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APERÇU  GÉNÉRAL 


La  théorie  scientifique  des  localisations  fonctionnelles  de  l'encéphale 
et  de  la  moelle  est  assez  tard  venue  dans  le  monde,  mais  le  principe  de  la 
localisation  des  fonctions  psychiques  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence 
est  presque  aussi  vieux  que  la  pensée  humaine.  La  localisation  des  fonc- 
tions des  sensations  et  de  l'intelligence,  des  passions  et  de  la  motilité 
volontaire,  dans  les  organes  thoraciques  et  abdominaux,  a  certainement 
|)récédé  de  longtemps  la  localisation  dans  l'encéphale,  mais  le  principe 
reste  le  même,  quel  que  soit  le  siège  assigné  à  ces  fonctions.  Aux  plus 
lointaines  époques,  comme  de  nos  jours,  la  grande  curiosité  scientifique 
(le  rhomme  sur  Torigine  et  la  nature  de  ses  sensations  et  de  ses  idées 
n<*  s'esl  reposée  que  dans  la  considération  des  difi'érents  organes  de 
son  corps  dont  l'activité  varie  plus  particulièrement  avec  la  qualité  et 
l'intensité  de  ses  émotions,  de  ses  passions  et  de  ses  pensées. 

Dès  le  y*  siècle,  en  Grèce,  on  eut  une  notion  assez  claire  des  rapports 
du  cerveau  avec  les  nerfs  et  les  organes  des  sens.  La  théorie  des  trois 
Aines,  ou  des  trois  fonctions  cardinales  de  l'àme,  telle  qu'elle  exista  chez 
les  Pythagoriciens,  chez  Platon  et  chez  Ahistote,  est  bien  un  essai  de 
localisation  des  fonctions  psychi(|ues  supérieures.  Hippochate  et  les 
HiPPOCRATisTES  Ont  assigné  dcs  sièges  différents  à  ces  fonctions,  mais  ils 
les  ont  localisées  comme  les  autres  fonctions  de  l'organisme  vivant.  Avec 
lIÉHOPiiiLE  et  Érasistrate,  mais  surtout  chez  Galien  et  chez  ses  succes- 
seurs, c'est-à-dire  chez  tous  les  biologistes  du  monde  entier  jusqu'à  nos 
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jours,  jiit<qii*à  Sokmmkriuîsg,  u  Gai-l  et  à  Ploi  iikns,  le  principe  de  la  loca- 
lisation (l*'s  iVîîirliorig  psy«'liit[ii«^!j*»  plus  iiii^brinihilitt^  que  janiais,  a  produit 
une  première  véi^élatioii  cridcen  syMtiiinalicpicSj  sinon  cnrore  se  ionli- 
fiques,  sur  la  tlétcrmination  anatomique  du  siège  des  fonctions  de  la 
siuiHÎbilité  vi  de  rintellij^enre  soit  dans  les  ventricules,  soit  dans  le  corps 
inèine  de  Fcncéplialc*  (jalien,  ne  séparant  pas  la  Ion  cl  ion  de  Torgane, 
rherche  u  déterminer,  dans  les  diffère  nies  régions  du  cerveau,  h-  siège 
des  prîticipales  fondions  du  système  nerveux  central,  dont  les  propriétés 
servent  a  iléfinir  la  nature  même  de  Ta  me. 

Théorie  sûîdntiflque  des  looaLlsatîoiis  cérébrales*  —  La  première 
localisation  scientiliquL'  d'une  l'onction  psychique  du  ce i* veau  fut  (*elle 
du  langage  articulé  ilans  le  pied  de  la  troisième  (  îrconvolution  frontale 
gaurbc;  elle  date  de  iS6i,  et  dérive  de  Tobservalion  cliïiique  et  de 
Tanatomie  pathologique  de  Taphémie.  Paul  Buoca  vit  très  bien,  t^umnie 
Tavait  pressenti  Boujll.vi  n  (pa\  de  la  réalité  démontrée  de  cette  première 
localisation,  dépendait  la  vérité  du  principe  général  des  localisations 
foncliïïnnolles  du  cerveau,  considéré,  non  [dus  comme  un  organe 
unique,  fonctionnellement  homogène  (Flovîhkns,  GhATioLKT),  mais  comme 
un  groupe  on  une  fédération  d'organes,  dont  la  diversité  et  le  siège  distinct 
correspondent  à  rhélérogénéité  et  à  Tindépendance  des  ibnctions  de 
réiorce  du  cerveau  antérieur.  Dès  1861,  a  le  printipe  des  localisations 
cérébrales  n  parait  â  Paul  Hroca  fondé  et  a  jamais  établi  sur  «  ranatomie, 
la  physiologie  el  la  pathologie  cérébrales  ».  Quanta  la  théorie  actuelle  des 
lo«  alisations  cérébrales,  telle  qu'elle  a  été  constituée  par  les  travaux  de 
FaiTscii  (»l  lliTzia,  Davii»  FKiuiiKii,  Heihmann  Munk^  Llciani^  Cuarciot, 
Exf«KH,  elle  est  née  de  la  découverte  de  Texcitabilité  de  la  substance 
t  érébralc  au  moyen  de  réli»ctricité;  eUe  date  de  1870,  et  relève  surtout 
de  rexpérimentatton  physiologi(|ue  et  de  ht  méthode  anatomo-clinique. 

Théorie  des  eeurones.  —  La  connaissance  des  connexions  anatomt- 
ques,  celte,  en  fJ^i  ticolier,  de  l'origine  et  des  terminaisons  des  fitisceaiix 
nerveux  des  dill'érents  t  entres  du  inyélcncéphale,  voilà  la  première 
eonditioit  tie  Tiiitel  lige  née  tles  fonctions  de  la  moelle,  ïlu  cervelet  et  du 
cerveau.  Do  grands  progrès,  en  ce  domaine  de  Tanatomie,  dus  à  des 
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procédés  nouveaux  de  fixation,  d'imprégnation  et  de  coloration  des  élé- 
ments nerveux  et  névrogliques,  surtout  aux  méthodes  de  Golgi,  de 
Weigkrt,  de  Ramon  y  Cajal,  d'EniiLiCH  et  de  Nissl,  ont  fait  apparaître 
un  monde,  jusqu'ici  inconnu,  de  formes  et  de  structures. 

Théorie  des  centres  de  projection  et  d'association  du  télenoéphale. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  Fanatomie,  c'est  aussi  la  physiologie  du 
système  nerveux,  et  partant  la  psychologie,  qui  sortent  en  partie 
transformées  de  ces  révélations,  dues  à  des  procédés  de  technique 
microscopique.  La  ruine  définitive,  semble-t-il,  des  réseaux  diffus  de 
Gerlach  et  de  Golgi,  la  fin  de  l'ère  des  anastomoses,  la  théorie  des 
neurones,  ont  inauguré,  avec  la  théorie  des  centres  de  projection  el 
d'association  de  l'écorce  du  télencéphale,  théorie  due  à  Paul  Flechsig, 
une  conception  nouvelle  de  la  nature  et  des  rapports  des  centres  nerveux, 
dont  les  fonctions,  en  dernière  analyse,  sont  celles  de  l'intelligence. 

Nature  et  but  de  ce  livre.  —  On  a  essayé  de  raconter  les  commence- 
ments et  le  développement,  dans  la  suite  des  temps,  des  différentes 
hypothèses,  théories  et  doctrines  produites  par  l'esprit  de  l'homme  pour 
se  représenter  la  structure  et  comprendre  les  fonctions  du  système 
nerveux  central. 

L'histoire  est  tout  ce  qui  reste  de  l'activité  déployée  au  cours  des  î\ges 
par  quelques  races  humaines  pour  approcher  toujours  du  vrai  sans  le 
jamais  pouvoir  atteindre.  Car  les  données  du  problème  le  plus  élémen- 
taire changent  nécessairement  avec  les  moyens  d'investigation,  et  comme 
ceux-ci  se  renouvellent  sans  cesse,  les  résultats  atteints  par  une  généra- 
tion ne  sont  qu'un  moment  dans  le  devenir  d'une  science.  L'historien 
recueille  avec  piété*  ces  témoignages  d'une  confiance  que  rien  n'a  pu 
ébranler.  Tel  un  antiquaire,  dans  un  campo  santo^  transcrit  la  naïve  expres- 
sion de  leur  croyance  en  l'immortalité  que  les  défunts  ont  fait  graver  sur 
leurs  stèles  funéraires.  Ils  ont  cru  et  espéré,  et  ils  se  sont  endormis,  cer- 
tains de  n'être  point  confondus  pour  l'éternité. 

Toutes  les  doctrines  et  théories  sur  le  système  nerveux  central  expo- 
sées dans  ce  livre  ont  élé  nécessaires,  partant  légitimes,  à  leur  heure. 
Elles  ont  été  tenues  pour  vraies  aussi  longtemps  qu'elles  ont  reflété  les 
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divers  états  de  l'esprit  humain  qui  les  avait  créées.  Les  hypothèses  vieil- 
lies ont  fait  place  k  de  plus  jeunes.  Les  théories  et  les  doctrines  contem- 
poraines sur  la  structure  et  les  fonctions  du  névraxe  auront  en  partie  le 
sort  de  celles  qui  les  ont  précédées. 

Le  premier  devoir  de  la  critique  est  de  présenter  les  diverses  solutions 
d'un  même  problème  scientifique,  les  conceptions  variées  d'une  môme 
théorie.  C'est  là  ce  qui  distingue  l'esprit  critique  du  dogmatisme  scienti- 
fique. Il  y  a,  dans  tout  savant,  un  inventeur,  c'est-à-dire  un  croyant,  presque 
toujours  prisonnier  de  sa  doctrine,  de  sa  théorie,  de  son  système,  au 
moins  pendant  qu'il  en  construit  l'édifice.  La  part  d'illusion  nécessaire 
qui  domine  tout  esprit  créateur  est  la  condition  même  de  son  activité.  Non 
seulement  le  savant  espère  trouver;  s'il  réussit  à  son  gré,  il  demeure 
convaincu.  Et  pourtant,  ainsi  que  le  démontre  l'histoire  critique  des 
théories  et  des  doctrines,  si  le  problème  est  un,  les  solutions  varient  et 
varieront  toujours,  surtout  dans  certaines  provinces  des  sciences  biologi- 
ques. La  science  n'est  pas,  elle  devient.  La  haine  de  l'autorité  sous  toutes 
ses  formes,  voilà,  pour  une  téte  philosophique,  le  commencement  de  la 
sagesse  et  de  la  science.  La  science  est  toujours  plus  vaste  que  le  plus 
grand  cerveau,  et  c'est  la  mal  servir  que  vouloir  l'incarner  dans  un 
homme,  cet  homme  fùt-il  IIippocrate  ou  Galien,  Ciïahcot,  Dkjeiune  ou 
Flechsig. 

Ce  livre  contient  l'histoire  anatomique  et  physiologique  de  l'intelli- 
gence, comme  s'exprimait  Gratiolet.  L'histoire  des  doctrines  et  des 
théories  sur  la  structure  et  les  fonctions  du  système  nerveux  central  des 
Invertébrés  et  des  Vertébrés,  c'est  l'histoire  naturelle  de  l'esprit  humain. 
L'étude  comparée  des  organes  des  sens,  des  centres  de  projection  et 
d'association  de  l'encéphale,  demeure  la  source  la  plus  élevée  de  notre 
conception  de  l'univers  considéré  comme  un  phénomène  cérébral. 

Paris,  oclobrr  1899. 


JULES  SOURY. 


LE  SYSTÈME  NERVEUX  CENTRAL 


ANTIQUITÉ 

Physiologie  générale  et  spéciale.  —  Structure  et  fonctions  des  organes  de  la  vie, 
de  la  sensibilité  et  de  la  pensée. 

Alcmkon  de  Crotone  (vers  5oo),  qui  le  premier  aurait  fait  des  dissec- 
tions et  des  vivisections  (i),  fut  aussi,  sans  doute,  Tun  des  premiers  qui, 
chez  les  Hellènes,  ait  localisé  dans  le  cerveau  la  perception  des  sensations 
et  la  pensée.  Ce  jeune  contemporain  de  Pythagôre  (2)  était  célèbre  dans 
sa  patrie  par  ses  recherches  d'anatomie  et  de  physiologie.  Ahistote  le 
cite  plusieurs  fois,  expose  et  discute  ses  doctrines  ;  peul-étre  avait-il 
écrit  un  ouvrage  contre  Alcmkon  (3).  Peut-être  avait-il  vu  les  nerfs  ou 


(1)  Ghalcidius,  Comment,  in  Timaeum  Plat,^  CCXLIV.  Alcmaeus  Crotonlensîs,  in  physicis 
exercitalus.  quiquc  primus  exscctioncm  aggrcdi  est  ausus.  Galien,  De  histor.  philos.  (Kuhn,  XIX, 
222  sq.).  Fragmenta  philosophorum  graecor.  (Mullach),  II,  lv,  114  et  255. 

(2)  Aristote,  Mét.,  ï,  V,  xai  ^ip  eYfiVETO  zr^y  f^Xtxiav  'AXxjxaituv  lizi  fepovxt  HuOaYOpa.  Ces  mots 
semblent  interpolés  ;  ils  ne  sont  pas  dans  tous  les  manuscrits  ;  les  commentateurs  grecs  delà  Métapliy- 
sir|ue  n'en  font  pas  mention.  Cf.  Diogène  de  Laerte,  VIII,  v.  L'écrit  qu^ALCMÉON  avait  composé  sur 
la  nature,  cl  qui  nous  a  conservé  le  nom  de  son  père,  commençait  ainsi  :  'AXjxaiwv  KpOTfoviTjtT);  Ta8' 
ïf-^Ui  IlciptOoovi  U'o;...  Les  premiers  mots  do  cet  écrit,  cité  par  Diogè:<ie  d'après  Favokinus,  où 
Alcméon  dédie  son  œuvre  à  Brontinus,  Léo  et  Batiiyli.us,  semblent  témoigner  que  l'époque  indi- 
quée est  exacte.  (Unna,  Krische,  Zeller,  Die  Philosophie  der  (iriechen,  3*«  Aufl.,  I,  /|22.)  La 
tradition  lui  attribua  longtemps  d'avoir  le  premier  écrit  un  do  ces  traités  r.iÇi  ou^gco;  déjà  assez  nom- 
breux aux  vi»  et  v*  siècles.  AoxeT  ôà  -pûTo;  çuaixôv  Xd^ov  ouYT^ypa^c'vai,  dit  DiogÎîne.  Clément 
d'Alexandrie,  Strom.,  I.  308.  Théodoret.  Serm.,  I.  Diogène  et  Clément  désignent  cet  ouvrage 
d  Alcméon  sous  le  nom  de  çuatxô;  Aoyoî.  Galien  l'appelle  Trsp't  îpu«co;  (//i  Hippucr.  de  elem.  (Kuiin, 
I>  -^^y)  ;  IliPPOCR.  de  nat.  hom,  XV,  5),  titre  que  les  anciens  ont  donné,  dit-il,  presque  tous  à 
leurs  écrits  sur  ce  sujet  :  là  yàp  xcSv  ::aXatù)v  âTcavta  iztpi  <pia£(o;  iTZ'.yéypjLTZ-zciLt,  Ta  MeXiaoou,  Ta 
IlaGusvtSou,  xà  'ËpinsSoxX^ou;,  'AXxjxatcovoç.  Relativement  à  Alcméon,  Anaximandre  et  Anaximène, 
peut-être  même  Heraclite,  sans  parler  de  Xénophane,  ont  certainement  écrit  des  :7£pt  fû^scu;  avant 
le  pbvsiologue  do  Crotone. 

(3)  Aristote,  h,  A. y  l,  XI  ;  VII,  i.  De  générât,  anim.,  III,  m.  Diogène,  dans  son  Catalogue 
des  œuvres  d'ARisxoTE  (V,  i)  :  Tzpà^  xà  'AXxtAa^cuvo;  a'.  A  projjos  des  phénomènes  de  croissance  et 
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tf  conduUs  H  [ni^zx]  opliques  el,  sinon  déiHjiivert  le  canal  i{\\\n\  cU^vail 
désigner  du  nom  tits  trompp  ttKvsrACHE,  iln  moins  enlrevn  les  rapports 
<le  i'oreille  moyenne  avec  le  pharynx.  On  citait  Kon  n[)ini(>îi,  (Viippée  au 
coin  d'un  sccpticmine  vrainieiit  scieniitlque,  sur  la  fVirnialLun  du  («etus 
dans  Tulérus  (i).  Alcméon  eroyail,  ainsi  qu'Hippoî*,  que  la  "  lt'4e  >»  se 
forme  la  premiers  dans  Tcmbryon  (3),  sans  doute  parce  qut%  dans  la  ttSle, 
est  li*  cerveau,  principeilu  sentiment  et  du  nirïuveuu^nl,  et,  comme  le  dit 
t*xpres45ément  Alcmkon,  siège  de  la  raison;  *AAy.i/3t'W  ev  tw  rpiiçàXw  elvat  ts 
^,Y=;x3vih:v  {Frag,  /|),  C'esl  au  cerveau  qu'arrivent  toutes  les  se  usa  lion  s.  Par 
exemple,  rolfaction  se  produit  parce  que  le  ceneau  attire  les  odeurs  au 
moyen  d'aspirations  répétées;  tcùtu  (rpiE^a^.c.))  cSv  cj^patvEî^at  D.xsYtt  Bii  twv 
o'tsnTfoi^-i  îi;  C7|xiç  (3).  AtCMÉOTî  est  pnjbahlemenl  railleur  d'une  des  plus 
anciennes  physiologies  des  sensations.  On  connaissait  d'ALMKON,  une 
théorie  de  Tauditionj  du  goùl,  de  Fodoral  (4)-  Les  sensations  se  trans- 
mettent au  cerveau  par  rinlermédiaire  des  «  canaux  »  qui  partent  des 
organes  des  sens  (5):  il  semble  donc  avoir  aperçu  rétroile  liaison  des 
sensations  avec  Torgane  des  perceptions,  le  cerveau, 

La  condition  anatomiqiie  de  ces  rapports,  les  nerfs,  devaient  rester, 
pendant  plusieurs  siècles  encore,  profondément  ignorés,  Hkhophile  et 
EiiAsjSTu.vTK,  aussi  bien  cjue  (Ulien,  Rifis  d'Eiihèse,  Celse,  Arétée, 
nomment  liabiluelleniçnt  les  n(*rfs  de  la  sensibilité  îiipst;  ils  les  ont  con- 
fundusavec  h  s  tendons  et  les  ligauu^nts  (vcjpa).  Nèîmésiis  le  premier  élalilit 
plus  nettement  la  dislînclion  entre  tendons  et  nerfs.  Mais,  pendant  toute 
la  haute*  anliqiiîtê  heflénique,  les  nerfs  conservèrent  le  nom  tpî'ilsont  chez 
Alcmêon,  c^'est-àMlij'c  (^eluï  de  t^anaiix  ou  conduits  {r.ipzij. 

Les  an<M*eiis  Égyptiens  n'ont  point  plus  distingué  c(uc  les  Hellènes  les 
tendons  des  nerfs,  les  veines  des  artères*  Il  paraît  toutefois  fort  étonnant 


de  déielnp^ieniciil  phjsjologlque,  AïXm^iïn  cir  Crolonc  aumit  cam|)aré,  ail  dira  d'ÀRiSTOtËi  t  apiianliofl 
iU*^  pfjilîs  *le  la  piibcrié  à  la  lloraisofi  des  piaules,  ('[soque  cjuî  préctJe  colla  Qh  toa  végétaux  porleni  leur» 
feiïïctiCi'»  (//.  v< .  /V  !  l ,  1 .  1  ) . 

(i)  PiiEUt^o^PLiiTXiigvE,  Plactiay  V»  l'j*  i  ;  i(n  3.  Ceivsoriaub.  5  H  (L  II  n*en  est  pas  ûe 
même  d'une  opinion  qui  lui  est  aUnbu/'>ç,  d'iifires  laquelle  ]  eiifaul,  durant  s^oti  fu'Jour  dam  l'ulmiiiî 
mangerait  par  lu  Ijouche.  V.  OhutAhK,  ^M'f/iTfA-  (BusstMAiiKH  el  1>ARKMiiKHt,),  JU,  LAti** 
inc^t  initia,  Pur  lie  ttnuîtle, 

(ï)  PstEuuo-Pi-UTAHfii  £.  Plnc,,  \\  Î7,  3.  ' AXîtfjta 'f u j  -f^v  îtÊpiXriv.,  h  ^  kii  t6  737-1  aov au v.  Sdon 
ALcméou,  la  seincncc  vient  du  cerveau  ;  elW  pn  est  umi  paîtic  (iptsçiÂoy  ^i^^i)*  I&id.,  V,  3,  3. 

(îi)  Cf.  Tj»J:«PiM'Hrfi,  de  semsu,  î*i>-itK  l^V»l faction  so  prfiduil  par  les  narines  en  nii'ine  tenuts  que, 
par  la  ro^^pirati^iu.  le  *ouinee»l  i>ùtié  au  cerveau  :      r:vEj[j.a  T:pù;  'Jjv  Èyj'.E^aXfjv* 

(\)  li'iigm^  3,  4t  ^  L i'ati  et  le  ft-u  *i>nl  Ciindiliuh!}  de  la  vision  ;  ce  qui  prouve  que  le»  veui 
contiennent  du  ftni  ce»t  que  p*r  l  elTet  d  un  elioc  nu  d  nti  coup  on  j  perçoit  des  étinceib*^  distil 

(5J  Tîiàopîtn.^       ^ami     senAîb. ,  afi.  «  Ton»  le»  sens  sont  en  quelque  façon  en  rapfMirt  avec  le 


h  GsonriKs  Ebhrs  que,  dans  Tancienne  Égypte  aussi,  on  ne  soit  nervi  {lt\  la 
ini'im^  expressioD  {tnélH^  vincnlum,  junctura,  neri}tts^  n^tiae^  arferiae)  pour 
Jésigner  Icîs  vaisseaux  et  k*s  iH:Mrs(i).  F-  Chabas  cvslîniait  aussi  que  les 
Èin  |Uii*rîs  tlêsi|^ii:iit*nt  }iarh*  ui*'mih'  uoiu  les  artères  Jrs  vu  lues,  tes  uei'fs, 
saiisiltiute  nussi  les  vaisseaux  lyui[)]iati({ues  h  {□) ;  cette  tleruièi  r  remarqiuî 
nVsl  pas  aussi  GxtniurJînaire  (|u\*lle  le  paraît  (3),  Ainsi  le  uiut  égyplieu 
mfii,  mélitfX^  désigne  à  la  fuis  «les  organes  que  nous  appelons  mrfseX  vaù^ 
miicr^  Left  vaisseaux,  distribués  dans  toutes  les  parties  tlu  eorps,  pas- 
saient, écrit  h,  Steh.n  tlans  le  Gloss/urf  hi&oglyphique  du  papyrus  KmAiS^ 
fiour  w  portei"  dans  ces  parties  les  liuineurs  et  les  esprits  vitaux  Voici  <*e 
qu'on  Ut  au  eonimencement  ilu  Iraité  du  Cœm\  qui  est  peut-être,  au  lénioi- 
gna^e  d'KnEns,  le  plus  beau  et  le  plus  important  de  ce  nianust-rit,  Sfirlo 
de  €urpus  d*écrits  médicaux  :  u  11  y  a  des  vaisseaux  (nerfs)  qui  du  cœur  vont 
u  tous  les  niendjres  L*autcur  présumé  du  traité  du  Cœur^  le  médecin 
NkB'Sé/t,  atteste  que  partout  où  il  pose  les  doigts,  sur  la  tète,  Toecipul, 
les  mains,  les  jambes,  toujours  il  rencontre  le  cœur  Leco^iir  est  ainsi 
«  le  centre  de  tous  les  vaisseaux  (neris)  du  corps  entier  >k  Nkb-Sk'/T  déerit 
ensuite^  comme  le  léronl  bien  des  slèeles  plus  tard  (le  papynta  EaEiïsest 
Fœuvre  du  ealame  trua  scrilïe  du  xvi'  sléelc  avant  rère  chrétienne) 
DiOGBNE  d\\pollunie,  Syeknksis  et  Polyiik,  le  gendre  d'HiPPocuATE,  le 
mode  de  distribution  de  ees  vaisseaux  aux  diderents  nuMnbres:  «  Les 
vaisseaux  se  divisent  tle  la  manière  suivante:  f\  dans  les  joues;  ^  a  Finté- 
rieur  des  tempes;  4  dans  la  téte;  /j  dans  le  nez;  k  dans  les i^rcilles:  li  dans 
les  bras;  6  dans  les  jambes;  dans  les  testicules;  u  dans  les  reins; 
j  dans  le  foie  (?);  h  dans  Tinteslin  et  la  rate;  a  dans  la  vessie  (?)  ;  !%  dans 
la  région  fessiére*  »  Nkb-Sk/t  rtulique  Uiémeque  certains  états  psychiques 
variés,  tels  que  la  euli^rp^  \v  vhnyruiy  le  iiéguài^  etc.,  se  peuvent  explicpier 
par  ees  dispositions  anatomiques  (planvhe  gg).  L*expression  qu'EuERs, 
dans  celte  analyse  sommaire,  a  traduite  par    vaisseau  m,  Stkrx,  cii  son 


(t)  Papyrus  Eeids,  Bas  îifrmetisches  Bue  h  fther  {ite  Arzentimiitel  det-  a  tien  .EgypUr  in 
kirmthcher  Schrifl..,  T*i?îpï.,  1875.  î,  3a. 

(a)  F*  CriABAS.  ^^otîc(î  ûn  papy^^^s  nirdkal  Êri^ks.  Chillon  sur-Sa^ne.  187G,  7^ 

(3)  Papyrus  Ei-^rs*  Glos^arium  hievogiyfthteum  quo  medietmilis  hieraitei...  i*ocahuîa  coi- 
legii,..  LvDovwvi  Stehn,  tl,  p.  6a,  /ml,  u  lyrtiplie  ».  (Cf*  k*s  papyruîS  iiitklîriiux  de  iktlin  et  de 
L>n<Jr«*.)  ïji  ti  hiing  0  v^^l  apprlô  iie*/ief,  sefwfu,  p.  3<). 

(\)  iHm  lp  cifmle  f'p^plicn  Je*  fh*tfr  frères,  monument  de  la.  liUéraUirc  pharaoriïqiïe  du  xv* 
avant  iiolrtr  ère,  oouijMî^è  |>ar  le  aeribe  E.vîïa,  Bataù,  l  un  des  tient  frtTC!».  ayant  bu  Tcau  du  vnse 
dWu  fraîche  où  »on  C4«ur  ûvaîl  été  plongé  m  rcvi*?nt  à  k  vie  »,  le  cccur  ajaut  repris  sa  place.  Le  cuîur 
1  ta  rim^jortaucc  biologique  que  lui  alLribuo  Arï9TOT^.  V.  noire  iHude  sur  les  Contes  et  Boma/ts  df 
î'^nctentif  Kgyfit4*.  Juk^  Shury.  l'^ttfdex  htstoriqifes  sur  /e?  religions,  les  ftrtu,  ta  ci^'iiisuiim 
df  rj#if  fMftttttenre  et  de  ia  Grèce  ^  t^uris,  (877,  p, 


4  Le  ^YHTkMn  NÊRV^vx  CB^rniL 

Glù&sairej  Finterprète  par  *f  nerf  ».  Ces  savants  égj  ptolngucj^  nous  ont 
édiOéî!  sur  la  cause  de  cette  ronfiiaion;  elle  n\*n  vsi  pas  moins  instructive: 
elle  explique^  entre  autres,  sans  qu'il  existe  à  coupsùr  la  inoindi'e  filiation 
direrled'iilees,  ranatouiie  arlslolélieienne  des  urganesdos  sensationset  tie 
la  pensée,  et,  par  delà  l'antifjuité  hellénique^  elle  persiste,  dans  le  domaine 
de  la  physiolugîe  des  émotions  et  des  passions,  aux  xvi%  xyii%  xviii*  et  xix* 
sierleSj  just{iie  cliez  BiciiAT,  Pinel,  Es(^uiftoL.  La  traduction  des  papyrus 
médicaux  de  rancieune  Egypte  nous  apprendra  sansdoute  bien  des  détails 
danatoinie  que  nous  ignorons  aujourdluii,  encore  que  les  anciens  Egyp- 
tiens ne  doivent  pas  avoir  plus  disséqué  de  cadavres  humains  que  les 
Grecs  ou  les  Romains.  Les  embaumements  funéraires  ne  pouvaient  pas 
plu3  f^ervïr  i\  la  ciUi  nais  sauce  scientifique  de  rastéologiL%  de  la  niyologie 
ou  de  la  neurulngie  q  ue  Ton  vertu  rc  des  aniniaitx  <lans  les  sacrifices  ou 
Tahatage  et  le  tlépecage  des  bestiaux  dans  les  boucheries*  Je  relève  dans 
le  Ghssaire  de  Strhn,  les  mots  utt*t,  t^erveau  ;  aaf-i,  épine  dorsale;  t**ni, 
spond  y  le,  vertèbre;  os  pariétal  ou  vertex.  R(dativenient  aux  oreilles, 

il  est  mentionné  que  les  tf  esprits  vitaux  entiaient  par  les  deux  nerfs  qui 
se  rendent  dans  Tore  il  le  droite  et  Fesprit  de  la  mort  par  ceux  de  Toreille 
gauche.  Dans  le  traité  de  Neb-Sk^t^  et  particulièrement  dans  celui  qui  le 
suit,  il  est  parlé  de  diverses  allections  des  nerfs,  douleurs  de  téte  (ii, 
hémi<*ranie,  maladies  des  vertèbres,  paralysies  des  extrémités,  tremble- 
ments des  doigts  et  des  membres. 

Pour  Dkmociute  aussi,  pour  Hêhaclîte  et  Empédocle,  les  sens  sont 
essentiellement  des  canaux  ouverts  entre  le  monde  extérieur  et  le  setiso- 
rium  rommunf,  quelle  que  soit  la  localisation  de  celui-ci.  Pour  Diogknk 
d'ApolIonie,  ce  sont  les  veines  («XsSiJt)  ;  c'f^st  par  ces  conduits  ou  canaux 
que  se  produisent  les  sensations,  li  <Sv  ati  xîo^Oi^sEt;,  ainsi  que  TnÉoPHRiSTK 
s'exprime  en  parlant  trAtCMÉoi*,  En  d'autres  termes,  les  im|H*essions 
externes  pénètrent  jusqu'au  ceneau  par  des  voies  spéciales,  conception 
d'où  sortira  la  doctrine  de  la  nature  spé(  ifiquedes  sens.  L'essentiel,  dans 
le  phénomène  de  la  scnsatioTi,  i**est  que  rimprcssion  soit  transmise  au 
cerveau  ou  au  cœur,  selon  la  théorie  admise  du  siège  central  des  percep- 
tions et  des  pensées.  La  distinction  des  sensations  et  des  perceptions 
nous  il  déjà  ]>aru  fondée,  chez  Alcméon,  sur  des  considérations  anato- 
miques*  Le  cerveau  et  les  nerfs,  par  le  l'ait  nu*^me  de  leur  union,  réagissent 
ré<*iproquenient.  Les  <*anaux  ou  conduits  sont-ils  ol)litérés,  ou  dérangés 
dans  leur  oi  igine  par  la  maladie^  la  sensibilité  et  le  mouvement  s'altèrent 
et  se  perdent  avec  la  pensée.  L'afîaiblissement  ou  la  perte  des  sensations 
^'"rceptions,  de  causi»  centrale,  ou  cérébrale,  semble  avoir  été  assez 
lué:  u  Sous  riulluen<'e  d'une  commotion  ou  d'un  dérange- 
l>artîesj  le  cerveau  est  privé  de  Tusage  de  ses  fonctions  ; 


car  les  canaux,  par  losquris  ont  lieu  les  sensations,  sont  interceptes  (i),  » 
Parmi  les  causes  îles  maladies,  les  unes  sont  rapportées,  par  Algmkoîï,  à 
un  excès  de  chaleur  ou  de  sécheresse,  les  autres  à  une  surabondance  ou 
»  une  însuflisanre  de  nourriture,  d'autres  enfin  à  cpielr|ues  affections  des 
parlics  du  corps,  telles  que  le  sang,  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  (jat^z 
t^p,JU,ùy  f,  f-pts^aAcv).  Tantôt  les  xnaladie S  doivent  être  attribuées  à  des  cmuâes 
exiérieures,  à  la  qualité  des  eaux  (uSiîwv  wwv),  à  celle  des  lieux,  à  la  fa- 
tigue, elL\  {aj,  La  santé  lui  paraissait  dépendre  de  l'égale  composition  ou 
de  rêf|uiHbre  des  principes  opposés  suivants:  de  riiumide,  du  sec;  du 
froid,  du  chaud  ;  dv  raiiicr,  du  doux  ;  des  que  Tun  de  ces  cléments  prédo- 
mine sur  lesautrcSi  la  maladie  se  produit  (3), 

La  théorie  du  sommeil  et  de  la  mort  dWLCMÉow,  une  des  plus  anciennes 
sans  doute,  est  encore  aujourd'hui,  sous  la  forme  de  Fanémie  cérébrale^  la 
plus  répandue  ;  «  Le  sommeil  arrive  par  la  retraite  du  sang  dans  les 
veines,  le  réveil  parsa  dillusion  ;  si  le  sang  demeure  tout  à  fait  retiré  dans 
les  veines,  c'est  la  mort  (4).  «  (f  Les  hommes  meurent,  a  dit  encore  Alcméok, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  joindre  le  commencement  et  la  fin  (5).  « 

Nous  ne  considérons  ici,  dans  Alcméon,  que  le  biologiste,  c'est-à-diro 
ranaloinîste  et  le  physiologiste,  non  le  physicien  tii  rastronome  (6).  Du 
philosophe  —  et,  jusqu'à  Gâlien,  dans  Faiitiquité,  quel  biologiste,  si  l'on 
excepte  peut-être  quelques  anatomistes  et  physiologistes  de  FEcole 
d\\h*\an<h'ic,  ne  fut  pas  philosophe  ?  ~  nous  ne  rappellerons  ([uect^qu'il 
est  nécessaire  de  savoir  pour  comprendre  le  psyi  hologu**,  do  ut  Alcméo?î 
avait  également  réloffc.  Pour  Alcméok,  comme  pour  les  Pythagoriciens» 
les  principes  des  choses  étaient  constitués  par  des  contraires,  tels  que  le 
doux  et  Panier,  le  noir  et  le  blanc,  le  grand  et  le  petit,  etc.  Ce  qu'ARtSTOTE 
a  cru  [Hïuvoîr  retenir  de  ces  systèmes,  c'est  que  les  coutmiresy  formaient 
tn  effet  les  principes  des  chos«'H,  c'est-à-dire  de  Tu  ni  vers  éternel,  xhst-t'im 
%Fati  ruiv  ïrctav  (7).  Cest  ainsi  que  les  éléments,  l'eau,  Tsur,  le  feu,  étaient 
pour  les  physiologues  ioniens,  Thalès,  Akaximèpîe,  HÉnAci.iTK,  etc.,  les 


(1)  Tllioi«lïRA»TE,    De  SCHStl,    36.   l'.rj  Kit  1tT^^^WS^g^i  %mw^Uwii  %a\  JJLlttlXXiTTqvTOÏ  i^jw  /.ujpftv^ 

(3)  Frtigm.  I 
(3)  Frtigm.  a, 

(5)  A-ElsTOTt,  ProffL,  XVll,  3.  toi»;  yi?  av6p47;o^ç  sjtiïIv  *AXstjxaiwv  O'.a  irîvto  AiîtjXXy^aip  ot: 

(fi)  Comine  les  loniunH.  AiXMilo?*  tenait  pour  plane  la  Mirfacc  du  soleil  cl  fîc  h  lune  cl  leur  aUrî- 
boiil  une  formç  d©  nacullc  ;  Il  cjtpllqpait  par  an  retournement  du  dîiMjuo  lunaire  les  cclipses  de  luno, 
Stoi.»  £ci.  phrs.^  \,  SsO»  558. 

(7)  ÀaîSTaTE^  Met.^  I,  y* 


pl'itiiijH's  îin^inrK,  c*tcrnols(*t  incréés,  de  tout  ce  qui  existe*  Aristote  iiirli- 
nail  si  fort  vers  ce  lie  tnU*rpi**>lïilioii,  qu'il  (lil  cxpressémenl,  eti  laissant 
piMTt'i'sa  (it'sappi obalion  <le  toiles  doclrines,  qirALC^KON  et  les  Pytlia^n- 
rii"!4'n?i  semblent  avnir  rangé  U^s  êlêinent>^  clans  \v  f^euï  genre  tle  la 
iiialiére  ;  vm\  crapn^s  eux,  r\*si  clc  ct*s  élémiMits  qui  lui  soril  iinniunenls 
que  se  compose  L^t  sr  fnrmo  la  Hubstance  des  choses  (  i)  », 

Thé*^piihastk  rcf^ardc  aussi  Alcmkon  eomnie  un  [ïrfcnrseur  drs  philo- 
sophes qui,  Icis  que  Paumkmde,  E^irriDocLK  v\  Platon,  otit  sou nu  t|iuvlG 
seinbhibbî  csl  connu  par  le  scniblahlc,  c'cst-u-diri*  qu**  la  cciutliiîon  de  la 
connaissance  de  robjel  par  le  sujet,  c'est  ridcntitê  ou  rhotno^éTunlé  des 
éléments  constituants  les  parties  des  choses  senties  et  celles  des  organes 
•  impressionnés. 

Alcméox,  d'aprésTnKOPnri vrtk»  nnrait  en  outre  insisté  sur  la  dilTérenc<* 
qui  sépare  la  sensibilité  de  ]*inl<dligcnce  et  même  essayé  de  iaii'c  smlir 
de  celte  distinction  un  caractère  propre  h  ['hoiiinu%  celui  d\^tre  intelligent 
an  regard  du  reste  des  animaux,  considérés  simplement  connue  êtres 
s<»ntanîs,  tentative  f[ni  ne  raiipelle  pas  senlement  la  classilical  irjn  de  Linnke, 
mais  rhy|>olhése,  ttuite  récente,  de  P.\i  L  FLKCusir,,  l  elative  aux  centres 
d  association  et  aux  centres  de  projection  de  Fécoree  cérébrale.  D'après 
cette  hypothèse,  les  centres  d'association,  seuls  susceptibles  de  fonctions 
intellectuelles  proprement  dites,  encore  indifférenciés  chez  tous  les  ver- 
tébrés inféi  iiHirs  aux  singi's  supérieui's,  n'auraient  encore  atteint  ((ue  chez 
Phonune  le  degré  d'é\olution  compatible  avec  les  fonctions  alistrailes  du 
langage  et  de  rintclligence  discursive.  H  n'en  saurait  résulter  toutefois, 
pas  pliTs  pour  Alcméoî*  ([ue  de  nos  jours,  que,  comme  on  le  lui  lait 
dire,  <*  [lenser  soit  antre  chose  que  sentir  )i  :  <yç  iTipov  ov  -tt  ^^z^ttvi  %xi 
atTf^VÊsOai  Alcmi:o^  serait  sans  doute  le  seul  physiologue  grec  c[ui,  à 
ces  hautes  époqnes,  ait  soutenu  une  pareille  doctrine  ;  il  n'en  existe  |>oinl 
de  traces  chez  les  philosophes  naturalistcBdlonie,  avec  lesquels  Alcmkon 
présente  plus  d'alllnité  qu'avec  tes  Pythagru^iciens,  encore  que  rinfluenc<* 
dec*i*ux-i*i  sur  sa  diïctrine  ne  soit  pas  niable,  l^es  centres  cPassociation  de  la 
physiologie  contemjMiraine  ne  sont  pas  eu  eflet  constitués  sur  un  auli-e  phui 
que  les  centres  de  projection, où  sont  [lerçueset  conservées  les  sensations 
projetées  tin  monde  extérieur,  par  les  canaux  des  sens,  sur  les  différents 
lobes  des  hémisjïheres  eéré]>rau\  :  ils  n*en  différent  ni  parla  structure  ni 
|îar  la  texture  de  leurs  éléuients  anatomiqucs.  Sans  les  centres  de  pro- 
jection, les  centres  d'association,  simple  différenciation  analomique  et 


[ihysio!o{çir|iii*  th-s  [ire  mi  ers,  n'existe  raie  ni  mémo  point  chez  Iph  anlhro- 
pnidi^H  vi  I  honrine*  Aussi  ^   (j indique  coniplexes  et  abstraits  que 

soient  les  processus  les  plus  élevés  de  la  raison  humaine,  il  est  toujours 
possible  dp  rédiiii'*^  res  prficessus,  <*nmnïet^n  leurs  cdénii^nls,  a  un  certain 
nombre  de  sensations  perçues  et  associées.  Multipliez  les  associations  de 
ics  senî^atîons,  augmentez  indéfiniment  le  nombre  de  leurs  rapports  de 
dépendance,  de  leni's  conditions  d'évocation,  successive  ou  simultanée» 
vous  créerez  un  appareil  h  penser  ou  à  raisonner,  une  muchine  logiqut^ 
aux  roirages  de  plus  en  plus  délicats  et  .synergiques  :  vous  ne  iH*trnuverez 
jamais  au  fond  de  toutes  les  opéra ti* jus  ile  cet  entendement  que  ce  qui 
y  est  entré,  des  sensations^  des  perceptions,  des  images  et  des  concepts 
fie  plus  en  plus  abstraits,  résultant  d'associations  innombrables,  soltda^ 
risées  par  dfîs  connexions  nnatomitpies  encore  plus  nomlireuses.  Il  n'existe 
pas  un  seul  animai,  vertébré  ou  invertébré,  chez  lequel  pensnr,  ou 
se  représenter  plus  ou  moins  vaguement  les  rapports  existant  entre  lui 
(*t  li*  monde,  nr  soit  point  seniir.  L'assertion  prêtée  à  Alcméox,  que  le 
cerveau  de  rhonnncsedistîngue  dc(^(*lui  des  autres  animaux  par  Tétcndue 
de  son  intellig**nce  est  doni^  exacte  :  ellt*  n'impliqntvnullemenl  une  didc- 
renee  d  origine  ou  de  nature  pour  les  Toiu  tions  de  cet  organe  dans 
l  hotnine  et  dans  les  autres  animaux  qui  possèdent  un  système  nerveux* 
Entin,  comme  on  ne  pense  point  sans  images,  ainsi  que  le  dira  Arîstote» 
et  qiu*  toute  représe^nlation  n'est  qu'un  coin  plexus  de  sensations  perçues 
et  associées  d'après  les  lois  connues  de  rassotviation,  il  suit  ^uv  penser 
ml  encore  et  toujours  sentir.  C'est  bien  ainsi  que  tous  les  anciens  physio- 
logucs  grecs  du  m"  et  du  v*"  siècles  Font  entendu  :  penser  et  sentir  était 
|mnr  eux  la  même  chose,  comme  le  témoigne  à  [dnsieurs  reprises  AïitsTOTK  ; 

llsendde  lîien  que  c'est  à  ce  [ïhysiologiste  ou  physiologuc  que  pensait 
Pl4Ton  lorsque,  dans  le  Phédon  (xLv,  gtî  B},  Sociutk,  faisant  un  retour 
vers  ses  anciennes  études  s^i^rla  nature,  demande  avec  ironie,  «  si  c'est  le 
sauff  (pii  lait  la  |>ensée,  ou  ï/tir^  ou  le  ff'Hf  ou  sî  ce  n\'st  aucune  de  ces 
rhost^s,  mais  le  cerveau  [b  è^xé^jt/vQ;)  qui  nous  procui-e  les  seasatit>ns  de 
Fouïe,  de  la  vue,  de  l'odorat  ;  si,  de  ces  sensations  (x^mq),  naissent  la 
mémoire  et  la  pensée  (piqtATr;  ot  S5ça),  et,  de  la  ménioire  et  de  la  pensée, 
arrivées  au  repos,  la  science  (âi^iTr^^ï;)  (i)     Les  anciens  qui  ont  considéré 


(i)  Void,  tfaprt's  Som«f,b.  la  traJudbti  criliiNre  de  cù  passagiî^^ui  reiiRTme  comme  In  s}'^lb^M^  d^» 
dîfîerL'jits  *Tf?sU*rïies  fir^i  physiuiogui  *  HiTih'nnirs  ù  Soqrate  lauctiaiil  h  nature  el  la  vîc.  la  viodes  ptantcs 
ti  «mimaun^  coiivm  eoiiinjo  dci^  Mtc^  viAonU,  sc'iibnls  (it^osaiiLs,  m'Ioii  la  conception  hjlûzoïstc  de 
t  imner»  :  ut  Jeunet  j^Uiis  L^nllumuié  t)  un  pfodigïuiix  dc^ir  tio  cotinailrc  co  qu  ûit  apix^lle  1  liistoire  de 
lii  ruiliiré  (jtuaï  fù^mç  fotopLav)  ;  c«r  je  trouvais  ^randtî  «t  divine  la  aclcitee  qui  ttnmif^m  Its  cauBes  dn 
m  clïosc  (£îûcVat  t»;  ottTsa;  baatû'jj,  ce  qui  la  fail  iniîtru^  ^  qui  la  fait  mourir^  ce  qui  la  fail 


s  iB  système:  xervbvx  central 

le  cervf^aii  cotnnic  l'organe  renlral  des  perceptions  dessens  sont,  endépil 
de  toute  vraiseniblantc,  extrêmement  peu  nombreux.  Awistotë  qni,  ainsi 
(jiio  Plato:^,  semble  avoir  tiré  des  écrits  d'ALCMKON  beoucoup  plus  da, 
faits  el  de  doctrines  qu'on  ne  Taurait  eru,  ne  désigne  celte  hypothèse,  lors- 
qu'il la  cite  pour  la  coin  battre,  que  comme  étant  celle  ili^  «  quelques- 
tins  n  (j;.  En  dehors  d'AiXMKON,  on  ne  peut  nommer,  en  efIVi,  avant 
Platon,  que  Pythagohiî:,  Dëmochite  et  Anaxagoue.  Mais  la  crilifjue  m 
élevé  des  doules  très  justifiés  sur  Fauthenticité  des  doctrines  attribuées 
à  PYTUAGoftE,  el  les  idées  maîtresses  des  [ïhilosojdiies  <le  Dkmociutk  et 
d\\>'AXAGORE  sont  inconciliables  avec  une  localisation  stricte  des  percep- 
tions et  de  la  pensée  dans  le  eei  veau,  comme  cela  apparut  nettement  plus 
tard  chez  Asclépiade.  Quoique  Fauteur  hippoeratique  du  traité  Sur  la 
mfihdif*  sacrée t  dont  on  ]iarlera,  localise  dans  le  cerveau  les  fonctions 
supérieures  de  Fintelligence,  ce  n'est  jjoint  dans  la  matière  du  cerveau, 
mais  dans  Faîr,  que  ce  médecin  voyait  le  principe  des  sensations,  des 
passions  et  de  la  rainmi*  Il  ne  s'agit,  dans  le  passage  du  Pluldon^  ni 
d'Hii'eocHATE,  ni  de  PvTiuGonE,  ni  de  DiiMOCiUTiî.  Reste  donc  qull  s^agit 
d'ALCMÉoN  \  Si  Ton  réfléchit  au  sens  profond  de  ce  texte,  on  y  apercevra 
que,  dès  une  haute  anticjuiLé,  le  cerveau  a  été  conçu  comme  Forganc  de  la 
science,  ç*est'à*dire  des  généralisations  les  plus  élevées  de  Fexpérienoe 
et  de  l'observation,  parce  qu*il  est  Forgane  des  senmtiom  perçues,  conser- 
vées par  la  mémoire,  associées  en  systèmes  de  pensées. 

Il  y  a  déjà  Icûn  tle  celte  conception  des  fonctions  du  cerveau  a  celle  de 
la  localisation  des  sensations  et  de  Fintelligence  dans  les  poésies  homé- 


cïislcr  ;  et  il  n'esl  point  do  peine  que  p  n'aîo  pritc  ni  ilt?  mouvcmedt  que  ji?  tu?  ttie  aois  dotiné  pour 
savoir  si  les  ariicnaux  ^leniicnl  à  tmlire,  comme?  quelques- mis  le  prélcnclenl  (*)h  lorsque  !e  chtiud  el 
iû  froid  or»l  conçu  quelque  cspecv  <h  corrapiiou  ;  *i  c  est  le  xan^  qiii  fait  ta  fien*(''C,  ou  si  c  est  \  air 
ou  le  feu^  ou  û  ce  n  est  fiiicunc  de  cl-«  choses,  mais  ieubmcnt  le  cerveau»  qui  mi  le  moteur  de  mm 
wn^,  de  là  vuis  de  l  ouïc.  Jo  t  odorat  :  si  de  ce^  sons  ri-sultent  la  ni^-ruoire  et  1  imagination  (**)  ;  ol  si 
de  la  uniinoire  et  do  rimagiinition,  afircs  un  lenip^  do  re^Jo§^  natL  la  acîeuce.  Je  voulais  eusnile  con- 
nu itrc  It^  a  anm^s  de  leurs  corruptions^  ;  je  sondais  tes  le»  alilmcs  delà  terre,  ut  je  voukia 
remonter  à  la  iï>uroe  de  tous  les  phénomène*  que  nous  voyons,  n 

(i)  AmAtOTCi  De  Juv,  et  senecl,^  lit.  Ato  xal  Soxiï  tiii^  mis^in'J^m  là  îfji»  5tàt  -ôv  iyxtçatXow, 
Cf,  De  part,  an.  II,  s.,,  nîoflâvïaflai  plv  yip  iy^^ikoi. 

(a)  tU'D.  lluizEL,  ^tir  Philosophie  des  Aicmtïm.  llermcs,  XI,  i876,  a4o-6. 

(•)  Imtd^v  rh  Bip^ah^  jtai  ûypèw  TiîTTtîeva  rivk  iiS^u  *5«  Tr/tç  [AiAtACOis,  AsâtittAttnRE»  Aiic»klao«| 
DtQïit»  d'AppUoDÎe|  4  t6  nvp  [IHnkcuit  û'Êphhte\t  r,  r6*^<»*  o     h/ifA^vlis  cirtv  |Alch£or  de  Cra* 

"^'^wtfi,  Jnns  *on  mlilioa  du  Phthîim  (llallï",  iif*<l7)t  intisrpristiî  è'j^'r  pjir  rcprt  !K.'iii4U<m  on  Inioge,  îJjw. 
s  ««I  dt^lerminéf!  psr  le  tneU  ^insl  haîI  le  ccinca^pt:  c'e^t  daus  crlui^4^<t  que  rtaujige  mi  t'idép  arrirB 
A  <iu*elle  c«M«  d'être  iudélerminée*  couditlon  ttêcewaire  de  touli}  connaitMJice  «rtiine,  ûm  finit* 


PSYKÎlOtOfftE  PHYSiOLOtUOl  E  llOMÊHtfJl  K 

nc|iips.  C*est  parce  que  l'homme  a  élé  d'abord  plus  partieulièrement 
frappé  des  manifeslalions  de  la  vie  affective  qu*il  a  situé  dans  la  poitrine, 
y  rompris  le  diaphragme  (i),  et  dans  la  région  du  cœur,  le  désir^  Témo- 
linn,  les  passions  et  jusqirà  la  pensée.  Le  mot  (jui  î*erl  a  nommer  le 
diaphragme,  spiQv,  désigne  heaueoup  [ïlus  souvent  Fini ellige née*  que 
et  '}'j)rr„  expressions  qui  î^onl  la  vivante  peinture  des  symptômes  de  la 
vie  morale,  des  passions,  qu^aecompagnenl  len  modifirations  du  rhythme 
de  la  respiration  et  des  ballèmenls  du  to'ur.  Aussi  est-ee  le  cœur,  ^xzp, 
xpiî^Tj,  xfjp,  jatnais  la  téte  ni  le  eerveaii,  (jui  est  eonî^idéré  comme  le  siège 
lies  î^enf^a fions  et  des  pensées* 

Dans  Homère,  les  mois  tj^t*)^  (psyehé,  âme),  O'jjAoç  (vie,  esprit),  ou 
spivE^,  cjui  servent  généralement  à  exprimer  la  vie,  désignent  aiïssi  le  eou- 
rage,  Tardeur,  rintelligenee,  les  passions,  tous  les  mouvements  de  Tesprit 
et  des  sens.  C'est  la  psfjcht\  T image  (v^tiiKyi)  toutefois,  qui  descend  aux 
enfers,  qui  revient,  (ju'on  interroge,  La  mérc  d'ULYSsE»  dans  VOdf/sséê 

2'J  1-2  33)  distingue  entre  le  qui  (|UÎM<^  les  «  os  blancs  >y  et  la 

'}y)n^,  (jui  voltige  comme  une  ombre  après  la  mort.  Mais  ni  les  ^^h^ç^  ni  le 
Ôujxi-,  placés  volontiers  dans  la  poitrine,  où  retentissent  les  émotions  de  la 
vie  morale,  la  joie  et  la  douleur^  ne  survivent  k  la  mort,  fin  de  tout. 

La  ataludie.  qtiî  fait  dr'jwîr  les  membres,  anéanti L  la  vie  (voOiroç»..  TtpttWvt,..  pifiX/wv 
iîîîltTo  SuijLïtv.  Odt/s.j  XI.  !JOO''"ioi),  El  iovsmïUfifsse,  non  sans  cpic  la  pensée  (^ppt a:')  ait 
priVMé  Ta c t io n ,  veuf  sii i si v  U  p st^v h v  uy Vj v)  d e  m v re  d fn n t e ,  d ce l te  me re  q u* i I 
iivaîl  laissée  vivante  en  partant  ponr  Hion,  et  dont  la  vue  fait  couler  ses  larmes  (v.  87),  trois 
Uns  il  |x>nssi'^  par  son  désir  (Ôujjloî)  d'embrasser  cette  ombre  si  cberei  trois  fois 
e  elle  s'envole  sejobbible  k  un  otnbrc  ou  h  un  songe  ».  Ulysse  éprouve  on  son  coeur 
(3Ér,;ofïi)  line  dcMilenr  aiiçuë:  œ  Ma  mcre.  pourquoi  ne  m*attends-tu  pas  quand  je  mVlance 
pour  le  saisir,  afin  (jne.  même  dans  la  demeure  d'dadcs.  nous  puissions,  tous  deux  en- 
liicés*  nous  rassasier  de  doiilcnr  et  de  larmes  n  Mais  ce  n*cst  pins  qu'une  ombre,  un  fan- 
Imne  (ttùmh^^):  «  IJélas.  mon  enfant,  lelle  est  la  condition  des  humains  lorsqu'ils  sont 
morts;  les  tt?ndons  n*ont  plus  de  chairs  ni  d*os  (riù  yx^  Iti  «lipxaç  xe  xal  doTtx  Tviç  E/ou*Ttv): 
b  puissance  du  feu  les  détruit  dès  que  k  vie  (^tJ[ÀOî)  a  abandonné  les  os  blancs.  »  (Orf^-y.î,, 
%1*  ao4  s([,) 

Les  blessure  B  du  front,  de  la  tempe,  aux  environs  de  g  oreilles^  à  la 
région  orbitain%  sont  presque  toutes  réputées  mortelles  :  le  8^1*0;  aban- 
donne les  membres  et  s'éehnppc.  «  Dans  Yîliade^  VOdt/ssée  et  aussi 
dans  bi  Hnirtiehomt/mnachie^  bfy^hxhzq  ne  signifie  jamais  autre  ehosc  que 
Tenréphale  ou  la  masse  médullaire  (cervmUj  cermlel  et  hnlhe  nichidien)^, 
contenue  dans  les  parois  du  t  rAne.    Nruis  donnons,  remar<|ue  I).viiKMUKiui, 


(1)  AwfsTuTE»  //,  J.  ,  W;  nt,  If  Tout  mnmûl  qui  a  ilu  a  aiissî  un  ctvui'  (-tapârav)  el  un 


le  mémo  »en^  nu  mot  arvelie  dîins  Iv.  langage  viilgairi^  tlmiKKK  a 
dél**rtîiiiié  la  position  di^s  principaux  viscèreïi  :  Iv  cerveau  dans  la  ttHe; 

ifioeile  dans  Ich  Vi^rtèbres  ;  le  cœur  ot  le  pouaion  danî?  la  poitrine; 
le  ihic,  les  iiLU\sfins,  la  vessie  dans  TalHlomen  (i).  n  KipiQ*  désignant  la 
léte  de  riioniiue  et  des  animaux,  est  syufmyme  de  y.î^jtXrn  mol  que  Ton 
rencontre  dans  de  nombreux  passages  des  poèmes  homéricjues.  La  région 
moyenne  de  la  tôle,  [j^h^ti  xsçaXi^  (//,,  XV!»  iiia;  XX,  387}  senddi*  rtirres- 
()ondre  à  la  région  IVcîntn-pni'i  étale*  Ce  (pTon  tic  va  il  si  lai*d  a[ïpel<vr  les 
nerfs  ne  désigne  *  nous  le  ré|}élons,  aux  temps  Ic^  plut»  anciens,  <[ue  les 
tendons,  les  liganit*nls  arlirulaires  et  les  aponévroses  musculaires  (t^e^, 
v£yp3v).  Dans  neuf  passages,  les  prapides  ou  phrhie^y  signi liant,  selon 
n^HiiMitËRG,  le  dîa[>hragnH\  sont  [ii'is  au  sens  psyï'liologiipie  d'cs|ïrit, 
conir,  sentiment,  passinu,  halHlelé,  cUagrin  avec  angoisse  a  la  région  jiré- 
cordiale  :  «  ih\  on  sait  que  les  très  anciens  anteuf*s,  poètes»  pliilosojthcs 
ou  physiologues,  mettaient  dans  la  poiirinr^  aux  légions  précordiale  et 
épigastrîque,  ou  plus  positivement  dans  le  cœur,  les  sentiment.^,  h*s  pas- 
.sifjm  rl  |)ar  suite  ViMpflhjt*n€f\  attendu  que  c'est  en  ces  parties  (jue  reten- 
tissent surtout  les  énuitions  par  suite  tics  mouvements  du  eieur  et  îles 
battements  ou  de  la  constriction  épigastrique.  Par  conséquent  les  i:pr!;*3£;, 
dansle  sensanatoniit)  ne,  doivcnl  représenter  quelques  partiesde  ces  régions 
inlerniédiaircs  t*nlre  la  [ïoiliinc  et  le  ventre*  w  L'histoire  du  mot  ^pt;/, 
presque  toujours  enqdoyé  au  [duriel,  appartient  en  gran<le  |ïartie  à  la 
psychologie*  Le  ^j'^hi  el  le  foie  t^t.x^)  sont  flans  1rs  phrhies^  qui  (f  envelop- 
pent le  cœur  (x^p)  n  et  «  tiennent  au  foie  »  (M  xvt,  48 f  ;  Od.  ix,  3oi)  :  c'est 
bien  dans  ces  régions  situées  aux  confins  de  la  poitrine  et  de  TalMlonien 
que  sont  perçues  les  palpitations  cartliaques  ou  [irécoi'diales  des  grandes 
émotions,  hr  eouymjp  vl  cœnr^  voire  Vi/de/fifjpuce,  sont  dans  la  poiti  ine 
(rdf^ho^)  iji'  XHt,  73.?  :  a  Le  cœur  palpite  dans  la  [vnitrine  et  remonte  vers  la 
bouche  »  [fl,  XXII,  453)-  Dans  un  autre  passage j  h^  cœur  (psychologique  (xpoEBtiij) 
est  localisé  ilans  le  ecriu*  anatomi*pie  {^t^p)  (//,  1,  K^pc-r,  ou  y.^xlW^ 

est  toujours  pris  en  effet  ici  au  sens  i>sy<diologiquc  :  soupirer  du  IVmd 
du  eœur,  joie  du  cœur,  souffrances  du  cœur,  cœur  ému,  courroucé,  deuil 
dans  le  cœtrr,  avoir  du  cœur,  ronger  son  c«eur,  etc*  Kijp  désignes  au  propre 
et  au  ligure,  le  viscère  a[>pelé  cœur  en  analomie  ;  il  est  aussi  synonyme  de 
vie  :  «  le  (leur  kti  mantjua  n  [il.,  xv,  ro).  La  désignation  di*s  [îai  ties  du 
t^orps  est  demeurée  la  même  à  peu  près  dans  les  médecins  hi|qiociatii)ues 
qtie  clu'/  HoMfcnK  jiuur  celles  de  ces  parties  qui  étaient  connues  des 
anciens  (irecs  de  Hcïnie.  En  somme,  dans  Tépopée  homéiuque  comme 
dans  rantir|iie  médecine  hidlénique,  on  altrihne  anx  organes  llioracifpœs 
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kA  alKlniiiiiiaiix,  en  ]>arliculit'r  au  rnnir  et  aux  ci*nli*i"s  [ihrtMi i<|ues  (région 
(lu  ilia|iliniginc),  IfB  fonrtîotis  du  corveau. 

Si  je  rappelle  ees  fails»  e'est  (pu*  l;i  <lnetï  îne,  fni'on  pou  irait  appeler 
naïve  ou  |ïO[Hilaire,  de  In  physiolotfie  <)es  Henj^ations  et  de  l'intelligenee, 
loin  de  s'efTaeerde  InTUeinoire  des  luniniies,  aveeles  progrès  de  ranatoinit^ 
et  lie  la  phvsiolotrir, s'est  ])ei'peluée  pendant  pi'ès  de  deux  mille  ans,  graee 
a  rautorité  d* Aristote,  dans  le  monde  entier.  Les  notions  d'anatomie  e^f 
physiologie  cérébrales  n'étaient  sans  doute  pas  aussi  é! rangeras  qii*ou 
poiirniit  le  supposer  au  peu|ïlt«  des  pl-iru-i[Klll^s  eîlés  de  la  Gr^-ce  du 
V'  siéele.  Bien  des  anru'-es  a[>res  la  batailU^  de  Platée,  en  recueillant  el 
«  en  réunisBani  en  un  même  lien  les  ossements  des  morts  trouvés  sur  le 
champ  de  bataille  »,  on  fut  très  Irappé  de  Tabsence  de  sutures  d*un  crâne 
t|iii  paraissait  fait  iV  «  un  seul  os  »  :  y-£3a>sT;  c'!*y.  r/^^j?^  M?^'^  ciSijjiuv,  ra[îp^ïrto 
IliiitODOTE,  iX>/l;bi;  bOîa  i7Tiïj{i).  C  es!  certainement  de  ce  crâne  d'Iiomme 
ipie  parle  .Vhistote  :  r^lr^  5  ^^J^'î"']  oN^ps;  xc^zXt;  six  ly^sUTat  ^^fûÊ;  Chez 
,\iiisTOi*HA?iE,  un  personnage  des  Grmouîlfcs  (v.  i34i  parle  de  deux  meni- 
lïraru*s  ou  méninges  du  cerveau  (sYXsçiX^'j  ûpfw  2iJG)i  les  seules  qui  aient  été 
connues  dans  ranticjuité  ;  un  autre,  dans  les  Nuées  (v.  1376),  bvcalise 
ex(u*esséinent  les  troubles  de  rinlelligiMH'i*  dans  le  cprvettu  (liv  lYKÎifaXsv). 
(le  texte  pourrait  inclin<*r  à  penser  fpie,  dans  le  vers  des  Grenotiiiles,  il 
H*agil  peut-être  des  hémisphèri*s  plutôt  <|ut^  des  méninges;  celle  interpré- 
laïion  vers  bM|iM'lle  penchait  Dxukmtieiu;,  appartient  au  plus  ancien  scho- 
liastc,  Tantic  au  plus  récent;  elle  est  généralement  adoptée.  Pourtant, 
<f  si  Ton  se  rap[)elle,  écrivait  OahembekGj  que  la  cnm[iaraison  est  tirée  de 
la  forme  d'une  feuille  de  figuier  (OpÊcv),  et  si  Ton  se  représente  Tapparenee 
de  chaque  hémisphère,  soit  par  leur  surface  externe»  soit  par  rintcrne, 
fpiand  ils  ont  été  séparés  et  *[u'on  a  divisé  le  corps  calleux,  y  compi'is  les 
parties  latérales  du  cer  velet  avec  la  moelle  allongée,  on  compieudra 
qu'une  telle  com|)araÎHon  m*  inani|uc  pas  d'une  certaine  exactitude.  Notre 
poète  a  voulu  faire  dire  à  Bacehus  :  Je  perdrais  les  deux  cotés  de  la  cor- 
veMe;  i*n  «rautres  termes,  je  me  briserais  la  ttMe,  si  j(»  me  jetais  du  haut 
du  Céramicpn*  en  bas  (3)  Nous  ci'<>yons  que  ces  réllexifuis  et  inductions 
de  r>AiiE^iiEH(;  doivent  laire  adopter  llnterprétatioti  tin  plus  ancien  scho- 
liaste  d'AnisToeiiANE  sur  ce  passage,  dont  r]m|>ortanee  est  capitale  pour 
rhisloîre  des  fonelinns  du  cerveau  au  V  siècle, 

A  notre  sens,  [hmi  diiistoiiens  ont  été  plus  proiVmds  |)syclio!ogues 
tpi'Hèrodote.  La  plupart  île  ses  descriptions  d'affections  mentales  ou  ner- 


0)  lliiHi>i>.,  1\,  83 

(3)  AltlKl  ,  //.  A  .  ttf,  VH    Cf.  t.  VII 

(3)  Oàmemhi.ii&,  État  de  lu  mt^dvcme  crtire  ilumèrç  et  fitpiio^rale.  Paris.  (869,  p.  i4. 
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veiises  sonl  faitt-s  de  main  de  maître.  En  rapporlanl  les  histoires  de  ce 
genre,  il  rélléchit  el  médite-  Après  avoir  recueilli  les  témoignages^  il  les 
jitgo  eo  rritique  sagace  et  pénétrant,  et,  presque  toujours,  il  réforme  les 
diagnoslit'ïî.  11  n'argumente  pas  ;  il  st^  lîorne  à  indiquer,  d*nn  Irait  soIïtt  et 
diserel,  d'imo  finei^se  peut-être  un  peu  iroïiif[Ue,  rinter|)rélatiijn  probable 
ou  vraisemblable, 

(f  Les  remnies  dWr^os  a>anl  t'té  ^ifivintes  ftc  folie,  ivs  Artîîcns  alItTeul  di»jnariilcr  à 
MÈLiMPEt  en  lui  oflianl  mit?  iwoinpt7nsL%  tk^  c]nitt4*r  Pvios  et  de  ^cnir  délivivr  leurs  iVuiitue!^ 
de  cet  le  maladie.  Mélimpk  dernatïda  la  moi  lié  dit  jxiuvoii-  royal.  Les  A  rgie  ris  tic  purent 
snpjvarler  une*  Iclïe  prétention  ;  ils  [mrtirtTit:  iiials  comme  les  fenimes  ionibaient  en  beau- 
eoup  plus  f^'i^and  nombre  dans  la  folie  (saïîvovT?>)*  alors  ils  eédi'Tcnt  :  il^  relourtièrenl  donc 
auprès  de  MKi.4\irK  cl  lui  acconlèrenl  ce  qu'il  avait  tlemande  ;  tnais,  les  voyant  cliangé.^, 
celui-ci  convoita  davanUige,  el  déelara  qu'ils  n'auraient  rien  a  espurer  dt,*  lui  s^ils  ne  don- 
naient h  son  frère  Br^^  le  tiers  de  la  royauté.  Les  Argîens,  conlrainls  par  la  nécessité, 
paiisLTenl  par  toutes  ses  conditions  »  (i). 

Cette  épidémie  de  délire  qui  sévit  à  Argos  d^abord  sur  les  filles  du  roî 
des  Argiens,  et  qui  s'étendit  ensuite  à  d'aulres  femmes  de  la  ville,  était 
évidemutent  de  naturt^  hysiéri(|ue,  car  le  devin  Mélampe  vn  triompha  par 
des  priércKetdes  .surriliees,  des  ineanlatinns  ut  des  lustrât  ions,  et,  au  rap* 
port  d'IliiaoDOTE,  Teau  des  fontaines  servait  poui' les  lustrations. 

Voici  du  reste  le  récit  de  Thistorien  Puéhêcyde,  venu  jusqu^à  nous  dans 
un  fragment  oii  le  caractère  conlagîeux  du  mal  perce  d*une  manière  signi- 
ficative et  se  dégage  asse^  nettement  du  contexte* 

Les  tllIcA  des  l*roetos,  roi  des  Argîeni^,  Lysippe  ci  Ipliianasse*  avaient  diuis  un  accès  de 
légèreté  juvénile  j^^raveme ni  péché  envers  lléra.  Élant  venues  dans  ic  lempltî  de  la  déesse» 
elles  s'étaiutît  prises  a  rallier,  disant  que  la  maison  de  leur  père  était  beaucoup  pins  riclic. 
Je  croirais  volontiers  que,  comme  i"cxplj(|ue  rédilenr  de  ce  vieux  iexle,  Muller.  les  Prœlîdes 
avaient  surtout  ri»  en  contempla  ni  leur  beanlé,  de  l*antiqne  et  vénéra  Lie  idole  <le  bois  de 
lléra.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  iiisi^leiice  leur  attira  une  maladie  t\n\  tes  rendil  toiles,  «  IjO 
devin  MélatnjM?  promit  de  \m  guérir  toutes*  s*ll  recevait  un  prix  digne  d'une  pareille  cure, 
car  il  }  avait  alors  div  ans  que  la  maladie  durait»  apportant  des  souHrances  qui  n'avaient 
pas  seulement  frapjK-  les  jcunt^s  tilles,  mais  s*étaient  aussi  étendues  à  leurs  procbes  (iXXàt 
xal  toTç  Yiy£vvr,jtdTtv).  Le  roi  protnit  donc  au  tliauuialurf^e  de  lui  donner  el  utie  partie  de 
son  rovamne,  et  ime  de  ses  tilles  en  mariage.  MiHanqie,  avant  apaisé  lléra  par  des  prières  et 
des  sacrifices,  guérit  la  maladie  (tiuxTo  Tr,v  vîwov)  cl  prît  en  mariage  Iplûanassa,  prii  de  sa 
cure  médicale  (ï)* 

flKiiODtïTK,  parlant  des  accès  de  délire  furieux  (i;£ii^awj  auxtpiels  était 
sujette  ro\  île  Perse  Cambvse,  se  demande  quelle  en  était  la  cause,  «  tant 


^'ragmenla^  3^.  Fragm.  histotic,  ^ra^c.  l'an  s,  i853,  h  74- 


sont  notiihreLif^es,  ajoLite-t-il,  les  calamités  qui  atteignent  les  linmaîns!  n 
(  ïn  ra[»purtatt  en  effet  que  de  naissance  Camhysk  avait  été  afTecté  de  ta 
ffraufie  mahidie^  que  quelques-uns  no  urinent  la  maladie  sacrée  (itai  yxp 

n*elaU  point  invraisemblable,  remarque  Hérodote  avec  sa  pénétration  ha- 
bituelle, que  le  corps  sou  lira  nt  d'un  si  grand  mal,  Tesprit  ne  fut  pas  resté 
sain  i'^QÛ  ff(.j;i.xcs;  vsO^^v  ^ir^iX-^jv  vojisvtî;  ^T,flà  tI;  çpiva;  ÙYiafviîv)  (l). 

Le  j  oî  de  S|)artc;  Cléomène  élail  un  autre  altcni^,  a  plutôt  fou  que  sensé  s  (ou  (jpjjGvVjfT^ç 
h^fy±%tur^i  Tf)*  Boppclt-'  Il  Sparlo  par  les  LacMéiiioniens  qui  lui  avaient  rendu  le  pouvoir, 
une  ^iorle  de  délire  tiirieux  euvaUil  biûutùt  Cléoiik\k,  qui  clail  un  auden  aliéné  (GTiiXiêt 
l^av^ïi  v^f^T-iÇ,  l^iVTï  Kïl  TcpoTEcov  uTTOua^YOTÉ pov) -  Aiusi »  il  frappait  de  sou  sceptre  au  visage 
Imil  Sjiarlîale  qu'il  renenulraïl.  Lorsque  ses  proches  le  virent  se  couj|>orler  de  la  sorte,  et 
qu1l  fui  o^nsiaiît  qu'il  eUiîl  tout  h  Tait  l'ou  (Tiapx^ûOvYjC-aVTa).  il  rallariicrenl  et  lui  mirenl 
de^  entra u*s  de  Lois  (cSTtdîiv  rjl  TipOTTjîitovT^î  kv  lùAhi).  CLtjmkKK^  atn^i  atladié,  remarqua  un 
jour  qu*un  seul  ^çardien  avall  été  laisi^e*  les  autres iMant  partis;  îl  deiiianda  a eet  liouinieson 
coutelas  (aa/etpit)  Le  ^Mrdieu  d'abord  refusa  ;  mais  il  lui  Ut  de  telles  menaces  pour  le 
tejn|Ks  ou  il  serait  délivré  que  l'hounne.  éjiou  vanté  (c'élail  un  Hilote),  lui  I  end  il  le  couteau, 
t^LroMKAK  saisit  ce  fer  el  il  coin i rien r a  par  les  jambes  a  se  mutiler  liiL-niéiuc.  en  sf*  coupant 
les  eliairs  dans  toute  leur  longueur;  des  jambes,  il  passa  au\  cuisses  et  des  cuisses  aux 
ni  nés  el  aux  lombes,  parvenu  au  ventre  il  se  coupa  par  morceaux  les  entrailles  (xaTijfop- 
^tw>y).  (-elle  mort  uiTreuse»  ténioif^nant  d*une  analf^ésie  profonde,  et  dont  on  connaît  tant 
d'exemples  che/*  les  déuK'Uls  paial>  tiques  enlre  autres,  tes  Grecs  t'attribuèrent  h  plusieurs 
causes  surnalm-elles,  h  des  sacrilèges,  etc.  «  Mais  les  Spartiates  eux-mêmes  rappoHenl  cpie 
nulle  divîuilé  n*égara  sa  raison,  maïs  qu'en  rréquenlauL  les  Scvthes  il  devint  ivrogne  et 
que  ^on  délite  fut  IVITel  de  ces  babiludes  (àxpTiTî^îïO-Tiv  yiv^ïtOxi  hxî     ToÙTrjg  jjustvfjvxi).  » 

Dca  Sevthes,  eu  cfTel,  après  Tinvasion  de  D.vniiis.  étaient  venus  à  Sparte  pour  conclure 
une  alliance:  tandis  qu'ils  lenleraieni  dVntrer  en  Médie,  les  Spartiates,  parlis  dVIÎphèsn, 
devaienl  aller  n  leur  rencû[iLre  et  luareber  avec  eux  contre  la  Perse.  C'est  durant  le  séjour 
de  CCI.  nomades  à  Sprtc  que  Clêomène  aurait  appris  à  boire  du  vin  non  mélangé  (tr^v 
âxp.ToTTorrt^iflv);  voila,  au  dire  des  I^arédémoniens,  ce  qui  avait  ("ait  jserdre  au  vin  la  raison 
(u.x¥t^vxt).  Cu'iOMÈMî  était  devenu  alcoolique* 

IIkhodote  a  recueilli  le  dicton  que  répétaient  les  gens  de  Lacédé- 
nionc  quand  ils  voulaient  boire  tlu  vin  pur:  a  boire  comme  des  Scythes,  i> 
Outre  (juo  ce  diclon  doit  tHre  plus  ancien  citez  les  Grecs  que  la  mort  de 
Cléoméne,  îl  parait  bien  |dutot  avoir  donné  naissance  à  la  légende,  comme 
il  arrive,  qu'être  né  d'un  événement  bistorique,  encore  que  Clkomkwe  ail 
bien  \n\  être  alcoolique.  Mais  c'esl  le  cas  de  si?  rappeler,  avec  le  mot 
de  LAsÉ(iiE,  la  mention  cx[>rcssc  raile,  à  plusieurs  reprises,  de  la  fai- 
blesse ou  |dutùt  du  dérangement  d'espril,  de  la  véritable  aliénation 
mentale,   <le   Cléomène,   datant   de  sa  jeunesse.  Aussi  Hkrodote  ne 


(1)  UiRQP^  in/ss 


croit  guère  ù  la  valeur  du  dîagnoslir  rélrospertif  des  Spartiates  sur  leur 
roi  (i). 

Enfin,  relativeinenl  ii  la  psyrbulogie  physitdogitjutv  el  non  pln^  patho- 
logique, loutes  le^  lliêories  Hur  les  rapports  du  pliysique  et  du  moral, 
(■tjtîHue  on  s'expriutail  au  dernier  siècle,  nous  sein  bleui  fort  lïirn  résuuiées 
dans  ces  paroles  d'Alossa  a  Darius  :  «  L'Aaie  (ai  fpévs;)  (*roît  avec  le  corp»; 
a  mosure  que  le  corps  vieillit^  ell(*  vieilli l  aussi  »  (3),  Eschvi,k  indique 
tietleiiienl,  de  sou  rolé^  les  rapports  existant  cuire  les  organes,  les  [jhrcnes, 
ou  centres  [diiéniques,  el  le  délire  mauiacjue  dans  rêtat  de  maladie  (3}, 
Le  môme  poète  parle  des  caraclÊres  à  peu  près  indélébiles  de  la  race,  ca- 
ractères qui  sont  surtout  imprimés  che/Zles  mâles i',!-,  «  C*est,  disait  un 
personnage  d'EuaiCfDK,  un  vieux  proverbe:  honnête  lioninie  ne  saurait 
naître  de  père  malhonnête  »  (5),  Et  dans  un  autre  drame  ;  <c  U'iionnnes 
bons  naissent  des  fils  égaleiuetil  bons;  de  mauvais  parents,  des  fils  qui 
tiennent  de  la  nature  dti  |>èrc  »  (6),  La  théorie  de  T hérédité  des  maladies 
îu  en  ta  le  s  et  nerveuses  re  trou  veinait  aussi  chez  EtUMMnKje  disciple  et  l'atni 
des  |>hlloso[jlies,  quelques-uns  de  ses  plus  anciens  titres:  m  II  esl  fou; 
cVîtait  la  nialadie  de  sou  père;  c*est  en  effet  Tordinairc  que  de  tarés  npisse 
un  la  ré  »  17), 

lïii^coN  r  Athée,  de  Sa  m  os  ou  de  Rhégium,  physiologue  contemporain 
de  pKitiCLÊSj  el  Clidème,  qui  scudîle  avoir  fait  des  recherches  aiiatoiniques 
(TiiKurMinAî^TK),  avaient  entrevu  rimportaïu  c  du  cerveau  V»u  de  reucéphale 
dans  la  perception  des  sensations,  saveurs,  odeurs,  sons,  nés  des  im- 
pressions reçues  du  milieu,  sous  forme  de  mouvements  de  Tair,  par 
exemple,  par  les  appareil  pci^iphériqucs  des  sens,  oreilles,  narines, 
langue,  etc*  «  On  cnletuU  disait  Diogknk  dWpollonie^  lorscpie  l'air,  qin 
est  dans  les  oreilles  mis  eu  mouvement  par  Tair  extérieur^  se  profiage 
jusqu*au  cerveau,  »  (TnÊorHH,,  l^p  Sensu,  Vlll,  Sg.)  Pas  em  ore  de 
mention  de  la  membrane  du  tympan,  dont  parle  DÉMocaiTH,  chez. 
))ï0t;KM':,  non  (dus  que  chez  Alcmkon.  Empkdocle  paraît  avoir  connu  la 
cochlée,  ou  limaçon,  de  Toreillc  interne^  «  enroulée  en  spirale  ».  Les 
canaux  tle  transmission  qui  mettent  ainsi  en  rapport  rencêjjhale  avec 


(1)  V,  4a;  Si 
(a)  Itiitau.,  lit.  lU. 

(3)  Esi^ifïi.E,  Protnviht'er  v.  S-S  (IL  Weise)  ...  çp^vo^Xr^veU  |it2Vîgti. 

(4)  Suppl  ,  V.  *jS'jt-'A.  <]f,  Fta^^m.,  ^t'n^  ^iir  la  tnipp, 

(ti)  trugnu.  77. 
(7)  Ft  fjgm  ,  iIjO. 
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\v  lijonrte,  les  lîspct,  sont  sans  doute  indispensables  à  la  perception  des 
niensations  et  â  la  pensée;  elles  s'évanouissent  presque  dans  le  sommeil, 
fui  la  fnnt  lion  *!ucei  v(>nu,  la  pensée,  diminue  dans  la  mesure  où  la  respi- 
l'a  t  ion  se  ralentit,  sel  un  les  philosophes  |>uur  qui  le  feu  ou  Ttur  est  le  |>rin* 
ripe  de  la  sensation  et  de  la  pensée,  e 'est-à-dire  de  TinleHigence.  Mais, 
quelle  que  soit  la  ii;ilure  de  relle-ti,  cau^  l'eu,  atonies,  exhalaison  du 
sang,  le  cen^entum  lera'^/r,  selon  le  sit^ge  rentrai  des  fonctions  psyelu<jues, 
demeure  (rordinaire  Toi-jj^ane  des  sonssilions,  des  |îeri  r[ïlions  et  des 
images  ou  idées,  cjuand  rcUes-ri  sont  localisées  dans  qu*  hjuc  viscère* 
Selon  Clidî^mk,  ce  n'étaient  pas  les  oreilles  qui  pen-rvaient  elles-ménies  : 
elles  servaient  simplement  a  transmettre  les  sons  à  rinlelligcnic  ;  [a£vsv 

AmsTOTK  a  rçmin  f]ué  que  tous  les  élémenls  *lc  la  nalui'c  [Tih-x 
Tzziy/iy^^^  excepté,  dit-i!,  la  terre,  avaient  été  choisis  et  proposés  \iouv  h* 
priiif  ipe  de  TAme;  encore  la  terre  a-l-elle  été  prise  aussi  pour  ee  principe 
par  ceux  <[ui,  ainsi  qu'KMeénocLK,  l'ont  considérée  comme  formée  de  tous 
les  éléments»  ou  ont  dit         elle  les  était  tous 

llu*PON,  que  Hiivwnis  range  parmi  les  physiologues  ioniens,  tenant 
Feau  (jîdip),  ou  peut*étre  le  principe  humide  {rQÙy^érijf  pour  le  principe  des 
choses,  disail  que  Tâme  était  de  l'eau,  comme  Anaximkn!-:  qu'elle  était  de 
1  air,  Hkhxcutf:  du  feu*  Fai  loul  cas,  cVHoil  Fadoprion  de  ce  principe  cos- 
mi*}ue  qui  avilit  délcrminé  la  nature  élémentaire  attribuée  à  l  ùnm  par 
HireoN,  Car  e*est  dans  la  matière  première  des  choses  que,  selon  les 
physiologties  de  Tlonie,  le  mouvement,  la  vie,  Tàme  et  la  pensée  doivent 
avoir  et  ont  en  elfel  leur  clause.  De  Teaii  IIipi'ON  avait  fail  naîire  h*  (eu  ;  le 
monde  serait  résulté  de  la  prédominance  tlu  feu  sur  l'eau.  Ahistgtk  ne 
com|>rcnait  iléja  plus  très  nettement  ces  antiques  phtlosophêmes,  n  Ils 
semblent,  dit  h*  STAGinrrK  en  parlant  assez  itié*  hamment  dt!S  philosophes 
qui  avaient  adopté  le  pi  incipe  des  choses  de  Tualks,  c'est-a-dire  Feau  i3)» 
avoii^  tiré  leur  cxplicat iun  île  la  semence  qui,  chez  tous  les  êtres,  est  lui- 


(i)  TMcnrtmASTL,  De  fipftsu,  38.  D'après  Théophraste,  ClidivMk  avait  drjà  soutenu  l'unil^  de 
«ulîsLinn^  ilcfi  dottx  rrgncjs  firg^aruqnes  :  «  Les  jilantf^â  ('Inicitl,  ^eloii  lui.  o^hstîUinos  iJi-s  unîmes  fnirli- 
cuUî*  malrriellcs  que  lest  nainiaux.  ina.h  mtlemt-nlde  iittlui-e  moins  pure  (plus  bourbuuât?)  et  pUia  froiJc ; 
%otlà  pourquoi         dïf1f^r(*nt  autant  de»  âLiimaux.  j>  K^EiSi)|i^Q;      q^witz^^v.  [iiv  £x  im  aiuxtùv  t»!; 

0uqm?l      rapporlfraiiMil  les  adïertif^^  do  cotl*-  proposilioii  relalif^  ùut  piirlifH  rlL'tnt'iitaireis  conuiiuiH'!s  uni 
(jidniri  i't  aut  aniruaus,  vstlc  plunc'l  arA^'i^'OL,  «  fït-rint  s     par  Icquol  A?sAitA(i*mt,  dnnl  il  est  quesilion 
tU  lift  Cl*  tr\iii  dii  TutiiniRASTE,  iloit  avmr  di-sigur  les  homa'omvrie^i.  //ixt.  pian  in  pur»,  1IL  'i, 
(a)  Akistotï,  /j*f  tift..  I.  II  rarijv  ||^//|V]  1*  ^ivîtiiv  fivat  tû^  aTOîytiwv»  f,  îiavTa* 


tft  LE  !^rsrfi.ME  XEHVEVX  CËMRÀL 

111  ide  (èx  T^îç  yo^fi^t  ov.  Trivrwv  ûypi)  (i).  Hippon  blâme  cvuk  qui  bou tiennent 
que  Tâme  efit  du  sang  (aîji»jE..*  rç/  4'^'/^^)»  P^rce  que,  dit-il,  la  seuicuce  n'est 
point  du  saug»  et  f|ue  l  'est  elle  qui  est  la  première  ftiuefti).  »  Mîiis  d'fuilres 
[ihysiolugues,  tels  t|ue  Chitias,  sulj tenait* ut  au  contraire  t|ue  «  TÀuie  est  du 
sang  \ou\Lz)y  estiiiiaut  que  le  |)ropt'e  de  rAmt%  c*est  le  sentir  {to  dsOive^») ; 
or  c*est  là  une  propriété  qui,  selon  eux,  appartenait  à  la  nature  du  sang  »(3). 
D'après  IIippok,  t^'est  la  tête  qui,  ehe/  l'eiubryoïi  [fi]^  se  Jbrnic  la  première, 
jiaree  qu'elle  est  le  siège  de  la  |jeiisée  ou  de  la  raison. 

Il  y  avait,  même  chex  les  plus  pénétrants  de  ces  philosoptie^i  de  la 
nature,  une  certaine  tendance  à  concilier  les  idées  nouvelles  avec  les 
croyances  anciennes.  C'est  parti(*ulièrement  dans  le  sang  et  notamment 
dans  le  sang  du  cœur,  que,  d*après  ces  croyances,  répandues  de  toute 
autitpjité  dans  le  monde  sémitique,  la  pensée  et  la  conscience  avaient  leur 
siège.  Telle  était  encore  la.  doctrine  d'EMPÉnoCLE,  mais  sans  exclure  les 
autres  parties  du  corps,  et  le  cerveau  en  particulier,  de  la  faculté  de  pen- 
ser* Le  ()ythagoricien  PniLOiAOs  situait  reutendenient  (v^iî;)  dans  le  cei-veau. 
DÉMOCHITE  localisait  la  pensée  dans  le  cerveau  (âv  â^f/,4^iXïa) ^  la  colère  dans 
le  ccï!ur,  le  désir  dans  le  Ibie  ;  encore  que  les  atomes  de  TAme,  ou  atomes 
psychiques,  fussent  répandus  dans  tout  le  corps.  Mais  Dkmociute  aurait 
aussi  considéré  le  cœur  comme  le  siège  de  la  partie  raisonnable,  et  Zkllkk 
ne  repousse  point,  comme  entièrement  inexacte,  cette  assertion  d'écri- 
vains postérieurs*  Quoi  (|u'il  en  soit,  chez  tous  les  vieux  penseurs  de 
rHellade,  la  pensée  n'est  jamais  conçue  comme  séparable  de  ce  que  nous 
appellerions  ses  conditions  anatomiques  et  physiologiques,  c'est-à-dire  des 
organes  des  sensations  et  des  perceptions.  Les  fonctions  de  Tencéphale, 
plus  ou  moins  distinctes  tle  celles  «les  organes  ties  sens,  en  dépendent 
aussi  étroitement  (jue  les  idées  dépendent  des  sensations. 

Le  caractère  subjec  tif  des  cjualités  des  corps  ainsi  perçues,  et  partant 
celui  de  nos  conceptions  de  toutes  choses,  n'a  pas  éidiappé  à  ces  [>enseurs. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  c|ue  la  perception  et  la  pensée  sont  pour  eux  des 
fonctions  tles  éti  cs  vivants  au  ménu*  titre  que  les  sécrétions  et  la  digestion; 
que  riiomnie  fait  partie  de  la  nature  comme  les  animaux  et  tes  plantes, 
vivantes  et  sentantes,  elles  aussi  lEMPÊnocLE,  Démochite,  Ap«axagoiïk),  et 
que  les  choses  ne  sont  ménu's  iiitclligildes  pour  nous  t]ue  pann^  ïpi'eiles 
sont  de  même  tiature  *pic  noire  (Njrps*  Li*  Si'iublabh*  cnnnait  le  senildable 


(ï)  CtîUf*  hipallit^r  U»\U^  g  m  tuile  d'AwïRTOTE  esl  do  venin?»  comM  ît  ■rrivc.  ch*>ï!  les  commen* 

(a)  lie  fin.»  I.  II,  iS.  ùxi  r\        ^'h.         Scbu  Ur(*i*ox*  la  Muniînoo  provetiail  de  1i  oïoeUe, 

(3)  fbid.,  l.  11»  19.  TOu-co  ô'Ci-ip/ev  ôti  t^v  itiS  attias-o;  ^slaiv* 

(fl)  CjEX90Nl.vi.s,  0,  HiPiioii  ¥cro  capui,  111  qtiû  csl  anîmi  principale. 
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^Pabsièîïide,  Eiy  pÊDOCLHy  Platon)*  La  mal  1ère  peut  sentir  et  penser  dans  les 
nrgiirnstues  comme  elle  vit  et  se  nient  en  nous  et  dans  le  reste  du  mniule* 
Telle  rîUilH|ue  roueeptioii  nifïfiiste  el  hyluzoïste  de  l'univers»  M  iTv 

R  pas  jusLjirii  AxAXAGUKK,  dunt  l:i  ihéurie  de  la  connaissanee  sendile  ptuir- 
laut  jiai'tirde  prîru  ipes  opposés,  (jui  ne  go  il  strictement  natiindiste.  Anaxa- 
GORE  a  bien  vu  c[ui*  la  sensation  eonsiste  dans  ime  modification  rgualitative, 
nue  altération,  une  àlleclion  tlu  sujet  (TnÉopHa.,  De  Senm^  y,  37},  C'est 
en**nre,  selon  nous,  nue  idée  profond t%  et  qui  apparaîtra  vraie  cjiielque 
jtmr,  que  «  tuiite  sensatiofi  est  liée  a  une  certaine  ^ou  fïr  a  née  n  [MîV/.j  17, 
29),  eo née p lion  <]ui  s'aceordc  d'ailleurs  avec  Fliypo thèse  fondamentale 
d*A^'AXAGOï^K  sur  les  conditioriB  de  la  sensation,  la(|uelle  résLdte  <le  la 
«  contrariété  »  du  sujet  et  de  l'objet.  Avec  Hkuactjtk  il  enseignait  qiu'  la 
sensation  n*étail  pas  protluile  par  le  semblable,  mais  par  \v  cfïntraire, 
Notre  peau  n'est  affectée  par  un  corps  chaud ,  par  exemple,  cpie  si  la  tem- 
pérature de  ce  corps  diffère  de  celle  de  la  peau.  L'acuité  de  la  sensation 
dépend  aussi,  seb>n  ce  |>hilosuphe,  du  volume  de  Turgane  et  de  la  gran- 
deur de  Torganisme  vivant;  en  tout  cas,  la  sensation  est  en  rajïport  avec 
la  forme  et  le  développenuînt  de  Torgane* 

Pour  les  vieux  penseurs  de  Tlonie  que  nous  devons,  avec  Aristote, 
appeler  des  physiciens  et  des  phjsiolognes,  le  corps  de  K homme  vivant 
sent  et  pense^  et  penser  et  sentii-  étaient  pour  eux  la  ménur  chose  (i). 
Mais  les  conditions  de  la  pensée  sont  bien,  au  fond,  relies  de  la  sen- 
sation :  elles  résultent  toujours,  en  dernière  analyse,  de  Tunité  de  suh- 
ïitance  existant  entre  le  milieu  externe,  c'est-à-dire  le  monde,  constitué 
d'un  ou  de  plusieurs  élénients,  et  le  milieu  interne,  (^'est-à-dîre  Torga- 
nisme,  formé  du  même  ou  des  mêmes  éléments.  Ce  qut  est  dit  de  la  vie 
et  de  la  sensibilité  d'inie  plante  ou  d'un  animal,  on  le  disait  du  reste  de  la 
nature.  Quand,  pour  s'expliqiter  la  puissance  attractive  de  la  pierre  d'ai- 
mant, Tn\LKS  de  Milet  lui  attribuait  une  âme^  cela  revenait  à  dire  qu'il 
l  orïsidérait  Taiitiaiit  conime  un  être  animé  (a;.  Aucun  de  ces  Hellènes  n\i 
fait  ilériver  Tétrc  de  la  pensée,  comme  quelques  nuKlernes  ;  la  pensée 
n'était ,  pour  eux,  qu'un  nu  nie  <U*  Texistence.  Ttiiit  sort,  à  la  manière  d'un 
éternel  devenir,  de  la  matière  ties  choses,  considérée  comme  animée  et 
élernellemeut  en  inouvemeut.LljitelligemH»  mèmeirAKAXAr.onE,])hilosophe 
auquel  SocitATE,  Pj.aton  et  AmsTOTE  ont  amèrement  rcjU'oché  le  piètre  rôle 
qu'il  lui  prête  dans  le  drame  de  Tu  ni  vers,  car  il  ne  lui  avait  guère  attribué 


Ikistote  ajoulc  \c\  c]Mç  ({  tous  ont  cru  que  1a  pensée  était  corporelle  comme  la  âensatim  m.  II^vtc; 

(a)  De  il».,  1.  il,  lî,  7(3 V  VMy  ï^ri  l^/nv  ï/zv^,       t^jv  î^Sïjpov  ît'.Vëî, 
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en  oiïvt  traiitre  emploi,  chuis  la  nuiehiiicrie  cosmique,  que  relie  criin  ^/^iw 
ex  muchina,  n*agjt  que  eanime  iiite  lurce  naturelle.  Alurs  même  que  le 
déveltippeitirnt  du  spiritualisme  religieux  et  <Ie  la  uiél a f physique  ein^enl 
préparé  les  voies  à  une  sorte  de  [)anthi'isuie  philusojjhique,  on  ne  voit  pas 
que,  soit  l'éternité  de  la  substance  du  monde,  soit  l'éternité  du  monde  artuel 
(Aristot e),  ait  été  jamais  mise  en  doute.  Une  création  ex  ni/nlo  de  Tunivers, 
par  un  pur  esprit,  est  une  idée  absolument  étrangère  à  Tentendement  d'un 
Hellène.  Ce  trest  |>as  dans  le  tenqis  qu'ANAX\fiOHK  plaçait  Torganisatioii  de 
Funivers  par  riiitelligence.  Le  Démiurge  de  Pl\ton  l'aronne  ime  matière 
qu'il  n'a  point  créée  et  qui  coexiste  avec  lui  de  toute  éternité.  Aristote, 
qui  i>laee  le  premier  moteur  au  sommet  des  choses,  afilrme  que  ce  monde 
(substance  et  forme)  n'a  pas  commencé  et  ne  finira  jamais.  11  en  est  même 
résulté  que  le  dogme  sémitique  de  la  création  a  été  ébranlé  dans  l'esprit 
d*un  grand  nombre  de  eommenlalenrs  arabes.  Toute  Tantiquité  classique, 
des  physiciens  de  Tlonie  aux  philosophes  d'Alexandrie,  a  donc  cru  à  Téter- 
nité  de  la  substance  du  monde  ou  de  l'univers  actuel.  Quant  a  Tidée  de 
cause  (inale^  au  sens  aristotélicien  du  ntot,  soit  ilans  les  organismes  vivants, 
soit  dans  le  reste  de  la  nature,  elle  est  demeurée  également  aussi  étran- 
gère aux  physiologues  dlonie  que  celle  d'un  but  nu  d'un  plan  de  l'univers, 
d'une  volonté  réalisée  en  vue  de  quelque  bien,  brel",  d'une  raison  quel- 
conque tie  la  généi'ation  et  de  la  destruction  périodiques  des  mondes. 

l^>urTiULKS  de  Milet,  Télément  primordial  de  Tunivere  éternel,  le 
principe  et  la  fin  des  choses^  était  Teau,  considérée  peut-être  à  difféi^ents 
états  de  condensation  et  de  raréfaction  (ï). 


(  r  )  A  K I  sTOTE ,  Met . ,  î  ^  i  ti ,  ^  *  6 .  . ,  *  BatXïjç  » . ,  tîBwp .  * ,  ovtc  ù  ç  . . .  tî};  ïîpty  tr^  ç  a  ; .  Ph  itosoph . 
(Hippciltte).  !,  I,  ap/ï^v  xuU  natvtoç  slvatt  >ta\  tAçç  tÔ  ûùtup,  Thalès  de  Milet  3S<?rait  né,  vers  tî/io  avant 
notre  ère,  de  racf^  phénicienne  (UcaEiî^Efi).  L^s  hjpolb^sâs  qu'a  fiiiet  Akistots  pour  iï*xpliquer  le 
ctidx.  purcmpol  arbitraire^  selon  lui*  de  l'eau  cotnine  principe  da»  ohoisct!^,  par  Thalès,  ne  «uppudent 
pas  rpïQmen.  Nous  crovnns  avoir  indîqu*'?  la  gctibsii  InsUirttpïis  de  cetle  doctrine.  Pénl  etrc  les  fos»ilesi 
mnnnR,  W  pctriricaiions  d  aniinnui  nqualiqui'*  el  loA  cotpiilli-a  trouvées  sur  IfS  uioiilHgneïi  ou  dans  les 
carrières  en  emploi  ta  Lion,  oul-tl»  contnbui''  &  ronfirmcr  les  idées  de  Tiialks  sur  iWigine  du  monde: 
ceiitî  supposition  d'UbBEEiwEG  nous  ecnihlc  vraisemblable  r  elle  e*l.  en  tout  cas,  bistoriqueincnt  éiabUe 
et  fondée  sur  des  textes  authentiques  jjour  Xir^oPUAîSE. 

Tandis  qu'il  oWrvtiil.  les  jeui  levés  au  ciel,  îes  niouvements  des  corps  e^lest^s.  Tu  a  Lis,  racou- 
taiL-on,  6tait  tombe  dans  un  puits;  une  petite  servante,  du  nom  de  Thratla,  avtiit  en  riant  el  par  mo- 
querie fait  celle  rcllexlon  :  Dan»  son  ardeur  k  connaître  les  chotea  du  ciel,  il  a  îgnon*  ce  qui  «^'tait 
devant  mes  pieds  :  tk  ovpzvtri  7:po^j^(iùiJ.zw^  iioev^î^  xk  cv  na^sw  qùk  oi^iv  ÇJ^  Parole  où  la  makîgnltij 
cl  la  BuHkance  natve  du  vulgaire  à  J'endroit  du^vantou  du  penn^ur  apparaissent  sans  duuleclaireukent. 
Mais  cet  antîquo  ajxïpble^une  me  semble  surlont  altêïter,  sou»  forme  de  aurvivancCt  Tusagc  où  étaient 
les  anciens  physiciens  ou  asironome**  d'ob*erver  le*  aslr*»  au  fond  de»  puîU  ou  de»  trou^,  ut^age  dont 
parle  eneore  AtiifiTOTE,  ainsi  qu  ou  le  verra  lorsqu  il  «era  question  ici  de  «à  t]iil*orie  des  lunette.  Cetlci 
remarque  «  sans  doute,  je  *up|)OHe.  été  déjà  faite  jiar  d'autre*  avant  nou«. 
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Deux  vers  d'une  vieille  rhapsodie  homérique  (i)  appellent  Oréanos  père 
des  dieux  et  Thétis  mère.  Il  y  a  là  une  conception  de  Funivers  dont  Tori- 
gine  doit  être  cherchée  dans  les  cosmogonies  religieuses  des  peuples  de 
la  vallée  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  Au  vi*  siècle,  cette  croyance  était  sans 
doute  devenue  un  philosophème  sur  lequel  spéculaient  les  esprits  réflé- 
chis des  Grecs  d'Ionie,  c'est-à-dire  d'une  partie  de  cette  Asie  Mineure  qui 
fut  toujours  plus  ou  moins  une  province  de  TAssyrie  (2).  La  génération  spon- 
tanée dans  l'élément  humide,  doctrine  de  tous  les  physiologues  hellènes 
des  VI*  et  v°  siècles,  d'ARSiTOTE,  de  Théophraste,  était  le  premier  dogme 
de  la  religion  babylonienne.  Les  historiens  de  la  philosophie  grecque 
parlent  quelquefois  d'un  prétendu  écrivain  phénicien  nommé  Mochos,  qui 
aurait  composé  des  livres  sur  Thistoire  et  les  doctrines  religieuses  de  sa 
patrie  ;  on  le  disait  originaire  de  Sidon.  La  cosmogonie  de  ce  Mochos, 
rapportée  par  Damascius,  n'a  pas  d'autre  fondement  que  celui  que  nous 
venons  de  rappeler.  Il  est  bien  probable,  comme  l'a  soutenu  Ewald,  que 
le  traducteur  grec  a  pris  pour  le  nom  d'un  écrivain  phénicien  le  mot  qui, 
dans  l'idiome  des  Ghananéens,  désignait  la  matière  humide  et  féconde.  La 
«  philosophie  de  Mochos  »  serait  ainsi  «  la  philosophie  de  la  matière  pre- 
mière ».  G'est  ainsi  que,  dans  les  fragments  de  Sanchoniathon,  qu'a  con- 
servés PniLON  de  Byblos,  dans  la  première  cosmogonie,  la  matière  féconde, 
à  l'état  chaotique,  d'où  sortira  l'univers  organisé,  est  une  boue  humide. 
Or  le  nom  de  cette  matière  primordiale,  dans  le  texte  actuel  de  Sa>'chonia- 
THON,  Mot,  corrigé  en  Môch,  selon  une  conjecture  vraisemblable,  serait 
précisément  celui  du  prétendu  auteur  phénicien,  Mochos  (3). 


(1)  //.,  XIV,  201,  3oa.  Cf.  Aristotè,  Mét.,  I,  m,  5. 

(2)  Jules  Sourt,  Etudes  historiques  sur  les  religions,  les  arts,  la  civilisation  de  l'Asie 
antérieure  et  de  la  Grèce,  (Paris,  1877),  i-ia3,  igô-sSi. 

(3)  Cf.  pourtant  Ed.  Zellek,  Die  Pliilos.  der  Griechen,  1,  688  n. 

Du  principal  de  l'âme  et  de  son  siège.  Plac.  IV,  v. 
T{  To  Tffî  ^'JX*^^  iiye\xz'i'.y,bfy  y.al  âv  Ttvi  srriv. 

1.  nXaTtov,  Ar,{xdxpiTO;,  Iv  oXt)  tij  xEçaÀTj  (in  tolo  cajïilc). 

2.  Straton,  Iv  jisaoçpuw.  (in  superciliorum  intercapedine). 

3.  'EpaïiTrpaTOç,  nspi  ttjv  p.riviyYa  toCî  lyxepaXou,  tjv  g;;ixpavt$a  ^Eyst,  circa  mcmbranam  ccrebri 

quam  epicranida  nominat. 
i.  MlpoçtXoç,  6v  TT]  ToD  EYxeçâXou  xotXîa  (ventricule  du  cerveau),  f^ii;  eiti  xat  ^izi^. 

5.  riapjxcvi^r,;  iv  oXfo  tcB  OoSpxxt,  x«i  *E7:ixoupo;. 

6.  Oi  Srwïxoi  ::atvTe;,  iv  oXt)  ttj  xapôîa,  ^  tw  izzpi  xapoîav  nvEutzati. 

7.  Atovg'vri;,  Èv      apTTjpioaJ  xoiXîa  (=  ventricule  gauche  du  cœur  qui  reçoit  l'air  des  veines)  t^ç 

xapBta;,  f^ti;  Itti  xai  3:v£U[i.aTcx7[. 

8.  'EfineSoxX^ç  èv  -rrj  tou  aifiSTo;  Tj^TaTst,  dans  la  substance  du  sang. 

9.  Ot  Ôi,  £v  TcJ  Tpa/î;Xo>  tfj;  xapBca;. 
lu.  01  dè,  éy  Tcu  7:Ep\  xap8(av  Oti^vt. 
II.  O'  51.  EV  TcS  8ia[Ç5«Yp.ax'.. 


LE  fiVSTÈME  S'Eiîl'FJ  \  CEMJiAL 


De  méjiii\  lîi  (il us  ancienne  soin  ce  nationale  d**  la  rosinogoiiîi*  tics 
Grecs,  la  Théogonie  dHÉsioDK  place  le  rlians  i  \  1  orîgîn*^  tles  choses  (v*  it6 
sq.). 

Go  que  nous  appclon**  les  forces  de  la  nature  rluïent  souvent  conçues  comme  dw 
ïibslrnrtions  luonilps,  l'Aïunur  vW'i  P^ukmuk,  in  Ilaîiir  H  r  Vniïlîi's  chez  EMPi':[*n€LE»  riiilcl- 
lî^onci%  dieîî  A\A\iiiO(iK»  qui  ne  LilfK'rrut  ^nviv  au  fojuL  quant  îi  leur  genfse  oullirojx>- 
morpliiqno,  de  Tattraction  et  de  la  iTpuIsîon  i\v3  physiciens  et  des  astronomes  modernes, 
en  sens  que  TiiVLfes  a  pu  dirr  que?  o  tout  vsi  plein  do  dieux  a.  ijnaiil  au  princi|ïe  l'ie- 
menlairc  des  cluisesp  l'rau  ctait  |K>ur  le  pU\î^ineu  riintenuMiraîii  dr  Sou>?j  rt  de  la 
matii're  primordiale  d'où  tout  était  ,sorli.  Nul  doute  que  si  T 114 les  étotl  Grec,  le  JM^joiir 
do  Milel  ot  \f*  commerce  des  cites  Kclk'niquos  avec  les  jxquda  lions  de  TA  sic  Mînoure  nr 
raient  Incliné  vers  les  traditions  asiatiques  qui  faisaient  du  elians  ou  de  rocénn  le  ]>i  incî(M? 
de^  choses.  Le  physique  de  Tualès  serait  ainsi  un  fVutt  tardif  de  cellt»  In-s  anrieunr 
croyance  (i). 


TiiËODORET,  Gr.  fjffeci-  cur-,  V*  M]<>me,  t.  83,  p,  r)33.  * [it7zoxpa.T:7i^  |jlêv  y*P^  Jtal  âïjjjt^xpttoç,  3t^\ 

'EfXTTîSoxîiîi;  Ô£,  xai  *AptCTTOrAî)^,  XŒt  T45v  SxtaïKcIyv  f]  Çup.]Jtopfa  tT|V  xapStav  âîCExXiîpOîiav  ToiTia  (loule 
la  secte  des  atoïcirns  tut  ns^tgiient  te  cœur  jiour  h  lieu  de  ^  résidence).  Kzt  Tt^'JTiuv  S*  fïS  TzéXiv  ol  piiv 
tv  Tjî  xoiXîst  TTjî  xatpôiar  0!  5é,  Èv      ar^iitt-  xait      [i£v,  êv  t^j  Kipixapôtiji  upiivr  oi  Si^  Iv  T(fl  Sia^hpi^- 

AïjjAfjxpno;  SI  xat  'Er^xOJpo^  xal  'Api(rToifl.ïi;  çÛapTi;v  slvai  [rt^v  4fJ/^î]vJ  TautT^v  Œv^5ïjy  tipïjîwiîi 
(an imam  cornqitîhibm  esse  asseruerunt). 

Voici,  d  apn>s  Sextus  b)MprHi4:uK,  l'^numt^Pation  des  principei  mBlérict*  de  l'univers  adoptés  atjx 
diverses  époques       les  itaturdtîites  el  les  philoflôphËs  grecs  : 

Pyrrhoniaram  hypotyposeon  sh-e  ifistituîimum  Wh,  \\\,  c.  \\\  3o. 

.  .  Tïîpl  Tiijv  tiiK^lv  îtaXou[iEV<*îV  ap'/<«v  XsîîT^tîv  01',  -ï>^vvv  aS-cft:'  EÏoiv  ixsiTiXtjîrfoi,  fafStov  ajvïSiîv.., 
«  Il  est  ûihi'  de  vair  que  cc?s  (iriiicipps  lo  soul  inrmiifin^hefisiiiîts,  eu  égard  auK  di&pute«  des  dog- 
niûUtjiit"5  fiur  ce  iiujei  [cl  iproit  ne  petit  |m>iïiL  îSûvoir  ce  que  c'est |  ». 
«l*lpEXtiST)î  pàv  0  î^ypto;  y^v  eIhi  TTjV  TîivTWV  iTvai  «p/ij^- 
HaXij;  5;  &  MiATjavo;,  CStap. 
'AvaÇï  [iotvËpo^  St  , . .  âlîttp&V. 

'fmsoïioî  SI  6  MsTfltîTûvTîvûç,  rMa, 
^£Y(àfiv7iç  Si  Q  Ktikoftayio^,  yi^v  xal  ySùip, 

01  S?  TZtpl  Tûv  E^ATiïSoitAta  npo;  t<>îî  St*uïxoTç  î;3p,  afpx*  iSciip.  yrjv. 
...  Oî  Sî  7:ept  'Apt^TOTAïj  t4v  ïleptTiaTTiTiKOv,  ;t5pp  ^^pa,  tîliupi  y^v,  itt  xuxT^o^opijTtxôv 
iVîJp*xpTfi;  ^£  xsi!  'Erfxoupoit  ftTCi^oy;. 
'Avaf*Y*^P*?      ^  KXftl^opEviiï^,  6pot(j|jLSpî{tt;. 

AdverxHx  mal/icmafk.os,  IX,  v,  Ilspi  îîojjAatù;,  xaj  TrTiv  ghjtjLiTa  fajjtlV'uv,  <ï>EptX'j3?j;  plv  0 

(i  )  Il  »âI  liipn  i'i'ii»ar*pjttlil(*  que  lu  terr*.-  ^Hmilivr  nt  informe  (Chthoma)  df  l^tiÉatciDE  de  Syros, 
'wutleinpiruiti  deTnAJ,t4  t  ft  non  «  utruienL  lu  [^ilti^i  grande  analngir^  avt*c  le  chaos,  où  étaient  canfoudui 


\( WfkHE  ET  FORCE 


m  Dans  te  poème  cIUksiode,  dil  Zellek,  les  dieux  eux-mêmes  sont  crées  elccus  qifhntio- 
mît  Je  peuple  nppnrlpntiionl  intime  h  une  jeune  g^énération  divine  Jl  n'y  ii  pi>int  de  dîviiiîh^ 
(jui  puisse  èlre  eunsitlérée  roitime  la  causo  éternollode  loules  choses  et  emnnve  ayant  sur  la 
nulure  un  pouvoir  inconditionné.  »  La  matière  et  la  force  do  T  uni  vers  exiitent  avant  eux 
lous  Ih  forme  du  cliaos  éternel,  et  au-demis  d'eux,  sous  celle  du  Destin  inexorable.  C^esL 
'^iSica*  la  terre*  cpii  prmîuit  le  ciel  avec  ses  astres  itinotnljrfTbles,  comme  dans  les  divers 
»p(èmes  du  monde  et  théories  du  eicl  des  pLilosnplies  grecs  du  vi"  et  du  v^  siècles  (i)*  Aussi 
]niii<|u*on  remonte  dans  le  pas^e  de  rFtellade,  il  tis  a  d'autre  i^fre  que  le  monde,  avec  ses 
énergies  créatrices  ci  son  éternité.  Ln  dieu»  cela  vient  a  rexistcnce  comme  un  lionime*  un 
clieval»  un  cliène^  Ilomnieâ  et  dieux  ont  la  même  origine.  Fi^uahi^  l'a  clianté  dans  la 
»i%i^me  Némt^eune  (strophe  I»  i-8)  :  les  uns  et  les  autres  sont  les  cnfuuts  d'une  même 
me  re ,  I  a  Ter  re  (  a  )  * 

L'homme  ressemhle  aux  immortels  par  la  puissance  de  sa  raison  et.  la  forme  de  son 
corpv.  il  est»  comme  les  dieux»  somni*  aux  arrêts  du  destin;  il  i(;;nore  ce  r|uc  la  nuit  et  le 
jour  lui  reservent* 

Comme  les  vieux  aèdes  rpii  avaient  admis  cjue»  pendant  une  durée  iridéfiuie»  le  Chaos  et 
la  I Ml it  avaient  seuls  existé,  les  premiers  pii^siologues»  les  physiciens  de  rionie*  tinrent 
pour  la  cause  première  de:  l'univers  et  le  pruu  i[ïe  éternel  des  choses*  d  on  tout  sort  et  ou 
tout  retourne*  sans créaiinu  ni  (îcrle  d'aucune  partie  tlu  seul  £lre  qui  |>crsiste,  tmnmulileà 
travers  la  génération  et  la  destrurlion  des  mondes  el  des  é  1res  vivants»  les  divers  éléments 
matériels*  tels  que  l'e^u*  l'air,  (c  feu  (3).  Cliez  ces  philosophes  naturalistes,  comme  dans 
les  anciennes  cosmogonies,  la  uialière  première,  sorte  de  cliaos  on  d'abime,  où  s'agitent 
roii  fusé  nient  des  germes  de  ce  qui  sera*  préexiste  h  l'apparition  de  la  terre  et  du  ciel,  w  Tout 
était  ensemble  »»  'Oja^û  tuxvtx  /srjjjLàtot  ;  ainsi  s'ouvrait  le  livre  d*AxAXAouiŒ  (4)^  Et  dans  ce 
mélange  où  tous  les  gennes  des  choses (5)  étaient  confondus  (vj  uu(*ai;î<;  x^olstm 4 y pr,<AaTwv) . 
rien  n'était  encore  visible  à  cause  de  la  pHitesse  des  éléments.  Datîs  cet  nnlu*rs,  Vf'n 
Liait  TotiL  ^Ev  * . *7tavT3t  xpiP-^Ta*  L'air  et  Tét lier  se  séparèrent  d'abord  de  ce  qui  contient 
et  ft  environne  «  tout,  du  ciel  infini  en  jjrandeur  »  (0).  Ce  fut  alors  que  le  dense  se  sé- 
para du  rare,  le  chaud  du  froid»  le  lumineux,  du  lénébreui,  le  sec  de  rimmide. 


ror%îiic.  iuivant  Hé^îiode  (  Théo  g. ,  y:  ii6),  la  Icrro  et  h  ciel,  et  doù  t^ot  est  aortî*  les  dieux 
romme  h  rvtle,  —  niâis  ii  fait  croire  a  AufifLLEs  Tatius*  h  Tz^Tzèi  et  au  sohoHaitc  d'HÉsîOi>t  (*), 
cjiuï  t^KEKÉcjYDEf  mniTne  Thai  èh,  «vait  toiiL  fait  venir  de  l'eau.  Oêrte»,  ^Ckiiv  e*t  bien  la  terre  pour 
PnlaÈt;Tf>s,  nxnh  H,  IMa^ktin  i)  reconnu  qu'elle  <*sl  hion  près  d'être  en  même  temps  ren»onifale  primitif 
«t  confus  de  triiiteij  t^hoses.  {Mém.  de  tAcad.  des  htscr^,  X\1X,  2"  p  ,  M  *<|  ) 

(i)  La  cosmogome  dc^  Oiseaux,  d'AntsTUf  mane,  est  un  morceau  mythologkpie  do  premier  ordre. 
Au  œitimeneement  fut  le  Chaos,  el  la  ÎVuil,  et  le  noir  Ervlie,  el  le  vaste  Tartare.  »  Un  jr  avait  ni  tcrro» 
ni  «ir»  ni  ciel,       race  des  inirnorlolâ  n  exista ÎL  pm  encore. 

t^  dîent  d'Einp(klm]le,  Je  Dcmocrite  el  d  Épicuro  sont  plus  prraTuls,  plus  puissant  eL  vivent 
plîjs  tongtemps  ipie  1  homme  ;  voilà  tout.  Mais  lU  suliissenL  comme  tout  ce  qui  vient  h  rcxiflence,  le* 
Jestini'e*  cl  l'incvilable  mort. 

(3)  Aki9Toti.  Met.,  1,  ut.  ttav  ïçpcijTti>v  ptMïotprj'îavT6iv  o!  Tt'ktl'jx^i  ti;  Iv  tïXïi;  iRei  aova;  iWArit^t 
ap/B<  iivai  îwtvT'-iV-..  EÎti  M  rtvic  o\  Jiat  toÙî  îua^TîaXai^î'js  itatl  t,qXÎj  t.*A  xf^i  vïÎV  Y^^î^tu;  î^P^jj^ou; 

i%)  Fragm.  phiinauptiijrttm  graev.  (Mullacu),  I.  a'i8.  i't\  î. 

(5)  Frn^m.  Dans  le  fr,  3,  les  élémcnis  d  Anaxagore  qu  on  devait  appeler  plus  tard  hoiuoeo- 
aitrie^,  wiit  eupressêment  apjtelés  ta  germes  do  toutes  clioscs  »,  iTî^pjiatTa  ïîàvTtiiv  / pi]|jiàTfa)V* 

(ti)  Fragm.  a.  aal  t<î  ^4  m^ii/nM  e^ti     îî^fjCfo;,  Ce  dernier  mot  a  ici  le  scu5  de  grandeur. 

{•)  Ad,  Tkf^..  Il 6.  ^i^x^or,ç  q  îuj&i^j  a^î  B^Hi  h  Hù^iHH  «px^^  fiftv  dmi  ^ 


LE  SYSTÈME  NÉ  fi  VEUX  CEXTti  \L 


Le  dense  cl  l'liLiniifk\  le  froid  et  le  ténébreux  se  rassembln'eiiL  là  oii  est  iniiinlcnant  lâ 
lerrc*  Lo  rare  cl  le  chaud,  le  sec  cl  le  lumineux  s'clcvèrenl  vers  rélhcr  (t).  T}(*s  nuées 
aériennes  s*était  séparée  l'oan,  ilc  reau  la  terre,  de  la  ïerrc  les  pierres  :  Ion  les  con- 
tien  salions  avnienl  eu  ïleu  par  Tinduence  du  froid  (a). 

Ainsi  le  ciel  el  la  terre,  qui  ont  commencé  d'être,  passeront;  ils  n'ont  pas  toujours  été, 
ils  ne  seront  fias  lonjours;  seule,  la  matière  est  éternelle.  Cette  nialierc  d'ailleurs  u'esl  pas 
inerte,  îniHTiinée.  «  De  toute  an!if|uîté,  dit  l'instorien  de  la  Phifo^mphie  dujs  Grecj^* 
ÉuouAun  ZwUrFAK^  on  a  regardé  le  monde  eomf ne  vivant,  »  Quel  que  soit  rélémenl  adopté 
par  les  dilTérenls  pliysiologues  ioniens  j>oui-  matière  priuiordîale.  eau,  air  ou  feu,  cetle 
matière  est  vivante  et  animée.  (Test  la  conception  même  de  l'iivlozoïsme  (3). 

La  tradition  arabe  ne  s'y  est  pas  trompée.  Dans  le  Kiiùh  fil-Fihrisi  de  Mohammed  iu> 
IsHAQ,  ouvrage  de  Tan  îooo  environ  de  l'ère  cbrétienne,  mais  surtout  dans  \m  iîl  Oiiti, 
il  est  raconté  du  u  Milésien  îïTu.vtKs  ce  qu'il  fut  le  premier  quî  ait  soutenu  que  le*^'rand  dieu 
[\llr\Uj,  qu'il  soit  loué!  ne  serait  j>as  le  créateur  de  tout  ce  qui  existe  ».  Abu*liahascu  écrit 
de  son  côté;  <c  Tu4li>s  fut  le  premier  qui  soutint  la  doctrine  de  Kai^TaiAXTOv,  c* est- à-dire 
qu*il  n'a  point  evisté  de  créateur  de  ce  qui  existe;  il  lirait  cette  conclusion  de  ce  qu*il  v^- 
marquait  de  mauvais  dans  ce  monde.  »  {m  i^iviv  aj^x^He  d'ailleurs  TiiAi.t;â  un 
athée  (/i)- 

D'Anaximandret  n<^'  comme  Thalès,  à  Milct,  vers  6i:ï  avant  notre  ère, 
on  a  conserve  cette  phrast^  d'un  livre  sur  la  nature  :  a  Là  croit  ellef4  sont 
viMiiies  à  r existence,  les  choses  retournent  nécessairpmenl  par  la  destruc- 
tion ;  car  elles  expient  ainsi  la  peine  el  le  ehîitinient  dus  à  rinjustice,  sui- 
vant Fonln^  ilu  tenip:^  (5)*  »  L'existence  appai'iiît  donc  cf>mnie  une  injus- 
tice qui  doit  être  expiée  parla  destruction  ou  le  r*Monr  ile  ce  qui  existe 
à  ce  qui  est  éternellcnient.  La  cause,  le  principe  niênie  de  Funivers  est, 
pour  A>'AXiMANDRE,  Tinfini,  matière  indéterminée  quant  à  la  qualité,  plus 
dense  i|ue  Pair,  phiî^  subtile  que  Peau,  analogue  au  chaos  ries  anciens 
théologiens  grecs.  Cet  iETustpcv,  Villimiiéj  Y infini^  est  le  principe  et  VfHrmenl 
de  toitt  ce  qui  est  (ip)nqv  Te  %%i  fnoix^Tov  Svtwv).  De  la  matière  infinie 
éternellement  en  mouvement  (xfvr^tnv  àîîiûv),  conçue  comme  vivante,  à  la 
manière  de  Taneien  hylozoïsnie,  se  séparaient  les  contraires  élémentaires. 


(i)  Frapin,  6  et  8. 

(a)  EX  jj.ïv  yip  tiîiv  vËfsXîW  C^tn^j  iiifï^p;  VEiatt,  h.  Oi  to3  îÎ^chtoî  Y^-  t5t  Si  î^;  ïijç  VMx  îjfAJrf|Yv;ivTai 
O^'i       T^fU/poS^^.  'Ex  TcTiv  v£|iA^(iiv  équivalut  ici  à  i%  ââfot.  Cf.  SiMPLiciuîi,  fol.  io6  l'i. 

(3)  .ïui.Ks  SauRT,  hjtozoismu  apud  recentîoteii,  Lutelîâo  Paris,,  i88i.  Cf.  Ueber  die  hjio- 
zohtîsçheti  AnsUhten  der  neuern  Phiiosopfwn,  von  Dr  Jules  Sourï,  Kgsmos,  v  Jalirpiïg,  i88a 
(Bit.  X),  a^i  Mj. 

(4)  V.  Auc.  MuLttH,  Die  gricchim-hen  Pkihsophen  ùi  der  arahischen  UehetUefermtg* 
Hatb,  187S.  5,  3o-i.  Cf.  MoHtT/  STBi7(scmf(tri>E«.  Ai-FAHAiii  (Alphahabjus)*  des (irtihischen  Phi- 
iti  s  f  j  p  h  t'tt  l  *^  ti  r  il  ti  tt  d  Se  fi  rifl  en ,  m  i  t  ù  eso  n  d  erer  ih'i  c  k  s  ic  hi  ftuf  d  it*  ftesc  h  h  h  le  de  r  gr  ie  v  h  ise  h  en 
H'iASt'n»citnff  utttvf  dea  Ârahern.  Mémoires  de  l  Âcariérnic  %n\\^.  ik*s  Scicin^es  du  Sairîl-PélersJ>our^', 

t  MIL 


DESCENDANCE  DE  L'HOMME  a3 

le  chaud  et  le  froid,  le  sec  etThumide,  qui  se  disposentsiiivanlleiirs affinités 
naturelles:  le  froid  et  riiuniide  au  centre,  le  sec  et  le  chaud  à  la  cir- 
conférence. Grâce  au  mouvement,  qui  emporte  les  éléments  dans  son 
cours  éternel,  naissent  des  mondes  innombrables,  des  univers  stellaires, 
(tc-jç  cjpavou^),  dieux  et  génies  célestes  pour  le  vulgaire,  simple  condensation 
ou  raréfaction  de  la  matière.  Immobile,  à  égale  distance  de  tous  les  points 
de  la  voûte  du  ciel,  est  la  terre. 

La  chaleur  du  soleil  a  desséché  la  terre;  ce  qui  a  subsisté  des 
eaux  primordiales  qui  la  couvraient  tout  entière,  devenu  salé  et  amer, 
s'est  rassemblé  dans  le  lit  de  l'Océan.  Cette  idée,  commune  à  plusieurs 
philosophes  grecs,  a  été  rencontrée  dans  les  cosmogonics  de  l'Asie  : 
la  mer  est  ce  qui  reste  des  eaux  primordiales.  D'abord  à  l'état  de  boue 
humide,  la  terre  a  spontanément  créé  les  animaux,  les  poissons,  les 
reptiles  à  carapaces  épineuses,  qui  se  sont  modifiés  avec  les  âges  géo- 
logi([ues  et  ne  sont  arrivés  à  leur  forme  actuelle  que  grâce  au  dessèche- 
ment progressif  de  la  terre  sous  l'influence  du  soleil  :  «  Les  animaux  sont 
nés  de  l'humide  desséché  et  évaporé  par  le  soleil.  L'homme  fut  d'abord 
semblable  à  un  autre  animal,  au  poisson  )>(i).  Ainsi  l'homme  se  développa 
d'un  être  pisciforme  qui  vivait  dans  l'eau  ;  sur  la  terre  émergée,  cet  ôtre 
fut  le  premier  anthropoïde.  «  Cette  descendance  de  l'homme  d'ancôtrcs 
animaux,  qu'on  a  si  souvent  raillée,  a  écrit  W.  Preyer,  est  une  des  plus 
remarquables  divinations  de  l'antiquité  »  (2). 

Pahménide  semble  avoir  aussi  enseigné  que  l'homme  a  été  primitive- 
ment formé  du  limon  de  la  terre  émergée  des  eaux,  sous  l'influence  de  la 
chaleur  solaire.  Selon  Anaxagork,  pour  qui  «  la  lune  était  de  la  nature 
de  la  terre  » ,  c'est-à-dire  comme  une  terre,  et  qui  y  voyait  des  «  plaines 
et  des  vallées  profondes  »  (3),  «  les  animaux  sont  nés,  à  l'origine,  dans  les 
eaux  »;  ensuite  ils  se  sont  propagés  les  uns  des  autres  (4).  Dkmocrite 
fait  sortir  les  hommes  et  les  animaux  du  limon  de  la  terre.  Pour  Empé- 
DOCLE,  les  plantes  sont  sorties  les  premières  de  la  terre,  encore  humide 
et  vaseuse,  avant  môme  que  celle-ci  fut  éclairée  par  le  soleil  ;  les  poissons 
se  sont  formés  ensuite  ;  les  diff'érents  membres  et  organes  des  animaux 
pullulaient,  isolés,  yeux  sans  visage,  bras  sans  corps,  etc.;  des  monstres 


(i)  Ta  3ê  î^cBa  yivea6at  âÇaT{Ai^6(x£va  Gnô  to3  TjXiou.  Tôv  8è  avOpconov  hépuy  l^mo  Y^TOv^vai,  xoyieaTiv 
•./ô-jt,  ripanXTÎiiov  xax'  ip'/ji;.  Philosoph.  (Hippolyte),  I,  v. 

(3)  W.  Pkeyer.  Eléments  de  physiologie  générale.  Trad.  de  l'allemand  par  Jules  Soury.  Paris, 
iR8i  p.  37. 

(3)  Démocrite  regardait  aussi  la  lune  comtne  une  sorlo  de  terre  ;  la  figure  qu'on  y  aperçoit  était 
Tefiet  de  l'ombre  projetée  par  les  montagnes.  Sur  la  plupart  des  points  d'astronomie,  Démocrite  suit 
l'opinion  d'AriAXAcoRE. 

CO  Philosoph.,  I,  VII. 


a»^  LE  SYSTEME  \EnVEi  X  CEWfiAL 

apparurent;  la  naliiit^  tî^ossaya  en  créations  infurnies;  elle  produisît 
des  âtren  h  deux  visages,  à  double  poitrine,  des  androgynes  (i).  Toutes 
les  eonibînaisons  organiques  apparurent  au  sein  des  eaux  et  sur  la 
terre,  en  cet  immense  champ  de  carnage  où,  dans  la  lutte  pour  Texis- 
tence,  les  êtres  les  mieux  doués  s'adaptèrent  seuls  et  survécurent-  Cette 
théorie  des  origines  du  monde  organique,  Ueberweg  croyait  qu'il  était 
légitime  lie  la  ra()procher  de  la  philosophie  de  la  nature  d'OiiËN,  de  la 
théorie  de  la  descendance  de  LA:^iAack  et  de  D\R\vtN,  et  Zellkiî  lui  mémo 
prononce  à  ce  sujet  le  nom  du  grand  naturaliste  anglais. 

Un  fait  considérable  pour  Thisloire  des  théories  de  la  vie  se  présente 
îeî.  Pour  la  première  foiSj  les  antîcjiies  conceptions  cosmogonifjues 
prennent  une  forme  scientifiqiu*  et  inaugurerît  lesdoctrines  lransforniistc»s. 
L^Mi^iiuocLE,  A>'ÂXA(JoiUi,  DÊMocniTK  ont  s<Hil<'nu  ces  doctrines:  Anaxi- 
MANUHK  est  peut-être  le  premier  (jui  les  ait  foi'mulées.  «  Par  Tidée  de 
l'adaptation,  dit  TÊiCHMiiLLEu,  Akaximandhe  potiri^ait  passer  pour  un  pré- 
curseur dt?  Dauwin  ;  de  même  pour  cette  autre  itiée  que  les  plus  anciens 
orgatiismes  ont  du  vivre  dans  la  mer,  oiganismes  dont  les  animaux 
terrestres  ne  sont  que  des  transformations.  Ce  ra()proehemenl  devient 
phts  frappant  encore  si  Ton  considère  l'origine  de  l'homme  selon  Anaxi- 
ma^îduk:  il  soutient  (pie  Thomme  provient  d'animauxde  forme  ou  d'espèce 
dilTé rente  (a).  Et  en  effet  c'est  bien  de  poissons  on  d'aninTaux  p i se i formes 
ïpi'ANAXiMANDiiH  fait  descendre  T homme*  Les  ]uxuniers  animaux,  nés 
spontanément  dans  Peau,  disait-il,  étaient  revêtus  d*une  sorte  de  cara- 
pace épineuse,  qu'on  peut  prendre,  ce  semblcj  pour  des  écailles;  mais, 
avec  le  jirogrès  de  l'Age,  ces  animaux  étant  montés  sur  la  terre  qui  peu 
à  pense  desséchait,  leur  carapace  se  rompit  et  ti  ils  <hangèrent  bientôt 
leur  genre  de  vie  *>,  en  cran  très  termes  ils  s'adaptèrent  aux  nouvelles 
condi  lions  du  milieu,  (^iierhoni  me  soit  issu  d'an  i  maux  de  forme  différente, 
et  d'autres  espèces,  ÂNAXiMANDaïc  en  voyait  encore  la  raison»  dit-on,  dans 
cette  eireonstance  que,  de  tons  les  animaux,  il  est  le  s(Md  qui  ne  soit  pas 
en  état  tb*  se  procurer  sa  nourriture  a|)rcs  sa  naissance;  qu'il  a  liesoïn 
d'être  allaité  de  longs  mois;  si  bien  que,  livré  à  lui-même  à  Torigine,  il 
n'aurait  pu  vivre  et  se  perpétuer(3)* 

C.e  fut  donc  dans  Teaii  que  T homme  se  lorma  d'abord  comme  un 
poisson,  issu  qu'il  était  lui-même  de  ces  vertébrés;  et  ce  n'est  que 
lorscpi'il  fut  devenu  capable  de  lutter  avec  avantage  dans  la  bataille  de 


il)  iL  TtmiijiilixiR,  Studim  utr  Gescfikhie  éer  Megriffe.  Anaximuftdrus.  Berlin,  1875* 
(3)  Et»,  Pracp.        i,S.  PhiioSr  (Milleu).  u.  Ctssou,  4- 
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la  vie,  de  soutenir  le  combat  pour  Texistence,  qu'il  monta  sur  la  terre, 
se  métamorphosa  en  amphibie,  s'habitua  à  la  respiration  aérienne  et 
prit  possession  de  sôn  vaste  domaine.  Les  Syriens,  comme  le  rappelle 
Plutarque  (i),  et  tous  les  peuples  de  môme  race,  croyaient  que  tous 
les  élres  étaient  originaires  de  la  mer.  Ce  (|ui  apparaît  assez  clairement 
dans  les  idées  d'ANAXiMANDHE  sur  Torigine  des  premiers  êtres  vivants, 
c'est  qu'il  les  croyait  nés  spontanément  dans  les  eaux  de  la  mer,  et  que, 
grâce  à  l'évolution  des  êtres  vivants  et  à  la  variabilité  des  formes  orga- 
niques, l'homme  était  descendu  d'animaux  marins  et  comptait  des  pois- 
sons parmi  ses  lointains  ancêtres.  En  ces  termes,  et  pour  être  née 
peut-être  inconsciemment  de  quelque  mythe  cosmogonique  d'origine 
babylonienne,  l'hypothèse  d'ANAXiMANDRE  mériterait  de  figurer  dans 
l'introduction  historique  de  YOrigine  des  Espèces,  Ch.  Lyell  avait  appelé 
Anaximandre  un  précurseur  de  la  doctrine  moderne  de  l'évolution  (2). 
CuviER  enfin  songeait  évidemment  à  Lamarck  et  à  GsoFFRoy  Saint- 
IIilaire  lorsqu'il  écrivait:  «  Anaximandre,  ayant  admis  l'eau  comme  le 
second  principe  de  la  nature,  prétendait  que  les  hommes  avaient 
primitivement  été  poissons,  puis  reptiles,  puis  mammifères,  et,  enfin, 
ce  (lu'ils  sont  maintenant.  Nous  retrouverons  ce  système  dans  des  temps 
très  rapprochés  des  nôtres,  et  même  dans  le  xix"  siècle  (3).» 

Xénophaney  un  Ionien  du  vi*  siècle,  écrit  :  «  Tout  vient  de  la  terre 
(»t  retourne  à  la  terre.  »  Ailleurs:  «  Nous  sommes  tous  sortis  de  la  terre 
et  de  l'eau  »  (4).  Or,  quoique  le  philosophe  de  Colophon,  colonie  ionienne 
de  FAsie-Mineure,  semble  avoir  vu  des  premiers,  avec  une  assez  claire 
conscience,  que  l'univers  doit  rester  pour  nous  une  énigme,  et  qu'il  est 
sans  doute  impossible  de  rien  comprendre  à  rien,  en  dehors  d'hypothèses 
«  vraisemblables  »,  si  bien  que,  «  sur  toutes  choses,  l'opinion  est  seule 
(le  mise  »  (5),  il  ne  laisse  pas  d'avoir  été,  comme  il  arrive,  un  observateur 
assez  perspicace  des  phénomènes,  voire  des  curiosités  naturelles  de  ce 
monde,  des  premiers  documents  de  la  paléontologie  (6).  Plus  d'un  natu- 


(i)  Plut,  Symp.  Quaest.,  VIII,  8,  4- 

(i)  Ch.  Lyell.  Principles  of  geology,  I,  ch.  11.  16. 

(3)  Georges  Cuvibr,  Histoire  des  sciences  naturelles  (i84i).  I,  91. 

(4)  *Ex  yatT);  yà?  ::avTa,  xai  £Îç  yTjv  TUîxvra  teXEUxa. 
...  IlavTe;  fàp  ifa{T)ç  te  xai  OSaio;  ExycveifjLe'jOa. 

Fragni.  philos,  graec.  (Mullach).  Fragin.  8  et  9  ;  cf.  fragm.  18. 

(5)  ...  ôo'xo;  o'ijz:  izxii  xéz'JX'OL'..  Sextus  Empir.,  adv.  Math.,  Vll,  '|8  et  i  lo  ;  VIII,  326.  O^to; 
yis  :^7)  n^îôîTo;  àxaraA7)<j;i«v  cîvai  navKov.  Philosophumena  (IIippolyte).  I,  xi  et  \.  Dioc.  IX,  ao. 
Cf.  fragm.,  i5. 

(»))  Cf.  Hérodote,  II,  xîi. 
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ralisle  aurait  tien  raisons  ircnvier  la  péuélration  do  ce  [ïhllnsophe,  vérU 
table  ancêtre  tlt)  la  théorie  de  rinconiiaissable,  on  du  moins  dt*  F  «  incoiU' 
préhensibilile  de  toutes  choses.  » 

Xknophani-:  estimait  donc  f|u*avec  le  temps  la  \evvv  ùliul  dissoute  |>ar 
les  eaux  (Katt  Tt^ /pivu»  à-i  t3u  t>yp;ij  Aiiïcr^a'.)*  Mais  il  ailministrail  des  preuves, 
selon  hii  démonstratives  (3b;5£i;£tç),  de  ces  révolutions  géologiques.  Ainsi, 
disait  il|  a  au  milieu  des  terres  et  sur  les  montagnes  on  trouve  des 
coquilles  (xo^/ii),  et,  à  Syracuse,  dans  les  latornies  ((irison  creusée  dans  le 
roc],  un  11  trouvé  tes  cnq>reîntes  d'un  poisson  et  de  plioques  {'ùzc-*  \y%zç  %a\ 
çiDxwv);  à  Paros,  la  forme  d\in  petit  poisson  <lans  Tépaisseur  du  rocher 
(êv  w  piUi  Toy  XtQsj);  à  Mélite,  des  pétriricalioiië  de  toutes  sortes  trétrcs 
niarius  (7;Adt/,a^  Tj[j."avx(ijv  ôaXaîjfejv)  ï>.  Cela  provr'uait,  continuait  XÉwopmank, 
d'une  époque  reculée  où  tout  avait  été  recouvert  du  limon  des  eaux, 
L'empreinte  de  ces  êtres  fossiles  était  demeurée  a  desj^échéc  «  dans  le 
limon  durci*  De  cette  observation,  Xénophanë  avait  cru  pouvoir  conclure 
que  H  tous  le*s  hommï^s  étaient  détruits,  eVst -à-dire  que  T espèce  humaine 
périt  tout  entière,  lorsque,  entraînée  dans  la  mer  où  elle  s'affaisse,  la 
terre  se  transformait  ea  boue.  » 

Mais  ces  cataclysmes  n'étaient  jiour  Xknophane,  comme  les  endirasc- 
ments  périodiques  des  mondes  pour  Mi£HACL1TE,  qu'un  moment  de  Téter- 
nel  devenir.  La  terre  passait  périodicpu^nicnt  de  Tétat  liquide  a  Tétat 
solide,  et  réciproquemcnL  Avec  la  réapparition  de  la  terre  ferme,  une 
génération  nouvelle  d'êtres  vivants  recommençait.  Comme  Anaxiaiapïdrk 
de  Milct,  en  effet,  dont  il  a  certaincîneut  sidïi  TiTifluence,  et  peut-être  été 
le  dise  ipte  (Théopuraste),  Xénopuawe  admet  que  la  teri  e  et  ses  habitants 
sont  produits  par  le  dessèchement  du  limon  jir'imitif.  L'univers^  considéré 
dans  sa  substance,  «  n'a  point  de  commenc  ement  il  est  «  éternel  »  et 
«  impérissable  »  (iyévvisTOv,  dsfSiov  Kal  aipOxptsv)  :  mais  le  monde  change 
continuellement  d'état.  Et  ce  qui  est  vrai  de  la  terre  est  vrai  pour  tous 
les  mondes,  si  XKNOPnANE  en  a  admis  plusieurs.  D'un  but,  d'une  fin  intel- 
ligente ou  rationnelle  de  la  nature  et  des  êtres  vivants,  il  n'y  a  pas  plus 
de  trace  dans  Xknopuank,  dans  Hèiuclite,  Anaximandre  ou  Dhmocritk, 
qu*il  ne  sain*ait  en  exister  dans  Tespril  réfléchi  d*un  homme  de  notre 
temps. 

ff  Le  soleil,  du  haut  du  ciel,  échauffe  la  terre  »,  disait  Xkpïophane,  et, 
comme  tout  vient  de  la  terre  et  retourne  à  la  terre,  les  êtres  qui  naissent 
à  la  vie  sous  Tinfluence  fécondante  de  la  chaleur  solaire  rentreront  tôt  ou 
tarti  dans  la  poussière.  Aussi  bien  des  catastro[)hes  pcriodi([ues  englou- 
tissent î^ous  les  flots  rhu inanité  avec  les  auti-es  éires  vivants.  Sortie  de 
Teau,  la  terre  est  de  nouveau  envahie  par  la  mer,  à  certaines  époques,  et 
convertie  en  houe  litiuide,  L'observation,  cette  fois,  avait  servi  de  fonde- 
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meut  à  rhypothèse.  Les  coquillages  marins  trouvés  dans  le  sein  de  la  terre 
et  sur  les  montagnes,  les  empreintes  de  poissons  fossiles  découvertes 
dans  les  carrières  de  Syracuse  ou  dans  les  marbres  de  Paros,  conduisirent 
XÉNOPHANK  à  soutenir  que  ces  pétrifications,  que  ces  empreintes  orga- 
niques dans  le  limon  durci,  attestaient  que  les  eaux  avaient  autrefois 
séjourné  sur  ces  parties  du  sol  et  au  sommet  de  ces  montagnes. 

Mais  c'est  Héraclite  le  Physicien,  comme  on  Tappelle  quelquefois 
dans  Tantiquilé,  qui  a  exprimé  et  fixé  pour  tous  les  siècles  dans  une 
image  d'une  profonde  ironie  la  négation  de  toute  téléologie  de  la  nature. 
La  lutte  aveugle,  la  guerre  éternelle  Ues  contraires,   constitue,  on 
le  sait,  pour  ce  philosophe,  toute  l'histoire  du  monde;  c'est  la  pierre 
d'angle  d'un  édifice  qui  n'a  point  trop  souffert  des  outrages  du  temps. 
«  Il  n'y  a,  dit  Hegel,  aucune  proposition  d'HÉRACLiTE,  que  je  n'admette 
dans  ma  Logique  »  (i).  La  doctrine  de  l'identité  des  contraires  tendant  à 
la  réalisation  de  leur  unité  essentielle,  aussi  bien  dans  le  jeu  des  forces 
naturelles  que  dans  le  domaine  de  la  vie  morale,  où,  par  exemple,  le  bien 
et  le  mal  sont  au  fond  la  môme  chose  (ts  oryadov  xal  to  xaxov  h  txjtsv),  cette 
doctrine  implique,  ainsi  que  toute  conception  mécanique  de  l'univers,  le 
néant  des  idées  de  finalité,  de  but  ou  de  raison  des  mondes  qui  naissent 
et  meurent  périodiquement  et  ne  viennent  à  l'existence  que  pour  rentrer, 
vaines  apparences,  dans  le  creuset  de  la  matière  éternelle.  La  matière  des 
anciens  hylozoïstes  ioniens  n'est  pas,  à  la  vérité,  celle  des  atomistes: 
l'être  primordial,  qu'il  soit  le  feu,  comme  dans  Héhaclite,  l'eau  ou  l'air, 
comme  pour  Thalès  ou  Anaximène,  sent  et  pense,  car  on  n'a  pas  encore, 
à  ces  hautes  époques,  réalisé  dans  des  mots  les  abstractions  de  corporel 
et  d'incorporel,  de  matière,  d'esprit  et  d'âme.  Et  les  dieux  meurent 
comme  les  hommes,  les  chevaux  et  les  chênes.  Mais  le  moyen  d'attribuer 
quelque  raison,  au  sens  où  l'homme  entend  ce  mot,  lorsqu'il  se  propose 
ou  s'efforce  d'agir  en  vue  d'une  fin  qui  lui  parait  utile  ou  bonne,  à  cette 
activité  incompréhensible  de  l'ôtre  qui,  sans  repos,  avec  nécessité,  de 
périodes  cosmiques  en  périodes  cosmiques,  ne  construit  des  mondes  que 
pour  les  anéantir?  Ne  drrait-on  pas  d'un  enfant  (|ui,  sur  le  bord  de  la  mer, 
s'amuse  à  faire  avec  le  sable  des  ouvrages  d'enfant  pour  les  renverser 
bientôt,  des  pieds  et  des  mains,  en  jouant?  C'était  là,  chez  les  Grecs 
d'Ionie,  une  vieille  image,  car  elle  est  dans  VIliade  (XV,  362  sq.).  Or 
Heraclite  compare  l'Être,  c'est-à-dire  le  Feu,  à  un  enfant  qui,  fatalement, 
sans  plus  de  raison,  passe  l'éternité  à  faire  et  à  défaire  des  tas  de 


(i)  Hegel,  Geschichte  der  PhiL,  Berlin.  i833,  I,  SaS.  Cf.  J.  Bernays,  Heraklitischc  Stu- 
dien.  Rhcinibchcs  Muséum  f.  Philol.,  i85o,  VII,  90  sq. 


iS  LE  SYSTKUE  XBi^l'HVX  CEy'TRAL 

sable  (i)*  rrif  autre  hiiage,  d'une  ironie  çgaltnuent  Iransrendantc,  de 
cette  activité  plasti([iie  et  destructrice  des  [iruiessus  rosuiifpies  de  Funi- 
verfî,  excliKuit  nusj^i  toute  apparence  de  leleologie,  toute  finalité  et 
toute  raison  intelligible  du  monde  et  de  la  (h*stinée  des  êtres,  représente 
ce  jeu  puéril  de  TÊtre  éternel  sons  la  forme  d'un  enfant  qui  joue  au 
trictrac i  agitant  et  jetant  les  dés  (2). 

I/î  ni  pression  <[ue  les  phénomènes  célestes  et  terrestres  ont  faîte  sur 
Icfi  Hellènes,  en  particulier  sur  les  Ioniens  de  TAsie  Mineure  et  des  îles, 
voilà  Torigine  tb/  la  première  conception  scienlifîcjne  dc^  ('univers.  Zklï;er 
remarque,  à  propos  d*I£MPKDOCLE^  qu'en  établissant  <|nc  les  éléments 
étaient  au  nombre  de  quatre,  ce  {|ui  a  été  si  longtemps  regardé  coinnie  un 
dogme,  ce  philosophe  «  a  introduit  dann  les  sciences  naturelles  le  con- 
cept même  de  Télé  ment,  et  qu'il  est  tlevenu  ainsi,  avec  LKUCieeE,  le  fon- 
dateur de  Texplication  mécanique  de  la  nature  (3)  »,  Un  instinct  î*iir,  une 
tendance  invineibb*  les  porta  tous  à  expliquer  le  niondc  par  les  propriétés 
de  la  matière  et ernidlt' nient  en  mouvement,  d'une  substance  infinie, 
îneréée,  imlestrnctîble  cl  vivante*  L'eau,  Fair,  le  feiu  la  terre  furent  tour 
à  tour  regardés  par  Tualès,  Anaximkne,  ItÉnACLiTE,  E  m  pi:  doc  le,  comme 
le  principe  et  la  fin  des  choses.  Mais  cette  matière  première,  qu'elle  con- 
sistât <lans  un  ou  plusieurs  éléments,  était  animée;  la  matière  (lont  était 
faîte  TétoHé  du  monde  sentait  et  pensail*  L'infini  (rAxAXiMANDUK,  cause 
universelle  de  génération  et  de  destruction,  est  conçu  comme  ayant  en  soi 
le  mouvement  et  la  vie.  rel  était  Thylazoïsme  antique.  Le  naturalisme,  je 
ne  connais  pas  de  mot  4|ui  résume  mieux  celle  conception  de  l'univers. 
Dans  le  vieux  niondc  méditerranéen,  où  l'Egypte  et  la  Phénieie  n'avaient 
guère  laissé  derrière  elles  <|ue  des  amulettes,  tles  cultes  sinistres,  des 
carrières  exploitées,  des  leintiu'cries  et  des  comptoirs  d'échange,  les 
Hellènes  inventèrent  les  mathénvalic|iies,  l'astronomie,  la  physique,  ouvri- 
rent l'ère  de  la  science  et  de  la  réflexion  philosophique.  Au  v°  siècle,  nos 


(a)  Pkilûsûithumt'tin  (HtprottrE)*  Paris.  î86o,  IX,  4^8.  MJpa?£X£«.Tf>;  jib  ipijiïtv...  on  5t  iiti 
IlaiTî  xati  St*  ftîttjVQj  aùtWtoç  ^a^t^ii»;  -ûv  ôX'i>v  0"jt<i>;  X^yfr  Aîwv  Hat;  i^rl  7t«'Xwv,  :rEri£>fiiv. 

(3)  Det  Begntndçr  der  mechaifischétt  Natnrerkidrung,  dît,  à  Îa  leUre,  Édouard  Zellcii, 
d  Ei^jpÉ&uti  E  (Die  Philos,  f^r.,  1.  (ft^a),  «  lo  plus  ancien  précurseur  de  Dakwin  »,  cummc  il  1* 
appic  pliJA  lard,  DIIékaclite*  qu'il  appelle  u  tin  (hi  phi*  graiiHii  penseurs  da  tcwis  le*  siock-ft  W. 
pRKTËR  a  dit  :  If  Déjk  il  ciprime  ave^  fermdê  des  idées  que,  3.3oa  ans  plus  lard,  la  doclrlne  darwi- 
nienne de  l'cioiiilion  cl  de  h  concurrence  vihilo  prrsçiilera  coiutue  de  nmneaui.  principes  biono- 
iniques  », 


A'  -I  mi  l  f.  !  S  M  E  (y*  HÉ  H  \CLî  TE  a^^ 

idées  générales  sur  la  natiirti  étaient  iiée8  en  Grèce,  les  principes  fonda- 
metitaux  de  nos  scitMiccs  avaient  été  posés,  notre  i  oiiri^pLion  actuelle  du 
monde  avait  été  préîîïenlée.  «  Aucun  des  die-iix  lû  des  hommes  n'a  créé  le 
monde  >s  disait  IIkhaclitk  ;  il  v^X  élt^i-nel,  r  on  si  il  é  ré,  iialurellenieiit,  dans 
sa  substance  ;  car  il  change  et  devient  sans  c  esse, 

H  QuelqLies-uns  disent  que  Unit  le  reste  iiatt  et  passe  en  s'écoiilant  et 
que  rien  ne  demeure  stable  ;  que,  seul,  un  être  unique  persiste  immuable, 
d'où  sortent,  avec  leurs  transformations  sans  nombre,  toutes  les  choses 
de  cet  univers.  C'est  là  ce  que  paraissent  avuir  cru  un  grand  nombre  de 
physiologucs  et  Héhaclite  (rEjjhèse  (i).  »       sTtJc  xatl  T*iv  i/vAti)^  oi  zpiTra 

Ps'j AE^ai  AÉYEîv  iT/. Asi  zsXX^ t  X2i  ^\\ç,hXv,xz^  î'E^é^ia;.  Ukraclite  t*royait  donc, 
contrai  renient  au  Stagihite,  que  le  ciel  oir  Tu  ni  vers,  loin  d'être  ineor- 
inptible  est  périssable  comme  tout  ce  qui  devient  et  subit  le  change- 
ment 

Ouelle  qtre  soif  la  sulislanee  qui,  par  condensation  et  par  dilatation  ou 
raiél'action,  a  formé  tout  ce  qui  existe,  que  cette  éloire  thi  moude  soit 
IVffii  (TuALÈs),  Tatr  {AîJAXtMKNK,  DiOGÈp^E  dWpoUonie),  le  /eti  {H khaclitei, 
les  élénenU  d'EMi'KDOCLE  ou  U"^  atomes  de  Lkvicippe  et  de  Dkmochitê,  etc*, 
eeltc  substance  n'existe  pas  seulement  :  elle  sent,  elle  perçoit  et,  sous  la 
l^n^me  d**  vapeur  clunide,  sebui  IIétiacute,  iVfftomrs  rùmU  suivant  Dkmo- 
CiuTE,  du  mng  au  témoignage  d^ÎMCKooCLE,  etc*,  clic  connaît,  elle  est 
intelligente,  c*lle  pense  ;  la  raison  et  la  pensée  sont  ainsi  des  propriétés 
de  la  matière  ou,  si  Ton  veut,  de  TÈtre  primordial,  qui,  pour  les  anciens 
hyloxoïstes  ioniens,  est  l'univers  incréé,  éternel,  infini.  Les  idées  d'esprit 
et  de  matière  ne  sont  pas  encore  nées,  si  Ton  entend  par  ces  mots  des 
signes  de  substances  hétérogènes  dont  rhunime  aurait  la  connaissance, 
Xi^s  sens  ne  perçoivent  que  Tapparencc  fugitive,  et  non  Têti^e  :  le  «  feu 
éternellement  vivant  »,  par  excïnple,  dont  IIérkclite  fléduit  la  chaleur  et 
le  mouvement  en  général,  leur  tlcmeure  ca(dié.  Sans  doute,  les  ileux  sens 
les  plus  nobles,  et  surtout  ru*il(3),  peuvent  être  mis  au-dessus  des  autres, 
mais  «  les  yeux  et  les  oreilles  sont  de  mauvais  témoins  quand  ils  sont  au 


(i)  AnisT,,  /?c  €<rlû,  Ht,  3, 

(a)  Ihid,  ,  \.  X.  3,  ,.,SrfepO|4.£v(îv.  EstfipocLE  d'Agri|;ento  esl  asfsocif',  dam  ce  passapp  ti'AnifiTOTE, 
I  HtitAcuTt.  AmiTOTE  convient  ici  qm  tout  ce  qui  naît  doit  jïérir:  ir.a.v':%  710  ta  '^iwà^ivot  xa!* 
^'kitymiv%  ^3!V£Tau  U  ûjoiite  plu»  loin  avoc  toute  raÎHon  :  w  l^rclfmtîru  i[ut'  t<>  monde  Lan  loi  si-  constitoe 
el  Uiilnl  M?  dissout  (g^vtïtît^at!  xft'.  0!atX\ji£'.v).  cê  n'est  [las  laîre  autre  ehim"-  cjn**  de  ^ioulenîr  rju  il  est 
ilyrnrl  (ïî5l(îv),  nmis  qut*  seuleinenl  //  i:hnti'^p  de  forme  {aXXà  jjLÊraSAXtiVTa  tï^v  ^op^^Jv)-  » 
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service  dWines  déraisonnables  j»,  disait  le  pliilosophc  d'Ephèse  (i).  Or  k 
plupart  des  hommes  écoulent  ex<'lusivement  ce  témoignage, 

Heraclite:  partageait,  avec  les  anciens  loiiicnw,  Fliypothèse  hylozoïste 
d'une  suhstanre  primordiale  qui  engendre  el  déti  uit  toutes  les  <  Iioses  qui 
naissent  poui-  triourir.  Avec  Ar^AxniAwniiE  et  Anaximène,  il  aduH^tait  (jue 
ie  monde  se  forme  et  sV néant it  périodiquement*  Peut-être,  encore  avec 
A>'AXiMANDiiG,  estimait-il  que  l'existence  de  tous^  les  êtres  individuels,  qui 
n*apparaît  que  pour  disparaître  a  jamais  dans  rélerne!  écoulcmont  des 
choî^es,  t'st  une  injttBtkp  qui  doit  être  pjfiîrr  (>ar  la  mort  2).  Le  feu  était 
donc  pour  loi  la  substance  de  toutes  choses;  peut-être  ravait-il  appelé 
Vn  âme  »j  (3).  Mais  nos  idées  sur  Ti  II  union  du  monde  des  sens  n'en  avaient 
pas  moins  les  plus  profondes  racines  dans  rhylozoïsnie  antique.  S'il  n*est 
pas  exaet  tle  ré|îéter  qu'HÈiucLïTs  a,  pour  la  première  fois,  révoqué  en 
doute  la  véracité  des  sens,  îl  a  entrevu  que  la  perception  ressemble  au 
rêve,  et  que  celui  qui  s'y  livre  agit  et  parle  comme  dans  le  sommeil 
[Frarjm.  elr.)» 

iK  Y  B-tal  pour  les  hommes  rjuelque  vérité  dans  la  vupcï  dans  Votûe  {ï<}'.- 
X3ti  2X5^).  demande  Socrate  dans  le  PhnlmiiX^  65),  ou  bien  faut-il  t^roire, 
comme  les  poètes  nous  le  répètent  sans  cesse,  que  nous  n'entendons  ni 
ne  voyons  rien  de  vrai  (Sti  ojt'  ôxojdîacv  k%péïq  ciâiv,  cîJO'  Èp^iJiEv  ;)  ?  »  Peut^Hre 
Platon  songeai t-il  au  vers  célèbie  criiF^icHAnME  de  Cos,  contemporain  de 
XÉNoimANE,  que  le  [ïocte  comit(ue  a  sans  doute  i>arodié,  en  mettant  dans 
la  bouche  d'un  de  ses  personnages  :  «  C'est  Te  s  prit  qui  voit,  c'est  Tesprit 
qui  entend,  tout  le  reste  est  sourd  el  aveugle. 

Ncoç  àpfj  lul  vos;  ixc  j£u  TaXXa  ifM^k  3cai  TjcXa  (4)- 

Lc  même  poète  lait  certainement  allusion  a  Hkhaglite  lorsque,  par 
contraste  avec  la  doctrine  des  EléateSj  il  montre  Tindividu  soumis  cons- 
tamment au  changement  et  ne  persistant  jamais  un  moment  le  même,  au 
cours  de  son  existence,  de  la  naissance  à  la  mort  (v,  189  s*],).  Peut-être  le 
poète  pytlîagoricien  de  ré|>oqoc  d'HiKBON  fait-il  encore  allusion  à  une 
autre  doctrine  profonde  du  physicien  d'Ephèse  en  rappelant  que  <t  le 
caractère  de  Thoinme  est  son  dénom  n  {^Os;  yip  àvôfniwi»  5r!;i*uy),  ce  «jui  in- 
dique assert  r|ue  les  sentiments,  les  [jensées  et  les  actions  de  IMioinme 


(4)  Eptciï*HKi  Fragmenta  (Mullach),  v.  a53. 


résultent  avec  nét^cssité  de  In  cnïst*  de  ses  parties,  comme  s'exprimera  le 
vieux  Paiimknide  lui-même.  Ce  qui  ne  (sut  aucun  doute,  e*est  qu'ÉpiCHâHME 
a  ûxé  dans  ce  vers  (v.  307)  la  pensée  mère  de  Thylozoïsme  ionien  : 

«  Tout  ce  qui  vit  possède  aussi  de  riutelligence,  »  Or  celle-ci  ne  peut 
venir  que  du  dehors  dans  les  organismes  vivants  (r). 

Le  feu  d(*  IMme  doit,  pour  se  conserver,  se  nourrir  du  feu  extérieur, 
L'amo  dos  êtres  animés  est  faite  de  feu,  de  vapeurs  eliaudes  et  sèches, 
matière  den  plus  subtiles  et  la  plus  rapprochée  de  rincorporéité»  mais  nul- 
lement incorporelle  ni  immatérielle,  mot  abeolument  dénué  de  sens  pour 
un  Hellène  de  ces  hautes  époques,  Uà^fxthidz'jiç  ou  a  évaporation  du  ttîXte 
trAniSTOTE  que  nous  avons  cité  est  identique  a  ce  qui  est  ailleurs  appelé 
rîp  ou  tr  leu  »,  u  L'àme  la  plus  sèche  est  la  plus  sage  et  la  meilleure  »  disait 
Hreaclite  (a);  elle  étincelle  te  à  travers  le  corps  comme  Téclair  à  travers 
le  nuage,  »>  Hkh^clite  admettait  ainsi  que  la  raison,  rintelligence,  iden- 
tique au  feu  éternel,  iu>us  vient  de  Tatmosphère,  île  celte  ambiance  qui 
nous  i/nvironne,  iléijoniiiu'^a  r^tpdya^.  Elle  entre  dans  T  ho  m  me  par  la  n^spi* 
ration  (iv^OTsiq)  et  par  les  ctinaur  des  sens  (irspst)  (3).  Si  Tâme  est  souillée  par 
ThLiniidîté^  la  raison  disparaît.  C'est  ainsi  qu'HEBACLiTE  explique  le  phéno- 
mène df*  l'ivresse  :  «  Quand  Thomme  est  ivre,  dit-il,  qu'un  jeune  gare  on 
le  conduit,  titubant,  ne  sacliantoù  il  va,  ayant  une  àme  humide  m  (îiYpV'^^ 
'V/Ti^  lym^  Fragm.  70).  Quand  la  nuit  vient,  que  la  respiration  se  ralentit 
ti  que  les  canaux  des  sens  se  ferment  dans  le  sommeil,  Thomme,  et 
toute  créature  vî vante ^  séparés  du  principe  conmiun  n  (5*^v3v,  comme 
qui  Tenvironnait  durant  le  jour,  réduit  à  lui-même,  c'est-à-dire  aux 
imaginations  srdijectives  du  rêve  (4),  tombe  dans  Fw  oubli  »  et  perd  la 
«  raison  Celle-ci  est  en  effet  isolée  de  Patmosphère  sec  et  chaud  ou 
elle  se  renouvelle  sans  cesse.  D'ailleurs  la  respiration  s'est  ralenlie,  et  la 


(ï)  G  eai  çctto  Jii<:trint'  E^ïiuii  exprimait  sans  doute  h  sa  Ina^i^^e,  lt>r*fju  en  parliitit  des  œufs 
vl  (Im  otHHLiix.  il  tVismi  : 

Ora  pArïrfr  Milffl  gflnti*  ptnnia  CDnf]c>carati]m, 
non  ariLtddiu  :  poit  Inde  Vcinlt  diirinîlu'  |jullis 
i|m  anima,.. 

I).  Est  3(1  Carmin  a  m  reliqniae  (Lur,  Hvtt^tuh).  Anna  f es,  l'elropolî,  188  4.      17.  Cf* 

EHcirAnnr  Fragm.      aoS  sq,  Lucret^  1^  it3  sq. 
(3)  A'jTj  ^"j/f,  ^optuTiTij  Aa\  àp^TTï],  fra^m.  73,  74. 

(3)  Sfirtjs  Ewp.  tidi'.  Math.,  VU,  137.  01^  avPETCvofJç  -îîîa^jOÈVTlç  VO£pm  Yivt!|iEÛ(i^  x«l  £v  »^Êv 'jJî^ûl; 

(4j  «  ÂMiSTori  dil  quelqitiî  part  ;  Quarnl  nous  veillons,  nous  avons  un  monde  mmnmu,  mais 
^uiml  nous  rt^vnnt,  cUncun  a  k-  sien  proprtr.  »  1m«,  Ka?it,  Ttaiime  et  fies  fieistersehers,  eriduteri 
durtk  Trtmme  dtf  Metaphyslk.  Sa  m  m  II,  WerLc,  11,  S'^ij.  Antiknbbalii. 
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n^fspiratioii  main  tient  et  assiirt%  dans  cotte  hypothèse  tîamme  tlnns  celle 
d*ATfAXiMÈisE  et  de  Diogkise,  h  persiî^lance  des  rapports  de  Tâmc  avocj 
rnnivei^i  nntiiié,  vivant.  De  nK^nie  pcjur  lesruniiiix  den  sens  qui  se  f'ei  ineni 
pendant  la  nuit  (i  Lyrsqtrau  réveil  ilt>  se  rom  renl,  le  feu  intërienr  se 
rallume,  Thoiiïme  recouvre  la  raison  (l^^pbav)  ;  mais  il  s'éteint  pour  tuujonrs 
si  riunnnie  cesse  d'être  en  rapport  avec  le  monde  extérieur. 

Ces  idées  sur  la  nature  et  les  rapports  de  la  veille  et  du  sommeil,  de  la 
vie  et  de  la  mort,  avec  le  z^pd^^-t,  sont  (Fune  auLheuticilé  absoluu  ;  elles 
reposent,  comme  sur  une  base  inéln  a  niable,  sur  les  propres  ]>a  rôles 
d'HKHACLiTE.  Toute  cette  théorie  de  la  vie  et  de  la  mort,  des  organes  des 
sens  et  île  la  sensibilité,  des  perceptions,  de  la  mémoire,  du  sommeil  et 
des  rêves,  de  lu  nature  et  des  conditions  de  la  pensée,  peut  donc  éire 
appelée  héraciùéenne. 

Triste  et  hautain,  Hkraclîtk  d'Ephèse,  le  grand  contempteur  de  la  dé^ 
mocratie,  méprise  tout  ce  que  recherche  et  croit  la  vile  multitude. 

u  Qu*est  leur  raison  et  leur  intelligence?  dit-il  des^  hommes;  ils 
s'attachent  au  bavardage  des  aèties  et  aux  opinions  de  la  ioule,  ne  prenant 
pas  garde  quUI  y  a  bmmoup  de  méchants^  peu  de  Ùom,  Les  meilleurs  seu- 
lement d'entre  les  mortels  préfèrent  à  tout  la  gloire  impérissable.  Lfi 
part  vivent  comme  ifi  bfHnil  »  (s)»  «  Ils  se  vautrent  dans  la  fange.  »  Ils  nais- 
sent, procréent  des  enlants  et  nuniront.  «  Les  hommes  ne  seraient  pas  ]>lus 
heureux  si  tous  leurs  souhaits  étaient  accomplis  (3)*  » 

Vers  la  fin^sansdoute,  d(*Ia  dominationdes  Perses,  le  peuple  d'Éphèse, 
soulevé  contre  les  aristocrates,  bannit  IIkrmooore,  ami  dTlÉRACLiTE.  La 
haine.  Pi  rouie  a  mère  du  philosojdie  s'exhale  encore  de  ces*  paroles  : 
M  Tous  les  ÉphésiïMis  dcvraicul  se  pendre  en  masse  et  abandonner  la  ville 
a  des  eufanls,  eux  qui  ont  chassé  leui-  grand  concitoyen  Hermodore  en 
lui  disant  :  ff  i}ïw  personne  parmi  nous  ne  soit  suf)érieur  aux  autres;  sll 
en  est  ini,  f[U*il  aille  vivre  ailleurs  avec  d'autres  (4)  «. 

L'ei  reur  du  vulgaire  est  de  croii  e  qu'il  y  ait  rien  de  stable  et  de  perma- 
nent dans  le  monde*  C'est  une  grande  illusion  de  ne  pas  voir  réternel 


T.t^d-/Qv  ajjjç'jla;  6  h  f,^iTv  voS;,  jj;fJvïj;  tt^;  xatTŒ  av3?tvoî]v  Kctiç  tp^j^su;  ^tD^o 'j-ivTj  ;  olovEi  livo;  pi^^i;.  Je 
pcnsË,  avec  Éi>ouard  Zei.leu  {I,  57()).  que  Sextusï  reproduit  ici  cmctempiiL^  dms  son  l^ingagc  propre 
ou  dan«  celui  d  Émésidèmr,  de&  idéc5  d'IlÉRACLi'ri.  Il  nouf  semble  donc  vraiscmbiabtv  qtic!  1«  mot 
îTOptiç  a  dtjîi  t*té  aussi  emplojt'  par  Ueraclite  pour  tltsigner  le*  o/'gaftes  des  aetift. 

(f)  Tt;  Y^P  ai*"t^v[sc.  twv  jtoXawv]  v^jci;  t^  ^pi^v  ;  Oî{fituv  àm^ul'ji  ïr.oii-^i  stal  Zt^a^f.iXia  (t.-Wv) 

aé'vaov  OvTjtftljv,  ol  SI  ttqààe)!  ïîîit(jpr]v-m  QAUiirtîp  xtTjvia.  Gr*£M«,  Strom.i  V,  57G.  E,  itEtuEB^  Die 

(3)  Frapn.  /17, 
(4J  Frit^-m.  57 
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écoulement  de  toutes  choses  (::avta  ^st).  Le  monde  est  un  fleuve  où  tou- 
jours le  flot  succède  au  flot.  Et  on  ne  descend  pas  deux  fois  dans  le  môme 
fleuve  (i).  Tout  étant  tm,  tout  devient  tout  :  la  maladie  et  la  santé,  la  faim  et 
le  rassasiement,  le  travail  et  le  repos  sont,  au  fond,  identiques.  Ce  qui  vit 
meurt,  ce  qui  est  mort  devient  vivant;  ce  qui  est  jeune  devient  vieux,  ce 
qui  est  vieux  devient  jeune  ;  ce  qui  veille  s'endort,  et  ce  qui  dort  se 
réveille  ;  le  courant  de  la  génération  et  de  la  mort  ne  s'arrête  jamais  ; 
l'argile  (wr/d;)  dont  les  choses  sont  faites  reçoit  toujours  de  nouvelles 
formes.  Aucune  chose  n'est  ou  cela:  elle  le  devient  dans  le  mouvement 
de  la  vie  de  la  nature.  Rien  n'est,  tout  devient  (2). 

Le  monde  est  éternel  :  «  Ce  monde  n'a  été  fait  par  aucun  des  dieux  ni 
des  hommes,  mais  il  a  toujours  été  et  sera  toujours,  feu  é terne llejneîit  vivant 
(rOp  iciÇwov),  s'allumant  et  s'éteignant  selon  la  loi  (3).  »  Tout  naît  de  la 
Discorde  :  la  guerre  est  le  roi  et  le  souverain  de  toutes  choses 
rxrwov  [xàv  zaTT^p  èrci  icivTwv  lï  gajtXei;) ;  elle  est  le  droit;  elle  est  l'ordre  du 
monde  (4). 

De  môme  que  le  soleil  se  plonge  chaque  soir  dans  la  mer  et  s'y  éteint 
pour  reparaître  à  l'orient,  sa  nacelle  emplie  de  nouveau  de  vapeurs  brû- 
lantes, l'histoire  de  l'univers  n'est  qu'une  suite  d'extinctions  et  d'embra- 
sements périodiques,  de  destructions  et  de  renaissances,  sa  substance 
persistant  immuable,  sans  commencement  et  sans  fin.  «  Le  feu,  dit  Hera- 
clite, parlant  de  l'ex^ups?'.;,  de  l'embrasement  ou  de  la  destruction  pério- 
dique du  monde,  le  feu  viendra  partout,  jugera  et  saisira  tout.  »  C'est  le 
Dies  irœ  d'HÉRACLiTE  et  d'autres  vieilles  cosmogonies  helléniques  des  phi- 
losophes du  v*  siècle.  Heraclite  d'Ephèse  et  Empédocle  d'Agrigente, 
disait  Aristote,  pensent  que  le  mode  (oipr^o;)  tantôt  est  dans  l'état  actuel. 


(i)  Fragm.  31  et  22. 

(3)  Hegel  (Jleschichte  der  Phil.y  I,  3o5)  et  Lassallb  (^Heracleitos  der  Dunkle,  I,  81)  ont 
loué  Heraclite  pour  avoir  le  premier  reconnu  l'identitc  de  l'ôtre  cl  du  non  rire  et  en  avoir  fait  le 
fondement  de  son  système.  En  réalité,  tout  ce  qu'a  dit  Heraclite,  c'est  que  les  choses,  considérées 
dtus  leur  devenir,  dans  l'écoulement  des  choses,  sont  et  ne  sont  pas,  qu'elles  forment  une  «  unité  syn- 
thétique de  l'être  et  du  non-étre  ».  Cf.  B.  Mu:<z,  Die  Keime  der  Erkenntnisslheorie  in  der  vor- 
sophist.  Période  der  griech.  Philos,  Wien,  1880,  p.  35. 

(3)  Pragm.  37.  «  Ni  un  dieu  ni  un  homme  »  veut  dire  absolument  personne. 

(i)  «  Cette  force  organisatrice  du  monde  n'est  pas  distinguée  du  monde  lui-même  et  de  Tordre  du 
inonde;  elle  est  identique  avec  la  substance  primordiale  du  monde  (le  feu  primitif).  »  Zeller,  1.  L, 
555.  Heraclite  considérait  le  feu.  Veau  et  la  terre  comme  les  formes  essentielles  que  traversait  la 
matière  dans  ses  transformations.  11  n'a  pas  rangé  l'air  parmi  les  formes  essentielles  de  la  matière  ; 
il  n'est  pas  au  nombre  do  ses  éléments.  Ceux  ci  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  premiers  prin- 
cipes immuables  ou  «  éléments  »  d'EMPÉDOCLE,  qui  ne  se  transforment  pas  l'un  dans  l'autre.  Le  feu 
d  Heraclite,  antérieur  à  la  formation  du  monde,  ne  se  convertit  en  eau  et  en  terre  que  dans  le  cours 
des  temps.  Dès  l'antiquité,  Heraclite  avait  le  renom  de  grand  physicien.  Il  est  souvent  appelé 
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tantôt  pérît  pour  renaître  sous  uiil'  outi**  foniie,  et  que  cela  continue 
ainsi  éternellcnient  (i).  ^ 

La  pensée  et  l'être  sont  une  seule  et  mùme  cliose,  disait  Parménide,  (2). 
Le  réel  est  le  plein  fTîXIcv)^  te  qui  remplit  Fespciee,  h*  Tout,  éternel- 
Les  deux  éléments  de  Parmkmde  sont  la  lumière  ou  le  feu,  la  nuit 
et  Tob^ieur  ou  la  terre,  qu^AniSTOTE  interprète  le  chaud  et  le  froid*  Pkn- 
MÈNIDE  tlonne  à  rélcment  igné  les  mêmes  caractères  quà  TÈtre  ;  il  le 
décrit  conime  parfaitement  homogène  (3),  Toutefois  si,  pour  la  raison, 
Tunité  seule  existe,  la  multiplicité  des  phénomènes  s'impose  aux  sens. 
C'est  ainsi  que,  au  dire  cFAristote,  Pa  h  m  km  de  auniît  été  induit  à  suppo- 
ser deux  causes  ou  principes  des  phénomènes,  le  «  haïul  et  le  froid,  uu  te 
feu  et  la  terre^  le  premier  étant  Fêtre,  le  second  le  non-être  (4)-  De  même, 
pour  explique!*  le  mouvement  ou  le  mélange  des  substances,  il  imagina, 
comme  dans  les  vieux  poèmes  cosmogoiiiques  des  Grecs,  un  personnage 
mythique,  une  déesse,  qui,  trônant  au  milieu  du  monde,  gouverne  le 
cours  d(»s  choses  (5),  Eftos,  tel  fut  le  premier  né  de  cette  déesse,  sorte  de 
force  natuielle  ou  d'abstraction  morale,  que  Par^énide  appelle  Sikt^,  i^érpLY^, 
v^jtip^xK^.  AîusToTE  s^^xprime  ainsi  à  ce  sujet:  PARistÊNiDE,  disciple,  dit-on, 
de  Xénophane,  a  pris  F  Amour  et  le  Désii"  pour  principe  universel  des 
choses,  et,  voulant  expliquer  l'origine  du  monde,  «  il  iorma  TAmour  avant 
tes  autres  dieux  ».  ^ 

Quant  aux  fonctions  de  la  vie  psychique  des  êtres,  à  la  nature  de  la 
perception  et  tie  la  pi'tisée,  Parménide  les  expliquait  par  celle  du  mélange 
de  ses  lieux  éléiniMits  dans  le  corps.  Eoi  ore  Parménide,  à  qui  toute  dis- 
tinction du  corporel  et  de  Tincorporel,  du  spirituel  et  du  matériel  est 
aussi  étrangère  qu'a  toute  Tantique  philosophie  naturaliste,  n*al-il  [)oint 
distingué  davantage  la  perception  de  la  pensée,  Fjr'cr^îi;  de  la  çpvr^Tt^: 
sentir  et  penser  soni  fa  même  chose  {&).  C'est  donc  de  la  (*rasç  ou  du  mélange 
des  tieux  éléments  que  résulte  la  nature  de  nos  pen-c|itioiis  et,  paitant, 
dr  nos  pensées  :     Telle  est  pfïur  «diaque  homme  la  crâsc  de  ses  membres 


(1)  K«l  toiÏTo  KEt  SiaTiXtlv  oÛTtii^.  De  eœh,  I,  %. 

(î)  P^H^É^tiOE-  Cafminum  retiquiac  (yi%iiA.>kCn),  t.  ^o.  ...  to  jx^  aù-co  voeîv  itsv.v  ti  «al  ilvftt* 
Zellek  trudiiii  autrciuorit  ce  vem.  msîa  âans  raison  suOIsanle,  selon  nous,  et  contrairement  à  la  tradi> 
lion       aHiiiL't         pour  t^KMÉMi^E,  h  pensée  et  Filtre  sont  îdenlicjucs» 

(3)  Phliosophumena,  1.  1%.  êv  \ày  Tiav...  àl^m  t£  xal  à.^iy^t^xQ'^  ...nûp  ...  %a\  y^v  tî;  îwtî 
ïîM^tôî  «p/^a;,  tijv  |jiv  yfy      vîiijv,  tâ  51  ïriîp      aiTtov  %sà  ssowiïv  ,.,6  œutos  Si  limv  ilâioy  iIvki  té 

(■î)  AktfiTOTE,  Met.,  i.  V*  Cf.  111.  IV, 

(0)  TiffEOPHRjkfïTC,       sensu,  3  sq,  td  «îaOivciOat  yi%\  xo  opovitv  éiç  xmùxQ  Xiyzx.  Cf.  AnisritTE, 
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flexibles,  telle  est  la  nature  de  son  intelligence  ;  car  ce  qui  pense  chez  les 
hommes,  dans  tous  et  dans  chacun,  c'est  la  nature  des  membres  :  ce  qui 
prédomine  est  la  pensée  (4)  ».  En  d'autre  termes,  telle  est  pour  chaque 
homme  la  crâse  ou  le  mélange  des  parties  de  son  corps,  telle  est  la  nature 
de  son  intelligence  (vdoç)  ;  ce  qui  pense  (çpsvéei)  en  nous,  c'est  l'assemblage 
des  membres  de  notre  corps  (5).  Le  résultat,  ou  la  pensée  (var,[jLa),  c'est 
l'élément  qui  prédomine  (zAécv)  dans  le  mélange.  Ainsi  que  l'interprète 
TiîÉoPHRASTE,  selon  que  l'un  ou  l'autre  élément,  le  feu  ou  la  terre,  le  chaud 
ou  le  froid,  tc  Oepjxov  yj  to  'Yr/j^i^^  l'emporte  dans  la  crâse,  la  pensée  est  mo- 
difiée, devient  autre  (oXXr^v  yivejôai  Tr;v  Siovsiov)  ;  celle  qui  résulte  de  la  «  pré- 
dominance de  l'élément  chaud,  est  meilleure  et  plus  pure  »  ;  encore  faut-il 
quelque  proportion  dans  le  mélange.  La  mémoire  (ixvTfiixy;)  et  Youbli 
sont  également  des  effets  de  la  nature  de  cette  crâse  (îiai^^  xpajea);).  «  Mais, 
quand  ces  éléments  seront  également  mélangés,  la  pensée  en  résultera- 
t-elleou  non  et  de  quelle  nature  sera-t-elle  ?  Voilà,  remarque  Théophrastk, 
ce  que  Parménide  ne  définit  point.  » 

Mais  il  demeure  acquis  à  l'histoire  de  l'intelligence  humaine  que, 
suivant  Parménide,  les  perceptions  et  les  pensées  sont  telles  ou  telles, 
les  souvenirs  se  conservent  ou  se  perdent,  selon  que  l'élément  chaud  ou 
l'élément  froid  prédomine  dans  le  tempérament  du  corps.  11  a  cherché 
dans  la  chaleur  le  principe  de  la  vie  et  de  la  raison.  La  diminution  de  la 
chaleur  amène  le  sommeil  et  la  vieillesse  des  organismes.  Là  même  où 
la  chaleur  manque  complètement,  dans  le  cadavre,  Parménide  admettait 
encore  l'existence  d'un  certain  degré  de  sensibilité  ;  seulement  cette 
sensibilité  obscure  devait  se  rapporter,  non  à  la  lumière  et  à  la  chaleur, 
mais  uniquement  au  froid  et  à  la  terre.  C'est  que,  pour  Parménide, 
«  tout  ce  qui  existe,  d'une  manière  absolue,  a  quelque  connaissance  », 
xal  sXwç  5à  xav  tô  ov  ïyevi  Ttvà  f/ûff'.v  (TnÉoPHR.,  4),  paroles  d'une  admirable  pro- 
fondeur, et  qui  sont  bien  dans  l'esprit  de  l'hylozoïsme,  d'après  le(|uel 
tout  ce  qui  existe,  à  quelque  degré,  sent  et  perçoit,  peut-être  pense, 
en  tout  cas  connaît,  sentir  et  penser  étant  niôine  chose.  Théopiîraste 
compte  Parménide  parmi  ceux  qui  font  naître  la  perception  ou  la  connais- 
sance de  l'analogie  de  l'objet  et  du  sujet,  ou  de  l'homogénéité  des  par- 
ties qui  sentent  et  connaissent  et  de  ce  qui  est  senti  et  connu,  yvwi;  toO 


(i)V.  146-9. 

<î>;  yip  Ixa^tco  eyei  xpa?iç  [lEX^tJv  roXuKXa-pcTwv  (noXuxajxnT'ov  Arist.) 
twç  voo;  âv0p(o7:oiai  TsapiatTjxev  tô  y«p  auTO 
€t:iv  omp  çpov^et  fxeX^tuv  çuai;  ivOpcunoiai 
xat  nâaiv  xal  navT^.  -ô  yàp  :rX^ov  lati  voV^iia. 
(a)  Ml'llach  explique  bien  ainsi  le  sens  du  vers  i48  :  memhrorum  compages  est  id  ipsum 
(fuod  sapit,  sive  vou;  ipse. 


é[Jtob'j  5[ju5tfij-  CV'st  à  la  raison  (Xdycî)  qu'il  appartieitl  de  jugtM*dps  choses 
les  seriSf  qui  imiis  les  représ^entenl  sous  ia  fcinne  de  la  plur^tlité  et  du 
(-'hangenicutj  delà  naissance  et  de  ranéantissenient,  sont  la  cause  de  toutes 
nos  erreurs,  Zkllkr  a  nolé  <|uc  PAiiMKNmK  a  ainsi  j  né  paré,  de  concert 
avec  Hkraclitk  et  Xénophank,  nric  distinction  dont  riitipoi-tance  grandira 
toujours  avec  le  temps  pour  la  tliéoi'ie  de  la  connaissance. 

Ajoutons  que  Fâhmbnjdi-:  semble  avoir  uussi  admis  Texistence  despor 
<lans  les  organes  des  sens  [h^ji- explitpier  les  perceptions  des  sens 
ARrsTOTK  avait  soumis  cette  ihéurie  à  un  examen  criticpn^  qui  iw  manque 
point  di*  liricsse,  La  voici,  I^arnii  les  phil^jsojihes,  tîvu^KUoCLK,  par  e\eiiipUs 
les  uns  pensent  que^  lorsqu'il  y  a  passion  (ri^yEîv),  Tagent  qui  produit 
FelTct  pénètie  par  certains  pores  ou  conduits  (5'.i  nvd»/  T.àpuy**):  c'est  ainsi, 
disent  ces  ])liiIoso])hes,  que  nous  voyons,  <\nv  nous  en  tentions^  et  qtic 
nous  éprouvons  toutes  nos  aiUres  sensattonSf  ainsi  qu'on  peut  Viur  au 
travers  de  Tair,  de  Teau  et  des  choses  diaphanes  (li).  Ces  pores,  invisibles 
à  cause  de  leur  petitesse,  sont  d'ailleurs  fort  serrés  (*l  rangés  dans  u 
ordre  régulier  :  lïspeuç  àopâxcuç  yX^*  Sti  jjiixpcxTQTJt,  iriiitvoîj;  lï  xal  xati  TTSÏyDv, 

Ainsi  (pie  Pahmknjdk,  Empèdocle  d'Agrigenlc  explique  la  pensé 
comme  tontes  les  autres  Ion  étions  de  la  vie,  par  le  mélange  des  su 
stances  ou  élrments  entrant  dans  la  composition  des  corps*  Lui  aussi 
enseigne  que  le  senddablc  ne  peut  tMie  connu  que  par  le  semblable 
(i%  -:D  £;i.5tsu  :  nous  ne  p{JUVon9  coiinaitre  les  choses,  t^'esl- 

à*dire  les  éléments  dont  les  choses  sont  lattes,  que  parce  que  les  parties] 
de  notre  corps  ont  la  même  constitution  élémentaire  que  t*elles-là*j 
Bref,  il  ntjus  faut  paj*tii  i[îer  des  choses  pour  les  t^onnaître  (3)  ;  con- 
naître implitpie  soit  Tidentité,  soit  l'analogie  de  substaTice  du  connu  et 
du  connaissant,  de  Fobjet  et  du  sujet (i).  X*nis  dirions  aujourd'hui,  connue 
on  Ta  écrit,  qu'il  n'y  a  point  dans  la  nature  de  home  miMaire  séfiarant  les 
domaines  de  la  nature  et  de  Tesprit,  Mais  la  nature  et  Tesprit,  le  i*orps 
et  Ta  me,  le  matériel  et  le  spirituel,  n\>nt  pas  été  plus  distingués  chez 
Empédoclk,  au  v^  siècle,  que  dans  aiu^un  penseur  anlifpie  de  l'Hellade. 
On  connaît  les  vers  célèbres  [rav  lesquels  Emi*kdoglk  expi  ime  la  doctrine 
de  la  dconnaissance  du  semblable  par  li^  seinblalde,  doctrine  im[)Iiquant 


(i)  Stob.  FîotiL,  IV.  a35, 
(a)  Ariéitote,  Dr  getter.  el  corrupt,,  I.  \\u,  t.  zak  toStov  tj^v  t^otiov  xal  ^pîv  xati  àmoiiiv  î^jaÎî 

(3)  Skxtus  Eîtfif..  tidif.  Mark.,  1,  3i>3AILiï3.  r-ir, 
TuLOPHitA'iri^t  f^e  sensu,  m 
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que  tout  ne  nous  est  connu  que  par  ce  qui  en  nous  lui  est  semblable  : 
«  Par  la  terre  nous  connaissons  la  terre  ;  Veau  par  l'eau  ;  par  IVir,  Tair 
divin  ;  par  le  feu,  le  feu  qui  consume  ;  par  Vamonr,  Taniour  ;  et  la  dis- 
corde par  la  discorde  funeste.  C'est  de  ces  choses  que  tout  est  assemblé 
et  construit;  c'est  par  elles  que  Ton  comiaîty  que  Ton  éprouve  du  plaisir 
et  de  la  douleur{\)  ». 

L'ancienne  théorie  que  consacrent  ces  vers  est  encore  attribuée  à 
pL\TO?i  par  Aristotk  :  «  C'est  ainsi,  dit  le  Stagiritc,  que,  dans  le  Timce, 
Platon  fait  venir  l'âme  des  éléments  (tt;v  «î^/rjv  ix  znzKyv.tù^i  rcisT)  :  le 
semblable  est  connu  par  le  semblable  et  les  choses  viennent  des  prin- 
cipes. »  [De  an,y  I,  ii).  Or,  prétendre  connaître  le  semblable  par  le  sem- 
blable, c'est,  ajoutait  Aristote,  avec  sa  pénétration  coutumièrc,  «  préten- 
dre que  Tàme  est  en  quelque  sorte  les  choses  elles-mêmes  (2)  ».  Comme 
Parménidk  et  Anaxagore  et  tous  les  anciens  physiologues,  Empédocle 
admettait  que  penser  et  sentir  sont  la  môme  chose  [oi  ^* OL^yjxXzi  to  ^pcvsTv  xal 
T5  a'.T^iivea^r.  TXjTsv  eTva{  oaj'.v,  wTicsp  xal  'E;x7:£$5xXii^...)  (3).  A  ce  sujet  le  Stagi- 
ritc cite  ces  trois  vers  d'Empédocle  :  a  La  présence  des  objets  augmente 
chez  les  hommes  la  faculté  de  connaître.  Autant  les  hommes  changent 
physiquement,  autant  leurs  pensers  changent  et  se  transforment  »  (4). 
Ainsi,  ce  que  les  sens  perçoivent  immédiatement  est  ce  que  l'homme  saisit 
et  comprend  avec  le  plus  de  force;  il  en  résulte  que  la  sensation  (arî70r<j'.;) 
ne  diffère  point  de  Pintelligence  {^%v,^  ou  9pi7Y;(jtç).  Les  deux  derniers  vers 
doivent  être  rapprochés,  comme  Ta  fait  Aristote,  des  vers  de  Parménide 
que  nous  avons  cités  sur  les  rapports  de  dépendance  de  la  nature  de  nos 
perceptions  et  de  nos  idées  et  du  mélange  des  éléments  constituants  de 
notre  corps.  Le  nombre  des  éléments  a  été  porté  pour  la  première  fois  à 
quatre  par  Empédocle  [rzovyîioL  TsxTapa),  en  ajoutant  aux  trois  autres  la  terre 
(vfjv...  -zizoLpiz^f)  [Met,,  I,  iv),  a  écrit  Aristote.  C'est  d'eux  qu'est  sorti  tout  ce 
qui  a  été,  tout  ce  qui  est  et  sera,  s'écrie  Empédocle  (5).  Ces  éléments  sont 


(i)  Empédocle.  Carntina  (Mullach),  v.  378-82. 

Yaîrj  |xèv  yàp  yatav  ônoinafxsv ,  G^ait  o'  Gocup, 
aiBs'pt  S'  ai9^pa  oîov,  «xip  ::upi  nup  àlÔTjXov, 
aTOpyîj  8i  atopYrJv,  veîxoç     te  veîxEÏ  Xy^pû* 
EX  TouTwv  yip  wavia  ^rsTrTiyaaîv  dtojio^OivTa, 
xai  TOUTOiç  9pov^ou<Jt  xai  f,ôovx'  rfi'  àv.tîiv-a'.. 

(j)  De  an.,  I.  v,  5.  ...  côi^Ep  àîv  êi  tîjv  '^uy/jv  là  npotYjxaTa  iiOc'vts;. 

(3)  De  an.,  III,  m,  i.  Met.,  IV,  v. 

(i)  V.  375.7. 

7:pô;  napEÔv  yao  (xfj-i;  iE'ÇcTat  âv9pw;coia'.v 
oaaov  I  '  atXXoîot  [XcTEçjv,  tô^ov  àp  açta'.v  atc\ 
xa'î  tÔ  opovElv  «XXoîa  TcacsiaTaio. 
(5)  Empédocle,  v.  09  sq.  Ts'iaapa  T<îiv  jcivtwv  ^\m[xxzx. 
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impériss;iblcs,  incréés^  élerneis,  invariables,  elcn*  que  les  hommes  appel 
lent  génération  et  destruction  ne  concerne  que  les  états  d'agrégation  et  d 
désagrégation  des  éléments*  m  De  ce  qui  rrcst  (ïoint,  rien  ne  saurait  être 
niais  Télre  (ts    isv)  ne  peu!  jamais  être  arjéanti  »  (v.  103 -3)» 

Ahistote  loue  eneore  Empédocle  d'avoir,  le  premier,  introduit  la  caus 
motrice  dans  les  recheiThrs  phi!ï>so|iliif[ues,  encore  «ju'il  n*ait  pas  assigii 
au  mouvement  une  eause  uniqiïc,  puis(|u'i]  le  fivit  vimir  do  d(^nx  cause 
motrici*s  pi-imoinlialcs  contraires,  Tune  cause  do  tous  les  liions,  l'aulre  de  ton 
tes  maux,  T Amitié  et  la  Discorde.  En  réalité^  ce  n'ost  pas  EmpkdoclEj  o 
Ta  vu,  ([ui  a  cherché  le  premier  à  expliquei-  p;M'  irno  hypothèse  mythique 
de  ce  genre  Torigine  du  mou%ement  flans  la  uatuie*  Il  est  certain  que  '^^||| 
élénuuils  de  pAnMK>'iDE  et  d'EMPÉnocLE  (lîirèn»nt  h  cet  égaid  do  la  matière 
primordiale  de  Tn.VLKs,  <rANAxiMÈ>E  ou  d'IUnACLiTE  :  les  clémonLs^  qua- 
litativement invariables^  ne  sont  pas  animés  ;  ils  ne  tendent  pas  d'eux- 
mêmes  à  se  mouvoir  et  à  former  des  combinaisons.  D'où  la  nécessité 
d'évoquer  des  forces  extérieures  à  ces  principes,  des  forces  cosmiques, 
éternelles  comme  le  sont  eux-mêmes  les  cjuatre  éléments.  Le  mélange  e 
proportions  convenables  des  quatre  éléments  d'où  résulte  périodiquemeni 
TuniverSj  est  Toeuvre  de  Kijxpt;.  Les  d*Mix  moments  du  devenir,  la  coni 
binaifïon  et  la  séparation  des  éléments,  (jne  le  vulgaire  appelle  la  naissance 
et  la  mort,  deviennent  alors  possibles.  Les  substances  formées  de  ces 
mélanges,  les  imlividus,  naissent  et  périssent,  changent  et  se  transforment.H 
La  vie  du  monde  est  un  circulm  où,  sans  fin,  se  succèdent  et  se  répètent 
quatre  phases  :  i*  unité  ou  union  absolue  des  éléments  ;  2°  séparation  gra- 
duelle ;  3"  HéjîaraUon  complète  des  éléments  qui  cessont  rie  se  (  ondiiner; 
4"  retour  â  Tunité,  Ce  monde,  ()ui  a  ronniioncé,  (luira  quand  tout  sera 
revenu  à  Fétat  primitif  trindifTérence  et  de  repos  du  sphétux  [at^xXpQç  ;  PAn-*^ 
MÉNiDE  disait  sçaTpa),  domaine  de  V Amour  ou  de  V Amitié ,  par  le  progrès 
de  Tintégiation,  comme  s'exprimerait  Heïîiîert  Speiscer,  Les  Qv^sti,  les 
choses  nu>rtellos  et  périssables,  ne  sont  pas  seulement  les  êtres  vivants: 
c'est  tout  ce  qui  est  soumis  à  ta  «  naissance  u  et  à  la  «  mort  »,  et  tout,  à 
pari  les  éléments,  y  est  soumis,  môme  les  dieux:  TrivTa  çÔJtpTi  7Ùà^  Teâv 

Aussi  Empkdocle  ne  dit-il  jamais,  avec  Homkhk,  en  parlant  des  ilieux,  aib 
l3VT£^,  mais  5;Xt/7Uiive^  (Kabsten,  Zelleb),  Ainsi,  après  avoir  tbt  que  la  dis- 
corde divise  et  que  Tamitié  unit  tout  dans  le  monde  :  De  la,  ajoute  Empé- 
DOCLE,  sont  venues  toutes  les  choses  qui  ont  été,  qui  sont  qui  seront 
dans  Tavenir,  —  et  les  arbres,  et  b»s  maies  et  les  femelles,  —  les  hét(*s 
sauvages  et  les  uiî*eaux,  et  les  jioissons  des  eaux,  —  et  les  dieux  à  la  longue 


'■t 

1 


(1)  AmsTOTE,  Méi.,  H\,  IV. 
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existence...  »  (v.  i28-i3i).  «  Si  la  discorde  n'avait  point  d'actiôn  sur  le 
monde,  toutes  les  choses  se  réduiraient  à  Tunité  {h  xf  -i^v  à'i:avTa)(i).  En 
réalité,  la  discorde  n'est  donc  pas  plus  cause  que  Famitié  de  la  destruction 
ou  de  la  production  îles  êtres,  car,  en  ramenant  tout  à  l'unité,  l'amitié 
anéantit  tous  les  individus. 

Cette  explication  du  mouvement  et  du  devenir  de  l'univers  par  les  effets 
antagonistes  de  deux  forces  motrices,  éternelles  et  primordiales,  causes 
de  Tunion  et  de  la  séparation  des  substances  nées  des  éléments,  rappelle 
rhypotlièse  de  l'attraction  et  de  la  répulsion  des  physiciens  modernes. 
Kant,  lui-même,  après  avoir  soutenu,  dans  la  Critique  de  la  raison  pure, 
que  ce  qui  nous  apparaît  dans  res])ace  et  que  nous  nommons  matière,  no 
peut  être  considéré  que  comme  substantia  phaenomenon^  si  bien  qu'on  ne 
saurait  connaître  le  sujet  lui-même,  ou  ce  qui  subsiste,  après  la  séparation 
de  tous  les  prédicats  de  la  matière  (Proleg,  zu  einer  jedeii  ki\nft,  Meta- 
phijsik,  Riga,  1788),  était  arrivé  à  tenir  pour  éléments  primaires  et  essen- 
tiels du  concept  de  matière  les  deux  forces  fondamentales  de  l'attraction 
et  de  la  répulsion  fil/e/tf/)Ay5.  Anfangsgrilnde  der  Naturwissenschaft,  1786): 
«  Anziehumjskraft.,,  Zuruckstossungskraft,,.  Es  lassen  sich  nur  dièse  zwei 
bewegenden  Kràfte  der  Materie  denken.  »  Ainsi,  on  ne  saurait  se  repré- 
senter que  ces  deux  espèces  de  forces,  attractives  et  répulsives,  auxquelles 
doivent  et  puissent  être  ramenées  toutes  les  forces  motrices  de  la  matière 
dans  la  nature  :  ces  forces  fondamentales,  primordiales,  la  répulsion  comme 
Cattraction,  font  l'une  et  l'autre  essentiellement  partie  du  concept  de  matière. 
Toutefois,  K\NT  rappelle  en  même  temps  que  la  cause  de  l'attraction  uni- 
verselle, ou  gravitation,  cause  elle-même  de  la  pesanteur,  étant  physique 
ou  métaphysique,  mais  non  mathématique.  Newton  a  pu  écrire,  en  faisant 
abstraction  de  toute  hypothèse  sur  ce  sujet,  dans  la  seconde  édition  de 
son  Optique:  «  ne  quis  gravitatem  inter  essentiales  corporum  proprietates 
me  habere  existimet,  quaestionem  unam  de  ejus  causa  investiganda 
subjeci.  »  K\NT  envisage  encore  comme  une  «  opinion  pour  laquelle  on 
peut  faire  valoir  maintes  raisons  »,  que  l'attraction,  postulée  pour  expliquer 
la  cohésion  (ou  Vuîiion)  de  la  matière,  pourrait  n'être  qu'apparente,  non 
véritable,  de  sorte  que  ce  serait,  par  exemple,  l'action  d'une  pression  exercée 
par  une  matière  extérieure  répandue  partout  dans  l'univers  (l'éther),  qui 
réaliserait  cette  pression  par  une  attraction  également  universelle  et  pri- 
mordiale, à  savoir,  la  gravitation  (2). 


(1)  Aristote,  Met.,  II,  iv.  «  En  beaucoup  de  rencontres,  1  Amitié  sépare,  la  Discorde  unit  chez 
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(a)  Imma.nuel  Kant's,  Sànunll.  ^FerAe  (G.  Hartknsteir).  Leipz.,  1867,  IV,  38g. 


iSo  L  E  S  Y  STÈM  E  A  EHVE  V  X  C  E  S  T  îi  A  L 

Tout  n'est,  selon  Empédoclë,  que  mclonge  et  séparation  des  élémen 
iiiélongcs  (v.  loo)  : 

'aXXi  îJtévov  ^^.^  te  3ii).X£;t;  ^.^^in-zm^ 

cl,  i\v  iiïèiiit*  qu'il  n'y  a,  en  i-t'^iilitr,  qiuii  (|u*iinagin4*jil  1rs  hommes,  ni 
rréalion  ni  cleslruction  de  re  quï  naît  cl  nicin  t  t^n  a|ïpart?nei*,  il  ny  n  point 
mm  [jIus  d^ofganisulioii  primordiale  des  èli-es  vivants.  A  rorigiiie,  la^ 
parties  des  aiiiuiaiix  et  de  l'hoiriine  oui  d'abord  ;î|ïparu  isoleus,  jiees  de 
la  lerre,  Be  reiieontrant  ul  s'unissant  soub  Tin  fluenee  de  Ta  mi  lie  :  tf  G'ei^t 
ainsi  que  beaucoup  de  tôles  ap[ïarurenl  sans  cous,  des  bras  sans  épaulcB, 
des  yeux  sans  front  »  (v.  307  sfj*).  De  ces  assemblages  fortuits  sortirent 
des  eréalures  monstrueuses,  ff  *^tres  11  deux  visages  et  à  double  poitrine 
(àiiçi-piîwîijt  xzî  àiJ^ajTSfvjt),  bœufs  à  laee  humaine,  hommes  à  tôte  de  Imnif, 
dtres  nil  les  sexes  des  lUiHes  et  des  femelles  étaient  nudangés  (i).  D'abord 
lies  yndrogynes  sortirent  tle  lu  terre,  formés  d'eau  et  de  terre  ;  en  s'élan- 
eant  des  profondeurs  souterraines^  le  feu,  tendant  a  ee  qui  est  semblable 
a  sa  nature,  les  poussa  sur  le  sol,  n'ayant  pas  eneoi't*  de  niendn'<*s  aux 
belles  formes,  ni  voix,  ni  sexe  distiiiet  [v,  3 1 8-335).  L'organisation  des 
êtres  vivants  résulta  donc,  non  seulement  de  simples  rencontres  des  par- 
ties des  animaux,  mais  d'une  sélection  entre  ees  parties  et  les  êtres  mons- 
trueux qui  en  résultèrent,  lesquels,  par  défaut  d'adaptation,  périrent  pour 
la  plupart.  D'innombrables  combinaisons  avortèrent.  Seuls,  les  orga- 


(i)  V.  3i3-i6.  Cf.  Ll'ciiet,  V,  835  aq.  n  Alors  la  Inrr©  s  essaya  à  cn'w  iin  grand  nombre  de 
monslre»,  dit  Luurëc:^.  dont  \ts&  vers  «ont  Ee  plus  exact  comnieiiUiirc  th  cctli;  d^irlnnu  ;  ih  appanircut 
avc<:i:  dos  figurEi^s  cit  dt>s  mcmlireB  éirangest  %g\  l'androgjno,  qui  participe  des  àvfux  f^cii^a.  rgalemcnt 
éloigne  do  Ttin  et  do  Tau  Ire:  les  ims  n^avaienl  point  de  piod».  dautrctcUiont  privé»  di^  niains,  dautn^s 
tsfic<irct  (mnHSf  n'avuicfit  point  de  bouche,  on  lours  v i Etapes  <!*ia in it  suns  yeux.  Leurs  membre^i.  sur  le 
tronc  entier,  cUienl  étroitement  liés  les  un»  au\  autre»,  si  bien  qu  ils  ne  pouvaîpnl  rien  faire,  nî  fuir, 
ni  cvîler  le  |iéril,  ni  rien  prendre  pour  se  défendre.  La  terre  créait  encore  d'autres  êtres  monstrueux 
du  métïtc  genre.  En  vain;  la  nature  les  em^R-cba  de  croître  ;  ils  ne  purent  Atteindre  la  Heur  du  rà|^, 
ni  trouver  leur  nourriture,  ni  se  rcpriMlulre, . .  Lfn  grand  nombre  d  espt^crs  d*tMre»  vivants  ont  du  périr 
ûlorn,  sans  [louvoir  prti|»a^'er  leur  race  en  se  repp>dni^)it^  c«r  tous  les  aniniaui  que  lu  vois  aujourd  hui 
re?Hpirer  l  uîr  viluL  c'est  lu  ruse  oti  le  c-rjurâf»e  ou  la  vîlesso  de  leur  Cfiurse  qui.  àhs  h  naissance,  les 
constTvent*  Quant  à  ceux  que  la  nature  n  avait  doués  il  aucune  de  ces  qualités,  c^élail  une  [iroie désignée 
d  avance  à  1  avidité  des  autres  bêles  ;  une  destinée  futaie  le*  enchabiait  dans  ses  filets,  jusqu'à  ce  que 
la  nalure  eiUontiércrnoul  dctniit  leurs  espèces  (*).  »  AuïsruTE.  !h  an.,  IlL  vi  ;  de  ctp/o.  1IL  ii  ; 
de  an.  gt'ft^t.,  l,  i8.  (les  êtres  rappîllent  les  mvllics  des  Centaures,  des  (ItumiTes,  des  tlennapliro- 
liles  (Zellëii.  I,  "i*))-  Ainsi  que  la  pliqiart  des  pbvsiolo^nies  anciens,  H.mpeoucle  avait  des  idées  sur 
de  dêvclo|ï(icmenl  des  fciïlus  et  sur  les  pliénonièues  de  téralolo^'ie  ;  il  avitit  traite,  ce  semble,  de*  diverses 
es[iL'çes  d  animaux  (v.  a 56,  3uu). 

{*)  T.  Liiereli  G<iri  De  rcrum  nriiur^i,  V,  ît3B  sf|  (l}i:«%4iff<i),  finm  jivîms  leim  rt^prrKhurp  t*n  ptlie  l'et- 
cHlenk  tr,tdiu'Uoni  enUt-rQniiOfil  qcuviï.  ipi'j^vnU  dcnin^^  du  pocmo  dt*  Lv^mw  ma  dirn  pliiei  Uaj^  lattré»  notre 
tuflipn,  le  rf'^rctlé  E.  Latiiïsk, 


€0\aVfifit:xcE  i  ir.ilE  kt  si:LE*:Tio  \  .\Atî  uelîj:  %i 

niâmes  capables  de  s'adapter  el  de  se  Iran  s  Toi  nier  avec  le  milieu  se  per- 
pétuèrent» Abisjtotk  admellail  Uiî-mème  qii'  tt  il  follail  que  le  germe  eut 
été  le  premier,  lesaninmu^t  naf/anîpu  naUre  tout  d'un  cùup{i)  »,  Le  Stngirilc 
înter|*rMt-  même  ici  flaiis  le  sens  dt^  gernu*  prirnitir l'expreî^sion  {yA^fjiç) 
donl  Emi'kdoclis  s'est  nervi  pour  désigner  les  [)ré(nii"seiirs  de  riiomme. 
«  On  retrouve  iei,  plus  elairement  que  chez  Hébaclitk,  mi  écho  du  prin- 
cipe flarwiiiien  de  la  concurrence  vitale,  n  a  écrit  W-  Preyeiu 

Malgré  cette  pénétration  géniale  des  origines,  qui  est  un  caractère  de 
Tesprit  grec,  Ahistote  ne  pouvait  adnu'ttrc  que  Thistoirede  la  vie  et  des 
êtres  vivants  procétie  conime  Ton!  admis  Emcedocle  et  les  naturalistes 
ioniens.  Et  d'ab^nd,  il  lui  répugnait  <rallril}uer  à  une  aveugle  nécessité  la 
genèse  des  organismes*  t<  C*esl,  reniarqiie-t-il,  à  la  nécessité  que  tous  ces 
|diitosophes  raiiièiu^nt  In  canne  dî-s  phénomènes  lorsqu'après  avoii-  exposé 
t'o  que  siuit  <lans  la  nalure  le  tdiaud,  le  froiil,  ou  tel  autre  de  ces  principes, 
ils  ajoutent  que  ces  choses  sont  et  se  produisent  de  toute  nécessité  (tjeSI  éÇ 
ivipcr,^  iTTtxaiAf^Yvgtaî)  ;  et  même  quand  ils  parlent  d'une  autre  cause,  à  peine 
Toiil-ils  tuiu  hée  qu*ils  la  laissent  aussitôt  :  celui-ci  TAmitiéetla  Discorde  ; 
relui-la  Inintelligence  iP/tt/s,,  11,  viif,  i-3)»  On  peut  certes  se  demander 
({Ni  empêche  la  nature  d'agir  sans  but  {p-^  hzvâ'oa  tisleÎv)  et  sans  chercher  le 
îuieuK  des  choses  (giATisv).  On  peut  prétendre  que  Zeus  ne  fait  pas  pleuvoir 
pour  faire  pousser  le  blé,  mais  par  nécessité  (IÇûr/drptT;;)*  La  vapeiuMpii  s^êlève 
iloit  nécessairement  se  reiroidir,  «  et  ce  cpu  est  ainsi  nvfroidi,  ilevenant  de 
fean,  tomber.  Que  si,  cet  événement  ayant  lieu,  la  ci'oissance  du  blé  en 
résulte,  c'est  un  accident*  î)e  même  si  le  grain  pourrit  sur  Taire,  il  ntî  pleut 
[tas  apparemment  pour  (pril  se  gâte,  c*est  un  accident.  Qui  empêche 
t|n'il  en  soit  ainsi  pour  les  [jarties  des  organismes  dans  la  nature?  Que 
les  dents,  [>ar  exemple,  ] moussent  de  nécessité  (-:;  cr^iY^Tj^),  celles  de 
devant  aiguës  et  capables  de  déchirer  les  alimenis,  les  nmiaircs  au 
rontraîr*^  larges  (^l  ajites  à  le»  broyer,  tpioiqu'elles  n'aient  pas  été  pro- 
ihiiti*s  [Hïiir  cria,  mais  cpie  ce  soit  un  a<**  itlent,  El  semblablement  |ïOur 
1rs  autres  piirlies  (|ui  paraissefit  exister  en  vue  de  (pielfpie  lin.  Là^  oû 
tutttpn  rimsps  suhI  par  aceidmt  comme  si  elle^  avaient  fié  produites  en  vue 
tfttu  ùit/^  f'/ir^  suùsisienî  rt  ai?  com^rveni^  parce  fine  d'elles-mêmes  elles 
ftc  trouvent  être  à  propos;  cpIIps  pour  qui  il  m  u  été  autrement^  ont  péri 
mt  périssriti,  C  esl  ainsi  cprEMeÉnocLE  dit  tpTont  péri  les  bœufs  à  face 
humaine  «,  On  trouve  là,  a  ùvvil  Ciï\nLKS  Daiuvkn  lui-même,  une  ébauche 
des  principes  de  la  «  sélection  naturelle  »(3), 


(i)  /*Ar*  .  II.  viti^  Q,  «vayîtïj  i-ip[x^  ^ivifS^xi  ïrpiîiTOv^  iXl  k  ti  X^^* 

(î)  Cil  IUph  is^  VOrigine  des  pspècrs  nu  mttypn  dt'  la  Srtectinft  ttatutfiflr  ott  la  IjiHf  pour 
VtxtMi^nee  d€Uis  îa  nature^  Tmd.  sur  La  ti'^  éd.  par  Eo,  Bmuuer.  Pari*.  i^yO*  i^. 


4a  LB  SYSTIME  \  En  VEUX  (JE  y  TU  AL 

MaiSj  d'après  Aristote,  il  est  te  inipos^Ible  »  que  les  choses  se  soie 
passées  ainsi  :  «  On  s'est,  dit-il,  demandé  si  les  araignées,  les  fonrttus 
lt*s  élros  de  ce  genre  exéc aient  ItMirs  travaux  a  Taide  de  rintellifïtmce  (vw) 
ou  lie  quelcpie  autre  faculté.  En  allant  un  peiï  plus  loin,  dans  les  plantes 
elles- nié  mes  si*nihlent  se  prodiiin*  tles  faits  <|ui  eoneoui'eiil  a  une  fin  ;  (jue, 
par  exemple^  les  feuilles  existent  pour  ta  protection  des  fruits.  Si  donc  c'est 
par  nature  et  en  vue  d^ine  fin  que  Fhi rondelle  fait  son  nid  et  raraignée 
sa  toile,  que  les  plantes  portent  des  feuilles  pour  garantir  les  fruits,  et 
qu'elles  poussent  leurs  racines,  non  en  haut,  mais  en  lïas,  pour  se  nouri'ir, 
il  est  clair  qu'il  y  a  une  cause  analogue  dans  les  choses  qui  se  produisent 
naturellement  et  qui  sidjsistent  *i  (Phf/s,^  U,  vui,  6),  Aristote  s'était  donc 
demandé  s'il  fallait  procéder  comme  les  aneieus  philosophes  Tout  fait 
dans  leurs  Iliéories  et  rei  hercher  avec  eux  cnninient  les  choses  sp  sont 
naturellement  produites  (iroiç  Ixatcrcav  Y{ve«rOa£i  tciçuxe)*  plutôt  que  d'observer 
comment  elles  sont  maintenant  (itwç  Icrîw).  L'une  des  deux  méthodes  en 
effet  ne  difTère  [ïoint  médiocrement  de  Fautre.  Le  Stagirite  estimait 
qu'il  convient  pieniièreiuent  de  recueillir  les  phénomènes  ju'ésentés 
par  chaque  groupe  iraniiuaux  pour  procéder  ensuite  à  étaldïr  Iv.s  causes 
de  ces  phénomènes  et  à  traiter  de  leur  genèse  ou  évolution  (YiV£i^)i| 
Aussi  Emi*kdocliî  a  grandement  erré,  au  sentiment  d 'Aristote,  lorsqu^il 
a  dit  que  nomhre  des  caractères  que  présentent  les  animaux  résultent 
de  la  rencontre  d'accidents  ayant  en  lieu  durant  leur  dé velojq>e nient. 
Voici  une  de  ces  erreurs  d'EMPÉDOCLE  :  le  rachis  serait  tel  que  nous  le 
connaissons  parce  qu'il  est  arrivé  qu'il  s'est  rompu  par  suite  de  la  tor- 
sion du  fœtus  dans  le  sein  de  la  mère.  En  d'autres  termes:  si  le  rachis 
est  actuellement  divisé  en  vertébnrs,  la  cause  en  est  à  ce  que,  par  suite 
de  la  torsion  éprouvée  dans  le  sein  tle  la  mère^  il  est  arrivé  ([tu*  cet  os 
s'est  rompu  ou  divisé  en  segments.  A  cette  hypothèse  évolutionniste, 
Ahistotk  oppose  deux  arguments^  non  sans  accuser,  comme  le  font  volon- 
tiers les  savants  de  son  écoU*,  l'adversaire  d'ignorance  :  i**  la  génération 
implique  un  gernu^  doué  de  certaines  propriétés  en  ra[)port  avec  la  forme 
de  Tétre  ;  3*  la  cause  efficiente  ou  le  parent  préexiste  au  prochtit,  non  pas 
seulement  en  raison  ou  en  idée,  mais  aussi  dans  le  temps  (tw  y^^é^\)  ;  car 
c'est  rhomme  qui  engendre  Khonnue  ;  et  c'est  la  possession  de  certains 
caractères  par  le  parent  qui  tlétcrniine  le  dévclo|>pement  de  caractères 
semblables  cher.  Tenfant  (i).  Dans  toutes  les  œuvres  ordonnées  et  définies 
tle  la  nature,  ce  n*est  pas  parce  que  chaque  être  a  acquis  une  qualité  qu'il 
est  devenu  tel,  que  cette  qualité  est  la  sienne  ;  mais  c'est  bien  plutôt  parce 
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que  €es  ouvrages  de  la  nature  sonl  de  telle  espèi^e  que  les  ùtres  sont  pro- 
dn\ii^  ivïiy  qu'ils  soot.  Le  développement  de  lYtre  est  la  suile  de  Te^îsence 
dp  VHvv  est  ùni  pour  cette  et^îienee  ;  mais  TesHence  n'est  pas  la  stiite  du 
di*\ rliippeiïuMït^  Les  arieieus  physiologues  ont  pensé  inut  In  contraire  ; 
S'ip^xT^t  9j3t^>Jy^tTOJvxvitc^(jii^/jt3aj£v,  Ija  raiBori  dt*  ce  fait,  i^'est  (prils  n'ont  point 
vu  que  lt*s  tuuses  fiont  multiples:  ils  n'ont  considéré  que  la  cause  de  In 
matière  et  celle  du  mouvement  {ir^  -rij^  'j/,t3ç  %x\  d^v  t^;  xîvr^ffe^iiç),  et  confusé- 
ment; mais  la  cause  essentit!ll(^  et  la  clause  finale  (tî;;  SI  toO  Apyou  xal  -rt];  to!j 
'iXîufj  ont  complètement  échappé  à  Iciu^  attention  (i). 

Tout  ce  qui  existe,  même  les  dieux,  n'est  qu'un  mélange,  en  propor- 
tions variables,  t^t  naturellement  d'une  duréi*  limitée,  des  ([uatr**  élémetits. 
Empèdocle,  coin  me  Paiïmk.mde,  altriljHc  à  ces  élémi*nts  une*  valeur  rela- 
tive dans  la  fjeiièst^  des  difïeronles  fonctions  et  considère  surtout  le  feu 
comme  Félêment  c  apital  de  la  connaissance.  Certes,  avec  tous  les  philo- 
sophes hylozQÏstes,  EMpÉnoctE  I*a  dit  ex|>ressémenL  :  if  Toutes  choses  sont 
douées  d'intelligence  et  participent  tle  la  pensée  j*  (v.  398): 

Df  diirérence  entre  Tesprit  et  la  matière,  Tâme  et  le  corps,  il  n'existe 
point  chez,  ces  philosophes  la  moindre  trace,  non  plus  que  chez  Empédocle 
{Zellër,  L  64*)%  NcMis  pensons  les  choses  parce  quVUes  sont  composées 
d'élénuMits  identiques  à  ceux  dont  notre  coi^'s  est  formé,  et  la  force  de 


(1)  Aïvi^TiiTK.  tJc  an,  gêner.,  V, 

Le  jiiizcnmni  [HirLc  pr  Ja  crîliquc  madcriio  sur  la  Ijitkinii  do  t^èvolntiun  «ica  èlrcsi  Yivarils  d  Empc- 
tïuiiLt  dîfTere  beaucmip  4c  celui  d'ARi«TaTE.  En  dépit  de  k  ciAlnre  plu«  qu  étrange  dç  l'hjpothêfe 
i\'ZMviu*tm-^,  q  wrll  Di'HRiNti.  nn  ontrcTnîl  cUîrorjteuL  m  l'on  va  ait  fV>ml  dm  chdieis.  que  ce  ptiito- 
sOjihf*  AUît  ctilré  la  voie  dt*  la  grande  eïplicûlîoa  rio  1  orîgir«?  dos  esfWïces,  léJle  qiic  la  s^iipncfo  de 
hoUp  k'nip»,  iivcc  L,^maim:k  <îI  r)*iiwi?i,  devuil  ta  concevoir  cl  l  cnltîndrc.  I/idêe  que  lc*<^lres  mol  con* 
lotmt^  ou  mal  adaptai*  urnt  comlitions  extorieures  de  la  y  h  succombent  dan»  La  liiUi:  pour  I  cxistence 
nm*  ol  devenue  ni  faniili^-re  qu'on  t'applique  couramment  aux  dinerentcs  races  kumames.  Diitifunc  a 
Imiè  91  ir  Ici  ut  Emi>i!^du{:lil  du  n'avoir  ïnvimuë  qim  les  causoj^  actuelles,  non  les  caunfs  Hnales;  à  cet  éji^rd 
ciK^tre  Eui'ÉDoiJLt  clait  dans  la  voui  ^crilable  de  loute  explication  «KTienlitique  delà  nalure.  Mais  pauU 
^Inn  est-il  jiiAte  d*?  rap|Mïlur  que  les  c^iuse!»  Jinale;»  sonl  deiucurccs  également  élranf^^res  a  la  cosmolo^e 
rt  îi  rnn*iirr>(wlogîe  dcfl  précurseurs  d  Esit-HUOcLK  ;  elles  nf>  lo  sont  pis  moim  au\  atnmïstest.  M  les 
ph^«iologiies  LoiiLcn»^  ni  Parmi^niden  ni  Lencîppe  ou  Doutocrîte  n'ont  «perçu  do  caille  intelligente,  de 
fin  ou  de  raiion  des  chotH^ii,  dan»  l'univers.  «  On  doit  mémo  dou tenir,  dit  DiiHRïî<r.>  que  la  science 
mûdrnïc  repose  sur  l  adt»ptîon  do  ce  point  de  vue,  et  que  la  vraie  philosophie  de  la  nature  abandonno- 
nîl  un  de  *e*  plus  fenufs  appuii  logiques  elle  renonçait  jamais  à  se  contenter  des  çauses  actuelles. 
rfïici*."Ute*.  m*;caiiiipies.  en  tant  que  raifion  c\plicalîve  suffisante  des  phénomènes  de  Ia  nature  (*)  t> 
Tutiift  itIrV*  de  lin  nu  de  but  dans  bi  nature  a  cte  bannie  de  la  pensée  moderne  ;  la  science  et  la  pbilo- 
fcq>bM*  Mî  Mïfit  alliées  corïtre  la  leleobpie  traditionnelle.  Bacoii  et  SprMo^iL  ont  rendu  le  même  arrêt» 
|friifufiicê  \a  tuénie  condamnation  ^ns  appel  sur  le»  causes  flnalcB. 


{')  Humuuï,  KrUiachë  Gé^ehkkU  dét'  Phiioéophit,  3"  AuÛ  Leip*.,  53. 
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notre  raison  ne  dépeiid  pas  mains  que  raciiité  de  nos  sens  de  l;i  nalun* 
(lu  mélange  des  éléments»  Mais  e'est  dans  le  sang,  en  particulier  ûmi^  le 
8aii|Jf  du  crrur,  que  b  erâse  des  éltVmenls  est  la  mieux  tempérée  :  voilà 
pounpuH  lu  pensée  nu  riiilelligeni-e  y  a  son  siège  principal  (v.  373-4}  : 

Enfin,  voilà  pour(|uni  h  on  (lense  surtout  par  le  sang  Aussi  Emp^> 

DOCLE,  suivi  en  c  o  pt>inl  de  dot'lrine  par  Aristotk,  enseignail-il  que  le 
cœur  se  forme  le  premier  dans  Tembryon,  part  e  qu'il  est  le  foyer  pi  in- 
rîpal  de  la  vie  (2).  Le  i^Y^lAsvty.îv  ne  rêsitle  donc  exclusivement  ni  dans  la  lele 
ni  dans  la  poitrine  :  il  est  dans  le  sang (3).  Mais  EMPh:nocLË  n'a  point  natu- 
rellement exclu  les  antres  parties  dti  corps  de  celte  participation  à  la 
faculté  de  eonnattre  et  de  penser.  Entre  le  mélange  ou  la  cràse  des  élé- 
ments, réalisé  d'une  manière  convenable  dans  telle  ou  telle  partie,  —  de 
la  main,  par  exemple,  ou  de  lu  langue,  —  et  telle  ou  telle  faculté  inlel* 
lectuelle  correspondante,  —  telle  i[ue  le  langage  ou  Thahileté  niatHielle, 
technique,  —  un  rapport  existe.  C'est  là  un  principe  général,  11  im^  loi 
psychologicpie,  comme  on  dira  plus  tard,  qui  se  vérifie  pour  toutes  les 
parties  du  corps  comme  on  vient  d**  le  rappeler  pour  celles  tpii  fnnt  le 
bon  orateur  ou  Tartiste  de  talent  (/i). 

Plus  le  mélange  des  éléments  est  homogène  (t^s^  %i\  t:3£fairXi^M 
\ki^i%'cxi),  plus  les  sens  et  rintelligence  ont  d'acuité  et  d'étendue.  Ce 
n'est  même  que  cheii  les  indivitius  ainsi  constitués  que  ces  facultés  sont 
telles  ;  elles  s'en  rapproidieut  (*he/.  ceux  qui  ont  un  tempérament  )duH 
ou  moins  analogue  ;  mais  ceux  qui  ont  un  tempérament  contraire  sont 
dénués  de  toute  intelligence  :  S 'IvatvT^w;  i^^svETci-ou^  (Tmiomn.,  Dp 
semUf  11)*  Les  causes  de  Fidiotie,  de  Fimbécillité  et  de  la  tblie  se  trouvent 
donc  dans  la  constitutifui  du  corps.  Là,  par  exemple,  où  il  n'existe 
entre  les  éléments  qu'une  fiulile  cohésion,  où  les  éléments  sont  rares 
et  écartés,  les  êtres  sont  lents  ou  lourds  et  paresseux  ;  là  où  ils  sont 


(a)  (ÏEwstmiîitJs,  i\.  E^PKtïodr.ESt  (juem  in  hoc  Autstoteles  «cçutus  est,  ante  omnU  cor  indifivit 
incr«s«^eré<  ï^imd  hominis  vîlam  niaLÎinG  conLmeai. 

(3)  GALrE?i,  De  dogm.  fiiff/t.  et  Ptat.,  t[,  virr.  Kvhw,  V,  aSa-S.  Pour  Emfédocm  p\  Chîtias, 
tlrne  éLail  dsn^  le  sang.  Eus^ii.p  Ptftep,,  1,  8.  to  5i  ïiY^|JtoytJtdv  OLÎt£  iv  XE^aX^  oÎit'  tv  Ût**pa*t,  éXX' 


ilenses  et  fraetionnés  en  partiriiles,  lei?igens  possèdent  une  grande  a*  ti  vité 
et  enlrepreiment  beaucoup  de  choses,  mais  en  mènent  peu  i\  Ijd,  à  rause 
de  la  vitesse  du  cours  de  leur  sang 

L'activité  des  sensations  de  Volfavtiuti  €t  du  goût  résulte  du  transport 
des  particules  détachées  des  coi'ps  odoiaitts  ou  sapides  aux  |>artieî4  simi- 
laires du  nez  ou  de  la  bouche*  Les  êtres  dont  les  mouvements  de  la  res- 
piralîon  sont  les  plus  intenses  possèdent  le  meilleur  sens  de  Fodorat*  Du 
goût  non  plus  cpie  du  toucher  Rmpédocle  n\i  rien  dit  de  précis,  suivant 
TifÊuiniHASTE.  (Jn  doit  se  référer  à  son  principe  généial  des  sensations: 
celles-ci  ont  Heu  par  la  pénétration  des  émanations  ou  elïluves  dans  les 
canaux  ou  pores  de  chaque  organe  des  sens  (2).  Uaudiiion  a  lieu  dans  le 
tube  auditif,  comme  dans  une  ti'onipetle  (xtiiotâïvat),  au  moyen  des  particules 
<le  fair  mises  en  inouveuu^nt  par  les  bruits  et  les  sons  fjui  pénètrent  dans 
ce  tt  tube  memhraïunix  n  (aap/,icv  l^o-ij.  Pour  la  vision ,  inversement  à  ce  qui 
a  lieu  pour  les  autres  sens,  au  moins  en  partie,  ce  ne  sont  plus  les  par- 
celles détachées  des  objets  qui,  par  les  pores,  entrant  en  contact  avec  les 
parties  similaires  des  organes  sensoriels,  produisent  la  vue  :  ce  sont  les 
parties  de  Torgane  de  la  vue  qui  se  [>orlent  au  dehors  vers  les  ellluves  des 
objets.  Aussi  Empédocie  se  représentait-il  l'œil  comme  une  lanterne,  et  la 
vue  comme  la  lumièi  e  ou  le  feu  d'une  lanterne  (xaSjhrE^Tq  Ivtoï;  XjtîAîrr^pfft 
ftonl  les  rayons  percent  et  pénètrent  la  tei  re  et  Pair  ambiants  (l)^  semii,  7). 
La  prunelle  cfuitieiit  le  feu  et  Teau  renrernu'S  dans  les  membranes  dont 
tes  pores,  appropriés  au  passage  de  Tun  et  de  l'autre  clément,  et  disposés 
dans  un  ordre  altei  ne,  permettent  à  leurs  émanations  de  se  projeter  au- 
tlf*hors  :  par  les  pores  du  feu  sont  perçues  les  substances  elatrest,  par  ceux 
de  Te  au  celles  qui  sont  obseure^*^.  Mais  les  cou/eim  (^^ptijAiTa)  arrivent  à  la 
vue  |iar  les  ellluves  (£ti  djv  aTzcpp^ffi)^  Scion  la  prédominance,  dans  la  crâse, 
de  rélément  igné,  les  animaux  voient  mieux  les  uns  de  jour^  les  autres  de 
auit*  Ceux  dans  lesquels  cet  élément  est  en  infériorité  voient  mieux  le 
jour,  car  ce  défaut  de  la  lumière  interne  est  chez  eux  compensé  par  la 
luaiière  externe  ;  les  animaux  dont  l'organisation  a  cet  égard  est  de  com- 
flexion  contraire  sont  pour  la  même  raison  des  nocturnes.  La  prédouii- 
naace  de  Teau  ou  du  feu  dans  Torgane  de  la  vue  explif|ue  la  îiature  et  les 
tmiibleÈ*  de  la  vision  (3),  La  meilleure  vue  est  celh^  où  ces  deux  éléments 
mélangés  de  la  manière  la  plus  égale. 


(1)  Tiiiortt.*  De  sensu,  m  Katt  tT>v  fiiv  fiayi  xat  aia^a  xsltat  xai  ^-oiyEla  v^jOcol*;  ttal  intxfîvous, 

(i)  fhîd.,  7  ot  g.  iî;  tO'j;  n4^fï<jii  Xfi^ç  lîtiTTï];  aiiÔsJvEflO^tt, 
(3)  TiiÊopH.,  De  arnsu,  S. 


Celte  interprétation^  qui  nous  paraît  fondée  lusî^loriquement,  fait  tomber 
en  partie  ]m  objections  qu'a  dirigées  à  ce  sujet  Aristote  contre  EMPÉnocLR, 

f<  Si  I\fÎI  élait  de  feu,  eomnic*  l'aflirnie  Empkdocle  et  comme  il  cf^it 
écrit  dans  le  Titnée\  ai  la  vision  se  pioduisail  parce  que  la  lumière  soi  t 
de  Tœil  eoTiime  elle  sort  d'une  lanterne,  pourquoi,  demande  ArisT€»te,  la 
Vile  ne  verrait-elle  paâ  aussi  dans  les  ténèbres?  EMPÊDoctE  a  bien  cru  ^l^^ifUj 
la  vision  a  lieu  quand  la  lumière  sort  de  l'œil;  voici  comme  il  s'est  exprimé 
à  ce  sujet  : 

De  même  que»  quand  on  veut  sortir,  on  sp  munit  d* une  lampe,  —  délai r  du  feu  bril- 
lant dans  une  nuit  d'iuver»  —  rl  qu'on  allutnc  la  laiïtome  qui  abrite  la  fjaiiimc  rontre 
toute  sorte  de  vents  —  oX  disperse  leur  soiitllc  changeant  ;  —  la  lumière,  qui  se  projelte 
au  dehors,  d'autant  plus  loin  qu'elle  est  plus  forle,  — éclate  en  jets  de  rayons  éblouis- 
s>ants;  —  de  m  Ame  le  feu  ogvgicn,  enferme  dans  les  membranes,  —  sort  \mv  ces  tuniques 
légères  dans  la  pupille  ronde:  —  mais  ces  enveloppes  voilent  réj^aisseur  de  l'eau  qui  le* 
baigne,  —  et  le  feu  qui  sort  de  Tceil  se  projette  d'autant  plus  loin. 

C'est  ainsi,  njoiite  Aristote,  qin*  parfois  EMPÉnocLE  explique  la  vision; 
parfois  il  soutient  qu'elle  est  proiluite  par  les  émanations  des  objets 
qu'on  voit  (TaTç  iTîappsfaiç  t^Tç  à?;»  tuv  hptù^iniù'^)  (i)  ^|| 

La  théorie  du  mouvement  ou  de  la  propagation  de  la  Itimièrc  dans 
Tespace,  du  soleil  à  la  terre,  soutenue  par  Empkdoclh,  fut  conibntluc  par 
Aristote,  quoitju'elle  fut  juste  :  a  Empkuocli':  s'est  trompé^  et  tout  nuire 
pensant  de  même  se  trompe,  lorsqu'il  dit  que  la  lumière  se  propage 
entre  la  teire  et  Tespace  qui  Fentoure,  mais  qu'elle  nous  éehappe^  ear 
cela  dépasse  ee  que  la  raison  peut  adniettie  t  omme  vrai  et  est  également 
contraire  aux  phénomènes  (2).  C'est  ta,  selon  Ariîstotk,  un  postulntum 
posé  sans  démonstration  suilisante  ni  mèine  possible,  tme  hypothèse  con- 
traire à  Tobservation  des  laits,  etqu'on  ne  doit  pas  aceoi*der:  cVsl  trop 
demander;  ^^b(zV.7^-h  x(vt,\i,%.  Ainsi,  Kmpkdocle  prétendait  que  la  lumière 
partie  du  soleil  se  propage  d'ohord  dans  Tespaee  intermédiaire  avant 
d'arriver  à  Fteil  ou  à  la  terre:  xaôiflip  xat  'E[X7:£5citXf};  ^t^t.h  ijixvtTcrfiat  T^ps^sp^v 

e*  VK 

Comme  les  pores  on  canaux  des  organes  des  sens  sont  les  uns  plus 
larges,  les  autres  plus  étroits,  il  en  résulte  des  dillérences  telles  pour  la 
pénétration  des  eiUuves,  que  chaque  organe  des  sens  oe  peut  percevoir 


(i)  AttisToTr.,  Be  setisu.  II. 

(a)  Dean.,  11*  vii,  Kal  oJx  û^Ût^i;  m^r.t*!,Q/Xtiç,  o-jS'  i!  Ttç  «Xlo;  oÛTitti  lÎGïjJtîVj  Coç  ^sît^^LiVoi* 
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que  ses  propres  sensations,  non  celles  d'un  autre  organe  des  sens.  Ainsi 
la  nature  des  sens  était  déjà,  pour  Empédoglk,  spécifiquement  distincte. 

L'importance  du  feu  est  si  grande  pour  Empédocle  aussi  qu'il  attribue 
la  lenteur  ou  la  vivacité  des  fonctions  des  sens  et  de  Tintclligence  à  la 
température  du  sang.  Gomme  Heraclite,  il  aurait  admis  que  Tincon- 
science  du  sommeil  est"dii  à  ce  qu'alors  la  chaleur  ou  le  feu  se  sépare  du 
corps  (i).  Les  sentiments  et  le  désir  naissent  de  la  même  manière  et  dans 
les  mômes  conditions  que  ce  qu'ARiSTOTE  appellera  déjà  les  images  ou 
représentations:  les  objets  dont  la  constitution  élémentaire  présente  des 
affinités  avec  celle  des  parties  de  chaque  être  éveillent  dans  les  parties 
similaires  de  cet  être  à  la  fois  de  la  connaissance  et  du  plaisir.  Si  Tâme 
n'était  pas  les  choses  elles-mêmes,  elle  ne  connaîtrait  pas,  nous  l'avons 
rappelé,  sans  omettre  qu'ARiSTOTE  avait  vu  et  exprimé  d'une  manière 
frappante  toute  la  portée  de  cette  doctrine  (rfjv  ij'jxtîv  xi  xpaYlAora)  :  c'est  ainsi 
que  le  semblable  est  connu  par  le  semblable,  et  que  toute  chose  peut 
Têtre.  De  même  pour  les  sentiments  et  les  émotions.  C'est  par  Teffet  des 
semblables  (tsTç  ^ijlsw'.;),  considérés  comme  parties  élémentaires  et  dans 
leurs  mélanges,  que  les  êtres  éprouvent  du  plaisir;  par  l'effet  des  con- 
traires (tsT;  ivovTist;)  qu'ils  ressentent  de  la  douleur  Ainsi  non  seulement 
le  plaisir,  mais  la  connaissance  résulte  de  l'action  des  semblables,  comme 
Yiynorance  et  la  douleur  résultent  des  choses  qui  ne  le  sont  pas.  Il  suit 
que  la  connaissance  est  identique  ou  semblable  à  la  sensation  (3). 

Empédocle  a  déploré  aussi,  comme  Xénophane,  et  avec  presque  tous  les 
physiologues  grecs  anciens  ou  contemporains,  les  étroites  limites  imposées 
à  la  connaissance  humaine,  à  la  science  (v.  36-4/i);  il  parle  de  la  brièveté  de 
la  vie  des  êtres,  «  emportés  comme  la  fumée  »;  on  doit  donc  se  contenter 
des  connaissances  que  Thomme  peut  acquérir;  on  se  vante  follement  de 
posséder  la  science  entière  de  l'univers.  C'est  là  un  domaine  que  l'homme 
ne  peut  embrasser  ni  par  la  vue,  ni  par  Touïe,  ni  par  Tintelligence  (voo)). 
«  Et,  ajoute-t-il  en  terminant,  arrivé  là,  tu  n'en  connaîtras  pas  plus  que 
n'en  voit  l'intelligence  humaine.  » 

  S'j  S'  o3v,  izû  (5$'  èXtiuOT];, 

Anaxagore  de  Clazomèrie,  TAthée,  né  sans  doute  vers  la  fin  du 
VI*  siècle,  contemporain  de  Leucippe  et  d'EMPÉDOCLE,  mais  plus  âgé  que 


(i)  PsEUDO-Pi.UTARQUE,  Plac.  phU.,  V,  25.  UJIVOV  f  ipÊ^Oai  oià  y  03^GiatX0V  Tiva  TOCÎ  7[upCiS8ou;. 
(a)  Théopbr.,  De  sensu^  9. 

(3)  Ibid.f  10.  T6  ji£v  Y*P  ypovEîv  sïvai  toîç  6[jlo(Oi;,  t6  ô'aiYvoeîv  toî;  avOfAO^ot;*  cî»;  ij  TauTOv  f, 


ce  dernier,  ii'avail  pas  plus  que  les  autres  phvsioiogues  ioniens,  au  témoi- 
gnage de  Platon  et  d'ARisTOTE,  distingué  l'aine  de  Tin  tel  lige  née  (v^d^  el 
^'jy;h)*  Pliysieien  ayant  tout,  il  a  laissé  air  monde  une  des  prcrnién*s  cntî- 
mologies  (|Lii  doit  être  appelée  scientifique,  au  i-egartl  des  cosinogonies 
des  vieux  aèdes  hellènes,  dont  les  expressions  m}'tliic|ues  avaient  encore 
inspiré  à  Paumkniuk  el  à  EMPKnocLE  les  noms  de  plusieurs  de  leurs  prin- 
cipes cosmiques,  Che/.  A^axagore  roiinne  chez,  les  autre?i  physiciens  du 
V*  siècle,  aucun  dualisme  encore  cons<'ient  de  l'esprit  et  de  la  matière  ni 
dans  l'univers  ni  dans  les  organismes.  Parlant  aucune  trace  d'une  inter- 
vention ou  d'un  gouvernement  divin  des  choses.  Le  monde  est  sorti  d'une 
sorte  de  chatjs  dont  les  éléments  ]>riinordiauXj  éternels  (i),  intinîî^  en 
nombre  et  en  petitesse  (3),  sont  des  corpuscules  matériels,  qu'ANAXAcoRE 
appelle  semences  ou  germes  des  choses  {^rd^^^Tti,  ou  Qi:i^\^7^x  xivTùj/ 
Xpr^jj^irwv  (3),  et  qu'on  devait  plus  tai  d  appeler  komoeoméri^s:  ce  n'étaient  ni 
les  éléments  d'EwrKDocLE  ni  les  atomes  de  Leucippe  el  de  Dkmocrite,  La 
quantité  de  matière  existant  dans  riinivers,  c'est-à-dire  la  somme  de  ces 
éléments,  est  toujours  la  uiéinc;  elle  est  constante:  n  elle  ne  saurait  ni 
diminuer  ni  augmenter  »,  Ox/Ta  z^i^h  iXiïffw  hz\  clîl  xXétJti.  a  11  est  de  toute 
impossibilité  qu'il  y  ait  plus  de  matière  qu'il  n'en  existe  dans  Punivers  ; 
le  tout  demeure  toujours  égal  »  (/|;,  Si,  dans  le  chaos  primordial,  ahirs  que 
(t  tout  était  un  »  (Fragm.  4)  «  toutes  (*hoses  étaient  eiisendïle  n  (Frag,  t), 
formant  ainsi  les  mélanges  les  plus  hétérogènes,  aujourd'hui  encore,  «  en 
tout  il  y  a  une  partie  de  tout  »,  ou,  comme  on  le  répète  d'ordinaire,  w  ttnit 
est  dans  tout  (5), 

Les  homomm4h*ies ,  voilà  donc  la  matière  dont  les  choses  sont 
constituées,  comme  elles  rétaient  d'eau,  d'air  ou  de  leu  pour  Thalks, 
Anaximèwe,  Héraclite  ou  de  quatre  éléments  pour  Empkdocle,  d'atomes 
enfin  selon  les  atomistes.  Ces  éléments  des  choses  sont  d'ailleui-s  aussi 
invisibles  que  les  atomes  de  Leucipck  et  de  DÉMOcniTfi;  ce  sont  bien  des 
êtres  de  rainon,  car  ils  échappent  aux  sens,  ÏHKopnRASTK  rapprot^lie  expres- 
sément Anaxagohk  d'ANAXiMASDUK  :  «  Dans  la  séparation  de  l  lnfini  [h  ir^ 


(t)  TttÊi>i*HR..  Fragm. ^  XLVL..  *o;  oj  ^i^o^htov...  Cf.  Siwpucitîs»  m  Phyji. 

(2)  AftiSTorK,  A/ét  ,  \,  \v,  H.  iïuap'ïu;  êîvat  fï^^î  'k^  ^?iM*  Ces  pari i ciileît ^  qiieli|iiB  iHJiiti.'-*  qu'dks 
pyiient  hXvç^  possédnimL  cvpândaiil  toujours  uno  Cf^rUino  grand^'ur  ;  autfcm^tit,  dit  Aetaxagomi, 
V,  l^ètre  serait  If  non-Aire  ce  c{ui  n'est  pJls  :  toS  ï|iixpoiï  y*  iXi/tTtov^  ftXX'  iXaTioy 
at£{'  TO  Y*P       ^'^^  ^'^'^         ^^^^  tî'vat*  C'est  avet'  et*Ur  rt!$trtctio)i  qii'îl  (aui  onlï?ndre  :  'Ojiou  ;sivi« 

(3)  Fragm  ^  3. 

(^)  où  Y^tp  âvar:')^  nivtiny  7;Xim  fTwai  ^^^iit  j;ivTa  f-sa  atiL  Fragm.  i  '1, 

(5)  Fragm.  3*  /^ïi  ^OîS^*^  ivrûT*  tv  lîîii  toî^i  ojyïÊptvfïjAEv'îitï',- , .  Finjk'in 
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art  les  preî^entaiit  tli*  l  ivflunté  se  portèrent  les  im«»s 
vei*s  les  autres  et  l*or  cjui  existait  dans  le  tout  devînt  For,  et  la  terre  la 
terre,  et  ainsi  de  ehai  nue  des  antres  e hases,  non  proditites  en  réalité, 
niais  déjà  pré  exista  nies  >»  (i).  Ces  print'ipes  matériels  sont  infinis,  tiç  lût 
jXtïiiç  ^f/M  ^T.tip'j^;  la  cause  du  niunvenienl  et  de  la  prodintion  des 
(dioses,  des  mondes  et  île  tout  vq  qui  existe,  to:jç  ts  x55jjLOi>; hjeI  -rr/txî^yi  êf/.Xwv 
^iî'v,  estnne,  aueontraire;  ceM  rintelligence,  tcv  voîjv  (a).  Ainsi,  alors  ([ue 
tniiL  était  eonlbndii,  les  4^0 rps  a  parlit^s  similaires,  telles  ([ue  t  elles  de 
Peau  etdn  fen,  s  iinireiit ,  et  It^  leii  et  Teau  en  sortirent,  niais  â  travers  les 
modes  infinis  de  prodnetion  et  de  «lestruetion  des  ehoses,  il  n'y  a  jamais 
qne  des  agrégations  et  des  désagrégations  de  particules  matérielles.  11  n'y 
a  tionc  ni  naissance  ni  mort  véritable,  et  la  production  oiï  la  dissolution 
des  corps  résulte  des  divers  états  alternatifs  d'équilibre  des  éléments  de 
la  jnatiére,  élénuMits  qui  persistent  éternellement,  i'.x^kévs.vi  illix  (3).  «  Les 
Hellènes  parlent  mal,  a  écrit  Anaxagoiîk,  quand  ils  disent  naître  et  mourir. 
Car  rien  ne  naît  ni  ne  périt,  mais  tes  choses  déjà  existantes  se  mélangent, 
puis  se  sé[>areut  de  nouveau.  Pour  bien  tliic,  il  Faudrait  donc  ajipeler 
mélange  la  proiluciion  (Fune  ehose,  désagrégation  sa  fin  (4)  ». 

Voilà  pour  la  cause  matérielle  du  monde.  Pour  la  cause  motrice,  au 
lien  derainoui',  de  Famitié  et  de  la  liaine,  rintelligence.  Orrintelligenee, 
le  nj;  d'A^AXAGOREj  qui  aurait  eu  un  précurseur  pour  cette  liypothése 
rusmique,  Hkbmotimk  de  Clazomène,  rintelligence  n'est  et  n'agit,  elle 
aussi,  quecomme  une  force  de  la  nature»  :  ses  attributs,  enseigne  Zkllkk, 
Desauraient  convenir  ni  à  un  être  personnel  ni  à  un  être  purement  spiri- 
turl  (5).  Anaxagohk  se  représentait  rintelligenee  eosmique  sous  la  forme 
d'une  substance  étendue,  sul>lile,  pénétrant  les  choses  et  les  êtres  à  la 
îiuitiièrr  d'un  fluide*  Anawgoiie,  a  écrit  AaiSToTE  hïi-méme,  qui  dis- 
tingue, on  lésait^  la  cause  matérielle  et  la  <\ause  motrice  de  la  cause  finale 
dans  riiiiivi'is,  ANAXAGOHK  avait  entre  les  mains  la  t  ausr  finider  il  ne  s'en 
»*st  servi  (pjiM'funme  (Fune  cause  nuitrice  ».  Atrssi  les  plaintes  de  Platon 
et  du  STAr;iiïiTE  sont-elles  venues  jus*[u'à  nous  à  travers  les  Ages,  qui 


(3)  SiM^L.  in  Anm..  Phys..  fol.  G  et  33. 
lim^ivri^j^^vov        ikXo  npfjç  ïïkhin  —  uopçf^v  îoiaw  irJ^ii^t, 

(S)  XniXEN.  Die  Philos^  der  G/hehen  I.  8oi>.  «  Il  s'en  faut  qij'ArïAsAtiftB»  assigne  *ti  voî;  un 
kfiMe  pêrUeulitr  dfin»  lo  nintidf'.»,  Nmi  seulement  Amas acoke  no  rccrmiiaîl  nuc«ne  inlerrenlion  de  ta 
tiiml*Mtjift8  lo  caiir«  du  monde  ;  il  n  y  a  jK^îriL  trace  chvt  lui  il  un  pouvorueitiPtU  dîtin  de»  ehoiOï,  âc 
ICC  k  une  providcnt:^  i|u'Qvaii<nt  !ti  fnrt  à  cu'ur  dft  ^iliitôsophe^  \ch  que  So€a4TE,  Pl.ATo?t 
m.  o 


mm.  —  Ai'  sr.^ièmf  Herk'tux  centrai. 


i 


reprochent  avec  ehagrin  au  jiliiloÉ^ophe  de  Clazomeiu*  cli^  iravoir  Tait 
intervenir  le  voDr  clans  les  exptientions  dn  mutiife  fpie  ronime  un  deu$  ex 
machimif  clans  Ivh  neulen  occasions  «lù  l'interprétation  nic'canique  Feni- 
barnissait  on  Ini  faii^alt  clt^l'iuit  (i)  :  it  ANAXAGORi:,  clans  son  explication  de 
la  fornintion  île  Tiinivcus,  dit  AinsTOTK,  se  sert  de  l'intelligence  comme 
iTmie  vcrilabtc  mac  lune;  i*t  s*il  est  embarrassé  pour  assigner  la  c\'rnse 
iViin  ()liénomène  nécessaire,  il  fait  mrlir  rinieUiffenre  ^u^ie  à  point;  mais 
en  général  il  s^adrcî^se  à  tont  plutôt  qu'à  Fintelligence  pour  cxiiHcjner 
les  causes  des  phénoniense  de*  la  nature  (2).  » 

Celle  Caçon  de  procétb^r  dans  rêtutb?  et  Tinterprétation  des  phénomènes 
naturels  était  deventie  déjà  si  étrangère  aux  philosophes  du  iv** siècle  que, 
dans  le  Phkdon,  Platon  n'a  pu  s'empêcher  de  mettre  dans  la  bouche  de 
SocRATE  de  véritables  itn pertinences  à  radrcsse  trANAXAGORE,  EvideinmcMil 
la  physicpie  n'avait  pas  |irocùdé  comme  la  métaphysit[ue ;  ses  méthodes 
tievirircnt  (Fassez  honue  heure  presque  ininleUigibles  aux  plus  ititelligents 
d<*  tous  les  philosnjihcs  qui  aient  jamais  existé,  Anjourcriuii  encore,  les 
diOerentes  cultures  de  Tesprit  humain  demeurent  à  certains  égards  aussi 
étrangères  c*t  sépaiées  qu'elb^s  <mt  pu  Télre  alors,  quoiqu'elles  tendent  à 
se  ra|}procher.  Mais  quel  philosophe  spiritualiste,  par  exeni|)le,  rnéinc» 
instruit  et  informé,  comme  il  en  existe  de  nos  jours,  ne  traitera  d'absurde 
toute  étude  systéimttiquej  ordonnée  en  discipline  scientifique,  des  phéno- 
mènes de  la  sensibilité  4*t  th^  riittelligence,  par  la  considération  purement 
objective  des  phénomènes  bicdogiques  <lti  système  nerveux,  par  celle  de 
Tanatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  [lithologie  des  neurones?  Le  jugement 
de  la  critique  moderne  sur  la  méthode  scientifique  d'ANAXAGORK  dans 
rexplîcatinn  physique  des  phénomènes  est  fort  tliflérent  de  celui  qu'ont 
porté  SocRATE,  Platon  et  Aristote.  Voici  celui  de  DunRiNc-:  tr  Loin  de 
faire  un  reproche  a  Awaxagork  de  n'avoir  recouru  que  par  exception  à  une* 
expbcatiofi  aussi  failde  (t|ue  celle  de  son  intelligence),  et  de  n*en  avoir  fai 
le  principe  id  hi  loi  de»  sa  philosophie  naturelle,  nous  devrions  en  prend 
occasion  pour  louer  son  tact  et  sn  réserve  toute  scientifiques.  Lierre» 
aui'nit  été  manifesle  s'il  avait  \m  ciboire  qu'une  [ïure  conception  de  la  raisoi 
un  raisonnement,  fiit  jamais  capable  d'expliqui*i"  un  phénomène  naturel  (3) 
DiiuRiNG  n'est  |ïOÎnt  favorable  î\  la  conception  des  lioinoeomérîes:  l  et 
liypiïtlièse,  d'a|3i'ès  lac|ucrl[e  tr  tout  était  mêlé  a  tout  n  u  Torigine,  d; 
une  sorte  de  c  liaos  pi  ijii*»j'tliîil,  ne  doit  pas,  en  tout  cas^  dit-il,  w 


(0  Plato:i,  PhMon,  97**.  Loi*.  "^'^  •    Mtii,.  t,  tiu  iv  :  \U.  x  ;  \ÎV,  \ 


THÉORIE  DE^  «  GERMES  -  D'ÀXA  X'AGOnH  5j 

jamais  mkc  sur  l;i  méiue  ligne  que  rhypolhtse,  bien  supérieure,  des 
fitunies  >K 

D'où  est  venue  la  vie  des  plantes  el  des  aniuiaux?  Des  gerniet^  oii 
rndpyir;!,  vounne  louL  le  rente,  Awa^xagori:,  pour  ex|jliqin.'i'  Torî^iiie  des 
végétaux,  disait  que  <ç  leurs  seiiieiu  es,  trauspurlées  par  Tair,  étant  tombées 
en  terre,  s'y  étEiient  développées  sous  TinUiieneede  reaii  (î)  »*  Non  seide- 
liicnt  les  petits  végétaux  et  les  plantes  annuelles,  mais  les  grands  végétaux 
peuvent  naître  s|ïontaiiéincnl  sous  Taetiuri  de  la  putrélaetion  t-t  des  «  alté- 
rations ii  ile  tout  genre  [iroduiles  dans  le  sol  par  les  pluies  abondantes.  Les 
plantes  appaïues  ainsi  se  nourrissent  et  eroissent  gràee  à  la  ehaleur  du 
î^oleiletau  dessèchement  delà  terre  qui  en  résulte  —  mode  suivant  lequel, 
ajoute  THÉoiniRASTE,  la  [du|3art  des  physiologues  ibnl  aussi  naître  les 
animaux,  MTr.zp  y.3L\  ttîv  twv  Çomijv  y^veiiv  qI  t^oXacI  uîioiJjtv:  «  Que  si,  eomme  le 
soutient  Ai^axagore,  Tair  tratispurle  les  germes  qui  tombent  ainsi  sur  la 
terre,  les  conditions  de  la  production  des  plantes  sont  bien  plus  favorables 
eneare.  Car  les  pluies  apportent  à  ces  germes  de  nouveaux  principes  et 
de  nouveaux  aliments  (2)  », 

Les  animaux  ont  apparu  de  la  même  manière  à  Torigine,  puisque  Tair 
contenait  les  h  germes  u  de  toutes  choses,  encore  qu^on  ne  doive  pas 
«entendre  par  cette  expression  —  ce  ([ui  vient  d'être  dit  de  la  génération 
spontanée  des  plantes  et    des  animaux   l'établit  d'abondance   —  des 
gt^rmes  préforniés  d'animaux  non  plus  que  de  végétaux*  TnKOPnRASTE 
n^pproche  et  admet  bien  les  deux  modes  de  génération  des  végétaux 
dans  ses  écrits,  mais  à  son  point  de  vue  de  botaniste.  Le  mol  «  ger- 
mes «    {'/^pr^^àxm  <TT.ip'^xix),   lorsqu'il   s*a|iplitjue  aux  doctrines  d*ANAXA- 
GOHE,  doit  conserver  le  sens  dos  parties  élémentaires  dont  les  choses 
soût  faites,  iV/tomoeomme^^  dont  les  mélanges  et  les  dissociations  sont 
rimitpjie  cause  de  la  production  et  de  la  fin  individuelle  des  êtres  vivants, 
toiuiue  de  tout  ce  qui  vientà  Texistence  dans  le  monde,  comme  des  mondes 
tiiK-mèmes,  Ainsi,  la  terre  vaseuse  ayant  été  fécondée  par  les  germes  conte- 
nus vlîius  fétlier  (3),  les  aniiiuuix  appai-urtMit  spontanémcïit  sous  rinfluence 
de  [mu  et  de  la  chalein*  et  de  la  terre.  Ils  se  re[)roduisirent  ensuite  par  la 
Voie  de  la  génération  sexuée,  La  foi  nuition  des  êtres  vivants  du  limon  de 
la  W.v\T  t'iait  une  doctrine  atlinise,  à  la  même  époque,  par  K^rÉDocLii:  d'Agin* 


(1)  THfcdNiïùSTiE,  Hùi.  PifiitL,  lit,  ï,  /|.  *Av«Çorf(ipat;  tih  tÔv  a^oa -avttav  9»^îx'mv  s/èiv  <77:^^u*t* 

mîiïmlji  di^ciitenlthus  e  ccelo  in  lermm  seniiiiibus. 
J  TnjciiNïJt-^  Ih*  munis  pian  t.,  l,  v,  3. 

€h/js,,  fr,  Vt*  Tx  S'àî;'  gttO^piW  —  j^Xi^tùvTa  y^^^Ï»      Ifippot.vTE,  Bef.t  ï»  vin. 
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génie;  elle  avail  élé  enseignée  nnparavant  par  Anammaniihe,  par  XknI 
piiANE  et  par  Pahmknidk;  ello  le  Ait  tvncore  par  DÉMocRiTfc:,  par  Diogene 
d'Apnlloaie,  ïïitisi  qne  parles  disriples dWî^AXAnoRE,  AiiciiHLAt  s  et  ErnieiDÊ, 
coninit'  par  Ahistote  liii-nn^me,  qui  a  rapports  maiiih^s  tihsiTvaliiîiis  de 
giMieratioii  sponlaTieo  dans  res  coiiditions,  A>\xAr,oiu:  avait  aus^^i  h^sniil^nie^^^ 
idéoH  (|n'RMi*ÉDOCLK  Kur  le  dovcloppcnienl  cln  r<pliis.  Mt^meacrord  ave**  re 
philosophe  et  avec  PARMKNrnK  snr  la  rpiestîon  de  la  génération  et  do  rori- 
gine  des  sexeK,  Anaxagore  ne  (*r<ïyait  i>as,  avecr  Utppo^;,  la  scnien(*e  issu^ 
de  la  moelle  6|ïinière.  " 

Touehant  les  sens  et  Fintelligenee,  Anaxagork  distnigne  le  rôle  des 
organes  [)érjpliériqiies  des  sens  et  celui  des  organes  centra nx  de  la  per- 
repticni.  Le  cerveau  est  explicitement  désigné  comme  station  terminale  du 
pnïcessuH. 

Ce  point  capital  paraît  bien  établi.  Selon  Anajlagohk  le  cerveau  se  for- 
mait le  premier  dans  Tembryon,  car  cVst  dti  cervean  que  parlent  ou  déri- 
vent  tons  les  sens  (i),  ^ 

Il  paraît  ilone  avoir  cru  que  les  organes  des  sens  et  leurs  caiiniix 
vent  aux  impi  essions  reçues  iln  nn>ruie  cxtéi  ieur  et  à  la  tiaiismission  ilc 
relles-t  I  au  cerveau,  siège  des  perception?!,  sinon  de  rintelligenee.  Ainsi 
la  condition  du  plicnoniène  dr»  Taudition  est  la  propagatitui  des  bruits  ou 
des  sons  jusqu^Kl  iMM'veaii  ;  Th*  îtîxveTïOjti  tèv  '^éipsv  dt^pt  te  S  iyxeçtiXcu  (!i  car 
Tos  ambiant,  Irappé  par  le  s(mî,  est  ri  eux*  Pour  tous  les  sens,  Anaxagork 
admettait  que  les  urganes  U  s  plus  volumineux,  les  yeux,  par  exemple, 
étaient  plus  propres  à  percevoir  ce  qui  est  grand  et  éloigné,  le»  plus  petits, 
ce  qui  est  petit  et  rapproché* 

On  connaît  les  paroles  (lar  lesquelles  s'ouvrait  le  traité  de  la  Sf^fmtlion  rt 
des  choses  sensiùles  de  TnÉoenRASTE.  An  sujet  des  nombreuses  opinions  cpii, 
disait-tl,  existent  sur  la  sensation,  ît  l  appclait  que^suivanl  les  uns»  tels  que 
FAnMÉNtDE,  KMeÉnocLE  et  Platon,  les  sensations  ont  lien  par  Taetion  du 
semlîlabic  sur  le  stMiildalde  ;  selon  les  aiiti  es,  tels  qu'ANAXAGORE  et  Hbra- 
CLiTE  (auxfjiu^ts  on  peut  ajouter  Alcmkon)^  (ïar  celle  du  dissend>lable  ou  du 
contraire:  vip  tw  âjjisi*^ toqjvtjii,  oè  3k  ttl»  àvjtviCtj»  (3).  La  première  opinion 

était  la  plus  répandue.  C<ui  Irai  rement  à  celte  opinion,  Ajîaxagohk  ne  rap- 
portai! piiiiit  à  Fa*  tion  du  semblable  sur  le  semblable  nos  sensations  de 


(t)  CfcNsofttiiuit,  A^AiAGL>RA<i  t^t^hrum^  tmûe  oinnci  ftiint  semus.  D'aprM  IliFPû^t,  cV'tttti  ti 
ti'io  qui  apparaîinîl  ta  pmiiîiVe  cUen  \  emhrym,  parce;  c|iie  la  parliu  mattrcftfe  ou  dingeanle  I  Ame, 
t  f^yEijtovtx'JV,  i\U(*  les  f^iitiit»  trndiitsaîi*rit  pur  ffrinriptitty  iiu  aainti  principale,  y  &  «on  «îngû  ;  tlifli 
trro  ctiftui,  ta  ijuci  i>«t  «tiÎMii  princîji^lr. 

(*»)  Tlll(*K'Hlî  ,  itt^tff^r  (^Qfy  ÔltoGv  tlvm  îtOtXfïV 

(S)  ruLor-HH.,  V 
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lumière  vi  de  couleurs,  de  sons,  d'odeurs,  de  saveurs,  du  toucher:  le 
semblable  n'a  point  d'action  sur  le  semblable,  disait-il,  parce  qu'il  ne  pro- 
duit en  lui  aucun  changement  ;  le  contraire  peut  seul  modifier,  altérer  la 
constitution  élémentaire  de  l'organe  des  sens  et  y  provoquer  un  état  (jue 
nous  sentons  comme  une  sensation  (i).  C'est  parce  que  toute  sensation  est 
liée  à  une  affection  du  sujet,  que,  selon  Anawgoue,  toute  sensation  est 
associée  h  une  souffrance:  i'icawv  c'aî(jOifîJtv  [LtTx  Xjry;;  (2).  Ce  qui  est  d'ail- 
leurs conforme  à  la  théorie  d'ÀNAXAGORE,  telle  (jue  l'explique  Théophuaste. 
Car,  au  contact,  tout  ce  qui  est  différent  ou  contraire  cause  du  déplaisir  ou 
(le  la  douleur.  Ola  devient  évident  et  par  la  prolongation  de  la  durée  d'une 
sensation  et  par  la  sommation  de  ses  excitations,  remanjues  (|ui  consti- 
tuent les  fondements  mêmes  de  toul  un  ordre  de  phénomènes  qu'éludie 
la  psychophysi(|ue  :  4>avepov  8à  tsutc  tw  ts  toj  (ypovoj)  TKifiv.  xal  -rij  twv  ai^ôr^Twv 
•kepêsXi}.  C'est  ainsi  ([ue  des  couleurs  trop  vives,  des  sons  trop  éclatants, 
causent  de  la  douleur  et  qu'on  ne  saurait  les  supporter  longtemps. 

De  même  que  Diogkne  d'Apollonie,  Anaxagork  admettait  que  «  tout 
respire  »  dans  la  nature,  les  plantes  (*omme  les  animaux.  Voici  sur  la 
manière  dont,  suivant  ces  auteurs,  respirent  les  [)oissons  et  les  mollus- 
ques, un  passage  conservé  par  Aristote  :  «  Anaxagore  prétend  que  les 
poissons,  au  moment  où  ils  rejettent  l'eau  par  les  branchies,  respirent  en 
attirant  l'air  qui  vient  alors  dans  leur  bouche,  attendu  que  le  vide  ne  peut 
exister  nulle  part  (ci  yip  elvat  xsvcv  ciSàv).  Diogène  soutient  (jue  quand  les 
poissons  rejettent  l'eau  par  les  branchies,  ils  tirent  Tair  de  l'eau 
qui  entoure  leur  bouche  au  moyen  du  vide  qui  se  fait  alors  dans  leur  bou- 
che, ce  qui  suppose  qu'il  y  a  de  l'air  dans  l'eau.  »  (3)  Encore  au  point  de 
vue  physiologique,  le  Stagirite  a  reproché  à  Anaxagore  d'avoir  erré  de 
tous  points  en  disant  que  la  bile  est  la  cause  de  maladies  aiguës.  Cela 
serait  le  cas,  aurait  admis  Anaxagore,  lorsque,  abondant  en  excès,  «  la  bile 
(v/cATTj)  — qu'AfiiSTOTE  considérait  comme  une  matière  excrémentielle  — 
refluait  vers  le  poumon,  les  veines  et  les  côtés,  qu'elle  remplissait  ))(4).  Une 
idée  (K Anaxagore  plus  susceptible  d'être  discutée  avec  fruit  au  v®  siècle, 
c  est  que  le  sommeil  (tov  Gzvcv)  est  une  affection  du  corps,  et  non  deTàme  : 


(1)  fbid.  'AvaÇayopa;  oè  y'veaOai  to!;  evavTio'.;*  rô  ^àp  o|xoiov  ocTiaOs;  unô  tou  ojxoîou.  Théophrahte 
ajoute  tilleun  à  coito  proposition  (j!)  37).  qui  reproduit  évidemment,  non  les  termes  d'AMAXACORE. 
■W  l'opinion  à  laquelle  il  s'était  range  :  «  Pour  ceux  qui  estiment  que  la  sensation  consiste  dans  nno 
^llintâon,  le  semblable  no  saurait  être  afTccté  par  le  semblable,  mais  bien  lec-ontrairc  parle  contraire  ». 
^*iEl9i}9tv  iv  âXXoicoost  Y'-veiOat,  xa»  xô  ixiv  0(xoiov  ànaOi;  Onô  toû  6|xo{ou  tô  ô'IvavT'Ov  7:a6T)ttxov. 

(9)  TsiorM.,  De  sensu,  17,  ag. 

(I)  AutTOTB,  l>e  respir.,  a.  De  plantis,  l,  2. 

(4)  AunOTB,  De  partibus  anim.,  IV,  11,  2.  w;  aîxiav  oSiav  t<ùv  Ô;cVl>v  voirjjjixTCDv  ■j7:c;56sXXoj73iv 
"ii  »t'MMtv  Kp6i  Ti  lov  7:X£u;jiova  xai  xàç  <^Xi^xç  xat  -k  nXzjpi. 
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5ù)  (xatt  yip  nv3Ét  'à  Tii^zzt  cj  *i^J7ix£v  (  J  ) ,  1 1  se  ra  i  t  (  I  t  e  ï*iu  i  n  (*  pari;!  f;i  M  gi  1 1  ■  *  Il 
y  a  là,  ce  nous  semble,  uni*  conception  profonde,  (jui  a  leparn  chez  Des- 
cartes, MALEnnApccïiE,  Leihnitz,  et  qui  est  exacte,  opposée  iju'elli'  est  à 
racce]ili(in  viilgaii'c  du  mol  soninieil,  par  lequel  on  c^nlc^nd  une  înlen-iip- 
lion  des  processus  fie  Tin  nervation  de  rêeoree  cérélï^al*^ 

11  est  certain  que  la  vie  nocturne  de  rintelligence^  la  vie  des  fôves,  ne 
(lifTere  de  la  vie  diurne  de  cette  fonction  pliysiologîtpic^  i\\\o  par  noiuhre 
des  associalion^i  actuelles  iM  [lar  une  aci  ivile  plirs  ou  moins  Inrah*  ou  gêné- 
raie  de  Torgane,  dont  raeli\itê  stihit  l'cÛet  (fune  nul  rit  ion  ralentie,  soit 
par  encond)i  ement  des  déchets  organicpies  de  la  veille,  soit  par  une  ané- 
mie^ relative  de  Técorce.  Quoi  qu'il  en  soit,  car  le  sommeil  ne  laisse  pas 
d'être  un  phénomène  presque  aussi  obscur  pour  nous  qu'il  Ta  été  à  ces 
épof]ues  éloignées  (2),  c'est,  il  nous  send>Ie,  nous  le  répélfuis,  une  olîset*- 
%  al  ion  jusle  t\ui*  celle  qu'auisiil  faiti*  A^AXAGfUiK  relativement  à  la  nature  du 
somniciL  Peut-éti*e  le  rattacliait-il  à  Tessenee  tiu  v^îj;,  ou  de  Tin  tell  igence, 
à  cette  manière  de  force  cosmique  qu'il  attribue  à  tous  les  êtres,  en  parti- 
culier aux  végétaux  et  aux  animaux,  aux  plus  grands,  ilit-il,  comme  aux 
plus  petilJ^,  Le  mot  par  leqiu-l  la  tradition  a  conservé  la  [ïensée  d'ANAXA- 
GORE  sur  la  nature  du  sommeil  inclinerait  [ilutot  à  penser  à  Tàme  (*>uxiï)f 
force  mo triée  aussi  ou  cause  tlu  monvi*ment  tle  tous  les  corps  vivants, 
selon  A?!AXAOonEj  au  témoignage  dWmsTOTE  (3).  C'est  rintei'jiréf ation 
pour  laquelle  nous  nous  déridons,  t  ar  Atsaxagooe  parle  expressément  de 
Tàme  et  de  rîntelligence.  Qiuii  (|u'il  paraisse  dire  quelquefois  que  Tâme 
est  une  chose,  rintclligence  une  autre,  il  a  écrit,  dans  d'autres  pas* 
sages,  que  «  rinlellîgence  estràme  ».  Enfin,  et  cela  indispose  fort  Ants- 
ToTEj  rt  il  les  emploie  toutes  deux  comme  si  c'était  une  seule  et  niéniiis^ 

chose  (;/pf;T3£t  2'i;/çîTv  <p;jj£t)  w;  il  atlriluic  au  même  principe  cosinolo  

gique  (if >r^)),  au  vo3ç.  et  le  connaUre  et  le  mouvoir  (%à  ts  ji^tii'Tyim  %3à  xt-  ^ 
v«Tv),  estimant  que  Tintelligence  meut  le  tout  (yQ^-i  y^t^^xi  t©  xav).  D^aillenrs^| 
riîdelligenee  existe  et  agit,  encore  une  fois,  chez  tous  les  êtres  aninié*?^™- 
on  qui  ont  une  âme,  chez  les  grands  comme  chez  les  [)etits,  chez  i^eu. 
qui  sont  élevés  en  organisation,  comme  chez  ceux  qui  le  sont  moin. 


('j)  t^  Thforif  histuÎGgiqut*  du  ftotiimcil  n  a  pas  st'uloracnl  pp^iisi  tcîs  Iporbres  :  cite  a  laîl. 
pis;  t'U«  a  crtîé  chez  BeiiuCïiup  d  t'spriti  do  Ikiiiiic  foi  1  illti^iiott  du  savoir,  malgré  l  a vcrliss^m 
KoLiJiiKii  liiï-mèmc.  Noiif  avons  montrn  qu'aucun  des  ti^ïtcs  de  tlABL-itucikiiAtiTi  el  do  Wieoe 
qu'on  invoque  sans  coimm?  (wiiir  l  li;^{JOllirj^,  micore  «IjsoluniciH  graluîtc?,  de*  mouvements  acnttioit 
prolonge? ment*  dt'tt  fieuronrs,  iie  conlic!ni  t\vn  di>  iic  qu'on  sitpfïo^**  y  Mrt*.  et  pi^ta  d'iipfw*  li** 
liiMii  que  tiou-s  irtiona  dtf  W "iiAme,  V,  Jt  i.&f»  SutJin  .  fJAmihtitsmt*  dm  cfiiuleSr 
tic  vue  j;'e|ter»l'* 
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<\uvr  trobjocU^'i  tt  La  tlroile  raison  nous  dit  t|iie  l'Iioiiifiic  n  tU*^  mains 
(jarce  qu'il  enl  le  phi«  intelligent  (i)  ^ 

AuisToTK,  (*aiise-fînaHei\  a  pour  principe,  en  eflet,  do  ronsiVIérer  1» 
rfïiifiioii  ronmie  ([uclque  chose  non  st*itlernenl  de  ilisttnct  de  l*organe, 
mais  dv  siirajoulé  à  ror^a!ie(3).  La  t^ompai^aison  que  le  STACtiBïTE  fait  à 
propos  de  celte  pensée  d'AKAXAGORE  niériterail  dV-tre  aussi  ronniie  que 
la  iM*inarque  du  philosophe  de  Clazoniène,  On  dirnit  un  feu  il  lel  arrache 
ilv  (pielqiie  livre  dlaiages  eiilanl in,  o\\  inailres(*l  piU'ents  se  seraient  prn- 
post:  ile  répondre  d'une  manière  inlelligil>Ie  aux  ((uestions  naïves,  sou- 
vent ni  embarrasHantes,  de  reniant  sur  les  pour<|uoî  des  choses  et  des  êtres: 
«  Les  mains  sont  un  organe;  or  toujours  la  nature,  comme  nn  homme 
sage,  'AxOircp  ivOpw-s;  ^p£yi;j.5ç,  tiislrihue  chaque  organe  à  qui  est  capable 
iVrn  faire  usage.  Car  il  est  (dus  fonvennl>le  {•^zpaitv.iCj  de  donner  des  Hùte*? 
à  un  joueur  de  lliite,  que  tt'app rendre  h  jouer  de  la  flùle  à  qui  possède 
seulement  des  llùles.  Si  donc  il  est  meilleur  (^iXttsv)  qu  il  en  sort  ainsi,  i*t 
si,  des  choses  possibles,  la  nature  réalise  toujours  la  lueilleure  de  loutes  (75 
PiXTircwv),  vv  n'est  pas  parce  qu'il  a  des  mains  qtu^  I  hontiiu*  (*sl  le  plus 
inh'lligent:  e*est  j>arce  (|u'il  est  le  plus  intelligent  des  animaux  c[u*il  pos* 
sède  des  mains*  C'est  à  celui  qui  était  capable  en  puissance  de  pratiipif  r 
le  plus  grand  nombre  d*arls  que  la  nature  a  fait  tlon  de  la  nîain,  organe 
qui,  de  tous  h*s  instruments,  peut  servir  au  plus  grantl  nombre  d'em- 
plois (3)  ». 

AîïAXAfVOnE  a  été  avant  tout  un  physicien,  tout  occupé  de  la  contem- 
plation du  ciel  et  de  Tétude  scientificpie  île  runivers.  L'aceusatîoD 
d'athéisme  (car  c'en  était  une  à  Athènes)  que  (*e  pliihîscqjlie  a  encourue  {41 
vient  j>robableineiil  de  ce  qu'il  assignait  aux  (ïhénoiiïètu^s  des  causes  natu- 
relles, |)ar  exeiu|de  aux  aérolithes,  aux  cas  de  tératologie,  ete*,  dans 
lesquels  le  peuple  voyait  des  miracles  et  des  présages,  comin**  vvUi  arrive 
encore  aujounrhui  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Russie,  en  Grèce 
ou  en  Tunpiie,  pour  ne  point  sortir  th^  Flîurope.  Le  sileinx*  dï*s  fragmiMits 
et  de  lîïus  les  témoins  nous  <d)  lige  ni  de  croire,  avec  Zklleu,  quWNAXA- 
GORK  n'a  |Hïint  laissé  de  doctrines  ou  il  aurait  déterminé  avec  précision  la 
nature  et  le  caraetère  de  la  pensée.  Ce  n'est  point  une  raison  pour  su[ï- 
poser  qu'il  ait,  non  seulement  conti'sté  la  [»ossib!lité  de  la  science,  nuiis 
reconnu  à  toute  idée  ou  conee|ïtion  des  choses  le  même  degi^é  de  cei 


(1)  AKtsToTE,  i}t'  pari,  nnim,,  IV,  %,  Wyx^trftjù^;  jièv  oîv  îTjit  Zik  yilpsiç  r/îvv  ^p»ïvi|*piT« 
{3)  W.  OâLi,  ArUtftih  m  ihn  Paris  ofunînmis,  (Lcjtid.,  337. 

"mtru  haereêes^  th  mv,  3,  Auaxogoras*  qui  et  «theii^  cugiviïiuiniiius  est. 
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lillltll^  Caiiittie  DÉMocHiTK,  on  ciîet,  qui  se  vanlait  de  n'avoir  été  siir|)assé 
par  pei'sonne  rn  matière  de  démonstrations  géométriques.  A!îaxa.gore 
i^lait  surtntit  un  snvant  et  un  homme  dt^  médilaifon  st-ientifiquo.  Un  texte 
(IWhïstotk  qu'on  rite  parlois  à  t  e  sujet  n'a  point  (  ette  portée  générale. 

A?ïAXAGonK,  en  effet,  aurait  dit  à  quelques-uns  de  ses  amis  ou  dis- 
ciples que  tt  pour  eux  les  choses  ne  seront  c|ue  ce  qu'ils  les  erniront 
èlre  Ce  doute  sur  la  réalité  objeetive  de  nos  eonnaissanees,  nous 

l'avons  retrouvé  (*he/.  ttnis  les  penseurs  (les  vi**  et  v*  siècles  de  la  Grèce, 
Il  a  Irait  an  piini  ipe  intime  f|iii  devait  un  jour  servir  d'assise  à  la 
rriliqoe  ninilerru"  de  la  connaissance.  Il  est  fondé  en  fïiit  comme  en  doc- 
trine. Rien  ne  le  ruinera  dans  ,1a  ronsrience  humaine,  quelles  que  soient 
l  etemlue  el  la  prntbmlrMir  auxquelles  alteigneiil  jamais,  dans  des  milliers 
ptdes  milliers  de  siècles,  les  ï^i'ierices  et  la  philosophie.  C'esl  Vftjnorahimm 
prononcé,  en  cet  âge  du  monde,  par  Tun  des  savants  et  des  philosopher^ 
les  plus  éminents  de  tous  les  siècles,  Emile  du  Bois-FSky«o>o.  Mais  la 
conscience  des  limites  de  res|>rit  humain  n\i  pas  pins  fait  nier  la  science 
au  rélèhn*  physiologiste  de  TUniversité  de  Berlin  qu'à  ses  grands  ancêtres 
spirituels,  Ukmociute  ou  Anaxagore.  La  science,  nous  Tavons  souvent 
terril,  n'est  point  et  ne  peut  être  la  cnrmaissance  de  ce  qui  esi,  puisque  la 
réalité  de  cet  univers,  dont  nous  rais<>ns  [lartie,  ne  nous  eKt  connue,  ainsi 
([lie  nous-mêmes,  que  sous  forme  |îhêiioinéna le,  et  que  Tolyet  postulé  ne 
saurait  ("ire,  en  tant  qu'il  est  perçii  et  pensé,  qu'une  modification  diî  sujet, 
La  science  n'est  que  la  contiaissance  de  c  e  qui  paratt  tHre,  e'est-â-dire  des 
phénomènes,  dès  que  Tobservateur  ou  Texpérîmentaleur  ont  constaté  entre 
(Tux-ci  des  rapports  constants  et  généraux  de  dépendance,  c'est-à-dire  de 
SMccessiou  mv  de  simultanéité»  Mais  c'en  est  assez  pour  (| ne  la  science  existe. 
Tel  est  précisément  le  [>oint  de  vue  d'ÀNAXAGoiiE,  On  le  peut  voir  par 
to  lexte  de  SiîXTUs  Empiricus,  auteur  qui  avait  encore  entre  les  mains  les 
érrits  dWN^XAGOiïK  enninii*  ceux  de  Dkmociote.  ETuiinéranl  les  tnns  rri- 
lt*rt*H  tle  la  vérité  <ra|uès  Diotimk,  Sextlîs  a  écrit,  relativement  au  premier 
Je  ces  critères:  «  Pour  cehii  de  l'intelligence  des  choses  cachées,  les 
phrnonu'ueit,  comme  l'a  enseigné  Anaxagore,  que  loue  à  ce  propos  Démo- 
cïUTKiî)  ».  Ainsi,  les  p kfhmmhien  ^onl  l'unique  fondement  de  l'investigation 
**ncntilique  de  Tunivers,  et  comme  la  matière  sur  laquelle  s'exerce  Tin- 
lolligence  pour  ai'i'iver  a  connaître  ce  qu'il  y  a  de  constant  el  de  régulier 


(ij  Scirt's  EMPfRicii»,  Adv.  malhem^,  Vil,  i^io.  Adv,  legicai  (Opéra.  J,  Alb.  Fabuiciu*, 


dans  ces  phcnoiiMMies  ;  i^ri  trïiiilrc's  termes,  pour  s'éli'ver  ii  la  t  oiiceptifj 
dos  lois  naliin^llrs  du  niondo.  Los  rhoses  ni^n  deiueiiieul  pas  moins  fTi 
ell€^î-mihnf*s  q i i idc) uc  clif )se  de  (r  ç^ai' h v  » ,  d e  d i (fv Vi* ri t  de  ee  1 1 n ' e  11 s  sa n t 
pour  nous ^  et  lu  nature  i m'orne  de  Isi  srienre  est  d*(^lre  une  crtMlinii  dp  la 
raison*  Maii*,  encore  un  e(iit[>,  la  st  ieiice  n'en  existe  pas  moinn  ;  seuleiiienl 
ce  nVst  point  la  seienee  de  ral»suln  ;  c'est  la  eonnaissanee  des  rappofiiH 
observables  et  deterininables  des  phénomènes.  Rien  n'esl  plus  op|>os4'  au 
seepticinnie  de  Goiîgiai^  et  de  PiïOTAf;oK\s  fpic  celle  Lhénrie  de  la  eon- 
naissan<*e,  de  tous  points  semidable,  au  Tond,  à  celle  de  DÉMocniTi;. 
Ajoutons  que  les  ho  m  oeo  me  rie  s,  que  les  germes  ou  éléments  de  toutes 
choses,  ne  sont  pas  moins  inaecesniblcs  aux  sens  que  les  atnnies.  On  peut 
donc  dire  d'ANAXMiORE  ce  que  je  redirai  de  Démociutè;  :  il  n'a  cru  ipi  à 
rinvisible, 

DiQgèna  il* Apollonie,  en  Crète,  contemporain  d'Ai^AXAGOiiK,  (({uoique 
[ïhis  jeune)»  d'IliPPON  et  de  Okmccrîte,  t*st  un  des  plus  beaux  génies  qui 
aient  continué  les  traditions  de  la  vieille  école  d'ionie  et  re[)roduit,  non 
sans  un  mélange  d*esprit  éelec^lique,  les  théories  des  physiologues  de 
Mîlel.  Outre  ces  théories,  il  a  aussi,  au  dire  de  TiiÉopiin\sTE,  résumé  et 
présenté  la  synthèse  dos  travaux  t  ontcnijyorains  d'ANAXAnoKK  el  de  l.Ki- 
cieeK  (i).  Mais  c'est  à  Anaximkne  cjuVil  a  emprunt**  non  seulemi'nt  son  prin- 
cipe matériel  des  choses^  mais  sa  conception  foncièrement  liylozoïste  de 
Tunivers. 

AwAXiMÈNE  de  Milet,  qui  vécut  à  la  fin  du  vr*  et  au  cotïimencement  dit 
Y*  siècle,  avait  admis,  on  le  sait,  que  Tnir  était  le  prin(*ipe  di*s  cht)ses, 
d'où  tout  vient  à  Texistence,  pour  y  rt^tourner  après  dissolution  ;  'Ava^tiJiivîs; 

TTLkvi  ivxXj£363ct  (3),  Ainsî  que  chez  les  autres  physiciens  de  Tlonie,  la  vie, 
Tàme  et  riîilclligence  des  ôtres  vivants  (vl  lout  est  vivant  ctans  la  rtalnre, 
selon  les  idées  hylozoïsLes)  n'ont  point  d'autre  oi-igine  que  cette  nuitière 
première:  «  Telle  est  notre  âme,  qui  est  de  Pair  doctrine  très  ancienne 
dans  le  monde  sémitique  comme  dans  rilellade,  née  certainement  de  la 
considération  des  conditions  physiques  de  la  respiration  pour  la  continuité 
de  la  vie  des  plantes  et  des  animairx.  Chez  riiomme  et  les  autres  mammi- 
fères, Tair,  inspiré  et  expiré  h  chaque  instant,  sous  peine  de  cessation  immé- 
diate de  la  vie,  sembla  être  la  cause  principale  de  Texistencc  et  de  Ten- 


(i)  Thê«phha*te,  Opéra  (F.  Wimiiër),  fragm  XLl,  Simplicjus  in  Ahiîit  Phys.  fol  6  w 
fttniiJlcï  Jts  cfl»  vtt>«ieiriie»  liollirries, 


AS  i  \  n(H\E  ET  fffOGf:\E  O'iPOLLoME 

lies  vnj  [js  ^  j  ,  Kn  iu*brcii,  Ir  mot  ànie  («e/jAwA)signi]ie  [troprenieni 
rt^spiration,  souflle  de  via  (al*  Anakimktîe  [mi  nit  avoir  c|uelqnefoiîs  einployé 
iorimie  synonymes  icf^p  ir/£ij|Aa.  De  Tair,  êu^rnel,  infini,  comrnt^  le  principe 
d\VfîAXiM\?iUHK  (3',  sont  Amw  sortis,  |>ar  cofult-nsalion  ei  raréfaction,  la 
terre,  Teaii*  le  l'en  et  font  le  reste.  SiHPLicirs  éniiinere  dans  Tordre  sui- 
vant cette  genèse:  Tair  sVtant  raréfié,  le  leu  fut  produit;  condensé,  le 
venf,  les  niiées^  Tenu,  k  terre,  les  pierres,  et  tout  ce  qui  en  est  sorti  (4)» 
HiPi'OT-YTK  i5)  avait  recueilli  celte  cosmologit*  sous  la  forme  suivante,  cpiî 
ne  niaTupit*  pas  de  gi-anchuïr  :  L'air  iniini  est  le  prin<'ipc  des  choses;  c*est 
de  Tair  qiu^  sont  venues  toutes  les  choses  qui  nont,  qui  ont  été  et  qui  se- 
ront; les  dieux  et  les  choses  divines  ont  même  origine*  ainsi  que  tout  le 
reî>te.  La  fru'nic  Av  Tair,  qui  échappe  à  la  vue,  loi'squ'il  est  uniforniénient 
iiai,  se  manifeste  par  le  froitl,  ymv  le  chaud,  par  l'humide  et  par  le  mou- 
veinent  ;  car  il  est  éternellement  en  mouvement  (Ktv£îc6at  Sà  iri)  (6).  Car  tout 
re  ijnî  t'hangc  et  se  trans(V>rmç  ne  peut  se  Iran  s  former  et  changer  sans 
uiouve nient  iyj  y^P  ^'^^  \xt'%ixXkzx,  û  |jlyj  y-Lv^T-::)*  L*air  apparaît  donc 

Jiflercnt  selon  qu'il  est  dense  ou  rare*  Lorsqu'il  a  atteint  nne  certaine 
raréfaction,  le  feu  exista*;  à  un  degré  moyen  de  condensation,  de  Tair 
résulte,  par  un  mouvement  ciienlaircj  la  nuée;  (h*  r:iir  [>lus  condensé, 
Feaii;  phïs  condensé  encore,  la  terre,  et  enfin  au  plus  grand  degré  de 
rotidensation,  les  pierres.  Comme  [)iincî[îes  |n'imnj*diaux  *le  la  genèse  des 
rbrmçs:  les  contraires,  le  diaud  et  le  froid  17).  La  tei're,  plate,  est  portée 
parVîiir;  il  en  est  de  meVme  du  soleil,  de  la  Uine  et  des  autres  astres  (8)*  Les 
étoiles  sont  nées  de  la  terre,  d'où  une  vapeur  humide  s'étant  élevée  et  g'étani 


(r)  C  est  le  »oni  que  mm  parait  auriout  avoir  atjyxpîiTeîy  dans  ce  teite  :  t^im  t\  ^^/Ji  Î) 

Bfl  fihfs.,  l,      a<ï6.  Cr  AiirsT.,  Met.,  l,  iii. 

f 3)  LA'ii  oriilïres  qui  pcupieuL  le  tnômk  «^[jolorrairv  de  riladùs  dns  ItoljmïK.  h  «cheAL  pâmig^nl 
inwplus  vaguL'squc  celtes  de  t'Ilafltîs  grec  cLiJc  î'Orcus  tiitîn,  V.  Ji  les  SoUinr.  Jésus  c*t  Ut  BfjligiOA 
é'fmt't  3*  édit.,  1898.  ch.  VII,  a 80 -a 94  (f^a  ^te  d'otiire-tomhe  ei  le  itekeêl  des  a/n-ienj 

(.1)  DioGk?fE  DE  Laeste^  ÏI ,  S.  OStoç  «p^^îV  âiipa  e\t^z  xœl  -0  âïÇEtoov,  Cr  Eus.,  Prmp^  e^^.,  I*  S, 
(i)  StHPLJcîus,  ru  ARtsT.  Phj^.,  fol.  3î. 

(h)  Hipvat..  Refiit,.  l,  vu.  *A£pft  hzti^Q^  If 7)  tï)v  ap^^iv  cïvfltt,  ÏÇ  m  ik  ytvrffjliva,  ti  T^yovciTa  ?tai 
:»  vsà^^a.^  ïtat  ^i^éi  îtal  AeT*  TfviifJati,  ri  51  Xmr.k  1%  Tfiiv  toûtou  9.m^*Um,  etc.,  T:yitvc»¥p.ivûv  7*0  xa 

(ïî)  Cf.  PLtfT,.  dwfis  Eus-,  Pr^ep.  ér.,  ï.  vtiï,  ttJv  7*  jjttv  xtvTjaiv  êÇ  atâivos  tjçdp/Etv*  Simplicid»  m 
A^iHT,  /*Ar*.,  fnt  «i,  H^vn-T'-v  Si  xatO^TO;  alS'OV  ?:oiëL  3i*  V  xa'^  tt^v  [ÂEraSqXriv  YfYvtï^at. 

(7)  PtUT  .  (i*'  /Viin.  Fr/^.,  c.  7.  yi^o  tj^têÀXoijlevov  «utt^ç  [ttJ;  uÏ^t^ç]  xal  TCi^xyQi/jjum  |u/pov 
iWfijïi,  TfiSi  ap 3110V  xœ\  trj  yaXa^ûv,  Oepjaov.  Ainiii,  la  conlraf^tion  l-I  la  condûfiïatîon  di3  rnîr.  voila 
II*  îtmà  ,  «a  dibiiitton  el  sa  rarcfaclioii ,  la  olmleur. 

(K)  t>c  *i>U*îl  est  donc  une  terre  qui  doit  sa  clialeur  à  la  vitcsie  du  mouvement  qui  l'anime.  Plut* 
din«  Ei:^  ,  PrstfK  f^v  ,  h  viTi,  %r,Qfdvmi  pùv  tôv  r^hav  y^v,  §ià  5f  Xt^m  éEiîftV  x^¥7]3iv  xat  fJi^^a  txflv©ç 
&iîjj^OTîTf^v  xivTjîîv  [fiiiïv)  XatStîv. 
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rai  tîfitM^,  le  ieii  uxista  ;  el,  tdi  feu  î^'êlevaiil  dans  les  hauteurs,  se  formèrent 
les  eloiles.  11  y  a  donc,  dans  la  région  des  étoiles,  des  ehoî^es  de  la  nature 
de  In  terre  [thxiîl  ytufHi;  ^ùt!V.;  ht  Té^tjrw;  à'syipm),  (|in  sont  emportées 
aver  elles.  Ce  n'est  point  au-dessus,  mais  aiil^nirilo  In  tRiTt%  ipif  les  astres 
areoniplissent  leurs  révolutions.  Les  étniirs  nruis  *'n voient  aiunirie 
chaleur  à  eause  de  la  grande  di^^tanee  nii  telles  sont. 

Ainsi  Pair,  prineipe  îles  choses,  selon  ANAXIMt:^'E,  rominc  l'eau  ou  le 
feu  pour  TnALÈs  ou  IIkkaclitk,  est  inilui  et  éternelleïticnt  en  inomt^nient  : 
la  terre,  Peau,  le  feu,  et  les  astres,  et  les  dieux,  e.t  tout  ce  qui  est  sorti > 
par  condensation  et  ra  ré  fa  cl  ion,  de  Tétre,  sont  nés  dans  le  temps  et  fîniB, 
Ijoin  d*étre  les  parents  de  l'air,  les  dieux  en  sont  les  enfants.  Les  «lieux 
n*ont  paj^  créé  Tair,  ils  ont  été  formés,  comme  It;  reste  de  Tu  ni  vers  animé 
et  vivant,  par  Tnir  cpii  pénétre,  soutit^nt  et  entretient  toute  chose.  C'ei4t  la 
même  conception  du  divin  et  des  choses  divines  {xat  Ôto6ç  Ôsïa)  que  chez 
Thalks  et  chez  ANixiMATïnaiî,  .^ueun  de  ces  pe ii fleurs,  on  ne  saurait  trop 
y  insister  pour  Thisloire  tles  idées  reli plieuses  de  certaines  pnities  de 
l'humanité,  n*a  (Mi  la  notion  tVun  être  nature  spirituelle,  antérieur  ou 
extérieur  à  l'univers,  fait  d*une  autre  stdistance  (i).  Il  n'existe  qu'un  être 
vivant,  le  monde;  la  terre,  la  mer,  les  végétaux  et  les  animaux,  U*  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles,  n*ont  pas  toujours  été,  ils  ne  seront  pas  toujours. 
l*n  univers  fera  place  à  un  autre  univers;  car  les  mondes  n'échappent 
pas  plus  que  les  individus  à  la  loi  de  la  production  et  de  la  destruction; 
et  tout  être  éprouve  à  son  heure  les  eflets  de  la  vétusté.  Seule,  la  sub- 
stance des  choses,  la  matière,  quelle  (juVlle  soit,  eau,  air,  feu,  demeure 
et  persiste  éternellement. 

Il  nous  paraît,  comme  à  ÉnouAHD  Zellkb,  que  Ton  surprend,  dans  les 
idées  d'ATîAXiMÈWE,  rinfluence  des  doctrines  d'Ai*AXiMAî«nnE.  Mais  ce  n'est 
pas  plus  ANAxiMAjinRE  qu'ANAxiMKTïE  qui  a  le  premier  enseigné  que  la 
suhstanccMle  FnTiivers,  c|U**Ile  fpi'elle  soit,  est  iiillnie,  vivante  et  éternelle- 
ment en  mouvement.  A  Fidée,  un  peu  vague  pour  nous,  du  principe  des 
choses  d'AwAxiMAT^nnE,  Anaximèke  a  substitué  celle  d'une  matière  déter- 
minée, Tair,  dont  les  choses  sont  nées,  non  par  séparation  des  contraires, 
mais  en  vertu  tie  phénomènes  de  (Condensation  et  <le  raréfaction.  Néan- 
moins, rf>|qK>silion  qu'a  signalée  Aî^îaximkî^k  entre  \v  chaud  et  le  froid  ;  la 
forme  qu'il  donne  à  la  terre  et  aux  astres;  ce  qu'il  dit  des  phénomènes 
atmosphériques,  de»  dieux,  etc.,  lénu)igne  bien  de  la  parenté  cle  sa  (Cosmo- 
logie avec  celle  de  son  précurseur,  Amaximat^dhe  de  Milet.  Jlais  ce  n'est 


(i)  Il  ftijiH  tiierr  ititilîk  de  nom  mettre  en  gerdc,  oaïuitie  l'a  cru  devoir  ftiire  MiruLAc»,  contre  le» 
li,^|H»l*  tfl  d'Atifït'sTls.  d  fiprèi^  te*quetlf*s  T>K1£*I-?ie  d  Apotloriîc  aurail  fait  dp  l  uir 

-  ou  lui  Aui»il  allfjliije  imc  rnhon  divinç. 
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pas  seiiletnent  h  Anaximandhe,  v\*si  aussi  â  Thxlks  qu'A^c^xiMi^NS  se  rat- 
tache :  avec  TiiALÈs,  i[  pose  pour  principe  des  choses  une  substance  dé- 
terminée c|unIihUivertient  ;  il  rectiimail,  avec  AN\xtM.iNDHE,  rnitiaité  et  ta 
vie  immanente  de  cette  matière.  La  peunée  |ihi[osDplH(|ne  a.  chez  An^xi- 
MÈnk;,  plus  de  preciniofi  et  de  clarté*  La  cause  du  mouvement,  dtmt  Aais- 
TOTE  reproche  toujours  Tuubli  au\  anciens  |d\YsiologijeH,  reproche  abso- 
htment  injuste,  est  netienient  imiicjuée,  et  [)aur  hi  j)remiere  luîsj  aurait  dit 
Tn>:oPHitASTK  Uu-nu^iue,  d'nprès  le  lemoi^^nage  de  StMi^Licius  (i  )  :  cette 
cause  motrice  de  riinivcis,  tf  où  rien  ne  change  ni  ne  se  transl'onac  sans 
mouvement     ce  sont  les  pliénoniènes,  alternatifs  ou  successils,  ou  simul- 
tanés sur  divers  points  de  Tespace,  de  condensation  ou  de  raréfaction  de  la 
substance  UM'-me  de  Tu  ni  vers,  de  Pair,  Les  processus  de  gcnération  et  de 
destruction  des  choses  dérivent  de  cette  propriété  de  la  matière  ^2).  La 
théorie  de  la  condensation  et  de  la  mréfaetion,  la  théorie  de  la  ic;>xvw7tç  et 
de  la  {ii-^cjjtç  ou  i^actW^,  est  en  tout  cas  plus  en  accord  avec  une  physique  gé- 
nérale du  monde  que  les  hypothèses  mythologiques  ou  cosmogoniques  de 
rAtîîitié  et  de  la  Haine,  poiu- ne  parler  que  des  causes  motrices  de  la  phi- 
lostîphie  crEMPÉDocLE  d'Agi  igente.  Avec  le  bon  historien  de  la  philosophie 
Ueberiveg,  on  doit  reconnaître  qu'ANAxiMKNK  a  ouvert  une  voie  vraiment 
royale  aux  pliysioh>gues  postérieurs.  Ceux-ci,  sans  être  toujours  ioniens^ 
se  rapprocheront  pou  liant  toujours  davantage  de  celte  grande  école  de 
loiïte  philosophie  naturelle,  l'école  d'Ionie,  Diogènis  d'Apollonie  ne  fera, 
comme  Id.éos  dMli niera  et  Akchel^us,  le  disciple  d'A^AX^GORK,  que  renou- 
veler les  théories  d'ANAXiMKr*iE. 

Ainsi  quWsAXiMENK,  Diogkn'e  dWpnllonio  a  tenu  Fair  pour  le  |>rincipe 
iini([iïe  <les  choses,  pour  fa  matière  primordiale,  éternelle,  tntinie,  d\»ù 
tout  sort  et  oû  tout  retourne,  au  cours  des  changements  on  transibrmations 
rualisés  par  les  proresstts  de  eondemation  et  de  raréfaeimn  (3).  Rien  ne  peut 


(r)  SiMPTJcnis  in  Aiust*  Phys,,  foK  32.  TjiéoPiiRMtt  AuvoXi,  dit-on,  composé  \m  traité  sur  la 

(t)  Plut,  dan*  Eus,,  Pf$ep.  fk\,  l,  vin.  rEvvx^Oat  5^  JîivTat  xotT^  tivae  Tïiixyaiîîv  TOiirou  xal  T^il'.v 

(3)  tïjUG,  DE  Lairtc,  IX,  57,  rov  tt  aïpa  î:j/.vaûptfvov  Jta\  àsaLoijAîvov  YivvijTixov  îlvoti  ttftv  x^îuptv. 
^  nm.,  Ft/igm,,  \LL  I*oiir  lf«i  |jroc*'SSiis  de  eottdt'ttsattm  el  do  raréfaction  de  rair  dans  h 
de*  diCHics,  Coa  proccmiiâ  con&lHiieFit  proprement  la  cauie  motrice  dfl  1  uni  vers ^  le  mouvement 
immaiiFnt  h  la  matière,  oû  -K^itwu^ho'j  xal  fxavoyuEvou  kciI  ^itA^ilXo^tùç  toi^  T:i(l«ai  rf^v  -iÏïv  aAAMv 
f  j^ûp^ï^v,  kiml,  do  la  condun^aLlon  et  de  h  rarcfaclion  de  l  air  et  des  ehflngeinents  ou  modifi- 
'atdïfis  subis  par  1  atr  réaiillée  la  farine  ou  la  figure  de  tout  ce  qui  exisle.  Cf.  l^Lur,  dans  EifS  * 
Ptwft.fiv.,  l.  S,  l3  tj  air  est  prnir  DiOGii.^E.  louiuie  il  l  fHjtit  potir  A  ^(AXiwfe.^SL.  i5i\ti'»jf:iiJ&  *'« 

Ani4T.  Pkys  ,  0»  63115  doute  d'âpre*  Thi:oi?ukaste  (Frit^fti.,  XLl)  ;  ti^v  Si  to5  iî^vcii;  çuitv  «tpat  x*i 
ï-Tfi;  iîîttpov  tlvai  >î*r  âBiov.  Cf.  encore  St«i»t.,  iùid.^  fôl,  33.  Km  «uro  piv  îoûto  stat  àl^iûn 
^  ^ut^xx,  T(T*¥  5i  xût       7i^E':a!;  li  Si  ^Xsixit.  Ce  corps.  Tiiir,  est  éternel  ;  il  ne  connaît  po* 

'«tïvyft  ,  tout  le  resle  ne  vient  à  l  e tblenee  que  r'^"f*  cosi,T  dVïîskM  après  un  teuip^. 
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venir  du  non-étre,  ni  pciilre  ou  se  clissoiitlre  daiiR  lo  non't*4rep  Oiîb 
£3t  Tcû  lAÏî  hx^i^hi^^v,  ciBà  EÏçTè  iJtTj  îv  çOeifÊTÔit.  w  La  lerre,  ronde,  est  établie 
an  centre  »;  si^s  parliez  se  Bunt  rasscinhlées  et  unies  sous  rnrtiuii  de  la 
chaleur  i[\ù  Tenvironne,  concrèlces  et  f^olidîdées  sous  riniluetiee  du 
froid  (i).  En  d'autres  ternies,  dans  le  système  du  inonde,  le  principe,  la 
cause  efFiciente  du  mouvement  est  dans  le  chaud;  le  principe  de  la  con- 
sistance  ou  de  la  solidité  des  corps  est  dans  la  matière  froide  et  dense. 
Sous  rinducrice  de  la  chaleur,  le  monde  avait  été  eîii[mrté  par  un  mouve- 
ment circulaire  et  la  terre  avait  reçu  ainsi  sa  forme  arrondie.  Toutefois, 
chez  DioGÈNE  comme  chez  Anaximène,  la  cause  motrice  de  Tunivers  con- 
siste uniquement  dans  les  processus  de  raréfaction  et  de  condensation  de 
Fair  {2),  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans  la  chaleur  et  le  froid,  le  sec  et 
riuunide,  le  léger  et  le  grave^  gagnant,  Tun  les  région.^  élevées,  Tautrc 
les  régions  inférieures (3),  Et,  quoique  Diogene  ait  pu  désigner  Tair,  entre 
tous  les  corps,  comme  le  plus  léger,  XeïrriTJETSY  (4),  il  ne  suit  pas  qu'il  n'ait 
teiui  pour  la  suhsiance  première  que  Tair  le  plus  raréhé  ou  le  pins  chaud* 
Tout  ce  qu'il  dit  lui  même,  après  avoir  posé  raii"  comme  Tôtre  primordial^ 
c'est  qu'il  existe  différentes  sortes  d'air,  c'est-à-dire  différents  états  de  ce 


(1)  Diog.dk  LiLENTEt  ibîd,,  lïjv  yi^v  ^JT!îOYY'^X7]v,  iQrjpinj[xivi]v  ev  ti^  C'est  \  la  dial^urao 

tilanLc  corivî*^ul  4'altnbuer  la  fornif  roiidc,  c  esl-&  dtrc  cjliiiclrit|ue,  non  «pliéncjue  (^ell£«.  K 
a  ^5).  «Je  lâ  terr(?<  iiriinûbiLe  ati  milieu  de  i  unïvcrB.  Lo  soleil  ot  les  autre»  aslrcs  paruis^îent  à  Diocbtm 
d  Wpullfiiiio  do  ntiturt*  [Mireu^<<^  analogue  ii  la  pierre  pûncc  i  le  fea  ou  l'air  oiiAatnmé  en  remplissait  t<^ 
pores.  Le*  Bi'rolith^s  sont  des  corps  analogues,  maïs  ils  ne  sVntlanmient  qu'en  lambont.  AnciiÉtAU^ 
faisait  dériver  le  principe  du  mouvcnienl  de  la  siéparation  du  chaud  et  du  froid  ;  le  mouveineut  et  lé 
repos  sont  des  élât^i  de  ta  eliatcur  et  du  froid.  Amii  la  ierrc  t^i  immobile  l4  en  repos  au  eenlrc  du 
monde,  parce  qu  elle  est  froide.  Hm*.,  Réfuta,  g, 

(a)  a  II  n'eal  poinf  questioUt  dil  Zeller.  d  ano  pensée  qui  serait  venue  a  ajouter  aui  substances 
matérielles  et  le»  mettre  en  motivetncnt,  »  Die  Philo  s.  der  Griee/ten,  1,  ai^, 

(3)  LïioctîSE  d'Apolloiiie,  Fragm.  (Min.tAtîi),  fi.  "Eiti  y^P  ^nVi-^nr^^^       OipfitiTtpo;  *at  tj't^/fo- 

(^1)  Akistote,  De  an.^  l,  ii*  i5.  DidoL^^e  d  ApoUonie»  dit  Aiustote,  aussi  bien  que  quelques 
autres,  a  cm  que  l'iiitç  est  da  Tair  parce  qu'il  pensait  que  Tair  ctfi  do  touâ  k«  coipa  le  plus  ïé^r,  et 
tju'il  est  fe  principe  de  tout,  el  que  e  est  pour  cela  que  Tâmo  )K>ssède  la  conifnissttnce  et  le  moitvt** 
mettt  (x»i  Êtà  -nj-o  Ytvti'nixîtv  t£  xal  jttyîtv  tf^v  '{'"/jW  î  connait  eu  Iniit  qu  elle  est  le  principe 

premier  (TCpJjTOv),  et  que  tout  le  reste  provient  de  ce  princïj*e  ;  elle  est  tiaotnce,  en  tant  que  les  |iarli^ 
de  ce  principe  sont  les  plus  lémieji  (X^TTirkaTqy,  xivi^-tîtdy)*  —  On  voit,  wns  qu'il  »oil  be^iu  d'insi«ter. 
coin  bien  ûisï  supriiciellc  l  bypothèse  d'AniSTuTE  sur  les  motifs  qui  auraient  déterminé  DiugLne  d  Apul* 
ioiiie.  et  eeui  qui  étaient  du  même  senlinienl,  â  eboî^ir  l'air  pour  principe  et  substance  de  l  Être. 
Kelativement  à  ce  ipii  a  trait  a  la  c^use  motrice,  il  eiit  imitile  de  faire  observer  que,  en  vertu  de*  dif- 
férents étals  de  raréfaction  el  de  rondeuîtfllion ,  timt  élément  serait  au5si  capable  d  expliquer  le  uiouve* 
meut  que  1  air  atniuapbérique.  Ce  ([U  AiirsToTt  dit  de  la  counaissauce  du  prîneip  premier  ne  manque 
pas,  au  contraire,  d V'ïaetitude  et  de  (kenélrnlioii.  i'A\  au^si  Méf,,  l,  m,  7:  v  AnateimexE  et  DjtiGt^E 
font  l  air  auUl^rieur  h  Teati  et  le  ron^déreol  f!*sénîit'llenienl  cotuuie  le  principe  des  corp  simples  (iipa,.. 
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corps  simple,  et,  par  conséquent  aussi,  de  pensée  et  cl^intelligence  cor- 
respondanteSf  états  soit  plus  raréfiés  ou  plus  chauds,  soit  plus  denses  ou 
plus  froifls.  Mais  il  îu*  s'agit  toujours  que  de  atniospliérîque,  dt*  n  ce 
c[u'un  nomme  Tnir  i  i)  m  Voilà  Tair  qui  pénétre  louk*  clioyo,  qui  constitue 
tontine  qui  existe,  qui  est  immanent  à  c^haque  |>artic  de  l'univers,  et  dont 
il  n'est  rien,  absolument  parlant,  qui  ne  participe,  encore  que  celte  par- 
ticipation ne  soit  pas  la  môme  pour  (  haque  être.  Car  il  existe  beaucoup 
de  modes  ou  de  vai'iétés  d'air  et  d'intelUgcnce  (a).  « 

DioGEi^E  S'imaginait  la  terre  à  Torigine,  ainsi  qu'ANAXiMANDRE,  comme 
une  masse  molle  et  (luide  qui,  peu  à  peu,  sous  lachaleui'  du  soleil,  s'était 
solidifiée.  Des  vapeurs  montant  de  la  terre  se  serait  formé,  par  raréfaction, 
le  feu,  r|ui  est  la  substance  des  astres.  «  Les  étoiles  étaient  nées  des 
vapeurs^ï  humides.  Cette  doc  tri  ni*,  rapprochée  de  ce  que  dit  Alexandhk 
trAplirodisias,  que  \r  ciel  s'était  grossi  des  évaporations  de  la  terre, 
autorise  à  supposer  que,  selon  Diogèise,  le  soleil  seul  s'était  d*abord  formé 
de  Ttiir  chaud  poussé  dans  It^s  réf^ltins  supérieures^  et  que  les  étoiles  ne 
s'étaient  formées  qu^ensuile  des  vapeurs  développées  par  la  chaleur  du 
soleil,  vapeurs  eniployées  aussi  en  partie  à  entretenir  le  soleil  lui-même. 
Comme,  dans  chaque  partie  du  monde,  cette  nourriture  s'épuise  avec  le 
tenq>s,  le  soleil  change  de  place  comme  un  animal  change  de  pâturages, 
ilu  moins  suivant  la  manière  dont  Alexat^uke  d'Aphrodisias  expose  Fopi- 
nion  de  Diogènk  iPApollonic  (3).  a 

Le  n*ste  des  eaux  primordiales  de  la  terre  avait  formé  la  mer.  Diogèt^e 
iipxpHquaït  la  saveur  salée  de  cette  eau  par  Févaporation  des  parties  douces. 
Ce  dessèche  me  rit  de  la  mer  continuait,  sidon  ANAXiMArsnnK  et  DiOGÈr^E,  au 
témoignage  d'ALEXANnuB  irApluodisias,  comiiuMitant  un  passage  de  la 
Metporoioffie  d'AnisTOTE  (II,  i,  uîi  le  philosophe  rappoi  te  cette  Genèse  :  A 
rorigiiie,  les  eaux  primordiales  couvraient  tout  l'espace  autour  de  la 
terre  :  itva'.  yip  7up<TiTC¥  'jvpi^  xzx-nx  -.ht  -zr^^f  ts7::v.  Sous  rinfluence  du 
soleiL  cette  partie  s'évapora;  (*e  qui  resta  fut  la  mer:  xi  31  >.£t90£v  OiXaTiav 
ttY2t,  La  mer  diminue  et  Alv  se  dessèche  constamment,  jusqu'à  ce  qu'un 
jiiiH-  i'ilr  sfdr  tout  à  fait  (K'sséchée  :  y.al  téas;  £î£ff&a(  ■ïtstê  ttS^ixv  Çïjpiv*  Connue 
AxAMM\î;niïK  encore,  [ïkhacijte  et  A?^aximèine,  Diogèke  admettait  une 
roiitijiutdie  alti^rnative  d**  rormattons  et  de  <lestructions  de  m^Mules  suc- 
cessifs. SlMeLtcliS,  cpii  avait  enccrrc  enli  e  les  mains  le  i:ipl  svcrcw;  de  l)\o- 
GKîîK  d'Apfdlonie,  du  moins  en  partie,  car  il  ne  paraît  pas  avoir  (!onnu  le 


(a)  ihid  â-Q  jap  ^ot  toutou  [a^pQ;)  Èoxilt  V<foç  Itvav  xaî       3:âv  al»î/(}«i  )ta^  "ivTft  SiattOsvat  «^t 
^vtî  îviTvat.  Kék  o'jx  ï^TtLv  ûjSï  £v,  o,  -\  jiij  |irci/oi  toiJtou,  fiîTi'/«i  ^1  tiùS^  h  ojjtoltw;  td  ÊTEpov  tcîi 

(3j  lù%%.Lt^,  !,  336. 
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serond  livre  tie  vei  ouvrage,  que  cite  Galieîî,  en  lemoignc  Ir 
jiiciit  (i),  tout  en  évoquaiil  Tidée  de  pêriodirité  qui  nous  a  IVappê  chez 
If i^:haclith.  Aussi  bien,  la  phipai't  des  pliysieiens  grers,  t<  AN\xiM\NnRK, 
An\ximkne,  ANAXAnoHE,  AiiCHKLAi'hî,  DmGKNii;  d'Apollonie,  Leucippe  »,  *^:nis 
parler  des  sloïeiens,  dont  fait  iri  nientiuri  Stowee,  jiarlent  de  la  fin  du 
niuude  (2).  ^ 
Flanles  et  animaux  sont  nés  de  la  terre  *;ous  radian  de  la  rlinlenr 
solaire.  «  L'eau  s't»tanl  pu  lié  fiée  et  s' étant  Jiiélangée  iwev  la  terre  »,  les 
plantes,  comme  les  animaux,  fuirent  formés  par  génération  spontanée, 
d'après  Diogène  dVVpuUonie  (3),  La  variété  et  le  nombre  des  êtres  vivants 
eorrespoiidenl  a  la  divepsité  des  rhangcments  ou  transformations  de  la 
matière  premièi-ej  de  Tair,  si  bien  que,  par  Te  Ile  l  de  ces  transformations 
sans  nombre,  ces  êtres  ne  se  ressemblent  ni  par  la  forme,  ni  parle  genre 
de  vie,  ni  par  les  sens  ou  par  rintelligenee,  encore  que  ee  sait  par  le 
même  principe,  Tair,  que  tous  vivent  et  voient  el  entendent,  et  que  ce 
soit  du  même  Etre  que  tous  tiennent  leur  inlelligeju'c  si  différente  (^)- 
L'Iiypotbèse  transformiste  des  éti  es  vivants  est  évidemment  formulée  dans 
ces  paroles  de  Diogknë.  ( )uant  aux  dillerents  facteurs  de  cette  théorie,  et 
surtout  au  principal,  celui  de  la  sélection  naturelle,  sous  rinfluenee  de  la 
concurrence  vitale  (*t  ilc  Tad  a  [dation,  déjà  rlaircmenl  indiqué  ebez  Anaxi* 
mamdre  el  chez  Empeuggle,  ils  ne  sont  j>as  dans  les  fragments  connus  de 

DtOGÈISE.  ^ 

Cette  unité  delà  matière  première  est  pour  Diogène  la  raison  sullisante 
de  toute  transformation  ou  évolution  des  êtres  vivants.  Les  mots  grecs  bE- 
pc*W,;,  b£f5stcQ^?0jt'.t  exprimant  le  rhangemenl,  la  variation  et  la  transformation 
naturelle  <!es  cliuses,  n'ont  guère  été  n|>préciés  jusqu'ici  comme  ils  doivent 
Tôtre  que  depuis  que  des  conceptions  du  même  ordre  forment^  avec  celles 
d^évolution  ou  de  iléveloppement  interne  par  variation^  le  fonde nienl 
même  de  ttuite  notre  |)Iiilosopliie  de  la  nature,  c'est-à-dire  depuis  le 
xviu'^  siècle.  Les  Hellènes  ont  certainement  possédé  une  muion  analogue; 


(1)  SniMjtius  ï/ï  Aeiist.  Pkyji.  357**. 

(a)  S  ton.,  AVf  pftys.,  I,  iiti.  ^(ïatotôv  tov  KùîaoVi 

(3)  TiiKopiiK.t  /fixt^  plant.,  JII,  1,  4.  Aioy^vt,;  32  ^îijttîïijlîWj  tûî  u5a-c(a;xai;  [aTÏ'Iv Tivalx;j.?Hvovroç 
î:ûÔ;  tf,v  p^v»..  l  iac.  If  8,  i,  xïl  li  yiS*  ex  tt^î  y^;.  Cf.  Stob..  I*  358.  Suivant  AHciiii  AtSt  lo* 
étros  vivânl»  sûiit  égalomeiiL  mTiU,  par  g*'*iipratbn  fipimUiiéo,  du  iimon  de  la  terre  sous  f  intlucticfî  de 
la  L-hflleur  du  *nk'if  Lt-ï  premiers  animaux  vécurtmt  peu  de  k-mpîi.  L»a  ^én^mlian  scïiicllc  n'eut  lieu 
qu*'  jilus  Uird.  \\\\*voiAi\L.Hef,  I,  (J.  Iltpt  lï  t^jv  Çt^Wv  fr,^.'^*,  o-i  ()£ppa'VQ|jLivfi;  -fi^^fi^,.  ,  atvÈÇaivEto 


ilg  Tont  expriiiHH*  enlre  autres  par  les  mots  sur  le  sens  desquels  nous 
insiîstôas  ici  à  propos  des  textes  de  Diogène  crApolIonie.  Mais  le  concept 
de  tninslurmalion,  bien  plus  encore  que  le  iiiûl,      été  F  idée  mère  de 
toutes  les  cosiiiulugie^  tics  physiciens  de  Flonic*  Ils  n'ont  pas  en  en  réalité 
d'autre  explication  île  la  nature  et  de  la  vie,  puisque  tout  ce  cjui  existe 
sort  élcrnellenieiit  du  seul  Etre  vivani,  infini  dans  Fespace  couune  dans  la 
durée,  et  nest  qu'un  mode  incessamment  varié  et  fngitîfde  la  substance, 
seule  identi(]ue  à  elle-niènie  sons  ses  transformations,  Diogèse  dWpol- 
lonie  résuint'  ainsi  cette  conception  des  choses,  qui  est  toute  la  ])hys!qne 
ilu  système  du  monde  de  ses  devanciers;  f<  Tout  se  farnie  du  même  par 
transformation  et  est  au  fond  le  môme  ;  c'est  Tevidence*  Si,  en  efiet^  les 
rlioses  qui  existent  maintenant  dans  cet  univers,  la  terre,  Teau^  et  tontes 
It^s  autres  choses  qui  nous  apparaissent  dans  le  monde,  si  de  ces  choses 
Tune  était  diUérente  de  Taulre  par  sa  nature,  et  si,  à  travers  les  modes 
nombreux  de  leurs  changements  et  variations  elles  n'étaient  le  même 
être,  elles  ne  pourraient  ni  se  mélanger  entre  elles  ni  se  venir  en  aide 
ou  se  nuire  ré*Mproquement  (î)-  »  Ces  deux  dernières  expressions  corres- 
pondent à  ridée  que  l'on  rendit  cou  raniment  plus  tard  par  les  mots  tîoiêTv 
et  ^rir/Ew,  comme  cela  ressort  manifestement  de  ce  passage  d'Aristote  : 
"  DioGENE  s*exprime  fort  bien  lorsqu'il  dit  que  si  toutes  choses  ne  prove- 
naient pas  iVun  même  pi'incipe,  il  serait  impossible  qu'elles  pussent  agir 
etsciiilTrir  reci|uoquemcnt  (a)  »*  La  preuve  de  Tu  ni  té  de  substance,  Djogkxe 
b  trouve  dans  le  fait  d'observation  de  rassimilation  des  matifîres  du  sol 
par  les  végétaux  et,  selon  SiMPLicius,  par  celle  des  végétaux  par  les  ani- 
maux. Or  on  voit  les  (dantcs  se  nourrir  de  la  substance  de  hi  tei  re  el  les 
animaux  se  nourrir  des  végétaux*  La  grande  idée  d*où  est  sorti  le  livre 
célèbre  de  Moleschott  est  en  genne  dans  celte  pensée  de  I>iocfc>E  d'Apol- 
bme(3).  Voici  les  termes  mêmes  de  Diogènk  :  «  Ni  le  végétal  ne  pourrait 
naltiM*  de  la  terre,  ni  l'animal^  ni  quoi  que  ce  suit  ne  pourrait  exister,  s'il 
nV*tail  point  dans  la  nalure  qu'ils  fussent  essentiellement  le  même.  Mais 
tuatrs  i^es  choses,  quelles  que  soient  les  apparences  vai'iées  qu'elles  revé- 
liMil,  dérivent  par  U'ansformation  du  même  et  retournent  au  même  (4)  ». 


(r)  BioGËTiE  *t  iVprjïbnic,  Fragm  ,  a.  *EpioI  31  ookÙi,  -o  jjtiw  Ça[i7:ftv  iI^£tVt  tÂ^tx  -à  Èdyrï  irÀ 

(s)  ÂErsToTE,  De  gêner,  et  corrupt,,  ï.  vi,  3*  Kai  toCt*  o^sOw;  Xl^i  iioy^viiîj       il  fi.î]  î;  bo; 

ftiîivta,  D'jît  âtv  T]y      ïtO!Eîy  xat  to  niT/tiv  urc'  aXXïjXwv .  - , 

(3)  J,  MoLEsciioTT,  Der  Kreisînuf  de&  Lehens.  Mauiz,  iSSa. 

(i)  aiy  ^Z^i  ^tjtrjv  £X  T^;       f  ifvstt  out*  ^t^ov  mzi  îXî.o  ■^z'^i^^'xi  oùS^v,  Et  pîj  oStw  ffttV^TraTO 
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Ce  i\m  i*sl  vrai  iliï  corps  est  vrai  de  rintt^lligerirç  ;  viw  lotit e  di sanction 
de  la  maiièrt'  et  tlt*  Teî^prit  est  illusoire  dans  rhylozoïsme.  Qiud  fjue  soit 
l<*  (If  lu  rnatiere  pieînièie,  piit^qii'elle  est  fout  <     {|ui  existe,  toute 

ehosi*,  à  <|iirI<nio  degré,  pai'tiinpt'  de  sa  natiir<\  et  t^'est  dans  ee  sens  qu'il 
faut  untt'iKire  re  «jiie  dit  I)iogk.ne  il  y  a  bien  des  inodes  ou  variétés 

d'air  et  d'iutelligenee  j>.  Les  dinerejiies  espèees  d'air,  on  l'a  vu,  sont  en 
même  temps  les  diflerentes  turnies  de  |ïensé*%  La  vie  el  la  pensée  sont 
produites,  (lans  tous  les  êtres  vivants,  par  Tair  qu'ils  respirent  ;  re  sont 
des  priïpriélés  lit*  eette  matière  (i)  :  «  Les  hommes  et  les  autj  esaniniaux  qui 
res|ïirent  vivent  de  Vair;  il  est  ]ïonr  eux  Vfhne  et  Vinlel/if/mct',  eoninie  il  est 
ela  ire  ment  explique  dans  ee  livre  ;  el  lorsque  Pair  se  retire ,  ils  meurent  ; 
et  rintelligence  les  abandonne  (2),  " 

Telh*s  sont  les  paroles  de  f>iOGfe]SE.  De  même  que  Fair  en  général  est 
susreptil>le  de  revêtir  une  vaiiété  inlinie  de  l'ormes,  de  même  les  ames 
diffèrent  entre  elles  comme  les  espèces  et  les  individus  auxquels  elles 
appartiennent.  Mais  l'unité  IVmdamenlale  de  la  matière  première  implique 
c*ellc  de  Ta  me  et  de  l'inlelligeta^e*  Le  principe  de  l'unité  de  l'esprit  et  de 
la  matière  a  clone  ses  racines  dans  l'ancienne  physique  ionienne*  C'est  le 
même  élément,  en  effet,  qui  est  Tàme  de  tous  les  animaux^  c'est-à-dire 
l'air,  ail-  [»Ius  cbaud  que  celui  dans  lequel  nous  sommes  [)longés,  maïs 
beaucoup  plus  froitl  que  l'air  qui  environne  le  soleil  :  xatl  àî:ivT6)v  Ttôy 

iqXuj  vcXhh  ^'jypi':gpi^^  (3).  Celte  chaleur  n'est  la  même  cliez  aucun  des  ani- 
maux ;  elle  diffère  de  même  cliex  chaque  homme,  si  on  compare  Tun  à 
Taulre,  non  beaucoup  à  la  vérité,  maïs  de  façon  à  être  approchante  sans 
Ctre  tout  à  fïiit  semblable  (i). 

Kt  DioGKNK  il'Apoilonic  ajoute  ces  mots  d'une  grande  prol^indeiir  : 
«  Aucune  des  choses  soumises  au  changement  ne  peut  en  effet  différer 
d'une  autre  avant  de  lui  avoir  été  semblable  »  :  ojîàv  3  ct£v  ts  yvtiç^ûLi  Ite- 
pci;t;ytl^^fov  ïxtpo't  ixlpsv,  itph  xh  ajri  y^vt,tzu  Car  toutes  les  choses  ont  été  iden- 
tiques de  nature,  c'est-à-dire  ont  été  de  l'air,  avant  d'être  devenues  diffé- 
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tSTCê  Tti>'jTo  ihAv  àèXk  ï:avTa  TaSta  lit  toî  eni-cov  Irep^ïtiiijxsvst  a^Xots  ftXXoîa  Y^vstat  îîal  1;  aità 

(1)  AHtJiiELALi!^  M'  rcptési'iitûil  âiissi  l'inlellîgf^ncp  conime  Vive  h  l'air  cjue  nous  rcâpîrons.  cl'ftpi^ 
une  corjjcrliirfî  dp  Zei.leh  ;  Arciièlai  s  nmmi  rcgarrl/^  l  air  comme  animé,  vivant,  ink'lligt^nr  brc?r 
comme-  lu  malirrn  prcinuTo.  Cf.  Eu-  Kei.li-k,  L  ^ao. 

(3)  Fragm.,  0, 

Cl)  Ifiid.  ôpotQv  3s  toCto  t'>  Q£p|iôv  oji^£v6;  twv  ÇttWv  larL  iTTét  oJSi  TtSy  «iv(ï,ïiiJ7tuv  aXXïJloti^ 


V\nÉ  ilH  L'ESPftIT  ET         A  i  MXTÎHHE  O7 

rentes  par  le  L^hangeui^til  ou  les  transformations  de  cette  oiatièrc*  Aussi 
DioGÈ>'E  altribuait-it  ûux  métaux  atiK  minéraux,  comiiîe  aux  plantes 
et  aux  animaux,  une  fonction  analofçue  à  la  respiration  !  il  admettait  qu'ils 
ali«inr])€}nt  et  exhalent  fies  vapeurs^  humides,  les  uns  davantage,  les  auti'es 
nioiiis,  mais  suitout,  [tai-mi  les  substances  duclilcs,  le  fer  i*l  le  euivre. 
Les  deux  moments  constituant  Taete  de  la  respiration  aérienne,  Tins- 
pi  ration  et  Texpi ration,  sont  nettement  indiqués  pour  le  fer  comme 
pour  la  pierre  d'aimant  :  eXxsiv  xè  uypîv  to  h:h  Tsli  %x^x*.tv^hù'j  iipsr  tj  à^tlvr,  (1). 

Puisque  la  vîp  et  Vinte/Iiffence  sont  bien,  pour  Diogk^k  d'Apollonie, 
des  propriétés  iuimBuentes  de  l'air,  les  sensations  n'ont  point»  naturelle- 
ment, d'autre  principe^  et  TnÉopHnASTK  compte  ce  naturaliste  au  nombre 
de  ceux  qui  expliquent  la  connaissance  par  Faction  du  semblable  sur  le 
semblable  (i). 

Car»  écrit  le  disciple  d'ARiSTOTE,  presque  dans  les  mômes  termes  que 
son  maître,  si  tout  ne  dérivait  pas  d*un  }>rincipe  unique,  il  serait  impos- 
sible que  les  choses  pussent  agir  les  unes  sur  les  autres  et  éprouver  les 
eOets  de  cette  a**tînn  :  ciîà  y^P  '^ouv*  mu  ySi  "^xt/^i*:*  v.  jj-^  -rri^^cjc  -^v  c;  evs^.  La 
substîinèe  de  «  Tame  "  provient  en  partie  de  Taircontenu  dans  la  semence 
(thoGÈTiE  avait  noté  que  la  semence  des  animaux  était  «  aérée  )>  comme 


(1)  AtEXAdDHi  Apiitinin^TENsîs  pr^Éiër  eamtnentitrm  scripîa  minora.  Quxsthnes.,.  ed.  Uo 
Bm.vjin.  Sufiptem.  aristQtelicum,  M.  P.  n.  Alexanobi  scripia  minora  reliqua.  iîcrolifti,  18g a,  u, 
mu,  7a,  Ilcpi  tï^ç  'UpâxXiia^  \'3ùm,  ù\k  tL  eXxÈt  tiv  iîi5ï]pov*  Après  avoir  eiposé  les  tLéorie»  explica- 
tives de  ce  ptiénorïi<^''tie,  présentées  par  Empédocle  cl  par  DÉMocitiTEt  ALË:iAnPKE  d'Apbrûdisiflii  cxjïose 
celle  de  Diogèwe  d'Apollonb  :  IlivTa  t*  îXaxi  çij^iv  ïtai  içiivat  Tivà  txtiaSa  aç*  abxmv  TTtfux^vixt  %9t\ 
iÀJi£tv  tçtu^ÎÊv,  ta  p-iv  KXî'ru,  TÀt  Si  iXiiTm,  rXfiuti^v  Si  ftçiivai  /aljtti'v  T£  xat  m3T]poy*..  tou  a  ÎTfpou 

ïkMit  -ù  L^f^iv  t^i  a-fj  70C  ryCL^ix.M'iiiwj  àiç.Qi  rj  apuvoti.  AïvJEît*3CDnE  rediercho  et  dbrute  ensiilk^  h 
[lAlurc  du  pliéîïojm^ne  en  vertu  diKpiel  la  pierre  d  otmant  attire  le  fer.  et  uniquement  le  fort  suivant 
lui  (t!-  i  TiJ;  â>.x^;  tpdjr^i;.*.  ï;  ïÎ£  ÎseOo;  tov  (ï'Srjpov  p.<^v^v),  sans  cli£in|ïenicnt  d  (Hat  de  ce  méUlp  ce  t(ui 
Tt  i  pfts  Itcu  dans  l  aUractioa  de  l'eau  par  le  soleil  p  par  ejtemple  ^  û  T^XlQ;  to  u^tup...  où/^  4;  1^  mQ<ï;'  ù'é 
jâ^  ^xatiWkzi  Tov  ^iSï]pov.  Lie  fer  est  a  11  i  ré  vers  cette  pierre  satiB  que  celle-ci  l'attire  par  force  vers 
Hlr  iimU  hît'n  [*îir  siiile  de  ee  qui  riianqiK*  au  fer  et  qne  la  pierre,  elle,  posstde  ;  «  il  semble  en  effet 
i^ue  riHte  ^ivrrt  cil  de  lu  mliire  du  fvr.  3»  Car  c*?  ne  sont  jwis  seulement  les  rires  qni  [wssi'dent  de  la 
arn^ibilitê  cl  les  tHre»  unimei»,  vivants,  qui  tendent  ver?^  ce  qni  t^*l  Californie  îi  leur  nature,  eonclul 
\i.iiA»DnE  d  Aphrodims^  mais  aussi  un  grand  uomhrc  d  iHres  inanimés,  ojttiiî  jtal  h  aiâr,poî  ïkl  tV 
Xilov  f^ptiaîp  <Hiy  ïkatma^  ftarôv  jSfa  îtpi^  latitif^,  fil**  ifi^ti  toijtosj  oîi  tvSîr,^  jjl^v  miv  asjKÎç.  iy'li  5* 

IfKi'at  t^ù  xoiTiî  ^^ùi^îv  lauTo!;,  oXX^  o'j-ht  TToXXà  xstl  irijv  â'jf'jytjiv  Ï'/el  11  est  dirBcîle  d'imaginer  une 
formule  plus  nutte,  et,  au  fond,  pins  exaclo,  do  la  doctrine  int^mo  de  1  lijfloïoïsiue  antît|uc,  chez  les 
qii^es  d  Akistote,  phtlo«t>ptie  aussi  oppose  k  cette  doclnne,  dans  l'antiquité,  que  Ta  ete  Kast,  dans 
Ifi  t«in|«  moderne!*.  Cf.  lum,  Kant'h  Mf^taphjisische  Aafftngsgmnde  der  jVnlttrvt'isjienschaft. 
VfeAâitjJt.  Sâmmih  Werke.  Lt^lpmg,  18(17,  439-44o.  tt  f}er  Tod  nUer  NaUtrpktîo^ofihle  wiïrt^ 
d^r  Hjhzoismiis.  a 

«ti^Tf  t  ît<>       Sf*ff '.^v  av  -*îi  fraicTv, 
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récume)  (i),  m  pnilit*  de  Fuir  qui  pénètre  ilans  les  |ioyrnon3  après  la 
naissance  (n). 

Les  animaux  naissent  en  réalité  «  inanînn's  Th'jyxi  îl^4  ne  sont  pas 
toutefoiï^  tlériues  de  rhaleiir,  et  c'est  sous  l'iii fliient-e  tie  la  chaleur  vivi- 
fiante  du  corps  de  la  uière  que  les  CœtuK  nuUcs  sont  formés  à  quatre  iiiolsîy 
les  fœtus  fenielles  à  rinq  mois  (3).  Mais  c'est  de  Fair  exiérieur  qu*ils  attirent 
dans  les  pou  nions  après  être  sortis  de  leur  mère  que  pi  o  vient  surtout 
Fàiui*  ties  nouveau-nés*  L'âme  des  animaux  est  par  excellence  un  aîr 
cluuid  et  sec,  xf^p  OEp^jt-â^Eps^  [Jib  tsS  îhù  i*  iJIsîjjlev,  qui  coide  dans  les  veines* 
avec  le  sang.  Cette  soi*le  d'air  vital,  mêlé  au  sang  et  eircidant  avec  hiîj 
anime  le  corps  entier.  C'est  à  cet  ordre  de  considérations  qu'ondoit  la  des- 
criplioii  anLitomii|ue,  digne  tic  Fépoque  de  Dkmociute,  qu'a  donnée  du 
système  veineux  lho(;ÈNE  dWpoUonie,  tlcscription  venue  jusqu'à  nous. 

AnisTOTE,  en  son  Hidoire  îles  anima ux,  nous  a  en  effet  conservé  ce 
précieux  document.  Le  ventricule  gauclie  tlu  <*tciM\  Faorte^  la  carotide,  le 
pouls  y  sont  déjà  indiqués;  il  y  est  (jueslion  des  vaisseaux  de  la  téte  et  de 
la  moelh*  ê[ïiniére.  Voici  i^ette  descrijULOn,  détaillée  et  précise  pour  le 
temps,  du  système  cardio-vasculaire. 

If  Telle  est  la  dîsposilioji  des  veines  [al  çXéSe;)  dans  l'homme  :  il  y  en  a 
deux  grosses;  elles  traversent  le  ventre  le  longdeFépîue  du  dos.  Tune  à 
droite,  Faiitre  a  gamdie;  <*hacune  d'elles  descerul  d'une  part  dans  lai^uisse 
qui  lui  eorr(*spond  ;  v*^rs  le  haul  elles  montent  a  la  tétc  en  passant  prés  des 
clavicules  et  traversent  la  gorge.  Ctis  deux  veines  distribuent  des 
rameaux  dans  tout  le  corjis,  celle  qui  est  à  droite  dans  le  côté  droite  celle 
(|ui  est  a  gauche  dans  le  colé  gauche.  Deux  ti-ès  grandes  veines  se 
rendent  au  cœur  ]irès  de  Tépini^  (lu  dos.  Deux  autres  veines,  qui  se 
ti'ouvent  un  peu  j>li(s  liaiU,  travei-sent  la  poitrine,  et,  passant  sous 
Faisselle,  vont  chacune  à  celle  des  mains  qui  est  de  son  coté.  L*une 
s^appelle  la  sp/miçur,  l'autre  Vhf^pfdùfm,  Leur  extrémité  se  divise  :  une 
partie  est  destinée  au  ponce,  Fautre  au  poignet  ;  et  de  lu  naissent  une 
multitude  de  [ïctites  veines  qui  se  distribuent  dans  toute  k  main  et  les 
doigts.  D^autres  rameaux  plus  lailrles  sortent  des  premières  veines;  ceux 
qui  partent  de  la  veine  droite  vont  an  foie^  ceux  qui  partent  de  la  veine 
gauche  àla  mie  et  aux  rnm.  Les  veinesdestînées  aux  extrémités  inférieures 
se  jiartagi^nt  vers  Fenili'oit  où  ces  parties  s'attactu^nt  au  tronc,  et  elles  se 
répandent  dans  toute  la  cuisse.  Le  rameau  le  plus  fort  descend  derrière 


'iiftîB.  9*  iïingmra  Apolionint^s  qui  mmeulh  torpuê  ait  qnaiiiùr  mensidus  far- 
mi  tuf  h**. 
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a  ciiisgo  où  m  grosstHir  est  sensible,  Tautru  ranieaii  descend  en  dedans 
la  cuisse,  v{  a  nn  pvn  moins  de  grosseur.  De  lâ  ils  passent  Tiin  et 
raittrej  le  long  genou,  â  la  janibe  et  atix  piudsjdc  nh^me  que  les  rameaux 
supérieurs  se  portent  aux  mains,  (^t,  parvenus  au  cou-de-pied,  ils  se  dis- 
tribuent aux  orteils.  Des  prineipales  veines  il  en  naît  un  grand  nombre  de 
petites  qui  se  répandent  sur  le  ventre  et  sur  la  région  des  eôtes. 

a  On  voit  saillir  ai[  eol  les  veines  qui  se  portent  à  la  IHe  {xi  S*  e!;  t^v 
xsçatX^;^  Tîtvcjîiî)  en  Ira  versant  la  gorge  ;  deux  vaisseaux  se  terminent  de 
chaque  cote  auprès  de  Vornlle;  i\  son  extrémité,  fhaqne  veine  se  divise  en 
ime  multitude  d'autres,  qui  vont  à  la  lélff  en  se  ]>ortant,  celles  (b*  la  droite 
â  gauche,  et  celles  de  la  gauche  à  droite.  II  passe  dans  le  cou  uns  autre 
veine,  île  rhacpie  enté,  le  long  de  la  grosse,  mais  tpu  est  un  peu  nioius 
considérable;  la  [ilu[)art  des  veùiei^  de  ki  k'ie  viennent  s'y  réunir;  elles 
ri*ntrent  en  dedans  par  le  cou  et  chacune  donne  naissance  à  d'autres  cpii 
passent  BOUS  Tomoplate  et  desrendent  aux  mains.  On  les  distingue  lacilc- 
ment  de  la  sphhnqtfe  et  de  Vhf*jmtif/Hrf  dont  elles  suivent  le  cours,  parce 
tjir elles  ont  un  volume  un  peu  moins  considérable.  On  ouvre  ces  veines 
dan*^  les  douleurs  qui  se  font  sentir  sous  la  peau;  mais  dans  celles  qui 
îfeirtrnt  la  région  de  Testoniac,  on  ouvre  la  splénique  et  Thépatique,  Ces 
dernières  veines  fournissent  des  raineaux  aux  mamelles;  d'autres  rameaux 
[lias  faifdeB,  partant  de  chacune  de  ces  deux  branches  et  ti-aversant  la 
moelk  rpinirrt*  (3ti  toO  vtuTiafsu  ^gsAou),  vont  aux  Icsliculos,   D'autres,  qui 
|>iisscnt  sous  la  peau,  traversent  les  chairs  et  vont  aux  reins;  elles  se  ter- 
minent  aux  testicules  dans  les  hommes,  a  Tutérus  chez  les  femmes*  Les 
premières  sont  plus  larges  au  moment  où  elles   sortent  du  ventre,  elles 
fliïiiinuent  ensuih%  jusiju'à  ce  ï|u'elles  se  croisent  pour  (ïasser  d  un  côté  à 
Faiître  :  on  les  appelle  vein(*s  spermaiiçues.  La  partie  la  plus  épaisse  du 
saiijfest  absorbée  par  les  chairs;  ce  qui  en  reste  et  va  se  rendre  aux 
«lilT^rfrits  endroits  indiqués  est  un  sangsublil^  chaude  éeumeux[i).  ^ 

(hi  était,  pour  Diogkne  tPAptdlonie,  le  a  siège  tleTàme  n?  On  lit  bien, 
<!;nrs  It-s  Phrila,  qu'il  avait  situé  FilîYe^j^cviKiv  dans  le  ventricule  artériel,  ou 
venlricule  gauche  du  rcpur  (a).  Mais  cette  localisation  ne  convii^nt  que 
pour  relie  du  sîége  principal  de  Tair  viviliant  dans  le  corps,  air  qui  par 


(i)  Ihh^totb.  /le  tmim.  ht.^t.,  III,  it.  \'A.  Akist^telebi.  Thteràunde,  von  II.  Aiibest  u.  Fb* 
^iHWt»t,  1.  3jS-3i7.  fl  U.  Vtg  \.  L  fH|in[ijlî()[i  ihi  Irajcl  rlo  la  Hî&lributbii  de*  veînos  est,  chei 
tWiAE  ri  Apriïlonic,  incniiipiirahlLHiieiit  plus  rapprorhé*"  Ici  vVtiIo  quu  tpUo  do  SririSEsis,  qu  on 
M  éi^bmcnl  d>iis  ABia-TOft.  Les  pnurî|]»aiu  vaîsseam  de  la  g^raiido  circulation  v  sfiiit  tltcrib^  ain&i 
f»lnuri  mppt>rU  ft^ftc  In  ctrfiir,  et  tm  [mû  y  voir  «k';jli  una  itidiciition  de  la  dbtiiiclbii  des  artères  et 
4(H  \wnçf^  Ccfl  bien  plus  à  ccUc  duacription  du  Djock.fE  d'ApoIbnie  qn'h  cdlu  de  Polïde,  quo  «e 
fillAclic  l  et  pcisitioi  i  d  A  n  i  stote  . 


les  veines  arrivait  dans  re  vent  rie  ul(^  On   ne  saurait  eunipter  un  «^fîuL 
DtoGKKK  jïarmt  (*eiix  (|ni,  à  rinstartrEMPi5DOCLE,trAnisTOTK  et  des  Stoieieiiq| 
ont  considéré  le  Hang,  les  eavités  du  rci  nr,  et  même  le  péneartle,  eoititite 
l'nrgane  de  l'intt*! licence,  G(*rtes,  TAriie  m*  î^aurait  avoir  de   vie  indépen- 
dante île  eelle  tle  l\'iir  qui  eii'cnle,  plus       nuiins  pur,  ilauB  le  sang  irri- 
guant tous  les  organes  du  eorps  ;  elle  s  aliiuente  de  Tair  cjue  li»  sang  lui 
apporte  roustamuient ;  sinon,  elle  soniUM^ilte,  salauguit  ou  uusiil.  Ainsi, 
tnrsipH'  le  sang  l  épandu  ihinsles  veines  lejoule  raii  qui  s  y  trouve  eonteiiu 
dans  la  poitrine  et  dans  rabiionien^  le  sommeil  (utt^:;)  arrive  ;  nuiis  si  tout 
Taii  al>andonnc  les  veines,  c'est  la  mort   (î).  ()uaiit  au  siège  de  Taïue, 
DioGÈNK  d^Vprdlonie  nous  parail  bien  plutôt  être  du  nondire  des  naturai^ 
lisfeii  qui,  avec  Alcmkon,  Dêmochitê:,  tliin*ocii\TË  et  Platon,  tiennent  le 
cerveau  ou  t*encépliale  poui-  le  ct^nlre  de  (  etle  iruiction  (ti).  Il  ressort  en 
effet  nettement  des  textes  de  Thkôimihastk  «pie  le  t  ei^veau  [bffA^zKz^)  était 
jïour  Djogène  le  siège  des  sensations,  de  Ko  do  rat,  de  Touïe,  de  la  vm 
par  rinterinédiaire  de  Tair  andïiant. 

Ij'offarfifm  a  pour  cause  Taii"  qui  environne  le  cerveau  lui-même  et  ses 
veines,  dis.nt  DiOGÈNK  ;  un  certain  rap|>ort  tiarmonitpie  doit  exister  entn* 
le  tiegré  de  densité  de  Tair  et  la  respiration,  sinon  la  sensation  del'odoraL 
fait  défaut  (3). 

La ptrception  du  son  a  lieu  lorsque  Taîr  siégeant  dans  les  ureilles,  nr 
en  vibi'ation  par  révéïiement  extérieur,  arrive  au  cerveau  par  une  soi 
de  transmission  du  choc  initial  rap|>elant  Fonde  nerveuse  (/|). 

Quant  à  la  vision,  elle  résulte  delà  projection  des  images  sui"  la  [tupilla 
eelle-ci,  «  mêlée  à  Tair  intérieur  »,  produit  la  sensation  (5),  DioGisME  en 
donnait  poui"  [)reuve  (ju'une  phlegmasiu  d*»s  veines  dt*  Tudl  (^Kv;\i^x7lz  -zw 
fXsSïTjv)  empêche,  en  troidilant  cette  (  rAse  interne  de  l'air  avec  la  jiupille 
la  vue  d^avoir  lieu,  encore  que  les  images  extérieures  se  reflètent  sur  1- 
[Mi[)ilh\ 

DiofiKNE  rapjiorlait  donc  le  siège  des  scMisations  à  Taii*  contenu  dans 
et^rveau  ;  c'est  bien  cet  «  air  intérieur  »  qui  sent  (à  i^tè;  àif;p  xl-s^ht-xCi,  conur 
il  paraît  Ta  voir  dit  (6)*  C'est  donc  bien  dans  le  verotau  que  se  Iroiiv 


ail 

i 


(i)  Plat.,  V»       3-  *Eàv  Zk  «f:av  to  a^ptuîi;  iat  TtSv  fXi€*av  ixXfurîji  H^^tm  iti^x^vaiv. 
('ï)  THÉûi>oaET,        affeci.  car.,  V  {MrcMi»  t,  83,  p.  rj33)j  oà  loulefoi*  DtaûiMS  ne* 

nommé. 

(3)  Théophf,,  Df*  xenstt,  3{)  .  Ttjv  [Uv  oi^pT|aiv  Tîspi  tov  lystif  aXcïv  â^pf  toî-rov  yip  ôtpav* 
(5)  II».*  iffid.,        5'  a3sûr|V  Stkv  ù  iv  toî;  ti"»9W  «Tjp  xiVïjÛitî  y«d  toîi        Svaoo*!^  npo;  -^Z» 
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hielle  et  morale,  lorsque  relle-ci  existe,  se  rainènenl,  en  dernière  analyse, 
t'onijiM*  à  leur  rondition  organique. 

La  eonreption  hylozoïslc  du  monde  et  de  la  vie  de  DioGÈNEcrApollonie 
difit're  riKlitalenient  de  celle  d'EwPKDOCLK  et  des  atoiiiislcs.  Les  alorues 
fins,  polis  el  ronds,  semblables  à  ceux  du  feu,  les  atomes  vitaux  et  psy- 
cliif(ues  de  LKUCiepE  el  de  Démocrite»  ces  atomesd'une  mobilité  exlrt>me, 
pareoiiraiU  incessamment  tout  le  corps  dans  le<|uel  ils  entrent  a  ('hacjiic 
inspiialion,  et  auquel  ils  procurent,  avec  le  mouvciitent,  la  vie  et  la  peu- 
SPC  —  la  pensée  dans  le  cerveau,  les  émotions  dans  le  cceur,  le  désir  dans 
le  l'oie  —  sont  une  variété  de  corpuscules  matériels  répandus  dans  Tuni- 
vers  entier,  où  ils  suscitent  partout,  avec  la  (^haleur,  l\^nie  et  rinlellif^ence. 
Mais  quoiqu'il  y  eut  bien  îles  soiles  d'air,  et  partant  d'iutelliy^ence,  selon 
DiOGKiSK  (IWjïollonie,  c'était  toujours  un  même  principe  élémentaire,  tin 
et  identique  en  son  essence,  considéré  comme  capable  par  nature  de  sen- 
tir el  de  [ïcuser,  qui  constituait  le  substratum  des  sensations  et  de  Pintcl- 
ligence,  à  (juelquc  degré  ([ue  ces  propriétés  existassent  dans  les  diflercnts 
étals  de  la  matière*  Le  même  élément,  plus  ou  moins  pur  et  chaud,  plus 
ou  moins  humide  ou  froid,  était  plus  ou  moins  capable  de  sentir  et  de 
penser,  voilà  tout*  C'était  là  une  propriété  immanente  des  choses,  de  Pu- 
ni vers  vivant,  sentant  et  pensant, 

La  sensibilité  et  la  pensée  sont  au  contraire,  pour  les  atomistes,  un 
phénomène  qui  résulte  de  la  nature  géométrique  de  certains  atomes  dans 
leurs  relations  avec  d'autres  atomes;  Fâme  n*est  qu'un  cas  spécial  de  la 
matière  en  mouvement;  les  mouf^ements  rationnels^  les  processus  de  la 
sensibilité,  de  la  pensée  et  de  la  volonté  paraissent  simplement  réducti- 
bles, comme  loua  les  autres  mouvements,  aux  lois  générales  de  la  pesan- 
teur, ou  plutôt  du  choc  el  de  la  rencontre  des  atomes,  crailleurs  absolu^ 
nient  dénués  d'états  internes^  d'appétitions,  de  tendances,  de  sentiments^ 
qui  pourraient  faii'e  songer  à  des  monafies  animées,  et  encore  moins  à  ees 
grands  |*rincipes  du  monde,  Teau  de  ïhalès,  le  feu  d'IlKHACLiTK,  l'air 
dWNAXïMÈNE  elde  Diogiine  dWpoUonie,  principes  matériels  conçus  comme 
sentant  obscurément  et  pouvant  s'élever,  au  t  ours  de  transformations 
sans  coiumencement  ni  fin,  aux  degrés  les  pbis  divers  d'inlelligeneç  dans 
les  coin  lunaisons  ou  mélanges  fugitifs  d'où  sortent  des  êtres  tels  que 
rhomiue  el  tant  d'autres  animaux^  destinés,  ainsi  que  toute  faune  et  toute 
flore,  à  se  dissoudre  et  à  rentrer  dans  le  chaos  fécond,  aninjé  et  vague- 
ment conscient,  de  l'univers  éternel  el  infini. 


C/est  chi'Z  le  disciple  de  Lki  cu  ph,  clie/.  Démocrite  il  Abdcre,  né  vers 
460,  que  se  trouve  Forigine  la  plus  ancienne  des  doctrines  et  des  théories 
^ur  la  nature  des  sensalions  et  des  idées,  A  cet  égard,  pour 


BâMÙflfdJE  ^3 

qui  sait  l'histoire  de  la  pennée  humaine,  Démocritê  esl  le  grand  aiicélre 
do  FtEnKELEY.  Car  ce  disciple  de  Locke  icsta  un  srnHualiste,  et  son  idéa- 
lisme, ou  philutson  iniiualérialiîime,  iin  point  d^uitre  fondement  scienli- 
fîtjMé  cjue  ces  propositions  t:élùlïres  dans  lesquelles  Dêmochite  a  niootré 
Je  caractère  absolument  subjectif,  idéal,  de  nos  sensations:     C'est  dans 
Topinion  cju'existe  le  doux,  dans  Topinion  Famer,  dans  Topinion  le  chaud, 
dans  Topinion  le  froid,  dans  Topinion  la  couleur;  rien  n'existe  en  réalité 
<]ue  les  atomes  et  le  vide  >k  Démociute  dit  des  qualités  sensibles  des 
corps  ce  que  les  Eléales  disaient  du  mouvement  et  du  changement:  elles 
ne  sont  que  pure  apparence*  La  nature  de  nos  impressions  sulyectives 
dépend  des  divers  groupements  des  atomes  en  figures  qui  rap|)ellenï  les 
schémas  de  nos  chimisti'S.  «  Le  schéma  existe  en  soi,  disait  DKiMQCuiTi:^ 
mais  le  doux,  et  en  général  la  qualité  de  la  sensation,  n'existe  que  par 
rapport  à  autre  chose,  n  Tonte  sensation  est  ramenée  à  une  modification 
lUi  toucher.  Les  opinions  cjue  nous  avons  des  choses  dépendent  de  la 
malicre  dont  elles  nous  aflectent,  LVsHence  vérîtalile  des  objets^  la  seule 
réalité,  Fatome,  c'est-à-dire  TKtre,  échappe  à  nos  prises  et  demeure  inac- 
cessible. Voila  pourquoi  riiomme  vit  plongé  dans  un  monde  d'illusions 
et  (le  formes  trompeuses  que  le  vulgaire  prend  pour  la  réalité.  «  A  vrai 
(lire,  nous  ne  savons  rien.  »  Dkmochite  distinguait  sans  doute,  comme 
tmis  les  physiologucs  antérieurs,  entre  la  pensée  et  la  perception 

sensible  (317^71;),  mais  toutes  deux  avaient  même  origine.  Or  si  la  science 
conlrniporainc  a  élal>li  une  vérité,  c'est  celle-ci  :  En  nous  et  hors  de  nous, 
tinus  n'atteignons  que  den  phénomènes,  de  pures  apparences,  des  signes, 
non  lies  substances,  et  nos  diverses  espèces  de  sensations,  traduisant 
dKKHine  le  même  fait  dans  une  langue  différente,  loin  (Tétrc  des  représen- 
lâlions  fidèles  des  choses,  n'eu  sont  que  d'obscurs  symboles.  Cet  idéa- 
liî^mo  savant  ne  diffèie  point  au  fond,  on  le  voit,  du  matérialisme  de 
nKMocHiTK  OU  de  Ti  m  maté  riallsme  de  Berkeley.  C/est  un  des  coups  de 
génie  de  Bacon  tie  Vci-ulam  d'avoir  reconnu  Fimportani^e  capilale  de 
lœnvrede  Dkmochite  dans  Phistoire  de  l'esprit  liumain;  i[  lui  a  rendu^ 
parmi  les  pbihïsophes  grecs,  la  première  place.  Qu'aux  lointains  rivages 
fl*' Li  Tljrace,  un  Hellène  du  v*  siècle  ait  acquis  le  prodigieux  savoir  en(\v- 
t'lfi[H*di(ju<*  que  toute  rantif[uité  a(*corde  à  Dkmociute,  cet  enseuTble  des 
tonriiussanees  humaines  qu'on  admire  chez  Aristote,  c'est  ce  qu'attestent 
encore  les  fragments  des  écrits  (In  vieux  maître  qu' Aristote,  Théo- 
niBASTK,  EroÈME,  avaient  SOUS  les  yeux. 

Il  est  nécessaire,  cht^z  les  atomistes,  d'insister  d*abni'd  sur  la  consti- 
tulion  de  la  matière.  Autrement  on  n'entend  pas  leur  théorie  de  la  per- 
replion  sensible. 
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Comme  Pau  m  km  de  el  Empkdoclk^  Lei  ciite  el  DEMocfUTE  nadinettaîent 
ni  naîssaucG  ni  mort:  TEtre  est;  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  Ii'i  iou- 
tefois  il  n'est  plus  conçu,  à  la  manière  des  Eléates,  cou  une  uue  unité 
immobile,  dans  un  univers  sans  vide,  et,  par  conséquent,  sans  mouve- 
ment (i)*  L'Elrr  nrsi  pas  non  plus  constitué  par  un  certain  nnrnhre  d'élr- 
meiUs:  il  consisir  dans  uu  nombn^  inliui  de  corpuscules  iudivisîhl**s  et 
invisibles  par  leur  petitesse,  en  mouvement  dans  le  vide,  el  dont  les  ren- 
contres et  les  sépa ratio nsi  sont  les  causes  de  la  production  et  de  la  des- 
truction ou  dissolutioïi  des  agrùgaUs  ou  composés,  limités  dans  Iv  temps 
el  dans  Tespace,  (pTîjn  appelle  les  choses  de  la  nalui  e.  Ces  petites  masses 
de  matière,  les  atomes,  dont  la  durée  n'a  ni  commeneenienl  ni  fin,  pleins, 
solides,  mais  de  formes  et  de  dimensions  différentes,  absolu  me  ni 
simples,  homogènes,  identiques  les  uns  aux  autres  qualilativenicnt,  maïs 
non  quantitativement,  ne  subissant  aucun  changemtuit  tpiant  à  leui^  étal 
interne  et  a  leur  constitution,  possèdent,  en  soTUme,  tous  les  caractères 
attribués  à  TÈtre  par  les  Éléates,  L^explicalion  du  inonde  est  purement 
mécanique. 

Le  texte  suivant  nous  [laraît  ri*[Icter  assez  fidèlement  la  doctrine 
authenticjue  de  Leucippe  :  —  LVHretie  pcut-élre  un,  mais  les  éléments  sont 
infinis  en  nombre,  et  invisibles  à  cause  de  la  petitesse  de  leurs  masses; 
ces  corpuscules  sont  en  mouvement  dans  le  vide  (car  le  vide  existe);  et, 
en  s'agfégeant,  ils  causent  la  production  des  choses,  en  se  désagrégeant 
la  destrui  lion.  Les  choses  agissent  ou  souffrent  selon  cpi'elles  viennent  en 
contact  de  telle  ou  telle  façon  (a).  —  l">e  formes  différentes,  les  atonies 
diflerenl  aussi  quant  à  la  grandeur  et  au  poids.  Nous  dirions  qu'ils  diffé- 
rent par  le  volume  et  par  la  forme.  Le  poids  différent  des  atomes  dépend 
de  leur  masse  et  y  correspond  exactement.  «  Cliacun  des  atomes,  dit 


(i)  Abistote.  De  gtn.  et  corrupt,,  1,  vni.      oy  tÇ  aviy^fi^  h  ttvai  xai  ôxiviittï, 

nùittv  64  xai  j^ai/Etv  tJ  TUTydtvoLiitv  ijcrdp^iva.  Ce*  éléments  primilîft  de«  corps  sont  iiidimîbics;  ih  ne 
diQèrenl  que  h  figure  :  a5i«(p£Ta  ta  Jt-itoTa  tiTiv  <î*âj|jiaTwv,  ay  tjpaTi  Staoïpovi»  [àovov.  C  est  de  ce» 
ètémenU  primitifs  que  les  corps  âOiil  composés  ;  c  csl  en  eus  qn  \h  se  flissalvenl  :  èÇ  tiv  r^puntta-t 
Œi^Yxifcai  x*'.  lU  *  s^/4ta  ô'.aX'JcTai.  Les  oorpascules  itidlvbibles,  ou  alomes,  de  LÈtrciPPm,  sont  âe» 
milâti  :  TOpÉa,».      à^inxizix^.  Cf,  Phjs.,  lit,  iv,  C,  autô  tô  îtoivov  *ï*î*3i-a  âîîav^oiv  iïitv  àp/ rj ,  fUY^^tt 


eTcprmsëéiiiBiil  Di^MOCitiTi':,  geloii  Ahistotë,  est  pliiià  lourd  si  sa  masse  est 
plus  considérable  m 

Les  orif(irics  de  celte  divers  il**  altribuèe  aux  a  loin  es  dé  rive  ni  de  con- 
sîdi^raLiaiis  purement  matliéinaliijues  (i %  Cumnit^al,  demande  DiiuHiïNt;,  se 
r**présenier  ragrégalion  et  la  désagrégation  des  éléments,  leur  combi- 
naison et  leur  séparation,  sans  admellre,  par  hypothèse,  des  existences 
distinctes  et  séparées,  telles  que  les  dernièret^  [^articules  des  corps,  et 
sans  considérer  ces  corpuscules  comme  les  élèitietils  priïuilifs  de  toules 
les  combinaisons  ?  La  grandeur  et  la  forme,  voilà  les  deux  causes  des  va- 
riétés de  ces  êtres  élémentaires.  En  soi,  considérés  isolément,  les  atomes 
sont  doués  en  quehjue  sorte  de  trois  propriétés  :  la  jnalière,  en  soi  homo- 
gène, ou  le  plein  ;  la  quantité  de  matière  pei  sistant  dans  i  haque  atome, 
représentée  par  sa  grandeur,  ou  son  étendue  dans  Tespace  ;  sa  forme  ou 
configtiration  géométrique,  La  matièie  de  Tatomc  étant  toujours  une  et 
invariable,  tous  les  {changements  dériveront  donc  forcément  des  divci*s 
modes  tle  lîmitîiLîon  respect  ils  des  atomes,  et  cela  toujours  en  ver  lu  de 
principes  purement  mathématiques.  L*auteur  céfelîre  de  la  Krilisdie  Geii- 
ehkhfe  fier  allfjetneiiien  Prmcipifn  drr  Meçhanik  a  insisté  sur  la  légi limité  de 
pareilles  notions.  Au  point  de  vue  de  Texplication  des  phénomènes  du  monde 
ulde  la  vie,  il  n'y  en  a  pas  d'autres  que  la  rëdiu-tlon  de  toulf^s  It^s  flillerenc<*s 
qualitatives  aux  diirérences  quantitatives  de  la  lorme,  de  la  masse  et  <le  la 
&ituâti*m  des  atomes.  Tous  les  changements  des  corps  résultent  simple- 
ment  des  dillerents  états  d'agrégation  des  atomes,  de  leurs  rapports  réci- 
pro(|ues,  de  leur  entrée,  de  leur  sortie,  de  leur  substitution  dans  les  com- 
posés,  lircf,  de  leur  union  et  de  leur  séparation.  Us  n'agissent  les  uns  sur 
les  autres  que  par  action  mécanique,  par  choc  et  par  pression.  Une  action 
tlyuamique  exercée  à  distance  serait  un  pur  non-sens,  puisqu'il  n^exisle 
eu  réalité  que  des  actions  mécaniques,  éloignées  ou  prochaines,  par 
simple  transnnssion  ou  propagation  du  choc  des  éléments.  Si  tout  était 
pk'iîi,  le  mouvement,  selon  les  atomistes,  serait  inconcevable;  de  là 
rhy(ïûlhése  du  vide  qui,  au  regard  de  l'atome,  le  seul  être,  est  le  non-élre* 
Mais  le  non-étre  ne  laisse  pas  d^exisler  à  sa  manière.  On  connaît  les 
expériences  des  atomîstes  pour  prouver  Texislenee  du  vide*  Ils  insis- 
taient particulièrement  sur  l'inqiossibilité  Ingifjue  du  mouvement  sans  le 
vide  ai.  C'était  la  une  vue  inexacte  de  la  nature  des  choses,  eouime  l'a 
montré  DuniinG, 


(t)      DrMJiiï»c,  Kritisfihe  fiem'htclite  dt'r  Philosophie.  3'*  Aiirt.  Lcipï.,  58  «(.  Cf.  K, 

liîsiwm.  Geschti-hte  der  Attmustik  von  Miiîv.hilîer  hh  Nêwtàn,  iBa^y. 

L mieîrnncî  tîoùie  p)UiJigûrlc>ef»rio  cnuîiaksaîl  tlèjîi  le  ilde{E.  >!£LLt-n).  Ecpii4?cte  fîo  Sjfràtfusfs, 
caiiiplc  au  nombre  dc>     UiagarldciJSr  maÎ!>  apparLcimut  buna  âonUi  auï  ptu&  jcancâ  gctiurutbns  des 
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AniSTOTE  alliPtiic  cjiie  «  personne,  si  ce  n'es!  DKMocnrTE,  n'a  parlé, 
sinon  (l'iuie  façon  loiile  superficielle ,  de  ton  les  len  questions»  »  dont  il 
traite  tians  le  livre  de  la  Pmduclmn  e(  de  la  des/rnclfon  dp.s  choam.  Il  ajoute  : 
DÈMocuiTK  et  Lel-cippk,  après  avuir  imagine  Jes  scliéniîis  (ti  T/ft^^j^-ix),  en 
ont  fait  dériver  la  produelion  t>t  ridlératinn  des  choses:  de  la  HéparaLion 
et  de  ragrêgation  (des  atomes)  la  génération  et  la  corruption,  de  leur  ordre 
et  de  leiir  situation,  Taltération  »»  (i  l  La  variété  des  schémas  est  infinie  (xzïç 
':m  T/Tiis^hm  îu^^px^^)  comme  celle  des  phénomènes  eux-mêmes  (i'-Etpa  -k 
fatv6[Aivjt,  Ti  ^/yi]Â%'.x  ir.gipx].  Selon  les  changements  du  composé,  c*est-à-dire 
les  changements  de  position  des  parties  de  T agrégat,  la  même  chose  peut 
sembler  contiaire;  la  moindre  addition  au  mélange  tlont  elle  résulte  la 
transforme  ;  le  dé|dacenient  d'un**  seule  partie  de  son  édifice  al(unic[uu  la 
fera  paraître  totalement  difTéreutc.  Ainsi  uu  ctjrps  qiiclconcjuc  provoquera 
des  sensations  fort  diverses  selon  que»  niédiatemcnt  nu  immédiatement, 
mais  toujours»  en  dernière  analyse,  par  contact»  il  aflet  tera  nos  sens  par 
des  alonies  tlont  telle  ou  telle  espèce,  difTéicnle  parla  i'oi'me,  la  graiuleur, 
la  di8[)Osîtion,  l'état  agrégat  ion  plus  ou  moins  dense,  T  inégale  ré|)ar- 
lition,  etc.,  prédominera,  d'une  manière  relative,  dans  des  conditions 
données,  (t  déporte  qu  tin  seul  et  même  objet  nous  apparaîtra  différent  m 
en  raison  de  sa  (  om position  et  de  son  équilibre  atnini<[ue  a(*tuel  CV^st 
ainsi,  disait  Ahistote,  qu*une  comédie  ou  une  tragédie  ne  laissent  pour- 
tant pas  d'être  composées  des  mêmes  lettres.  CVUait,  pour  le  Stagirite, 
un  problème  «  de  la  plus  grande  importance  »  que  de  savoir  s'il  existe  des 
grandeurs  divisibles  ou  indivisibles,  c'est-à-dire  des  atomes,  comme 
Tavaient  enseigné  Leucippiî  et  Diimociotk,  Or,  en  dépit  tle  ses  prop<ïs  cri- 
tiques, c'est  encore  ce  (|ui  paraît  \v  phis  fondé  en  raison  à  Aiustoti::  \ii 
ijJXXiîv  fîXsY^^*  ^^xzjL  êîv«t  i^ixiptzx.  Comme  il  est  absurde  de  croire  qu'une 


[>hîlaM>phf^s  do  f^tUî  École,  uonsidèro  on  riklilé  tes  éléinenli  prîmltirs  des  nombre*,  el,  par  conséquent, 
de  toutes  ctioses,  les  unités,  comme  de»  atum^-s  miiténeb.  difTérftrït  par  ta  grandeur <  ta  foruic  H  U 
force,  corpus^^ute*  d<jnt  sont  conslîlu^^s  tous  tes  objcls  MOstbIes  qui  nflL'tieïil  riuâ  son*.  «  Lo  premier, 
lît^on  ûsim  Stobée,  il  Gt  corpnretlos  les  monades  pythagoriciennes.  »  Tkç  jkp  7:iiÛ4Y0p^'t*î  [A^viSa; 
ouTO^  TEpt^Ti;  isti^ijviïio  ït»ï}j.«-txi;.  Stob,,  Eeiog.,  I,  xi,  i6.  Cf.  Hipi'oltte,  Hefui^  intetes,  i5» 

«yTiÎJV  -ptîç  6r,«p/fiiVT  jAcyEOo;.  df/iJjjLŒ,  SiivagLiv.  («jv  Tflt  aîafiîj-i  yive^Oai.  C'est  (Mins  doute  â  ta  nature 
inït^if>1e  di*  corpust'ulrs  indiviMblej»,  ou  utomct,  que  5«  rapporte  ta  pmpaâitînn  de  ct4  aiit4:'ijr.  atm* 
logue  k  qnelfp»es-uaes  de  celles  où  DkMai^mrE:  dtVïare  iiieonTiâîââahle  Ië  nature  des  cUo»fïs.  élcnielle- 
ment  inacce5»6iiile  aux  sens.  atnmes,  Euphaute  ajaulaU  In  vide  (jijevtwv  ta  *5[a:piTa 

f3UiiLA7a>  3iai      ïïvïïw)  (ZBLLfeH)^  Mab,  k  cl^tû  de  t  înnuuuce  de  DEMOGRiTr.t  cellcd'àMAiACORE  ne  Itiase 
[tAi  d'apparaître,  brsr|ii1|  écarte  la  pesanteur  et  le  choc  cl  refourl  au  wj;  pour  expliquer  le  uwMjvoninit 
(iet  alome$.  Celle  roneeplbfï  de  1»  c^uw  inolriee  lui  fit  aussi  préférer  h  1  tijjKjtlièsç  alotnîitïque  d'une 
infinîl4^  de  monrles,  celle  de  T  uni  lé  el  de  U  forme  nplirrîrpie  de  l'univers, 
f  i)  AiUiT«Ti.  fh'  ^e«er,  et  cûrrupt..,  ï,  ti.  vm,  8,  Cf,  /'Ajj.*  IV»  vin. 
TRÉornA.,  De  sensu  ^  67. 


aodeur  puisse  jamais  venii"  de  chost*8  qui  ne  soienl  pas  des  grandeurs 
[imoi  c3t  \ài  \kVfi^y  ijlIyeOc;  tlvai),  on  ne  BHurait  admettre  f(u*uii  torps,  quelque 
'mensîon  qu'il  ail,  soit  toujours  divîsîlïle  en  réalité.  «  Si  donc  il  esl 
m  possible  que  les  grandeurs?  st^  co  m  posent  de  points  ou  rontaets,  il 
lu  ut  de  nécessité  cju'il  y  ait  des  eorps  indivisibles  el  <les  grande  ui's.  » 

Le  mouvement  des  atomes  dans  le  vide  n'a  ju  mai  s  commencé;  il  serait 
donc  oiseux  d*en  reebereher  la  cause,  «  ear  ce  fpiî  est  éternel  et  infini  n'a 
point,  dit  Dkmociutk,  de  commencement  »  (t).  Si  Ton  voulait  toutefois 
connaître  la  cause  <lu  mouvement,  il  ne  l  esterait  qu'a  invoquer"  la  pesan- 
teur- Mais  la  pesanteur  n'est  pas  une  pro|>riêtc  essentielle  des  corps;  elle 
est  si  ni  pleine  nt  en  rappnit  avec  leur  masse       En  ce  sens  Zellgr  a  raison 
de  défendre  les  alomisles  contre  le  reproche  que  leui^  adresse  Aiustdtk 
truvoir  négligé  dVindîi|uer  ta  cause  du  mouvement*  Le  mouvement  ])n- 
raordial  est  la  cbute  verticale  des  atomes  dans  le  vide.  11  n'existe  qu'un 
seul  être,  une  seule  substant^e  éternelie,  riitome;  une  seule  Ibrce,  la 
pesanteur,  unique  force  motrice  de  Tunivers.  La  vitesse  avec  laquelle  les 
corps  tombent  dans  le  vitle  correspoml  k  la  mff^nsf  des  atonies:  les  plus 
grands  et  les  plus  lourds  tombent  avec  la  plus  grantle  vitesse,  rebon- 
dissant sur  les  plus  petits  et  les  plus  légers,  Oe  cette  inégalité  de  vitesse 
dans  la  chute  résultent  les  rencontres,  les  conflits  et  les  chocs  des  atomes, 
d'où  naissent  les  mouvements  circulaires  ou  de  rotation,  les  tourbillons 
du  matière  cosmique  (3),  origin**  des  mondes  innombi  ables.  Poussés  en 
liant  par  les  mouvements  de  rotation,  les  corps  les  plus  légers  forment 
une  sorte  d'atmosphère  de  plus  en  |)lus  rare  d'air  et  de  feu,  d'oii  se  déla- 
rheiU  des  masses  qut^  en  vertu  tle  ce  mouvement,  s'enllamment  et  s'allu- 
fiNnil  en  étoiles,  tandis  que  les  coi-j)s  les  plus  lourds,  précipités  au  milieu, 
«'(lusliluent  la  teri'e  et  FeaiL  Sous  Faction  du  vent  et  de  la  chaleur  des 
aslres,  du  snleil,  la  terre  s'est  desséchée  et  Feau  s'est  confinée  dans  les 
profondeurs.  Les  plantes,  les  anin>au\  et  rhomnie  sont  nés  du  limon  de 
l*T  terre,  C*csl  là  une  des  théories  que  Lkccipck  et  Dkmociutr  ont  en 
minmnn,  ainsi  que  d'autres  philosophes  naturalistes,  avec  Ak^ximandhe, 
Xénopïiank  et  Parmé?ude,  Aussi  bien  voici  une  esquisse  asseï^.  antique  de 


(i)  Aitîtîr.p  De  gêner,  auim.,  }],  vi,  ...logruep  jit)[j.dx^iTOî  <i  'A€3rjp(Tr,ç,  Stt  rou  jiîv  âti  ajcifpot» où* 

î»]!*!*  ilvaî  çTjffi  roû  iîKipou  *p-/ï(v- 

(ï)  J.-G.-tï.  SwELLE.\GitEaEL,  Velerum  de  elementii  plaviia.  Traj.  ad*  Rhcn  .  iSi'i, 
Alomosenîm  non  vi  quadam  u^turnU  movori  voluil  Dcraocrilus,  W  klutïi  ab  alii»  accepluiii  ad  aliai 
InifisfftTe,  erK^ue  varies  niotm  sive  gyros  facere,  motttm^ue  iin  esse  p&rpetnum.  CF,  SrMi>Lictus  in 

Stirr*  EjiPifi..  Ads  .  math.,  IX,  tl3. 
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ce  qu'un  pourrait  appeler,  en  évoquant  la  mémoire  du  grand  livre  de 
K^îîT,  V Histoire  mitnrelle  et  Thêùviedu  Ciel  de  Lkucippk  et  de  DfCMociiiTK  : 

ti  Les  éléments  sont  tHernellenienl  en  mouvement  dans  le  vide  (i  l  Les 
mondes  sonl  inlînis,  diileranl  de  grandeur;  quel*]iies-iin«î  n*ont  ni  Botoil 
ni  lune;  d'aiJln*^  *'n  possèdent  de  plus  grands  que  eeux  ([ue  nous  îivouh; 
d'au  très  enfin  en  ou!  un  [dus  grand  nombre*  Les  intervalles  existant 
entre  les  mondes  ne  sont  pas  semblables;  iei  les  mondes  sont  plus  nom- 
breux j  là  ils  le  sonl  moins.  Les  uns  s'aeeroissent,  les  autres  sont  danï% 
leur  périijfle  d'aeuH'%  d^autres  déeroissenl;  ils  naissent  en  un  point  de  runt* 
vers,  ils  meurent  dans  un  autre.  Leur  ruine  peut  résulter  de  leur  collision, 
11  y  a  des  mondes  ou  n'existent  ni  animaux,  ni  planteî^*  ni  eau.  Dans 
ntïtre  ïnonde,  la  terre  a  apparu  avarjl  les  astres,  la  lune  en  bas,  puis  le 
solidl,  puis  les  étoiles  lixes.  Les  planètes  elles -méTUiîS  n'ont  point  la  même 
altitude.  I^e  monde  demeure  dans  sa  Ibrce  jusqu'à  ee  qu*il  ne  puisse  plus 
sVecrottre  de  rexlérîeur.  » 

Les  seules  propriétés  objectives  de  la  matière,  indépendantes  de 
celles  tpte  lui  attribuent  ïios  sensations,  liref,  les  tiHolilh  prinwirei^  des 
eorjis,  comme  dira  Lockk,  opposées  aux  (jmiiités  secondaires,  sont,  suivant 
les  atomistes,  la  pesanteur  et  la  dureté,  ronséquences  de  la  mm$e  et  de  lu 
cohésion  des  atomes^  Touchant  le  lourd  et  le  léger,  le  dur  et  le  mou^  voici,  dit 
THÉoeHHASTK  [Dc  semu,  61-6  V),  ce  qu'a  défini  Dkmocritk  :  —  De  tout  ce  qui 
affecte  nos  sens,  nous  ne  connaissons  la  nature  de  rien;  te  ttJut  n'eîst 
qu'afTection  de  la  sensibilité  modifiée;  et  de  celle-ci  naît  Timage  »,  c'est- 
à-dire  notre  idée  ou  représentation  des  prétendues  qualités  de  Tid^jet. 
Ainsi  le  chaud  et  le  iroiil  n'ont  point,  en  réalité,  d'existcme  propre;  c'est 
le  schéma  ou  la  ligure  <le  Tiniage  qui,  en  pénétrant  en  nous  par  les  pores 
des  sens,  produit  notre  changement,  altératit>n  au  motlitiealion  (iXXi  ts 
îT/ijjx^  \k%'ii:\T:o'}  t^yà^^^xi  %z\  tïj^  i^pL^Tlpav  iXXDftuîiv).  La  tlilTérence,  purement 
physique,  du  dense  et  du  rare,  produit  des  sensations  correspondantes. 
Ce  c[ui  fié  montre  bien  que  (!es  prétendues  propriétés  îles  rhoses  n'exis- 
tent point  en  réalité  {z-jy.  iWi  fjati)^  c'est  qu  elles  n'apparaissent  pas  les 
mêmes  à  tous  les  animaux;  que  ce  qui  nous  paraît  sucré  leur  st*mble 
amer^  etc*  Selon  que  nous  sommes  alïectés  de  telle  ou  telle  manière, 
selon  l'î^ge,  [jar  exenqde,  nntii*  jiigennuit  varie  sur  la  natuie  ties  ehoses; 
Tétat  ou  la  dis|HJsition  du  sujet,  sa  eouiplexion  naturelle,  détermine  la 


Etvït  Si  tvîVj;  !cr/7*jn)uî  tpij^o^;  ïfuuiv  îtat  5i*jT<r>v  >t«t  JcatvTÔ;  Gypov,.,  La  théorie  des  mondes  inuombru^ 
hlm  a  viû  aoolcmic  aus^ii  fmr  xVNA]it[MA»PHE«  XtMOfiiA^K,  A?<AvtMàM^.  5riirtic:ius,  /*kr^.,  aS"^. 


nature  de  sa  représentation  de  robjet  ;  en  d'autres  termes^  nos  idées  des 
**hoses  ^oiû  des  affections  de  notre  sensiliîlitt!  constitiitiannelle  (ï;  îtiôiotç 
zItCx  Tî!r  ç3ÊVT2fiia;).  La  pesant  enr  tVuu  iM>r|)s  résulte  au  etïiilraire,  entant  que 
qualité  |  î  rein  i  ère,  s'il  est  isalé,  tie  sa  f/rmu/parf  s*  il  lait  partie  d'un  agrégat  » 
de  IVxi^îtefice  d'un  plus  grand  mnnhrr  tratoiues  réiuiis  (de  leur  densité 
par  eonséquent)  <lîins  un  espare  donné;  la  dureté  àî.^[i(yn\\  du  mode  de  leur 
distribution  dans  le  cor)is  (*onsidéré:  u  le  dur  est  le  dense;  te  mou,  le 
rare,  n  Le  fer  est  dur  et  le  ptoiidi  est  lourd  et  mou,  parce  que  les  atomes 
sont  plus  inégale  tue  ni  répartis  et  laissent  entre  eux  jdus  d'inlersliees 
vides  dans  le  second  que  dans  le  premier  de  ces  métaux,  de  composition 
plus  homogène.  Tout  dépend  don(v,  sans  parler  de  la  forme  et  de  la  gran- 
dpur^  de  la  siftmHon  respective  des  atomes  et  de  leurs  fiistancf'ft  vévi- 
prnqucs.  Mais  si  ron  tient  compte,  en  outre,  des  deux  pri^niers  lacteurs, 
de  la  forme  et  de  la  gmmieur  des  atomes,  on  s'expliquera  toutes  les  autres 
qualités  de  la  sensation,  en  particulier  la  variété  des  impressions  pro- 
voquées souvent  par  un  seul  et  même  objet  chez  didéreiits  sujets,  voire 
ipielquel'ois  elle/,  le  même:  c'est  que  les  sensations  ne  nous  ajiprennent 
rien  sur  la  nature  des  (^hoses,  mais  résultent  sinipleaient  de  la  Ibrme^  de 
h  grandeur  él  de  la  situation  des  atomes,  c'est-à-dire  de  schémas  géomé- 
Iricjues  et  d'événements  mé(*aniques,  absolument  irréductibles,  qualitatif 
vcTni*nt,  aux  sensations  de  la  vue,  de  TouVe,  de  Todoral,  du  goût  ou  du 
UMiclier. 

Sous  le  rapport  de  la  matière,  le  corps,  qui  est  le  sujet  de  ces  propriétés 
illusoires,  demeuie  un  et  identique.  Les  di  Ile  renées  quantitatives  que  les 
rhiîses  présentent  sont  donc  toutes  réductibles  à  trois  :  la  forme  ou  la 
fiijHir  dt.îs  atomes,  leurs  modes  d*frf/n^f/fttiùH  et  leurs  siluaiiom  dans  teHpace, 
Ahis^tote  se  représentait  ainsi  ces  rapports  :  «  Par  exemple,  dit-il,  la 
l<*ttre  A  diOére  de  la  lettre  N  par  la  figuri%  AN  diffère  de  iV  A  par  Tordre; 
ZJiiïère  de  N  par  la  position  (i)  ». 

Dans  VHUtùire  ijénérah  de  h  nature  et  Théorie  du  ciel  (1755),  qui  précéda  les 
l^tireit  tîosmotogitjues  de  La^bkht  et  les  grandes  conceptions  scuuitiri(|ues  de  L.it*L4CK  et 
*l'llFJisciut.L,  kvvT  avoît  clirr<'hr'  k  expliquer  mrcaniqiienient  iVrigitir  de  Tunivin'^  jiar  1rs 
loinirv^toiiit'nïies  de  riittractioa  l't  ih*  la  rrpiïl^ioiï  (a).  Mais  le  |>liilosO|>!ïe  iw  sortait  pvint 
r*iil  illusiciiî  mr  la  nmivpaulc  a[)paienlc  du  s\stf'mr  ;  il  reconnaît  que  th^Wie  avait»  avec 
iTÏkih*  Lt:Lrii*pK,  dp  DiHiiicnrTR,  d'Ei'tcuKi:  rt  do  Ltcnl^cK,  «  beaiicotip  de  reîs^omblaiicc  a. 
tsi pemnlear^qw  lait  tomber  les  corpsdan?*  la  pliysiquede  Leucippk  et  de  Dkmihihite  (mais 
^ii^^irr*  une  pro|iriété  intvéronte  de  ces  corps)»  ne  lui  [>araîl  jïas  trop  difl'érer  de  l'attrac- 


(i)  Vr/  .  r  IV :  VU,  If.  Atmf iptw  y«p  f^^i  tfi  p^^pl*  Stïûii^  m  t-o?^  f*ùvov'  tovtwv  oè  ô 
(3)         KAM'ti  lui  m  mit,  UVrkt»,  t.  ÂUgemt'int'  .Yalntgescttit-hie  ttttd  Th^orit  des  ttimmets, 
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tion  de  Nhwton  ;  la  déclinaison  des  atomes  d**îi  auteurs  [joAti^Tiours  s'accordera  il  nssrj!* 
M4on  lui,  avTf  ïo^  i4Tt«(s  de  la  sccomlc  grande  Hirct'  rosniîi|ut%  la  rt^jmlsioiî,  qui  fend  à 
écarter  àv  leur  j>osiliou  h\s  niolécules  des  corps.  Eniin  11  n\  a  pat*  juïiqii'aux  tourl>iiloiis  de 
Leucippe  et  de  DÉiaocnïTE  qu*on  nprf*trouvernil  dans  les  idées  iiuxlernes  sur  rori^iiie  né- 
Lulairedes  mondes.  K\%t  est  donc  prti  du  chaos,  nvec  les  [ifu^*  vieux  pensrur?^  ;  il  a  fait 
sortir  les  mondes  d'au  état  cliaolique  de  la  uialîere,  CVst  de  celte  jualicre  éleuicntaire*  éter- 
nelle* indéteruiinée,  semée  dans  Tespace  sans  Wne,  comme  riufiiii  d*ANA\iii/iNDRE*  que 
s'est  formé  notre  svsl^n1e  solaire;  toutes  les  é  loi  les  fixes  sont  des  soleils,  des  centres  de 
sjsteme.s  planélaires  analogues  au  ntVire,  formés  de  la  méirjo  matière.  Mais  Ions  ces  înnom' 
brables  systèmes  gravitent  autour  d'un  centre  commun,  le  «corps  centrale,  le  premier 
né  de  Fabîme.  Le  cliaosi  est  inépuisable.  An  delà  des  mondes  organistes*  de  nonveaui[ 
mondes  s'organisent  sans  cesse.  Dans  celle  nier  incûniment^urable,  les  nioudes  el  les  sys- 
tèmes de  mondes  sont  de  rares  îlols,  La  production  des  mondes  nVst  |>as  Tceuvred^un  mo- 
ment :  elle  n'est  jamais  terminée.  Aussi  bien  ttnit  ce  qui  se  (ait  devant  lût  ou  tard  se 
défaire,  les  mondes  n'apparaissenl  clans  le  temps  que  pour  se  dissoudre  *4  rentrer  dans  le 
chaos.  Que  les  planètes»  avec  les  satellites  et  les  co  tue  tes,  se  précipitent  sur  Ta  stre  central 
d'un  systi^mcp  sur  un  soleîL  une  immense  connagratit^n  aura  lieu  et  les  élémenls  raréfiés 
relourneront  à  l'état  de  matière  diffuse  :  puis*  sous  Ta  et  ion  des  forces  atlractives  et  répuU 
sives»  un  nouveau  syst^me  solaire  se  formera,  avec  son  cortège  de  planètes,  de  satellites  et 
de  comètes, 

La  matii^re  est  un  pbéntx  qui  ne  se  consume  que  pour  sortir  rajeunie  de  ses  cendres. 
Pour  réteriielle  fécondité  de  la  matière,  écrivait  Ka^t,  un  monde»  une  voie  lactée,  com|K>sée 
d'innombrables  soleils»  sont  ce  qu'est  une  llcur  ou  nu  insecte  j>our  la  terre.  CVst  encore 
une  idée  antique,  une  conception  familière  aux  pliysiologues  ioniens  et  aux  plittosophe» 
atomisles,  que  cette  croyance  k  la  i^énération  et  à  la  lin,  c'est -anlire  à  la  destrurlion  ou  dis- 
solution  des  moudes»  au  regard  de  l'éternité  et  de  rindestructibilité  de  la  substance  rnème 
de  runivers-  Aivistotk  dit  expressément  qu'aucun  des  plùlosophes  xtuus  avant  lui  n'a  tenu 
ce  mo[ide  |)our  éternel,  tuais  a  seulement  considère  ainsi  la  niatîèrc  dont  il  est  formé  :  elle 
seule  subsislcT  in  créée,  iuuuuable;  les  mondes  [jassent,  soumis  comme  tous  les  autres  êtres 
à  une  alternative  sans  fin  de  génération  et  de  destruction,  Ka^st  a  borné  au  monde  inorga- 
nique sa  tbéorie  de  révolution  mécanique  de  Tanivers.  (Ju'on  pfit  dire:  «  Donnez^moi  de 
la  matière  et  je  vous  ferai  un  uionde  »,  K  wï  b^  trouvait  tout  natureL  Mais  |)ouvait-ii|] 
en  dire  autant  de  la  production  du  moindre  insecte,  du  plus  bumble  vé|;étal }  Le  philo- 
so]»be  de  Kœuîgsberg  ne  le  pensait  pas  (r).  En  cela  la  cosmogonie  de  K^nt  dillère  de  celles 
des  anciens. 

L'auteur  de  V Exposition  du  système  du  «lofif/é?,  aussi  contraire  que  Di^:\iocfiiTE  ou  Kvt^t 
à  toute  idée  de  tiasard  dans  la  nature,  a  calculé  qu'il  y  a  plus  de  deux  cent  mille  milliards 
à  parier  contre  un  que  les  phénomènes  de  l'astronomie  ne  sont  [)oiut  TelTet  du  hasard. 
Comme  l'avait  déjà  établi  DÉMocatTE,  L\ place  ne  voit  dans  Téconomie  de  l'univers  qu'un 
problème  de  uiéeanif[ne,  I^ui  aussi  partdu  cabos  dîms  la  genèse  des  mondes,  d'une  matière 
nébuleuse  exlrémemenl  diffuse,  éprse  en  aiTias  divers  dans  rinnuensilé  des  cicux  ("i),  Lw 
condensation  de  cette  matière  eahotitpje,  a  répandue  avec  tant  de  profusion  dans  l'uni- 
vers »,  voilà,  suivant  Lm'Lvck,  l'origine  des  dtlférenls  svstemes  solaires  qui  gravitent  dans 
respace.  Quant  aux  innombrables  s\slèines  d'astres  ainsi  forjiiés,  ils  n'oecu|«'nt  qu*une 


'»)  LAri^Acc,  Expiiniùon  du  système  du  mondr,  ch.  vî,  p.  /jA"  et  fiiiv.  Note  vu»  470  sq. 
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prtîe  de  l'espace  et  de  la  durée.  Des  milliers  de  soleils  aperçus  do  k  terre,  on  en  a  vu  dé- 
Hiillir  et  s\*k'îndrr»  seinlile-l-it,  cniiinie  les  étoiles  du  Cygne,  du  Serpent  aire  et  de  !a  Cou- 
ronne* Parmi  le**  iHoile;^  <|iii  oiiL  paru  louL  h  coup  et  ont  eiLSuîte  disparu  après  avoir  brille 
d'un  nt  èclai,  Lapl^he  rappelle  rétoile  observée  par  Tycho-Braiié.  en  iD7a,  dans  la  cons- 
It'Ualion  de  Cassiopee  (i).  Voilà  ([ui  eût  fort  surpris  AnirtTOTE,  mais  qui  n'aurait  fait  qup 
confirmer  DÉMociïiTf:,  et  avec  Démocrite  tous  les^ physiciens  grecs  des  Vï'^et  v*^  siècles,  dans 
h  vérité  de  leur  cosmologie. 

Rien  ne  vient  du  nou-ètre  et  ne  se  perd  dans  le  non-élre  :  \LfiU^  t'  k 
îs3  ï*f(  Irtz^  yiviîrOaî      eï;  'h  îjl^  hf  i^Mpv.i^M  (2).  Dire  queriennese  crée  et  que 
rien  ne  s'anèanlit  de  ce  qui  existe  dans  FLinivers,  si  bien  qu*à  travers 
luutes  les  transformations  résultant  de  la  rencontre  ou  de  la  séparation 
des  éléments  la  quantité  de  matière  reste  la  même,  c'était  énoncer  les 
dtMix  propositions  fondamentales  de  la  physique  moderne*  Il  était  réservé 
il  d'autres  temps  de  déconvrir  toute  la  portée  de  ce  principe  el  d  y  recon- 
nttitre  la  loi  générale  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  biologie.  Mais, 
(lès  la  haute  aTitiquité  hellénicpie,  Tidée  de  la  persistance  de  ce  qui  est,  du 
[mncipe  des  choses,  quel  qu'il  soit,  apparaît  chez  tous  les  penseurs. 
D  après  Thalès,  ce  principe  est  Teau  ;  c'est,  pour  Anakimaî^diie,  une  sub- 
stance indéterminée  ;  selon  Hébacute  c'est  le  feu  primordial  où  s'abîment 
ctd'oiï  renaissent  périodiquement  les  mondes.  PAiïMÉNinE  niait,  avec  autant 
de  loree  que  Leuch'PK  et  DÈMOCiiiTE,  que  quoique  chose  put  commencer  ou 
cesser  d'être  :  Télre,  conçu  comme  une  sphère  parfaite^  est  en  quantité 
invariable  dans  Tunivers  ;  il  est  un  et  tout,  et  rien  ne  se  peut  imaginer  en 
dehors  de  lui.  Si  les  Eléates  méconnaissaient  la  pluralité  des  choses, 
c*e&l[|u'on  ne  saurait  concevoir  ces  modes  de  la  substance  sans  l'existence 
du  vide,  pensaieiil-ils,  et  que  le  vide  est  un  non-étre.  Leccici^e  en  conve- 
nait; mais  il  croyait  pouvoir  rendre  raison  de  la  pluralité  des  êtres,  du 
ebngemenl  et  du  moitvement,  en  admettant  l'existence  du  vide  et  do 
I atome,  L'ctre  des  Ktéates  devint  une  multitude  infinie  en  nombre  de 
liartieules  matérielles,  indivisildcs,  solides,  en  mouvement  dans  le  vide. 
1%  lors,  toul  ce  (pii  arrive  dans  le  monde  se  réduisit  à  l'union  et  à  la 
îiépai'ntion  de  ces  corpuscules*  Même  conception  chez  Empédocle  et  chez 
\ux\(\mE,  Mais,  que  cch  philosophes  aienï  fait  tout  sortir  des  modifîca- 
tioas  d'une  substaru^e  unique  par  voie  de  raréfaction  el  de  condensation, 
ou  r|it1ls  aient  explique  la  cause  cb*  tous  les  phénomènes  par  la  forme, 
Tordre  et  la  [losition  dcn;  atomes,  il^i  se  sont  du  moins  accordés  à  rejjarder 
principe  des  choses  comme  iiicréé,  immuable  et  impérissable,  éternel 


(1)  Exposition  du  système  du  monde,  p.  454. 

(a)  Di<iG.,  IX,  44.  Alek,  {Met..  IV,  5),  dit  de  DÉMOcnrTK  :  fjou^aïvo;  5È  iLrfih  yîvirjOat  lît  toî 
L  SûcnY.  —  Le  système  nerveux  central,  6 


et  infini*  L'idée  de  réternîté  de  la  inatiêre  et  de  la  persistance,  h  travers 
tontes  len  Iransfornialions,  de  ce  qui  la  constiUie,  est  générale  chez  les 
naturalistes  et  les  physiciens  grecs  des  vi'  et  v*  siècles. 


II 


Ce  n  est  pas  seulement  la  vie,  mais  Fàme  et  riotelligenco,  que  les 
plantes  et  les  animaux  puisent  dans  Fair  avec  la  respiration.  <t  Démocrits 
dit  qu*il  y  a  dans  Tair  beaucoup  de  ees  sphéroïdes  auxquels  il  donne  le 
nom  d'intelligence  et  d'âme  j>.  Ainsi  s'exprime  Aristute  (i).  La  vie  et  Fâme 
sont  surtout  constituées,  en  effet,  d'atomes  sphériques,  des  plus  fins,  et 
])artant  d*une  extrême  mobilité.  Il  y  a  dans  Tair  beaucoup  de  vie,  d'Âme 
et  d^inlelligence  disséminées  sous  forme  tFat ornes  vitaux  et  psychi- 
ques, car  il  existe  dans  la  nature  de  tels  a  principes  psychiques  ^px^ 
vcepf.  Autrement  d'où  viendrnîenl  la  vie  et  l'ame  ?  La  vie  et  la  pensée  sont 
des  mouvements  d'une  matière  subtile,  de  corpuscules  invisibles  qui  se 
répandent  dans  le  corps  entier,  rem|)laçant  ceux  qui  en  sortent  à  chaque 
instanL  C'est  par  Téchange  de  matières  qu'exige  larespiratîon,  que  s'entre* 
tient  la  vie.  Ainsi  que  ilans  FAHMKNmE,  Factivitê  psychique  est  liée,  chez 
les  atomistes,  à  la  chaleur  et  au  feu. 

Combien  cette  antique  conception  des  atomes  vitaux^  de  même  nature 
que  le  feu,  et  (|u\>n  respire  avec  Fair,  est  encore  éloignée,  remarque 
DiinniNG,  de  ce  que  nous  apprend  la  chimie  touchant  Foxydation  ou  lacom- 
bustion  entretenue  par  F  oxygène  de  Fair  !  Cependant  la  parenté  des 
doctrines  n'est  pas  niable  ;  DKMOCittTE,  en  outre,  a  enseigné  que  les  phé- 
nomènes de  la  vie  dépendent,  par  la  continuité  d'un  processus  d'échange, 
la  respiration,  d'un  commerce  incessant  de  Forganismc  avec  le  monde 
extérieur;  il  n*a  point  cx(dusivemcnt  cherché  dans  l'organisme  lui-même 
la  cause  de  la  vie.  La  forme  et  la  ci  nature  ignée  u  des  atomes  |>syrhiques 
témoignent  aussi  de  Fimportanre  qu'on  attribuait  alors  aux  phénomènes 
caloriques  et  lumineux  dans  la  façon  dont  on  se  représentait  la  substance 
même  d'une  des  fonctions  les  plus  élevées  de  la  vie.  Cette  fonction,  la 
sensibilité  et  la  pensée  (car  sentiret  penser,  c'est  tout  un),  résulte  surtout 
de  la  mobilité  des  atomes  sphériques,  des  rapports  nuvlhématiques  et  des 


(i)  De  rcspir..  IV.  h  -^kp  -fâ  a£pi  îcoXvv  àpiOij.f#v  tlvai  tiTiv  toiojtwv  (^^la'.poEiBfSv)  el  «aî^Eî  txsî^o; 
vauv  xal  ^^/,7{v.  Cr.  THtoPHtiASTE,  De  sensu,  33.  Ailleurs,  le  SrAcmjTK  insUlâ  k  âoii  liabîliidû  mr 
IvLhionce  de  toule  disUnclLon,  chez  Dëmocrite  commâ  cIi«3e  phitô»ûplies  naturali^ioa,  entre  Viatel- 
Ugenve  el  l  âmo:  «  Démocnie  àoiitienl  qiio  l'îqldligence  et  Tâme  (vrjï;  cl  'ft^/ïf)  sonl  absolument  U 

1*3  chose.  *i       fin..  I .  ii. 
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propriétés  mécaniqui^i^  de  eus  corpuscules  en  conllit  avec  d'autres  atomes 
d'une  matière  fraîlleurs  essentietleinent  une  et  homogène.  La  sensation 
et  b  pcufice  sont  plicnotnùnes  fléjïéndant  de  l' existence  d\inc  variété 
physique  tratomes,  lins,  polis  el  runds,  seiublabK^s  à  ceux  du  feu  ;  ces 
atoînes  «le  feu,  absorbéî^  à  tout  moment  par  les  êtres  organisés,  sont 
répantlus  dans  l'univers  entier.  Cette  âme,  cette  intelligence  disséminées 
clans  Tair,  ce  n*est  pas  nous  seulement  qui  les  respirons,  mais  les  autres 
minimaux  el  les  végétaux  (i).  Toute  s^cnsalioii  ou  image  n%?st  que  la  suite 
crun  changement  d'équilibre,  de  position  dans  l'espace,  de  ces  corpus- 
lieu  las,  d'une  modification  de  ce  que  nous  appellerions  leurs  édifices  molécu- 
tlaircs^  leurs  schémas  ehîmiques,  bref,  d'une  altération  des  parties  du  corps 
par  les  échangea  incessants  qu'a[)portent  et  qu'emportent  les  courants  qui 
n^nauvellent  ces  parties  quant  à  leur  coniî^litution  atomique  et  assurent 
h  continuité  des  actions  et  réactions  réciproques  des  organisnxes  el  du 
milieu. 

Les  atomes  psychiques  étant,  d'après  Démocrite,  répandus  dans  le 
corps  entier^  celui-ci  possède  en  toutes  ses  parties,  ainsi  qu'on  Ta  vu  chez 
EiPÉDoCLE,  des  propriétés  en  rapport  avec  la  nature  géométrique  ou  méca- 
nique de  ces  atomes.  Toutefois,  si  V  à  me  pénètre  et  parcourt  toutes 
les  parties  d'un  organisme,  elle  est  plus  particulièrement  active  dans  des 
organes  spéciaux  ou  ses  principales  l'on  et  ions  sont  localisées. 

Le  siège  de  la  pensée  est  dans  le  cerveau^  ceux  de  la  colère  et  du  désir 
dans  le  cœur  et  dans  le  foie. 

«  Le  cerveau  surveille  comme  une  sentinelle  F  extrémité  supérieure  ou 
la  citadelle  du  corps  confiée  h  sa  garde  [U'oteclrice  ;  le  cerveau  est  assemblé 
et  uni  par  des  niembranes  fibreuses;  sur  ces  membranes  des  os  dou- 
illes... cachent  le  cerveau.,*  gardien  de  rintelligcnce.  »  Dans  ce  vieux 
texte  de  Di:ifocniTE  (a)  on  retrouve  les  notions  anatomiques  du  temps  sur  le 
wvcîUK  les  méninges  et  les  oh  tlu  cri^ne.  Les  mois  jt^^vs;  vE^pt/iBii;  sont  la  d  ure- 
iiièn*et  h  pit^-mère,  ncules  ïiiéuinges  cmmoeH  desan<*ieusGrccs(3),  *OaT£tDv 
hucui^t  f^T.iç  h2-(%xtxi  ipT;pyTat  sont  les  ^açjï^  ou  sutures  du  (Tdne.  C'était  dans 
le  cerveau,  auquel  est  cnntié  la  garde  de  la  citadelle  ou  forteresse  du 
<wps,  dans  «  lecerveaii,  gardien  delà  pensée  ou  de  l'intelligence  »,  fjkx^x 


(l)  l'sEUDQ-ARtHTOTSi  Di*  pt&nt^t  {,  II.  h  3'AvftÇaY<Spa;  jîal  6  iiîjtiiïJsptTo;  xal  6  'E.LLTrEÔoxXiJî  %tL\ 
^     yviMfîtv  iT7;(iv  î/*tv  zk  çurâ. 

ît)  \  atcî  le  rrtigiitenl  d<î  Dâ^Qr:tiiT£  où  orU  éié  eonscrvéï^i  o&a  doctriiion  de  loctili^tion  ànQlomiqtie 
il  fc>ticliôiinL4k<  df^  TintpHi^^cnc^î  cl  ilv%  scnlimenls.  '0  fiiv  £Y*£oaXoç  '^po.t^m  nffV  fiscpï^v  xoù  tïfofiaTô;, 

*fï;f^Mit  a-iiXa*»  5i*yof7]ç  x4Àuï;tou<îi  l^i^dkù^f.  Dëmugriti  liber  lîîpi  avÛpiiisou  fûmoç.  Vor* 

t  iMi  B»jsK,  PhihlogHiï,  vin.  i853»  417- 
(3)  LT  AkisTaiE.  //,  A.^  t,  ik%i\,  3;  I,  VII, 
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3tawûJY;ç  l'/xIçaXov,  qiiese  trouvaient,  scion  Démocbite,  u  les  principaux  liens 
de  l^àme  (i].  Le  cœur  est  appelé  par  Democrite  u  la  iein<%  la  nourrice  di; 
la  colère  »,  pjta-.Vi^  opY^; T^vi^ ;  il  est  muni  d'une  cuirnsse  contre  les  atla- 
ques  venant  de  l'extérieur*  Enfin  la  cause  et  convine  le  foyer  du  désir  est 
dans  le  foie,  I7:t0j|itir;;  akto^^. 

Touchant  la  pensée,  voici,  d^oprès  Théophraste,  ce  qu'enseignait  Dkmo- 
CfitTE  ;  elle  dépend  d'une  certaine  harmonie  des  niouvennïnls  de  P^nic  ;  un 
excès  de  chaleur  *iu  de  froid  la  trouble  ;  alors,  ainsi  que  les  anciens  en  ont 
très  bien  jugé,  rcïuarque  le  disciple  d'AHiSTOTi;,  il  y  a  de  Taliénation  ou 
quelque  grave  désordre  de  rintclligence  (àXXoippû^eTv).  En  d'autres  lermes, 
si  le  mouvement  communiqué  à  IWmc  par  les  atonies  place  celle-ci  dans 
une  température  convenable,  la  perception  des  objets  est  normale,  la 
pensét?  saine.  Si  ce  mouvement  réchauIFe  ou  la  refroidit  avec  excès,  la 
pensée  peut  subir  des  altérations  qui  confinent  ou  sont  identiques  à 
Taliénation.  11  en  résulte  que  Tentendement  dépend  d'un  certaine  crâse 
du  corps  :  dlrrE  savïpsv  ïti  TfJ  xpi^et  toû  afa[j,r:5ç  T^%*^  !fp37£Tv(3),  Ce  qui  perçoit 
et  ce  (jui  pense  sont  une  seule  et  même  chose,  la  sensation  et  la  pensée 
aj^ant  même  origine  et  n'étant  toutes  deux  que  des  changements  matériels 
de  la  matière  psychique,  produits  mécaniquement,  ainsi  que  tous  les 
autres  changements  de  la  nature,  par  des  impressions  au  sens  propre  du 
mot,  c'est  à-dire  jjiir  des  contacts,  des  pressions  et  des  chocs  venus  de 
l'extérieur  (3).  Ainsi,  les  sensations  et  les  pensées  sont  des  changements, 
des  modilicalions,  dés  altérations  du  corps  [4)- 

Comment  a  lieu  la  transmission  des  différents  états  ou  phénomènes  du 
monde  extérieur  aux  appareils  de  la  sensibilité  générale  et  spéciale  et  au 
siège  de  Tintelligence  ?  Far  le  contact  {kfi\\  et  par  le  choc  que  déterminent 
les  atomes  dans  ces  organes,  soit  en  y  entrant  soit,  en  en  sortant,  sous  forme 
de  courants  ou  d'eflluves.  Voici  un  texte  qui,  en  dé[)it  de  la  source  d'où 
nous  le  tirons,  nous  paraît  renlermci-  des  doctrines  anc-iennes,  authenti- 
ques,  de  Dèmochitr,  sur  le  méi^anisme  de  la  fornuition  des  perceplious  et 
des  images.  Un  personnagt*  des  Sf/mposiaf/îffs  ou  Propos  de  tahlv  ile  Flu- 
TARQUR  rapporte  ainsi  cotte  vieille  doctrine  :  C'est,  *lit-i[,  une  citiyani^e 
fMjpulairi*  qui  renumte  au  philosophe  d'Ahdère,  c[ue  (t  les  images  (stS^iiXjt) 
pénètrent  a  travers  les  por(*s  ilans  les  corjïs  \>jC%  \uïh  %hyim  il;  ti  7(ip,ïTil  et 


(i)  ttJç  4*^/7^;  o!  "îf  t  Tov  |iUfXôv  Stafiof,  Fragment  Ju  rom mon biro  èjt  FROGLU«din&  ÀLmï.  Mûhus 
fiir  Joli,,  Xli       p.  *M%^, 

TMtoi'iiR.,       isefiifu,  58,  Cf.  ZtvLEH,  Die  PhiloM.  d.  6V.,  t.  7^!. 
(3)  AmsTOT»,  De  an.,  t.  n;  III.  nr.  Stub.,  FlonL.  IV,  233.  îÎjv  nï^r^ivs  stcil  ttjv  votjîiv  ytvs^fltt 
ltS«  --^v  rcpûoitivTMv*  Cf.  Seîïtuïi  EiiPt,  adv.  Math.,  VIÎ.  i30. 

f7, ,  !V,         Aïixïî^îEOî,  Aïjutfixatio;,  li;  atVG^j^itc  mi  Xflts  voijflllç  IttpOtf^t;  iTvflti 
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qu'en  sp  porlanl  en  liant  (i)  elles  produisent  les  viî^ions  des  songes  ;  que 
res  images  aliliient  lio  totis  cotés,  se  détaehoivl  des  meubles,  des  vôte^ 
lîientH,  des  jdantr^K,  rtiais  siirLout  des  animaux,  par  stiîle  de  l'agitation 
inlense  et  À\i  In  chaleur;  que  ces  images  ne  poRsètlenl  pas  seulement  les 
ressemblances,  figurées  comme  des  empreintes,  représentant  les  formes 
des  corps  —  comme  te  croit  Eimctire,  qui  jusqu'ici  suit  Démocritk,  maïs 
s'en  écarte  à  partir  de  ce  point  ;  —  tuais  que  los  et^wXi  enii  nî rient  après  eux 
les  k^^hv.^  ou  images  des  mouvements  de  IWme,  de  ses  desseins,  de  ses 
habit  udi^s  et  de  ses  afTections^  et  qu'en  nous  eu  vah  issu  lit  avec  celles-ci, 
(«mime  <  Il  ose  s  animées,  ils  indiquent  et  font  connaître  à  ceux  qui  les 
reçoivent  les  opinions,  les  raisonnements  et  les  désirs  de  ceux  dont 
émanent  les  ct^wXa,  si  toutefois  ceux-ci  [ïénétrent  <lans  les  corps  en  con* 
servant  les  images  [xxz  stxdva;)  sans  dérorniation  ni  confusion.  » 

Il  est  certain  que,  comme  Eîvii'Kdocle^  les  aloniistes  ont  cherché  à 
t^xpliquer  lous  les  phénomènes  psychologiques  de  la  sensation,  de  la  per- 
ception et  des  rcpiH'^scnlations  on  images  internes  qui  en  dérivent  jiar  la 
ihéorie  des  émanations,  théorie  purement  mécanique,  endéjïit  île  l'illusion 
des  actions  à  distance  que  semblent  exercer  les  faits  et  les  gestes  et  les 
pensées  des  i^tres  vivants  les  uns  sur  les  autres.  Le  mode  de  transmission 
des  états  psychiques  est  rigoureusement  identique  à  celui  de  tous  les 
nul r es  phénomènes  de  la  nat ure^  tous  uniformément  réductibles  a  la 
propagahon,  dans  les  divers  milieux,  du  choc  des  particules  dernières 
instituant  les  corps.  Toute  sensation  étant  la  suite  ou  Tefiel  d'un  con- 
liil,  les  divers  sens  ne  sauraient  être  que  des  variétés  du  toucher  :  chaque 
Kcns  n'est  donc  qu'une  sorte  de  toucher.  <f  Démocivite  et  la  plupart  des 
utilundistes  qui  ont  traité  <le  la  sensibilité,  a  écrit  Aristote,  ont  fait  tac- 
tiles toutes  les  choses  sensibles  (a)  j».  Mais  ce  contact  n'est  point  direct, 
imniédiat  :  il  a  lien  par  Tintermédiaire  des  ellluves  ou  émanations  détachées 
lies  êtres  et  des  objets,  processus  qui  assure  Taction  récipi'oque  qu^exer- 
et'nt  les  i*hoses  les  unessurles  antres  :  de  toute  chose  se  détache  toujours 
quelque  çflluve  (3)*  C'est,  en  etfet,  d'une  manière  continue  qu'a  lieu  le 
transport  des  particules  de  la  surface  des  corps  dont  ils  conservent  la 
forme  et  qu'on  peut  pour  cette  raison  appeler,  avec  Alexandre  d'Aphro- 
disias  (4),  *^  homœomorphes 


TMiofitK.,  De  jr^«j«,  5n.  i^iavrrî;  ysc'i  «il  Y^^^'*^*'-  ftKopÉtiijv. 
il)  Ki.^tAîtoivE  *l'Aphrnflmiiii,  Commf*tttairf  sur  le  trnîtê  dWnii^rfyr^.  Dtf  sensu  ri  setmItiU, 
fiiï/i*  ^ar  CiuiitEs  Tiii  iioT  (^olires  H  Eïlr.  des  inss.  tJi' iu  tîihl.  nRt>.  \\V,  n,  |87;1).  p.  117. 


8G 


L  E  S  î  .V  T  KM  E  \  K  fi  V  E  L*  V  C  E  \  Tft  A  L 


lent  la  vjrîoîi  et  raiidilion,  l'olfaction  et  la  jjustalion,  mais 
li*  sens  du  lourher,  dont  loiis  les  autres  soiiii  ne  sont  que  des  nioilalités, 
réBuUent  ilv  la  transtnission  et  ilo  la  disti-iljuliori  dan>iles  corps  vivants  de 
ces  éruaiiations  exléricurcK.  La^scnsation,  et  [mi  tant  la  connaissance,  c'esl 
le  contact  de  Tàme^  ou  des  atomes  psychiques,  avec  les  choses,  par  Tin- 
termêdiaire  des  figures  {^/ii^rx)  qui  s'en  détachent  et  affluent  en  nnusi, 
sous  forme  de  courants  plus  ou  U)oîns  dictincis  et  séparés.  Dans  les  orga- 
nismes, une  certaine  redistribution  de  la  matière  assure  aux  sens  spéciaux 
une  nuuiière  de  spécificité  Ibnctionnelle.  Ainsi  les  sons,  provenant  des 
divers  objets  en  vibration,  ébranlent  d'abord  le  corps  entier,  niais  ils 
aflecteiit  finalement  et  surtout  l'appareil  auililil*  Ajouti^zque  la  constitution 
des  atomes  des  eilluves  dé  lac  liés  des  corps  vibrants  tloit  corres[iondre  à 
celle  de  Torgane  de  Taudilion,  tians  cet  exemple,  car  seuls  les  send)lables 
peuvent  agir  les  uns  sur  les  autres  ;  mis  sens  ne  sont  affectés  que  par  ce 
qui  leur  ressemble;  en  d'autres  termes,  d*après  cet  antique  philosophfîme^ 
chaque  chose  u'est  sentie,  ])erçue,  recotinue,  f|ue  [jarce  qui  lui  est  sem- 
blaljle  :  le  semblable  n'est  connu  tpie  par  le  semblable  (i). 

II  résulte  de  cette  doctrine,  poiu'  uji  esprit  scientifique  de  la  vigueur 
et  de  la  profondeur  de  Dkmocrite,  que  bien  des  choses  dans  Tunivei-s  ne 
sont  ni  perçues  ni  a[)erçues  par  nous,  parce  qu'entre  ces  choses  et  nos 
sens  il  n'existe  aucune  espèce  de  relation  sLibstanticUe,  d'analogie,  de 
correspontlance.  C'est  ce  que  dit  expressément  ce  texte  :  «  D'a]>rès 
DKMocniTE,  il  existe  un  plus  grand  nombre  de  sensations  que  de  choses 
perçues  par  les  sens;  celles-ci,  parle  défaut  d'analogie  et  de  correspon- 
dance, demeurent  cachées  et  inconnues  généralement  parlant;  les  autres 
c<un*es|>oiHlent  {2).  »  Dkmochite  aurait  admis  déjà,  coniïue  Ta  fait  plus  tard 
Aristote,  qu'il  est  possible  que  d'autres  élres^  des  aninuuix  entre  autres, 
aient  plus  de  sens  que  nous  n'en  possédons  (3). 

Relativement  aux  perceptions  de  la  vue  et  de  ïonte^  des  émanations, 
des  schémas  visibles  ou  audibles,  détachés  ties  choses,  entrent  en  nous 
en  conservant  plus  ou  moins  leurs  formes*  Pour  ce  r] ni  a  trait  à  la  vue, 
les  images,  stStaXa  ou  îdxiXa,  reflétées  par  les  milieux  de  Vœ\l,  se  répandent 
d'abord  dans  tout  le  corps^  puis  se  localisent  dans  Torgane  de  celle 


TjTîruv-o.  Ce*  îmngcï»  des  chos(^5  pr^scnles  k  h  vvjr:.  qitî  se  MUcheni  d'une  maniêro  corilinuû  des  âbjeU« 
et  qui,  on  tonitïanL  sur  l  ori^auc  rlo  ce  sens,  loni  la  ca.uM}  île  lu  viiiLon,  sonL  bîon  constituées  de  corpus- 
cules (|u'Al^x«[idh£  appllc  ici  aît^îpfEOVTa  îf<j[iatTat. 

(i)  SEUTti*  Emi'..  (id^\  Mnt/i,,  VU.  11 5,  raXanà  yi^  Ttç...  ètjï»  mpï  xo^  n\^ùta.  -tiv  optoititn 
iîva!  YvojpL3T'itï.  Théoi»hr.,  Ûtf  senittt,  if|.  aXkk  -rau-ov     îCïi/Etv  lot:  ojtotoi;.  Cf.  5lï. 

(a)  Stoh..  f  innL,  JV,  y^H,  Ul  Aï^fiQîtptTci;  iCuhm^       ilvaî  rit;  atidljïjiit;  Ttî*y  aï^ttïjTtSv,  T<îj  m 
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fonctUni  I H  il  If  ilevonir  la  vue.  Ce  ne  annt  pas  les  imnges  (itii,  priniilive- 
ment  et  dircetonu'nl,  loiichont  noR  yeux  et  tombent  sur  la  pupille  :  c'est 
l'air  mis  en  mou  veinent  par  ees  images  voyageuses  fi);  elle^  ne  laissent 
pDurtant  pas  de  pénétrer  en  nous,  comme  des  empreînles  plus  ou  moins 
fidèles  des  objets  tprelles  expriment:  réloignement  doit  sans  doute  nuire 
à  Texatiitude  de  la  perception  visuelle.  En  outre,  les  émanatînns  fpiî  si- 
mullanénient  se  dégagent  cl  parlent  de  nos  pro|ires  yeux  inodifient  éga- 
kmient  T image  de  robjet  et  la  tléfbrnienl.  Il  suit  que  la  vue  ne  saurait 
nuuî^  repreHcnter  les  choses  telles  tprelles  sont  en  réalité.  Notre  vue  est 
irautant  plus  parfaite  que  lesyeuxsont  plus  hirniides  {i>ypoùç)^  que  la  cornée 
est  mîiu^e  et  solide,  que  les  tissus  intérieurs  sont  peu  tendus^  etc.  Voici 
la  critique  ([u'Aristote  adresse  à  cette  théorie  de  la  vision  : 

c<  Dkmocrite  a  raison  quand  il  dit  que  la  vue  est  de  Veau;  il  se  trompe 
t)iifind  il  pense  que  la  vision  n\*st  que  l'image  de  Tobjet  (to  opaÈv  cTvat  tT|V 
l^^TTVf)*  L'image  se  produit  parce  (pie  Treil  est  lisse;  mais  la  vue  ne  con- 
siste dans  celui-ci,  mais  {lans  le  voyant  ;  cette  affection  n'est  qu  im  effet  de 
réfrartion  (ivixXâtîi;  yip  tà  iciOsç)  ^  (a). 

Le  son  est  produit  par  un  courant  d'atomes  qui,  parti  du  corps  réson- 
nant, se  propage  par  le  mouvement  de  Tair;  les  atomes  de  même  forme 
se  réunissent  dans  ce  courant  (ratomes  et  dans  Tair  ambiant.  Cette  onde 
tomme  ne  e  par  «  se  propager  semblablement  par  tout  le  corps,  mais  sur- 
tout par  les  oreilles  tant  qu'elle  se  propage  dans  le  reste  du  corps,  elle 
nVsl  pas  perçue  comme  son,  mais  seulement  dans  les  oreilles  (3).  Ainsi 
localisée,  les  atomes  psyclnipies  sont  éhraidés;  il  y  a  sensation  de  Touïe, 
LVicuité  de  ce  sens  dépend  d'assez  nombreuses  conditions  anatomiques 
et  physiologiques  relatives  au  tympan,  aux  veines  de  Torgane,  aux  os  de 
la  t^te  et  à  une  «  crâse  favorable  du  cerveau  m,  b  ly%i^xXoq  ejjtpato;,  ainsi 
tjiie  s'exprime  TuÉoPHaASTE. 

DéMOGRiTi:  a  surtout  étudié  avec  soin  ce  qui,  dans  son  système,  ex- 
pliqiH^  les  sensations  de  saveur  H  cmleur.  Il  tient  le  blanc,  le  noir,  le 
rouge  et  le  vert  pnirr  1rs  coulenrs  fondamentales.  11  dit  toutefois  qu^en 
«oi  la  i'ouleur  n'existe  pas  :  «  La  coideur  n'existe  pas,  dit  Démochite;  elle 
rêsnlle  du  changement  d<*s  [ijirfies  en  mouvement  n  La  couleur  n'est 
^hiw  rien  en  soi  ;  elle  n'existe  pas,  car  les  éléments,  c'est-à-dire  le  plein 


(il)  AilSTOTE*  De  ^f! fie*',  el  çurrupL^  l,  11,  ().  S'o       ypaizv       fp^siy  iTvaL*  tpOîtjï  Tfip  y  p^oiiaTL- 
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et  le  vide,  ne  sauraient  posséder  airtunc  qualilt;(i)*  I^a  saveur  rrexjBte  pas 
plui4  en  soi  que  la  couleur  :  «  Le  schéma  existe  en  soi,  mais  le  doux 
et,  i-n  général,  la  qualité  de  la  sensation  n'a  dVxislenee  que  par 
rap|jort  à  autre  cliose  et  dans  d'aulres  choses  (2)  )>.  La  liguie  des  atomes 
iVah  rénulle.  la  sensation  du  dnux^  par  exemple,  est  ronde;  relie 
des  atonies  d'où  résulfe  une  sensation  de  saveur  âpre  est  an^^ideuse 
cl  non  spliérique;  ramer  est  pnxiuil  par  des  atomes  p**lils,  pnh's  rt 
nuuls  ;  les  saveurs  acres,  par  des  atomes  pelits,  arrondis  et  aiiguhiin^s, 
mais  non  inégaux,  comme  c'est  le  cas  pour  les  saveurs  salées,  ctc. 
C'est  à  ces  diverses  figures  géométriques  des  éléments,  diversement 
agrégés,  partatitàdes  dillerent^es  quantitatives, nullement  «]ualilatives,  des 
atomes  —  raj  iiucun  schéma  n'est  pur  et  sans  mélange,  mais  chaque  sa- 
veur en  contient  un  grautl  nondue  —  que  Démocrite  rapporte  les  diOe- 
rentcs  qualités  sa])idcs  que  nous  uttriliuons  aux  substances  susceptibles 
d'allecter  le  sens  du  goût  (3)*  La  nature  de  ces  impressions  dépend  des 
divers  grou|ïements  des  atomes  en  figures  (]ui  rappellent  les  schémas 
des  chimistes.  Mais  il  n'y  a,  dans  la  nature,  ni  couleur,  ni  saveur,  ni 
odeur,  etc.  Démocrite  a  donc  montré  le  caractère  ahmlum^nt  subjectif  de  la 
qualité  des  sensations  :  a  C*est  dans  ropinion  qu'existe^  dît-il,  le  doux;  dans 
ro|>inion,  Tamer;  dans  Topinion,  le  chaud;  dans  Topinion,  le  froid;  dans 
I*opinion  la  couleur.  En  réalité,  rien  n'existe  que  FatoHie  et  le  vide*  n  Nd^»» 


Tè  ;j.iîTà  "/.ai  TÔ  XÊVtiv.  Tmiumih.  /ïf  xettsu,  73*  74.  7^*  76»  77,  78,  8a.  Cf.  Pm*wtl»  ArUiotttes  ùher 
die  Farùe/t,  ItS  sq. 

(a)  TliÉolPHH-  De  sensu ^  69.  Tû  [aÎv  ox^Sf^^*  ^'^^^  t^yjtî*      SXw;  tÔ  attoOriT^v 

£11^0  nal  h  wXXot;.  De  causis  plant.,  VI,     6;  VI,       i;  VI,  jvn,  11.  A  dmijuc  saveur  Démïiijrite 
Kisigno  tine  figure  (Tf  %\i^y 

ToU  aU^iîj  etXX'  iv  IxaiTtji  (x^'^tii)  mXkk  flva^*, 

(4)  SixTus  Emp,  Jiik'.  innth.,  VU,  S  ïSS-iSq.  Fr&gm*  f^kitos.  grttec.  (Mui.i».),  1,  357, 
Selon  quelques  auteurs,  le»  coiicepls  fonaanieiiLaux  de  1  èlrc  cl  de  la  wnnaUîsaiice  auraient  été  dif-  j 
férenb  dans  I  antiquité  lidk^iïique  de  cç  qu      sont  aujourd'hui    U  Cbl  trop  évident  que  la  structure  ^ 
miïntnkî  tj'un  Européen  du  xis«  siècle,  kantien  ou  uéo-kanlien,  nourri  tlo  Behkelky  et  de  Davio 
HuMK,  faïuiîierBvec  les  méthodes  dm  sciences  jdi)siques  et  biologique»,  auditeur  ou  lecteur  d Helm- 
uoLTz  et  de  Du  Bois-Reïmomd,  ne  saurail  être  la  même  que  celle  d'un  lïcllènc  du  temps  do  PÉiiJCLi», 
Je  ne  croîi  potirlant  pit»  que  ce  qu'il  j  a  de  fondamental  dans  la  eoneeption  moderne  du  moude  el  de 
U  pensée  dilTïre  en  principe  :  «  Ln  |x»nîic*e  moderne  divise  l'objet  et  les  représt iilations  en  élémenU 
dont  les  uns  sont  sînijilenieiit  subjectifs,  les  autres  k  in  fuis  objectifs  el  subjeclifs.  Aux  premiers  appr- 
tiennent  les  couleur»,  les  odeurs,  olc. ,  bref,  les  qualités  secomlaires  de  Lucre;  «uï  dernières.  surUiut 
létendue.       pensée  antique  ne  connaît  jWiA  cette  distinctinn  Cela  apparaît  eu  jinrticnlier  chez  le»  atu- 
m  îstes,  qui.  a  d  autres  égards,  se  rappruehent  le  plus  de  la  pensée  moderne;  quoiqu'il*  naltribiienl 
1  étrtj  véritable,  1  exisUjucc  réelk\  qu  a  quelques  cleuiunts  de  k  conscience,  iU  objeciivenl  la  repréï^cn* 
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Puisque  la  pensée  n  mt^me  origine  que  la  sensation^  et  que  ce  qui 
pereoil  et  ce  qui  pense  sont  une  seule  et  même  chose,  DiCMOcniTE  a  con- 
sidert?  Tu  II  et  Tau  Ire  proressus  eotnme  tle  purs?  événements  mécaniques 
qui  Kc  pnu  riraient  l'eprésenter  olyeeli  veine  ni  par  des  figures  *^éomélriqiies 
et  expriuMT  ]»ar  drn  fnr mules  matliémaliques,  ainsi  que  tous  les  événe- 
irieiits  de  hi  nature  (et  il  n'y  en  a  point  d*aulres),  bref,  c  uni  me  des  niou- 
vemenls  reçus  et  eoninuinîrpiéH.  Touh^fcns,  encore  que  le  ptiiloso|)he 
d'Alirière  n'ait  jias  tlisliitgué  la  [ïcnsée  de  la  sensation,  ([uant  a  leur  ori- 
giae,  il  ne  les  aurait  point»  au  dire  de  quelques  critiques  aneiens  ou 
modernes,  aussi  complètement  ennfandues  qulIi^RÀCLiTK,  Pahmknidk  et 
Empkdoclk,  On  argue  que,  tout  vn  posant  ridentiltî  de  la  pensée  et  de  la 
spiisation,  Dhmociutk  a  nié,  contre  Protagohas,  que  toute  sensation  sait 
vraie.  Cependant  Auistote  cl  Theopuuaste  ont  conelu,  et  avee  toute 
raisnn,  selon  nous,  de  Tunité  d'origine  de  la  sensation  et  tle  la  pensée, 
îitimise  par  Dèmochite  comme  par  ces  philosophes,  à  l'identité  de  ces 
processus.  «  D'une  manière  générale,  en  considérant  la  pensée  comme  la 


titlûn  sensible  dans  les  if^tijXaE  qui,  détaches  des  objets,  (K'nôlrént  dâna  Vhomtnû,  cL  ilâ  leur  a  tl  ri  huent 
line  wrie  d  cibtence  »  (*).  Nous  no  ferons  aucune  objocUon  louchant  les  ciOdjXa,  encore  qu  il  ne  faïlle 
^ntr  dans  c**tte  thé*>rie  qu^une  hjpolbèse  physh^ue  tim^asaire,  idh  que  c^lle  de  1  émission  ou  cetl©  de» 
tiiidulalmnà*  Mais  il  doit  etru  r<wjnrtu,  puisque  [es  textes  l'nlleslent  on  leur  naïve  véracité,  que  lesato- 
mi^lcts.  LïCGiPPi-  ci  Démocth'TE  entrci  autres,  ont  dii^tlniBpjd^  les  qnnlUûi  prirnairt^s  des  eorps^  telles  que 
lï'kotîuc,  de*  quoUtéà  secondaire*.  Cette  diftlnctioft»  Rudolf  Euukex  écrit  expnesftémenl  que  Di:*io- 
rjiJTi  lavait  déjà  faitïï,  bien  des  sî^dc»  avant  Bu  tle,  DEstiAitTEa  et  Locke  C^).  Or^  comme  tonte  cri- 
iàfDe  do  la  oônnais&Qnco  repose  sur  ectte  diatinclion^  et  que  la  doctrine  qui  l'enseigne  se  trouve  ciposéa 
'Émi  la  langue  la  plus  cïaîre  et  la  plus  R'ientîQqtie  dont  ae  mni  jamais  servi  la  raison  de  l  homme,  Il  n  j 
%nmi  Mucunc  raison  do  soutenir  sjsléraaliquement  qne  lit  v  pensée  aoLiquc  »  et  la  n  pens«kj  ino<lerne  j* 
ftiihlilléré  relative  nient  k  la  nature  ou  méroe  à  Ten  latence  de  ce  grand  principe.  Ce  qui  est  vrai,  et  de 
i\m  tout  te  monde  à  peu  près  tombe  d  aocord*  c'est  que  l  opposition  de  Tesprit  et  de  h  naturOt  de  la 
pn*6f?  cl  de  l'être,  du  sujet  et  de  l'objet  n'avait  pas  encore  apparu  avec  la  moindre  elarté  chei  les 
Ihllkici  que  dans  les  temps  modernes  ■  «t  La  ptulosophie  grecqne,  a  écrit  Édouard  dk  llA^TMAnn,  ne 
*Ht'loiée  nulle  part  à  la  claire  conscience  de  cHir  o[ipfjsilion  ;  et.  mètne  dan»  «i  période  classique, 
l'ilij  rur  l a  que  très  faiblement  entendue...  C  est  que  1  bomtne  de  la  nature  sentait  en  lui  le  corp  et 
l  irut  dans  r«nil^  essentielle  de  sqh  être  n  (***). 

Sitii^  noua  a^Sïjcîer  ht  taules  les  critiques  diriges  pr  A.  William  BEJtct  contre  ÉnotrAHiï  Zellea, 
Hlûml  continuant  d'allirutcrt  avec  le  grand  historien  do  la  Philosophie  des  (if  net,  que  cy  fut  la 
^iit)tophîe  de  Sociute,  celle  de  ses  élèves  el  des  Écoles  qui  eu  sont  sorlies,  qui  rompit  1  anlique  union 
A  l'esprit  bell^ntqne  avec  la  nature,  en  laissant  lomlï«?r  de  phis  en  plus  I  habiluiie  d'observer  les  phé- 
n«>(u^ni%  de-  la  vie  et  du  inonde  et  en  sub&lltuani  h  la  cunitdcratbn  des  choses  el  de  Icui-s  rap^Kirls  des 
oïDil^inAiiiidiis  logiques  d'idées,  cest-Si-dire  des  mois,  il  y  a  pourtant,  ce  non»  semble,  une  grande  prt 
•leWrilédans  l'opinion  de  Bew?*  sur  les  causes  de  l'origine  cl  des  [irogros  de  la  décadence  de  t'eiprii 
itir<ntifii|iic  on  philosophique,  au  st*ns  oii  était  pris  ce  jnot  cbeji  les  ph^isiotogues  ioniens,  des  Hellènes  à 
|ariirthi  ^tvch.  I^armi  ces  c^u'^es,  il  en  est  prînci|fcah'S.  l'une  d'ordre  «  théologiquo  ïi»  lantre 
*!»•  mU\m  «  scholostique  n  ou  didactique.  U  premiért^  fui  naturelleuienl  la  phis  malfaisante .  «  Depuis 

Cï  P4i?t  Bica,  JMr  Suhsiun^btffrîff  in  44r  Natitrwiiê^nêchafi.  Meleen,  i8g6. 

I**)  rt.  Et  t;iLe'«,  UfMchichU  ttnd  Kritik'  dér  Gt^uttdbi't/riiff  d^r  Geffettimt'i.  L^eipi.,  iPyS.  7* 

El»,  ut  Ij4hriti.t;i.  Phiîosophié  dt  VlncoHêcknt*  Trad.  par  Dhîimt  Xulo.  Paris,  1677,  p*  »7 
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seiisalion,  et  L'elle-ci  comme  une  niodificalionj  ils  ont  nécessaîremcnl  tenu 
pour  vrai  le  phénomène  sensible  w  (i). 

Mais,  au  moins  pour  Dkmocrite,  la  conchisinti  Ac  ce  raisonnement  ne 
découle  point  des  prémisses,  car  c'est  précisément  parce  qu'il  n'existe 
aucune  commune  mesure  entre  une  sensation,  une  idée  ou  représentation 
d*uti  phénomène,  et  la  nature  propre  de  la  cause  de  ce  phénomène  ;  entre 
un  événement  de  pure  mécanique  moléculaire  et  une  a  lie  et  ion  psychique; 
bref,  entre  un  mouvement  et  une  sensation,  c'esl-à-dire  encore  entre  des 
phénomènes  de  nature  absolument  irréductible  subslantielictnent,  quoi- 
que reliés  par  des  rapports  constants  et  universeU  de  cause  à  elTet,  — 
ce  qui  permet  de  constituer  lascience,  —  que  le  |)hilosophe  d'Ab(lèiM.*a  fait 
paraître  le  néant  de  la  foi  du  genre  humain  aux  sensations  et  au  monde 
d'ilhisions  qui  s'en  dégage. 

L'homme  et  Tanimal  juge  avec  exactitude  des  choses  quand  le  moii- 
vcmenl  extérieur  des  E^BoiXa,  destiné  à  protliiire  la  sensation  et  la  pensée, 
se  trouve  être  «  symétrique  c'est-à-dire  concorder  avec  un  état  interne 
des  atomes  psychi<]ues*  Nous  avons  rapjielé  que,  selon  D^mocrite, 
cette  concordance  ou  harmonie  entre  le  milieu  externe  ol  1*^  milieu  in- 
terne se  réalise  rarement;  un  peu  trop  de  chaleur  ou  de  froid»  cVst-à-dire 


ta  persécuiioti  d'AsAirAGORE  jai^qu'ù  l'înlerdLctiofi  de  l'i^ni^ignoTticnt  tie  la  phîlosoplûe  par  Jr^^Tr^iicif  ^  ^il 
W.  BlNlt*  iJ  est  possible  du  suivre  t "origine  et  le  dtWtîloppoment  du  lu  réaction  orientée  vor»?  la  siipen- 
lition,  réaclidn  tantôt  «vnncanl»  lantôl  reciilant^  mais,  somme  toute,  gogTïanl  du  lerrfttn  d  àgo  en  lg«, 
depuis  le  sîrcle  éclalant  fie  Péri  cl  ^8  jusque  la  longue  nuit  qui  retend  b  l  rave  ni  des  t^Tî^^l*^L*s  pre«qu« 
iuipc-nclrables  jiisqu  à  laube  du  jour  n^naissunt  des  Croisades.  El  cotlc  r^aclion  envahit  tutiles  Ici 
claâiies,  j  compris  les  phîlosoplxcii  cu^-meracs  (*}  w .  L  influence  des  idées  théologiques  el  c**lle  de  l'eii- 
seigncnionl  de  la  pliilnjs^îphio  coïricidenl  et  se  renconlrcnt  en  un  point  :  l  exaltation  do  l'auloriléet  teni* 
pire  do  la  tradition.  Par  «  traditioualisnio  Bexk  etilend  une  dispo&ilioît  îi  accepter  comme  vraie*  des 
opinion»  soit  reçues  par  la  masse  de  l  humanité,  soil  enseignées  j>ar  les  muitres  les  plus  a  ce  réel  i  tes,  el 
propagées  bous  une  forme  faci^lement  aceesjjible  au  grand  nomfire.  La  diffusion  de  la  pliiiosophïe  tnorab 
im  h  science  de  la  nature,  l'ancienne  m  plipiologie  m.  En  adaptant  aux  goûts  et  k  rinlelligenee  Hii 
vulgaire,  ello  perdit  touLe  originalité  H  toute  profojideur.  Bientôt  les  conteur [lorains  de  Soi:HATt  lui* 
raème  ne  furent  plus  compris.  l>e  Platon,  panthéiste  ou  monîste,  en  réalité,  on  fit  un  dualiste,  La 
complatsance  avec  laquLille  le  grand  philosoptio  rapplle  si  souvent  le»  croyances  populaires  fnir  l' immor- 
talitr'  de  Tàme,  sur  la  inétempsjcho*e  et  les  réminiscences  d  une  onde  plusieurs  awtrcs  existences  donna 
le  chân^e  aux  commentateurs  et  aux  érudits  sur  le  caractère  purement  pwtîquc  do  ces  mythes  danf 
Pt.Atos,  On  «ttrihua  m\  maître  dAarsTOTF.  dei  doctrines  î.piri  tua  listes  qui  ne  devinrent  pleinement 
eAoseientes  pour  1  esprit  hellénique  qu  à  l'époque  de  Ploti»  et  des  Pères  grec^.  ti  L'idêntitication  d© 
l'esprit  et  de  l  încorp^réite,  la  division  du  monde  en  esprit  el  en  vorps,  n  est  pjint  platonicienne  », 
dit  très  bien  Wiwdeliiak»  (•*)♦ 

(i)  AHrsTOTE,  Met.,  v.  "OXm^^t  Sti  ïiK^A^iifjivv.v  ûpovTi-Jtv  fj.2v  rrjV  «fiOTjatv^  TsiiTïjv  Salivai 
«ÀXoiwotv,  tu  |>x«.vojAivov  îtat*  -^v  at^ïOij^iv  £f  ^vaptr^;  iXtjOÈ;  dvai  ^a^tv.  —  Cr  /)f»  art.  1,  ]|-  tll,  m. 
To  Tfip  ttX7]6&;  ilv«ï  tô  ^ixtvo|juvov,  dit  oipressément  ici  AniaTotE.  en  parlant  de  Democsite* 

(•)  AivMit  VViLUiM  Btsn*  Thê  Gr^k  PhUoni^htrit.  1-ond  .  1883»  1  vo!..  I,  11  *q, 

("I  W.  VViiuKMt^Mi.  (îf4ehîi^fttt  rfi*J'  rkiîti90phie.  1881,  p.  g^t.  CL  T£ii::iiHiiLtï.&,  Studitn       GêSùhi^htf  drf 
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clans  la  langue  de  la  mécanique,  un  mouvement  trop  rapide  ou  trop  lent 
(lu  dehors  au  dedans  ou  inversement,  produira  des  sensations,  des  per- 
(v[ïlions  et  dos  reprisse iitaliorjs  altérées,  non  véritables,  voire  tout  à  fait 
fauî^ses  eomnie  dans  IV^rreur,  les  troubles  psychiijties  et  raliénalion  de 
Tin  tell  ige  née.  L'entendement,  la  pensée,  la  raison,  dépendent,  romme 
tout  le  reste,  d*iine  certaine  proportion,  d'un  certain  iempéraniênl»  dans 
le  mélange  des  éléments  de  Torganisme,  et,  connne  on  Ta  répélé  jusipi  à 
nos  jours,  d'une  certaine  crase  du  corps  (TuKorun.,  De  semti^  58).  De  là 
tftiite  nne  théoi  ie  de  la  connaissance  qui  ne  le  cède  en  rien,  chez  Dkmo- 
CRiTE,  à  celle  des  pères  du  criticisme  moderne.  C'est  ainsi  que  DiiiîRiKG 
fstime  que  Démocuitk  est  parvenu,  grâce  à  sa  préoccupation  constante 
de  décomposer  les  pliéuonicnes  en  leurs  éléments  derniers,  à  «  anticiper 
ridée  ca[Mtale  du  Ibndateur  dn  criticisme  anglais,  de  Locke.  »  On  peut 
juger  par  là  combien  les  idées  des  a  t  omis  tes  ont  été  fécondes  en  résultats 
iWm  caractère  i^cientifiquei  et  combien  il  est  vrai  «  que  le  préjugé  vul- 
gaire contre  ces  conceptions  ne  repose  ((ne  sur  Tigrioraiice  de  leur  sens 
véritable  n. 

Les  purs  lettrés  ont  été,  en  (^IFct,  fort  encHris  à  nier  la  physique,  la 
physiologie  et  la  j)sychologie  tics  atoinisteH.  Des  générations  de  critiques, 
assez  étrangers,  il  est  vrai,  aux  choses  de  la  science,  se  sont  étotmés 
qu'entre  tant  de  sujets  LtcnÈcEciit  choisi  une  malière  aussi  ariile  h  metlre 
Ml  vers  latins.  Ce  n'est  pas  il  notre  éjïofpie  tpi'il  est  nécessaire  de  mon- 
trer que  Timagi  nation  des  |)lns  giands  poètes  pâlit  et  s'évanouît  pn*sque 
flevanl  la  moindre  révélation  des  sciences  de  la  nature,  et  qu'il  y  a  sans 
rfoule  plus  de  grandiose  poésie  tlansles  théories  de  Newton,  de  K.%kt,  de 
L\mcK,  de  L\M\BCK  et  de  Dah%vjîs  qu'en  toutes  les  épopées  de  Tlnde,  tie 
la  Grèce  et  de  Rome.  Les  savants  avouent  que,  dans  leur  ensemble,  les 
iJres  de  Lucrèce  sur  la  nature  sont  celles  que  nous  partageons  encore 
aupiirdliui  Ajoutons  que,  depuis  Gasskndi,  et  par  Dksgartes,  Newtoih 
l't  BoYLE,  lo  théorie  capitale  de  Dkmociiite,  la  doctrine  des  atomes  et 
iexpiicîition  sysïémotic|ue  de  tous  les  phénomènes  de  rimivers  par  le 
nioiivenient  de  ces  corps,  est  devenu  le  fondejnrnl  même  des  sciences. 
La  [ihvsique  et  k  chimie  reposent  encore  sur  Fatomisme,  aucune  hypo- 
tliési!  miuvelle  sur  la  constitution  de  la  nia ti ère  n*a  pu  remplacer  l'an 
«  ienrie.  La  théorie  alnmistique  n'est  [>as  un  ilognie  religieux  :  elle  n*a  jus- 
iliilci  conservé  Tau  to  ri  té  quVm  lui  accorde  que  paice  quelh*  explique  le 
|>lu8  grantl  nombre  de  faits,  et  que  les  résultats  auxquels  on  arrive  en 
IVnrjïloyant  se  coriH'Spondent  et  s'ordonnent  en  systèmes.  C'est  une  hypo- 
IIk'so  provisoire,  mais  légitime,  partant  scientifique.  On  ne  s'explique 
flofir,  avec  Duhring,  que  par  l'ignorance  et  les  préjugés  le  dédain  de  la 
plupart  des  humanistes  pour  ta  physique  de  Démocrite  et  pour  les  théo- 
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ries  atombtH{ues.  C'est  le  prendre  de  trop  haut  avec  la  seule  chose  peut- 
êlre  ciuî  soîl  respectable  au  monde,  la  science  grecque.  Or  toute  la 
physitpir  du  matérialisme  antique  est  fondée  sur  celle  proposition  de  Dk> 
M  oc  H I  TE  :  m  PU  n4*xiHie  qnp,  f atome  cl  le  vide. 

DuHRiisG  tivait  surtout  en  vue  la  distinction  des  qualités  premières 
et  secondaires  des  corps.  Mais  la  critique  de  rentendement  humai rt, 
Tanalyse  critique  de  rintelli^eiice  et  de  la  certitude,  cette  critique  dont 
Behkeley  et  Himk  sfïnl,  avec  Dësc.vrtks,  les  priruîipaux  représentants^  et 
qui  réveilla  K\i*t  lui-môme  du  sommeil  dogmatique,  celle  critique  s'étend^ 
chez  DÉMOcniTB,  bien  au  delà  de  la  théorie  des  perceptions  sensibles. 
Certes,  il  a  bien  vu  que,  loin  cle  nous  re[)résenter  le  ninntle  lel  i\u  \\  iloit 
être,  CCS  perceplit>iis  ne  nous  le  font  connaître  qu^après  un  travail  d'éla- 
bo ration  et  do  transformation  si  complexes  qu'une  partie  des  représen- 
tations qui  en  résultent  est  nécessairement  d'origine  interne  :  les  pro- 
priétés attribuées  aux  choses,  loin  d'appartenir  à  ces  choses,  dérivent  de 
Tac ti vite  propre  de  nos  sens  ou  de  nos  moyen^i  de  connaître*  Obscure  et 
incertaine  est  donc  Tappareiu'e  de  tout  ce  inonde  de  sensations.  Le  soni* 
meil  et  les  rêves  difléi  ent-ils  môme  de  la  veille?  La  respiralion,  nu  Va 
dit,  entretient  le  renouvellement  continu  des  atomes  de  Torganisme.  Les 
atomes  ignés  ou  psychiques,  parcxenipit\  —  (jui  n'ont  d'ailleurs  pas  plus 
de  droit  a  cette  désignation  que  les  cellules  psychiques  de  ïtAMOK  Y 
Cjijal,  — rein[)ia(  enl  incessaninieiit  les  atomes  qui  ont  quitté  Forganisme; 
de  là  un  double  courant  de  sens  contraire.  Le  courant  externe  est  toujours 
le  plus  puissant;  il  s*ûppose  à  la  sortie  des  atonies  du  corps  et  favorise 
ainsi  une  sorte  de  résistance  collective  de  Forganisnie  à  la  jiression  du 
dehors.  Quand  cette  résistance  faiblit,  un  certain  nonihre  de  [larlicules 
ignées  abandonnent  le  corps:  c'est  le  :sommeil.  Dans  la  iéi/iarffie,  niéme 
déperdition  d'atomes  psychiques,  seulement  un  peu  plus  forte.  Mais  quand 
la  respiration  s'arrête  et  que  toute  résistance  intérieure  est  vaincue  par 
la  pression  de  fair  extérieur,  le  feu  inléiieur  s'échappe  :  c'est  la  morL 
u  Dkmocrite  dit  que  ce  qui  résulte  de  la  respiration  chez  les  animaux  qui 
respirent,  t'est  d'empêcher  que  Tâme  ne  soit  expulsée  du  corps  «  (i). 


ieyet,  ^a-axtuv  xti)Xy^'.v  bMkiti'^^*  tï^v  'J'y/J'ii'^  Cf,  /M  an.  l,  ii*  Sou»  le  titre  de  'tu^X  tCiv  h  ^©osi,  on 
ciUiit  un  ouvragi^  de  Déhockite  sur  tes  rnorb  upprcntes,  r|aesliûti  soavutil  agitiL«e  dans  t  iinUqtnti\  par 
E%iPÉi>o*:j,E  t^ntrw  Butrt^.  Lo  mart  ne  pouvait  i^tro  ruppclé  li  la  vie,  selon  DÉHdtmi-r£,  que  n  cUit 
poit»t  mort  tout  1^  fait.  D^muchite  rt>cK(3 reliait  dans  cet  onvrng^*  an  tcmoigna^  de  PjitJC]tUiit  7t<u;  rdy 
àîîodava'vTa  néXx'*  awaÇiûvan  S'jvaTOv  ;  avec  pARMÉïHtiJE,  Démourite  a  pu  admettre  tpic  te  cadavro  poa- 
fiètlt^  (^n^ore  unu  ce r Laine  scnïibditr.  iHac.  IV,  iv»  4'  'U  Si  Aiijj.oïpito>  rA^ê^n  jAiTi/ctv  fti^x^Uf  f^i;^  rcnii 

ii«uÂ«i  Aîfifti  t>i.Mt»i^Hi TE  aaratt  dit  i|itL<  knil  ptirtirîjïC  à  une  vie  psjchîqnc  d  une  nature  quelconqui^, 
p»  morts  :  cftr  il  est  ntarnffste  qti  dâ  [*fisstHlunl  toujours  quelque  ctialeur  el  scnsibiUlé. 


Pour  le  philosophe  trAljdère,«  IVmie  el  la  chaleur  étaient 
'l^iX^îtJi  -3  Oâf^isv  Txjtsv  (i)-  Or  les  atomes  psyi*hiques,  een  corpimmles  ronds 
fjirAHisTOTE  Êippelle  des  sph^voides^  rés^isleiU,  grimée  à  la  res^piration,  aux 
oaiiseH  (le  disjiersirunprexcrce  l'ai r  aniliiant  sur  le  roi'ps  des  aaiîuaux.  Kii 
t^llel,  4|uand  Taîniiial  respire  et  que  Tair  entre  en  hii,  ces  sphéroïdes,  en 
i^tiKpenstoji  dans  Taîr,  y  pénètrent  en  même  temps,  et,  du  fait  de  la  pres- 
sion rju*iis  exercent,  «  ils  empêchent  que  rAnie  qui  est  dans  les  animaux 
ne  s'échappe  Voilà  comment,  continue  Ahistotk*  selon  Démochite, 
û  la  vie  et  la  mort  eousisterit  dans  Tinspiration  et  Texpiralion  m  :  xatl  îii 
TsyTs  V*  xiû  iv3£Tcviï/  x^l  ix'vîTv  eÎvjt,  to  ÇiJ'^  xai  îi  ki:oM^Tfjv:K  Qnatul  la  pression  du 
milieu  qui  environne  Tanimal  vient  à  Feniporter,  et  que  rélénieiit  venu  du 
dt^liors  ne  pont  plus  y  résister,  Fanimal,  ne  pouvant  plus  rcspii'cr,  subit  le 
lihcnonièncî  tle  la  inoi-t  t  ft  La  mort  n'est  donc  que  la  sortie  du  corps 
de  ces  atonies  ronds  |mr  Teffet  de  la  pression  du  milieu  environnant  Elvit 

Xfais,  aussi  lungtcnij^s  qtie  subsiste  et  persiste  cette  sorte  de  milieu 
interne  qui  s'oppf)se  d'une  manière  plus  ou  moins  ellieaee  aux  chocs  in- 
nombrables et  à  la  pression  tlu  milieu,  les  images  on  tX^îùkx  du  réve 
s'impose  naturellement  comme  celles  de  la  veille,  et  non  seulement  celles 
du  réve  ou  de  la  veille,  mais  aussi  celles  de  ces  apparitions  d'êtres  extra- 


Ci)  DÉvoriHiTa  a  pens^  que  râme  éUil  du  feu  et  quelque  diosa  de  chaud  (nup  ii  xotî  Q^fp^ov),  dit 
\m*tote:  «  r^es  achétntts  ou  le*  ftgurea  el  bi  atomes  l'^Unt  infinis.  Demochitk  appelle  feu  et  âme  1m 
tphéfûtdes  (jk  'sçaipoetâi^  î:vp  xas.  Ii^/ïf^),  tels  ces  corpu«culeâ  lIoLtaiiL  dans  l'nir  (ÇyifiaTa)  qu'on  aperçoit 
itans  l(^  rajona  pénétrant  k  travers  les  fenétros...  L'opinion  de  LEtJc:tPi>B  était  tou  le  pareil  le  ^  I^eucippe 
il  Djl«uchitk  ont  cru  tous  Jcui  que,  prmi  les  atomes,  ceux  qui  éLaicnl  rond»  formaient  Tàme,  par^o 
fim'CLu  Iraînt'es  lumîricusea  fwmvcnt  irbs  facilement  piî'nétrcr  partout  et  mouvoir  tout  le  reste,  ^'tant 
elift-inf'tne*  on  mouvement  (/hl  îîtvttv  -k  XrjirM  Kivoufxtvx  x^~é)  ;  admeUant  que  c  esl  J'àme  *pn  donne 
le  liinuvement  am  (inimam.  Auisi  disaient-ilfl  que  la  fin  de  la  vie  était  1  e\Ualaison  du  aoutTle.  Car  l'air 
ttajjiint  exerçant  une  pression  sur  les  corps  et  y  Taisant  pénétrer  celles  tles  figures  qui  communiquent 
Icmnuvement  au^  anîinaut,  parce  qu  ellca»m^mcs  ne  sont  jamais  en  repos,  un  utile  recours  arrive 
»imi  du  dt'hurs  auï  organismes  par  lentrée,  dans  ceux-ci,  d'autres  figures  du  mfmo  genre  par  le  mojen 
<lo  la  rè«pi ration.  Ce  bout  ce^  dmiirros  qui  euqK^client  d<?  sortir  celle»  qui  snnt  ilans  les  nnimaut  en 
« i^|)pi^rit  u  in  UiU  h  la  pression  et  à  lit  eondeiisatîon.  Les  aniinuut  vivent  aussi  longtemps  qu  ils 
ppiftBiil  aecoui  pli  r  cela,  m  De  on.  l,  u,  m.  AftisTOTt  ajoute  que  quelques  Pvlliagoncîens  avoîcnt 
^gal<>nieiît  soutenu  que  Vèma  est  les  corpuscules  f!oLtant«t  dans  Tair  ;  d'autres,  qu'elle  étail  ce  qui  le» 
mcul  ft  Si  Ton  en  parle  aln&i^  dit* il ^  c'est  que  ces  petits  corps  parfiis»ent  toujours  en  mouveuient, 
i|in»trjuf^  calme  que  soit  lair.  »  Go»  îipbérojde»,  Ahistote  Ica  appelle  ex  présument  «  corps  premiers  et 
«flivisibles  *p  Ttïïv  Tîptûtwv  Jtaii  ssSïoe.pftEiJv  rîwjjiŒTtiiv  :  ce  sont  donc  bien  des  atomes.  Udmt',  identique 
^  ^  iftteîligene^  pour  D^MocttiTt,  appartient  h  ces  corps  -  elle  convmu nique  le  mouvement  grâce  à  !■ 
iwlileç^^*  lie       parliez  et  à  cau^îc  de  sa  figure  (xiviîtïxôv  Zï  ^ik  [tVA^ù'^Lipv.^v  ï*t  ♦  c<?tte  figure 

^iiil  kplus  mobile  de  touk-s^  puisque  c'était  la  spbèrc  (tûv  %si\  -s'^ïjjjiaTtiïv  lûxivTjTOTarev  ifa.tpù5*Mç)i 
DoÉncnîTE  eu  concluait  que  l  intelligence  vi  le  feu  étaient  de  cette  nature  :  Tmfiurov  S*  ih^i  TûV  tl  voSv 
*4!  T^i  ;r;s. 
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ordinaires  (Eî3ù.Xa  TLvi),  démons  ou  dieux,  dont  les  croyances  populaires  él 
les  religions  ;itÈestenl  Toxistcnce.  S*ils  existe tît  vérilahlement,  t  es  élres 
n'ont  d*a illeurs  absol muent  rien  de  divin  r>ii  dVternel;  ils  peiiveni  être 
K  bienluisiints  »  on  tt  ninliïiisiints  w:  ils  peuvent  être  plus  o^ratidî^,  plus 
forts  ou  plus  intelligents  que  les  hommes  :  ils  résullent  eonime  tout  le 
reste  d'un  concours  d  alonies  qui  les  a  |>rodiiits;  leur  mort  ou  leur  dis- 
solution dé  pond  d'un  aeeident  d{^  sens  contraire,  c'est-à-dire  d'une  désa- 
grégation. Comme  les  dieux  d'KwPKDOCLE,  ils  peuvent  vivre  longtemps: 
ils  linissent  toujoui^  — car  ils  ne  sont  point  impérissables  (olx  âfhsipxx)  — 
par  mourir,  ou  plus  exactement  par  se  dissoudre  dans  les  êtres  élémen- 
taires dont  les  états  d'agrégation  sont  de  nécessité  instables  et  transi- 
toires dans  un  univers  éternellement  en  mouvement,  11  n'y  a  pas  d'autre 
dieu;  il  ny  en  a  aucun  en  tiehors  de  ces  êtres  et  cpii  (dus  que  ceux-ci 
soit  capable  d'échapper  à  la  mort  et  à  la  destruction  :  (jusï^và;  a>.>.csi  T.zpà 

Voila  la  prolession  d'athéisme  la  plus  éclatante  qui,  de  siècle  en  siècle* 
aîl  retenti  et  retentira  jamnis  sur  la  terre. 

Quand  la  fondre  éclatait  dans  les  eieux  embrasés,  quand  les  comètes  (3) 
apparaissaient,  que  le  soleil  ou  la  lune  s'éclipsait,  dit  Démochîtk,  les 
honuïics  des  atiriens  jours  s'eflrayaient,  convaincus  que  les  ilieux 
étaient  les  auteurs  tie  ces  prodiges,  Otsifç  oîs^îvoi  -oiitfuv  aîtCstj;  e-vat. 

L'unique  cause  du  mouvement,  c'est  la  pesanteur.  Rien  n'est  donc 
produit  ni  (bUrnil  en  vue  d'une  fin  rationnelle»  pas  plus  les  organismes 
que  les  mondes  infinis  de  l'univers  sidéral.  En  parlant  des  oiganes  des 
sens  et  de  eeux-mémes  du  langage,  Dkmochite  avait  montré  combien  ces 
»[jpareils^  pour  être  appropriés  à  leurs  fonctions,  n'en  sont  pas  moins 
étrangers  à  truite  finalité.  De  but  prévu  et  réalisé  dans  la  nature,  de  pour 
quoi  des  jdiénomènes,  de  cause  finale,  Démocrite  et  les  atomistes  n'en 
ont  pMs  plus  découvert  cjue  d'intelligence,  d*aceord  en  cela,  comme  en 
tout  le  i-este,  avec  les  anciens  physiologues  de  Tlonie.  Même  la  Néces- 
sité plastique  du  monde,  que  ParmÉnide  et  Empédocle  uut  ijiiagîné  aucœur 
des  choses,  n'est  pas  plus  intelligente  que  la  matière  primordiale  de 
Tu,\Lfr:s,  irANAXiMANunE,  d'ANAXTMK?sE,  d*HÊBACLiTE,  OU  quc  les  petites 
masses  solides  et  indivisil)les  de  Leucippe.  Toutefois,  dans  une  concep- 
tion niécani(|ue  du  nituide,  c'est-à-dire,  en  somme ,  dans  une  théorie 
scientifique  de  Tunivers,  il  ne  saurait  y  avoir  ni  hasard,  ni  contingence. 
La  cause  du  mouvement  n'est  rien  tIe  juoins  que  le  hasard,  uji  cfmciirsm 


(i)  StxTtia  Kmv..  adv  Math,,  IX,  ig.  Frngm^  (Mi;ll\ch),  I,  358. 

£a>  C'est  ainsi  tju  ou  doit  ImJuire  ici  â^-^tu^  Q-jv65o\j;.  W  Ei>,  ZelleBh  Die  Philos,  der  Grit^ 
Cf.  73^1 
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forftiitiis'f  L'oinme  s'expriiue  CîCéhotîj  et  crtinnie  Aristotk  lui-méjuc  a  pu 
le  laisser  eiitL'iidre  (i),  n  Si,  par  A^Ayrrrf,  on  L^nlend,  dit  Édouaho  ZELLER^  ce 
i\m  arrive  sans  cause  naliirt^He.  les  atoinîstes  sont  si  éluij^riés  de  celle  idée 
(]U*ils  ont  expret^sémeiil  déclaré  {pie  rien  dans  le  tiiotide  n^arrive  par 
hfisard,  oiais  qtie  tout  lésulte  avec  nécessité  de  causes  déterminées  «  (I, 

O\ioh  xpff^st-  \kXTf^é  yvmxu  iXXi  iiivtj     \iyc'j  te  xai  ÙTi^icfiyiLTiÇ  (a).  «  Rien  îî'ar* 
rive  par  liasard,  mais  tout  arrive  diaprés  une  raison  et  par  nécessité,  » 
Si  Ton  prend  garde   que   la  «  raison  n   n^ost  tjuc  la  loi  mécanique 
ot  mathématique  suivie  de  toute  nécessité  par  les  atomes  en  mouvement 
dans  le  cycle  éternel  de  la  production  et  de  la  destruction  des  mondes, 
on  reconnaîtra  (pi'aucune  téléolofj^ic  rationnelle  n'a  île  place  dans  ce  sys- 
tème. Ce  n'est  pas  le  hasard,  encore  une  lois^  Taveugle  destin,  qui  do- 
mine  toute  cette  conce|>lion,  comme  on  Ta  tant  de  fois  répété.  Pas  plus 
que  l'univers,  le  moindre  phénomène  n'est  Tieuvre  du  hasard  :  le  monde 
est  gouverné  par  des  lois  fatales,  expressions  abstraites  des  rapports  na- 
turels des  choses.  Pour  que  la  science  put  apparaître,  il  fallait  écarter 
loutcs  les  interprétations  antlu'opomorpliiques  et  religieuses  de  la  nature, 
il  fallait  baîinir  du  gouvernement  de  Tunivers  les  intentions  morales  et  les 
vues  rationnelles  de  l'homme,  en  un  mot,  il  fallait  exorciser  jusqu'au  fan- 
Imnc  des  causes  finales»  Ahistote  s'en  est  plaint;  Bacon  et  la  science 
nmdrrne  y  ont  applaudi.  Taiit  c[ue  le  divin  ou  le  surnaturel  intervient,  en 
cITet»  en  quoi  que  ce  soit,  dans  l'explication  du  monde,  il  n'y  a  point  de 
sfieiice  de  la  nature.  Croire  à  une  finalité  de  l'univers,  à  un  idéal  qui  se 
réalisera  une  conscience  qui      l'ait,  à  une  loi  de  développement  interne 
des  choses,  c'est  croire  aux  nuracles,  «  Parcourons  Thistoire  des  progrès 
«le  fespril  humain  et  de  ses  erreurs,  a  écrit  Laclack,  nous  y  verrons  les 
cmim  finales  reculées  constamment  aux  bornes  de  ses  connaissances  : 
«'Iles  ne  sont  donc,  aux  yeux  du  philosophe,  que  l'expression  de  Tigno- 
r;mco  où  nous  sommes  des  véritables  causes,  m  {3)- 


(t)  Ari*tcitê.  Phys,,  II,  iv,  où  aiixoixoiiov  a  le  sens  dcTjyT].  Cf.  Sr3«iPi.icius  &d  Ahïst.  PhyB.^ 
fol.  Aiîlaurs  Aujstote  croît  Pïplii^uer  par  1  hvjïolbèïn?!  de  pures  cnLîtés  métaphjsîqneîi.  par  tt  «no 
«irtrrie  volonté  et  de  jienRiV  w  jr^oat^fistoc  Ttv'Ji;  Kai  voi^7£fi>^),  la  force  qui  fail  niouvoîr  I  snimal 
^f^t  an.  \,  m,  g)  ;  c'est  ainsi,  dit- il,  qtic  l'âme  meul  le  corps,  non  coamïo  le  veul  DÉAioctiiTE^  qvd 
viuliirnt  que  v  [es  sphérules  îiidivbiblca,  i^lant  en  mouvement  »  enltulnent  a^oc  elles  toul  le  corps  et  le 
hni  rnottvoirt  («trce  qu'il  est  dnns  te  nature  de  ces  alomca  de  ne  ]amab  demeurer  on  repoa  Ceux  quî 
Jfit*'! (tient,  avec  DiMOcntTE,  que  «  l  âme  meut  le  corps  ^îaris  lequel  etie  est  comme  elle-même  est  cû 
"ïioiivemcnt  asjTT]  jtmÎT^i)  »,  lui  rappllenl  i  auteur  comique  Philippe,  disant  que  DÊtiALE  avait 
tofulruit  une  ^phuodite  en  bois  qui  se  mouvait  loulo  seule»  comme  un  automati;,  qu*nd  on  y  versftil 
4  irir  argent  (ibid.,  g  9). 

fa)  Stob.  Eel.  phys.,  160.  Fmgm,^  4î* 

(â)  LwAcE.  Eïposîtion  du  système  du  monde.  453-  Cf.  Théorie  analjlîquo  des  proUbUil^».  ii 
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D'un  Bssez  grand  nombre  de  fragiiients  où  DÉMacniTE  a  laissé  pernM'  In 
pensée  dernière  qui  résume,  pour  totil  savant ^  l'expérience  et  les  niédi- 
talioTïS  d'une  vie  jsouvt^nt  longue,  il  ressort  ([Uo  I  homnie  n'est  point  t  a- 
pabte  de  cunnaître  la  nature  doy  ehosen:  «  En  i-éalilé,  nous  ne  rounajssfinB 
rien  de  certain;  nous  ne  connaissons  que  tes  changements  de  position  des 
corps  qui  nous  affectent.,. ^lais  ce  qu'est  chaque  chose  ou  ee  qu^elle  n'est 
pas,  nous  ne  le  savons  point,..  11  Faut,  en  vertu  de  cette  lègle  (de  ce  prin- 
cipe régulateur  do  la  critique  de  la  conuaisance,  dirions-nous),  que 
riiomnie  sache  <|U*il  est  fort  éloigné  de  là  vérité...  Sur  rien  ntnis  ïie  sa- 
vons rien;  Topinion,  voilà  ce  qni  (*ouvient  pour  les  divers  objets,  selon 
que  chacun  nous  affecte  du  dehors  (i).  Les  choses  sensibles  n'existent 
donc  point  dans  la  réalité  ;  «dles  ne  sont  qu«*  matière  (Foinnion  et  de 
croyance  (3),  u  La  substan('e  véritable  des  <'hoscs  nous  fuit  et  tb.^ineure 
éternelleîuent  cachée  aThoninie:  m  En  réalité  nous  ne  savons  rien;  car 
la  vérité  est  an  fond  de  l'abîme,  n  'EtcfS  îà  djîI/  iBiAeVsv  guO^i  yi?  i^àl^tiHir^  (3). 
La  sid>stance  méine  du  nu  uide  nous  écliappe  ,  on  [>eut  le  il  ire,  par  défi- 
nilioiu  Si  les  choses  sont,  en  efiel,  formées  d'atonies,  le  moyen,  pouj^ 
nos  sens,  de  connaître  jamais  la  vraie  nature  de  ces  êtres  ?  ^ 

Après  Protagoras  d'Abtlère,  son  compatriote  et  son  contemporain, 
DÉMOCRiTE  à  son  tour  agita  la  question  de  savoir  si  nos  idées  ou  images 
des  choses  peuvent  prétendre  à  quelque  valeur  objective,  ainsi  que  nous 
dirions.  Il  y  répondit  avec  une  critique  plus  exercée:  les  qualités  des 
sensations  n'appartiennent  pas  aux  choses  elles-mêmes;  elles  ti*existetit 
que  pour  nous  dans  le  phénomène;  en  soi,  les  choses  ne  possèdent  ^^^^ 
cune  des  propriétés  qni  leur  sont  attribuées*  C'est  là  le  fondement  même 
de  toute  critique  sciciitifitpic  de  la  connaissance.  Ce  n'est  pourtant  point 
une  profession  de  sceptic  isme  à  la  manière  des  Sophistes,  comme  on  le 
répète.  Démochitk  croyait  à  la  science;  il  se  vante  même»  on  le  sait^  de  ses 
connaissances  en  géométrie  (/j).  Nul  tlout<^  €c[)endant  que  les  doctiincs 
des  Atomisles  n'aient  pris,  chez  les  disciples  et  les  successeurs  ile  Dêmo- 
ciUTE,  une  tournure  sceptique.  Métrodoiik,  disci|>fc  du  granil  Abdéritain» 
ne  taxe  pas  seulement  de  cf  mensongères  »  les  sensations,  tj^ejîiiî  thxi,  -ri; 
jsÎT^fjTst;;  il  é(*rivait,  dans  son  xêpl  ^yffiw;  :  «  Nul  de  nous  ne  sait  rien  ;  nous 
ne  savons  même  j)as  si  nous  savons  on  ne  savons  pas       O-jUU  iÇjjtwv  î-jîI 


pjv.,.  «XX'  tKi^t'j'7itiT^  iïti^-oi7t  7]  SriEiç.  Cf.  AfiîflT.,  IV|  v,  7. 

(3)  IlniL  Fragm.  5, 

'H«o€ftiTi.  fra^'/n.  G  (Mu II  ,  I.  370*1). 
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stîcy*  suB'ajTa  xsyTo  niz^^o"*  ot^oi^v*  gix  c^îx^*E'^  MÔiiies  doutes  srepti(|iieB  che^ 
Nausii'IIANE,  le  maître  iI'Epicuhe. 

J'avoue  que  It^si  plus  îiiios  rritiqut^s  de  In  nature  et  «le  l;i  valeur  des 
seuBations  me  setubleut  se  troiivi^r,  dans  rautiquilL\  elle/.  Ahistipj*k,  de 
Cyrène  et  chez  les  Cyhknaïquks,  et  que  les  physiciens  et  les  physiologistes 
les  plus  savants,  un  Uelmholts^.,  un  Du  Bois-Romond,  un  Mâcu,  un  Tyn- 
HALL,  un  HuxLEV,  n'ont  gLièi  c  poussé  plus  loin  que  res  philosophes  Fana- 
lyse  subtile  ile  e(*s  prolêgoinènes  à  toute  théorie  de  la  connaissance:  — 
Nous  ne  percevons  que  nos  états  internes;  nos  sensations  ne  sauraient 
donc  rien  nous  apprendre  sur  les  ohjets  du  monde  extérieur,  répétaient- 
ils  après  Democritk,  Protagoras avait  dit,  entre  autres,  que  «  l'homme  est 
]â  mesure  de  toutes  choses,  »  ^ri^Ttav  yjiri\i.ixtà't  fi.^Tp:;v  icvOptaîcsç,  etc.  Or,  si  nos 
iiiipressions  ou  «  afl'eclians  »  sont  prt)pres  à  chacun  de  nous  (TîiOr,,*- 
ïiix)j  chaque  homme  ne  pouvant  connaître  que  la  façon  dont  il  est  aflei'té, 
f  non  celle  d\in  autre  hommCy  toutes  nos  idées  des  choses,  en  tant  que  dé- 
rivées de  nos  sensations,  ne  peuvent  être  que  de  la  même  nature  que 
celles-ci,  Mais  les  impressions  sul)jectives  (xiGrJ  varient  avec  chaque  in- 
dividu, et,  chez  le  même  indivithi,  avec  l'état  des  organes  des  sens  et  de 
rintelligence.  Et  cependant,  en  tant  quVdles  sont  perçues,  toutes  les  sen- 
sations sont  tenues  pour  vraies  par  le  sujet.  Leur  vérité  subjective  est 
donc  aussi  illusoire  que  leur  vérité  objective.  Qne^  par  ^xK'i6\i.vix,  on  en- 
tende  les  sensations  subjectives  (uiûV)  ou  les  choses  qui  les  font  naître, 
flevni-t-on  direque^dans  le  premiercas,  les  phénomènes  sont  vrais,  ellaox 
dans  le  second  ?  Un  peu  i]v  rédexion  suffit,  à  mon  sens,  pour  qu^il  appa- 
rais* que  les  uns  cl  les  autres  sont,  de  leur  nature,  également  inconnais- 
sables. Mais  ce  tpront  vu  ces  philosophes,  c'est  qu*il  n'existe  pas  pour  n*>U3 
ïraulre  phénomène  qu'un  état  interne,  une  affection  (xiOo;),  liée  à  une  sen- 
sation perçue  :  iiivw  to  Tti^o;        Im  çatvéfjifvav.  Quant  à  l'objet  situé  hors  de 
nous  (to  sKtî;  vTîsxÊffjisvsv),  c'est  l'inconnaissable  {zoûzo^ï  ixarriATrixTov)  (i).  Après 
f]ïif>i,  il  importe  peu  qii'il  y  ait  des  noms  comniuns(xGtvi...  cvd^ixjî)  [lour  dési- 
IcH  choses;  en  réalité  les  images  que  s'en  forment  les  individus 
doivent  difTérer  autant  que  leuis  afrectioas  propres  nées  à  l'occasion  des 
pcrre plions  sensibles  de  ces  objets.  Et  si  toutes  les  représentations  in- 
tfTwes,  en  taTit  que  dérivées  des  sensations,  [participent  de  la  nature  sub- 
jtTtive  de  celles-ci,  comment  dés  lors  existerail-il  pour  rhomme  une 
scieacc  véritable  des  choses  ?  Aussi  une  telle  science  n'existe-t-elle  pas;  et 
b  science  la  plus  parfaite  n'est  tju'un  système  ))lus  ou  moins  vaste  d'ob- 
servations et  d'expériences,  c'est-à-dire  de  rapports,  déterminés  et  déter- 


(i)  Skxtls  Emp.,  af/v  Miith..  Mil.  191 
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Ce  n'est  pas  siMileniouL  on  I'm  vu,  la  clurtHne  des  nlomes  qui  remonté 
h  Leucihpb:  et  à  Démocritk:  les  |)ritiei[>es  les  pins  élevés  et  les  plus  gé~ 
néranx  de  hi  pliysic[iie  des  (*(ïr[is  irinrgjirijf[ucs  et  (les  coi'ps  vivants,  Tidée 
grandiose  dVine  exjilieallon  pui-emenl  meeaniqiie  de  Tn  ni  vers,  le  sefiti- 
nient  de  hi  nécessité  et  de  la  fatalité  des  luis  de  la  natnre,  mettant  à 
néantj  avec  loiUe  idée  de  raisi)n  on  Ac  liiialité  dans  le  monde,  toute  nié- 
laphysit|ue  et  toute  théologie,  maintes  analyses  des  sensations  et  de  la 
pensée  cpie  professent  eneore  la  physiologie  et  la  psychologie  con- 
temporaines, et  sans  doute  aussi  ([oehpies-iines  des  hypothèses  évolu- 
tionnistes  de  notre  sîêcle,  ont  été  introduits  dans  la  science  par  le  phi- 
losophe dWbdèro, 

Du  Bois-nEY:tfo?iD  a  témoigné,  après  Bucklf:,  avoir  été  frappé  de 
l'opposition  que  iiiauifeï^ta  tout  trahcïnl  la  seii*nee  grerfpie  contre  les  enn- 
ce]ïtions  anthroporniorphiqnes  de  Firnivers:  Tidée  que  les  Grecs  se  firent 
de  ta  nature  est  déjà  presque  celle  de  la  science.  Le  savant  |)liystologiste 
qui,  dans  la  doctrine  d'ÉpicuRE,  découvre  déjà  en  germe,  dit-il,  «  la  loi 
de  la  conserva  lion  de  lu  Ibrce  sur  laqutdlc  sVUèvc  aujourd'hui  réditiee 
giandiose  do  la  physique  mathématique,  n  aurait  trouvé  un  charme  bien 
plus  profond  dans  F  étude  de  ces  phycisiens  d'ionie  qu'il  ne  fait  que  sa- 
luer en  passant,  et  dont  le  moindre  est  à  cent  piques  au-dessus  d*Epi- 
CCHK.  Ce  qui  est  vrai,  c*est  que,  devant  les  questions  fonilamenlales  de  la 
science  et  de  la  philoso|)lne,  «  les  questions  dernières»,  a  ces  vieux 
penseurs  Hellènes  étaient,  au  fond,  aussi  avancés,  on  plutôt,  aussi  peu 
avancés  que  nons-mémes,  et  c'est  là,  pour  la  théorie  de  la  connaissance, 
un  fait  d'une  importance  considérable.  Lorsqu'on  l  élléchit  aux  connais- 
sances qu'un  TiiALKs,  un  Pythagork  possédaient  déjà  en  mathématique, 
astronomie,  acoustique^  il  semble  que  le  besoin  ou  Tinstinct  de  causalité 
(CmimHtàmrifù)  eut  atteint  dès  lors  sa  maturité  chez  les  races  dlioinmes 
du  bassin  de  la  Méditerranée,  et  qu*un  progrès  désormais  inintei  rompu 
dut  les  conduire  aux  derniers  degrés  de  cette  connaissance  des  choses 
qui  n'ont  été  atteints  que  tic  notre  temps,  et  à  cette  domination  de  la  na- 
ture qui  repose  toute  suj*  cette  science.  Chacun  sait  combien  révéïieuicnt 
fut  différent  jj.  Au  moins  ne  fait-il  point  de  doute  qu'  cf  Aiustotk  et  Ancitï- 
MKPK  ne  doivent  être  comptés  parmi  les  plus  grands  maîtres  de  riiuma- 
nité  n  (i). 

D*autre  part^  il  nous  paraît  nicontestable,  comme  h  Duhiung,  que  si 
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Von  ra|»prot'he  rrs  coivimencemcnts  de  la  philosophie  grecque  des  pro- 
iliietions  ili"  l'esprit  ^ree  qui  les  ont  suivis,  on  Irouvc  que  roriginaliUî 
la  plus  hanU:  apparliiMil  sans  ronleste  aux  ph3'siulogues  ioniens,  à  Héra- 
CLiTtv,  à  Empî^doci-e,  a  Dkmogïiite,  à  Ar^AXAGOUE,  à  quelques  aulree  pen- 
seurs encore  de  luAmc  ^énie,  L'idé**  du  iiionde  et  de  la  vie  que  se  sont 
faite  chacun  de  ces  philosoplies  dtuuve  de  la  nature  du  principe  des 
choses,  êlernfd  t4  infini,  tour  à  tour  admis  et  posé  ronime  l'Etre  absolu. 
11  en  iTsnIlu  que  «  Undr  la  Tortue  t  réatiice  île  la  conception  de  Tu  ni  vers  se 
trouve  liniilee  à  cetle  période  qui  se  termine  dùjk  avant  Sochate  ».  Cette 
première  pértodtî  de  la  science  et  de  la  f>hilosophie  f^rci'i|ues  n'a  paru 
avoir  si  peu  d'itn|>ortance,  non  seulement  pour  le  philologue,  inai*^  pour 
Thistorien  de  la  pliilusophit\  que  jtarce  qu'on  a  moins  pris  garde  aux 
doi  triues  qu'au  petit  Ufunbre  de  documents  où  elles  ont  été  conservées 
sous  forme  de  fragments,  encore  que  ces  ruines  aient  soiivtuit  plus  de 
grandeur  que  ces  beaux  monuments  de  la  pensée  hellénique,  les  Diu- 
lof/ues  tlîf  PLATor^  et  surtout  rEncyclopédie  d'AïusTOTK  (i). 

Taulr  cette  tcuvre  de  la  pensée  originale  des  anciens  Grecs  sur  le 
monde  et  la  vie  comprend  une  période  dVnviron  deux  siècles,  depuis  la 
secniide  au>itié   du    vu"  siècle  jusqu'à  la  lin  environ  du  v*.  Ces  pro- 
fondes spéculations  ont  foi-nié,  jusqu'il  (iAMI^îe  et  a  Hahvey,  le  fon- 
Jf^nieiil  n  lé  nie  de  (*elte  science  *le  la  nature  et  de  riiomme  ïpie  les  con- 
temporains de  Thomas  IhïBUKs  appelaient  encore  phf/sica.  Celle  science 
Rvail  donc  fleuri  en  Grèce  de  Tiialès  à  Archklaus,  'H       ouv  çu^ixt;  çihz^^z- 
5u  a::;  6iAY;Ta;  lôj^  W^'/eHz^  îtsiAEivs,  ainsr  que  s'exprinu*  saint  Mippolyte,  Et  le 
savant  évéfjue  ajoutait  que,  si  Ton  vtjulait  l'apporter  et  ex[)oser  toul<*s  les 
opinions  **l  doclrines  de  ces  philosojdies,  il  landrait  disposeï-  tl\ine  forêt 
immense  de  livres.  'Qy  si  ïci^aç  xi;  16^;  k^o-Ai^^^^ix  Trxpz^Jssvzt,  ::s>vXi]v  uXijv 

La  doeli-iiK*  des  partîtes  cl  du  siège  di/s  Aines  chez.  Platon,  quoique 
ii«  différant  guère  au  tbiul  de  celle  de  PiiiLOLAos  et  des  atitres  l\lha- 
goririens,  voire  de  Démochite  lui-même,  nous  parait  pourtant  d*un  intérêt 
i'Ofisitlérable  pour  riiistoire  de  la  structure  et  des  fonctions  du  cerveau, 
Pftir  la  première  fois,  les  rapports  anatomiqires  et  (>hysinlogiques  de 
l<^nro[)liale  et  de  la  moelle  éi>iTiière  sont  neth^nuMit  indiqués,  et  Fim- 
portiim  e  de  ce  dernier  centre,  jusqu'ici  laissé  à  peu  près  dans  Tombre  par 

fïhilosophes  et  les  médecins,  apparaît.  De  In  théorie  des  trois  jimes,  en 
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elic-HiL^iiir,  lujiis  n'avons  vivw  a  iliri*  :  ce  n'est  pat*  une  thèse  scient ili4|tie, 
c'est  une  allégorii*  phîlasophique  cnii  n'est  traiisrixisc^  jLii^c|irà  nous  sous  la 
fnrnit^  tie  la  tloeti'ine  flassMpir  des  facultés  tic  rame.  I/iiîtité  des  pfiéiio- 
nièaes  foridaiiienlaiix  de  la  vie  pHycliif]ue  ne  luit  île  doute  aujourdliui  pour 
pcrwoniïe,  La  théorie  des  trois  âmes^  coniituine  h  Platon  et  à  IliPPOCUÀtE, 
n'en  fut  pas  moins  adoptée  par  Galie?<,  qui  (h?nieura  scepliipie  toutefois 
à  Tendioit  de  riin mortalité  tie  Tàme  iritelliifeîile.  Pour  Platon  reneépliale 
est  Ii>  siège  du  vsj;  [Tim,,  76  C)  :  Tàme  jïe usante  est,  comme  [jour  les 
Pythagoriciens,  localisée  dans  la  tète,  le  Oyjjtiç  dans  la  pt)itrine  â  proximité 
de  la  tète,  afin,  dit  Platon,  d*exéculer  plus  rapidement  les  ordres  de  la 
raison  et  de  tenir  en  bride  les  désirs  ;  le  cœur  est  Torgane  physiologique 
du  Oj^é;* 

A  la  place  des  nerfs,  encore  inconnus^  ce  sont  les  vaisseaux  sanguins 
qui»  entre  autres  olïîces,  conduisent  les  impressions  sensibles  du  corps 
au  cerveau*  Les  trois  âmes,  logées  dans  la  tète>  la  poitrine  et  le  ventre, 
séparées  par  le  cou  et  par  le  diaphragme,  avaient  donc  pour  organes 
rencéphale»  le  cœur  et  le  foie.  Entre  le  diaphragme  et  le  nombril,  le  foie, 
siège  de  Tâme  sensitive,  jouait,  chez  Platon,  le  même  rôle,  quant  aux 
peireptions  des  sens,  que  nous  verrons  attribué  au  cœur  par  Aristote  : 
c'est  le  siège  des  sensations  et  des  désirs,  c'est  Tâme  femelle,  âme  mor- 
telle, comme  Tâme  m61e  d'ailleurs,  dont  le  siège  principal  est  dans  le  cœur. 
Mais  ce  ([ui  frappe  tout  physiologiste,  c'est  qu'ici,  chez  Platon,  ces  deux 
âmesmortelles  sont  unies  au  cerveau,  siègede  rintelligence,  parTintermé- 
diaire  de  la  moelle  épinière.  Chacune  des  âmes  énumérées  est  attachée, 
au  moyen  de  liens,  Fàme  inférieure  à  la  moelle  contenue  dans  la  partie 
iniërieure  de  la  colonne  vcrLébrale,  Tàme  su[>érieui"e  a  la  moelle  contenue 
dans  la  partie  supérieure  de  la  colonne  vertéjjrale,  Tâme  intelligente  au 
cerveau.  ^jj^ 

LVncéphale  et  la  moelle  ne  sont  qu'une  seule  et  même  substance, 
quoique  cette  sidistam  e  soit  divisée  en  segments  d'inégale  importance 
tjuant  aux  fonctions  psychifpies.  Aussi  bien  voici  le  texte  si  curieux  du 
Timée  oû  toute  Péconoinie  apparaît  comme  subordonnée  au  myélen- 
céphale  : 

<c  <^uant  aux  os,  à  la  chair  et  à  toutes  les  pai  ties  de  cette  nature,  voici 
ce  qui  eut  Heu.  Elles  eurent  pour  principe  la  formation  de  la  moelle  (if^xii 
(jilv  1^  To5  piueXoïî  Yévsji^)»  Car  les  liens  vitaux  qui  unissent  Pâme  au  corps, 
attachés  en  tous  sens  dans  la  moelle,  étaient  comme  les  racines  de  Tespèce 
mortelle,  w  A  la  moelle,  formée  de  la  «  semence  universelle  de  Tespèce 
mortelle  tout  entière  »,  sont  donc  attachés  trois  genres  d'àmes.  Suivant 
CCS  fondions,  la  moelle  piêsente  les  divisions  suivantes  :  i*  Tencéphale 
(eyi^ÉfiX;;],  partie  la  ]ilus  importante  de  la  moelle^  puisqu'elle  devait  rece- 


voir,  it  ainsi  qu'une  terre  liibourée,  la  semence  divine  »^  l 'est-à-dire  l'âme 
iiiïtdligenle  ;  -i"  le  reste  de  la  moelle,  devant  contenir  le  reste  de  Tàme,  on 
In  partie  niorlelle,  segmenté  en  TormeH  t<  roniles  et  allongées  »,  portant  Itî 
nom  ecîninuui  de  moelle  (pâXd^)*  Ce  sont  là  les  a nere^  auxquelles  sont  a t lâchés 
Ips  liens  qui  unissent  les  trois  àmes-  Le  lorp»  lut  construit  autour  de  ce 
myèlencéphale  après  que  celui-ci  eut  été  muni  d'un  revêtement  osseux, 
tels  que  les  os  du  crâne  et  loH  veilèhres  e(*rvieales,  tlorsales,  etc.  (Tim^j 
^3  BJ.  Huant  à  ces  «  liens  »,  ii'étuient  lei>  veines  et  les  ligaments,  faisant 
encore  olïiee  de  nerfs.  Ce  que  Platon  appelle  acrfs,  en  ellet,  ce  sont  les 
tendons,  les  ligaments,  les  aponévroses.  Aussi  dit-il  (ïositivement  que 
M  la  tète  est  dépourvue  de  nerfs  »  {Tim.y  j5  C}  (i).  Le  cerveau,  siège  de 
rîatelligenee,  n'est  pa^i  ici  le  siège  dt^s  perceptions,  comme  chez  Alcméo?;, 
<Juand  cet  ébranlement  de  Tair  (]ii\ui  nomme  le  son,  tiil-il,  i'rap|>e  Tcirgaue 
lie  rouie,  c*est-à-dtre  Tair  contenu  dans  riatérieni- île  roreille,  de  petites 
veines  pleines  de  sang,  traversant  le  cerveau,  portent  la  sensation  au  foie, 
siège  de  Tàmc  sensitive  (Théopur*,  />  misu,  vi,  S5).  De  ménu;  f)Our  le 
^mU  etc.  II  rcîïtc  toujours  (jue,  chez  Tauleur  du  Timée^  il  y  a,  non  pas  im 
centre  psycliicjue,  rencéphale  ou  le  cœur,  mais  des  (*entres  psychiques 
hit^rarchiqitement  subordonnés,  nettement  localisés  dans  la  moelle  épi* 
iiière,  la  moelle  allongée  et  le  cerveau. 

La  même  théorie  a  été  l'origine  de  quelques  vues  intéressantes  de 
[ïliyniologie  générale  chez  Platon,  relalivenieat  à  la  vie  des  végéta tïK< 
\)m  théories  analogues,  plus  ou  juoius  raison  nées,  paraissent  avoir  été 
soutt^nues  par  Empkdocle,  Democrite,  Anaxagore,  ainsi  que  nous  Tavons 
rap[K  lé.  Voici  comme  s'expriniait  Galien  à  ce  sujet,  dans  son  commen- 
Uiire  sur  le  Timf*e{i)  : 

«  ÎSous  avons  déjà  montré  plus  liaui  (dans  la  partie  perdue  du  commentaire)  qiir  Via 
m  avilit  eu  raison  d'appeler  les  plantes  (xi  ^uTst)  des  aniniaux  (ïtrjx),  »  I^artatit  dt^  vv 
principe  que  Tâmc  est  le  prir*Li[Hi  du  luoinumciit  (tt^v '{aj/ /|v  àp/  V  zîvxi  xtvïÎCTiioq),  et 
t[Uf  Ifs  plantes  ont  en  elles  la  source  de  leurs  moirvenienia»  on  les  appellera  à  juste  lilrc 
Amméa  (Iw^wy^^)*  «  Or  lom  le^  hommes  appellent  animal  un  corps  animé.  Lors  même 


(i)  Pi.4Tos,  rctmniue  Gkhi^n,  dît  f|ii  iî  n  y  a.  jioiui  do  nerfs  dans  U  tctp,  parce  qull  ne  connaLS»aït 
paile»  mrh  voîonUire»  ;  il  ne  saiL  niàmc  pus  que  Lu  sensation  est  prf>duite  dans  U  tétc  par  Ici  nerfs 
(m  TfiVù'wîîtiiîV  »jiï^5 *  f vTatî&a  8iâ  v£îîptiîv  tà;  ïîiOîJ'ïei;  yivofi^va;).  ignorance  d'ailluiin^  partagée  aussi  par 
*pfiqu(3  tttidens  médecins.  «  Mais  il  ii'o*i  ptts  tUonn*ïnt  que  l*LATt»?f,  do  morne  qii IIumehë,  nit  Ignoré 
laj|ibîîni(j  (^à  xaii  tï?  asvaToi^j.i:^  iprif^ia',).  n  Fragment  a  du  com/tivniaire  de  Galien  sut  le  T'imêe 

(3)  GÀLitn,  Fragments  du  commeniaire  sur  te  Timét-  de  Platon,  pnbL  pour  lu  premier©  foiR 
pirCu.  DAit^MBERG.  Parb,  iS4S. 
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qu'on  croira U *  avec  Aristote  (i),  que,  pour  nicrilcr  le  nom  d'aniiml,  il  ne  suffil  pa* 

d\Mn"  rifumé^  mais  ffuMl  faut  encnrp  jouir  de  la  sensibililé  (xïfiDifjTUOv),  on  reconnaîtrait 
que  HK^Hï!.'  les  piaulas  no  sont  pas  dejiourvucs  de  ceUc  propritle.  Car  nous  avori^î  tnonlrt'% 
dans  l'ouvrage  Sur  la  snhaiance  ties  forces  phi^siqiies^  que  les  plantes  ont  la  faculté  de 
dist  influer  les  sublanccs  avec  Icscjnellos  elles  ont  de  raUînilé,  ci  fpii  If  a  nourrissent»  de 
celles  qui  Irur  sont  étrangères  ei  cpii  leur  nuisent;  que,  par  conséquenl,  elles  atlîrenl  les 
substances  rpu  leur  c<mvienncnl»  rejettent  et  repousKeiil  celtes  qui  leur  sont  étrangères. 
Pour  cette  raison,  Platox  dit  ïjne  les  plantes  ont  une  sensibilité  sjH.VîaU\  car  elles  dis- 
lingue  ni  ce  qui  est  en  rapport  avec  elles  de  ce  ipu  ne  leur  convier»  t  jin^  (a). 

Aussi  Pi.ATtP^  declaré^  t-il  que  des  trois  espèces  d'aines»  la  troisième  rspf^ce,  la  roncttpts- 
vihfe  (tT(V  Ê7Ei(kj[jLT,Ttx?jv),  cst  la  même  dans  les  aiiimnux  et  dans  lv3  plantes.  Placée,  chez 
les  premiers,  entre  le  diaphragnie  et  le  nombril,  dans  le  foie,  elle  ne  jïcut  avoir  ni  opinion, 
ni  raison  ni  intelligence;  toutefois  elle  procure  des  sensalions  agréables  et  pénibles  avec 
des  désirs,  et,  sans  raisonner,  elle  dix  cerne,  comme  dans  les  végétauît,  les  substances  qui 
conviennent  ou  ne  conviennent  pas  h  la  nutjnlion. 

Hippocrate  et  les  Hippochatistes  du  siècle  de  Péinelès  rroyaîenl  en 
général  rirneéphali*  hiiiuide  et  froid,  «  L*eneéph<ili3  es^t  nnture  froîdr 
et  solide  »  (De  tmarfejles  liquides.  S  a)-  «  €erve*Tii  est  la  iiiétiiïpole  du 
froid  et  du  visqueux,  ô  iïbfti^^ko^  i^ri  ^r^'z^i%ii\i^  tdÎî  f^u)(p&û  Katl^oï;  xsXXwîec^  » 
(Des  chairSf  S  4}.  «  Le  cerveau  est  humide  {h  vffLifokoç  ùypç  iim)  et  entouré 
d'une  luenibrane  (lAfjv.Y^)  Iiintii*1e  et  épaisse  n  (fèid.,  §  16).  La  fonction 
de  la  vue  est  entretenue  par  l'humidité  qui  hii  vient  de  Tencéphale  par 
le  canal  des  j)etites  veines;  si  ces  veines  viennent  à  se  dessécher,  la 
vue  s'éteint.  Celte  humeur  est  de»  plus  pures*  Voici  d'ailleurs  un  texte, 
qui  ne  nous  renseigne  pas  seulement  sur  ropinion  des  médecins  grecs 
du  v**  siècle  totu^haul  la  nature  de  rencé|)lude,  mais  aussi  sur  fêtât  de 
leurs  connaissances  relatives  à  Fœil.  «  Quant  aux  yeux,  de  pet  il  es  veines 
m  portent  de  Tencéphale  à  la  vue  [)ar  la  méninge  enveloppante  (îut  eç  t;!*; 

CCS  petites  veines  nourrissent  la  vue  par  rhumidité  la  plus  pure  provenant 
de  Tencéphale  :  on  se  miru  dans  les  yeux,  a  (De^  fie/f  i:  dam  l7iommc).  Dans 
le  traité  des  Chairs,  Jj  17^  on  lit  aussi  :  «  La  vision  est  ainsi  :  une  veine  (f/i'^*) 
partie  de  la  membrane  du  cerveau  se  rend  à  chaque  ceil  au  travers  de 
Tos.  n  11  n*est  point  douteux  pour  nous  que  ces  «  veines  n  soient  les  nerfs 


(1)  De  part,  anim.,  lU,  iv.  De  an.  gêner..  H,  ni.  Df  juv.  ri  scnect  ,  L  li  yip  ^utk  l^i^* 
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optiques  entourés  de  leur  gaine  du  raie.  C'est  ce  que  Aristote,  dont  la 
doctrine  sur  les  rapports  de  Toeil  et  de  Fent^éphale  apparaît  iti  en  quelque 
sorte  à  Tétai  naisKant,  a  connu  égaknitnit,  selon  moi  ;  il  désigne  seulement 
les  nerfïi  opticjues  par  le  mot  zopzi  ou  canaux^  expression  qui  d'ÀLCMÉoN  à 
(iJiLtF,N,  i*t  bien  iipres  eneore,  a  servi  a  nommer  les  nerfs  de  sensibilité. 
Mais  c'esl  surtout  dans  le  traité  des  Glnndes  (S  lo  el  ii),  d\>rigine  cni- 
dienne  (Littaé),  qu'il  convient  d'étudier  les  idées  d'Hii^POCR^TE  sur  la 
nature  du  cerveau. 

On  sait  que,  dans  la  doctrine  liifipocrutique,  les  glandes  sont  chargées 
d'absorber  et  d'éliminer  le  superflu  du  liquide  qui  surabonde  clans  le 
corps.  HiPPocR\TE  compare  le  cerveau  à  une  glande,  non  seulement  quant 
à  son  aspect,  mais  pour  sa  fonction  :  «  Le  cerveau  est  senil)lable  à  une 
glande  (-riv  vfjLi<^xkQ^j  îySho'*        ;  en  efl'cL,  le  cerveau  est  blanc,  friable  comme 
les  glandes*  n  11  rentl  à  la  téte  les  mêmes  ofïices  que  ces  organes:  il 
délivre  la  téte  de  son  humidité  et  renvoie  aux  extrémités  le  surplus  pro- 
venant des  flux.  C^êst  même  parce  que  le  cerveaUj  à  Taise  dans  le  large 
espace  qu'est  la  téte,  est  une  glande  pins  grosse  que  les  autres,  que  «  les 
uheveux  sont  plus  longs  que  les  auti'es  poils  »,  des  aisselles  ou  des  aines 
par  exemple*  La  gravité  des  maladies  que  cette  glande  produit  la  distingue 
encore  *les  autres  glandes.  Outre  les  sept  catarrhes  qui  partent  du  cer- 
v<*aii,  cet  organe  lui-inéinc  est  exposé  à  deux  afreclions  selon  que  la 
matière  retenue  est  âcrc  ou  ne  Test  pas:  dans  le  premier  cas,  c*est  Tapo- 
plexie,  avec  convulsions  généralisées  et  aphasie;  dans  le  second,  le  délire 
elles  hallucinations*  cf  Si  Tcncéphale  est  irrité  [par  TiUretê  des  flux),  il 
y  a  beaucoup  de  troubles,  V intelligence  se  ciéranrje  é  v6o^  i^jfpzÊvsi),  le  cerveau 
i'û  pris  de  spasmes  et  t^onvnlse  le  corps  tout  entier  ;  parfois  le  patient  ne 
parle  pas;  il  étouife  :  cette  affection  se  nomniç  apo()lcxie»  D'autres  fois  le 
ceneau  ne  fait  pas  de  fluxion  âcre  ;  mais,  arrivant  en  excès,  elle  y  cause 
ik  la  souflrance  ;  Vintellir/ence  ,w  tmitble  et  le  patient  va  el  vient  pensant  H 
mijûîii  autre  chose  que  la  réalité,  et  portant  le  (caractère  de  la  maladie  dans 
des  stnirires  moqueurs  et  des  visions  étranges  ^t).  » 

Kn  même  temps  que  la  doctrine  de  la  nature  froide  et  humide  île  Tcn- 
<*<^phale,  on  rencontre  chez  les  Hippocratisles  la  croyance,  fort  ancienne, 
^Icaient  adoptée  par  Aiustote  et  élevée  à  Tétat  de  dogme  scientifique 
»«ju'à  la  fin  du  xvni'*  siècle,  des  rapports  du  sang  avec  Tintelligencc. 
<f  Selon  moi,  tlil  Tau  leur  du  traité  des  Veni.^  (S  i^)^  de  tout  ce  que  renferme 
11*  ixïrps,  rien  ne  concourt  plus  à  Tintelligence  que  le  sang,  i4i;5iv  civai  ^AaXX^v 


h)  OEuire^,  T^iTTiit:.  viît.  5n.T  Cf.  F(v4?f^  Spaet  Die  geâfhîrrïiffif^he  Efttiiickeltiftg  dcr 
^^S^u^mtm  tiippQkfaituchcn  Medkin  itn  fAchtc  dei  fteuesien  Forschutig.  Berlin  h 
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Twv  h  ztù  îrtip,att  ïujjtSaXXéfuvav  ^ppéviqdtv  ts  alyta.  »  L'aille ur  connaissait  un  grand 
nombre  dVxemples  où  les  modiOcations  du  ïiang  modifient  rintclligence» 
Kt  au  premier  livre  des  Maladies:  «  Le  sang  dans  i'iiomniï*  appnrti*  la 
plus  grande  [»arE  de  rinlclligence,  quelques-uns  au^iue  ilisenl  qu'il  Tap- 
purte  tout  {'Hlierc,  Ivtct  X^Y:'Jît  7r5v.  n  A  cet  èganl,  Tauleur  du  h  adé  du 
Cœur  (S  jo  cl  1 1)  est  encore  le  mai  Ire  de  Descautes,  de  WiLUs,  de  ViEUs- 
SENS.  Ce  que  ces  niaitres  de  la  stience  et  de  la  pensée  moderne  ont  appelé, 
après  Galie?*,  les  ef^prîts  animaux,  n'i'ùaiL  on  le  sail,  fjne  le  sang  artériid 
débarrassé  de  tous  ses  élémenïs  impurs  [crmr^  sérum),  enlevés  par  les 
veines  et  par  les  glandes  de  rent  éphale,  et  distillé  ou  rectifié  au  delà  de 
toule  expression  dans  son  passage  à  travers  les  fins  canaux  sanguins  des 
plexus  c  horoïdes  et  de  l'écorce  cérébrale,  comparés  par  Willis  aux  ser- 
pentins des  alambics.  L'auteur  du  traité  du  Cœur  dit,  en  ellet,  que  u  Tin- 
telligencc  de  lliomnie  est  innée  dans  le  ventricule  gauche  et  commande 
au  reste  de  Tâme,  y^wîj^ij  yip  it  xs^  hbpiùizsj  rA<^jY.vi  èv  -rtj  Xictîj  xsiXfifï  xït  apx^- 
ûD.AiQ^  'l'y/tî^'  Or  le  ventricule  gauche  du  cœur  ne  contient  pas  de  sang  ; 
cela  résulte  du  ninins  d'une  vivisection  pratiquée  par  ce  médecin  :  «  Sur 
un  animal  égorgé,  ouvrez,  dit-il,  le  ventricule  gauche,  et  tout  y  paraîtra 
désert,  sauf  un  certain  iciior,  une  bile  jaune  et  les  membranes  dont  j'ai  parlé. 
Mais  Tartère  n'est  pas  privée  de  sang,  non  plus  que  le  ventricule  droit  » 
(S  lo-ii).  Ainsi  le  ventricule  gauche  ne  contient  pas  de  sang;  ses  valvules 
empêchent  que  le  sang  de  Taorte  n'y  pénétre;  il  reçoit  bien  l*air  par  les 
veines,  mais  sa  ncuirrituro  véritable,  il  la  tire  d'une  «c  superfluité  pure  H 
lumineuse  qui  émane  d'une  sécrétion  du  mntj  et  c'est  pourquoi  ce  ven- 
tricule est  le  siège  Avifcu  inné  et  de  l  intelligence^  Si  Ton  prend  garde  au  sens 
de  ces  trois  ou  (juatre  (expressions  du  vieil  auteur  hippocratiste,  xaOjtpîï, 
fùitOÊ'.S^jç,  3iix.pi3tç  t5u  aî|jLaxcç,  on  aura  comme  te  sommaire  et  Tabrégé  des 
doctrines  qui,  pendant  plus  de  deux  mille  ans,  ont  expliqué  la  nature  tie 
Tâmc  raisonnable  et  des  esprits  animaux  [)ar  une  sorte  de  feu,  de  u  rtaïutne 
très  vive  et  très  pure  »  (Desgartes),  résultant  de  la  séparation  ou  <listilla- 
tion  des  éléments  du  sang. 

Les  médecins  grecs  du  v*  siècle  estimaient  que  la  moelle  épiniàre  ou 
dorsale  provient  du  cerveau  (Des  maladies^  u,  S  5  î  Des  chairs,  $  4)  que  les 
méninges,  Tune  supérieure,  phîs  épaisse,  Tautre  ténue,  appliquée  sur  le 
cerveau,  enveloppent  rencéphale.  Sous  le  nom  de  cordons  (icvet),  ils  pos- 
sédaient quelques  vagues  notions  des  nerfs  (ii*  livre  des  Épidémies, 
Œuvres,  v,  i35).  La  connaissance  des  rapports  entre  les  symptômes  cli- 
niques des  afiections  du  cerveau  et  de  la  moelle  et  les  lésions  connues  de 
ces  parties,  ([uoique  les  faits  fussent  souvent  bien  observés,  ne  modifia 
en  rien  Topinion  traditionnelle  sur  la  nature  et  les  fonctions  de  Tencé- 
phale.  On  savait  que,  dans  les  blessures  du  cerveau  dues  soit  à  des  acci- 
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dents,  soit  â  des  iulerventioas  cbirurgicales  (trépan,  ctt\)  sur  cet  organe 
dans  les  plaies  de  la  tête,  des  convulsions  ou  des  paralysies  se  produisent 
(lu  côté  du  corps  opposé  â  la  lésion,  et  que  la  pertt^  de  la  parole  accom- 
pagne i|ULdc|  110 fois  ces  paralysies  [Prénoiatiofu  de  Cos^  xxviii,  /i88-49o)» 
Lé8  tnaladt!s  de vitMi lient  aussi  a  sans  voix  ^  à  la  suite  de  conimotiuns  et 
de  eoHgeslioîis  cérébrales  (Aphorimie.Sf  S  58).  A  Fépilepsie,  clicx  les  jeunes 
enfants,  succèdent  quelquefois  des  paralysies  locales  et  des  contractures 
(De  la  mahdif'  mmif^  8)  ;  Fatrophie  nuisculaire  succède  égale tn en t  à  la 
paralysie  dans  la  partie  aïrecLée  [Ptorrhélique.^  Jj  Sg).  Dans  les  plaies  de  la 
iéie  et  dans  les  traiimatimi^s  opératoires,  les  convulsions  qui  peuvent 
éclater  sont  également  crot*é*"eA  .'  elles  dépendeni  bien  du  eef^veau  (Des  plaies 
de  la  téie^  %  i3,  etc.  ;  Des  Glandes,  viii,  567)* 

Enfin  le  délire  et  les  troubles  de  rintelligimce  étaient  nettement  rat- 
tachés aux  phlegniasies  cérébrales  et  aux  trautnatisines  crâniens.  On  trouve 
aussi  chez  ces  médecins  grecs  une  idée  qui  reparaît  chez  Aiu£^tot£,  mais 
exagérée  et  déformée  au  point  d'avoir  induit,  selon  tous  les  critiques,  le 
philosophe  en  une  grave  erreur;  c'est  que  «  Fencé-phale  est  plus  sur  le 
devant  de  la  tête  que  sur  le  derrière     {De^  maladies,  11,  8).  C'est  là  un  fait 
d'observation  ;  mais  ce  qui  n'en  est  pas  un,  c'est  de  soutenir,  comme  Ta 
fait  le  Slagirite^  que^  chez  tous  les  animaux,  «  le  derrière  de  la  téte  est 
vide  et  creux  n  (H,  A.,  1,  xiîi),  et  cela  lorsqu'il  signale  d'ailleurs  la  forme 
çt  la  structure  du  cervelet.  Mais»  en  rapprochant  la  lettre  de  ce  texte 
de  celle  d'un  passage  que  nous  citerons  et  dans  lequel  Ahistote  parle  des 
ventricules  latéraux  et  moyen,  passage  où  le  même  mot  est  employé, 
pvaift  supposé  ([irAiitsTOTK  avait  désigné  ici  le  quatrième  ventricule  ou 
vetîtrieulo  du  eervelel;  j*ahandounc  cette  hypothèse. 

hauteur  du  traité  sur  la  Maladie  sacrée  fait  décidément  entrer  dans  la 
science  la  doctrine  qui  localise  les  fonctions  intellectuelles  et  morales 
dans  le  cerveau.  Un  autre  point  de  doctrine  bien  établi  dans  ce  traité,  et 
f|«i  n'a  pas  eu  moins  de  peine  à  triompher  (si  tantestqu*il  ait  vaincu,  mémo 
en  Europe,  Fignorance  et  la  superstition),  c'est  que  toutes  les  maladies 
î^ûit  de  cause  naturelle,  que  Fépilepsie  n'est  pas  plus  «  sacrée  »  que  n'im- 
porli*  quelle  autre  névrose  ou  psychose,  et  que  les  sensations,  les  passions 
él  rintelligence  dépendent  du  cerveau-  Tant  que  le  divin  ou  le  surnaturel 
internent  en  quoi  que  ce  soit  dans  les  événements  du  monde  et  de  la  vie, 
iUja  point  de  science  de  la  nature.  Lorsque  la  foudre  éclatait  dans  les 
cieux  embrasés,  quand  les  comètes  apparaissaient,  que  le  soleil  ou  la 
luiif  s  éclipsait,  dit  Dkmocritb,  dans  un  fragment  que  nous  avons  cité, 
les  hoinniës  des  anciens  jours  s'etTrayaient,  convaincus  que  les  dieux 
^laifnt  les  auteurs  de  ces  prodiges.  Pour  que  la  se  je  née  pût  apparaître, 
î!  fallait  écarter  résolument  toutes  les  interprétations  anthropomorphiques 
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et  religieuses  de  la  nature  :  c'e»L  c«  qu'a  fait  l'auteur  du  traité  sur  la 
Maladie  mcrée. 

Le  corveau,  dil-il,  chez  riioiuuie  couinie  rhez  les  nulri'S  antmiiitx,  est 
double  ;  le  milieu  en  est  cIoisojiik^  par  une  meiubrane  iniuce.  Des  veines 
y  arrivent  do  tout  le  coi  pfi,  nom  h  nuises  vA  nieimos,  mais  deux  grossrs 
surtout,  Tune  du  foie,  Taiitre  de  la  rate  :  t-e  sont  des  soupiraux  du  corps 
qui  aspirent  Tair  ;  elles  le  dislrihucnl  partout  à  Taidc  de  peliles  veiiieH. 
Q\i^iïav%  m  <^lïet,  qui  doiinu  riiitfdlii^ent  e  au  eervi^iiu.  Ou  reconnaît  h-s 
doctrines  dWNAXiMÈNK  vX  Diogkne  dWpollonie.  «  (Juaiul  l  lionune  attire 
en  lui  le  sou/fie^  ce  soudle  arriva  (fahord  au  cerveau,  et  c'est  de  cette 
façon  qu'il  se  disperse  dans  le  reste  du  corps,  laùmni  dam  le  cerveau 
sa  partie  la  plus  active,  celle  qui  est  intellifjenle  et  counaissarUe.  »  Si,  en 
rifet,  continue  l'auteur,  lair  se  rendait  d'abord  dans  le  corps,  pour 
parvenir  de  là  au  cerveau,  il  laisserait  rintelligeuce  dans  les  chairs 
et  dans  les  veines,  il  arriverait  érhanUe  au  cerveau,  et  il  y  arriverait 
non  pur,  mais  mêlé  avec  riunncur  provenant  dt^s  chairs  et  du  sang, 
de  sorte  cjull  n'aurait  plus  ses  (jualitcs  parfaite*^  (i).  Pour  t*i*s  raisons,  il 
regarde  le  cerveau,  lorsqu'il  est  sain,  comme  Torgane  qui  dans  riiommc 
a  le  plus  de  puissance  (îyvapitv  TXs^Tnjv).  G*est  parle  cerveau  que  nous  jicn- 
sons(Kai  xoùxtù  çpovsîf^fv)  (Jj  id),  que  nous  comprenons  (vsêQjjiêv),  que  nous  voyons 
et  entendons,  que  nous  connaissons  le  l)cau  et  le  laid,  le  mal  et  le  bien. 
Tagréable  et  le  désagréable,  le  plaisir  et  le  déplaisir.  Mais  si  h*  *  erveau 
n'est  pas  sain,  s'il  est  trop  chaud  ou  trop  froid,  trop  humide  ou  trop  sec, 
c'est  par  lui  également  «pie  nous  délirons  (tw  SI  aitw  xoûxm  %m  \kxv*é^MJs^ 
%%\  r3tpaçp3v£vûp.Ev),  que  des  craintes  et  des  terreurs  nous  assiègt^nt,  que 
des  songes  et  des  soucis  sans  motifs  nous  tou nue n te nt.  Selon  i|ue 
Faltération  thi  cerveau  déjiend  de  la  pittiite  ou  de  la  bile,  les  aliénés 
sont  calmes,  déprimés  et  anxieux,  ou  bruyants  et  malfaisants  (S  i5). 
Comme  le  cerveau  est  Vinierprèie  de  fintellir/ence  (tcv  Ipjjir^vEJsvtJt),  et  que 
rin(elligence  provient  de  Vair,  dont  te  premier  il  reçoit  rimpressinn^  s'il 
arrive  quelque  changement  notable  druis  Tair,  par  relTet  des  saisons,  le 
cerveau  est  exposé  aux  maladies  les  (dus  nigues,  les  plus  graves,  les  plus 
dangereuses,  et  de  la  crise  la  plus  dillic  île  pour  les  médecins  inexpéri- 
mentés. Quant  au  dinphraffme  [d  çpévi;),  e'est  bien  au  hasard  qu'il  doit  son 
nom,  car  il  n'a  rien  à  faire  avec  la  pensée  et  rintelligence  (çpsvittv),  non 
plus  d'ailleurs  que  le  cœur,  quoique  quelques-uns  disent  que  nous  pensons 
par  le  ccvur  (Xé^ctiT.  U  tï^e^  çpovésjj^v  Tf)  xapîfif))  et  que  cet  organe  est  ce 
qui  cause  le  chagrin  et  les  soucis.  Il  n'en  est  rien  (S  17),  Sans  doute,  par 


(t)  Otjn'res,  VI,  353. 
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l'effet  d'une  joie  vive  ou  d'une  violente  peine,  le  cœur  se  contracte 
comme  le  diaphragme  «  tressaille  et  cause  des  soubresauts  ».  Mais  ni  l'un 
nlTautre  n'a  part  à  l'intelligence:  seul,  le  cerveau  est  Torgane  ou  l'inter- 
prète de  l'intelligence  (i). 


(i)  Cf.  Paul  Flechsig.  Cehirn  und  Seele,  1896,  36.  «  Dans  lo  livre  pscudo-hîppocraliquo  Sur 
la  maladie  sacrée  (épilepsie)  quo  des  savants  distingués  attribuent  à  Polybe,  le  gendre  d'IlippocRATE, 
contemporain  par  conséquent  d'ÂRisTOTE,  le  cerveau  est  le  centre  des  nerfs,  Torgane  central  exclusif 
de  l'âme  pensante  ;  aussi  les  troubles  de  l'intelligence  y  sont-ils  rapportes  &  des  affections  du  cerveau. 
D'aprt's  Aristots,  au  contraire,  c'est  le  cœur,  organe  unique,  qui  peut  seul  être  lo  siège  do  l'âme 
également  une  :  le  cerveau,  divisé  en  deux  moitiés,  n'est  qu'en  apparence  relié  aux  organes  des  sens. 
Une  génération  à  peine  après  Aristotb,  un  médecin  d'Alexandrie,  Erasisthate,  enseignait  que  les 
ionclions  supérieures  de  l'intelligence  de  l'homme  devaient  dépendre  de  la  plus  grande  complexité  do 
ses  circonvolutions  cérébrales,  par  conséquent  de  la  structure  spéciale  de  son  cerveau  (Burdach).  » 


ARISTOTE 


«  Entre  les  animaux,  l'homme  a  le  plus  de  cerveau  (l^ei  8à  tûv  ïwwv 
i-fxisaXcv  ^tXsTcjtsv  àvôpw'irs;),  en  tenant  compte  de  la  proportion  de  sa  taille  : 
dans  l'espèce  humaine,  les  mâles  en  ont  plus  que  les  femelles,  parce  que, 
dans  rhomme,  la  région  qui  comprend  le  cœur  et  les  poumons  est  plus 
chaude  et  plus  sanguine  que  dans  tout  autre  animal...  C'est  donc  à  un  excès 
de  chaleur  que  s'opposent  les  excès  d'humidité  et  de  froid  (i).  »  Ce  texte 
résume  assez  bien  la  doctrine  d'AniSTOTE  sur  les  fonctions  du  cerveau. 
Ces  fonctions  ne  sont  point  celles  que,  depuis  Alcméon,  nombre  de  natu- 
ralistes et  de  médecins  grecs  avaient  plus  ou  moins  nettement  reconnues  : 
l'encéphale  n'est  pas,  pour  Aristote,  le  siège  des  sensations,  des  passions 
et  de  rinlelligence.  Le  centre  psychique,  le  siège  principal  des  sensations 
et  de  la  pensée,  c'est  le  cœur.  Aristote  prétend  même  que  le  cerveau 
n  a  rien  de  commun  avec  la  moelle  épinière  :  celle-ci  est  chaude  naturel- 
lement, tout  au  contraire  du  cerveau.  Le  cerveau  n'a  aucune  fonction 
psychique,  il  n'est,  à  cet  égard,  qu'un  intermédiaire  indispensable  entre 
les  sensations  de  la  vue,  de  l'odorat,  de  l'ouïe  et  le  cœur,  où  ces 
sensations  aboutissent.  Si  l'homme  a  le  cerveau  le  plus  grand,  c'est  parce 
que  le  cœur  et  le  poumon  de  cet  animal  sont  plus  chauds,  et  qu'à  cet 
excès  de  chaleur  la  nature  devait  opposer  un  excès  de  réfrigération. 


(i)  Dp  part,  anini.,  II,  m,  \  \  De  gêner,  anim.,  V,  m,  iv;  Prohlem.,  I,  iG;  II,  17:  XXXVI,  2. 
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LE  CŒUR 

Sang^  Poumon,  Foie,  Rate. 

Ce  qu'on  nomme  la  physiologie  du  cerveau  est  donc  proprement,  chez 
Ahistote,  la  pliysinlogie  du  cœur,  du  sang  et  des  poumons,  car  le  degré  de 
chaleur  et  en  gt:néral  In  tiature  du  sang  domine  loule  la  vie  de  relation 
deBauimaux  et  distingue  foncièrement  cette  activité  biologique  dans  ceux 
qui  ont  du  sang  et  dans  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Les  étros  les  plus  t'ievrs  eu  or^anîi^nlion*  loâ  plus  autonomes,  nnt  aussi  les  plus  grandes 
dimensions  :  or,  cela  n'est  pas  possiLIr  sax\s  rhateur  vitale  (avEu  0€p}jtdTt]T^iç  '^T/iict^Q^t  car 
ce  qui  est  plus  grand  eiige  de  néccsslle  une  plus  grande  force  pour  se  mouvoir,  ci  cesi  la 
chaleur  qui  détermine  le  moaiwmenlt  to  Sè  Oépjjlûv  xivriTtxov.  LcscMres  les  plu»  ^jarfaits  «ont 
ceuï  qui,  de  nature,  ont  le  plus  de  vhaleur  ol  le  plus  dliuniidité  et  qui  ae  sont  jïa.s  lerrem  : 
TiiitiTEpï  OEpfjioTipQc  TT|V  ifu^îtv  xïl  uypoTEpa  xal  "^^tli^.  Ot*  c'cst  lo  poumoii  quî*  clie» 
les  animaux  qui  ont  du  sang,  est  l'appareil  regulnteur  de  la  chaleur  nalarelle  (Tf,ç 
9ÉpfjL^T3fiTO^  TT(Ç  cpufTixY^ç  opoç  h  7r),ErjixïOv) .  Ku  général  *  les  animaux  qui  ont  un  poumon  sont 
plus  cfutuds  (OEpfX^TÉpa)  que  ceux  qui  n'en  onl  pas  (j). 

Ainsi  les  atumaux  les  plus  chamÎJf  sont  les  plus  purfaits^  AnisToTE  le  réjï^te  :  làhi 
•^àf  TLktioTipiL  xxl  ÛEpjjtûTEpa  TfT>v  Ï<<jwv.  FJ ,  dans  h  traita  di*  la  Ke^'fpiratton  (ch.  xiii)  :  e  Les 
animaux  les  jdus  parfaits  ont  nnlurellenient  plus  de  tkaleur  que  les  autres;  et*  par  une 
coméc|uence  nécessaire,  ils  doivent  êlre  doués  en  même  tenq>s  d'une  iinie  (dus  parfaite 
yàp  àvafxt]  x^t  "^f^/^iÇ  T£rv/y[^i'*%i  riijiimtipxç) .  t>  Ces  êtres  sont  en  effet  plus  parfaits  que  les 
végétauï.  Voilà  [K>un|ui>i  les  animanx  qui  ont  le  plu5  de  Jiatlff  dans  le  poumon  et  le  pins 
de  vh^icur  ont  aussi  des  tlimensions  plus  jj^randes,  cl  eelui  qui  j)Oss*:'de  le  .snng  le  plus  pur 
et  le  plus  tihondani  de  tous  les  animaux,  l'Iionune*  a  aussi  Tatlitude  la  plus  droite  (û^Oo- 
Titîov  caTtv)*  C'est  j>ourquoî,  aussi  bien  que  tout  autre  organe*  le  poumott  doit  Atre  consi- 
déré, p7ur  t*lionnne  cornuie  jxiur  les  autres  animaux,  comme  une  cause  de  ce  qui  le  cons- 
titue essentiellement.  Voilà  pourquoi  ces  êtres  ont  un  poumon.  II  faut  penser  que  la  cause 
qui  vierU  *le  la  nécessité  et  du  mouvement  (c'est -a-dire  ta  cause  malériellc)  acouïilitué  cet 
animauv  de  cette  façon,  ainsi  que  beaucoup  d*autres  qui  ne  leur  ressemblent  ps.  Car  dans 
la  constitution  ûqa  uns  il  entre  plus  de  ierre*  comme  dans  les  planlesi  dans  les  aulrcs 
plus  d*ean,  ronime  dons  les  Hquntùpies.  Quant  aux  oiseaux  et  aux  nnimuuj^  terrestres, 
c'est  l'^iir  qui  prédomine  rbez  les  uns,  le  feu  chez  les  autres.  Chacun  d'eux  a  sa  [dace  assi^ 
gnée  dans  le.s  lieux  qui  lui  sont  propres  (3), 

Gomme  le  |)rincij>e  de  la  sensibilité  et  de  la  vie  de  Tanimal  entier  réside  dans  le  CflPur, 


(1)  Aristote,  De  gêner,  anim.,  II,  i. 
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cr'iîsl  le  cœur  qtiï,  clies:  Fembryon,  se  forme  en  premier  lieu  ;  c'est  le  cœur  que  k  \  ie  âbaii- 
iloime  wus^i  le  dernier* 

i  Taul  d'nlïoitl  e\'st  li^  [iriiicï|)e  qui  est  produil  :  ehc*  les  onimum  qiri  nul  du  sang»  c'cât 
#•  ea**jr,  dans  le**  autres,  TuJiiilo^ue.  El  cela  est  manifeste  non  seulement  pour  la  serisibililét 
«-|trîl  (Je  mnir)  evistt'  d'abord,  maïs  aussi  quîud  îi  la  fm.  La  vie  l'abïindonnp  donc  le  der- 
iiier.  Or.  toujours  re  qui  nîiU  Je  dernier  eH  te  premier  k  ce^wr  d'être,  et  le  /Jrem/er  est 
dernier^  eut  m  ne  ni  la  nalure  l'ai  sait  deux  fois  le  tour  du  stade  et  retournail  au  [joint  d'où 
4- Ile  élait  parUe.  La  ^énéralioa  va,  en  L^îet*  de  ce  qui  n'est  [Wis  à  ce  qiiî  esl,  et  la  destrue- 
lion  re  Ion  rue  de  ce  qui  est  à  ce  ipu  n'est  pas  (i).  a 

Lfûcpwr  te  principe  cl  l'origine  des  veines:  ce  uVst  pas  le  faie  (De  pnrl,  an.,  iv); 
rtn>  deu\  Yisc<*^res  sont  indispensables  h  tous  les  ni  maux  (jui  ont  du  sang,  connue  Test  le 
pùumon  |M>ur  ceux  cjui  reiipircnt,  niais  jwnr  des  raisons  dinVn  ente.s. 

xHfHj^  parti  du  ccrur  où  il  s'élabore»  est  distribue  [)ar  les  vaisseauï»  aorte,  veines,  et 
le«fs  rameaux,  h  toutes  les  région.'s  du  corps  (/ie  pHri,  nnim.,  lll,  v)  a  revceplion  du 
tweau,  lequel  ne  contient  point  de  sang  à  Tinlérieur»  quoique  d^innombrables  veinules 
riinipiMil  à  sa  sur  lace  (^Ihid  ,  II.  vu»  \:  de  sen.su  e(  f^ens.,  Vi  de  Jnoiîttto  et  vi(f,^  III). 

La  position  uu'^mc  du  creur  est  bien  ta  place  qui  convient  à  un  princi|>e  (l/ti  ZI  xal  "r^ 
liîtç  ittjrric  «py.ucTjv  ;  il  est  vers  le  centre  du  corps,  plutôt  en  haut  qn>n  bas  et  plut^Vt 

m  avant  qn*en  arrière.  Ce  qui  vient  d%Mredil,  ajoute  AnisTOTR»  est  de  ht  pins  grande  évi^ 
dmw  cliez  rhomnie  ;  mais  nu^ine  daris  les  autres  animaux  la  nature  veut  pareillement  que 
loctrursoît  plae^  au  centre  (Iv  pilffui  itl^Oott)  du  corps  (a)»  H  en  va  tout  autrement  du  foie* 
n'rst  pas,  dans  Aristote.  rencépbale,  comme  ehe;î  DpivtocniTK.  qni  est  l'acropole  du 
mr|is  :  c'est  le  cœur.  Kïp^tx*.*  tiîtrr.zù  ixpoTucfXt^  o^Jtqe  tou  adWaro^;  (3), 

Ceât  au  ccFifrqu' Akîstotf  rapporte  le  principe  de  la  vie  ;  F  âme  nutritive  est  donc  localisée 
«îftmff  ce  qa*on  nomme  la  |Miitrine  chez  les  plus  grands  animaux,  11  v  a  en  effet»  dit  Aristote, 
Waaciiup  d'animaux  qui  après  qu'on  leur  a  enlevo  soit  la  iétCf  soit  les  organes  a  qui  re<;oivent 
la  nourriture  «,  vivent  cependant  encore  avec  la  partie  où  est  plaet»  le  centre  (to  «  C*est 

ffqdicst  évident  pour  les  in^teefe^^,  tels  que  lesfrnt^pes  et  les  abeilles  (Sf|>.f)v 5' ittÏ  twv  Ivto<j.(*jv, 
î^iw ffîffjjtirjv  Tt  xott  yLEXtTttov),  et,  de  plus,  il  )  a  beaucoup  d'aninjaux  (pii,  sans  6tre  des  insectes, 
[Knivent vivre  néanmoins  après  qu'on  les  a  divisas  (StatpoupLivat),  à  cau^  du  principe  vé*çétatir 
(tiŒ  T^OptTtTgtrjv).  Kn  acte  cette  partie  est  une*  mais  en  puissance  elle  est  mulfi|)le.  11  en  est 
dniit'jîie  pour  les  ifégèitiux.  Les  végétaux,  quand  on  les  a  coups,  v  ivent  encore  séjjarénvent 
^\  îi  pent  sortir  |>lnsieurs  arbres  d*un  seul  principe*  <>[ï  dira  ailleurs  d'où  vient  que  certaines 
[Jantpj^ne  p^nvent  vivre  après  tme  divi^on  de  ce  genre»  tandis  que  d'autres  rejïousiient  des 
iKHituirs,  Mais  en  ceci  les  plantes  et  les  insectes  se  rompirtent  tout  h  fait  de  mt^me.  Vâme 
nniritive  doit  Aire  une  en  acte  chez  ces  êtres,  mais  multiple  eu  puissance.  De  mémo  pour 
1>  Ijriiinp  sf^nsible  (Éijjlomo;  xit  Tr,v  aÊ50T]TïX7;v  apxv)  :  ces  êtres  vivant.^  i\ïmi  divisés  ont 
rminiffilriiicnt  ronservY*  la  sensibilité.  Les  plantes  h  la  vérité  conservent  conq^lMerneiit  leur 
natuTr:an  contraire  les  insectes  et  les  autres  animaux  ne  le  peuvent  piint,  parce  qu'ils 
"ont  plus  les  organes  nécessaires  à  leur  cojiservation  :  ils  manquent  soît  de  Torgane  qui 
J*>il  prendre  la  nourriture»  soit  de  Torgane  qui  doit  la  recevoir;  d'autres  luaiitiueutd'autres 


(i)      fin.  gf*tier.,  Il,     nvtta^  Si  TCprow  f)  *PX'i*  ^^tq  siaipSfa  ^oîs  lv«t|i«nc,  toTç  3' SX- 

(a)      part,  an.,  IlL  iv. 
(3)  ibid^  m  V  u. 
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organes  enrnrr  rir  tnAjii**  lrïri|is  i[Up  i\v  cvï  deux  ik.  Ur»  antimux  dniveiil  Mrc  ns«îni!T^  % 
des  anîmauv  ri'uiii:!  nti  soiidt*?*  «.Misemhli*  (loixi^t  'ùi%Zx%  t^uv  Ïùjwv  ttûX^ok  ^fwotç 

<ïwuTi£îjfUxûfftv),  Mais  les  aniinauï  les  miem  organisf^s  ne  souirrent  [ta^  re  trait enienL  (larce 
[jue  leur  natiiri'  esl  une*  on  plus  liniil  degré  [Xis^tible  (Stà  ro  gcvai  t/jv  ^uatv  «tuT^^iv  t*jç  i^Zl/tt^i 
lAotÀt^TOt,  jjuav),  thjelqiu^s  pari  if divisées  jin^i^ileiil  bien  encore  nue  rerliiinr-  senïiibililé, 
car  elles  pjssrdent  eucort*  quelque  airection  psycliique  (ty^^i  Tt  ♦|<u/uèv  TtaOoç).  Ainsi  les 
viscères  ayant  Hi*  M?[)arts  du  corps,  t  es  [ïarlîes  sojiL  eneore  ainuiceR  de  mouvenieiiL  Le's 
tiîrlues,  par  cveiiqilt*,  se  ineuvenL  eîinne  après  j'eiilèveuient  du  cu.*ur  (i).  ^ 

Arislote,  lapiiolanl  que  <t  dans  les  anintauv  qni  oui  du  sang,  c'est  le  cieur  tjiii  se  déve- 
loppe d'oljord  i>,  ajoute  que  cela  rchMïrl  niaiïi lestement  de  ce  qu'il  a  obser\é  el  \{i  au  murs 
du  dévelopjxnuejit  dt*  ces  animaux  :  tûût<*  8à  SfiA&v  it  <*jv  xq^  £vM/o!Ai#oiî  Ixt  ytv^ijiiv&i^ 
l^ttv  TcO£u)pY)x!XjA€v.  C'csl  dûuc  unc  uécGSsili'  que,  chez  ceii  aniuiaux.  le  jirincijx-  de  Fàtiu} 
seusilive el  de  TAnic  nutritive  sai(  dans  le  crrur.  Le  principe  souverain  des  ^ensal]ûns  se 
trouve  donc  dans  le  coiur  ;  w  l^i  est  nécessairement  le  netîsonum  communié  de  lous  les  or- 
gancâ  des  iens  :  toutc^j  yàp  dv^y^^^^^  iTv^ke  to  TtotvTCi)v  t^ùv  oLÈdOTjTrjptiiuv  x&tvbv  alcïO/fTfpiov,  Or, 
il  V  a  deu\  sens  qne  noih^  voyons  nurnifeUetneni  a  boni 

sont  le  goût  el  le  loucher  (ttjv  te  veGo-iv  m  tt^v  i^/jv).  /a h/  */(>/ïc  yue  autres  s'y 
rendenl  comme  ceux-là  :  tiWrï  xat  tiç  d^XXaç  avayîtaT^fV.  CVsl  en  Juî  eu  elTet  que  Jei*  autres 
organes  des  sens  peuvent  communiquer  leur  mouvemeïjl,  et  cenx'ci  ne  se  rendent  point  du 
tout  dans  la  parlie  snpéru*ure  due<>rj>s  (fqtoT^K  ouàèv  ffuvraves  ^po;  tov  avti*  totîov)-  En  outre, 
si  pour  tous  ces  iMres  la  vie  résîtie  dans  celle  ]>arfie  (le  cœur),  il  est  clair  qu'il  faut  aussi 
<pie  le  cœur  soit  le  princip*  de  la  sensibilitL^  (t?jv  0£t«jOy,TtîtYjV  àp^Vjv).  fjuaul  à  dire  pounjuoi 
(Stàt  t()  certains  sens  se  rendent  évidemment  au  cieur,  et  d'antres  dans  la  tt^te  (ev  r/j 
X£!pciXf,)  —  û  bien  que  rpielques-uiis  estimeul  que  c'est  par  te  cerveau  que  les  lUÛTuauv  son* 
lent  (Siè  xîtl  S&XÊt  Ti<rtv  ïi<rOg^v£^a£  TJt  î^^x  ^tà  tov  tv^E^at^w)  —  la  raison  explicative  de  ces 
faits  a  été  dite  ailleurs  (u)  «  il  est  donc  é\idenL  d'après  le?^  faits,  que  c'est  dans  le 
cœur^  au  ccuire  de  trois  parties  du  corps,  qu'est  le  [vrincipe  et  de  Y  âme  sensitwe^  el  de 
Vàme  qui  futf  croUre  et  de  Trime  nutrifive^  p  Pendant  le  sonuTtcil,  il  y  a  moins  de  sang 
dans  les  jiarties  eittérienres  du  corps  ;  ainsi,  sî  Ton  pique  un  animal  endormi,  le  sang  ne 
sort  pas  seniblablemenl  h  ce  ([u'on  voit  dans  l'état  de  veille  (3).  La  fie  ut  té  de  la 
fiicuUê  qui  tneul  tuttiiimi  et  la  faculté  nutritive  élanl  l  ou  tes  t»'ï>is  àani<  h  même  portùm 
du  corps,  ainsi  qu'Aristole  t'a  dit  dans  plusieurs  ouvrages,  il  est  îndîs|iensabkM|ueia  |>arlie 
qui  con lient  primitivement  de  tels  principes,  en  tant  qu'elle  peut  ra  vroir  i*intprcxsion 
tic  (ttU't  les  ohjc scn ^ ihics ,  so i t  eu  [ la r l i e  s t m pl e  ;  ma i s ,  eu  ta u t  ( j n e  /î* r i trie e  e t  net ive » 
elle  doit  être  une  prtie  non  similaire.  Voilà  commenl.  dans  Icif  animaux  tpii  n'ont  |ias 


(i)  Ahistote,  Bt^  jnventuie  et  setwct.,  de  i'ita  et  morte.  ÏI-HL 

(ti)  ]^  cœur  Q%1  le  <tiège  du  aensoriitm  commune.  Tandis  que  troî«  dei  cinq  sens,  ceux  ée%  jyiij*, 
dos  ùreilhs  et  des  tiarineSy  ont  un  organe  particulier,  loa  dcui  derniers,  k*  touciter  et  le  gottt  (qui 
irest  qu'une  variété  du  tnncher)  ne  (lossit^dtmt  pnînl  de  pareils  organns  cïtcrnps  :  ils  aonl  logés  dans  Ip 
ctrtir  lui-niéino,  ijui  t*u  Irouvo  être  mmï  hur  premier  et  leur  dernier  organe.  Les  jeu. r  sont  (iluci-s 
près  du  ct*rveaii  parce  qu'ils  s'en  sont  dt^veloppi's  (*)  ;  les  oreiHes  parc^;  que  cet  orf^ane  doîl  èlro  sîlué 
à  pfotimité  de  rt.*s]Mice  creux  de  Tocciput  qui  e^l  rempli  d  air  ;  les  organof  de  Vadarai  enfin  parée 
que  l'odeur  est  aouvenl  d'une  nature  cliaude  et  teuqnVe  ainsi  la  froideur  du  eervcmi  (^De  se*ti3Ut  \\  iS). 

(S)  Ahî»T.  //,  A.,  Ml,  xi%,  4*  'Qlt  îtaÛîwrjîïv  h  toi;  ÉjtTfjç  psps^tv  IXattûv  pvsiat  xà  atpa,  iSoti 

{*)  D«  gin*  liff.,  It,  Ti. 
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de  sang,  cVst  la  partie  corrcs[X)ndantc  au  cœur  joue  ce  rôle,  el  connnenl  cesl  le  cœur 
dans  les  animaux  qui  ont  du  .sang  (i). 

La  composition  du  sang  diffère  chez  les  différents  animaux. 

Il  V  a  des  animaux  qui  ont  une  intelligence  plus  vive  que  d'autres^  non  pas  ii  cause  de 
la  froideur  du  san*(  (3),  niais  bien  plutôt  parce  qu'il  est  léger  et  pur  :  le  terreux  n*a  ni 
l'uno  ni  Fautre  de  ces  qualités  (xb  Yxp  yewBeç  oûSérepov  e/et  toûtwv).  Les  animaux  qui  out 
une  humeur  (t/jV  uYp»'y|Ta)  plus  légère  et  plus  pure  ont  aussi  la  sensibilité  plus  mobile  et 
plus  \ive  (eùxivyjTOTEpav...  tyjV  a''(jOr,çiv) .  De  là  vient  que  certains  animaux  qui  n'ont  pas  de 
sang  ont  ce|)endant  l'^/ne  plus  intelligente  que  d'autres  qui  ont  du  sang,  ainsi  qu'il  a  été 
(lit;  lois  l'abeille,  la  fourmi,  et  telle  autre  espèce  semblable  :  otà  yàp  touto  xal  TÔiv  àvat'uwv 
£vu  (j'jvcTWTgpav  l/et  tt,v  'j/uxTjv  evtcov  evatocov...  olov  */;  {jLeXiTTa,  xat  to  y^vo;  Ttov  jxup- 
}iTr^)v...  Les  animaux  dont  le  sang  est  trop  aqueux  sont  plus  timides,  parce  que  la  peur 
refroidit  ;  et  les  animaux  chez  qui  cette  crAsc  existe  dans  le  cœur  (rà  TotauT7|v  cyovTa  ty,v  ev 
T?,  xasota  xpifftv)  sont  sujets  à  cette  affection....  Mais  ceux  qui  ont  beaucoup  de  fibres  (3) 
dans  le  sang,  el  des  fibres  épaisses,  sont  d'une  nature  plus  terreuse  (yew^sdTepa)  ;  leur 
caractère  est  courageux  et  ils  sont  enclins  à  la  fureur  ;  c'est  que  la  colère  produit  de  la 
chaleur  et  que  les  solides  une  fois  échauffés  produisent  plus  de  chaleur  que  les  liquides  ; 
or  les  libres  sont  solides  et  terreuses:  elles  sont  en  quelque  sorte  des  étuves  (Trupiai)  dans 
le  sanfç  et  entrent  en  ébullition  dans  la  colère  ;  de  là  vient  que  les  taureaux  et  les  sangliers 
soni  pleins  de  courage  et  iï emportements  furieux.  Leur  sang  est  celui  qui  a  le  plus  do 
fibres  (to  yàp  aTaa  toutojv  Ivoj^edTaTov) ;  et  c'est  le  sang  du  taureau  qui  se  coagule  le  plus 
rapidement  de  tous.  Si  l'on  enlèAC  les  libres  du  sang,  il  ne  se  coagule  plus  ;  et  de  même 
que  lorsqu'on  enlè\e  d'une  masse  de  boue  la  partie  terreuse,  l'eau  ne  se  solidifie  plus,  de 
même  le  sang  ne  se  coagule  pas  davantage,  parce  ([uc  les  fibres  sont  de  la  terre.  Mais  si 
Ton  n'enlève  jxis  les  fibres,  le  sang  se  coagule. 

La  nature  j>articulière  du  sang  est  cause  de  beaucoup  de  modifications  quant  au  caractère 
des  animaux  el  cpiand  à  leur  sensibilité  (ttoX^wv  S'  6(jtiv  aki'a  yj  toO  aVfjLaroç  cpucri;,  xai  xatà  to 
Tfi^-iîToTç  ï(j>otç  xat  xaTà  ty,v  a'c^div,  euXovw;);  el  non  sans  raison.  Car  le  sang  est  la  matière 
du  corps  tout  entier  ;  liX*/)  yxp  Ioti  zavTOç  tou  (rtouaTo;-  r,  yàp  TpoîpTj  uXy),  to  8'  aîfjLa  yj  6<T/aTy, 
Tfo^r,.  La  nourriture  est  la  matière  du  corps,  el  le  sang  en  est  la  nourriture  défmitivc.  Il  en 
résulte  donc  une  grande  différence  selon  que  le  sang  est  chaud  ou  froid  (ÔEpaov  xxi^/pov), 
léi.'erou  épais  (aettcov  xai  îra/ji),  bourbeux  ou  pur  (ôoXepôv  xai  xxOapov). 

En  résumé,  dans  Tensemble  des  animaux,  les  uns  ont  donc  du  sang, 
les  autres  ont  à  la  place  du  sang  quelque  autre  partie  qui  y  ressemble  (xi 
*iv:t-:i5  CL\\x7r:z^  ïyv,  £Tep6v  ti  [xopiov  to'.ojtov).  Un  sang  plus  épais  et  plus  chaud 


(i)  Arist.,  De  part,  an.,  II,  i.  Cf.  IV,  v,  34. 

(3)  S'jji^aiivci  0*  £viQt  y£  xat  yXafiiptoiepav  Ëyeiv  ttjv  Stavoiav  tûv  toiojtwv,  oj  8ià  tt)v  ^u)rp(ÎT7)Ta  to3 
«virro;.  àXXi  Sià  T7;v  Xs7:T0TT)Ta  ixaXXov  xal  $tà  to  xaOaoôv  elvat. 

^3)  La  partie  terreuse  du  sang,  celle  qui  se  coagule,  parce  qu  elle  contient  des  «  fibres  »  (îvaç)  qui 
sont  terreuses  essentiellement  ;  tel  autre  sang  en  est  privé,  comme  est  celui  des  cerfs  cl  des  che- 
treuils  :  celle  ab^ncc  de  fibres  empêche  ce  sang  de  se  coaguler. 
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donne  phis  iU^  rfffiieur;  un  sang  plus  k*ger  et  plus  froid  diMUie  à  la  fois 
plus  du.  .misiùiii/t'  et  A^ini^lUfjvncp  (xb&YjT'y.iuTEpv  cl  jtaî  vsspf.lTspc/i. 

\a\  mt^rtie  dilférenre  s't>lïserve  d;riis  \vs  aiiitnnnN  f|uî  uni  irnr  parlîe 
analogutî  lUi  sang,  c 'esL-à*dire  dont  le  Utiuidc  i  orrrsjHMidaiil  i^sl  Tanalugiie 
du  sang  (ivdÉXsysv  -^pc;  to  3£lii.3).  C*est  «lirisi  U^s  abeilleH  (jjiXiiTat}^  et  les 
animaux  de  eette  espère,  ao?î7  pur  nature  pins  iniefliyenif'H  qup  beaucoup 
ffajùmaif.r  qui  ont  dn  smig  ;eU  parmi  rtni\-ri,  ceux  dont  le  sang  est  froid  et 
léger  sont  pius  mipKifjrnts  qut^  eeux  dont  le  sang  est  tout  le  ronlraire  (ti 
ij^r/pov  ?X2VT3£  Kxl  Xîr-sv  ^psvt^riicfa  Tt^v  ivx/T«iiv  iriv).  Mais  les  mieux  d curés 
à  cet  égard  de  tous  les  animaux  (ipiffra)  sont  ceux  dont  le  sang  est  chaml, 
léger  et  pur  :  i^es  6  Ire  s  se  tlistingnent  à  la  Fois  par  le  courage  et  la  pea^Kée  (ija 

AiusTOTE  parle  encore  de  diffère  ne  es  sendilablcs  observables  entre 
les  parties  supérieures  et  inférieures  du  rorps^  entre  le  mâle  et  la  femelle, 
entre  les  parties  droîie  et  gauche  (i). 

La  chaleur  se  ennfond  avee  le  principe  de  la  vie  dont  le  sîcge  est  dans 
le  cœur  : 

(e  Lorsqxie  le  poumon  se  durcît  cIicje  1rs  uns,  et  les  hrnnckies  cher,  les  autreiï,  ici  les 
branchim»  là  les  |jonmoiis  desstVhant  mvc  lo  temps,  el,  deveriaiit  lerrciix,  If's  aniinauii  nt* 
peuvent  plus  niauvoîr  cvs  partie?*,  ni  1rs  dil.iter  ni  les  coatmcler.  KuWn  r^ffectinn  conti- 
nuant  k  angiurnter»  le  fea  h'vlpmi  (x.aTafjiapxiveTat  to  mïp)*  CVst  li^  ce  tpii  faîl  cpic  dans  la 
\ipîikyiSL'  les  itiùiridres  jiLTÎdcrils  *iurfîsi'nl  ]KïLir  ouimt  rapidemrtit  la  mort,  Car  la  chuleur 
e^l  alor!»  trè^  raibîr*  purée  (pie  la  p\u^  fînuule  partie  en  a  elr  e\luilt-e  pendant  inic  longue 
\ie  par  la  resjyii'alion  ;  à  la  iiioindrp  rxagrralinn  fond  ion  nielle  dn  poumon,  la  cliftlenr 
s'éteint  tri**i  vite,  I^e  nit^tne  que  s1t  y  avait  dans  cette  fïariie  une  llanime  înfiiiinient  |Jotit<* 
et  faible,  le  pins  léger  mouvement  suflil  pjur  lYtcinttre.  Auî^si  dans  la  vieilir-ssc  In  tnori 
est-elle  sans  douleur  ïtal  a).E/7:o^  I-ttiv  o  iv  no  ^lif?  OetvaToc).  La  mort  arrivr  shus  fpron 
éprouve  aucune  uHectîon  violente;  la  délivrance  de  l'âme  se  fait  sans  m^^mc  cpron  la  sente  m 
le  moins  du  monde.  Dans  toutes  les  maladies  qui  durctusent  le  [loutuon,  Holt  |>ar  de«î  lutter^  M 
cules  (îpua'Xiîv),  soîl  |tar  de?^  M'crétîons  oïi  |wir  on  evces  de  elialeur  rnorUtile,  coirnrie  dnn% 
les  fii-vres,  il  se  protluil  une  respirai ioo  fré(pienle,  parce  ï|ue  te  poumon  ne  [>eut  ni  *e 
dilater  sufiisammenl  en  sV4evanl  ni  se  conlraelcr,  F-nlin,  lorsque  les  animaux  ne  [H*u^eiil 
plus  du  fout  accomplir  ce  mouvement,  iïs  nreureul  t-n    rendant  un  souOle  (ixoTrvîtJ- 

Après  le  poumon,  le  foie  esl,  suivant  Aiustotk,  Torgane  le  plus  vaseu* 
larisê,  (hinique  le  foie  passAt  pour  TiugMiic  centi  nlde  hi  (>arlie  iiiIVrioure 
di*  r^^niê,  rciix-la  étaient  dans  une  erreur  cuniplùte,  disait  le  Sla^irite, 
qui  souLenaiunt  fine  la  ùiie  doit  servir  h  la  sensation  (rîjv  fjîitv  -^5^  y/i^%; 


(a)  /ip  rt*!ipir,,  Wll. 
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ab^jc(i^  Ttvc;  slva»  yifî'.v)  :  «  ils  prétenilcnl  que  la  nature  ilo  la  bile  n'a  pour 
fonction  cjue  de  contracter,  en  l'irritant,  la  partie  de  l'àme  qui  réside  dans 
le  foie  (TiJ; '{o)rîJ;  to  xâpt  to  ^Tcap  [xopicv);  tandis  que,  quand  elle  s'épanche 
librement,  elle  rend  Tàme  plus  amène  et  plus  douce  ».  Les  gens  atra- 
bilaires sont  en  général  très  irritables,  en  eflfet.  Selon  Aristote,  la  bile, 
sécrétion  du  foie^  n'avait  pas  de  but  spécial  dans  Téconomie  :  c'était  une 
«  purgatioh  ».  La  bile  est  une  «  excrétion  »,  c'est-à-dire  une  matière  excré- 
mentielle, qui  doit  être  rejetée  du  corps  comme  les  produits  de  même 
sorte  de  Tcstomac  et  de  l'intestin  (i). 

Dans  son  activité  hématopoétique,  le  cœur  est  peut-être  secondé  par  la 
rate  :  ces  deux  organes  tireraient  de  l'estomac  Vic/ior  et  en  feraient  le 
sang.  Aristote  pourtant  ne  le  dit  pas:  la  rate  n'est  pas  plus  que  le  foie  le 
principe  du  sang.  L'humeur  dont  se  forme  la  nature  du  sang  alllue 
constamment,  sans  interruption,  dans  le  cœur  où  le  sang  est  d'al)ord 
élaboré  (2). 

LE  CERVEAU 

Le  cerveau  a  naturellement  les  proportions  et  les  dimensions  qu'exigent 
les  besoins  de  l'économie.  C'est  chez  l'animal  un  organe  de  réfrigération. 
Voilà  sa  fonction.  «  On  peut  supposer,  en  comparant,  il  est  vrai,  une 
petite  chose  à  une  grande,  dit  Aristote,  qu'il  en  est  de  ceci  (la  réfrigéra- 
tion du  cœur  par  le  cerveau)  comme  de  la  production  de  la  pluie  :  la 
vapeur  qui  sort  et  qui  s'élève  de  la  terre  est  portée  par  sa  chaleur  dans 
les  parties  supérieures,  et,  quand  elle  arrive  dans  l'air  froid  qui  est  au- 
dessus  de  la  terre,  elle  se  condense  et  se  change  en  eau,  sous  l'action 
du  refroidissement,  pour  retomber  de  nouveau  sur  la  terre.  »  (De  part, 
anini,,  II,  vu.) 

Le  cerveau  est  composé  d'eau  et  de  terre;  voici  c|uelques  faits  qui  le 
prouvent,  w  Si  l'on  fait  cuire  le  cerveau,  il  devient  sec  et  dur;  il  ne  reste 
plus  que  la  partie  terreuse,  l'eau  ayant  été  vaporisée  |)ar  la  chaleur.  »  11 
en  est  de  même  quancb  on  brûle  des  légumes  et  d'autres  fruits  [De  part. 
«mm.,  II,  Vil).  Le  cerveau  de  l'homme,  à  la  fois  le  plus  grand,  le  plus 
humide  et  le  plus  froid,  est  environné  de  deux  membranes,  l'une  plus 
solide,  du  côté  de  l'os,  l'autre,  plus  délicate,  posée  sur  le  cerveau  lui- 


(1)  Arist.  De  part,  an.,  IV,  11,  3.  OC»ro>  xa»  T^  ïr^\  Tcji  fanait  /oXt)  7:£;5''TTW[ia  elvat  xa\  ou/  svcxa 
:v#o;,  (ia^ép  xai  f,  Iv      xotXîa  xa:  sv  lol;  Èvxspoi;  Orroaia-Ji;. 

(2)  De  re.spir.,  c.  xx.  eTuippsî  yàp  a£i  tÔ  uypôv  tjvs/oj;  sÇ  oZ  viveiai  f,  to3  arfxaio;  ^Oaii*  TipcuTov 
T»?^'  :5  xapoia  or,;jiioupY£îiai.  Cf.  //.  A.,  III,  xix. 
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niùmc.  l.^e/i€i*p/ttiie  mi  double  chez  tous  les  aninvaiix;  en  ai  rîère  est  situé 
le  cervelei  (xâf!£YX£f3A{ç)^  «  lequel  possède  une  t  om position  Lout  autre»  soit 
au  touc  her,  soit  à  la  vue  Dam  la  iéle,  Tenc  éphale  trouve  dans  la 
pariic  aiilùrieurc;  «  le  (lerrière  de  hi  tète,  chez  totis  les  animaux»  est 
vitle  et  creux  »  (y.£V3i  Kjçi  xaîXsv)  (//,  A,^  I,  xui,  xvi).  Le  enhie  de  riionimc 
est  aussi  celui  ()oi  a  le  [)lus  de  sutures  {px^iç),  et  les  inàles  en  ont 
plu8  que  les  femelles,  ot  cela  pour  que  le  plus  gros  cerveau  soit  aéré 
davanln^^e  et  puifssc  bien  rcsjïirer.  «  Trop  humide  ou  Irtip  sec,  il  n'ac- 
compli rail  plus  sa  fonction  propre  n  :  de  la  des  maladies  dt^  reiieéphale, 
des  dérangements  d'esprit  ipstpndix^)^  et  la  mort,  «  Car  la  chaleur  et  le 
principe  qui  sont  dans  le  cœurmnt  très  sympathiques  :  ils  ressentent,  avec 
irnc  rnpidîlé  evtrème,  les  charif^ements  et  les  modifications  du  sang  de 
r*mcephale»  »  Les  fondions  psychiciues  du  prineipedes  sensations,  c'est-à- 
dire  du  cœittf  dépendent,  en  efl'el,  idicz  l'homme,  de  cette  a  heureuse 
combinaison»  entre  Tintensité  de  la  chaleur  du  c(cur  cl  le  volume  ainsi 
que  l'humidité  ré frigé rente  du  cerv^eau,  Voîla  pourquoi  «  rhommo  est  le 
plus  intelligent  de  tous  les  êtres  w  (De  ffmet\  tinîm,^  11,  vu).  Les  animaux, 
si  inférieurs  a  rhoinine  à  cet  égard  ont,  en  eflVt,  «  peu  de  cerveau  »,  et 
leur  cerveau  est  moins  luimide  {lbid^,\^  nu  iv,  Cf,  Prohiem.,  X,  i)*  S*ilfi 
n*ont  pas  de  sang,  ils  n*ont  pas  de  cerveau,  car  ils  n'ont  que  peu  ou 
point  de  chaleur.  Quant  a  TentH^phalc,  il  n'a  fie  sang  In i-mé nu*  idic/.  aucun 
animal  (ivjEijxaç  3*5  vpt,i^zi^a-  i-atjt),  et,  dans  sa  masse,  il  n'a  |)oinl  de  v<*ines; 
cjuand  on  le  touche,  il  est  naturellement  froi<l.  Seule,  la  méninge  qui 
renveloppe  est  pourtant  sillonnée  d*un  grand  nomhi-c  de  petites  veines 
provenant  de  la  grande  veine  et  de  Taorle  {H\  À.,  1,  xiii,  xvi  ;  III,  m,  xi), 
IjCs  pal  lies  de  la  téte  son!  maintenues^  non  par  des  «  nerfs  »  (i'esl*à- 
dire  des  len«lons,  des  muscles,  etc.),  car  la  téte  est  ilépourvue  de  nerfs 
(De  parL  anim^t  11>  vu.  CL  Ti/n.j      C  ,  mais  au  moyen  des  sutures  des  os, 

«  Et  d'abord,  (juant  à  la  téie^  le  errmau  a  mn  sièffe  dnm  m  partit*  anté* 
rieure  ih  -û  T^pdîjOïv,..  c  v^i^Az^]^  11  i*n  est  ainsi  pour  tous  les  autres  animaux 
qui  possèdcnl  celte  parli<^.  Oi\  tous  les  animaux  qui  oui  du  sang  et,  en 
outre,  les  mollusques  (ti  fjiaXixiJt),  la  j)Ossèdent*  Mais,  en  volume,  c'esl 
l'homme  qui  a  le  cerveau  le  plus  gros  et  le  plus  humide. 

ïf  Deux  mmtèmnrs  TenviinTi fient  (i[/iv£;  ùÏ  xjtsv  Biis  T^Epti/^jr-v),  Tune, 
plus  résistante,  du  coté  de  Tos;  Taulre,  plus  faible,  qui  entoure  le  cerveau 
lui-même. 

*i  La  cerveau  esl  double  chez  tous  les  animaux  (3l^>7î;  (t)  V  b  itâïtv  irm 


(i)  h^kt^i^,  Dr  part  nn.,  TÎT  vu,  «  Ton^  les  «ïrgmnc^  sont  doubles,  dit  en  passi|?f, 

La  cause,  c  est  lu  divisibn  mèmi:  du  œrp»,  qui  tihl  doubto  *  ^  k  corp»  est  formi^  do  doui  moitiés  «  qui 
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w  El  sur  U'  ct'i'veau,  tu  ut  i\  fa  il  en  aiTièrc^  ce  (jii'on  iioTiinie  le  paren- 
^t*phalc  f-apcYxi^aXf;,  cervehU),  possédaal  ime  autre  forme,  diircueiit  au 
«ourher  <*t  a  la  vue. 

tt  La  partie  postérieure  de  la  it^le  est  vide  et  ère  me  chez  tous  les  an  i- 
bmaux,  variant  selon  la  grandeur  de  la  tête  de  chacun  d*eux  (i).  Certains 
Hitmaux  ont,  en  effet,  une  grosse  U'^te,  tandis  que  la  partie  inrérieure  de 
l**ur  tac**  est  [jclite,  tous  ceux  f|ui  ont  la  lace  ronde;  d'autrc^î  oui  la  tt^tc 
|7t?litc,  niais  de  longues  uiAchoircs,  tels  sont  les  animaux  a  <|uiuic  garnie 
cle  l'fins* 

«  Chez  tous  les  animaux  le  cerveau  n'a  pas  de  sang,  ne  contenant  au- 
cune veine,  et  it  est  naturellement  froid  au  toucher. 

Dans  la  plupar  t  (les  animaux,  le  cerveau  a  une  petite  cavité  dans  son 
milieu  ^tij. 

«  La  méninge  qui  renioure  est  veineuse;  c'est  une  membrane  dans  le 
gptire  de  la  peau* 

H  Au-dessus  du  cerveau  se  trouve  Tos  le  jdus  mince  et  le  plus  faihle 
de  la  téte^  qui  est  apjïelé  hrefpnn. 

ff  De  IV'il  trois  ennduits  (xpil-  r:p;t)  se  rendent  à  Tencéphalej  le  plus 
gros  et  le  moyen  au  cervelet,  le  [>lus  petit  dans  le  cerveau  même;  le  plus 
]iftilctuiduit  est  le  plus  rappi  oché  du  nez,  leë  [deux]  plus  grands  sont  paral- 
l<*les  et  ne  se  ren(^nnti"cnt  pas;  les  moyens  se  rejoignent  (s'entreeroîsent^ 
disposition  surtout  manifeste  chez  les  poissons;  ces  conduits  moyens 
\  ionl  plus  près  du  cerveau  que  les  grands  conduits.  Les  plus  petits  con- 
Juits  s'éloignent  le  [dus  cam[)lètement  l'un  de  Tautrc  v\  ne  se  réu- 
nisse iit  |>as.  » 

lieaut'oup  estiment  t|uo  le  vereeun  est  de  la  ntoelie  i*l  (ju'il  est  1<*  prifh 
cipfi  fl'orifjine  de  la  moelle  parce  qu'ils  voient  que  la  moelle  de  l'épine 
dorj^ale  est  continue  au  cerveau.  llsXXotç  ^kp  xat  b  iv-xf^iXc;  SoxsT  i^js/i; 
imitai  ipyr,  ToD  {aj€À55  Tjvr/i;  t^v  pyhirjY  xuîm  épâtv  |AJtXdv        l*jn  réalité  la 

nature  du  cerveau  et  eelle  de  la  morlle  sont  tout  à  fait  contraires.  De 


mil  Umlcfcii»  ttroitpment  a^^^ociét-s  ç\  se  rattachent  à  «  un  principe  unique  *  (Jîjîô;  j^iav  5s,,*  ip/iiv). 
CWiiftsi  qu'on  dislinguc:  le  ïmiit  ti  le  bas,  le  duvant  et  le  tlcrrière,  ta  droite  et  La  gauche,  «  Voilà 
tWfîfr  pjijrqijoi  \c  Cf^rveau  est  coinposc  de  deux  parties  chez  tous  les  animaux  atn»i  que  chacun  des 

(i)  To  3*  «rm^QcV  -T^i  x£^aXT|ï  mvÙv  xoiXov  na'Jtv.  CL  1.  vu.  xo  Ô'  tviov  mvèt.  Akistots  dit, 
Jim  M  dernîi^r  pa^taiee^  que  t<  sotis  le  bregiiia  it  y  a  bien  le  eerveau.  mais  que  l'occipitat  est  i'ide  », 
e  eit^i'dîrû  qit  it  n  V  a  f>as  de  cerveau  fous  cet  os,  fJe  part  att  *\ï,  X,  AjuïsTijtk  répète  cela  expresaé- 
wmX.  zi  5^î;;tQîv  qJx  If  ix  lyitEsiaAov  ;  il  ajoute,  qndqucs  lign:*»  ptus  bas.  que  Wûaviié  postérieure 
^li  ïéte  ral  depounrue  lîe  veines  (oSiiÈtlIiv  S*  Et^ai  îtsvQv  i6  oRt^iJev  rijîo;). 

fi)  lï      pt^w...  îtolAoy  Tt  fAixpov.  Lcs  ventricules  .  le»  ventricules  latéraux  sans  doute  ;  peut^^lre 

iftiUticulle  ruoven. 

{}}  !h  part,  an.,  11,  vu.  Ilipi  ù' ij/afà-lou,.. 
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touti*s  loH  parties  dti  forps^  le  cerveau  cal  la  plus  froide,  la  moelle  ost 
nalurellement  chaude  (s  ik  peXoç  QfpïJ^à;  rî;v  filîtv).  La  froideur  du  rerveau 
est  JuaTiifeste  rien  c[u'au  tmu^her  {xaii  Tr^'^  Oi|i7).  De  plus  le  cerveau  est  de 
louti's  les  parties  lir/up/ps  du  corps  celle  (jut  contient  le  moim  de  mng.  parce 
qu'il  o'en  a  pas  du  toul  par  lui-iiu>tue  (suS'  cTtsSv  yip  arjjiara;  lygi  h  aim)  ;  il  est 
la  plus  exsangue  de  toutes  (i), 

II  suflît  du  plus  simple  coup  d'fpil  pour  voir  qu'il  n'a  point  la  moindre 
connexité  avec  les  parties  qui  servenl  à  sentir  (sjx  lyt*.  rMyv.xy  ù^lt^^Àxf  xfc; 
TJt  JtbftïjTiS'à  ikipiz);  et  il  n'est  pas  moins  évident  que  quand  on  lo  touche 
(OtYYa/é[AÊVû;)  il  ne  sent  rien  (a), 

La  moelle  épinière  n'est  pas  moins  imemiôle  que  le  cerveau. 

!ja  fonction  propre  et  essentielle  du  cerveau  étant  de  refroidir  (xata- 
<}jytr/i  rorganismc  des  animaux  à  sairg  chaud,  h  ceux  de  ses  contempo- 
rains et  de  Siîs  prédécesseurs  qui  soutenaient  que  i<  nous  sentons  par  le 
cerveau  »  (xh^^octi^n  \ihf  yxp  tf%g^i7M)  et  que  c'était  pour  cette  raison, 
c'est-à-dire  pour  faciliter  la  sensation,  que  la  léie  n'avait  que  peu  dechair^ 
AnisTOTE  objectait  que  si  le  cerveau  avait  eu  un  épais  revêtement  de 
chair,  cet  organe  aurait  fonctionné  d'une  façon  toute  contraire  à  relie 
qu'il  possède  chez  les  animaux  (TtsivatvTtsv  h  gLT.€ipyi^îzo  su  hty.a  ù%içiyjE%  tsiç 
C*Joiç  é  eYxiçatXsç)  :  du  moment  qu'il  aurait  été  lui-même  lrfq>  rhaud,  il  n'au- 
rait pu  refroidir  Torgaïusme,  En  outre,  ce  cpii  achève  Je  dénioîitrer  que 
ce  n'est  pas  eu  vue  de  favoriser  la  fsensibilité  qui^  la  léte  n'esi  i  eeouverl<* 
que  d'une  mince  couche  de  chair,  c'est  que  le  derrière  tle  la  té  te  n'a  pas 
de  cerveau  (tg  Yap  Bz:d)£v  sjît  l^u  syKéçaXôv),  Quant  à  être  cause  luî-méme 
d'aucim«^  sensalion,  cela  est  absolument  impossible,  puisque  le  cerveau 
est  absnhunent  insensible  (3),  «  Mais  ne  <lécouvrant  pas  la  cause  pour 
laquelle  quelques  iuis  des  sens  sont,  chez  les  animaux,  placés  dans  la 
téte,  et  voyant  que  la  tète  y  est  plus  propre  que  toutes  les  autres  parties, 
ils  ont  associé  l'un  à  Tautre,  par  un  simple  raisonnement,  le  cerveau  et  la 
semibi/ilé  (ex  ^yXX^Y'îH^^^  irp;  xhlr^/aTriouà^z-jn^i)^  Mais  f|ue  le  principe  des  sen- 
satirms  soit  la  région  du  eœiir  (itt  ;/iv  ^îv  ipyr,  twv  3^î70r,^îz^iv  èotîv  i  7:epi  trjvxap- 
SfsEV  Téiisç),  c'est  ce  que  nous  avons  démontié  en  traitanl  de  la  sensation; 
pour  cette  cause  il  y  a  deux  sens  *[iri.  évîdt»nmient,  dépendent  du  cœur, 
le  sens  de.%  c/iose.s  tactiles  et  le  se  ris  df*s  saveurs  tï  tûv  itirroïv  xai  i^  '^ù^ 
y\i\iM^)*  Des  trois  derniers  sens,  celui  de  Vmlorat  (r,  [liv  tï;;  iT®pTj75w;)  est 


(t)  Cr  H.  A.^  l,  xtit,  a,  5;  II,  x  :  lU,  m,  j3.  Veneèphah  esl  humide,  U/fuide,  n\  m  mfig 
ni  vf*itt^.  grande  ou  petite*  De  gen.,  H,  vj,  35.  Le  cerveau  est  ph^  fitticff  ch*.*i  les  jeunes  ■ni i nom 

^i)  Do  part,  an.,  11,  X.  tûv  S'ttgriïiiaiwv  ayx  «fiio;  o;*Sitj|tî;r  5;  t '  àvaE^3£h^)Io;  xai  ay^é;  m -t. 


iiU^iiiédiaire-  Quant  à  Voûte  et  à  la  mtej  c<3s  deux  sens  sonl  surtout  dans 
I  a  tiUe  (ixcTj  SI  stal  s6i^  ^i/a^iî'  cv  Tjj  xsipaEXïj)  à  causo  de  la  nature  môme  de  leurs 
^^rganes;  vl  ceM  dans  la  lùte  que  la  vtw  est  jdaeee  dans  tou^  les  animaux; 
1  "oine  el  ï odorat ,  tels  qu'ils  sonl  chez  le^i  poissons  et  autres  animaux seui- 
J^latdes  rendent  évident  ce  que  nous  avons  dit  :  ils  eulendrnl  et  ils  odo- 
br  cnl,  en  effet,  et  pourtant  ils  n'ont  dans  la  téte  aueun  organe  viî^ible  de  ces 

Ctiiinnc  contrepoids  nceessaire  pour  assurer  rèqui libre  nrgani([ue,  la 
nature,  au  regard  du  cœur  cl  de  la  chahui^  a  fybi'iqué  {]^%\},T^yJcrF{%x\)  Iti rervemf, 
el  c'est  pour  ectte  rausc  que  cet  organe  existe  chez  les  animaux;  il 
partit  ipa  de  la  commune  nature  do  Veau  et  de  la  ierre.  Tous  les  animaux 
.    qui  ont  du  i^ang  ont  donc  un  cerveau,  tandis  ({u'aucun  des  autres  n'en  pos- 
I    sètle,  c  cst-u-ilire  aiUHin  des  animaux  qui  n\>nt  point  de  sang,  si  ce  n  cst^ 
I    par  ïuialogie^  le  poulpe  {-M'i     zûm^  siSb,      sïicîiv,  icX-f;^  dit  xxTa  to  iviXsYov, 
I    zh*trSKÙ7z:^g  (î).  Ailleurs  Aiustotk  parle  des  Céphalopodes  en  général  (a), 
I    et  uon  pas  seulement  du  poulpe,  comme  ayant  un  cerveau*  Les  ganglions 
1    eéphaliqiics  sont  si  grands,  si  larges  dans  ces  animaux,  qu'ils  peuvent 
I    être  vus  comme  ceux  des  vertébrés  inférieurs.  Aristotc  les  a  donc  vus; 
I    mais  ceux  des  autres  invertébrés  lui  uni  échappé. 

I      t<  Au  milieu  de  la  téte^  dit  AaisTOTK,  en  parlant  des  Céphalopodes,  est  la 
I    Imitche,  i|ui  a  deux  dents  ;  au-dessus,  deux  gros  yeux;  entre  les  yeux  se 
1    trouve  un  petit  <"irtilage  contenant  un  ceroean  également  petit  (iyxiçaXcv 
f    î«xp)  lï  (3).  11  s'agit  desTED65t(Â),  qui  dill'erent  des  TtMUq  et  des  sèches.  Outre 
le  (erveau  des  Céphalopodes,  ArusTOTii:  connaissait  le  «  cerveau  n  des 
Sauriens  (caméléons)*  Nous  citerons  la  vivisection  qu'il  paraît  en  avoir 
laiïe. 

Tous  ces  animaux  ont  peu  de  chaleur  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  sang  :  èXE-yé- 


{i)  De  pari,  a/tim.,  II,  vtr, 

(a)  IL  A.,  I,  ivi,  a.  fioslixia- 

P)  IL  A..  IV,  I,  Cf.  De  part  an.,  7. 

(\)  Sepmtrtitkis.  Blatxv.  DiflLTe  du  Lùiigo  vtUi*aris  (teuStï)  par  se*  nagCQÎre»  étroîiei,  qui 
icconip^rtcfil  l*i  rnault'au  dans  Inuto  aa  lofïguinir.  Le  c&l  aiml  décrit  dar»  Clai:s  ■  corps  n  lion  ^t^, 

'îfffiinl  h  m\k  cilréinité  piintuo  ilouï  nagcoirL^s  trmiigiilaircs.  Bra*  teiiUtciitairtîs  en  partie  rélrarlil»?». 
Ii'rmiiif<j  pr  <|ijaLrc  rang»  ou  davantage!  do  ventouses.  Bras  garnîïs  de  detii  rang»  du  vcnlouso»  *essilt;ît. 
*J>J«lrî<iïiê  bras  (^Jiutîlie  hcctocoljtise  à  l'extréniîto-  Gotjuitto  in  tonte  cornée,  aussi  Ifiiïguw  que  le  dos  ut 
«nformodc  plmiie.  Srptu,  LoUgo  k'ui^aris  cl  ks  Septott^uthis  mnl  des  Céphalopodes  <^eca^ 
:  ootrt?  it?s  huit  timïi  armû»  de  ventouses  cl  do  crochets  qui  onlotirent  la  lïoucho  des  Dihtnti- 
^kmuj^^  l*î»  d''eapoiîes  [josîffèdo  ni  encore  deux  longs  hras  préhensiles,  se  m  h  tables  il  des  tentacules  ^  cnlfc 
Iw  btia  «tjdonï*iiEH»\  cl  loriliee  huccat*  Le  earttiagf*  céphalùfuv  forme  un  anneau  conipîelcjui  cfitpttre 
^^^f^ttHttB  Cf'titrnîrs  Hu  sTstéme  uen'f'ux  :  trois  paires  de  ganglions,  ^^FW^^/fo^^'j  r(*>* 6 rffUJ  p  ^ 
*^i^m^nm,  rfmih  en  un  collier  (rsojihagien  Des  gangliun*  cérébrant  partent  entre  auir^  nerf»  deux 
iiï'rf*  ojiliquf»  qui  m:  di^lribueut,  dL<  cliaqne  eôté  de  la  tele,  à  deux  jeuîtdoul  la  slruclure  interne 
p*vJit*  pre^^tio  tei^  me  mu  s  partie*  que  tes  jeui  des  verlèbréî». 


ti^  LE  SYSTEME  \EBVEV\  CESTRAL  ^■■{■■■i 

0£p[jL5E  Y^P  T^3tvt«i  xTt'-f  m 3.i\dT*  {i).  Lc  ccrveau  Iciopère  la  chaleur  et  le  hoiiil- 
loniicmunt  du  cœur  (s  pib  quv  £7x^955X0^  £3xpjïTsv  7:sv£Ttv;v  âv  Tfj  xaçpBia  ^tp^^ir^xi 
Çéfîtv).  Or  pour  qui*  ciHte  pai  tie  (pp'.5v),  c'esl-a-clire  le  cerveau^  ret-ul  aussi  une 
chaleur  convenable,  tivi^  veines  issues  de  la  grande  veine  et  de  Paorle 
viennent  fie  lenninui"  dans  la  méninge  qui  enveloppe  le  i^erveau  (tiXsuT'Tïîtv 
xlffM^^tlq  Tï^  ]i-fynf(x  lyj^f  tcv  r/yi^patXov).  Dé  peirr  que  la  chaleur  ne  vînt 
â  nuire  à  cet  organe,  au  lieu  de  grosses  veines  en  petit  nombre,  ce  sont 
des  veines  et  très  fines  et  en  fort  grand  nombre  qui  Tentonrenl;  au  lieu 
d'un  sang  abondant  et  épais»  c'est  un  sang  léger  el  pur.  Ces  canaux  sont 
ceux  de  la  [ûc-mère,  Aïustote  décrit  {H.  A,,  I,  xvi,  3)  deux  nicmbrancî^  du 
cerveau,  une  externe  et  près  de  Tos;  une  interne,  en  contact  avec  le  cer- 
veau lui-même  :  celle-ci  est  la  «  vasculaire  a  {^XcSw^-ï;;),  souvent  mcnlionnée 
par  AiusTOTE,  (  onsistanlen  un  plexus  de  vaisseaux  extrômeincnt  nombreux 
et  fins.  Le  Stagirite  donne  aussi  le  nom  de  nn:*mbranc  n  cutanée  n  à 
la  pie-mère  :  Irrt  î'ufJtTîv  SEpjiarrLxoç  ilj  jxijvt;  b  iceptl^jtnv  tov  iyviifxXo'^  {^)* 

«  Le  principe  de  la  sensibilité  de  l'animal  entier  résidant  dans  le  cœur, 
c'est  le  cunirqni  se  forme  enpj  emier  lieu.  A  cause  de  la  <  balcur  de  celui-ci, 
le  froid  constitue  le  ferveau,  là  où  aboutissent  les  veines  d*en  haut,  opposé 
à  ta  chaleur  du  cnnir.  Aussi  ce  sont  les  régions  de  la  tête  (ti  r£pl  t^;^  xi- 
^zKi^»)  ffiii se  déeelopprnl  immf^diniement  après  le  cœur,  et  leur  grosseur  dt'pasHe 
telle  des  aulre^î  parfws;  le  cerveau  en  effet  est  d'abord  volumineux  et 
htimide.  Ce  qui  arrive  relativement  aux  f/eux  des  animaux  ne  laisse  pas 
d'embarrassei'i  Au  début  ils  seiuldent  cnfirmes,  aussi  bien  dans  les  ani- 
maux qui  marchent  que  dans  ceux  iguj  nagent  ou  dans  ceux  (]ui  valent. 
Entre  les  diverses  parties,  ils  s'achèvent  pourtant  les  derniers  ;  dans  Tin- 
Icrvallc  du  temps  ils  s'afïaissent.  La  cause,  c'est  (pie  Torgane  de  la  tme, 
tout  comme  les  autres  organes  des  sens,  repose  sur  des  eanaux  (3).  Mais 
Torgane  du  toucher  et  du  fjoùi  est  immédiatement  soit  le  corps,  soit 
quehpie  partie  du  corps  des  animaux  ;  quant  à  Vodorut  el  à  Vouîe, 
leurs  canaux  sont  en  rajqïorlavec  Tair  du  didiurs,  pleins  du  souffle  naturel, 
et  ils  aboutissent  aux  petites  veines  montant  du  cfciu^qui  environnent  le 
cerveau  [méninge  vasculaire].  Au  contraire,  lVj*iYseuI,  an  regard  des  autres 
organes,  possède  un  corps  qui  lui  est  propre.  Ce  corps  est  humide  et  froîd, 
et  il  n'est  pas  tout  d*abord  dans  le  lieu  qu'il  doit  occuper  comme  les 
autres  pai'tîes,  existant  d'abord  en  puissance,  puis  en  acte.  Mais  du 
liquitic  qui  est  dans  le  cerveau  se  sépare  la  partie  la  plus  pure  par  les 


(1)  De  parL  an.,  U,  vit, 
(a)  Cf.      ^otnn0  el        tlï*  17. 

(3)  De  an.  gêner. ^  U,  vi.  Aiitov  -ûv  o^^^X^mv  alîOijTïjpiov  er^t  [xà^,  tS^tp  xit  xk  oXas 


L^^s  nn  \  tir  le  cf-utvEÀi' 

canaux  (îii  -m  Trspw/)  qui  des  yeux  vont  maïiifcsternf^ni  à  la  méninge  entou- 
rant le  cerveau  (o?  ^atvsvtaï  fi^^ni^  i"'  Jiiwv  Tpi;  Tfyt  i^ipiYfx  X7;v  TZEpi  xèv  rptl- 
fiX^v).  La  preuvi*  c'est  qu'il  n'y  a  dans  la  ièle  aucune  patiie  liinniilc  et 
froide  a  I'e\ce|itinn  du  cf'nymuizvi  v(%ioxkz*i}  que  I Vf /7  lîst  humide  et  froid. 
C*ei=it  donc  une  nécessité  que  ec  lieu  oeeupe  il'abord  un  grand  volume  et 
fpril  diininutï  (s'aflaisse)  ensuite.  Il  en  est  de  niéme  du  cereefiu.  I)*abord 
humide  et  voliiminenx,  après  exhalaison  et  cnetion  il  prend  plus  de  eon- 
sisiance  ets  affaisse,  et  non  seulement  lo  cerveau,  mais  la  masse  et  le  volume 
des  yeux, 

a  Au  débuts  grâce  au  cerveau^  la  nHe  paraît  énorme,  et,  à  cause  deThu- 
meur  qu'ils  conlieinicnl,  les  yeux  semblent  très  gros;  ils  arrivent  à  leur 
achèvement  les  dei  niers,  parce  que  le  cerveau  se  contracte  et  s'affermît 
«linicilemetit,  car  ce  n'est  cpic  tard  qu'il  cesse  d'être  froid  et  humide  chez 
tous  les  animaux»  mais  ^^urtout  chcif.  F  homme.  C'est  pourquoi  aussi  le 
hreffnm{i)  est  le  dernier  des  os  â  se  solidifier;  (juand  les  nouveau-nés 
viennent  au  monde»  cet  os  des  enfants  est  mou.  La  raison  pour  laquelle 
cela  arrive  surtout  chez  riiomme,  c'est  que  rhomine  a  le  cerveau  le  plus 
luimide  et  le  plus  gi-os  de  t<)us  hîs  anijuaiix  (-i),  et  il  en  est  encore  ainsi 
j^arce  que  la  chaleur  de  son  cœur  est  la  plus  pure.  Son  intelligence  (3) 
atteste  cette  heureuse  combinaison  ;  car  Thonime  est  le  plus  intelligent 
de  tous  les  êtres  f^)* 

Pendant  huigteiiips  môme  U*s  enfants  wv  sont  pas  maiires  de  leur  léle 
a  tause  du  poids  du  cerveau.  Il  en  est  du  reste  ainsi  de  toutes  les  autres 
[Jariieâ  du  corps  que  Tenfant  doit  mouvoir.  En  effet  ce  n'est  qu'assez  tard 
que  le  principe  du  moiivemenl  régit  et  domine  lei;  parties  sitperienrps  du 
air|>s,  et,  a  la  fîn,  ctdics  dont  le  mouvement  n'est  pas  diî*cc  terne  ut  uni 
avec  ce  principe,  telles  cpie  kn  membres  {in f*h*ieur. s),  Une  telle  partie  est  la 
paitpiére  (5),,,  C'est  donc  tardivement  que  les  yeux  des  animaux  sont 
U>ut  a  fuit  organisés  à  cause  de  la  coetion  énorme  qui  se  fait  dans  le  cer- 
Vf^nii  ;  et  si  les  yeux  sont  les  derniers  à  se  former,  c'est  qu'il  faut  une 
inri-e  bien  puissante  pour  les  mouvoir,  ces  parties  étant  si  éloignées  du 
primipe  (du  m  ou  ve  me  ni)  (6)  et  si  froides.  Les  paupières  manifestent  bien 


(r)  Cf.  H.  A.  A.  vit.  MU,  ïvi  (siii)  ;  VU,  s  (ix),  otc. 

(3)  Cf.  H.  A.,  h  XIII. 

(.1)  Cf  H,  A,\,i\  IV,  II  ;  VIL  I- 

««.  ^ner..  Il,  VI, 

f  i't  )  C      à  -  di  rc  et  u  Cfi?ii  r. 
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que  leur  nature  est  telle,  Lorsciuc  cjiiclqMO  Itmi deur  a  lieu  h  hi  tiHe,  soil 
par  le  somrucil^  soit  par  Tivrcssc  ou  ivlh  autre  cause  analogue,  nous  ne 
pouvons  soulever  les^  paupières,  quoique  leur  poids  soil  si  léger.  » 

Le8  entéphalcs  dantmaux  gras,  tels  que  le  |)nri%  sont  gras  ;  ceux  des 
animaux  à  suifs  secs. 

La  diahnir  monte  comme  la  flamme  à  partir  desa  source,  le  cœur.  Ccsi 
la  proximité  du  cœur  el  du  poumon^  organes  remplis  de  sang  et  très  clmnds 
par  eux-inè(u<*s,  mais  plus  chauds  et  plus  sanguins  vhvi  l'homme  <jue  daus 
tout  iuilnî  animal,  (pu  a  délermint"  la  grandeur  extraordinaire  du  crrvr/fff 
de  rhomme  ;  eVst  aussi  pourquoi,  seul  entre  tous  les  animaux^ 
rhomme  posisède  la  station  droite  {Sto  Kai  t^ov^v  krA  ^mm  ipOsv  (i).  C'est 
donc  à  des  excès  de  chahnir  que  devaient  s'exposer  des  excès  trhumiditè 
et  de  froideur.  Là  est  la  raisf>n  pour  lac|uelle  Fos  du  crâne  appeh»  hrrtjum 
se  soUdirie  ou  se  soude  le  dernier  de  tous;  c*est  pour  que  la  chaleur  put 
continuer  à  s'exhaler  longtemps,  particularité  que  Ton  constate  chez  tous 
les  animaux  à  sang  chaud,  mais  surloul  ahvt.  Thomme  (a),  L*homnie  a  donc 
le  cerveau  le  plus  grand  el  le  plus  humidi*  (3)* 

La  partie  de  la  LtMe  recou verte  de  cheveux  est  le  crâne  {jtpr^Cov}. 

Aristote  enseignait  qu'il  y  a  six  os  dans  le  crâne.  De  ces  os,  VanlMetir 
est  le  bregma  (to  xpiaOtav  ^p^Y^^a)  ;  des  os  du  corps,  celui-ci  est  le  dernier  a 
se  consolider.  La  partie  postérieure  du  crâne  est  rocciput  (Tè  c*  cT7;3f)i:v  VmW)  ; 
entre  Vinion  et  \v  bretjnm  est  le  t'^/*/^?.f  (xspj^r,).  Sous  le  bregma  est  rencèphalc  ; 
Vocciptii  est  vide  (4).  Deux  autres  os,  plus  petits,  sont  situés  au-dessus 
des  oreilles  (les  temporaux).  Au-dessous  du  bref/ma  est  le  frontal  {\d-7tù' 
Tçev),  compté  par  Aristote  pour  un  os  de  la  face.  Le  crthie  a  des  suturas 
\  il  n'en  existe  r[U*une  seule,  circulaire,  chez  la  femme  ;ehez  rhonunc, 
trois,  qui  d'ordinaire  se  réuniss(»nt  solidairement  en  haut,  en  fni  inc  de 
Irigone  (5).  On  a  vu  pourtant  une  lète  dliomme  sans  suture,  ajoute  deux 
fois  le  Stagirite^  sans  doute  d'après  Hérodotk  (IX,  83),  La  eoinposilion 
des  parties  du  crâne  dîfl'ère  avec  les  animaux;  les  uns,  comme  le  chien, 
ont  le  crâne  fornré  d'un  seul  os. 

Pour  les  raisons  tléjii  énoncées,  I  hnnime  mâle  est  de  tous  les  animaux  ^ 
celui  dont  la  crâne  possède  le  plus  grand  nombre  de  sutures  [^xçiçîWXiiir;!^  ~ 


(i)  Df*  pari,  nnim..  Il,  tu, 

iffdTfi'Jïeiv.  Cf.  Dê  anim,  gcncr.,  Il,  vit. 
(3)  //.  J.,  t.  xm, 

(i)  M.  A  ,  "J77^  fifi?  owv      fipé^iia  6  cyx^çaXu;  litïv      3'  Ivinv  jttvdv 

(5)  //  J.,  1,  VI r  ;  ttl.  VII.  ...i^i  [aÎv  Ôi^Àu  HtixXm  i/it  tTjv  fa^ijvj  to  S*  ipptv  Tptlî  ^afki  iv*^ 
•(Tjaai,  t^f^tuvoEt^tH.  Cf*  De  parti attim.^  U,  vu. 
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Uinlôt  de  qnalrc  ;  il  }  a  dos  tôles  à  trois  sutures;  il  y  cmi  a  à  <|uatre  :  on  y 
lit  lui^^iiic  CCS  uiots  ijiii  s*a{H  orrlont  si  liieii  avec  la  tliooric  d^Aiii^ToTK  : 
M  Ceuxciuiunt  un  plus  ginud  uointirc  desutures  onlla  iéte  plussaine 
Outre  les  raistnis  duguni tiques,  Aiustotk  a  pu  cioire  que,  de  tous  les 
anjitiauXf  TlKniime  possède  le  plus  grand  nombre  de  sutures^  parée  que, 
chez.  beaucnu|)  d'anituaux,  les  sutures  sont  plus  ou  moins  elTacées  aux 
diiréi'Cïits  ;Vgt*s  (fïiseaiix,  [)iUssons,  eéiacés,  éléphants).  W-  (^glk,  t|ui  a 
Tait  t  ctte  deruiùre  reuiarque,  estinic  C[ue  Terreur  relative  au  nombre  de 
sutui^es  du  crâne  Téminin  provient  sans  doute  de  t  e  qu'il  était  plus  rare 
d'examiner  un  crâne  de  femme  qu*uu  rrAne  iThomme,  C'est  sur  un  tdianip 
de  bataille  en  effet  qu'on  avait  exhumé  le  cru  ne  sans  suture  dont  parle 

H K no DOTE, 

Le  cerveau  n'occupe  que  la  portion  antérieure  du  «  ritnc,  dit  Aristotk  ; 
un  espace  vide  existe  sur  le  derrière  de  la  \ùU\  \vi  encore  Aristote  a  pu 
adopter  sans  autre  examen  et  sui  l*aiilorité  d'un  texte  dMlin*ocRATK  cette 
étrange  assertion  ('i).  Le  Stagir!tk  semble  avoii'  t^xaniiné  lui-même,  ou 
s'être  servi  de  documents  dont  les  auteuïs  avaient  directement  observé  le 
cerveau  d'un  grand  nombre  d'animaux.  Mais  (*es  animaux  auraient  surtout 
été  des  poissons,  des  tortues  et  d'autres  vertébrés  à  sang  froid  ;  s'il  a  ob- 
servé des  cerveaux  de  mammifères,  c*'était  après  cuisson,  procédé  de 
durcissemenl  auquel  Aristqte  seudile  avoir  eu  rcroiirs  tm  eflet.  Cette 
hypothèse  pourrait  peut-être  rendre  compte  de  l'origine  de  l'erreur  du 
Stagirite  (3),  Car  dans  les  poissons  et  les  reptiles  le  cerveau  n'est  pas 
assez,  volumineux  pour  remplir  toute  la  cavité  crânienne.  On  sait  rimpor- 
lance  attribuée  [ïar  Lam\rcr  a  cette  particularité:  il  en  a  fait  un  raraetêi'e 
distrnchf  des  Poissons  cl  des  Reptiles  au  regard  des  Oiseaux  et  des  Mam- 
milères  (4),  Dans  les  tortues,  par  exemple,  Tair  e  de  surface  d'une  section 
verticale  du  cerveau  a  été  trouvée  par  Dksmollins  d'un  tiers  à  peu  près 
moindre  que  celle  de  la  cavité  crânienne.  Che/,  le  [ïoisson  adulte,  le  cer- 
veau n'occupe  aussi  qu'une  petite  partie  de  celte  cavité.  Chez  les  céphalo- 
podes, animaux  spécialement  étudiés  par  Aristote,  et  dont  il  connais- 
sait ce  qu'il  appelle  par  analogie  le  cerveau,  la  cavité  où  sont  logés  les 


(ï)  ItippoiiRATE.  Des  maladies,  If,  8.  vlx\  h  lYJtifaXoç  in  JTidafn  ^âXXov  xiKai  t*î;  xt^aXl;^  ^ 
h  toÎJ:E<iÛ€v.  Cr  ibid.,  tu,  3. 

(3)  W.  OotE,  AtistOtif*  on  (hr  Pntîs  af  Anîmnîs.  Tranalaled  vvlib  tnlrod,  a  Dit  ^olea  London, 

('i  )  L  ^  H  A  Tt  1  :  K ,  Ph  iiosop  h  i*'  :  o  o  iogiq  tt*",  \.  'J  7  G  (  A  J .  fin.  M  4  n  tj  ^  s  ) ,  Pn  i  o  ti  x  v  i  ÏU  y  1  / 1  A»*  .*  *ics 
nerfs  nbuutîssoMl  l\  un  cervi<jii]  ijul  ne  remjilU  point  ta  civile  du  cràm\,.  OUmuje  el  Mammtfires  : 
dt*4  nerfs  «bon  lissrnl  ii  lUi  eorveini  qni  rpiiîplit  h  cavil^  du  crâne... 
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gîingnons  est  beaucoup  plus  large  que  ne  le  sont  resi  f(anglîons  eux- 
rnémeiâ. 

AmsTOTE  a  pu  trouver  également  cliez  les  Htppocrati^ïtes  que,  a  des 
parties  exuingimi^  les  plus  fortes  sont  Tenréphale  vl  lu  moelle  »  (i).  Le 
cerveau  reroil  pourtant  une  quantité  ronsidérable  de  sang  ;  mais  la  plus 
grande  jïnrLie  vu,  on  le  sait,  à  la  subî^taiic*'  grine  rortii^ale.  Or  AftisTOTK  a 
sûrement  eonsidéré  Tecorce  comme  fais^anl  eorps  avec  la  pie-mère,  mem- 
brane quM  appelle  très  vase  u  la  risée  ou  veinée,  u  Ou  il  n'a  pas  vu  les  petits 
Vîiisseaux  pie-mêriens  qui  pénètrent  dans  la  surface  du  cerveau,  dit  Ogle, 
lui  [dus  probalilement  il  a  constdéi-é  cette  écorce,  dont  la  couleur  et  Taspet^t 
gihiéral  dirfèrent  de  la  niasse  blanche  sous-jacente,  connue  laisant  partie 
delà  pie-mère,  i>  C**  qui  prouve  qu**  c'était  là  une  opinion  reçue  (diez  les 
anciens,  c*est  qu'a  Tépoque  où  Ton  distingua  les  nerfs  dn  reste  de  la  sub* 
lance  blanche,  Ehasisthate  conlinua  â  soutenir,  au  moins  durant  de  nom* 
breuses  années,  qu'i/s  sr  tn'minaifnt  dam  la  pifi-mere.  Dans  cette  niasse 
blanche  qu'AfliSTOTE  considérait  eonuiie  le  cerveau  proprement  dit,  les  vais- 
seaux étaient  trop  petits  pour  qu'il  les  aperçut,  puisqu'ils  n  ^q) paraissent 
<|ue  comme  des  points  à  la  coupe*  C^élail  surtout  le  cas  dans  le  cerveau  des 
|îoissonset  des  tortues  ;  ils  sont  à  la  vérité  plus  apparents  tlans  le  cerveau 
des  manunifères*  if  ai  s  si,  comme  on  le  conjecture,  Ahistote  n'a  observé 
le  cervi^au  des  nuunm itères  (pi  après  durcissement  par  la  cuisson,  le 
pieté  artériel  était  naturellement  invisible.  Voilà  comment,  comparant 
le  H  cerveau  »  ii  la  pîe-nière»  Aristote  a  pu  en  parler  comme  d'un  organe 
^  «exsangue  ». 

Le  cerveau  est  froid  et  humitle,  dit  encore  le  Stagirite.  Ici  encore  il 
n'avait  qu'à  se  reporteraux opinions  des  médecinsetdes  physiologistes.  Le 
Inilé  f/es  Chairs  est  une  véritable  pliysiologie  générale.  Or  un  y  lit  que  le 
«  rcrvean  est  la  métropole  dn  froid  et  du  visqueux  ou  dn  glutincux  ».  Avec 
le  temps,  ajoute  le  vieil  auteur  liip|}oeraliste,  il  a  fornu*  autour  de  lui 
line  membrane  épaisse  f[ui  lui  sert  de  tuni(|ne  (ytTtL^a  ^r^vr.^'^t -ji^xe{/;v}  et,  au- 
tour de  cette  membrane,  «  ce  cpii  a  été  vaincu  par  le  etiaud  et  contenait 
«1rs  parties  grasses,  est  devenu  os  h  La  moelle  [h  }Atj£/i;}  appelée  dorsale 
provient  du  cerveau  :  sa  nature  ne  ditlère  pasde  celle  du  cerveau  (Û7^£pxatî(5i 
Ê^îp^iXw),  C'est  donc  a  tort  qu'on  lui  donne  le  nom  de  moelle;  elle  n'est  pas 
f^cadïlable  à  la  moelle  des  os  ;  seule,  elle  a  des  membranes  y^P  V^'^^'-Ti^ 

ï/îM  ;  Taulre  moelle  n'en  a  pas,  »  11  n'y  a  pas  jusqu*a  la  recherche  des  carae- 
tèi-es  spécifiques  des  tissus  mise  en  onivre,  on  du  moins  signalée  par  Anis- 
foiE {fit p^/rt.  anim.^  111,  vu),  qui  ne  fiit  pratiquée  couramment  |>ar  les  an- 


Ci)  Hii^roçti4TK,  Du  régime,  IL  So.Ttïiw  Se  àvaf|i.fov  Ép^aMçK^t  iiA**)^st^/.wû<it*T«. 


cîens  11  a  1  11 rn listes  :  «  Dt^  tout  rela,  dit  l*auleiir  dti  ti  aîté  deM  Chairs,  on  se 
roiivaincia,  en  faisant  «niirc  des  parties  tendirituises  et  ghitinetisc^  el 
d*autres  pu  i  l  i  es  (et  v.^  àQsXot  oirriv  y^jptiîci  t£  yjtl  xoXXwBeat,  xo;:  ti  i/.Xa  sf  ,  : 
les  autres  parties  cuisent  promplemeiit  ;  mais  les  parties  tendineuses  cl 
glutineiises  ne  euisent  pas^  rar  elles  ont  trop  peu  de  gras,  w  Dans  le  traité 
des  Glandes  f  le  t^erveau  est,  on  Fa  rap|ïelti,  coniparé  h  une  glande;  i!  ini  a 
Taspect  et  il  en  a  roHice,  cpii  est  de  ptniipcr  dans  le  rt*ste  du  corps  h' s 
humidités  et  de  les  répartir  dans  le  reste  du  eorpe  ;  «c  le  cerveau  est  ô/anc 
et  friable  comme  les  glandes  n  (è-ptsçaXoç  Y^P  'kw%bç  xal  à3^ç2p^;,  'dîut>;  -ns^  xJtl 
iÎEv£^;).  H  Le  rerveau,  a  et  rit  IjTTriK  (i),  était  considéré  comme  Tor^^anc 
qui  recevait  rhiuuide  et  en  taisait  la  ré|>artitian.....  L'humeur  y  allluait  de 
toutes  les  régions  du  corps  comme  a  un  réceptacle  ;  et,  â  son  tour,  ce 
réceptacle  renvoyait  Thumeur  à  toutes  les  régions,  »  C'était  précisément 
l'usage  des  glandes  de  débarrasser  le  corps  des  liquides  superflus.  Littré 
a  été  frap|»é  cle  Tabsence  de  toute  mentinti  du  systénii*  nerveux  dans  cette 
antique  physiologie  des  IltrcocH  vTiî^TKt^.  a  Qu'on  se  figui  e,  ajfïutc-t-il,  par 
ce  seu  1  fait  la  difllculté  qu'il  y  eut  pour  les  anciens  h<Hunies  d'aborder  les 
questions  biologiques.  Les  lliPPOCftAXiSTES,  malgré  leurs  connaissances 
médicales,  malgré  h'ur  luiluleïé  dans  la  pratique,  et  <]uoifprils  fussent 
placés  dan^i  le  siècle  si  brillant  de  F^K»iCLi^:s,  ne  savaient  /ms  quil  t/  eût  dvs 
nerfs,  ou  que  ces  nerfs  servissent  à  quelque  chose  i>,  La  natui  e  humide 
de  Tencéphale  et  de  ses  membranes  d'enveloppe  est  encore  nettement 
signalée,  à  pro[ïos  de  raudition,  par  Tauteur  du  Iraîté  des  Chairs;  i5)  : 
<(  Qut*lqucs<uns  ([ui  ont  écrit  sur  la  nature  ont  préti^ndu  c|ue  c'était  le 
cerveau  lui-iuéme  qui  résonnait,  ce  qui  est  impossible  ;  car  le  cervmu 
est  humide  et  entmin  d*imr  membrmw  humide  et  épaisse,  et  autour  de  la 
membrane  sont  des  (oEjTiç  î£  y^P  ^  îyxI^ûiXsî  ^Ypé;  em,  xal  |xi}vLYÏ  rspl  ^jtbi 
ETTiv  Oy^y;  ^r.T.ritir^^  xai  xEpl  tïjv  [jh^v^yï^  osrli);  les  corps  li(|uidcs  ne  rés<uincnl 
pas;  il  n'y  a  que  Icî*  corps  secs;  or  ce  qui  résonne  est  ce  (pii  pntduit  l';iu- 
dit! on 

En  dehors  de  la  tradition,  on  pourrait  peut-être  rendre  compte  de 
Terreur  d'AmsTOTE  à  ce  sujet  en  supposant,  avec  W.  Oglk,  que  le  St\- 
OiHiTE  s'était  procuré  des  embryons  et  des  ffctus  humains  avortés  : 
«  Le  cerveau,  chex  un  fœtus  humain,  aura  été  trouvé  certainement  ra- 
molli, diillucnt,  et  cela  (  xplique  ce  que  dit  Ahistote —  que  le  cerveau 
humain  est  plus  fluide  que  celui  de  tout  autre  animal  [De  part,  mi.^  II, 
vm)  w,  tf  L'homme,  répète  Ahistotk,  possède  le  cerveau  le  jdus  consi- 
dérable et  le  plus  lunnide  de  tous  les  animaux      tSû^  rXûm^*  lytK  ^pté^aX^ 


(ï)  Des  chairs.  Ktpimm\\,  VUÏ,  58o 
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jurlfiiXtrcz  ^4^^^  è^^ç^mzo^  {De  antm.  f/enei\,      m  ;      II,  vi).  Les  embryons  et 
les  ((l'ius   huninins,  provcnnnl   (ravorteiiieiils  voloiilaires,  claient  fort 
roiniimns,  au    tciiioigniige  ilnix  auteur  liippoci^a liste,   dans  certaines 
classes  de  la  soriétê-  Ces  oljserva lions  expliqueraient  enture  certaines 
part  te  y  lo  rites  du  eojur  et  du  rein  sigualées  par  Aristotk  qui  ne  se  rap- 
jKUient  qu'a  Télat  embryonnaire  ou  frétai  de  ces  organes.  Ahistote,  qui 
croyait  que  le  eerveau  était  jdiis  mou  rfiez  len  jeuties  animaux  (|ue  eheiî 
les  vieux,  [jensait  probablement  aussi  qu  il  est  plus  Ikiide  jiendnnt  la  vie 
qu'après  la  mort.  «  Sans  aucun  tloute,  Ahistotk  h  a  Jamais  vu  un  ceîueau 
hummn  d'utùflir  «  (i).  D'une  pai  t,  en  elFet,  on  sait  combien  était  sévère  le 
sontimenl  religieux  dont  etail  entourée,  chez  les  Grecs,  la  sainteté  du  corps 
lui  main,  et,  t  Tau  Ire  part,  Auistote  reconnaît  pleinement  lui-même  à  quel 
point  il  ignorait  Tanatomie  interne  {H.  A,^  1,  xvï,  i).  En  examinant  le  cer- 
veau du  caméléon  vivant  (//.  A.^  II,  vu),  il  aurait  pu  se  persuader,  à  la 
vrrilé,  qu'il  frétait  pas  fluide.  Mais  il  est  très  probable  qu'il  a  fait  plus 
d'altention,  à  cet  égard,  aux  cerveaux  île  poiî^Bon^s  et  de  tortues.  Qu'il  ait 
(ni  observer  des  cerveaux  d'animaux  à  sang  chaud  avant  que  cet  organe 
lu^  fut  refroidi,  c'est  ce  qui  n'est  pas  probable,  La  technique  des  vivisec- 
tiuns  était  naturellement  dans  renfance.  Et  même  beaucoup  plus  tard,  à 
l'époque  de  (.jalik?(,  la  difficulté  d'enlever  le  cerveau  de  la  boîte  crâ- 
nienne d'un  quadrupède  paraissait  telle,  que  ce  grand  vivi secteur  recom- 
mande à  ses  auditeurs  de  se  procurer  des  têtes  d'animaux  de  boucherie 
dont  le  cH^rveau  était  préparé  par  le  boucher. 

Qu*Aristote  ait  connu  des  cerveaux  de  mammifères  supérieurs,  c'est 
i"ct[ui  résulte  chiiremeiit  de  ce  passage  :  «  Ce  qui  est  dans  le  crAne  est 
double  ;  il  y  a  le  eerveau,  et,  sur  lui  {vA  hrà  tojtou),  ce  qu'on  appelle  le 
paroneépbalc  {H.  A.,  I,  xvi),  11  est  évident  qu'il  s'agit  d'animaux  dont  le 
cervelet,  situé  après  le  eerveau,  dél)orde  par  sa  face  inférieure  et  recouvre 
les  hémisphères  cérébraux*  t)n  pourrait  même  supposer  qu'il  avait  re- 
tbtnhé  si  le  toucher,  e'est-â-dire  une  cxx  itation  mécanique  du  cerveau, 
ne  tiéterminuit  pas  de  sensation  dans  l'animal  vivant:  le  résultat  de  l'expé- 
rience avait  été  négatif  pour  ARiSTOTE(a}  comme  il  devait  le  rester  pourtous 
It's  [>hysiologistes  auférieurs  aux  dernières  années  de  ce  siècle  ii^^jo).  L'in- 
fluente des  théories  |>récont;ucs  sur  le  résultat  des  expériences  n  appa- 
i^nl  îudle  part  avec  plus  de  puissance,  dans  Thistoire  des  fonctions  du 
t^ncau,  (jue  dans  l'opinioM  traditionnelle  de  rinexcitabilité  de  l'écorce 
t^rebrale*  Qui  sait  si,  avîuit  niéiue  que  d'expérimenter,  Aristote  n'avait 
paa  iri  encure  subi  rinflueuce  des  idées  reçues  parmi  les   médecins . 


(0  W.  Oat*ï.  Âristotle  on  ihe  PaHs  of  animais,  p.  i65. 

(i)  De  part,  a  ni  m.,  U,  vu.  Ite  5;  (aîXXov  -(h  ^t^Iela^sv  "oiiTv  «Fdïï]5tv  Btjf%^6iLtvoç. 
y  SouîiY.  ^  £e  System p  nerveujr  central.  9 
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LE  SYSTÈME  XEiHEVX  CEXTRÀL 


«(  HiPîH>ciUTE,  dit  Ogle,  ou  qi]el(|iia  rliit  urgitm,  nyaiil  mis  à  nu  le  rer- 
A  eau  dans  une  opération,  aura  noie  cju'il  f'taif  insensible  aux  stiniulationtu  i 
nié(*aniques.   >  Ajoutez  que  pour  Ahistote  eonnno  pour  Hippochxte  le 
cerveau  était  privé  de  sang;  or  tiiut  lui  uvait  ap[)ri^  que,  seules^  lea  | 
parties  c|ui  contiennent  du  sang  gonl  sensibles.  Il  était  manifeste,  d'ail- 
leurs, à  l'inspection,  suivant  lui,  qu'il  n'existe  point  de  c^onnexion  entre 
le  eerveau  et  les  organes  des  sens(//.  .1.,  II,  vu).  Ce  n'est  pas  qu'ARisToxK  | 
n'ait  peut-être  vu  les  nerfs  optiques,  auditifs  et  olfaetils.  Mais  s'il  ron*  j 
naissait  réellement  ees  nerfs,  il  ignorait  certainement  qu'ils  unissaient  ' 
les  organes  des  sens  correspondants  au  cerveau  ;  ces  nerfs  ou  r.cpd  se  diri-  : 
geaient  bien  vers  la  membrane  vasculaire  fpii  entoure  le  cerveau  et  vers  i 
Fespace  supposé  vide  de  l'occiput;  ils  se  trouvaient  ainsi  mis  en  rapport  j 
avec  le  sang^  et  partant  avec  le  cœur,  mais  non  avec  le  cerveau.  Et  pour- 
tant la  vivisection  du  caméléon  lui  avait  ap|>i'is  que  les  yeux  étaient  en  i 
continuité  de  (issu  avec  le  cerveau.  Ailleurs,  il  considère  l'cpil  comme  ; 
une  formation  du  cerveau  (i),  dont  il  participe  d'ailleurs  de  la  nature  , 
humide  et  froide  entre  toutes  les  parties  du  corps.  Si  le  cerveau  était! 
indispensable  à  la  sensation,  il  ne  ferait  défaut  chez  aucun  être  sentant  ;  j 
l'absence  du  cei'veau  (*hez  un  granil  nombre  de  ces  êtres  était  in<'onci- 
liablc  avec  riilée^  soutenue  [>ar  qnelqui^s  pliili»soplies,  cpie  le  cerveau  était  \ 
Torganedes  sensations.  Et  en  delioi  s  du  ganglion  c  éphalique  des  céplia-  j 
lopodes,  Ahistote  n'avait   ti'ouvé  de   cerveau  chez  aucun  des  antres 
invertébrés. 

En  résumé  :  i'^  le  (  erveau  est  insensible  à  la  stimulation  mécanique 
extérieure;  2°  il  n'existe  chez  les  invertébrés,  à  rexce|>tion  des  céphalo- 
podes, ni  cerveau,  ni  rien  qui  lui  ressemble  :  Tabsence  du  cerveau  chez 
tous  ces  êtres  sentants  ne  saurait  donc  s'accorder  avec  l*o[)inion  erronée 
suivant  laquelle  le  cerveau  est  l'organe  des  sensations  ;  y  le  cerveau  est 
al)solument  exsangue  :  or,  toutes  les  expéiiences  témoignent  que,  seules, 
chez  les  animaux  qui  ont  du  su ng^  les  parties  pourvues  de  sang  sont 
sensibles;  4**  il  suffit  de  considérei'  le  cerveau  pour  se  convaincre  qu'il 
n'existf^  pas  de  rapports  fonctionnels  entre  ce  viscère  et  les  organe^  desi 
sens;  .Vde  bonnes  raisons  tirées  de  i'embryolt>gte,  de  Fanatomie  et  de  lu 
]diysiobigie  comparées  établissaient,  sans  dtîute  pt>ssible,  que  le  cœur 
était  Torgane  central  des  sensations. 


TfSv  it  TiTî  îîoifiaTt  jiopù'iV  £<r:Lv.  VA.  Dr  un.  gmer.,  vi.  «  Il  nS  a  pas  dans  k  lèk-  ilauln?  partît 
tiumide  tîL  frï>i<ltî  l[\iv  lomvwnu,  ft  I  tï'i]  est  froid  et  tiunude  ».  outi  ^àp  aXXo  |idpiov  uypoy  xal 


LES  SENS  ET  LES  SENSATIONS 


Snile  part»  dans  rtriivre  qui  porte  son  nom,  Ahistote  ne  s'csl  démenti 
âeet  éganl  :  ce  n'est  point  l'cnt  éiiluile,  c'est  le  coeur  qui  est  le  siège  des 
sensations  et  de  rentcntli^mciiL  L'ancienne  doctrine  de  Finsensilnlilc  du 
ii*rvçi«u  et  de  la  niofdle  a  persisté  jusqu'aux  expériences  de  FaiTSCii  et 
HiTztG  sur  rexcitalio»  directe  des  deux  substances  cérébrales.  Voici 
rDntinent  s'exprimait  Aristdte  :  «  Cliez  aucun  animal,  le  sang  n'est  sen- 
sible quand  on  le  touche,  non  plus  que  ne  le  sont  les  exerélions  des 
intestins,  non  pitts  que  teuréphule  et  lu  ?uof'l/e,  qui  ne  marquent  pas  davan- 
lage  de  sensibilité  quand  on  les  touche  jï,   {H.  A.,  Il,  vu;  III,  xiv.) 
Cest  dont*  bien  à  tort  que  «  quelques-uns  »  ont  considéré  le  cerveau 
njinrïie  le  principe  des  sens  {M^Haphys.^  IV,  i;  VII^  x.  De  juv.  et  sen,, 
i,  lu).  «  Lccerveau  n'est  cause  d'ainuine  espèce  de  sensation,  parce  f|ii  il 
pst  ubsoiument  insensible  (i^a{70r|Ts;),  comnuî  le  sont  d'ailleuis  toutes  les 
nutres  sécrétions*  w  C'est  par  une  simple  conjecture  qu'on  a  réuni  le 
cerveau  et  la  sensibilité  Tun  à  Tautre*  Et  Abistotk  renvoie  aux  ouvrages 
mi  il  a  démontré  c)U(^  c'est  dani^  la  région  du  cœur  qu'est  le  pria<ripe  des 
m\s.  ((  11  sndit  du  plus  siingile  ccuip  d'icil  pour  voir  que  le  cerveau  n'a 
jwiat  hi  moindre  connexité  avec  les  parties  qui  servent  à  sentir  ;  et  il 
nVst  pas  moins  évident  que,  quand  on  le  toucbe,  H  ne  sent  rien,  pas 
plus  que  le  sang  ni  les  excrétions  quelconques  des  animaux  [l'U*  pftei. 
mm.f  II,  vu.  x).  ïï  H  II  est  donc  certain,  en  nous  appuyant  sur  les  faits^ 
(\m  cVst  dans  le  cœur  que  se  trouve  le  principe  de  Ta  me  qui  sent,  le 
priniupe  de  IVime  qui  fait  croître  et  le  principe  de  Tâme  qui  nourrit  (De 
m,êigen>,  c.  m),  a  Le  ctFUr  n'est  pas  seulement  le  principe  des  sensa- 
lioQs,  mais  de  l'organisme  entier  {De  an.  f/en.,  II,  vi,  vïu)  :  cr'est  pourquoi 
il  Se  ioi-uie  t!it  |uvmier  lieu  (Aiustute  avait  observé  sans  doute  le  punc^ 
tum  mliens  de  Tccuf  d'oiseau)  ;  le  cerveau  n'est  formé  qu'aussitôt  après 
It  iuMu%  pour  tempérer  la  chaleur  de  cet  organe. 

CVst  au  cu'ur  qu'ai  rivt  nt  les  sensations  de  la  vue,  de  Fouïe,  de 
l'odorat,  du  toucher  et  du  gout,  qui  n'est  c[u'  «  une  espèce  de  toucher 
Oh  a  pu  croire  qu'AnisTorK  avait  [>ris  le  ncif  auditif  pour  une  veine  et 
«onsijéré  la  trom|ïe  d  Eustache  comme  le  nerf  auditif,  car,  selon  lui,  du 
m\m  dans  un  lexle^  le  conduit  irips;)  de  la  sensation  de  l'ouïe  ne  va  pas 
*l<ï  l'oreille  au  cerveau,  mais  se  rend  a  rariière-bnuche  [H,  A,,  I,  xi). 
Ailleurs,  le  i^onduit  pénétrerait  dans  ToiM  iput  pe  part*  unim,^  II,  x).  L'air 
vibre  dans  Tintérieurde  Forcillc  jusqu'au  canal  osseux  appelé  limaçon* 
LVil  e^t  bien  formé  d'une  partie  du  cerveau  :  comme  lui,  il  est  humide 
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et  froid  [De  gen,  an.^  Il,  viit;  De  semu  et  spus,^     ïi)  \  la  partie  de  Fœil  qu 
voit  est  de  IVûU  ;  il  ne  disliiigin^  que  troÎK  t^ouleiirs,  <^)iiant  aux  nerfs  oyv 
iques,  je       eriMs  pas  qu*on  ptiiîri^e  révoquer  en  doute  qu^ARisTOTg  (oy^ 
les  autinii's  qu'il  suit)  ne  les  ait  vus  et  déeritt^.  Les  nerfs  optiques,  le 
ehiai^riia  et  les  bandelettes  frappent  a  première  vue  tout  homme  qui  con* 
sidère  la  base  d*un  encéphale,  de|>uis  le  poisson  jusqu'à  Thomnie.  On  ne 
sait  [Uiurquoi  ta  plupart         piiih>so[ïlies  qui  ont  interprète  Aristots 
eontesituit  que  le  Stagirite  ail  eonmi  les  nerf^  opti(|ues.  Ce  passage, 
entre  plusii^urs  nous  parait  décisif^  quoiqu'il  ne  témoigne  pas  sans  doute* 
qu'AeiSTOTE  ait  regardé  de  très  près  et  disséqué  les  nerfs  de  la  deuxième» 
paire.  Mais  il  n'a  pas  vu  davantage  l'espace  creux  et  vide  qui,  selon  lui, 
existerait  sur  le  <lcrrière  de  la  téle,  non  plus  qu'il  n\i  coniplé  les  sutures 
du  crâne  de  la  femme  comparées  à  celles  du  crâne  de  I  homme,  qu*il  dit 
différer  en  nond>re  :  «  De  Tceil  trois  conduits  (ttopci)  se  rendent  a  Ten-* 
céphale:  le  plus  gros  et  le  moyen  vont  jusqu'au  cervelet  (eI^  ttjv  xjfprpisp- 
yZ%\^  et  le  plus  p*!tit  va  jusqu'au  cerveau  même;  le  jdus  petit  conduit  esti 
le  plus  rappro4*lié  du  nez  [i  hiasnia]:  les  deux  [dus  grands  sont  parallèles 
et  ne  se  rencontrent   pas   [bandelettes];  les  conduits   moyens   (o?  lï\ 
î^é^ot)  s'entrecroisent,  disposition  qui  est  surtout  manifeste  cdiez  les  pois* 
sons.  Les  conduits  moyens  [chiasina]  sont  plus  près  du  ce r veau  qu**  les 
grands  [bandelettes]     (//,  i4,,  I»  xiii).  Ces  ctuiduits  tuj  canaux  de  Tipil 
(TCéppt)  sont  Texpression  par  hupiclle^  nous  l'avons  dit,  tous  les  anciens 
philosophes   et  médecins  grecs  désignent  ce  qu'on  devait  plus  tard 
appeler  les  nerfs.  Par  viOp,  Aristotk  entendait,  couime  Hjppocrate  et 
Platon,  ou  connue  le  médecin  NeB-SÉyT,  le  vieil  auteur  égyptien  du  traité 
du  Cœw  àn  papyrus  Ebers,  les  tendons,  les  ligaments,  les  muscles,  les 
veines,   etc.  Mais,  puiscpill  a  décrit  le  trajet  des  nerfs  optiques,  ces 
canaux  du  cerveau,  on  ne  peut  pas  dire  (}u'ArijsTOTE  n'a  pas  connu  ces 
nerfs*  Quaiit  aux  veipa,  dont  il  place  Teirigiiu*  <lans  le  eu*ur,  encore  une 
fois  ce  n'étaient  pas  des  nerfs  :  '11  ;xàv  àpyr,  xai  t:^:>twv  (vejpcàjv)  hxv*  kr.z  if,i 
x3Èp3b;  (W.  A.^  HI,  v).  Mais  les  nerfs  optiques,  aussi  bien  d'ailleurs 
que  les  nerfs  olfactifs  et  les  nerfs  auditifs,  s'ils  passaient  par  le  rerveau» 
où  ils  aboutissent,  les  nerfs  optiques  en  particulier,  à  des  veines,  ne  tai- 
saient que  le  traverser  :  c*est  au  cu'iu' que  ces  veines  portaient  hnalement 
la  sensation.  Le  cerveau  n'était  donc  [)Our  ces  deux  sens  qu'un  lieu  de 
passage.  Quant  aux  aittres  sensations,  celles  du  toucher  et  du  goùl,  elles 
étaient  dirccteincnt  conduites  par  les  veines  au  cœur  sans  passer  par  le 
cerveau.  Entre  autres  offices,  les  veines  servaient  donc  a  la  conduction 
des  impressions  sensibles. 

On  appelle  vmQU  Vadv  de  la  vup  :  opxstç  *fkp  hiytzjLi  ^  t^ç  c'J/Etd;  hi^ytn. 
Pour  l'at  tt*  de*  la  couleur  il  ny  a  pas  de  nom,  L*acte  du  gotUc^i  la  gustaiion  (itai 


YÊ^ïi^^TCîï  YEJTctKôB);  point  de  nom  pourrat^e  de  la  saveur,  L-acte  de  Vouie 
est  ïaudition  (i%  li  îûO  ixsyrrtxcîî  ixsiï;,  i%  atxsyîtç)-  Akistote  admet  d'ailleurs  une 
tlistiiietioTi  ^rialogtie  potirle  son  et  jjour  rouïe. 

Nnuf4  ne  sentons  que  les  dî  fié  renée  s.  Ainsi  nous  ne  sentons  pas  ee(]ui 
est  rhruid  on  froid,  dur  (uj  mou,  au  môme  degré  (jne  nous.' Ln  sensi- 
bilité esl  une  sorte  de  moyenne  entre  les  qualités  eontraires  des  choses 

Twi^to;  {Df*  fOi^,  II,  Xi)  (i). 

Tu  ut  organe  des  sens  est  en  rapport  avee  on  élémi*nt,  sans  qu'il  en 
soil  pourtant  exelusivement  Formé  ou  ne  puisse  sentir  que  cet  élément. 

On  <loit,  dit  Aiustotk,  attribuer  à  un  élément  chacun  des  semorittm  ou 
oi'ganes  tles  sens  (iK^TOv  xCù^  r.!70Y;T7;^(wv  tn'm  gtsr/ddiv).  Il  faut  estimer  que  la 
parlie  de  Treil  f[ui  voit  est  de  Veau  ;  (|ue  ee  ({ui  pejToit  les  sons  est  de  Vair, 
et  (pie  y  odorat  est  du  feu.  Quant  au  toucher^  c'est  de  la  tetre.  Enfin,  le 
^m\t  n'est  qu\ine  espèce  de  toucher  (ti  lï  yejctixov  lîSc;  -\  i^^ç  imn).  Et  voilà 
pourcjuni  le  spmorium  (ts  alçÔTîn^ptcv)  de  ces  deux  sens,  —  le  goiVt  et  le 
toiit:her,  —  est  rapfiroelié  du  €œ?ir  [r^p^  Tfj  X3tp5''3£\  lequel  est  l'opposé  du 
mirait  (ivmsttxt  yip  x<]ï  hfyi.€oàXM  xjtt]),  puisqu'il  ent  la  plus  chaude  des 
parties  (a)p 

Leau  de  mer,  natiu'ellenient  chaude,  a  en  *dle  toutes  les  parties 
m  Ions  h*s  ék^nients  de  Veau,  de  Vair  et  de  la  /mr,  de  sorte  qu'elle 
rt'nH^rme  tontes  les  espèces  d'aTHiuanx  (pii  naissent  dans  ces  niiheux.  On 
(H'utdire  que  les  plantes  appartienuenl  a  la  ferre;  (|ue  les  animaux  aqua- 
lii|nes  appartiennent  à  Veau  et  les  animaux  marchant  sur  le  sol  à  IVnV. 
a  Mnis  le  cjuatrième  genre  d'êtres  ne  doit  pas  être  cherché  dans  ces 
militMix,  (|uoiqu*il  doive  en  exister  tin  (|ui  (Corresponde  au  feu.  Car  le  feu 
psI  le  quatriènu»  des  coi'ps  élémentaires.  Mais  le  (eu  toujours  se  montre  à 
nous  sous  une  forme  qui  ne  lui  est  pas  essentiellement  propre,  mais 
il;ins  itn  autre  des  corps  élétuentaires  ;  car  ce  qui  est  hrùlé  est,  ou  de 
lair,  ou  de  la  vapeur  ou  de  la  terre,  il  faut  chercher  ce  ([ualrienie 
fiî^Tirc  il'étres  dans  la  Lune  :  iX/.i  Set  tp  tsisïjtsv  Yivoç  Çt;teÏv  àxî  ifj;  asXTqvTjç. 
l'i  lune  semble  participer  du  qualritune  milieu.  Mais  un  autre  ouvrage 
traitera  de  ces  quDSiionB  (3).  >» 

Tmites  les  propriétés  des  choses  qui  ne  sont  pas  perçues  directement 


(t)  Et  II  n'oiintc  en  loul  que  cinq  sens;  v  Pour  *c  convaincro  qu'il  u'}  a  point  d  autre  sens  que 
Iwcittij  unis  orduMiiros,  jo  vcuis  rlîrt?  Iq  %uc,  l  ûiiïu,  l'cKiQraL,  II^  goiH  et  le  toucher,  il  suQît  de&  rï^miir- 
^uci  Mutttites. , .  etc.  w  *Oti  o'ûùîi  lx:iv  otr'30^'jtç  Ir^pi  7::tpà  là;  tt^vt*  llÉ^tu      la^iTa;  û'|tw,  ixoïjv,  ^ 

(3)      ajumaiiurft  gent^r.,  lit,  xt,  7(1  ti^,  j5. 
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par  leBtliffêrentssens,  telles  que  le  mouvement^  le  repos ^  la  forme ,  Vptendue 
et  le  nombre,  propriétés  «  (pli  ne  sont  propres  a  ainnin  sens,  mais  sont 
coimmines  à  tous  les  sens  »  (De  an.^  Il,  vi),  Boiit  pejrnes  par  un  sens,  ou 
organe  rentrai  de  sensibilité,  où  ces  rapports  tles  objets  sont  crnupuréa  et 

Il  faut  admettre,  pour  tous  les  sens  en  général,  que  le  sens  f^st  re  c|iii 
reeoit  les  formes  sensibles  sans  la  matière  {f^  \ih  xï's^r^^i-  tr^i  ÎExv-xi^^  -^wf 
aîdÏTjTwv  eï^ijiv  tfjç  ^jXi^ç)  {i)^  fomnie  la  rirf*  reeoit  reni[)reinte,  dt*  Ta  un  eau, 
sans  \ïi  fer  ou  Tur  dont  Fannepu  est  eoniposé,  et  garde  celte  empreinte 
d'airniîi  ou  d'or  ;  mais  non  pas  en  tantqtror  ou  airain.  De  même  la  sensibilité 
de  eliaque  sens  est  allectée  par  ehaque  objet  qui  a  eouleiir,  saveur  ou 
son.  C'est  dans  ralo-OTjTr^ptcv  T^pwTsv  qn%*xiste  cette  puissanre.  Pourquoi  les 
plantes  ne  sentent-elles  pas,  Iden  q nielles  aient  une  portion  d^àuie  (ti 
çy-îi  z\à%  adîOriSTr.,  e/ovtjc  ti  ppto*/  f^:>y'.xdv)  et  qu\illes  soient  affectées  par  les 
choses  du  toucher,  el  que,  par  exemple,  elles  se  refroidissent  et  s*é- 
chauffent  ?  C'est,  entre  autres  causes,  parce  (jue,  dit  Atustoth,  elles  u'ont 
pas  un  [principe  capable  de  recevoir  les  formes  des  choses  sefisibles  et  qu'elles 
sont  affectées  avec  la  matière  (ip/vj^  oÏt*  ti  £t3ïî  5é)Pi^at  nm  ^lij^Twy,  iXXi 

Chacun  des  organes  des  sens  reçoit  donc  la  chose  sensible  sans  la  ma- 
tière; voiL^  pourquoi,  m  me  m  Tabse  née  des  choses  sensibles,  des  sensations 
et  des  images  restent  dans  les  orgaues{9l.  Ainsi  *^hacun  des  sens  s'applique 
à  son  sujet  sensible,  et  chaque  sens  est  dans  Torgane  correspondant,  en  tant 
que  cet  organe  est  l'organe  spécial  du  sens  considéré  et  qu'il  juge  les  dif- 
férences sensibles  de  son  objet  {xxî  xpivst  tiç  tcu  j7:c/.st[Jiivay  aïîOr^T^y  Bîaçspxj , 
comme  la  vue  juge  le  blan*r  et  le  noir;  le  goût,  le  doux  et  Famer  ;  et  de 
même  pour  les  autres  sens.  Mais  puistpïe  nous  jugeons  (xpwixcv)  le  blanc 
et  le  doux,  et  chacune  des  choses  sensibles  par  rapport  à  toutes  les  au- 
tres, comment  sentons-nous  aussi  que  les  choses  différent  ?  Néeessai- 
renient  c'est  par  un  sens  (àviyxv;  îtj  xÎ^Hïi^tsO,  puiscpie  ce  sont  di*s  choses 
sensibles.  Dr  s  s^^ns  séparés  ne  peuvent  |uis  juger  que  le  doux  est  autre  que 
le  blanc  :  il  fnuf  ipie  deiw  (jmtliuk  ttpparais^rnt  en  toute  évidence  à  un  st^ui  et 
unique  sem  (iXXi  BtT  ivt  tivi  ij/.5^(*>  Sf^va  âtvat).  Il  faïil  ici  que  ce  soit  un  être  ou  un 
sais  unique^  central  et  commun,  qui  dise  qu*il  y  a  différenre,  et  rpii  dise  que 
le  doux  est  di lièrent  du  blanc  :  Iv,  5à  -è  iv  \t(tvi  ct*  itsp-v^  ht^QH  yip  zh  yXWj  t=i 
XeiJxsy,  11  le  dit;  de  sorte  que,  comme  il  le  dit,  il  le  pense  et  le  sent  [vkiù 
-AV.  V5£T  xit  3tb0iveTat).  Évidemment  il  esi  impossible  a  des  sens  séparés  de  juger 


LE  si-jy sortit  }f  r;f>.vvf/Ai-' 


des  e/wses  séparée (t  u  II  suit  que  It^  jitf/emeni  ne  pourra  pas  davantage 
avoir  lieu  dan  8  no  trmp$  se  pari* , 

Chaque  sens  remplit  à  la  fois  une  l'onction  spéciale  (li  \ih  tî  vîiov)  et  une 
n  me  lion  rommmip  [xï  ZI  v.  d^s'-'/év)  f^),  L;i  fimrtion  s[)erinlc  à  la  vue,  par 
i*\etuple,  r  cKl  de  voir,  i\  Toine  trententlre,  et  de  ni ù nie  pc»ur  les  autres 
sens.  Mais  il  y  a,  de  plus^,  une  fonction  commune^  qui  aecompagne  lousî  les 
setisî,  par  laquelle  l'animal  mit  f/u  il  voif  et  entend.  Ainsi  ce  n'est  certaine- 
ment pas  par  la  vue  <pie  Ton  voil  qu'on  voiL  L*animal  ne  juge  pas  et  ne 
[icut  pas  juffrr  que  les  ï^aveurs  douces  sont  auti'es  que  les  couleurs 
liliinches  ni  par  le  sens  du  goût  ni  par  celui  de  la  vue,  ni  même  par  les 
deux  réunis,  mais  par  nue  ceriaiîif  partie  commune  à  tous  les  organes  des 
mis  i3)  ;  car  alors  la  sensation  est  une,  et  le  sensoriuin  principril  est  un  :  etci 
[aVj  fi?  l^^'at  atiîOïs^t;  xat  -rè  yJp'.sv  3tîîQT;TTqptcv.  L'ossense  de  <diaquc  genre  de  sensa- 
tion demeure  diflerenle  ;  ainsi  ressence  du  son  reste  autre  (]ue  celle  de  la 
mideur-  Mais  ce  semorimn  principiil  on  commun  est  surtout  tmoeié  an  tmi^ 
i'her ;  car  le  toueher  peut  tMre  séparé  de  tous  les  autres  organes  des  sens, 
mais  ceux-ci  sont  inséparables  du  fou*dier, 

(^e  ï*entre  nu  principe  de  la  sensibilité  (tïjv  ip"/Tiv  t^ç  a!îOTj7£(i)ç),  appelé 
par  ARtSToTK  y.otvàv  ^i^r{ii^^\m,  semorwm  commune^  est  le  copurt  «  le  prin- 
npe  des  f^ensations  et  de  Tanimal  tout  entier  est  dans  le  cœur  ;  c'est  pour- 
(|uoi  il  se  développe  le  premier  (V)  »,  Puis  donc  qu'outre  les  sem  propres 
m  sjiéeifiu^ry -ùrt  tîtïiuv  abOir;Tï;pf(t>v,  il  y  a  un  Henfiorium  commune,  nnsens  unique^ 
milral  et  romaum,  h  ti  y.-ncv  aijOïîn^pisv,  il  faut  néct«ssairement  que  tout(*s 
lc?^si*nsation8  en  acte  y  viennent  converger  et  aboutir  (5),  Et,  chez  tous 
li'H  animatix  qui  ont  du  sang,  c'est  bien  dans  le  cœur  qu'est  le  principe  de 
toutes  les  sensations;  c'est  la  cpie,  de  nécessité^  doit  être  localisé  Tor- 
gane  commun  de  tous  les  autres  organes  des  sens  :  iXXi  ja-t;"/  xi     j'.jpis'y  t(7»v 

ï'.3^Ti3pf(i>*/  K^tvè^  abOT)TiQpî3v,  Les  conduits  (ou,  comme  nous  dirions,  les 
wk\  de  tous  les  orgniies  des  sens  se  rendent,  pour  cette  raison,  au  cuMir, 
romme  il  a  été  dit,  ajoute  expressément  Aiustqte,  au  Traite  de  la  sensation  : 


(a)  AHiMtoTc.  Df  Sitmm  et  Hg\,  li, 

Dffnn.,  Ul,  tt,  i  i  .  *at  S^a^ïv  o-i  (ji^J  ouît  lait  ia/«TOV  aîaÛï^rTjp'gy  iv^ystï]  yaip 
^i'ititùv  iiitoù  Jtptvîtv  xptvîv. 

lyîf^îiaiv  *l3Ûr[3Êiç  iwftyxaïOv  ftsawîiv.». 
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«  Car  les  vonduitH  de  tous  les  organes  des  sens,  romme  on  Ta  dit  ait  Trai 
la  semaùoHf  se  rendent  au  cœur  ou  à  k  partie  analogue  chez,  les  aoîii 
qui  n'ont  point  de  cœur  »  (i).  Tous  les  organes  des  sens  sont  pourvu 
canaux  (7; jp^f)  <]ui  conduisent  soit  aux  vrinules  de  k  membrane  vancul 
durervcau,  soit  directement  aux  veines  qui  vont  au  cieur,  comme  reïac 
ca8  pour  les  sens  du  goût  et  du  toucher.  Les  sensations  se  transmettenl  ( 
ainsi  des  organes  des  sens  au  cœur  par  Fintermédiaire  de  ces  canaux 
pst)  et  (le  ces  veines.  Et  ce  qui  le  prouve  c'est,  dit  Ahistote,  que  si 
interrompt  les  connexions  du  canir  avec  les  organes  des  sens,  en  cog 
m  a  ni  par  exemple  les  veines  de  la  nuque,  Tanesthésie  se  produit  :  ^ 

tt  Si  Ton  comprime  du  dehors  les  jugulaires,  il  arrive  que^  sans  pré 
ter  de  phénomène  de  sufToeation,  les  hommes  tombent,  privés  de 
sihilité,  les  paupières  fermées  *>  (2).  Ce  sont  ces  veines  ipii^  siiivai 
trachee-artere  située  entre  elles,  se  rendent  aux  oreilles,  là  où  les  màchc 
inférieures  s'articulent  à  la  léte.  Des  4  rameaux  qui  s*en  détachent, 
partant  aussi  de  la  région  des  oreilles^  se  rend  au  cerveau  et  se  rai 
en  une  foule  de  veinules  a  la  méninge  qui  enveloppe  le  cerveau.  Le 
veau  lui-même  n'a  point  de  sang;  cai^  aucune  veine,  ni  petite  ni  gra 
ne  s  y  termine.  Des  autres  veines  (jui  se  ramifient  de  la  veine  jugul 
les  unes  entourent  la  tète,  les  autres  se  dislribuent  et  se  terminent 
organes  des  sens  et  aux  d(*nts  par  des  veinules  extrêmement  pelitci 

Entre  tous  les  sens,  un  seul  est  indispensable  à  Taninial  et  le  cons 
proprement  :  c*est  le  iumhcr.  Tout  corps  vivant  est  doué  de  tact  :  t 
(ïr7>^a  xrrtxsv  h^h'^yj^i  tc«v  (à)'  Les  autres  sens,  l'odorat,  la  vue,  Taudi 
Fanimal  les  possède  pour  son  utilité;  il  ne  saurait  exister  sans  sensiJ 
tactile;  c'est  par  elle  qu*il  est.  Cependant,  indépendamment  de  toute 
lité  particulière,  les  sensations  procurent  a  Faniinul  une  jouissance 
eiale,  et  entre  toutes  «  celles  ipie  donnent  les  yeux  La  cause,  c'est 
de  tous  les  sens,  la  vue  peut  nous  fournir  le  plus  d'informations  et 


(1)  De  anim.  gencr.,  V,  lu     710  m^m  twv  atdJr^Tïjpûuv  n^vTwv»  m^wp  lïjpîiTm  t¥  m 

(a)  w  CeUe  eipcriunco  c«t  abîiolijmont  exacte  ;  wîuîomont  la  porto  de  conscicïico  n'est  pa»  é 
comprciSBioTi  des  veincB,  mais  &  ceWv.  des  carofidfs  ^m^sini  k  proKmùtc.  AtatBT  cl  Wjmîier, 
tùteies  Tkicrkundt\  I,  3j3. 

-w*  3é  Xot3ïu\v  TfSv  li::^  tf^^  fXi€fj;  taiirij;      Lfîtïîtiujv  ifXiCcîiv...  aï  ê'îîç  ti  ftv^OrjTrJpia  àn^'zù^MXi 
f>of)v-i;  X£t;to?;  xijAXav  çXï:S!0*;, 
0j  J^e  nff  ,  tu,  xni.  Cf.  xn  Kat  fgcv^pov  dti  o:i/^  otov  t*avw  a^fjî  îlvat  s^tâ^v* 
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jiionirer  le  plus  de  difTérences  (i).  L'expérience  el  la  KcieiK  e  en  sont 
**oilies,  el  «  tous  les  hommes  ont  naturellement  le  désir  de  savoir  »,  %intç 

Les  srmaiiùm  provoquées  par  l*^s  rlioses  exlérieures^  lellesque  relies 
^le  Vmhi'fitj  de  VonWf  de  la  mic,  Jippailiennenl  aux  aniaiaux  qui  pro- 
gressent ilans  Fespate,  à  tous  c  eux  qui  en  sont  doués  pour  assurer  leur 
conserva  lion,  alin  (pi'avertîs  d'avance  par  leurs  sensations  de  la  présence 
de  la  nourriture,  ils  (a  recherchent  vA  qu^ils  fuient  ce  qui  leur  est  mau- 
vais v\  dangereux*  MaiK  dans  les  au î maux  (|ui^  en  outre,  sont  doués 
d'intelligence  (istç  sà  çpsv^^sw;  tjyxivoyfftlj  ces  sensations  assurent  leur 
lkien-<>tre  :  elles  leur  permettent  de  prévoir  une  foule  de  dî  lier  en  ces 
grâce  auxquelles  ils  ac< plièrent  la  connaissance  et  des  (*hos(^s  que  leur 
î utt*lligence  peut  penser  et  de  rcllt*s  qu'ils  dtuvent  faîi-e.  De  ces  scnsa* 
tions,  la  vue  est  la  plus  utile  |îour  les  besoins  de  Tariiuiat  ainsi  qiren 
elle-même,  mais  pour  Fenten dément  et  [>ar  accident,  c'est  VouIp  (T^po^  âl 
-#:gv  %  axs^).  Comparée  à  la  vue,  qui,  en  même  temps  (pie  les  diffé- 
rences les  plus  nombreuses  et  les  plus  variées  des  choses,  tious  fait 
l'onuattrc  les  propriétés  connu  un  es  des  corps,  la  couleur,  la  ligure,  la 
grandeur,  le  mouvement,  le  nombre,  Touïe  ne  fournit  (pie  les  différences 
du  son,  et,  pour  quelques  titres,  celles  de  la  voix.  Mais  jmr  aecîdent  cVa/ 
rmnr  qtii  ri*nd  h$  plus  graruh  $(*nnr.ps  à  la  jmuéêy  car  c'i'st  le  langage,  perçu 
pur  tottïe,  qui  esi  la  muse  de  la  Hrience,  non  pas  sans  doute  par  soi,  mais 
îiar  accident  (3)*  IjC  langage  se  compost%  eu  pïïvA^  de  noms,  mais  chacun 
ilr  ces  noms  est  un  symbole  (twv  l'hu^^ixi^H  h.ixT:Qv  fjùiLhXi^  i^rciv).  Voilà 
pourquoi  parmi  les  hommes  qui,  de  naissance,  manquent  de  Fun  de  ces 
deiiv  sens,  les  av(nigles-néss(ïnt  plus  intelligents  que  les  sourds-muets  (^^- 

«  C'est  avec  raison  (riXéy^ïç)  que  la  vue^  quand  elle  existe ^  a  été  placée 
cln»z tous  les  animaux  dans  la  région  du  cerveau  (xEpl  tov  rptéfpaXov).  Carie 
errveau  est  humide  el  froid^  et  la  mte  est  de  la  nature  de  Veau  3*  jîwp  tt^v 
fjî-v  iTTiv);  Feau  c^st  de  toutes  les  matières  diaphanes  celle  qui  demeure 
i'oatcnue  le  plus  facilement.  »  Ahjstote  ajoute^  en  ce  chapitre  de  son 
tniité  De  parti&m  ammalium^  11,  x,  i\vill  est  également  nécessaire  que  les 
si^dH  les  plus  délicats  (la  vue^  Vouïe  et  Volfactimï)^  deviennent  tels,  ou  le 
^wn\  encore  «lavantage,  par  leurs  rapports  avec  des  «  parties  qui  pos- 
^Hm{  mi  MUiff  plus  pur  ».  a  Le  mouvement  causé  par  la  c/i^/eur  du  sang 


(3)  Itt*  iffisti  e(  sens,,  J.  Ki'a  ^ju'jlSsëijxû;  BI  T^po;  çpovtj^iv  fj  %y^nT^  -Xiï^-Qy  7UjJi6iXXi7ai  \iifûz' 
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arrête  ou  abolit  les  fonctions  de  la  sensibilité  :  c*est  pour  ces  diffère  nies 
causes  que  les  organes  de  ces  sens  sont  placés  dens  la  léte  (i)  », 

11  en  est  de  Torgane  de  IV^iV  comme  dc8  aulres  organes  des  sens;  il 
re[)Oî9e  sur  F  existence  de  caTiauv  tni  conduils^  Tè  twv  içÛaXiwov  a:707;T^,ptsv 
erct  îJilv,  ÔTïTEp  Kai  xi  dT/iXa  ai^r^TTjpia,  iiil  TîépfDv*  L'œil  est  entre  tous  les  organes 
des  sens  celui  (|ui  acquiert  It^  prt^niier  son  ap|ïareil  pêin|diêrif|ue.  Knfin,  î] 
est  expressément  noté  (|lu^  de*  lous  les  organes  des  sens,  Fceil  seul  pos- 
sède un  corps  parlli-iilier  ptmr  son  organe,  b  ii^^xK\hhq  7urj.x  [jid'/sv  iiîsv  h/ix  Tf7*v 
atldïi^Tvjpitov  13]. 

Puisque  Tœil  est  fornié  d\ine  pailie  du  ct^rvcau  [iiçèTsu  Evy.â^iXpu},  et  que 
le  cerveau  est  la  plus  huntide  et  la  plus  froide  de  toutes  les  parties  du 
corps,  la  nature  cléuu*ntaire  de  Fœil  en  résulte  ave<*  nécessité  ; 

«  Que  la  vue  soit  de  Veau,  voila  qui  esl  vrai,  <lil  Aiustote  (3).  Ce  n\^st 
pas  toutefois  en  tant  ([n'elle  est  de  Feau  qu'on  voit  ;  on  voit  en  lanl  qu'elle 
est  diaphane,  ce  qui  est  commun  encore  à  Fair*  Mais  Feau  peut  plus  fa- 
cilement  être  gardée  et  conservée  que  Fair,  Voilà  pourquoi  [a  pupUlc  et 
Fâ?ï7  sont  d  eau  (siÎTuip  Kspïj  y.z\  ts  cjj(,;i*3c  ïi^aTsç  i^riy)*  C'est  d'ailleui's  ce  que 
Fexpérience  dénujntre.  Ce  qui  s'écoule  des  yeux  blessés,  c'esl  de  Feau  ; 
et,  tlans  les  fœlus,  les  yeux  sont  toujotu*s  très  froids  et  d'un  très  grand 
éclat.  IjC  blanc  de  l\eîl  dans  les  animaux  qui  ont  dti  sang  est  épais  et 
gras,  afin  que  Vhtimeuri^'y  puisse  conserver  ii  Fétat  fluide.  »  Aussi  FomI  est 
la  partie  du  corps  la  plus  capable  de  résister  an  fioîd  ;  personne  encore 
n*a  eu  le  dedans  des  jiaupières  gelé.  Dans  les  animaux  qui  n*ont  pas  de 
sang  les  yeux  sont  revêtus  d'une  peau  dure,  et  qui  leur  fait  rempart.  On  a 
donc  raison  de  dire  {ebAT{tùq)  ()ue  le  <ledans  de  Fœil  est  d'eau;  Feau,  eu 
efl'et,  est  dia|diane,  et  il  faut,  de  nécessité,  que  le  dedans  de  Fœil  soit  dia- 
phane pour  qu'il  puisse  recevoir  la  lumière.  Cela  se  vérifie  encore  par  des 
faits,  it  Ainsi  il  est  arrivé  que  des  hommes  blessés  à  la  guerre  près  de  la 
/empCf  de  numière  f/ne  les  a  conduits  n  (-ipc-j;)  de  l'œil  fussent  coupés,  ont 
senti  survenii  une  obscurilé  vomnw  si  une  lampe  s'était  éteinte,  parce  cpiVn 
etlel  le  diaphane  et  ce  quVui  nnnune  la  pupille,  retranchés  par  ta  blessure^ 
étaient  bien  une  sorte  de  lampe  (i).  » 

Prétendre,  comme  les  anciens  (tSînrsp  xat  oî  àp^aTot),  que  les  coideurs 
sont  des  émanations  des  corps  (iiroppb;  Etvjct  Taç  XP^ïi;}?  et  que  c'est  là  la 


(ij  De  part,  un..  Il,  s.  à\%  x^^xm^  tas  abta;  iv      r.îf^X^  xnùxwv  xk  atijftrjXiSpiflt  imtv. 
(a)  Fïf^atum.  ^'ewcr  .  ^  li.  vi. 

(3)  De  sensu,  il. 

(4)  /ffid.,  rfij^  ^Qtp  xiot  JÙT^jtïmy  Èv  7;oX£|irjj  ^apa  tdv  xpdis^ov  o-jthic  tuoT*  lxt[Â,ij$ïjyf3(t  x^uç  j^ôpaL»; 
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'ià^e  qui  nous  les  fnit  voir,  est  absurdt*.  Il  Ivuv  fnul  nécessité  réduire 
absolument  la  sensation  au  toucher,  fl  vnut  mieux  tlire  tout  de  suite  t(ue 
la  sensation  a  lieu  en  vertu  du  untuvenicut  transmis  à  rînteruiédiaîre  de  la 
*îeosîiltnn  par  rf>lïjct  sensible,  doiiCi  par  le  Loucher,  non  par  les  éniaim- 
tions  (i). 

Dans  la  théorie  générale  de  la  vision  qu'ARiSTOTB  explique  parle  moiï- 
venient,  le  [ihilosiqjhe  rapporte  (pielt|iies  artifices  et  sifi^iiale  Tusage  d'ins- 
Iruuu'nîs  aux(pu'ls  on  avait  recours  pourvoir  mieux  et  plus  dislinclemenl 
les  «ïbjets  éloignés,  et  où  l'un  doit  reconnaître  le  principe  des  lunettes  et 
des  télescopes*  Conciliant  d'une  manière  éclectique  les  doctrines  d^EiMPÊ- 
vaCLE  et  de  Démocrite  sur  la  vision,  il  convient  qu*  «  il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence à  dire  cpi  on  voit  |>arce  que  la  vision  sort  de  IVeil  ou  à  dire  que  Ton 
^"oil  par  le  mou  venu*  lit  venu  des  choses.  Dans  Tune  et  T  autre  hypotbèstî 
«n  reconnaît  lUM^essaircuMnit  que  la  vue  vient  toujours  d'un  uuiuvemenL 
S'il  n\  a  rien  dt^vant  IcByeux^  la  vision  se  dispersera  et  tombei'a  plus  fai- 
Sjlement  siU' les  objt^ts  vus;  et  alors  on  verra  moins  bien  les  objets  éloi- 
gnés. On  verrait  b*  njit^ux  postai liïe  les  objets  éloignés  si,  de  Tœil  a  Tobjet 
-^n,  il  y  avait  comme  une  sorte  de  tuyau  continu  (e!  iiic -dj;  C'}£wç£iOL)ç  tj^^v/t^ç 
^"tz^hi  70  ip<i)|jt£v5v  cTsv  atiXi;);  car  le  morwemeni  venu  des  càones  viaiôles  ne 
^jmtrmii  se  disperser  ni  se  perdre  (ci  ^ipav  ^.iX^et:  ifj  %hTi7i;  i^  irs  xm  t^zxmy)  ;  et 
€.*oinnie  il  ne  se  perdrait  pas,  (dus  les  choses  seraient  loin,  plus  nettement 
ontlevrail  né(*essairenuMit  les  voir  de  loin  jk  Ce  tube  réalise  les  condi- 
tions d'acuité,  ou  plutôt  de  longue  portée  de  la  vue,  propres  à  certains 
v**nx,  Abistotk  rappelle,  en  effet,  que  certains  animaux  ont  la  vue  perçante, 
c|uc  d'autres  ne  l'ont  pas,  et,  à  son  ordinaire,  il  explique  cette  différence: 
Taruilé   d'un  sens  peut  se  dire   de  diuix  propriétés  de  ce  sens,  qu'il 
s'agisî^e  de  la  vue^  de    Touïe  ou  de  l'odorat.   L'acuité  de  la  vue  (iÇy 
Ipw)  peut  s'entendre  ou  de  la  fai^ullé  de  voir  une  chose  de  fort  loin  ou  de 
cflle  de  distinguer  les  moindres  détails  des  objets  vus.  Or  ces  deux 
Tandtés  ne  se  rencontrent  point  chez  les  mêmes  individus.  Abistote 
l'Eric  ici  clairement,  selon  nous,  de  la  myopie  et  de  la  presbytie.  11  pour- 
^Mit  ainsi  :  «  Une  personne  qui  abrite  ses  yeux  avec  la  main  ou  qui 
ï't'garde  par  un  lubc  (ît'  alXoD  ^AliTf.)v),  si  elle  ne  distingue  ni  mieux  ni  nuiins 
l'it'ii  les  diflérences  des  couleurs,  verra  cependant  de  plus  loin  J^  Et 


[if,  '^îi  iTitjppO'.'îiç.  Entre  ï  titiji-t  ft  le  svms  mr  Itîtpiul  Agit  !  oltjel  i-ri  r,iir*îctaiit,  l'ciisleiiCL"  d  un 
inli^rmi  dlatrc  mi  triilkii  —  c©  qirAïuSfTuTK  ajiplle  ici  i  intcrmédmiro  du  la  ieii^lioii  —  esL  incliippn- 
pTHir  f|y'il  y  ail  icnMlion*  G*osl  l'air  ol  l'eau  pour  Ees  sens  qui  pervolvenL  à  liitlunco  (vue,  miiP. 
««ifraj,  tu  s  fhnîr  a  et  la  langue  pouf  h  aensiKiliU)  lactlle  el  k^'oi^K  Amihtii  ie  soullent  qnc  Irt  fnmirn' 
fl*' piMil  èiru  unti  t'uiauttUùJi,  ot  r|u  clic  tsL  uu  Muipltj  iuvw^xment.  V.  Ih*  un  t  H,  vn,  -j;  v. 
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Abïstote  rappelle  à  ce  sujet  Texcmple  de  ceux  qui  observent  quelquefois 
les  astres  du  IbaJ  des  trous  et  des  puits  (i). 

S'il  est  il  peu  près  certain,  roniuio  nous  croyons  l'avoir  établi^  qu*ARiH- 
TOTE  a  {'onnu  les  ?}f'rfs  optiqneSj  i\u  \\  les  a  dt^rrils  et  qu'il  en  a  compris  le 
rùle  pliysiologique  [De  ^srusif,  11,  17},  il  parail  très  iuipml^oble  à  (raiiUes 
inicrprètes  du  Stagirite  qu'il  ait  observé  les  nfrft  olfactifn  et  les  nerfs 
miditifs,  \\  si2\\A\i\\m\\  1res  bieu,  à  son  point  de  vue,  (|ue,  les  yeux  étant 
en  cnnlînuitc  avec  le  cerveau  'ainsi  qu'il  Favait  constaté  ehex  le  caméléon), 
ils  ilcvaicnt  être  conslitués  de  la  mémo  matière  et  recevoir,  [Jarleui^s  con- 
duits (?tdpoi)?  partie  la  plus  pure  de  rhunieur  cérébrale.  Il  n*a  rien  vu  de 
semblable  pour  les  oreilles  et  les  narines  :  les  conduits  (isipsi}  de  ces  deux 
organes  des  sens  sont  i-cmplts  de  ce  qu*il  a|îpelle  trjiAçjTSv  î:n£j};^3:,  el  ik 
communiquent  avet*  rnii"  f*xlé rieur  en  dehors  du  cor|)s  (2).  Peut-èlre  la 
dillii  tillé  de  suivre  les  descriptions,  (railleurs  incohérenles  et  eonlni- 
dicloires,  du  trajet  des  conduits  auditifs  et  olfaclifs,  telles  qu*on  les  trouve 
dans  les  di  fièrent  s  traités  d'AnisTOTK,  résulte-t-elle  simplement  de  ce  qu'il 
ne  possédait  lui-même  aucune  idée  arrêtée  sur  le  parcours  de  cen  cannux 
par  lesquels  il  supposait  que  les  oreilles  et  les  narines  devaient  coniuui- 
niquer  avec  Tintérieur  de  la  tète*  Ce  qu'il  a  écril  du  conduit  ou  nerf  (icspç) 
nuilitif  difTère  dnns  chacun  des  traités.  Tantôt  il  soutient  i\WU  ueriM^ 
pas  de  7:6  po;  fo  ndu  isa  n  t  rie  ta  re  iliv  in  terne  à  h  ce  r  v  ea  u  ;  c  e  c  o  r  1  d  i  lî  t  v  a  a  1 1  p  a  lais 
de  la  bouche;  de  l'encéplialc  inie  veine  descend  à  Toreille  (3j.  Tantôt  il 
écrit  que,  des  oreilles,  un  conduit  (i:6pç)  va  a  Tocciput  (4);  il  parait  entre* 
voir  une  analogie  entre  ce  trajet  et  celui  des  conduits  (zspot)  des  yeux  qui 
vont  aux  veines  de  la  mcnduarie  vasculaire  entourant  le  cei  veau.  Mais  cette 
partie  du  cerveau  qui,  suivant  lui,  est  viile,  précisément  ne  contient  pas  de 
veines  (çXc5m  S'elvai  kev^v  to  B-îtitGsv  kjtc;)I  Aillouis^  enfin,  Aiustotk  allirine 
que  les  conduits  (rspst}  de  Torgane  de  Voute^  ainsi  que  ceux  dcForgane  de 
Vùdorat^  se  terminent  dans  les  veinules  qui  du  cœur  montent  au  cerveau  (5), 

II  en  serait  donc  de  la  terminaison  anatomiquc  des  canaux  des  organes  de 
ViHur  et  de  V odorat  comme  de  celle  des  canaux  de  la  une  (6),  au  moins 
d'après  ce  dernier  texte  :  ils  se  termineraient  dans  les  vaisseaux  sanguins 


(1)  01  ^ù^'i  h.  Ttâiv  opuYiJi^Ttuv  xosi  çptdrojv  hloxi  àtnipa;  optov.  De  an.  gêner*,  V. 

(a)  De  animuL  gêner.,  11,  vi, 

(3)  //.  A.,  I.  %t.  TOUTO  5'  th  [iiîv  TOv  lYX^fûiXûv  oùjt  t/n  Tto'pov,  itg  Si  tÔv  to3  otoixito;  oiïpav&v, 

(5)  Z?e  titiim.  getirrat  .,  11,  vi.  ît^piivovtî;  ùî  Kpi;  tà  ^Xc^ta  -k  ript  tôv  ky^tifaX^'t  -«(vovrat  àî» 

(û)  ik'  part,  nfiim.^  Il,  x,  in  [a:v  quv  tiûv  yfÔaX^tJnûv      K^ipoi  ^ipciygiy       -k;  ïttpi  ttiv  rfst^^stXov 
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ne  ta  ménin^çr  vasciilaîre  de  rencépliale,  partant  m  rifkors  du  cerveau.  On 
ne  saurait  lïonc  tlérouvi^'r  aucun  fiiil  tinus  rencyclnpi'die  aristotélique  qui 
autorise  ù  admettre  qtrAaiSTOTK  a  uiénic  supposé  une  connexion  quel- 
ronque,  anatoinique  ou  fonctionnelle,  entre  les  organes  périphériques  des 
^flios  de  la  vue,  de  rouie  et  de  Todorat  et  le  (*erveau  proprement  dit. 
La  membrane  vaï>rulaire,  lout  cxlérieui'u  nu  cerveau  et  ne  participant  en 
rien,  suivant  le  Stagirîte,  île  la  natui^e  froide  et  humide  de  celui-ei,  était  le 
setjl  et  unique  point  de  comnuniication  qui  put  permettre  aux  organes  des 
sens  céphaliques  d'entrer  en  connexion  anatomique  avec  le  cœur,  grâce 
aux  t(  vaisseaux  sangitinK  qui  s'étendent  du  cœur  a  rcatiéphale  ».  Les 
connexions  qu'EuAStisTHATE  et  llKnonniLE  devaient  trouver  entre  les  organes 
<les  sens  et  le  cerveau  n'ont  pos  été  connues  par  Aristote.  A  cet  égard,  et 
ttviit  eu  s'ap[niyanl  siuMine  partie  delà  tradition  hippocratique,  aussi  bien 
(|ue  sur  Tétai  d*une  question  capitale  à  laquelle  il  avait  tant  rénécliii  Aris- 
tote a  pris  exactement  le  contre- pied  de  la  vérité  ;  il  s'ent  absolument 
Immpé  de  voie.  ( j'petidunt  iion  scLilement  le  monde  a  continué  à  faire  du 
r(pur  le  siège  des  sentimefits,  des  passions  et  des  émotions,  mais  les  phy- 
fliolûgiî5ites  de  notre  siècle  ont  remis  on  lumière  les  connexions  réelles  et 
profondes  qui  associent,  chez  tous  les  vertébrés,  et  surtout  chez  les  plus 
i'Ieves  des  mammifères,  les  foncHiont^  du  cerveau  et  du  cœur,  si  bien  que 
la  coTireption  défendue  par  Aristote^  pour  n'être  qu'«  une  simple  intui- 
tion dé  TespriL  »  a  trouvé,  chez  GLAUnE  Bernahd  lui-même,  un  apologiste, 
Il  ne  s'agit  plus,  bien  entendu,  comme  au  temps  de  liiCHAT,  de  localiser 
dan?i  le  co^ur  les  états  afTectifs  de  V*hmv  humaine  ;  Behnaud  (i865)a  seule- 
fii(*iU  tenté  a  d'expliqm*r  pai-  la  physiologie  n  les  idées  traditionnelles  sur 
les  fonctions  du  cœur:  «  Kn  résumé,  chez  l'homme,  le  cœur  est  le  plus 
sertsilile  des  organes  de  la  vie  végétative  ;  il  reçoit  le  premier  de  tous  Tin- 
Hurnre  nerveiTse  cérébrale.  Le  cervemi  est  le  plus  sensible  îles  organes 
^'c  h  vie  animale  ;  il  reçoit  le  premier  de  tous  Finiluemre  de  !a  iMrt  iila- 
lîofidii  i*ang.  De  là  résulte  que  ces  deux  organes  culminants  de  la  inai  bine 
vivante  sont  dans  îles  rapports  incessants  d'action  et  tle  réaction.  Le  tœtir 
t'tle  ceteefiH  se  trouvent  clés  lors  dans  une  solîdarîlé  dou  tions  réciproques 
.  des|ihis  intimes,  qui  se  multiplient  et  se  i-esserrent  d'autant  plus  que  For- 
"  ganisme  devient  plus  tléveloppé  et  plus  délicat*..  Les  sentiments  ipie 
nrais  éprouvons  sont  toujoui  s  accompagnés  par  des  actions  réflexes  du 
t'flîur;  cVst  du  cœur  que  viennent  les  conditions  de  manirestation  dcssen- 
tiiîiPiilH,  quoique  le  cm'^-^//^  en  soit  le  siégt*  exclusif.  Dans  les  organismes 
«élevés,  la  vie  n'est  qu'un  échange  continuel  entre  le  système  sangLtin  et  le 
i*y«lème  nerveux.  L'expression  tle  nos  sentiments  se  fait  par  un  échange 
entre  le  cœur  elh  cerveau^  les  deux  rouages  les  plus  parfaits  de  la  machina 
vivante.  Cet  échange  se  réalise  pnr  des  relations  anatomiques  très  connues, 
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pur  les  HPrfH  jmpmnof/aKtriqw^  qui  porlerjt  les  infhn*nct*s  norveii^eB  au 
ft  pai-  firtf*rt*s  rarofffir^  l't  vptiéùmlps  qui  a])|)(>rïent  le  sang  au  cer- 
veau. Tout  ri*  mét  auisnie  uierveillt^nx  ue  tieul  doue  t\uh  un  fil,  et  si  ies 
nerf^  tjni  unissent  le  PŒur  ffu  rrrrrau  veuait^nt  à  être  détruits,  l'ette  récipro- 
cité d'action  nernit  interrouiputv  i^i  l;i  iiiauireslalion  dv  uns  sentiments 
[U'ofondéuiejit  tr^Hililés  (i)  », 

Le  milieu  ou  1  iiitr-i'uiédiaire  incliî^[ïeiisaIiIo  ties  sous  et  de  Touie  est 
Vaii*  {/>  an.,  II,  vni,  g).  Or,  comme  le  derrièi^e  tle  la  téle  ti'a  pas  de  cerveau, 
ce  n'est  pas  sans  raison  (eyXéYto^),  tlit  AHisTOTE,que,  ehcai  quelques  animaux^ 
Voiiïf'  (-niv  ix^^v)  est  située  dans  la  réi^ion  de  la  UMe  ;  te  car  ce  qu'on  a [> pelle 
le  vide  e^t  rempli  d'air,  et  F  organe  di?  Tait  dit  ion  est,  eomme  nous  disons, 
d^air  (a)  ».  Les  t  onduits  (îcipsi)  qui  partent  des  yeux  vont  aux  veines  r[ui  envi- 
ronnent le  cerveau,  A  son  tour,  un  conduit  (xspsç),  parti  des  oreilles,  relie 
celles-ci  au  derrière  de  la  tête  (3),  Mais  aucune  partie  privée  de  sangn^esl 
seTîsrl)Ie  (pas  plus  que  ne  Test  le  sang  lui-même};  seules  les  pari i es  irriguées 
pur  le  sang  sont  sensibles.  Ainsi,  dans  les  animaux  r|ui  ont  du  sang, '^aucune 
partie  privée  de  sang  n*est  sensible.  Tous  les  êtres  qui  ont  un  cerveau  ont 
cet  oi'gane  dans  la  |>artie  antérieure,  parée  que  c'est  en  avant  que  se  pré* 
sente  Tidijet  que  Ton  sent;  que  la  sensation  vieut  du  eu'ur,  qui  est  aussi 
en  avant  (tt^^/  ozi-^'^vt  i-b  rri^r.xplUz)^  eL  que  la  sensation,  encore  une  fuis, 
ne  se  |}rc»duit  que  dans  les  pal  lies  va scu lai  ssées  :  or^  la  cavUé  posiérieure  de 
la  léie,  oùj  d'après  ce  texte,  se  l'end  le  conduit  (xépG;)  auditif,  esi  dépourvue 

Lv  (jhoque  possède  des  conduits  apparents  dont  b*s  rapports  avec 
Taudition  sont  manitestes  ;  niais  le  daupliin  entend,  et  pourlaul  il  n'a  pas 
d'oreilles  (i).  De  même  pour  les  [missons  :  «  ils  ne  possèdent  aucun  organe 
ajiparent  de  Touïe  et  de  Todoral  ;  car  ce  (pron  poui'rait  prendre  pour  un 
organe  tle  ce  genre-lâ  où  sont  situées  les  ua  ri  ries  ne  se  tertuino  pas  dans 
reneéphrde  ;  tantôt  ce  conduit  se  termine  aveuglément  ;  tantôt  il  ne  va  que 
justpraux  branchies.  11  est  pourtant  luanifeste  que  los  ptïissons  entendent 
et  odorenl  (5)  m.  Ou  les  voit  lui  ries  grands  bruits,  parexeïu|>lr  le  bruit  des 


(i)  (jLaude  Bkrsakd,  Lfi  sacftce  ejcpérim^tdutf*  (ParU.  1890} h  lîtiide  sur  la  phv biologie  du 

(a)  De  pari,  an.,  H,  Jt.  T^i  fâp  xivfiv  KaXoua,-vov  iipo;  'Xfl^é;  I^Tt,  -n  $1  tï;;  à/Qïî;^  aLO^^Tijptûv 
oct'pôî  elva:  ^^iivi.  Il  n'y  a  [lai?  de  ^AÎââeaii\  sangiuriâ  dann  cci  i^aparc  vîitc  où  âo  ierrititi^ril  \vi  conduits 
audilifa,  c  est -à -d  in:  ihm  l'occiput  ;  il  ny  u  qnu  do  l>i(>, 

(5)  //.  A.,  iV,  vm»  5.  Tt;;  0'  ixo^ç  3E(Xl  t%  wipp?t^i£ï»iî  oiî5iv  i-jfon'Si  ouvip-iy  ftîtOTjtîJpiov  S  ykp  «¥ 
'im'f  tîvKî  S^îÇitE  xi-ri  toj;  T'irr^s*;  tf">v  rjLjxttJpfiiy  ouîlv  îri^afvEt  npéç  W  Ipt^fàXOï, 
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Tûmen  trirèmes,  et  alors,  ajouta  Aristote,  on  les  prend  facUempnl  dans 
leurs  retraites,  Voiei  ce  qui  se  passe  dnns  la  [ji'^elie  des  tlaupliiits  :  tm  les  ras- 
semble dans  un  eerele  de  eaiiots,  puis,  en  liai I un t  la  inei-  avee  grand  bruit, 
on  las  forée  à  se  réTiigier  en  masse  et  à  sauter  sur  terre  oiï  on  les  prend 
tout  étourdis  pai-  le  bruit.  «  CependnnI  les  dauphins  n'ont  anenn 
oi'f^aoe  tie  Touïe  ap[)arerit  (oit^t  c'jî'  û?  SiXsT/e;  zf^^  iïxs^j;  ^avipsv  cjBàv  ïyo'jv.^ 
r.7%Ti;pisn).  »  Et  Ahistotk,  après  avoir  emprunté  à  In  pralique  des  pi'^ehfurs 
Ae  son  temps  Texposé  des  diÛ\*rents  procédés  employés  pour  prentlieles 
poissons,  surtout  en  ce  qui  eoncerne  raltention  à  éviter  tout  bruit  avee  les 
iaities  ou  avee  les  filets,  assure  qu'à  en  croire  certaines  gens,  «  de  tous  les 
anima ux,  ce  sont  les  poissons  (]ui  possèdent  Touïe  la  plus  fine  »  (iiiXt^iat 
i^vT^xisj- sTvat  Toiv         Tv5;  Et  dans  un  autre  livre:  «  Les  poissons  cmi- 

tendent  et  odorent  ;  eteependant  ils  n'ont  dans  la  tête  aucun  organe  appa- 
r*îtilde  ces  sens  »  (i).  Ainsi  Aristote  n  avait  pu  reconnaître,  chez  les  pois- 
sons non  plus,  les  organes  encéphaliques  de  T odorat  et  de  rouïe. 

[.es  animaux  qui,  quoique  inlelligeiils^  ne  peuvent  rien  appi  endre,  sont 
général  ceux  à  qui  la  nature  a  relusé  un  organe  pour  entendre  le,%  som  (a), 
t«3lsipie  Tabeille.  Au  contraire  ceux  des  animaux  qui,  à  la  mémoire, 
|> auvent  ajouter  le  sens  de  Fouïe,  sont  en  état  de  s'instruire  {3).  11  faut 
ï^iivtîir  que,  encore  que  tous  les  nnlniaux  aient  des  sensations,  il  en  est, 
îï^*5l{»n  Aristote,  chez  lesquels  la  sensation  ne  produit  |>as  la  mémoire  ([av^- 
lAnrji,  tandis  que  chez  d'autres  elle  laisse  après  elle  des  résidus  durables.  Les 
o  iiitiiaux  autres  que  Thomme  ne  vivent  que  sur  des  images  (taîç  çx^tx^b^) 
•^t,  pour  la  plupart,  sur  des  souvenirs  (taîç  iavi^^aoeic),  maïs  ils  ne  profitent  t|ue 
inédioerement  de  Texpéi  ience  {h^Tiv.^,^^  lï  îJitïtpcv),  L'espèce  humaine 

3  plus  que  r«t  expérience  ^,  qui  ne  fait  connaître  que  les  cas  particuliers: 
tïlle  possède  <c  Fart  »,  source  des  notions  générales,  et  le  «  raison- 
nement »  ou  la  <f  science  ». 

La  ro/j- et  le  brait  scuit  choses  loi-t  dillerentes,  et  le  hhfjmjp  didere  en- 
i  urcî  de  Fun  et  de  Fautre,  Le  kiiuimje  est  Parti eulation  de  la  voix  au  moyen 
'11'  ht  langue  (4)-  CVist  la  wix  et  le  larynx  qui  émettent  les  voyelles,  la 
Imigueei  les  lèvrps  les  consonnes  (ou  lettres  aphones)  (5).  Tels  sont,  suivant 
I'*  Stiit^irite,  les  éléments  du  langage.  Les  insectes  n'ont  ni  la  voix  ni  le 
langage,  et  ils  n'en  font  pas  inoins  entenilre  un  t  crtaiii  bruit  an  m<ïyen  de 


(i)  part,  an^^  tl,  s.  Œ-^t^niouiî  jjiev  ^is  xai  ôîçpafvovtai,  aiTÔTjTTÎ^siûv  5*  oûSiv  l/Cfti«i  f«vip4v  iv 
{'î)  V  *uf  tuiUige  de  lu  litn^tie  ot  des  livres  pour  le  lu  «gage,  df  pattih  nn..  II.  xvi  et  xvti. 


Pair  qirîls  ont  dans  leur  î  nié  rieur,  non  avec  Pair  du  dehors  :  les  iiiifi  bnur- 
dorinenl  (J3û^5ât)>  connue  rabeille  et  en  général  les  insectes  ailéîi  ;  d'autre*» 
ebuntent  {aîsiv}i  dit-on,  par  exemple  les  cigales.  Le  lu'uit  chez  tous  ces  ani- 
maux est  l'effet  des  vibrations  d'une  membrane  située  souî^  le  corselet  de 
Tinsecte*  Cliaque  espèce  émet  des  sons  spéciaux  ('^siat  f wvaÊ)  pour  provoquer 
les  réunions,  etc.  Les  oiseaux  dont  «  le  langage  est  le  plus  j^arfaît  sfuit 
ceux  qui  possèdent  une  langue  assez  large  ou  ti'ès  mince»  I^es  quadrupèdes 
vivipares  ont  des  voix  quidiffèi'ent  suivant  les  espèces  ;  u  mais  aucun  d'eux 
n'a  un  langage  ;  c'est  le  propre  de  Tbomme  (SiaXsKtsv  5'  suSàv  l^it,  àXX*!3t:;v 
tîOt'  ivOpîaxsj  tïTfv)/rous  ceux  qui  sont  sourds  de  naissance  sont  aussi  toujours 
muets  :  ils  émettent  bien  des  sons,  mais  point  de  langage  (^wvtjv  yiiv  cjv 
içdit,  îiiltKtov  S^sj^ÊjjiLav).  lî  K{,  relativement  aux  tout  jeunes  enfants,  cette 
remarque  d'une  très  haute  portée  physiologique  :  «  les  enfants  ne  sont  pas 
plus  maîtres  de  leur  langue  a  l'origine  (pour  le  langage)  que  des nu/rf^^ parties 
de  leur  ror|is  w;  aussi  presque  toujours  les  petits  enfants  m  bredouillent 
et  bégaient  (i).  Les  voix  et  les  langages  varient  avec  les  pays.  Mais  si, 
dans  les  mômes  espèces  d'animaux,  la  nature  (le  la  voix  n'offre  aucune  dif- 
férence, il  n'en  va  pas  ainsi  des  «  articulations  »,  qu'on  pourrait  appeler 
aussi  un  «  langage  :  celles-*  i  diff tarent  seb>n  les  lo4*aHtés,  non  pas  seu- 
lement d'une  espère  aune  atitre,  mais  dans  la  niéme  espèce.  Par  exemple 
dans  les  perdrix,  le  cri  des  unes  est  cac^  cac  ;  le  cri  des  autres 

est  irif  tri  {^\  Sà  Tpfïsyîtv),  «  11  y  a  même  de  petits  oiseaux  dont  Xv  chant 
n'est  point  pareil  au  chant  de  leurs  parents  quanti  ils  ont  été  élevés  par 
d'autres  et  qu'ils  ont  entendu  le  chant  d'oiseaux  différents  (2),  >^  Tous  les 
oiseaux,  <lit  encore  Abistote,  se  servent  de  leur  voix  pour  se  faire  com- 
piendre  les  uns  des  autics.  Il  y  a  même  des  espèces  où  il  sendd**  qu'ils 
s'instruisent  nuiluelleïnenrentre  eux  (3). 

C'est  rhomm*^  qiri  possède  la  langue  la  plus  mobile  et  la  ]>lui^  molle  : 
elle  est  nussi  la  plus  large  pour  pouvoi r servir  aux  ileux  fonctions  du  langage 
el  de  la  sensation  des  saveurs.  Si  la  langue  est  molle,  c'est  pour  qu'elle 
pinsse  le  mieux  iout/ifir  les  choses,  le  goût  n'étant  qu'une  sorte  de  lou- 
cher, répète  toujours  Aristotk  (V;  oi  yeOti;  à^i  t{ç  Ittiv).  En  second  lîeu,  la 
langue  doit  servir  (avec  les  lèvres)  a  l'articulation  des  1  étires  (4)  ;  il  fallait 
pour  le  langage  qu'elle  fût  larye  et  molle ^  ainsi  seulement,  et  en  étant 


(a)  Jùid.^  KOEL  Ttiv  (itxpdiv  opvtÛiwi*  ïna.  où  tt]>  ajXJjv  ipwvTjv  àfi^m      tta  iôîTv  tôTî  yïvvi{îamv, 
(3)  De  part.  nnim.  1t.  xvtx^  xal  jiitbjmv  dva*.  SoxUv  îrap'iXXiJXtdv. 
Cr  XVI,  ^  n-i^  rpiaihetiicnt  h  I  usagt*  (Ict  livres  pour  la  proie  arltmil^c^. 


%inhile,  elle  pouvait  le  iiiîeuK  articuler  tlet*  sons  de*  loiil  genre  et  les  com- 
biner Je  toute  tnatiièrc.  On  le  voit  bien  elaireïtienl,  ajoute  Ahistote,  chez 
les  personnes  tloiit  la  langue  n'est  pas  suiliKainment  libre  et  détaeliée; 
niî  pouvant  former  certaines  lettres,  elles  bégaient  et  bredouillent  (4?«XXfïov- 

Tous  Icis  animaux  possèdent  nécessiairement  les  deux  sens  du  (ùurher 
et  du  yoHt  [kor^  Kal  y^^-'^)  ))lantes  vivent,  mais  elles  n'ont  pas  la  sen- 

sibilité ;ot  c'est  celte  laculté  de  sentir  qui  sépare  ce  qui  est  animal  de  ce 
qui  ne  Test  pas.  Le  sens  qu'a  premièrement  ranimai,  c'est  le  premier  des 
îsens,  le  Untcher.  On  a  souvent  attribué  à  Auîstotg  Tidée  (soutenue  par 
Dkmocrite]  que  les  sens  spéciaux  ne  sont  que  des  niodilications  du  tou- 
rlier  ou  de  la  sensibilité  générale;  or  cette  opinion  est  expressément 
rejetée  par  lo  Stagirite  {2},  Le  toucher  en  effet  se  rapporte  à  la  terre  (ti 
î'krixîv  ^jij;),  et  \b  gmït  n'est  qu'une  espèce  de  loucher  (to  lï  ye^tcikcv  eîîé; 
ziçi];)  :  voilà  pourquoi  l'organe  propre  à  ces  sens,  le  tjoût  et  le  toucher^ 
est  localisé  au  cœur;  le  cueur  est  en  effet  l'opposé  du  cerveau  ;  il  est  la 
plus  chaude  des  parties  du  corps  (3).  Le  toucher,  contrairement  aux  autres 
aeaSi  n'a  pas  besoin  d'un  intermédiaire  pour  sentir  les  objets.  L'organe 
du  toucher  et  du  goût  est  soit  le  corps  (^tTî^A^),  soit  quelque 
partie  du  corps  des  animaux  (tj  -rslî  T(*>vjt*r:éç  ti  twv  ;<i)wv)  (4).  Le  toucher  perçoit 
les  plus  diverses  qualités,  le  sec  et  Thumide,  le  solide  et  le  mou,  le  chaud 
et  te  froid.  L'importance  du  loucher  est  telle  qu'il  ne  manque  chez  aucun 
flniinalj  fut-il  privé  de  tous  les  autres  sens;  il  fait  pourtant  défaut  à  certai- 
nes parties  du  corps  cunq>lèteiiu*nt  insensibles,  telles  que  le  te  cerveau 
la   moelle  épinière  m,  le  «  sang  »  (//.  .4,,  III,  xix).  C'est  par  le  toucher 
ïjue  nous  sommes  capables  de  reconnaître  les  propriétés  élémentaires  de 
la  matière.  Les  objets  tangibles  diffèrent  tous  et  chacun  d'une  manière 
infiriit?  quanta  la  couleur,  au  goût,  à  Todeur,  mais  ils  sont  tous  ou  fluides^ 
ou  miides,  ou  chauds,  ou  froids.  Chaque  objet  tangible  présente  deux  de 
propriétés  opposées  ou  contraires  :  or  ces  quatre  combinaisons  cor- 
ri^spoiident  aux  quatre  corps  simples,  au  feu  (solide  et  chaud),  à  Vair 
chaud  et  fluide),  à  Veau  (lluide  et  froid),  à  la  terre  (froid  et  solide). 

«  Aristotc  remarque  que  le  véi  i table  organe  du  tact  n'est  pas  la  peau 
ou  la  chair,  mais  quelque  chose  d'intérieur  à  la  chair.  Celle-ci  ne  sert  que 
de  milieu.  Le  fait  que  la  sensation  prend  naissance  quand  l'objet  touche 
ta  peau  ne  prouve  pas  que  la  peau  soit  le  véritable  organe,  car  s'il  y  avait 


(î)  De-  st^nsu,  L 

(3»)  Be  sensu,  tV.  Cf.  pourtant  dé  an..  Ml,  %tu, 

(\)  De  nu.  gpfi..  II,  VI. 
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une  ineinbrnne  extérieure  mince  enveloppant  le  eorps»  nous  sentirions 
encore  la  tiu'^tne  scnsalion,  Dt*  plus,  le  corps  n'est  pas  en  conctatt  réel 
avec  iifili  e  peau,  bien  qu'il  le  paraisse  :  il  y  a  entre  les  deux  une  tégere 
couche  (t'air,  que  nous  n'apercevons  pas,  de  même  que  lorsque  nous  tou- 
chons un  objet  sousTeau,  il  y  aune  fine  couche  d'eau  interposée^  ce  que 
Ton  rêi'onnaît  à  rtiuiuitlité  du  doigt  [De  an.y  JI,  xi}.  La  peau  n*est  dour 
pas  le  véritable  orgaïu;  du  tacl,  mais  uu  milieu  entre  Tobjet  et  Torgane; 
et  ce  sens  s^accorde  eu  réalité  avec  les  autres  sens  en  ce  qu'il  pos- 
sède un  certain  milieu  interposé  entre  Forgane  et  l'objet.  Tonlefois  il 
y  a  une  tlifléi ence»  Dans  le  liict,  le  milieu  est  enrernié  en  nous  et  fait 
partie  de  notre  ûtre.  Dans  la  vue  et  rouie,  il  est  extérieur  à  nous  et  peut 
s'étendre  à  quelque  dislance.  Dans  la  vue  et  l'ouïe,  Tobjet  tie  nous 
alTecte  pas  directement  ;  il  aflecle  le  milieu  externe  qui  nous  affecte 
à  son  tour,  itais,  dans  le  tact,  Tobjet  affecte  en  même  temps,  et  par 
la  mémo  influence,  le  inilieii  et  Torgane  intérieur,  comme  une  lance  qui 
du  mémo  coup  perce  le  bourlier  du  guerrier  et  le  guerrier  lui-même! 

;i-iî2;y  iTstEr/  V.  tw'j  B'  àTTcûv  cïi^  ÙTzh  tûD  i^sTaÇî»,  aXX'  ajjia      |JiÊTa|i,  W5Z£^  :  h' 

iîi:t5îr  z^rf^ii^'  ^ii  \^xp  f,  277:1^  zhTiyzX^x  s7îiTJï;Ev,  i)X  3£[j.f(±)  TrdoTi  itAHî-^Tati  {De  ^/«.^  11. 
XI,  H)  »  (i).  AiusTOTE,  eu  «*e  nu'^me  passage,  dit  cxpi'essément  que  la  chair  et 
la  langue  (r^  jip;  zat  t;  y^ÛTca)  sont  à  rorgane  tle  la  sensibilité  ce  que  rair  et 
Tfau  sont  à  la  vue,  à  rouïecta  Todorat,  Tinlermédiaire  indispensable  à  la 
sensation  :  (ii^Tr  tcû  2t.xi.y.z"j  ^  gap:.  (.^e  qui  le  prouve,  c'est  que  la  per- 

ception a  lieu  si  Tobjct  est  mis  en  conlact  avec  la  peau;  or  aucun  organe 
des  sens  n'est  affecté  |inr  rubjet  mis  immédiatement  en  contact  avec  lui, 
sans  mili^Hi  inter|)Osé,  La  peau  est  ce  milieu*  D'où  il  apparaît  que  l'or- 
gane du  tact,  percevant  les  choses  sensibles,  est  «  à  Tintérieur  m  :  ^  wtl 
o^j/.av  ÏTt  vni^'à  izTsO  aî^Or^^i/iv.  Cet  orgaru*  est,  comme  les  autres  organes 
des  sens,  mais  plus  intimement  c{uVuK  un  autre,  en  rapport  avec  te  foyer 
et  le  principe  de  toute  sensalioïi,  le  cœur,  comme  il  ressort  des  textes  que 
nous  avons  cités  plus  haut. 

C'est  au  cœur  qu'aboutissent  directement  le  toucher  et  le  f^mU,  au 
cœur,  organe  commun,  semorinm  commune,  de  tous  les  autres  organesdes 
sens  (t3  izxnm  ttTïv  ^:îOir;'n]p{tâ)v 7!d)T;T^pi:v).  Si  deux  sens,  le  f/oàl  et  le  ion- 
€hei\  aboutissent  ainsi  manifestement  au  cœur,  dit  Aristotë,  avec  une 
force  et  une  netteté  d'expression  vraiment  extraordinaire,  il  faui  que 
les  autres  sens  s'y  rendent  connue  ceuxdà.  C'est  dans  le  cœur  vu  eflet 


(j)  B,i«x,  Les  Sens  et  tfntf'lligenee.  Appendice.  Pxyehologie  d*Aristole,  Dj)^. 
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quo      a  11  lrt!=;  organes  de  s  sens  peuvent  el  doivent  aussi  co  ni  m  uni  que  rieur 
inouv(*nient.  Mais  le  gouL     le  touelier  ne  se  rendent  point  dans  1;j  pariie 
supérieure  du  corps*  Pourquoi  rerlaiiis  sens  si^  rendent-ils  maTuleste- 
nietil  au  cmir  [z\  (jiiv  Tta^  a!5^T£(i>v  5zvEptT>-  TJvtff^OKm  itpà^  xijv  xatpSijtv)  et  d'autres 
sûnt-ils  dans  la  tète  (jtt  1'  elffW  èv  T^j  /.s^jea^)  —  ce  qui  a  donné  à  penser  à 
fjuelque?»  philosoi>lieH  que  c%*st  par  le  cerveau  que  les  unhnaux  sentent 
r^isT^r  Ti  lu}x  lùi  îiv  iY/,£ç.3£X:v)  —  c'est  une  question  quWiusTOTE,  nous  le 
savons,  a  plusieurs  fois  Irailée,  et  sans  varier  ni  ft*cearter  jajuais  de  la 
ihéorie  qu^il  croyait  fondée  en  fait  el  en  doetrine. 

Le  toucher  et  le  goût  sont  donc  absolu  nient  nécessaires,  le  toucher 
surtout  (mais  le  goût  n'est  qu'une  sorte  de  toucher),  à  tom  ieft  animaux  ( i), 
forgane  propre  de  ces  deux  sens,  le  cauu%  est  à  Tinté  rieur  du  corps. 
L«s  tt  chairs  »  et  la  langue  pourraient  être,  à  la  rigueur»  regardées  comme 
des  intermédiaires  servant  à  cet  ordre  de  sensations.  Les  sensations  tac- 
tiles sont  liées  h  la  «  cliair  laquelle,  consistant  enaîr^  eau  et  terre,  est 
ainsi  [>ropre  à  percevoir  les  éléments.  C'est  par  le  touc^ier  craborcl,  parle 
giiûl  ensuite^  que  rhomme  remporte,  quant  h  la  qualité  îles  sens,  sur  tous 
les  autres  animaux.  11  leur  est  inférieur  pour  les  autres  sens  (a).  La 
langue,  qui  sert  aussi  d*organe  delà  sensibilité  générait», qui  sent  tout  ce 
nue  sent  le  reste  de  la  cliair  »  (ïipï),  le  dur,  le  fi'oid,  le  chaïui,  sur  ton- 
Ifs  ses  parties,  a  son  maximum  de  sensibilité  à  la  pointe  (3).  (!ouime  or- 
gïme  du  goût,  c^est  à  la  plus  grande  mobilité  de  cet  organe  chex  l'homme, 
àsa  flexibilité  et  à  sa  largeur,  qu'AïusTOTK  attribue  Texquise  finesse  de 
ce  sens  [Dp  part,  tm,,  11,  xvii).  11  la  définit  à  cet  égard  ainsi  :  Torgane  qui 
jiert'oit  les  mrears  est  la  langue  (i).  Tout  ce  qui  est  sa{)ide  est  aLtssi  tac- 
tile :  vrjmv  iT:\^  ir^xiy  ti  {Dp  an.j  11,  x).  C*est  ce  qui  explique  que  le 
fi^ft  iVa  |»as  [dus  bcsiïin  en  idéalité  que  le  toucher  d'intermédiaire  pour 
sVxerrer,  contrairement  aux  autres  sens  (5),  Le  goût  existe  en  vue  de 
ralimentation  :  «  c'est  ce  sens  en  effet  qui  discerne  (îtaxpiviî)  dans  les  ali- 


(a)  ff.  A.,  h  XV  ï/i*.  S'iîf.jûiÊtJtâTïiv  styOptijTEo;  tqjv  atîtijaitov  "fjv  *^r|v,  Ivjxi^av  Sà  ttjv 

(3)  Elle  est  moiiu  scniihtc  sur  le*  cùUk*  II.  A.,  l.  u  (ix).     S'aTaOïjaiî  Év  tt^  «xpta*  iàv  S'  Itzi 

(5)  /M  V,  Am  regariJ  des  sens  qui  ne  pcrçolvont  *{uo  par  un  tnlcrmiîdmïri?,  tels  qwc  U 

I  OK^V,  le /oiif^/jÉ'/r  i*t  le  ^âfîf  soiil  fti'?!i  sens  qui  touchent  rlircctf^nitiit  leur  objet;  l'odorat  imni 
ffiftimeutie  »orlc  de  pluco  rtiojeîine  ciitro  les  nm  et  les  autres  &  cet  épnl.  ''Et^tîtê        aî'^&T|at;  ^  to3 
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menis  ce  qui  plaît  et  ce  qui  est  désagréable  afin  que  ranimai  fine  l'un  et^ 
rerherche  l*îuitrc;  bri^f,  la  saveur  est  l'afl'eetion  propre  de  la  partie  nutri- 
tive (le  Tàme  :  ya\  sXwç  b  x^P^^^       '^^^  rjpstrctzsj  jj^ipCc-j  tAUoç{i).  » 

Ahîstote  avait  constaté  que  Toeit  était  une  dépcntlance  et  comme  un 
prolongement  <lu  cerveau.  Il  n'a  pas  dit  la  même  chose  de  Torgane  péri-  j 
j>liérit|iie  de  Todorat.  Des  physiologistes,  en  particulier  rauteur  lîïppo- 
cratiste  du  traité  des  Chairs,  avaient  pourtant  avancé  ce  fait  comme  étant 
d*observatîon  directe  :  «  Le  cerveau  s'étend  dam  les  cavités  de^t  tiarines  (^p:- 
iffLZi  yap  b  sY^l^aXo;  TiJ;  ^'.vi;  Iç  ti  x:t>.ï)  ;  de  ce  côté  aucun  os  ne  lui  oppose 
une  barrière,  et  il  n'est  borné  que  par  un  cartilage  mou  comme  une 
é[)onge,  et  qui  n'est  ni  chair  ni  os  [tî)  ».  Celte  conception  s'appuyait  sur  la 
natui  e  «  humide  »  du  cerveau  :  ((  Le  cerveau,  étant  humide  par  lui-uième, 
sent  les  substances  sèches,  attirant  lodeur  avec  Tair  à  travers  des  tuyau?c 
qui  sont  secs  (G5^paO/£T3n  S'  6  v^yLifxXo^  '^YP^î  xjtsi  tùïv  çfspwv,  IXx4»v  -rtf*  sîpLt^j 
I  j  V  *M  I  p  i  l\z  tù)  V  3  p  z-f/\m  ;i5  pfTiv  t  bnm  ) .  Quand  les  n  a  r  i  n  s  deviennent  bu  m  i  - 
des,  elles  perdent  la  faculté  de  sentir  (si  Suvatjtt  ctj^pitvâ^ÔJti),  le  cerveau  n'at- 
tirant plus  Tair  a  lui.  C'est  jo^ir  cette  mie  aussi  que  le  cerveau,  parlui-môme, 
fim  abondamment  sur  le  palais,  sur  la  gorge,  sur  le  poumon  et  sur  le 
ventre;  alors  on  reconnaît  et  on  dit  qu'il  se  lait  un  catarrhe  delatéte;  il  s'en 
fait  aussi  sur  le  réfute  du  corps,  et  c'est  une  conversion  pour  le  chauil.  n 

AuiSTOTE  dit  seuU*nient  que  les  odeurs,  qui  sont  tout  à  la  fois  dans 
Tair  et  dans  Teau,  B4)nt  <t  portées  vers  le  cerveau  par  la  légèreté  même  de 
la  chaleur  qu'elles  contiennent  (Tix^ipy^hm  yip  tûv  bjAwv  %ph^  tsv  rptsfat- 
Asv)  (3)  ».  Cette  chaleur  réchaulfe  le  cerveau,  froid  naturellement  (^r/paO  vip 
SvTo; -11^^/  s'jïtv  Tîj  i-f/îtpiXij)^  le  sang  des  veinules  qui  renvironnent,  léger  et 
très  pur,  se  refroidissant  avec  facilité  xcO  miArro^  tqIî  xEpi  atvTcv  iv  tcîç  <pX*- 
6t9t;  BvTs;  XiTTTsu  jib  %x\,  xaâap:lî,  b^ùxxo^j  81).  C'est  par  la  respiration  que  rôdeur 
peut  ^tre  perçue  par  Thommc  et  par  les  animaux  qui  respirent*  La  respi- 
ration, chez  ces  êtres,  est  à  deux  fins  :  elle  sert  directemejit  à  la  fonction 
qu'accomplit  la  poitrine,  indirectement  et  par  surcroît  à  celle  de  Todorat. 
Mais  ce  mode  d'olfaction  est,  suivant  Abistote,  particulier  à  rhomme, 
parce  que  «  relativement  k  sa  grandeur,  rhomme  a  le  cerveau  le  plusj 
gros  et  le  plus  humide  de  tous  It^s  animaux  »  <f  Aussi  Thomme  est 
[>our  ainsi  dire  le  seul  des  animaux  ([ui  sente  et  qui  goûte  avec  plaisir 
Fodcur  des  fleurs  et  celle  d'objets  analogues;  car  la  chaleur  et  le  mou- 


(ï)  De  sensu,  L  Cf.  de  nn,  Tlî,  %%n.  yiwtf-^  -i  Ik%  tô  fiSt*  xal  ^uïrrjptîv,  "va  atiOiyïirat      iv  t] 

(g)  Uîi't'otiKATE,  Des  chairs^  iC. 
(3)       sensu,  V. 


vemeot  de  ces  odeurs  sont  en  rapport  {Tj\L\kv:pzç)  avec  Texcès  d'humidité 
et  de  froideur  de  ce  lieu  »,  c'est-à-dire  du  cerveau  humain.  Mais  uième 
Il  les  animaux  qui  ne  respirent  pas  »  ont  la  sensation  de  rôdeur.  Tels  les 
poissons,  et  toute  la  race  des  insectes^  les  abeilles,  lei4  fourmis,  si  sensi- 
bles aux  qualités  nutritives  »  des  odeurs,  à  quelque  distance  qu'aient 
lieu  ces  émana  lions. 

AftiSTOTE  savait  que  les  animaux  qui  vivent  dans  Teau  possèdent  le 
S{^ns  de  Tolfaelion  :  ^aivEia:  yip  y.al  Ti  Ivuîpa  t(T>v  ^tlmv  îyei't  ^ïÏïOiqtiv  s^fj-ï;:  [Dean,^ 
Il^vii,  9)*  L'oliaciinn  a  lieu  [)ar  rinterpo.siïitjn  nu  rintei-uiêdiaire  d'un  milieu, 
tel  que  Tairou  IVau,  Int  Vt%xi  S^îfpi^ît;  îti  toïj  iastx;^,  cÎ=v  àlpsç,  3èarçsç(i),  Les 
animaux  aquatiques  semblent  en  effet  sentir  les  odeurs,  (|u'ils  aient  ou 
non  du  sang,  seuihhd>lement  a  ceux  qui  vivent  dans  Tair.  KjeI  ^àp  ti  h-j^^x 

Or,  «  aucun  de  ces  animaux  n'a  de  respiration  n,  et  pourtant  ils  sentent 
les  odeurs*  Auraient-ils,  oulre  les  cinq  j^ens,  quelque  autre  sens?  C'est 
ini possible  (2),  Voici  comment  Aïustote  s'expliquait  ce  phénomène  : 
«E  Dans  les  animaux  qui  respirent,  le  souille  soulève  ce  (jui  est  posé  comme 
un  opercule  (aussi  ne  sentent-ils  pas  quand  ils  ne  respirent  pas);  au  con- 
traire, dans  les  animaux  qui  ne  respirent  point,  cet  opercule  esl  tout  en- 
leva. C*est  ainsi  que,  pai'nii  les  animaux,  les  uns  ont  des  paupières  sur  les 
v**itx  donl  rocclusion  tes  eni|)cclierail  de  voir,  tandis  que  les  animaux  à 
yeux  durs  n'eu  ont  pas,  »  V organe  qui  perçoit  t odeur  est  placé  dam  la  t^te  : 
''^àt  ûsopxvTsEj  èv  -ri)  XËçal^  xc  algGifjT^ptev.  L'odeur  entre  avec  Texhalaison  aéri- 
forme,  «  de  sorte  qu'eUe  va  au  lieu  même  qui  sert  à  r(*spîrt^r  ».  Ainsi  ^  Tor- 
ganr  de  Fodorat,  ehex  Thonnue  ainsi  que  chez  les  animaux  à  respiration 
pimonaire,  est  pourvu,  comme  Tœil,  d\ine  mendjrane  qui  se  soulève 
(lansTacte  de  Tinspiration  ;  il  est  donc  impossible,  pour  ces  animaux,  de 
milir  les  odeurs  pendant  Tacte  de  Texpiration,  lorsqu'on  retient  sa  res- 
inraïion,  ou,  enfin,  dans  Teau.  Les  animaux  aquati<[Ues  peuvent  odorer 
Jïiusleur  milieu  (jaree  que  leur  organe  ollactifest  dépourvu  de  menil>rane 
iï|Hreulairej  comme  le  sont  les  yeux  sans  paupières.  Quant  a  cet  organe 
même,  ARtSTOTE  ne  Fa  pas  vu  chez  les  poissons,  non  plus  que  celui  de 
Fouïe  :  (î  II  ny  a  point,  dit-il,  d'organe  apparent  du  sens  de  Touïe  et  de 
lWf>mf  chez  les  poissons  (3)  »,  La  finessi*  de  Todorat  est  pourtant  telle 
Hiessces  animaux  qu'on  ne  saurait  tous  les  prendre  avec  Icîs  mêmes  anior- 


(1)  De  an  ,  II.  tx*  5.  Cf.  tl,  nu  9.  Dr  s^tLHn.  V. 

(1)  J}fi  sensu,  tl      ziç  xapi  Ta;  i:ivtf.  a'mOïîiEtç  b^poi.  Tù'j^a  3'  àêûvatrov. 

(3)  fi.  À,,  IV,  vjii.  Df  part  an.,  X.  s.  Cç^i  aussi  le  cas  pour  les  daiiphîna,  dmi  l  iidorat  a  tant 
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ces  :  il  fnut  des  aiipAts  spéciaux,  dit-îl^  pHrce  qtrils  les  î^entent  et  les^  re- 
ronnaisseid.  Auistote  rapporte  même  une  obï^ervalion  qui,  ni  elle  etail 
conllrinet\  |HHirrait  être  ra|i[»rocliee  iVun  fai!  nïialo^iie  iiiainles  fnis  Ui*U* 
dans  les  lalinnitoires  par  les  pliysinlf)g!HleK  ((jolt?*,  ete.)  sur  c|utdcpH's 
iTianiniifères  tels  que  le  ehien  :  Ou  dit  aussi  que  les  poissons  sentent 
ties  vite  pur  Ttulorat  le  sang  des  autres  poissons;  ils  le  l'ont  bien  voir 
lorsque,  lâ  où  il  y  a  du  sang  de  jïoiîïsun  (ctjw  aTfjtJt  yivT;'a:i  î/OïJtav),  ils  fuient 
et  se  retin^nl  ati  loin  »  (//*  A.^  ÏW  vriï,  i3}. 

Dans  la  tliètîrie  qui  rap[»ni"le  eliaenn  des  sens  à  quelcjue  éléiiienl,  la 
partie  de  Vwil  qui  voit,  par  cKeni|di^  la  |nqïil[e  (ïj  xîprj,  a  Teau,  ce  qui  en- 
tend et  perçoit  les  sons,  à  Tair,  Aiustote,  en  un  passage,  érrit  que  l'odo- 
rat partiel |)e  dtM*es  ileux<5lemenls,  e'est^à-dire  de  Vmiî  el  de  Vair{i  );  aitUnirs, 
il  l^iit  lie  rôdeur  une  sorte  d'exhalaison  fumeuse,  et  «  rexlialaison  funieusr 
vient  du  fm  »  (a)  :  tt  C'est  pourquoi  Torgane  de  roliarlion  ajïpartient 
en  proprt^  au  lîeu  qui  environne  U'  (M*rveau;  ear  la  matière  du  froid  est 
eliaiïde  en  puissance.  »  11  en  résuit ei'ail  que  Torigine  de  l'œil  serait  ainsi 
idenli({ue  ou  seniblalilr  a  etdlr  de  r(>dorat>  Kai  r;  roO  5|/tj;txT5;  Yiv^n;  tsv  ajTiv 

Les  sens  el  les  sensations,  voilà  bien  pour  Aristote  la  source  unique 
de  toute  eon naissance.  Le  toueher  esl  au  fond  de  tous  les  autres  st-ns, 
c|uoique  Aristote  ne  Trutende  [)as  au  sens  de  D^:mockitk,  eoniine  Vàmevé- 
gfjfativcy  c'est-à-dire  la  nutrition,  la  ei'oissaïu'e,  la  re[aDdurtion,  est  inqîli- 
(piér*  dans  Vthnfi  semitive^  par  laquelle  s*exerre  la  perception  sensible  ; 
dans  IVÎm^»  motricp^  où  le  désir  subsiste  ;  dans  Yâme  pptisante^  où  Tintelli- 
gtMice  et  la  raison  sont  comme  les  [>lus  hautes  frondaisons  de  Tarbre  de 
vie  qui,  pai"  si*s  racines,  plonge  dans  la  terre  nourricière,  Ouelle  distinct 
tion  faut-il  faire  entre  Tâme  raisonnable  et  Tanu*  irraisonnalde  ?  Ces  par* 
ties  sont-elles  distinctes  et  séparables  à  la  manière  de  celb  s  du  corps  et 
de  toute  matière  susceptible  d'être  divisée?  liref,  TAnu*  peut-elle  èlrc  di- 
visée en  partîtes  ou  non  {i^i^\rà'^  '{/yy^j  cjt'  û  i.\ii.priq)?  AniSTOTE  répond  à  ces 
questions  par  une  ingénieuse  comparaison  qui  fait  clair  enuMit  entendre 
que  «*es  ànu:*s  ne  sont  pas  plus  réellement  séparables  de  leur  nature  que, 
dans  une  l  irconférence,  «  la  partit*  convexe  et  la  partie  concave  n  (3  , 

Les  physiologistes  contemporains  qui  admettent  que  la  psychologie 


(r)  /Je  an..  Ut,  i.  li.  îj  [i£v       ^'^'h  *^^^'^^^t  h  ^*  ^^^^h  a^poç^  ^  V  ouwpTjîîtç  flaitipow  T&iitwv* 

(3)  t(  Oit  verra  lii  ilisiinction  qii1t  faut  faire  eiitro  ia  partu'  raisQHntthîe  de  Vume  rt  la  parfis 
urni$tttttmhk\  Quant  à  la  (jncslion  de  sovuîr  ix-ii  t\v.u\  [tarlic**  sont  tliîtlincles.  (cl  âi'^ptribl^)  %  li 
iwsnît  re  do  cette»  du  ^rps  cl  de  loulc  uialicro  susci'rtitilL*  J  î-lrtr  div  îàéu  \  —  <m  bien  si  etic»  ne  le  ioiil 
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n  est  i[ii*une  provitire  i\v  lu  lïiologio  doivent  reconnaître  Ahjstote  comme 
un  (irécurseiir,  et,  k  bien  dee  égards,  comme  un  mnîti  e,  Fetiitle  des 

senï^atiotiB  el  de  rintelligence  (i),  La  serisilnlilù  el  la  pensée  étaient  bien 
incontestable nienl,  pour  Aiustote,  du  domaiin*  de.s  si'reTi(*es  de  la  vie,  U 
la  dit  môme  expressément  :  Ténule  t\v  IV\ine  appartienl  au  physiolo- 
giste* Tontes  ses  observations  sont  empruntées  à  la  série  eidiére  des 
êtres  organisés.  Le  traité  de  l'Ame  est  un  giantl  livre  dv  psychologie  com- 
parée. 

Ainsi,  de  même  que,  tlans  les  pianU's^  (|iielf|iiesHnies  vivent  manifes- 
IriHcnt  après  qu*nn  a  divisé  et  séparé  leurs  parties^,  comme  si  rànie 
dt^îî  végétaux  était  (>arfaitcmcMit  et  roelleinent  une  dans  rha([ue  plante, 
mais  (pi"t*ii  [luissaiice  «die  lut  multiple;  de  ni^me,  nous  voyons,  relali- 
vi*rnent  a  irantres  variétés  de  rïinH%  un  (ïliénouiène  analogue  se  pro- 
duire dans  b*s  m.v^rM%  que  Ton  dissèque  {izl  rnd|jL(i>v  iv  xci^  ^ux^s.'^v^hziçj. 
Chaenne  fit*  leurs  p/rriifs  possède,  en  eU'et,  la  aemihilité  (atî^^^tv)  et  la 
hmmniitm  (yi^/>]civ  vr^-t  xori  xstcov)  ;  si  elles  ont  la  ateîisibiltff^  tdies  ont  aussi  et 
Ximmj'mnlioH  (^ovTJtTi'jtv)  et  le  désir  (!p£;iv),  car  là  où  il  y  a  senstftion^  là  aussi 
il  y  'àpphifi  (XîiTHj)  tni  p/aisir  (f^s^v^)  ;  i'I^  là  où  sont  ces  deux  airections^  ''y^ 
tiéressai rement  désir  (il  ir^i-f/.r^;  v^^Mr^'J^^jikU).  On  ne  saurait  ici  encore  aHirmer 
rien  de  fort  ehii-,  nî  de  Vinielligmce  ni  de  Vf^atendement  [r^t^i  lï  tîD  vsO  %%%  Tfj; 
(l;6ïpr(r,y.-îj;  Buvi;jLit.j;);  mais  ce  genre  «ràme  paî*att  être  di fièrent,  et  le  seul  qui 
jHtisîie  être  isolé  dti  reste,  comme  réterm^l  du  périssabli:.  Quant  aux  au- 
Ires  parties  de  ràme  (xi  lï  X^'jzk  ^ipu  r^;  'i^JX^;),  il  ressort  bien  de  ces  faits 
qu'elles  ne  sont  pas  séparables,  ainsi         quelques-uns  le  soutiennent. 


iju^j  pour  J  ÏTilf llijîonc<>,  clant  r^>pllcmonl  uîsc^parahlcs  de  tcur  naluro»  commt*  la  partit^  cofn'exr  et  la 
parti f  cmicavp  d*urif  mânr  circonférence  (KaQaTrsp  iv  ifi  înpiçfpiTX  zù  rjpiriv  îsal  t^j  xoî^ov).  clic 
n«Âtd aucune  iinprtance  dans  le  ca»  prt'a<^iil,  m  b  II  n'imporlc  si  1  Ame  pciil  t-tre  lîlvïst't^  en  imrlics  ou 
0^1  (titptiîtTj  î;  J'^/Tj  o-jr'tL  âiiîpT^ç,,.y,  de  Qîèmc  que  dans  une  circoiifércnce  la  parLïe  concave  eL  la 
[«riie  conveie  ne  [leuvenl  Aire  séparêei  (i8ia-/(upî5Tov).  n  {Eihic  Nicom^t  I.  i^im  ;  Ethic.  liudfmt 
lU). 

(i)  En  eon^déranl  li>s  opinions  û'Kkibto^e  mr  les  ^ns,  le»  sensations  cl  I  hiUdligencc,  il  faut  se 
bwn  péijotrer.  a  é^til  IIeîCHT  Lewes^  qn'  «  il  np  possédait  ni  le*  connaissances  anntomiqties  cl  plivsio* 
lo|Eiîfiics.  ni  ïcs  sciences  physiques  et  chimiques  qui  auraient  pu  donner  une  bas**  assurée  fa  ses  5p*?cn- 
Iiliofi*  »  Mats,  ainsi  que  le  reconnaît  Levvei^,  il  sa;*ît  d'un  sujet  qui,  même  de  nos  jours,  commence 
>  [sf'inc  fa  l'Ire  «  entendu  »,  c'est-à^diro  d'un  problème  dont  les  termes,  nbsjcurcts  plaisir^  ne  sotit 
mhw  encore  jiosés  d'un  manière  vraiment  intelligible,  el  bien  des  année»  passeront  encore  avant 
qi»*'  Eii  iciencc  fournitsse  au  psvcbohigtie  les  faits  tjiii  sont  les  inalrriaux  premiers  el  Indi^peMsatrles  de  sa 
tci^nce,  De  nos  jfiurs,  ÉntXGtn  est  presfpie  le  seul  biologiste  qui  ail  compris  rijnp>>rLance  de  l  unatotnip 
€CBU|i»fiec  pour  l'étude  des  fonctii^ns  ps>cliiques  duns  la  série  cnlière  des  êtres  orpanisiés*  Et  cVsl  là»  on 
l«*îiil,  un  retour  à  la  méthode  scientilique  du  Sla/?irite.  nié thoiie  qui  vaut  |xiur  les  fonctions  pej^ 
cbitjii»,  jiarce  *|u'ellc  esl  celle  même  dea  autres  fonctions  de  la  vie.  V,  G*  Itcnnr  Lewe».  Thr  kis^ 
htrr  nfpkihtxophj  from  Thales  fo  Ct*MTK  .  Hftb  ed  l^ond.,  1880.  ï.  330.  Cf.  Jristoielt*:  a  ehapi^r 
ffm  ihe  kislory  of  science,  inctudtn^  Analysis  a/"  Aiii!>TotEtt  s  scieniific  wriiings,  t804 
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Muis,  an  ]>oint  tie  vue  tic  la  raison^  elles  sont  évitUimment  différentes; 
car  c*est  Umi  autre  chose  d*ôtrc  sensible  et  |>enBan(,  si  toutefois  sentir 
diffèi'c  de  [îciiser  (i). 

Thalès  peut  tUre  rangé  parmi  ceux  qin  passent  pour  avoir  coii^iideré 
Vâme  comme  ce  qui  produit  le  moumtneni  (Kivr^Tîxsv  zk  tï;v  à\jyi^-i)  \  il  disnit  ijue 
la  pierre  d'aimant  a  une  âme,  parce  qu'elle  nuMil  le  fer  [zh  Xî^sv  e^t; 

«  Quant  à  cette  partie  de  tâme  |)arIa<pHdIe  Tâine  connaii  et  ré/ïéckU,  que 
cette  partie  soit  d  ailleurs  séparée  dans  res[)a<'e  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas 
en  réalité,  mais  seulement  en  raison,  il  faut  voir  ce  q[ii  la  dintinguc  des 
autres  et  rechercher  rétament  se  produit  Tintelligence  ;  si  rintidligence 
n'es^t  que  la  sensation  ou  si  elle  se  réduit  à  éprouver  une  action  de  la  part 
de  Fobjet  intelligible^  ou  si  c'est  quelque  autre  chose*  11  faut  que  eelle 
jiartie  soit  impassible,  niais  qu'elle  soit  capable  de  recevoir  la  forme,  et 
qu'elle  soit  en  puissance  telle  que  la  chose^  sans  être  la  chose  elle-môme; 
ce  que  la  sensibilité  est  à  T égard  des  choses  sensibles,  rintelligence  doit 
Tétre  à  Tégard  des  choses  intelligibles.  Car  il  est  nécessaire,  puisqu'elle 
pense  toutes  choses,  qu'elle  ne  soit  point  mêlée  aux  choses,  ainsi  que  le 
dit  AiHAXAGOflE,  afin  qu'elle  les  domine,  eVst-à-dlre  qu'elle  les  connaisise.». 
Il  n'est  donc  pas  rationnel  de  croire  que  rintelligence  se  mêle  au 
corps;  car  elle  [^rendrait  alors  une  qualité,  elle  serait  froith^  ou  chaude, 
ou  bien  fiiie  aura  il  quelque  ortjnne  conune  en  a  la  sensiùilûé;  mais  il  n'en 
existe  aucun.  Et  ceux-là  ont  bien  raison  qui  disent  que  Fàme  est  le  lieu 
des  formes,  non  toutefois  l'âme  tout  entière»  mais  Vfhue  intelligente,  el 
non  pas  les  fornu-sen  acte,  mais  m  puissance...  La  sensibilité  ne  peut  s*exer~ 
cer  sans  le  corps,  mais  l'inielligence  en  est  séparée  (3),  » 

Ce  qu'il  faut  entendre,  comme  l'ont  bien  eouïpris  la  plupart  drs  coin- 
nienlateurs,  (M»lre  autres  saint  Thomas,  en  ce  si^ns  que  Vintelliffence  n\i 


(i)  Arist.  De  anima,  IL  iip  8.  Ilëpl  Si  TOâ  vfïG  s? il  Tiî;î!£(u07^-îx55ç  Sti^d^'ji;  oiSiv  -w  sivi^dv,  %Xk  ' 
(s)  De  any,  l,  ii,  ik* 

(3)  /^fci.,  III.  iv,  sq.  Tîîpt     îoff  fjop^ou  toj  ttj;  ^y/^;*?!  Y'^^'^t^^  ^  \  ilfU'/ji  itcxt  ^povîî,  tXxî  y^tupiirotî 
ovTOç,  £Ïti  xal  |Arj  yttjpcirciîj  XŒ-a  piyiOor*  iXXi  Kot-â  X^^-j-oy,  TJiirTeov,  xWr/ti  Svxçopiv,  xai  îtiSç 
^iveTat  Td  wrtv.  Et  Bi{  i^i  to  voiTv  uî^ip  t6  at'ïrflavE'Tflii.     TzéT/m  xi  fiv  fïi;  &î:o  tûï  vot}to?«  ^  Tt 

rxvT*  voeL  i^t^Tj  t'vst*  fniï;:tp  ^f^dv  ^Ava^ayopa;,  17(1  xparij,  ioSto  S*Écitiv  tva  Yv<mpiÏT]...  Ât^  «i^&C 
^kniêp  îtïi  4^jûi3TV)tî5'  ¥Jv3*ov0^y  iutiv.  Khî  lïï  ^  oi  ÀiffîvTi;  tV  'K/ti^         to:îov  iiSiïïv,  î:11]k  Zzi  tM* 
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d'organes  spéciaux  comme  la  mmibilU^^  \}X  cela  d*nprès  les  Un  nies  mûmes 
dont  se  sert  Aristote  dans  ce  passage  capital.  L'intelligènt'e  est  ainsi 
tï  séparée,  impassible,  sans  mélange  avec  quoi  que  ce  soit  »,  d'après  la 
théorie  d'A>',\XAGORE,  qu'AHiSToTE  atlopte  [ibid.^  111,  v,  i}.  Aristote  admets 
en  outre,  que  cette  inlelligence,  ï inie/lif/ence  séparé/^  ou  kolêe^  par  cela 
même  ï\iyi}\h^       impassible ^  ne  nous  donne  pas  la  mémoire;  t intelligence 
^msîve^  au  contraire,  fuiM^fiil  à  ririlelligence,  «  qui  n'a  pas  d'organes  spé- 
ciaux comme  la  sensibilité  »,  les  matériaux  de  son  activité,  si  bien  que 
^nns  cetti"  intelligmce  pmsivfy  Tint elligenee  active  ou  séparée  ne  peut  rien 

-^^Jto  O'Mv  voêî  (III,  \%  a). 

<f  Comme  il  n'y  a,  ce  semble,  aucune  chose  séparée  en  dehors  des 
étendues  sensibles,  e*est  dann  les  fru'mes  sensibles  que  sont  les  choses 
îfitelHgibleSf  tant  celles  diles  abstraites  que  toul  ce  qui  est  qualité  ou 
:i]iodiiH'ation  des  choses  sensibles.  Et  voilà  pourquoi  un  t'ire  qui  ne  sê?i- 
iirait  pas  ne  pourrait  absolument  in  rien  eonnaitre  ni  rien  comprendre, 
r>èsqu*il  se  représente  quelque  chose,  il  faut  qu*il  conçoive  aussi  quebiue 
image,  parc^e  que  les  imaf/es  sont  des  espèces  de  sensaiioris,  niais  sans 
TBtaliéi^'-  D'ailleurs  riiiiagiualion  est  autre  chose  que  rafïirmation  ou  la 
négation,  car  le  vrai  ou  le  faux  n'ei>t  qu'une  combinaison  de  pensées.  »  En 
quoi  b*s  jHnmées  premières  (-ri  7:pû-at  Ysi^ijutra)  dill'èrent-elles  des  images 
(©jcvti^ztx) ?  Elles  ne  sont  pas  des  images;  mais  sans  les  images  elles  ne 
seraient  pas  (i), 

11  y  a  chez  Aristote  une  théorie  des  images  que  la  psychologie  phy- 
siolngique  contemporaine  ne  pourrait  guère  que  développi*r  el  a[ïprolbn- 
ilir  en  l'adaptant  â  notre  connaissance  actuelle  des  TonctiiUis  du  cerveau. 
L'être,  s'il  tic  sentait  rien,  nf*  pourrait  absolument  ni  rien  savoir  ni  rien 
roinj)endre.  Quand  il  i^onçoit  quelque  chose,  il  faut  qu'il  conçoive  an 
même  tenqïs  quelque  image  {^xni'j^x)  :  car  les  images  sont  comme  des 
étipèces  de  sensations  sans  matière.  Si  ce  qu*ARiSTOTE  appelle  les  pen- 
sées premières  de  rinlelligence,  peut-être  les  catégories^  ne  sont  pas, 
st*ns  vulgaire,  des  iuiages,  il  reconnaît  que,  sans  les  images  {st/vj 
f»TïîjjLiïwv),  elles  ne  seraient  pas.  Ainsi,  pour  Tâme  raisonnante,  pour 
I mti'tligeu<H\  l(^s  images  sont  [proprement  des  sensations  avec  lesquelles 
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elle  opên*  (i),  tt  Voilà  pourquoi,  dit  exprcsséaienl  le  Stagirite,  l  ame  De 
pense  janiaÎB  sîans  image,  lih  ojSsïtsts  vîsT  àr^E-» ^ aviicrpato;  li]  'J^t>)f^(2).  w  L'origine 
des  images,  de  ces  résidus  de  setisiatîons,  eommc  nous  disons,  ce  sont  les 
impressions  pt^riphérîques  des  organes  des  sens,  les  tf  modifications  de  la 
pupille  par  exenï|de,  qui  à  son  Uïur  «  modifie  antre  chose  celles  des 
appareils  tie  l'oreille  interne,  etc.  De  là  pour  rintelligo née  {TèvsijTutsv)  occupée 
à  penser  les  formes  des  images,  la  possibilité  d'une  vie  intérieure  qui,  en 
Tabsenre  de  sensations  actnelles,  la  détermine  à  rechercher  ou  à  fuir  ce  qui 
lui  est  utile  ou  nuisible.  Car  et  les  sensations  el  les  images  demeui^(*nt  dans 
les  organes  des  sens  »  [De  an,,  III,  ii).  El  grâce  à  ces  images  et  à  ces  pen- 
sées n  qui  sont  dans  Tâme  [lùid.,  III,  vu},  rintelligenee  peut  aussi  "  calcidiM' 
et  disposer  Tavenir  par  r  apport  au  présent,  comme  si  elle  voyait  les  cho- 
ses (ùJîTTîp  cff^v).  »  I->e  réve  lui-nu*^mi*  n'est  qu'  *c  une  sorte  d'image  h  qui 
apparaît  dans  le  sommeil  {De  tmontn.j  lui.  L'inuigi nation  (^ovi^gtaj)  et  la 
pensée  (isi^at;)  ont  la  puissance  nu^me  qu'ont  les  choses  elles-mêmes  (t^;-* 
wv  ^par/jÀdiTwv  iyp^<si.  è^va|jtiv)»  L'idée  du  chaud  ou  du  froid,  par  exemple,  du 
plaisir  ou  de  la  douleur,  est  à  peu  [u  ès  ce  que  sont  ces  ehosés  :  il  suffit  <le 
penser  à  certains  (ïbjets  |K)iu' frisson rjer  et  trembler  d'éjïouvante.  Ce  sont 
bien  là  des  iin()ressiûns  ou  all  cet  ions  {r.i^rti  et  des  altératinns  (iXXsitasEt;) 
que  Ton  éprouve  du  fait  des  images.  Une  modification  de  ce  genre,  dont 
les  commencements  sont  à  peine  sensibles,  peut,  en  se  propageant,  dé  te  r- 
niîncr,  dans  tout  rorganism{%  d<^s  ti-nublcs  consî<lérables,  aussi  ditrérents 
que  nombreux.  C'est,  dit  Ajustote,  coniiiu'  le  gouvernail  qui  n'a  qu'à  se 
déplacer  d'une  manière  imperce [)tible  pour  causer  à  la  proue  un  déplace- 
ment énorme.  Lorsque,  dans  sa  marche,  l'altération  ainsi  produite  arrive 
au  cunir,  siège  de  la  sensibilité,  du  mouvement  et  de  rinlelligeiu'e,  en 
même  tenqjs  que  principe  de  la  vie  et  <lii  i)neuina  inné  (tt/eO^a^  îj[i,^jT5v),  elle 
retentit  de  là  sur  tout  le  cor|ïs,  déterminant  dv  la  rougeur  ou  de  la  pAleur» 
du  frisson,  du  tiemblement  ou  des  mouvements  émotionnels  contraires 
à  ceux-là.  Mais  la  cause  de  ces  changements,  à  Tétat  de  veille  ou  de  rêvet 
c'est  toujours  une  image  ou  une  pensée,  bref,  ce  qui  a  survécu  eu  nous 
des  sensations  antérieures. 

Point  d'autre  origine  du  mouvement  chez  les  animaux  :  la  réaction 
motrice  suit  fatalement  le  déclenchement  de  la  machine  comme  dans  les 
méi^anisuH'S  anloniatif[ues.  Chez  ranimai  <pii  se  meut,  dit  .Xristote,  il  en 
est  absolument  «  comme  dans  les  automates  [xx  xjTd^jiaîTJc]  qui  se  mtuivent 
par  le  moindre  mouvement  dès  que  les  ressorts  sont  lâchés,  parce  que  les 


(a)  />e  mem.  rt  rrmint.Hr.  c.  i.  Ha\  vîsiv  oùn  ÏTitv  ivïiJ  ^avia-s^^aTo;*  Dean.^  111,  m,  k  et  Hl,  vu,  3. 
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ressorts  ptmveiil  onsuite  agir  les  uns  sur  les  antres...  C'est  absolu luent 
oinsi  que  les  aiiiiuaux  se  meuvent.  Leurs  instruments  sont  et  rappareil 
des  nerfs  et  eeluï  des  os  ;  les  os  sont  on  qut^lque  sorte  les  bois  et  les  fers 
des  automates  ;  les  nerfs  (vsipx,  il  s  agit  ici  des  mitselei^)  sont  cnmnic  les 
ressorts  qui,  une  fois  la* -ht! s,  se  détejulerit  et  meuvent  les  inacliifies  « 
[Dfi  anim.  moiionr,  c\  vn).  La  tlifTérenee  qii'iniliqiie  Arjbtote  filtre  les  auto- 
mates et  les  animaux^  eï'st  que  les  premiers  n'éprouvent  pas  en  se  mou* 
vant  de  niodifieatinns  internes  de  la  même  nature  que  celles  que  causent 
chez  ranimai  les  images  (^xnsLrizi)  et  les  sensations  (x\7hi7si;),  origine  des 
mouvements.  Ce  (jui  est  vrai  des  animaux  Test  naturelletnent  de  lliomnie. 
Entre  certains  animaux  et  riionune,  Ahîstotë  n'a  vu  h  qu'iun*  dil^érencede 
|»lns  on  de  moins     A  la  première  époque  de  la  vie,    Tanic  de  Tenfant  ne 
cfjffère  en  rien,  [ïoiii-  ainsi  dire^  de  celle  des  bétes  ».  Il  n'y  a  dorn*  l'ieii 
cJ'etrange  si,  lor^cprun  compare  riioninie  airx  aiiiniaux,  on  découvre  chez 
crtix-ei  des  facnlles  communes,  des  facultés  semblables  et  des  facultés 
artiilogues  (//.  .1.,  vjrij  i). 

Point  de  pensées  sans  images,  sans  perre|ition,  sans  sensation,  sans 
Tititrition.  Les  images  (çxniir;ji3tT3t)  avec  lesquelles  nous  pefisons,  et  sans 
lesquelles  il  n'y  a  pas  tle  pensée,  ne  sont  [ïas  les  idées  de  Platon  ;  «  Dire 
ifut*  les  idées  sont  des  exemplaires  et  que  les  autres  choses  en  |>articipent» 
c'est,  dit  AmsTOTEy  se  ])ayer  tle  mots  vides  de  sens  et  faire  des  jnétapho- 
rvH  poétiques  (i),  >» 

A  la  perci*[ïtîon  sensible  {aïîOi;gi;)  se  rattaclve  la  faculté  de  représenta- 
lion,  rimagerie  mentale  {^xv-aîb);  si  Tinuige  est  difTérente  de  la  sensation, 
ronunt*  rite  Test  de  la  pensée  (tuvcCa),  elle  ne  saurait  naître  sans  la  sen- 
sïitioa  {^avTJtîisE...  Q-j  7fv£T3t!  av£u  ato^^Ewç)  (!î).  AîusTOTE  tlil  même  exjiressé- 
uierit  qne  V  <-  imagination  est  une  siujsation  alTaîblie  (3),  On  ne  saurait 
JoiH'  penser  sans  ifuages;  cela  est  iin[)ossilde.  «  La  mémoire  des  choses 
inlL*lli!ctuelles  ne  peut  non  plus  avoir  lieu  sans  iniages(4);  »  en  soi,  la 


'^éiéûF  ,  II,  HT. 

Thi^arti"^  du  troisième  homme  :  A  ici  st.  Métaph..  1,  wt,  Sa.  «t  Comme  dtilrc  l  Idéo  de  l'hotnine, 
iinrorgLilc^  tiiic  r^l  isoléf  ,  t't  1  liotiime,  itidîvidu  réel*  Suchate,  Cam.tAs»  etc.,  il  )"  a  «ne  sorl©  d  adiîmû, 
fuj^ijqc  tijulivjdu  ne  re^n'^scnlc  î  Id<Hî  (]Ut«  tr^s  îrnparfaUeiiiejït,  oïï  im»ginait  irn  troiMrtnc  lionimo  cjgj 
p^rljtiiiajt  dps  dttin  autres  ot  qui  ]t?s  unissait.  Ce  troisiùnu^  homme  était  a?  qu  i!  j  A  de  commun  entre 
findmdu  et  i'/dée,  (jui  sont  également  homme,  rharun  dans  leur  g-enrc.  n  Note  de  J.  BARTUCtEMY- 
£4(»r*tliL4iRE.  Métnph,  d\irUt.  l^aris,  îB~{},  p-  M.  Cr.     Parménide  do  1^lat(*x. 

{»)  Ahiî^TuTE,  iJe  a /t..  UJ,  Jii,  4^ 

(4)  De  mfm.  et  reminisc.^  %  Zk  |î.vrj;jLr^,       fj  râjv  vorjTiiiv,  oJx  ^tvit*  çïvtïtixxiû;  it:îv* 
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mémoire  no  rapporte  qii^in  |>riîicîpe  sensible,  an  semorimn  ptincepa 
(I'Apistotb  (tq  "p'iT:v  lût  altsé  tLins  le  ctrur.  Si  Ton  deniaiule  donc 

à  (|ni'lle  partie  de  l'Ame  appai  lieiit  la  mémoire^  il  est  clair  qu'on  répontlra  : 
à  eetle  partie  de  qui  relève  Vimagitmtiùu  (çavtJtT'^È),  Mais  coiiiiiu^nt  raileetion 
tte  Tespril  étant  Beule  présente  (tcO  |jiàv  T:iQ5j;î:3cpdvT:î),  et  robjet  niéine  étant 
abîment,  peut-on  se  rappeler  ce  qui  n'est  pas*  présent  ?  Ahistote  eoinpare 
l'impression  qui  «e  produit  par  suite  de  la  sensation  tlans  t'a  me  et  flam 
la  partie  du  corps  qui  perçoit  la  ne  mal  ion  [le  sensorium  commune)  a  une  es- 
père de  peinture  (aîsv  ïwypi^vjiii  Tt)  î  la  pereeption  de  cette  impression  ou 
modification,  de  cette  «  passion  »  (tè  ^iôs;),  voilà  précisément  ce  que  nous 
appelons  la  mémoire  (;i.vT^jAr,v).  «  Le  mouvement  (pii  a  lieu  alors  imprime 
comme  une  sorte  de  type  {tj%z;]  ou  de  figure  de  la  semât loUf  analogue  au 
cachet  qiron  imprime  sur  la  cire  avec  les  anneaux.  Voilà  pourquoi  €ru% 
qui  par  TefTet  de  la  passion  ou  île  Tâge  sont  dans  une  grande  agitation, 
n'ont  pas  la  mémoire  des  choses,  comme  si  le  mouvement  et  le  cachet 
étaient  appliqués  sur  une  eau  courante.  Chex  d*autres,  Fimpression  n'a 
|)as  Heu  non  plus  à  cause  de  Tiisi/re  tc  "^i/ioOaO,  car  ils  tombent  en  pou- 
dre comme  le  plâtre  des  vieilles  constructions,  et  à  cause  de  la  dureté  (Biii 
^>r^^iTt{%7)  de  la  partie  qui  doit  recevoir  Timpression.  Voilà  pourquoi  les 
tout  jeunes  CTifants  et  les  vieillards  ont  très  peu  de  mémoire.  Ils  coulent, 
en  eflet,  les  uns  parce  qu'ils  croissent,  les  autres  parce  qu'ils  décroissent,,. 
Mais,  s*il  en  est  bien  ainsi  de  la  mémoire,  est-ce  de  rimjïresnion  qti'on 
se  souvient  ou  de  F  objet  qui  Ta  produite?...  En  admettant  qu'il  y  ait  en 
nous  quelque  chose  de  pareil  â  un  cachet  ou  a  une  peinture,  comment  se 
fait-il  t[ue  la  perception  de  cette  chose  eonslitue  la  mémoire  d'une  autre 
chose,  et  non  de  cette  peinture  elle-iïu^nie?  Car  lorsqu'on  se  souvicnl, 
c'est  cette  impression  que  Ton  considère  et  on  ne  sent  qu'elle.  Comment 
donc  se  rappelIe-t*on  pourtant  un  objet  qui  n'est  pas  présent?  Ce  serait 
en  effet  voir  et  entendre  une  chose  qui  n'est  pas  présente  (tÏT]  vi^  %xi 

N'y  a-t-il  pas  une  manière  d'expliquer  comment  ce  phénomène  est 
possible?  Aristote  propose  cette  comparaison  :  v  L'animal  peini  sur 
le  tableau  est  à  la  fois  un  animal  et  une  co|)ie;  et  tout  en  étaiit  un  et 
le  même,  il  est  pouitant  ces  deux  choses  à  h\  fois.  L'être  de  ranimai 
et  celui  de  Timage  ne  sont  pas  cependant  identiques;  et  on  |H-ut  s** 
représ(uiter  cette  peinture,  soit  comme  animal,  soit  comme  co|>ie  d'un 
animal.  11  faut  supposer  de  même  que  Timage  {fTrzx^^z)  qui  est  en  nous 
est  à  la  fois  en  soi  quelque  chose  cpie  Ton  voit  ifitm^%\kx)  et  l'image  ou  le 
simulacre  d'une  autre  chose.  Ainsi  donc  en  tant  qu*OTi  la  consiilere  eii 
elle-niéuje,  c'est  uru*  représentation,  luie  image;  en  tant  qu***Ue  est 
relative  à  un  autre  objet,  c'est  comme  uui*  eo|ur  et  un  souvenir*  »  Ainsi, 
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pourquoi  cetie  âme  ne  pense  jamais  sans  imagea,  àis  3jS£xotevs£T  hî^j  fjrniîSAa-s; 
•^^'^uyî;,  C'est  ainsi  <]iw  Vnvv  iiioiIifI<^  la  |ïti[)ille  tielcll**  on  IvUv  lacon,  ri  qiir 
la  pupille  nioilifit*  uni*  aiitrt'  t  liosc,  tie  iiiôjim?  qui*  c't^st  ainsi  encore  que 
les  rlioses  se  passent  pour  rouie.  Mais  le  ternie  dernier  est  tin,  [i]  »  Par 
là,  Aristote  entend  le  sem  commun  qui  réiriiit  toutes  les  percepiiom  des^^iw 
fipéciaiix,  agissant  pour  les  sensations  comme  agît  Vintelligenee  à  laquelle 
aboutissent  toutes  Ick  images ^  Tous  les  eonijiK*nlatctirs.  a  C'est  une 
moyenne  unique  »,  poursuit- il,  un  centre,  dirions-nous,  qui  seulement 
peut  avoir  plusieurs  façons  dV^lre  (xè  B'I^/axsv  Iv,  %z\  fjLfa  ^ekti;; ■  i\vtv, 
aÙT^j  xkéjuà).  u  Elle  est  quelque  chose  iVun  par  elle-même,  dit-il  dt*  ce 
centre,  et  elle  Test  aussi  en  tant  que  Umiie.  »  fEtrrt  yip  ev  Tt,  ^jTtâi  SI  xa:  bi; 
^i^^q.)  hiy  sens  commun  e'^l  une  sorte  de  point  centrai  où  vli'nnent  s<*  con- 
ronilre  les  mmiiions  diverses.  L'intelligence  est  la  Ihnile  où  viennent  se 
réunir  le»  diversi^s  hnages,  L'iniellitjente  est  donc  aux  images  tout  à  fait  ce 
que  le  sens  ronimun  est  aux  sema tiom  diverses  ([u'il  réunit. 

«  Ainsi  li\nie  intelligente  pense  les  fornu^s  [perçues  directement  par 
la  Hensiljîlitc]  dans  It^s  images  qu'elle  percriit,  Ti  [xàv  :3v  sw-r;  v^^-rt/iv  h 
TsTç  çatvtiffiJtxTt  vosT.  Et  de  même  qu'en  celles-ci  se  détermine,  pour  Taïue, 
ce  qu'il  faut  reelierelier  ou  fuir,  de  même,  et  en  dehors  de  la  sensation, 
lorsqiï'cHe  s'applique  aux  images,  elle  est  mue.  »  Ce  n'est  pas  <!e  la 


(i)  De  an.,  Uh  vu,  3,  sq. 

Cf.  De  animatiitm  motwrff,  e,  vu.  «  Il  en  est  absolument  comirie  dans  le*  aulotii«lc«  (7k  aûttî- 
|ifltTa),  (lui  me  11  vent  fiar  1«  nioincîre  mouvement  dH  que  les  rc^ïsortf  sont  lùch<^s,  parce  le»  ru*- 
loris  pouvctit  ensuite  agir  les  uns  sur  les  autrtïs  ;  par  exemple  h  i^etiL  cfiariot  qui  se  uieuL  loiit  sc>uL 
CV^L  ahsùlumetit  fnfisi  qut*  l*'^  ttntmtitt,r  se  mativ^ent  (ûjt'-j  "ci  ^tjji  xtvit-xî..,)  Les  os  sont  on 
qnelque  sorte  les  boiïi  et  les  ftrs  de»  auLoinnles  ;  les  nt^rf^  (-k  tï  sont  cnrnnie  les  reïsorls  qui. 

une  fob  lâchas,  se  clcleiident  el  meuvent  les  ninrhînes.  Cependant,  dans  les  automates  et  Jatis  ces  petit» 
éhariot^,  il  %\  y  a  aucune  UHKlificjiUon  intérieure.  »  Duas  l'iinîmaL  fnt  contraire,  il  etiste  quelque  modi- 
fïCûLion  interne.  «  (Jes  modification*  peuvent  t^lre  causées  par  l'imagination  (xt  çsvT^afii)^  par  lc*sen- 
Mlions  (^1  a^.iQ/iitiç) ,  par  les  pcnséeîi  (a'i  evvovait)*  Ainsi,  les  sensations  (i£TaÛr[rjfi:ç)  sont  hïen  âeh  espè^tf 
de  modificniiùtts  (à^-Xoifû^r^  tîve;)  ffiton  éprouve  direciement.  Quant  h  ['imagination  (r^  Bi  çav- 
Tftitat)  et  à  la  pensée  (%  vorj^rt;),  eiles  ont  la  puissance  mé tu qu'ont  les  choses  (tt^v  t^v  ^pay|ti- 
Tdiï  lyuàiK  Sjvaji'.v).  l^ar  eaLemple,  Tidée  du  chaud  ou  du  froid >  du  plaisir  ou  de  la  douleur  que  w 
forme  la  pensée,  est  k  pu  prf.<s  ce  que  aont  chacune  de  ees  choses.  Il  ^ufEt  do  pejiiier  h.  certaines  c1io«pi 
pour  frissonner  et  trembler  *l  épouvaulc.  Ce  soi  il  bien  Va  des  impressions  {-A^t\)  et  des  allémlions 
(àlXoniaîtç)  que  l'fHre  éprouve.  On  comprend  qu'un  changement  ijui,  nu  dt'^bul,  est  iW's  petit,  puîsM} 
produire,  à  une  cerlaîne  tlislance^  des  différences  aussi  considérables  que  nombreuses.  C'est  comme  le 
gouvernail  qui  n  a  qu  à  se  déplacer  d  une  manière  impcrcepliiile  pour  causer  à  la  proue  un  déplacement 
énorme.  Lorsque  rallération  produite  parvient  au  coeur  (j:i^x  ttjv  xapStœv).  la  modification  que,  par 
suite,  le  eorpâ  subit,  est  très  considér;ib]c,  soit  qu'elle  se  manifeste  par  de  la  rougeur  ou  de  la  pâleur, 
du  frisson,  des  tremblements  ou  par  des  mouvcmenis  contraires  a  ceuï  là  (*). 

(*)  V.  e.  IX.  Le  cuDur,  fiège  de  lu  seiistbihté  (c.  xi)  et.  par  suite,  du  meuvcmrnt. 

c.  1,  Lffl  cœur,  siège  du  pt  tncipt  de  la  rit^  du  souffle  inné  (lOiv^aa  T^^uyuTtJîf.. ,  sj  *ùL£,Simy 
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si*iisaMon,  mais  ties  images,  qiio  )lu  vient  le   i>i  ou  veinent.  Voît'i  un 
vxi^tn\}\v  f\m  lait  hwn  rDm[>renïlre  la  [leiisée  cI'Artstotb  :  a  Quanti,  Keutarit 
que  le  Ha  m  beau  est  en  feu,  Kàine  voit,  par  le  sem  qui  est  commun^  *[ue  le 
llauibeaii  e.st  en  niouvemeiit,  elle  cumprtnMl  qu'il  y  a  danger*  «  Ainsi  : 
i"  rànie  smi  iV-àhoviiy  par  un  sens  spécial,  ie!  par  la  î^ensibilité  tactile,  que 
le  (lambeau  est  en  feu;  2**  le  sens  commun,  réunissajit  toutes  les  |>ercep- 
#ions  (l(»s  sens  spéciaux,  véritable  sensùritwt  fonimuuf',  évoijnt^  Tîmage  mo- 
^rire  du  llambeau;  l'ànie  cOfupnmtJ^  ^race  à  ctUte  ijuage  ihi  sensoriiuu 
commune  (tfj  xsivi}  y^tapt^et)  qu'il  y  a  tlanger,  et,  S*"  le  mouvement  ou  réllexe 
protection  conscient  s'exécute, 

La  sensibilité  et  Ti  m  agi  nation  ne  sont  (railleurs  point  la  même  chose. 
iSl  la  sensibilité  (ahOr^^iç)  et  Finiagi  nation  (ox^-^xjix)  étaient  la  même  cil  ose, 
Ur"**l!e'çi  apparlienilrait  à  tous  les  animaux  ;  c'est  ce  qui  ne  jiarait  pas  exister  ; 
p:«:^fiioins  les  fourmis,  les  abeilb's,  les  vers;  rt^s  êtres  n'ont  [)as  crimagi- 
Yintion,  En  outre^  les  sensations  sont  toujours  vraies  (iÀr^M;  attsl  [xbt^f- 
tafulis  que  les  imagos  sont  poui"  la  ])lu[juri  ti"onq>euses  :  al Bl  çivTiidt 

Mal  voir,  mal  entendre,  ne  peut  pourtant  appartenir,  dit  Ahistote,  qnà 
Il  II   être  qui  vuit  et  qui  entend  quelque  chose  de  vraij  bien  que  ce  quelque 
ftiose  ne  soit  pas  ce  (jn'il  croit       C'est  la  meilleure  définition  de  rhalhi- 
rtnatiim  que  nous  i^un mussions,  L'halliu'i nation  est  vraie,  en  efl'et,  et  elle 
ne  peut  pas  ne  |ïas  Fétre,  pour  celui  qui  la  voit  ou  Tentend  ;  et  [>ourtanl 
rv*  qu*il  voit  ou  entend  n'est  pas       qu'il  <*i'oit  exister.  On  admirera  la 
coneision  et  la  profondeur  de  cet  aphoiisme.  Impossible  de  renfermer 
V\us  de  choses  en  uioins  de  mots.  Dans  le  passage  suivant,  Ahistote  dé- 
crit avec  la  même  exactitude  certaines  illusions  «le  la  mémoire  qui,  sous 
l*'  nom  tie  paramnésifs,  ont  été  êtutlîées  de  divers  cotés  dans  ces  derniers 
l'  iu[>s:  «  Parfois  il  nous  arrive  de  penser  et  di*  nous  souvenir  que  nous 
avons  déjà  fm iri-if' arf^menl  vnlcmlii  et  vu  quelque  chose;  et  cette  illusion 
a  lieu  lors(|ue,  contemplant  la  cliose  elle-même,  ou  s<*  méprend  et  oji  la 
rorisidcre  comme  si  elle  était  Timage  d'une  autre  chose. 

'<  Parfois,  c*est  le  eontruire  qui  a  lieu,  comme  il  arriva  à  ANTipnénoN 
frOrêe  elàcrnutrrs  ipii  délii'aient  :  ils  parlaient  de  leurs  imaginations  (çjtv- 
Ti?;xïT3t;  comme  d'événements  arrivés  et  couiiue  s'ils  s'en  fussent  sou- 
venus. Et  c'est  ce  qui  a  Heu  lorsqu'on  considère  comme  luie  image  d'une 
chose,  ce  qui  n'en  est  pas  du  tout  une  image  (3)  ». 


(i)  J)e  nn.,  lit»  m,  7.  Cf.  pourtaii  l  Itl,  Mh 

(3}  Be  mem.  et  remiaisç.  c.  i-  roEiTo  Si  yinT^i,  0T«v  iiç  "ijv  fi^]  cWvs  tît;  sîîMÎva  Ùm^^. 


iflo  LE  !^ySTÈME  NEIiVBVX  CENTRAL 

M  Ti'y  a  pas  jiiRqu'auK  liallucinations  aiitoscopiqiies  ou  spéculaires  dont 
on  retrouve"  robnc^rvalioii  cliniqiH*  rhez  Aristote»  C^'wt  (*ii(*Dre  Ami- 
PIIKHOK  d'Orce  qui  en  est  le  wujet.  Après  avoir  dit  que  la  vision  seiuble 
se  réfracter  dans  toLis  les  corps  lisses,  dans  Teau,  dans  Fair,  quand  il  ent 
condensé,  le  Stagirite  ajnule  que  la  faiblesse  *^eule  de  la  vue  Hufru  pour 
que  Tair  produise  cette  réfraction,  connue  il  ari'ivait  souvent  à  ce  malade, 
dont  la  vue  était  mauvaise  el  d'un**  acuité  très  faible  :  tf  11  lui  seniblail 
toujoifrs  mir  sa  propre  imafje  qui  ie  précéda ii  et  qui  le  reijardaii  en  sens 
contraire  de  lui  (i)  ».  Ce  [>  hé  no  mène,  qu'ARtsTOTE  attribue  ici  à  un  allai- 
blissenient  de  la  vue,  afTeclion  d'ailleurs  secondaire  à  la  maladie  nienlale 
tiWNTirnÈROPî,  est  une  bal  lu  ei  nation  véritable  :  c'est  la  vision  de  sa  |iropre 
iniaj^e.  GoKTniî  a  éprouvé  celU*  hallueination  (2),  bien  étudiée  aujourtriuii 
par  les  aliénisles(3)* 

Le  sonuKunbulisme  n'a  guère  été  mieux  décrit  que  dans  les  paroles 
suivantes  d'AnisTOTE,  où  i^e  phénomène  est  étudié  chez  Ta  ni  mal  <*t  chez 
riuïmnie.  Les  vagues  réveils  inconscients  du  long  soinineil  des  nouveau- 
nés  font  conipai  er  ceux-ci  â  des  êtres  qui  sentent  et  vivent  en  dormant  (  î): 

Les  animaux  ont  des  senmtiom  mênuî  quand  ils  donnent,  Tj^îaiv^jr, 
Y^p  X3tl  xa^sjâr^îtv  jtîffOiQît'.;  tsT^  ïwsi;,  et  ce  ne  sont  pas  s^eidenient  des  révet 
{iv^jzvîî);  maiSj  outre  les  rêves,  il  arrive  qu'ils  font  ln*aucoup  <Ie  choses 
sans  rêver,  ainsi  que  ceux  qui  se  lèvent  en  ilorinant.  11  y  a  en  elfet  des 
gens  qui  se  lèvent  en  dormant  c4  marchent,  les  yeux  tout  grands 
ouverts,  comme  les  gens  éveillés;  ils  ont  très  bien  la  sensation  (3tleÔi;fftç) 
de  tout  ee  qui  arrive  autour  d\*ux;  pourtant  ils  ne  sont  pas  éveillés; 
ils  ne  sont  pas  davantage  en  état  de  rôve.  Les  enfants,  à  cause  de  leur 
habitude  de  sentir  el  de  vivre  en  dormant,  semblent  en  quelque  sorte  ne 
pas  savoir  qu'ils  sont  éveillés  :  -i  lï  r.v^iz  koi^xT.^i^  wTXîp  avsîr.Tti^EAOvjt 


{'a)  Gœtue,  Mémoires.  «  Quand ^  de  mon  chf^val,  je  lui  tandis  encore  une  fois  la  niain  (à  Fiv- 
dériquo),  los  taruios  tui  rouLèrûrit  Amn  tes  jcui,  el  je*  ti  éUiiii  pai^i^mu  moins  qu'elle.  Je  dievuticbaî  oton 
Biir  le  sentier  qui  mène  k  Drufenlieim  et  je  fus  wiisi  du  pre&icii liment  le  plus  ^Iriinge.  Je  me  M  mùi- 
niéme,  non  pas  des  ifcux  du  corps,  mnh  do  ceux  de  F  es  prit,  à  che\'al  sur  le  même  ch^mtN,  du  câié 
opposé  à  celui  oit  j'étais,  et  dans  un  s'étemt^ttt  tel  que  je  n*fn  m  jnmata  porté;  il  était  gris  et 
orné  de  queltfUPS  dururt^s.  SiLôL  que  je  iii  cveiltai  de  ce  r^^ve,  [  imugf  disparut. 

ï<  Huit  armées  après,  porlant,  non  par  ehoii,  mai»  par  un  hasard  singulier,  le  rai'iiiie  Itabit  que 
j'avAÎ»  rêvé,  je  me  trouvai  sur  le  même  cliemin,  pour  aller  voir  encore  une  fois  Frédériquc. 

«  Quoi  qull  en  soil  de  ct^tle  i'iston,  ce  fatUome  luerveilleuï  mo  procura  ([uelque  ctlme  dans 
ce  momt*ni  do  BéparaLion. . .  » 

(3)  V*  FiIké.  Ntttt*  sur  les  halîuctnations  autoscopiques  ou  spéculaires  et  sur  les  halluci' 
nation.^  altruistes.  (],      Soc  de  bioL,  1891. 

(4)  De  an.  gêner.,  V,  i,  778.  Cf.  le  trailé  des  Révea, 


,0à  l.!?  SVST^.ME  XEFiVEVX  CE^'T!iiL 

sensations,  xsîvèy  a!ff0ï;Ti4pi3^  dotit  F  uni  té,  en  aBBOciant  les  gerif^a  lions  liéli'- 
ror^èues,  t'Hl  pour  ranimai  la  i-ontiition  dn  jii^<"nivnt,  AnîSTOTE  ilit  vï\ 
pru[irt's  teimtvs:  «  II  est  iloiir  évitlt^nt  (HU^  sonunrU  vi  la  vfi/le  sont  une 
affet^tion  (xiO:;)  de  vv  sens;  aussi  apparlUMit^tl  à  tous  animaux:  seul, 
le  ton  cher  est  commun  a  tons  {i  ♦  »  C'est  bien  an  sensortum  coîumuni' 
qirARisTOTK  attribue  la  font^tinn  t\i\  sommeil^  ear  il  ajoute  ;  (Inaïul  le  ^wi- 
mriufH  prinvipidf  aut|iu*l  abuiilissent /oi/^-  les  autres  organes  <les  sens,  vient 
à  é|ïrouver  quelque  affeetion,  il  e»t  de  nécessité  qu**  tous  ces  autres  or- 
ganes, sans  exception,  doivent  réprouver  avec  lui  {Tj^T:ir-/tvi  ir/a-ptaï:;^  kiI 
AciTii  T^i^/ta),  tandis  qu*au  contraire  Tun  dÏMix  peut  fléfaillir  sans  f|ue  le 
semùritim  commune  sonftVe  nécessai renient  de  la  ménie  défaillance*  Il  ne 
ijiaïKjiie  pas  (robservalions  qui  établissent  que  le  f^onuneil  ne  consisli*  pas 
en  ce  que  les  sens  cessent '  iTagir  et  que  ranimai  ne  peut  plus  s*en 
servir  (-a),  ni  tlans  rimpuissance  ou  ces  sens  aéraient  alors  île  sentir. 
Quelque  chose  de  [inreil  iiiTive  dans  les  lipotbynïies  (iv  tjcT- Aix^'î-j'/ixt;), 
car  la  lipothymie  consiste  ilaus  rinipuissance  des  sens  ikh'tx^iijx^  jEtîjfJrjîswv 
il  hiizp^jyU)  \  il  existe  aussi  qm^ques  aflVclions  de  Tesprit  du  méuie  genre 
[yUo^7Xi  li  y.û  H'Kixi  Ttvi;  TînOTai),  C%*st  encon^  ainsi  que  ceux  dont  on  com- 
prime ics  f) fines  du  cou  itevipunent  imemible.s  :  Iv.  S*  5:  -ci^  h  t(u  ai-^lvi  çXISat; 
%x'z£i.T^ixHy^%-tzi  Tmi^tf^zi  -^(i^Tf'xu  Mais  cela  a  Ireu  quand  cette  impuissance  k 
faire  usage  tles  sens  allée  te  pas  un  organe  quelconque  des  sens  et  n'est 
point  amenée  par  uiu*  cause  fortuite,  înais  réside  dans  le  sensorium  prin- 
cipal f  là  ùû  f  animai  perçoit  ttnUm  aemntiom  {h  i^ptirca  atiirôivc^ai 
T.h'^iû^i),  Du  nmiiuuit  que  ce  misoriitm  est  réduit  à  rinipnissance,  il  est  de 
nécessité  que  tous  les  autres  organes  des  sens  cessent  également  de  pou- 
voir sentir.  Au  contraire,  quand  c'est  seulement  Tun  d*eux  qui  cesse 
d'agir,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  Hmsorium  principal  suspende  ses 
ib  nctîons* 

Ce  n'est  pas  seulement  pendant  la  veille,  niais  pendant  le  sommeil^ 
que  les  mouvements  causés  par  les  sensations  (al  %v^i^u^  u*.  twv  jit^Or,- 
^iTo>v)  —  que  celles-ci  viennent  du  dehors  ou  surgissent  d<*  Tintérieur 
dn  corps  {xit  twv  ix  toD  ^u^^rtz^  ivL/^jtp/sjcywy),  —  se  manifestent  ;  pendant  la 
nuit,  par  Teftet  de  T inactivité  de  {  haeun  des  sens  et  de  Timpuissauce 
«Fagir  où  ils  sont,  et  parce  que  la  chaleur  reflue  alors  du  dehors  au 
dedans^  ces  mouvements  persistants  des  impressions  perçues  par  chacun 


(1)  De  somno  H  vig  ,  ÏL 

(■j)  Cr  ibid.,  lit.  f{  La-  sommai î  n'est  pas  une  ioipui&sjincfî  quolcanque  de  lentir  ;  11110  pareitlc 
iinpuÛMnce  de  la  sert»ibitilù  (à5^va;AÎa  Toi  ùLi'^T-vmj)  a  lioudans  une  cortabo  alToelion  mcutalc  (îxyuix) . 
thm  l'asplijftÎD  *'l  fJuri(i  \a  lipothyiuiL',  de  i> 


THÉOUIE  DU  SOMMEIL  ET  DES  SONGES  iC3 

<les  sens  se  portent  en  bas  au  principe  de  la  sensibilité  (i)  (c'est-à-dire 
il  ce  qu'ARiSTOTE  appelle  le  sensorium  principal,  le  cœi(r]\  alors,  grâce 
à  Tapaisenient  des  troubles  de  la  veille,  ces  mouvements,  pareils  aux 
|>etits  tourbillons  qui  se  forment  dans  les  fleuves,  et  qui  se  succèdentsans 
interruption,  comme  la  vague  à  la  vague,  apparaissent  sous  forme  de 
*^onges  :  il  semble  qu'on  voit  par  les  mouvements  qui  ont  été  apportés 
jiar  la  vue,  qu'on  entend  par  ceux  de  Touïe,  et  de  môme  pour  ceux  venus 
*Jes  autres  organes  des  sens. 

Cest  en  effet  j)arce  que  le  mouvement  se  communique  de  ces 
^::ïrganes  au  principe  de  la  sensibilité  (2)  que,  à  l'état  de  veille  aussi,  on 
c^^roit  voir,  entendre  et  sentir.  Ainsi  s'expliquent  encore  les  illusions  des 
sens;  le  mouvement  du  vaisseau  nous  fait  croire,  par  exemple,  au  mou- 
^'ement  du  rivage;  par  Tefl'et  d'un  double  contact,  un  seul  objet  nous 
|>iirait  en  être  deux.  «  La  cause  de  tous  ces  phénomènes,  c'est  que  le 
sé»nsoriwn  principal  (ts  te  xûptGv)  et  le  lieu  où  apparaissent  les  images  (xai  w 
-rie  çovrijiJiaTa  Y*'>£Tat)  ne  jugent  pas  par  la  même  fonction  (3).  Dans  ces 
divi^rs  cas,  le  principe  de  la  sensibilité  (if;  k^yi^  aflîrme  simplement  ce  qui 
est  apporté  de  chaque  sens,  à  moins  que  quelque  autre  n'y  contredise 
avec  plus  de  force.  L'apparence  se  montre  bien  complète;  mais  le  phéno- 
mène ne  nous  parait  pas  toujours  être  aussi  réel,  à  moins  que  la  fonction 
de  juger  en  dernier  ressort,  propre  au  sensorium  principal  (to  è::txpTv5v)  (4), 
lie  soit  empêchée,  paralysée  ou  ne  se  meuve  point  de  son  propre 
mouvement. 

Durant  le  sommeil,  le  sang  descendant  pour  la  plus  grande  part  vers 
le  principe  de  la  sensibilité,  c'est-à-dire  vers  le  cœur,  les  mouvements,  les 
uns  en  puissance,  les  autres  en  acte,  emportés  avec  le  sang,  descendent, 
avec  lui,  vers  ce  même  principe  (5).  Et  ces  mouvements  se  produisent 
(le  telle  sorte  que,  si  l'un,  parvenu  jusqu'à  la  surface,  disparait,  un  autre 
surgira  à  sa  place.  Aristote  compare  les  rapports  de  ces  mouvements 
entre  eux  à  ceux  des  grenouilles  artificielles  qui  montent  successivement 
à  la  surface  de  l'eau  quand  le  sel  dont  elles  sont  enduites  se  dissout  (6). 


(i)  De  insomn.,  JII.  înl  Tf,v  àf/V'  ttÎ;  aîiOTÎTaO);. 

(a)  Ibid.^  Tcô  (jLivvàp  exeîOcv  à^'.xvîtaOa»  ttjv  xivTjaiv  ;::o;  tf^v  àp/ïjv. 

(3)  Ibid.  \  II." 

(\)  Cf.  De  somno  et  vig.,  II.  Le  jugement  (xcîvêiv)  y  est  aUribuc  iivi  xotvw  \xoy,ta  tûv  a*aOr,Tr,- 
pi'ov  a-«vT<*)v,  qui  n'est  autre  que  le  sensorium  commune  ou  le  acur.  Dans  De  insomn.,  JII,  cet  or- 
gane est,  du  reste,  appelé  t6  xupiov  xai  enixpïvov. 

(5)  De  insomn.,  III.  otav  "^àp  xaO-uÔT),  xaiiôvTo;  toiï  -XciaTOu  aiixaTo;  ItzI  ttjv  *p/»[v,  ayyxa- 
T^s/ovTŒ'.  «•  evouvai  xiV7[a£i;,  a»  jilv  5yva|x£i,  ai  3'lvêpyêfa. 

(G)  /ùid.,  o)97:fp  o\  TZt7zksi'S\Uyoi  faipayoi  oî  àvidvTc;  êv  tco  uBaTi  tyjxojjlî'vou  to'j  «Xd;. 


m      ^HPw         LE  srsTÉ^fE  NEnvErx  cesti^al 

De  même,  ces  mouvements  sont  t!' a  bord  qu'à  Tétat  naissant,  mais  ve 
qui  s'opposait  à  leur  manifestation  vcnujit  k  ilimînuor,  ils  se  réalisent» 
et,  libérés  dans  la  petite  quantité  de  sang  restée  dans  les  organes  des 
sens,  ils  s'at^iteiit,  (ïienant  la  resisendilani  i^  <les  objets  qui  d'orcliftaire 
émeuvent  les  stMis  :  telles  ees  apparen*  es  formées  par  les  nuag4*s  qui 
changent  rapidement  et  évoquent  des  images  d'hommes  ou  de  centaures. 
Chacun  de  ces  mouvements  est  un  résidu  de  la  sensation  en  acte  (t^TcaXstjJLjxi 
àv  Ti)  htpyû^  a!d)i^^2T^;)  et  qui  [lersiste  quand  la  se  n  sa  lion  vraie  a  dis* 
paru,  si  ])ien  (pTil  est  juste  c!e  dire  que  cela  ressemble  h  Cori.scus,  enrore 
que  ce  ne  soil  pas  Ccuiscus,  Lorsque  le  ^semorium  principal,  et  qui  juge  en 
dernier  ressort  (tj  -opi^v  %%t  £i:ixpiv^'^),  sentait  réellement,  il  ne  disait  pas 
que  ce  lïit  là  Coriseus,  car  il  connaissait  ainsi  le  CorisciiK  véritable. 
L'ayant  perçu  dans  le  sommeil,  il  Taflirme,  à  moins  qu'il  ne  soit  entière- 
menl  paralysé  [>ar  te  sang  :  il  est  mù  j>ar  les  luouveiiieiits  siégeant  dans 
les  organes  des  sens  (xtvttTJtt  Otïc  xm  xr/i^îEwv  twv  h  tsï;  a!a^Tir,p{s^);  la  sem- 
blance  de  Tobjet  parait  être  Tobjet  lui-même,  et  telle  c^st  la  puissance  du 
HO  m  me  il  quelle  fait  que  nous  ne  nous  en  ajiereevons  point,  «  Que  ce  que 
nous  disons  soit  vrai,  et  qu  il  exisle  tlans  les  organes  des  sens  des  niou- 
venients  imaginaires  (kîvV^îeiî  fnxxm^xCjy  c'est-à-dire  capables  de  produire 
des  images,  c'est  ee  qui  deviendra  manifeste,  dit  expressément  Ahistotk, 
si  quelqu'un  fait  Feirort  nécessaire  pour  se  rappeler  ce  qu'on  éprouve 
quand,  étant  pnîfonchunent  endormi ,  on  est  réveillé  :  il  arrivera  que  Ton 
jïouria  s'assurer  en  s'évei liant  que  les  images  qu'on  voyait  durant  le 
sommeil  ne  sont  que  des  niouvements  dans  les  organes  des  sens  {ta 
f3ïtvé[jLSva  £Ï8(i>>^.,,  xiv^wt;  sîîra-  tsî;  aîs^Tijpb'ç).  Souvent  les  enfants,  éveillés 
et  les  yeux  ouverts,  voient  ap()araître,  dans  les  ténèbres^  une  foule 
d'images  en  niouvenienl;  leur  ciainle  les  force  parfois  à  se  couvrir  les 
yeux.  Jï  Ces  apparitions  ne  sont  j)as  des  rêves,  non  plus  que  toutes  celles 
qui  se  montrent  quand  nos  sens  sont  libres  :  le  rêve  est  an  contraire  une 
image  qui  se  produit  dans  le  sommeil  {ts  èvy:rn5v  çivwyLat  {jlIv  ti,  tljlX  {ncvt.*;* 
AntsToTE  définit  en(*nre  le  rôve  :  une  iniufjf' {'^h-xi^^TL)  produitp  par  le  mouve- 
mmi  des  impressions  sensibles  qitand  on  est  dam  le  sommeil^  et  en  tant  qu^on 
dorL 

Tout  ee  qui  apparaît  dans  le  sommeil  n'est  pas  un  rêve.  Car  d'abord 
il  se  peut  quelquefois  que  durant  le  sommeil  on  ail  quelque  sensation  de 
bruit,  de  lumière,  de  saveur  et  de  contact,  mais  fiublejiient  cepenilant  et 
comme  de  très  loin  (i^fivnv.m^  %xi  cîsv  ■^ïtippsOiv).  Ainsi  des  gens  qui 

fléjà,  en  clormani,  voyaient  vaguement,  éveillés  subitement,  ont  reconnu 
dans  la  lumière  de  la  lanjpe  celle  qu'ils  avaient  vue  indistinctement  dans 
le  sonuu(*ÎI,  croyaient-ils;  des  gens  qui  entendident  faiblenuuit  le  chant 
des  coqs  et  les  aboiements  des  chiens  en  dormant»  les  ont  clairement 
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reconnus  en  se  réveillant.  D'autres  répondent  dans  le  sommeil  aux 
<]uestions  qu'on  leur  fait  :  èvio».  oà  xal  iT:oy.p{vy/Ta'  èpwTuliJLsvc'.  (i). 

Les  fœtus  semblent  être  éveillés  dans  Tutérus  [h(v.^v^vix  çatvsTa'.  y.al 
cgv  Tîj'  ixT^jTpa).  Cela  apparaît  manifestement  tant  dans  les  anatoniies  que 
^ians  les  petits  des  ovipares  :  BfjXov  lï  yivsTat  tcuto  àv  TaTç  avxcofxaïç  xal  ev 
^JcTsxcDw  (2). 

Par  une  vue  assez  profonde,  et  que  je  me  borne  à  signaler,  venant  à 
j3arler  des  convulsions  de  la  première  enfance,  Aristote  écrit  :  «  Le  som- 
r^cil  ressemble  à  Tépilepsie  et,  dans  un  certain  sens,  c'est  une  épilepsie 
(îi|JL:'.cv  yip  3  -jiuvoç  v^ù^rfi^v,,  xal  lori  TpoT^ov  Tivi  b  utt/c^  èriXiQ»}'.^)  (3).  Il  ne  faut  donc 
j>as  s'étonner,  ajoule-t-il,  que,  fort  souvent,  cette  aflection  commence 
durant  le  sommeil,  et  que  l'accès  ait  lieu  quand  on  dort,  et  non  dans 
la  veille.  » 

Dans  le  sommeil,  les  vapeurs  montées  au  cerveau  dans  les  vaisseaux 
sanguins  et  condensées  parle  froid  de  cet  organe,  retombent  ensuite  dans 
lo  semorium  commune,  c'est-à-dire  dans  la  région  du  cœur,  qui  suspend 
son  activité  en  partie.  Or  ce  qui  arrive  dans  le  sommeil,  dit  Aristote, 
arrive  aussi  dans  Y  épilepsie,  de  sorte  que  le  sommeil  est  une  manière 
d^attaque  d'épilepsie. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  le  semorium  commune  n'est  pas  le  cœur, 
mais  le  cerveau.  Toutefois,  en  dépit  de  cette  erreur  fondamentale,  les 
vues  d'ARiSTOTE  s'accordent  avec  les  idées  modernes.  Cet  accord,  un 
savant  anglais,  Ogle,  l'a  cru  voir  et  dans  l'hypothèse  qui  attribue  le 
sommeil  à  une  altération  —  quantitative  et  qualitative  —  du  sang  irri- 
guant le  sensorium,  et  dans  la  ressemblance,  signalée  par  Aristote,  entre 
le  sommeil  et  l'épilepsie.  Brown-Séquard  a  écrit  en  elTet  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Nous  pouvons  môme  dire  que,  chez  beaucoup  de  personnes  non 
épileptiques,  le  sommeil  ressemble  à  une  légère  attaque  d'épilepsie  (4).  » 

En  somme,  et  pour  résumer  les  doctrines  cardinales  d'ARiSTOTE  sur 
la  vie,  la  sensibilité  et  l'intelligence,  doctrines  fondées  sur  les  textes  au- 
thentiques dont  nous  venons  d'exposer  la  lettre  même,  la  nutrition,  la 
sensibilité,  la  locomotion,  la  pensée,  distinguent  l'être  animé  de  l'être 
inanimé.  Aucune  de  ces  fonctions  ne  saurait  exister  sans  un  corps  orga- 
nisé. L'àme,  et  toute  espèce  d'àme,  étant  inséparable  du  corps  dont  elle 
ji'esl  que  la  forme,  la  perfection,  l'achèvement,  en  un  mot,  VentéléchiCy 


(i)  Aristote.  De  insomn.,  111. 
(a)  De  anim.  gêner.,  V,  i. 
(3)  De  somno  et  vig.^  III. 

('%)  Leçons  sur  les  nerfs  vaso-moteurs,  sur  l'épilepsie  et  sur  les  actions  réflexes  normales 
et  morbides.  Paris,  187a,  lai. 
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Vùuw  tjouve  définie  par  les  fonctions  de  la  vif.  Enlre  ton  les,  la  nulri' 
tion  est  la  plus  i m po liante,  car  toutes  les  (bnctionf^  dépendent  d'elle  ! 
elle  |HHit  subsister  s^ietile  et  iiidépcMidauiment  de  toutes  les  autr  es,  rrminie 
dans  le  végélal,  mais  les  autres  fonctions  ne  peuvent  subsister  sans  lâ  nu- 
trition, La  sensibilité  est  ce  qui  constitue  avant  tout  ranimai,  même  priv< 
de  mouvement.  L^\me  est  ce  par  quoi  nous  vivons^  sentons  t-t  penson* 
L*ùme  a-t-elle  des  parties  distinctes  et  pouvant  être  matériellement  sépa- 
rées?  Certains  végétaux,  qui  n'ont  que  rànie  nutritive,  c'est-a-dire  la  fa^ 
cidté  de  s*assimrler  les  éléments  du  milieu  ou  ils  vivent,  subsistent  fori 
bien  aj>rés  qu'on  les  a  séparés  et  divisés  en  partii^s.  De  même,  si  Toi 
coupe  certains  insectes  en  plusieurs  parties,  on  vtrit  la  sensibilité,  If 
locomotion,  et,  par  conséquent,  les  images  et  les  appétits,  persister  eii< 
core  dans  eliaeuiu*  de  ces  parties.  Si,  [larini  les  êtres  animés,  les  uns  n'oa 
que  quelques-unes  de  ces  fonctions,  ou  même  n'en  ont  qu\ine  seule,  d'au 
très  les  possèdent  toutes.  La  cause  de  ces  différenecs  est  dans  Torganî 
sation  et  la  constitution  du  corps  des  êtres  vivants.  Toutes  les  fonctioni 
de  la  vie  sont  rigoureusement  subordonnées  les  unes  aux  autres.  Sani 
nutrition,  poirit  de  sensibilitéj  ni  de  locomotion,  ni  de  pensée.  L^âmi 
est  la  fin  du  corps;  elle  est  le  principe  et  le  but  de  son  activité,  elle  est  ci 
en  vue  lU*  quoi  tout  s'ordonne  et  s'organise  dans  ce  petit  monde  qu^oi 
ap|jelle  un  être  organisé,  vivant,  mais  elle  est  si  peu  séparai) le  de  la  phinU 
et  de  Taninial,  quels  qu'ils  soienl,  qu'aucune  des  fondions  vitales  j>ar  les 
quelles  elle  a  été  définie,  depuis  la  nutrition  jusqu'à  la  pensée,  ne  se  ma 
nileste  sans  la  matièrt^. 

Sans  doute,  penser  est  pour  Aristotk  autre  chose  que  sentir.  Mais  I 
pensée  sup[>ose  nécessairement  les  sensatiruis  et  les  images,  lesqiielle 
impliquent  à  leur  tour  la  sensibilité  et  la  nutrition.  Les  images  fournis 
sent  à  rintelligence  des  sensations  plus  ou  moins  afl'aiblies,  mais  toujoui 
susceptibles  de  s'exalter  jusqu'à  nous  faire  croire  que  nous  voyons  au  ei 
tendons  b*s  <^hoses  elles-mêmes,  sensations  d'où  naissent  les  coni^eption 
intellectuelles.  Le  sotivenir,  la  mémoire,  s'expliquent  par  la  [lersistanc 
des  impressions  sensibles.  «  La  sensation  vient  du  d(diors;  mais,  pour  n 
souv«*nir,  Tâme  doit  se  reporter  aux  mouvemenU  ou  aux  impremom  di 
meNtrrs  flam  /es-  orffaneîs  dr$  sem,  S'i/ijjLviQîi;  ^t:  è/.Ê{vr,ç  szl  Ti;  ev  ■:::?;  al^Oi;^ 
pfcu  x^vT^Tât;  f|  fjL3vi-  «  {D^  an, y  I,  IV,  12).  Les  images  sont  à  Tiutel  ligence  c 
que  les  sensations  sont  â  la  sensibilité.  Sans  images,  sans  représentattoi] 
internes  des  chosc^s,  Fanie  intelligente  ne  saurait  penser.  Pour  pouvoj 
penser,  rintelligence  tloit  (levenir  les  choses  qu'elle  pense.  CVsl  dans  11 
choses  inatérielh^s^  dans  les  forru(*s  s{*iisildes  que  sont  en  puissance  loi 
tt*s  b*s  chosi^s  intilligibles.  ('.oneevaii*  sans  imaginer  n\*st  pas  tlans  1 
nature,  et  les  images^  ciicoih*  uiu*  lois^  sont  bien  des  espèces  <le  sensa 
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lions.  Voilà  pourquoi,  s'il  ne  sentait  pas,  Tétre  ne  pourrait  absolument 
ni  rien  savoir  ni  rien  comprendre.  II  nV  a  pas  jusqu'aux  notions  abstraites 
(les  mathématiques,  jusqu'aux  pensées  premières  de  Tintelligenee, 
jusqu'aux  catégories  de  Tentendement  qui,  sans  les  images,  ne  sauraient 
exister. 


Matière  et  Forme, 


On  n'eslinie  savoir  tiiie  chose,  clïl  Aristote,  que  lorsqu'on  pensp  en 
connaHrt^  la  caust'  preiuièn?.  C'est  cloiic  [»ar  la  mm  eu  ce  des  causes  qu'on 
doit  (  Dniiiieiicer  rétude  du  monde,  H  y  a  qualrii  sortes  de  causes*  La  [u  c* 
mi  ère  est  ee  qu'on  nomme  la  mhstance  [i^  cj^iV,  la  forme  {d^sçj  H^f?^^  XoYSi, 
T3 etvat).  La  seconde  cause  est  la  maiière  et  le  sujei  (Tf;v  IXttsv  xai  th  îtr^ 
xsf[i,£v5v).  La  Iroisiènie  cause  est  lo  imncipe  du  mouvnnrnt  (ÏOav  %  ipyr;  -rfjcxtvf,- 
géùjç).  La  quatrième  est  la  cause  finale  [-zh  hvjLx)  (i).  La  plupart  des  anciens 
philosophes  n'ont  considéré  les  principes  de  toutes  elioses  que  sous  Tas- 
pect  de  la  matière  :  «  Ce  d'où  sortent  tous  les  êtres,  d'où  provient  tout 
ce  qui  se  produit  et  on  aboutit  toute  destruction,  la  subslance  (ïersistant, 
quoique  subissant  les  changejiienls  déterminés  par  ses  aireetiuns,  voilà 
rélénient,  le  princijie  de  tous  les  êtres*  Aussi  peusenl*ils  que  rien  ne  naît 
ni  ne  [)érit  véritablement,  puisque  cette  nature  première  persiste  ton- 
jours  (a).  » 

Pour  AiiiSTOTE  la  matière  n'est  certes  pas  un  non-ètre,  |JL^;  cv,  II  ne 
place  |ïas  toutefois  en  elle  la  cause  du  mouvement;  elle  n'est  pour  lui 
qu'un  xtvûjfjLÊVcv  et  un  r.7!^r'.\%i'f  (3).  La  matière  est  d'ailleurs  inconmie  par 
elle-même,  en  soi  (en  tant  quMndéternnnée)  :  %  V  uXij  ayvwTîs;  xatô'  (4), 
Mais,  quoique  la  matière  soil  ce  qui  n'a,  de  soi^  ni  forme,  ni  propriété,  îiî 
aucun  des  caractères  qui  déterminent  TétrCj  en  tant  que  sujet  pouvant 
être  déterminé  elle  subsiste  et  persiste  par  elle*mênie;  elle  est  impéris- 
sable, indestructible,  incrêée  :  ifj  5Xij  atYivvExc;  (5).  Il  n'exjsle  j*as  jdus  d'ail- 
leiu's  de  matièi-e  sans  forme  qut*  de  forme  sans  matièrt\ 

Tout  en  insistant  sur  riinpoi'taiïce  de  la  forme  au  regard  la  matière  dans 


(i)  Méfaphys.,  f,  jit,  i.  En  J'auLrcs  l^rnics  :  causa  furmalis,  causa  maienaiUr  mu$a  effi' 
eiens,  causa  finalis.  (X  Phrs,.  II,  m, 

(3)  Dû  geueraL  et  eotntpL       [Ah  yâp  vXTjj      ïîi^/itv  hv.  xatl  itivcrïiOau.. 
(^)  Mêtaph.,  VI.  jt, 
(5)  U,  iT,  etc. 
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la  considération  des  partii*s  ou  des  organes  du  corps  (i),  jamais  Aristotk 
jic*  reconnaît  a  la  forme  d'existence  distincte  ou  séparée  de  la  matière;  elle 
c^sl  toujours  réalisée  dans  quelque  chose;  aussi  n'f/  a-t-U  de  réel  que  les 

L'universel  n'est  point  séparé  et  distinct  des  individu8  (3)- 
La  nature^  dit  Aristotk,  peut  être  envisagée  de  deux  façons,  comme 
iaîière  ou  comme  fùrmt*  (yj  jjtàv      LiXij,  ij;  i^zç^ry^  la  forme  est  une  /îu 

'(-riÀs;),  et  tout  le  reste  s'ordonne  en  vue  de  la  /in  et  du  but  (t:u  TéXouçS'  Ivsxat 
-ri  mai)  :  la  forme  est  donc  la  came  on  le  pourquoi  des  choses  et  leur  cause 

I  Or  dans  la  psychologie  d'AnisTOTE  Tâme  est  In  forme  ducor|)s  :  la  cause 
Miatérielle  est  le  corps;  râme  est  la  cause  fonnelle,  la  cause  motrice,  la 
173  use  Un  aie.  Et  cela  est  vrai  de  là  me  des  plantes  comme  de  celles  que, 

outre  de  celle-ci,  commune  h  tous  les  corps  vivants,  possèdent  les  ani- 
maux. La  psychologie  d'AiiiSTOTE  comprend  en  effet  les  plantes  aussi  bien 
que  les  animaux.  Ce  n'est  que  logicfuemciit ,  non  réellement,  que  ces 
àfiie^  peuvent  élre  considérées  séparénu^nt,  comme  la  forme  peut  Tétre 

ta  matière  par  \m  semblable  artiltce.  L'âme  est  ce  par  quoi  nous  vivons, 
sentons^  pensons  :  i^  ^Jru^rfj  3è  toDto  (S  Çûticv  xal  %\^xii*^é^%  Kal  St3^vcs,iiJi£Ô«  Tcpti- 

Tts*;  (5). 

La  matière  du  corps  vivant  est  fa  puissance  {%  [aIv  ïXr^  Sûvac^ti;),  c'est-à- 
dire  laptitiule  fonctionnelle  a  vivre  existant  comme  à  Tétat  latent.  Cet 
état,  Aristotë  rappelle  la  première  entéléchie  ou  énergie,  cVsl-à-dire  le 
\\m  bas  degré  d'actualité  du  corps.  Le  a  vivant  »  est  ce  qui  résuite  de 
Vunioei  de  la  matière  et  de  la  forme  qui  Tactualisc  (-i  S'  êîSsç  hxtkiyiKz)  ; 
i-îlîi    à;  i^A^psIv  £[Ji'^'j/ov.  Ainsi  le  corps  n'est  [>as  t'eiitéléchie  de  l'âme,  mais 
l'âiiiv  celle  du  corps  ou  de   la  matière.  De  là  la  définition  célèbre  : 
<  L  unie  est  la  première  entéléchie  ou  actualisation  d'un  corps  naturel 
organisé  qui  a  la  vie  en  puissance  »  ('^^jx^^        *^'*'^*-^yy-^  t  î^f*^^  ^sil^^^rto^  f^'sK-* 
)e^3j  bvi^i  ;(4)r,v  r/svT:^  De  an.^  II,     5).  Des  fonctions  de  Tàme,  c'est-à-dire, 
on  le  voit,  des  fonctions  psychiques  de  la  vie,  certains  êtres  vivants  n*en 
poBSLHienl  qu'une  seule,  suivant  le  Stagirite.  Tels  les  végétaux,  auxquels 
il  lùccortlc  que  la  nutrition  ;  «  Parmi  les  corps  naturels,  les  uns  ont  la 
VK*j  1rs  autres  n<^  l'ont  pas.  Ce  que  nous  appelons  vie,  c'est  ce  qui  possède 


-1  ^%^U^^'^t^.  ,  Cf.  iliid..  IX,  ii;  Xtl,  ix.  De  an.,  lit,  mix,  i 
(4)%*.,  H.  vin,  7. 
{l)lhan,,  lï.  ut,  là. 
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par  soi-mûine  la  nutrition,  la  croissance  et  la  décroissance  {i}.  »  Les  au- 
tres fonctions  de  Tâme  sont,  en  dehors  de  l'âme  trophiqtie,  ra[>pctitîve,  la 
sensitive,  In  motrice^  qui  délermine  le  déplace  m  eut,  la  noélique  ou  rinIcU 
lige  II  te  (3).  Aucune  de  ces  âmes  ne  peut  îivoir  une  existence  dislincle  ou 
séparée  du  corps  (à  rexception  du  vsI5?  théorétique  et  de  sa  fonclion,  donl 
on  ne  sait  d^ailleurs  «  rien  de  clair  »,  sjîlv  TCta  ^Tnph).  «  Ceux-là  sont  dans  | 
le  vraij  dit  Aristotb,  qui  estiment  que  ni  Tâme  ne  peut  exister  sans  un  | 
corps  ([j-Tf;T'  Tnj  ^ili-^Lxzz^  ^hxi]  ni  être  un  corps  ;  ràme  n'est  pas  un  corps;  elle 
est  quelque  chose  d'un  corps,  et  voilà  pourquoi  elle  est  rfam  un  corps 
Sii  TsÛTC  £v  a^^ocxi  mip^u)  et  dans  un  corps  qui  est  tek  »  11  îje  faut  donc  pas 
dire  que  Tâme  éprouve  de  la  colère,  de  lo  pitié,  de  T amour,  di*  la 
haine,  etc.,  que  Tâme  apprend,  raîsonnej  se  rappelle,  mais  que  c'est  t  homme  ^ 
avec  son  fime  (3).  » 

Partout,  dans  Toeuvre  entière  d'AïusTûTE,  éclate  la  croyance  à  la  réalité  ** 
et  à  robjectivilé  de  la  perception  sensible.  | 

«  La  sensation  des  choses  particulières  est  toujours  vraie,  et  appartient 
à  tous  les  aniniaux(i)*  »  Les  anciens  physiologues  ne  se  sont  pas  correr* 
teinent  exprimés,  estimant  que^  sans  la  vision,  il  n  y  a  ni  blanc  ni  noir,  • 
non  plus  que  de  saveur  sans  le  goût.  Ils  avaient  en  partie  raison  et  tort  i 
en  partie.  Sensation  et  sensible  ayant  deux  sens,  tantôt  pour  HÎgnifter  les  i 
choses  en  puissance,  tantôt  pour  signifier  les  choses  en  acte,  ce  qi^ils  ont 
dit  convient  à  celles-ci  et  non  à  celles-lâ.  'Aaa^cÎ  r.pi-zipcy  fjffiûXsv^s  tsûtc  si  • 

yEyffiu);,,.(5).  Ainsi  ce  sont  bien  les  choses  elles-mêmes  que  les  sens  rious^ 
fiutt  connaître.  La  sûreté,  la  réalité  et  la  certitude  iniu!e*diate  de  la  per- 
ceplion  sensible  ne  font  point  dmite.  Le  caractère  absolument  objectif  du  la 
théorie  de  la  connaissance  d'AïusTOTE  est  indiscutable,  11  ny  a  pî*^  de  con- 
naissance en  dehors  de  rexpérience,  et  c'est  des  faits  particuliers  qu'on  || 
doit  partir  pour  s'élever  aux  choses  universelles  :  u  II  est  plus  facile  de  défi- 
nir [e  parîieulier  que  Tuniversel;  aussi  faut-il  loujours  passer  des  choses 
particulières  aux  choses  univ^ersellcs*  'Pasv  -.s.  -zh  xxCl'  exïîtsv  ipiîajOai  fj 


(a)  lùid.f  II,  lit,  t.  Suva(J.itî  5**îï:ti[*ïv  OotlTCtïttîv,  ô,iÊ3t-'.xov,  tiï^3<l7)TïXt(V,  ïttvTjrtït'ïv  xatà  tottov,  €ti- 
(5)  i^f  ûfi.,  m.  11,  8, 
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ver  quulqiii*  chose  n;  c'est  «  uoe  sorte  traltératioii  »  de  Tètri*  (i).  La  sea- 
fiatiori  résulte  à  la  fais  de  Forgane  et  de  l'objet  extérieur  auquel  il  répond  : 
chaque  organe  des  seiift  reeoit  les  impressions^  des  choses  sensibles  qui 
le  concernent  :  xil  to  atïÔr^xiqptsv  ïvAtzzu  csxTiyiv  EÎvat  tûv  «ÎitOïitûv  {De  part*  an.^ 
H,  i)»  El  le  votî;  hii*iuéine  est  identique  au  vstjtsv  :  «  râme  est  en  quelt|ue 
sorte  toutes  les  choses  qui  sont.  Les  choses  sont  en  effet  ou  sensibles 
ou  intelligibles;  or  la  science  est  en  quelque  façon  les  choses  qu'elle 
sait,  de  même  (|ue  la  sensation  est  les  choses  sensibles  (a).  »  Si  les  choses 
sensibles  n'exislenl  pour  nous  que  du  moment  qu'elles  sont  senties,  elles 
ne  laissent  pourtant  (las  d'avoir  une  existence  propre,  dialincle  et  différente 
de  la  notre,  et  antérieure  à  notre  existence. 

M  S'il  n'y  avait  au  monde  que  le  sensible,  il  n'y  aurait  plus  rien  dès 
qu'il  n'y  aurait  [dus  dVMres  animés;  car  il  n'y  aurait  |)lus  de  sensation  {x^- 
Y=fp  P*^"t  ét^*^  vrai  que,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  jdu.s  m 

objets  sentis  ni  sensations  (car  c'est  une  afTection  du  sujet  sentant),  mais 
il  serait  impossible  que  le  a  objets  g  m  cament  la  sensation  n'existassent  point  ^ 
et  cela  même  sans  qti  aucune  sensation  ait  lieu.  La  sensation  ne  relève  pas 
seulement  d'elle-niénu^  mais  il  y  a,  en  dehors  de  la  sensation,  quelque 
chose  de  différent  d'elle,  et  qui  est,  do  nécessité,  antérieur  à  la  sensation» 
Le  moteur  est  par  exemple  antérieur  à  l'objet  qui  est  mù  (3). 

L'animal  venant  â  disparaître,  il  n'y  aura  plus  de  seienre  {h\  tum 
ivr^ptO^/Ts;,  cjKlTTai  smTCTiiJtv;),  bien  qu'une  foule  <le  chtïses  suscejitibhrs  d'èt 
sues  puissent  exister*  11  en  est  de  même  pour  la  semation.  L'objet  sensi- 
ble seuiblo  antérieur  à  la  sensation  (ti  ^ip  ma6if;Tsv  Trpixepv  a-sOTis^ù*; 
thjLi)^  «  Oiv'A  en  efft^t  l'objet  sensible,  il  empoHt^  la  sensali(Ui  avec  lui.  Atats 
la  sensation  disparaissant  n'eïdève  pas  avec  elle  l'ol>jet  sensible.  En  elFet, 
les  sensalions  s'a|)pliquent  â  un  corps,  et  sont  dans  un  corps  ;  l'objet  sen- 
sible détruit,  le  corps  lui-même  disparaît;  car  ie  corps  est  du  nond»re  des 
objets  sensibles,  et  s'il  n'y  a  pas  de  corps,  la  sensation  elle-même  dispa- 
raît, de  sorte  que  la  chose  sensible  détruite,  détruit  avec  elle  la  sensa- 
tion-La sensation  au  contraire  ne  détruit  pas  avec  elle  la  chose  sensible. 
Si  l'animal  disparaît,  la  sensation  disparait  avec  lui;  mais  la  chose  sensible 
restera;  et  c'est,  par  exemple,  le  corps,  la  chaleur,  la  douceur,  l'amer- 
tunie,  et  toutes  les  autres  choses  qui  sont  sensibles.  Il  y  a  [>lus;  la  sen- 


tivït.  Cf.  n.  iv.  6. 

(a)  Dt'  an,,  lU,  i. 
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sotîon  ne  naît  inravcr  Tétre  qui  Reiit,  car,  en  iiiônie  temps  que  FaHmial^ 
nait  aussi  la  sensation  (ap^a  y^f  ^(ytxii  %xi  aMr^în;).  Mais  les  objets  sen- 

sihies  e.risfé'nl  avant  f/n'H  n\f/  a  if  ni  (ranimai,  ni  dp  senmtion;  en  effet,  le  feu, 
l'eau  et  tous  les  élériH^nls  analogues  dont  ranimai  esl  formé,  existent 
avant  qu'il  n'y  ait  du  tout  ni  animal  ni  sensation (i),  »  Ainsi  Tobjet  sensible 
précède  la  sensation. 

11  est  évident  que  si  quelque  sem  fait  défaut,  quelque  .mence  doit 
Aïisisi,  de  nécessité,  mant|ucr,  qu'il  était  im[>ossible  d'acquérir  :  ^ar/Epèv  Bk 

"^.îSstv.  En  effet  nous  ne  pouvons  apprendre  que  par  induction  ou  par  dé- 
^nonstralion  (IJ  ï^r^tù-^fi  ^,  ottsîsiîsO*  Or  la  démonstration  se  tire  de  principes 
liïiivcrsels;  Finduclion  de  cas  partitudiers,  Maiis  il  est  impossilile  de  eon- 
Tiaître  les  universaux  autrement  que  par  induction  {zB'jHxno^t     -ci  ^Mko^  Osta- 
pi'^^xi^ài  il  lzTftûy%^).  C'est  par  t  induction f  en  effets  que  soni  connues  même  les 
^/ioses  abstraites,  quand  on  veut  faire  comprendre  que  certaines  d^entre 
files  sont  dans  chaque  genre,  choses  dites  abstraites  bien  qu^elles  ne 
f^oieat  point  séparées  (îtai  et  [ay; /(iïpLSTJÉ  Ittiv)  d'ailleurs,  en  tant  que  chacune 
cVelles  formerait  un  objet  distinct.  Or  induire  est  impossible  pour  qui  n'a 
pas  la  pensât ion^  ci^r/O^vjc.  li  (^vj  l^rs^ta^  aïa&t]5tv  iS^vattcv.  Car  la  sensation  s'ap- 
plique aux  objets  particuliers;  et  pour  eux  il  ne  peut  y  avoir  de  science. 
Car  on  ne  peut  pas  la  tirer  des  universaux  sans  induction,  ni  l'obtenir 
Var  riruluction  sans  la  sensibilité (2).  n 

Ainsi  tiiHic  les  connaissances  des  priîicipes  ne  sont  pas  en  nous  toutes 
tlêtenninées  ;  elles  ne  viennent  pas  non  plus  d'autres  connaissances  plus 
^'laireg  i^Ot'  st.'  dt>.Xtav  î^wt  y-''-'''^*  pw(jT*.x(i*T£pti>'^)  ;  eiles  viennent  uniquement 
éffla  mmiiion  {ihV  ivh  zlu^ri^m^)  (3). 

«  Les  mathémuHqaes  ne  s'occupent  qnedes  fortnes^  non  d'un  sujet  quelcon- 
<|*io.  Si  la  géométrie  [)eut  s'appliquer  à  quelque  sujet,  ce  n'est  pas  en 
tîmt  que  géométrie  qu'elle  s'ap|dique  à  quelque  sujet,  )>  Ti  y^P  [azOi^i^j^tx 

irru»,  iXX'  D>/ 75  Y£  7-3éO'  jîcsKiiiJiivsu  [Ànnlyt,  poster,^  1,  xiii,  i5  ;  xiv,  2).  Aussi 
la  mathématique  est-elle  pour  Arjstote  Tidéal  de  toute  science  :  Tarith- 
niéfiqne,  la  géométrie,  Toptique  (ip^T^Tixt;  ïlscî  ym^^tx^ix  xal  sîntKif^),  bref^  les 
sriences  mathématiques  et  presque  toutes  les  sciences,  peut-on  dire,  qui 
étJidient  le  pourquoi  des  choses  (StSîL^  sont  au  sommet  de  la  connaissance 
rigoureusement  scient ilique  (i). 


(3)  Aki&toti,  Anafytka pûst.,  l,  xviu. 
(3)  md.,  [I,  XV,  6. 

(ij  L««lob  de  k  Eiaturo  no  Lrauveiit  que  dans  la  mathémaliquo  leur  oxpresabn  la  plus  exacte  et  U 


,^4  1* ^ ^ E  NER  VE UX  CMNTIi  A  L 

L'expérience,  voilà  le  principe  et  le  eommencemejïî  toutes  les 
sritHires.  Ainsi  raslronoinît"  repiise  sur  rohservation  àstronoiiiifjue  ;  «  f*ai' 
Iv.s  |jliéuoiuèiu*s  (célestes)  ayanL  été  hwn  observés,  uhirs  les  iléuionslra- 
Itoiis  astronomicpies  (al  iaTpîXiYtxal  iiz^id^zi^)  lurent  découvertes.  De  luAiiie 
pour  n'importe  quel  autre  art  ou  quelle  autre  sciencf*  Ces  «  démons* 
tratioiis  astronomiques  ïrdcvaituit  plus  tard  s'nppclcr  des  «  lois  astronomi- 
ques ».  Si  nous  lu*  négligeons  rien  de  ce  que  rfd>si*rvation  [leut  nous 
ai)|irendre  sur  chaque  chose ^  enseignait  Abistote,  il  nous  sera  alors  facile 
de  <léinontrer  tout  ce  qui  peut  Tétre,  et  de  rendre  clair  au  moins  ce  qui 
ne  comporte  pas  de  démonstration  (i). 

Ainsi  la  connaissance  des  phénomènes  particnliei  s  devait,  selon  Anis- 
TOTE,  précéder  tairt  essai  d  explication  et  de  théorie  scientifique-  Pour 
être  sullisante,  Tobservation  devait  embrasser  complètement  tous  les 
phénomènes  à  expliquer  sans  dépasser  ces  faits*  Quand  les  laits  ne  sufli- 
sent  pas  à  la  connaissance  scientifique,  le  besoin  de  synthèse,  je  ne  dis 
pas  cfunité  (a),  dans  la  conception  générale  ihi  monde  nous  porti^  à 
chercher  une  explication,  partant  à  instituer  une  hypothèse,  au  lieu  de 
fournir  une  démonstration  fondée  en  fail.  Par  hypothèse  (uT^sOist;)»  d'ail- 
leurs, AntsTOTE  entendait,  en  général,  quelque  chose  d'autre  que  Titlée 
du  mot  nous  suggère.  Une  hypothèse  est  une  démonstration  qui  résulte 
logiqu(*ntent  de  quelques  propositions,  démontrées  ou  uon,  mais  quï 
sont  point  en  désaccord  avec  l'observation  et  F  expérience* 

«  La  méthode  reste  toujours  la  même,  tlit  Ahjstote,  qu'on  Tapplique 
soit  à  la  philosophie,  soit  à  Tart,  soit  à  la  science,  a  *H  \Lh  c3v  ^is;  xrci 

A  côté  de  la  méthode  tmaltjtiqup^  Ahistote  vante  et  [yratique  la  méthQdr 
hùtorique  ou  de  développement  pour  tous  les  ordres  d'étude  :  diviser  le 
conqjosé  jusqu'à  ce  qu*on  arrive  à  des  éléments  entièrement  simples 
La  manière  d*établir  une  théorie  scientifique,  c'est  iVùbserupy  les  chom 


plus  éityéti.  AiisAi  Ka?it  estime  t-U  ï^uc  ta  pari  de  sdence  ccmlenue  dans  chaque  Uiéoric  do  la  natuft» 
est  en  rapport  direct  avec  l'expression  tiïaLhêinalîque  de  ses  pntici|x'ïii  et  Je  loi  a  (*).  C'eii^t  ce  cju  av«il 
écrit  Newtuk  au  début  de  ses  Phiiosopfttfic  tiaiaralis  Pt  inviphx  mnthemaiicu  :  Misais  romm  sub- 
fltaritialiljU!»  el  fjuiûlttalitjti*  occultia^  pliaenonicna  nglurae  ad  teg**s  mathemaitcas  rcv<x'»re, 

(a)  Car  il  eJtiste.  pour  le  Slagirito,  une  phjsicpie  et  une  mécanique  cùbsles,  absolument  diIférc^rtlcA 
de  la  plij^ique  cl  tle  la  mécanique  terrestres»  ot  cette  conception  d'AiiiiSTUTE  s'cit  p-rpelucc  juspriu 
ivii"  siècle. 

(3)  A/lfifjttCQ  pi  tôt  fi,   \,  3EXK,  I, 

(4)  Polit.,  l,  it  3,  To  ^jvCli-cQv  p/^t        ÀmivIliifDV       otatpUv  (xasîifli  jkp  iXa/tiTa  jAtteta  -mi 
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dâns  leur  origine  et  dans  leur  développointMit  :  û  Ir^  tî-  t%  àp)r^;  xi  7.^éc(\i.%'Z3L 

«  Notre  premier  sniii,  dit  Ahistoti-:,  sora  tlY^utlior  les  [larttes  dont  se  caiiiposeiil  Icsanî- 
luàiiï.  Mais  nous  iiauh  ii|iplî*|iitTOii!^  loiil  d'abord  l\  iV'ludc  des  parties  de  riinmmc  (ri  tow 
^^pyjTTù^  Î^Vi)*  Car  de  même  qu*on  estime  Lt  nik^ur  de^  monnfiîei  en  les  rappariant  à 
M*elîe!t  qn^on  vonnnît  le  mieux^  de  même  en  doit-ou  faire  pour  tout  le  reste^  Or.  riionime 
L^r^t  ïieces^sairenient  de  lou*»  les  aninmiiA  ccliiï  qui  nous  est  le  plus  connu.  Svs  parties  sont 
'^ïi  elTel  manifestes  à  nos  seiis(i).  a  Ces  parties  de^  or;;anesde  liioinine  sojil  cerlaineinent 
B  es  piirlies  extenies.  Ailleurs,  en  c(Tct,  V^istote  répHe  que  c'est  par  l'homme  qu*il  faut 
nmmericer  pnree  que.  entre  autres  niolifs,  «  la  forme  de  ses  pn.rtie^  externes  nous  est  la 
j^Uih  connue  v  (r/jv  Tàîv  £;*#jO£y  fjiopiwv  aopîp/^v)  (a)*  ToutefoiiSt  il  iVrit  au  commcucenient  du 
iivre  V  de  V Histoire  des  anima uj:  :  «  Antérieurement  nous  partions  de  Thomme  pour 
^Mîïvaallre  et  décrire  les  parties  des  animaux  :  maintenant,  au  coniraire»  nous  ue  parlerons 
riionime  cpi*en  dernier  lieu*  parce  que  c'est  lui  qui  exi^e  le  plus  Je  pinc  et  d'applica- 
1.  i4»<i  (Sti  To  ;tÀ£iffTT>v  l/iw  Tz^jwxiEiti^') .  On  débutcra  d'abord  par  les  testacées  (i^b  Ti5v 
jÉ^-jTfiajtoSfputTjv) .  on  passera  ensuite  au \  crustacés  {t£^\  Ttîiv  |JLaX3îco<îTpaxwv) .  et  ainsi  de  suite 
l^^nur  les  aiiires  animau?t  en  procédant  [>ar  ordre.  Ce  sont  les  mollustjues  et  les  insectes 
T£  iLiXfhLfx  3t5tt  Tx  lyT^iaot),  puïs  Ic  gcurc  des  poissons  (to  -twv  t/^6tiwv  tant  les 

^  î ^ijiares  que  les  o\ i|>arcs,  ensuite  les  oiseaux  (to  xwv  dpvt'Otrtv).  KuTni  viendront  après  les 
atiMnau\  qui  marclïent  sur  le  sol.  o\ipareset  >j\ipares.  tjuelques-ujis  des  quadru[)èdes  sont 
%î>i|>ares,  l' h  on  une  csl  le  &eu\  qui  le  soit  des  bipèdes.  1» 

En  priant  de  la  nature  animée  (-Epi  ttjî  ïtoV>cf(Ç  ^wiîtm),  Autstotb  pose  en  principe 
t|U*on  ne  doit  né|^li^er  aucun  <létaiL  quelque  bas  ou  peu  relevé  soil-il  (3).  Car,  même  dans 
c««%de  ces  détails  qui  jK^uvent  ne  pas  llalter  nos  sens,  la  nature  or^^anisalrice  (r^  Sr^fitoup- 
^j!^ys%  ^imi)  [irocure.  par  Pélude  de  ces  êtres  animés,  d*ine\priînables  joies  a  ceux  qui 
ç^^uvent  m  coiuiaitre  les  causes  et  sont  véritablement  [îbilosojilies.  Il  ne  faut  donc  pas,, 
.gomme  un  en  fan  t.  rœuler  de  dégoût  devant  rexanien  (iTn'wfiç)  des  animaux  les  plus  infi- 
\m:  tiaus  tonles  les  choses  de  la  nature  11  y  fl  quelque  chose  d*admu'able  (Èv  ^isi  yStp 

^i'^^5l  Hinsl  qu'nÉHA(]Li  rK,  raconf  e-t-on.  dit  à  des  étranj^ers  venus  pour  le  voir  et  s*eutre^ 
tenir  a\€c  lui,  et  qui,  s'étaut  présentés,  demeuraient  immobiles  en  le  voyant  se  chaulTer  au 
fmdclft  cuisine:  a  Entrez»  en  Ire  se  donc  sans  crainte,  car  Ici  aussi  sont  les  dieux  (ilvat  ykp 

ih  aténie  de\ons-nûUs  entrer  sans  fausse  bonle  dans  Tétiide  des  animaux,  quels  qu*ils 
«oical,  ]mrcc  que,  dans  tout»  il  y  a  quelque  chose  de  naturel  cl  de  hcau.  Gomme  il  n'y 
il  pi)mi  cie  hasard  dans  la  nature,  el  que  Ions  les  nuvrapfes  de  la  nalttre  evis1<'nt  en  vue 
fl  ^ae  «'tlaine  lin  {v^etux  xtvoc)*  c'est  précisément  celte  tin  qui  constitue  sa  beauté  (/|). 


(*)     part*  anim..  Il,  x. 
(3)  thitt.,  î,  V. 

W)  Cf  part,  an.f  I,  v,  7.  «  Dans  lei  couvres  de  la  nature  il  n'y  a  jamâb  de  Hasard:  ellot 
ttiMiMil  kHtjtnirs  en  yuc  de  quelque  fin.       yàp  jijj  -□^(îvtf^ç,  giXX' Ivîki  Ttvï;  Iv  toÎ;  ttjî  ^y^iw;  ipyoi; 
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tf  Parmi  les  substances  dont  la  Nature  se  compose,  Ich  unes,  étant  in- 
créées et  impérissable!^,  existent  île  tonte  éternité,  les  antres  sont 
sujettes  à  naître  et  à  périr,  Tôiv  oiat6>7,         fhii  T^veTtast,  -rac^  a^^v^Jî 

Mais  sur  ces  choses  admirables  et  divines  nos  observations  se  trouvent, 
en  ce  qui  les  concerne,  bien  incomplètes.  Car  si  on  s'applique  à  Ica 
étudier,  et  iouchant  ce  que  nous  désirons  de  connaître,  il  y  a  extrôttie-* 
ment  peu  de  choses  qui  apparaissent  à  nos  sens  (icar^T^Xû;  Itov  cAiyat  là 
çr/Efi  xati  T^v  ar^Orî^tv).  Au  contraire,  pour  les  substances  matérielles, 
plantes  et  animaux,  nous  avons  |)his  de  moyens  de  les  connaître,  à  cause 
de  notre  existence  en  commun.  Quiconque  veut  y  travailler  et  prendre 
delà  peine  comme  il  convient,  peut  en  apprendre  fort  long  sur  chaque 
genre  de  ces  êtres.  Chacune  de  ces  études  a  son  charme.  Pour  les  chose» 
éternelles,  dans  quelque  faible  mesure  que  nous  puissions  les  atteindre, 
nous  éprouvons  plus  de  joie,  gr^^ce  à  la  sublimilc  du  savoir,  que  pour 
tout  ce  qui  est  autour  de  nous;  de  même  que,  pour  les  choses  que  nous 
aimons,  la  vue  de  n'importe  quelle  et  insignifiante  partie  nous  est  plus 
douce  fjue  la  vue  prolongée  iles  objets  les  plus  variés  et  les  plus  grands* 
Quant  à  Vétude  des  choses  périssables,  comme  elles  sont  plus  notubreuseâ 
et  que  nous  pouvons  les  coniiaitre  plus  à  plein,  elle  revendique  le  pluf 
haut  rang  du  savoir  (XsÉ^îavii  tt;v  tîJî  Ê7:tm^[jLr,i  uzgp^yffi].  Et  comme  les  choses 
périssables  sont  plus  jirés  de  nous  et  plus  conformes  à  notre  nature,  elieg 
compensent  en  quclcpie  sorte  [ïour  nous  Tétude  des  choses  éternelles  e| 
divines  [h\  lï  lik  zh  ';:hT^T,xix£px  i^fiwv  tUxi  xxl       f^^zia^  otîtsioTipj  h'i%x'xKKixi€xJi 


A>\%vaoHE  a  ffiil  un  usage  inexfici  du  mot  éfher:  il  dit  Véther  m  Heu  du  feu  (t).  Il 
Qsi  certes  Irusi  ratiotincK  d'a[ïres  ]ei>  llieories  que  nous  avons  {?\pis^'DS,  dit  Ahistote,  di 
composer  rhaf tint?  des  étoiles  de  cette  mt^nie  iriatîtTc,  Véther  ou  ciiiqineair  eorps  nitnple» 
dans  lequel  elles  ont  leur  luouverueut  de  li  aiisliition,  puisque  ce  corps  est*  pftr  sa  nnlum 
m^rne,  éleinelleiueiit  enijvorté  dans  un  mouvement  circulaire.  Ceux  qui  sonîieuiient  quft 
les  étoiles  sont  iorinces  de  feu  ne  parknil  aiii^^i  (|ue  parce  qu'ih  croient  que  le  corps  supé* 
rieur,  Véiherj  est  du  feu  ;  car  il  est  ralionuel,  nous  le  ré|>élons,  de  penser  que  chaquç 
cJiose  se  compose  des  éléments  dutis  lesquels  elle  existe.  Mais  h  chaleur  et  In  Itmiière  que 


(i)  iVttrsTt*T£,  De  part,  an.,  L 
(a)  AiuisTOTfc,  De  c^io,  1,  m,  fi. 
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astres  nous  envoient  viennent  êu  frollement  de  Taîr  tïnpïrice  par  leur  translulion.  Le 
mouvement  peut  aller  en  eitct  jusqu'à  eullaminor  lt*â  bois*  les  pierres  et  le  fer»  Les  flèches 
qu'on  Innce  s'echaulTent  quelquefois  îi  ce  |}oinl  que  leur  plomb  vient  à  fondre;  U  faut  donc 
que  l'nir  qui  les  entoure  éprouve  un  eflH  semblable  ;  ces  flècbcs  s*écbau(îeuL  par  leur  vol 
dans  Tair:  jiar  TelTet  du  uiouvement  que  lui  imprime  le  elïoc  Pair  deuent  du  feu.  Or, 
chacun  des  corps  sujïérieiirs  ciii porté  drtns  le  mouvement  circulai re  du  ciel  ne  s'cnHamme  pas 
par  lui-mt^me  :  mais  rair,  au-dessous  de  la  sphère  du  corps  circulaire,  s'échauffe  nécessai- 
rement par  le  mou\ émeut  de  cette  ^pllère,  «  Qull  soit  donc  dit  que  les  étoiles  ne  sont  pas 
de  feu  cl  que  ce  n'est  pas  dans  du  feu  qu'elles  se  meuvent*  »  "Ott  uiv  ouv  oStê  ï:uptva  lortv 

«  De  plus  il  y  a  nécesî^ité  que  toutî  les  mondcii  soient  com|K>ses  des  mêmes  corps,  ces 
mondes  étant  de  nature  semblable.  "Ett  âvayxfi  iravTotç  Tot;  xcJafjwnç  èt  xtîiv  wjxm  tlvat 
îwuaTMv,  ôjio^o'jç^'  Svraç  Tr,v  ^<Ttv.  Il  faut  aussi  tpje  chacun  de  ces  corps  j  ail  la  même  pro- 
|ïrieté  (Bilvctutv)»  tels  que  la  terres  le  feu  et  les  éléments  intermédiaires  entre  ceux-lii  (a).  » 
L'imité  de^  corps  î^imples  de  runi\  ers  est  postulée  par  Aristote,  et,  avec  Tuniversalité  de 
Jctirs  propriétés,  réternilé  de  la  nature  propre  de  leurs  mouvements  (3). 

AntsTort:  a  %oidu  ramener  toutes  les  qualités  des  corps  à  ropposîtion  du  chaud  et  du 
Jmd^  du  nec  et  de  V humide. 

Tout  vient  de  tout, 

«r  Une  chose  vient  toujours  d*une  autre  chose  absolument,  rfyvexai  jiiv  w  krJX^^  ets^Ov  i% 
Quand*  parevemple,  Tair  ^lent  de  Teau^  dit  Aïustotb,  c'est-à-dire  quand  IVau 
s'est  vaporisée  et  changée  en  air,  il  y  a  production  d'un  eoips  nouveau  dans  lequel  le  pre- 
mier corps  a  changé,  et  cela  par  la  destruction  de  son  contraire,  puisf|ue  Teau  est  le  contraire 
de  Tair.  L'un  a  disparu  et  péri  tandis  que  Tautre  s'est  produit  :  to  |i^lv  x^^XmXt  oè 
•^hfffm.  Les  «  corps  simples  »,  au  nombre  de  quatre,  appartiennent,  deuK  à  deux,  Vair  et 
le  /eu  au  lieu  porté  \  ers  la  limite  exlri^mc,  la  terre  et  V^iia  au  centre*  Les  éléments  c\tré- 
mt's,  le  feu  et  la  terre,  sont  les  plus  purs;  les  élémenls  intermédiaires,  l'eau  et  l'air*  sont 
Icsjïliis  mélangés.  Dans  chaque  série  Tun  des  deux  éléments  est  contraire  a  Tautre  :  jtal 
bhh^t  Ixirlpotî  EvqtvTiï.  h' eau  est  le  contraire  du  feu^  la  terre  est  le  contraire  de  Tatr* 
CepTidant  les  w  corps  simples  .n  s'eu^^eudrcnt  tes  uns  les  autres  récipro<pienient*  Que  tous 
ces  corps  puissent  changer  les  uns  datis  les  autres,  c'est  l'évidence*  car  la  production  des 
dioses  va  aiist  contraires  et  viciït  des  contraires  :    ykù  yÉveTiç«tç  IvoEvriot  jtai  i\  «vstvTt'wv.  «  Il 
fît  donc  clair  (|u'en  général  tout  élément  peut  naturellement  venir  de  tout  élément,  "Otrri 
t'ém^  ptâv  ^ûtvtpv  Sti  -âv  ïk  7:o£vtoç  YtvEîiOai  TiE^yatEv,  »  C'est  en  ce  sens  qu'AïuaroTE  peut 
dir*  :  litwfTa  uiv  yàp  II  ûtTravrtdv,  ce  qui  est  une  aussi  grande  pensée  que  celle  de  Xéno- 


(ï)  A^ftisTOTC,  De  cGêlOt  11,  vn, 
(t)  md.,  I.  vm,  3* 

(3)  Itttd.,  lit,  n*  4-  Il  est  faux  êû  supposer,  comme  dans  le  Ttmée,  dît  Arïstote»  qu'avant  que 
liiiitiprï  iitj  fût  jîiU  en  ordre,  les  éltwcnla  a  a^taiçnl  sans  ordre  (ït^Iv  ysverfai  'îov  exmrTO 
T^i/îÎB  *TaxT'.iç).  Si  m  moavcinont  lîes  élémenï^s  était  dt-ji  lors  nalurel*  on  recoiinnîtraj  tt  pour  peu 
queTon  v(?uille  considérLT  tes  choses  avec  i|uclqao  soin  qu'il  fi'cïislaïl  alors  aucun  désorilre  (aviyxïj 
*M)t*v  iivAt)  :  le»  carps  graves  allaient  vers  le  eentrc,  les  corpi  légers  s'éloignaient  du  centre,  et  c'est  là 
préti^èment  Tordre  régulier  qa  olfre  le  monde* 

(1)  ,\nisr.,  De  gener\  et  cûrritjit.,  l,  U  sq.  ;  II,  nt^  7;  IV,  1  sq.  Cf*  De  cûp/o^  111,  vu.  Me- 
ttaroi,  t,  n-iii. 


Sol» Y*  —  Le  système  nen'euJr  c€ titrai. 


178  LH  SYSTÈMB  NERVEUX  CENTliAL  ^^^^^^^H 

Il  ïi^  A  p^s  d*Âmti  du  monde. 

Aristole  ne  veut  pas  admettre,  avec  Empédoclb,  que  le  monde  ne  m 
maintienne  et  ne  dni'e  depuis  si  I  ou  g  temps  t|ye  paire  i\uil  rcçoil, 
par  son  cours  circulaire,  un  mouvement  de  rotah'on  plus  rapide  que  sa 
pesanteur  ou  tendance  à  descendre,  opinion  qui,  d'après  Simplicus^ 
serait  aussi  celle  d'AsAXACoHE  et  de  Démochite. 

f(  Il  ne  serait  pas  non  plus  rationnel  de  croire  que  le  ciel  ne  persiste 
éternelle uu.'iit  que  par  Taction  d'une  Ame  qui  IV  force  nécessairement  :  iXXi 
|iT|V  4^jxf);  eîiXsY^v  ivoi-^ff.i^oÙTTi^  fjiIvsLv  ilSi^v*  »  La  vie  d'une  pareille  àme 

ne  serait  jjuere  bienheureuse.  Le  repos,  ou  le  corps  se  délasse  dans  le 
somnuMH,  trexisterait  pas  pour  elU%  couime  il  existe  pour  l'a  me  des  ani- 
maux iiiorlels;  celte  î\nïe  du  monde  devrait  subir  éternellement,  sans 
fin,  le  supplice  d'un  Ixion.  Mieux  vaut  s'en  tenir  à  ce  qui  a  été  dit  du  mou- 
vement circulaire  primonlial  du  ciel  et  de  son  éternité  (i). 

Le  ciel  n'en  est  pas  moins  u  animé»,  et  il  possède  en  lui-même  le 
principe  ilu  mou  veinent  ;  h  S' ^jpvè;  £;jL'l/ij*^5;  xal  h/v.  xtv^aïtoç  ap/i^v  [2), 

Or  te  moîwemeni  du  ciel  n  a  pm  plus  commencé  que  lui-même  :  1/  e$i 
éternel. 

Le  mouvement  est  éterneL  II  ny  a  jamais  eu  de  temps,  il  n'y  en  aura 
jamais,  ou  le  mouvement  n'existât  pas,  où  il  n'existera  plus*.»  SijXsv  Itti^ 

Or,  il  n'y  ^poini  de  motwcmeni  sam  un  corps  naturel:  xivisît;  i^i^^  ^jîîx5^ 
çrtifjiiTs;  cuK  tT;tv  (De  cœloj  ï,  ix,  10-) 

Le  corps  qui  se  meut  circulairement  (to  wjvXtù  qm^lx)  n'a  pas  de  prin- 
cipe d*oii  il  soit  venu  :  tsmi  S*  ciy.  èVviv  è;  q!1  y^ysvsv (4).  Immuable,  inallérable, 
ce  premier  de  tous  les  corjis  (ts  tt^ww  xm  Cftd;jiiTwv)  est  élerncL  C'est  pour- 
quoi tous  les  hommes,  barbares  et  hellènes,  q  ni  croient  q  u'il  existe  des  dieux, 
ont  attribné  au  divin  le  lieu  le  plus  élevé  (tèv  ivwtariij  tiTi  Ùtftotéfrsv),  Si  donc,  dit 
AnisTOTK,  il  existe  qm-lque  chose  de  dwin,  comme  il  en  existe,  il  en 
résulte  que  ce  qui  vient  dé  Ire  dit,  touchant  lu  substance  première  des 
corps  (ic£pi  irptins;  ûWac^  tûv  a«i>jjtatMv)  —  c'est-à-dire  touchant  le  cinquième 
élément,  ou  Véther,  —  est  bien  dît*  L'obs(*rvation  et  les  traditions  hu- 
maines en  attestent  l'exactitiHle,  En  efîel,  dans  toute  la  suite  des  temps 
écoulés,  d'après  les  souvenirs  transmis  d'Age  en  âge,  il  ne  paraît  pas 
qu'il  y  ait  jamais  eu  le  moindre  changement  ni  dans  Tensemble  du  ciel 


(l)  De  emiù,  tl.  i.  tl,.  ïSipl  Tfj;  rcstilTïjï  fopa;,..-  7:ip\  tïj;  aïSïdtor©;.*. 

(3)  md  .  IL  1:. 

(3)  Pky^..  VIH,  I,  i3.  ifi. 
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observé  jusqu'à  ses  dernières  limites  ni  dans  aucune  de  ses  parties,  cf  II 
semble  môme  que  le  nom  sVst  transmis  depuis  les  antnens  jusqu^à  nos 
jours^  ees  bomines  ayant  toujours  eu  la  même  opinion  que  nous  expri- 
^^nons  à  noire  tour.  C'est  que  ce  n'esl  pas  une  fois  ou  deux  fois,  niais  des 
;0  ufinités  de  fois,  que  les  mêmes  opinions,  on  le  doit  estimer,  sont 
j^rrivées  jusquVi  nous.  Voilà  poui'quoi,  comme  il  existe  un  corps  premier 
^^JifTérent  lie  la  irrre  el  du  feti,  de  Vair  et  de  Ymu,  ils  ont  appelé  éiher  le 
0  ieu  le  plus  élevé  (aîOip^  r^pi^^tti^Kf^zsTf       cr^ùjîitw  tétrsv),  tirant  relte  appellation 

re  la  course  perpétuelle  de  ce  cor|js        tcS  QeTv  àEi)  dura  ni  Té  terni  té  ». 
«  Quand  toutes  cboses  se  confondirent,  la  plus  grande  partie  du 
îiaud  giigna  la  circonférenre  supérieure  :  c'est  ce  qiu^  les  anciens  nie 
^-^^-âraissent  avtïir  nnmiué  étlier  (xiï  bKixfi^id  [jtot  xjtg  tcy.iz'j^vt  ci  zaXaisl  al- 
w  (ij.  D'après  Tauteur  liippocraliste  du  T.tp\  XipKtuv,  le  chaud  est  la 
«.distance  immortelle;  il  a  rintclligencc  de  tout,  il  voitj  entend,  connaît 
^^lul,  et  ce  qui  est  et  ce  qui  sera  (2).  Au-dessous  do  chaud  on  de  Vélker  sont 
ï«  f^/T/*^  élément  froid,  sec  et  plein  de  mouvements,  car  il  contient  beau- 
«:r«3Up  de  chaud,  Vuir,  chaud  et  humide,  et  VeaUf  Té  lé  ment  le  plus  humide 
«t,  It^  plus  épais.    Tout  cela  roulant  ensendiie,  dans  Tétai  de  confusion  (y.ux- 
lÊ^c^hm  îè  TfltJTitav,  ots  ouveT^piy^êYj),  la  terre  retint  beaucoup  de  chaud,  çà  et 
là,  ici  de  grands  amas,  là  de  moindres,  ailleurs  de  très  petits,  mais  en 
très  grand  nombre.  Avec  /e  temps,  Ip  chaud  svchani  la  terre ^  ce  (juî  en  avait 
élt^  retenu  protluisit  des  palréfactiom  tout  autour  comme  merHÙrancs: 

T.o^iti  GÎév  r£p  -^tTÊivâ^.  Avec  une  chaleur  longtemps  prolongée^  Umi  ce  qui, 
fif  de  la  pnirêfaciton  fie  la  tem,  se  trouve  gras  et  privé  presque  d*humi- 
«liif,  fut  bientôt  constuué  et  transformé  en  os.  Mais  tout  ce  qui  se  trouva 
ffluimettx  pi  tenant  du  froid^  n'ayant  pu  sans  doute  être  consumé  par  la 
ciiïilrui'  ni  passer  à  Thumide,  prit  une  forme  différente  de  tout  le  reste 
t*t  dr*viîit  nerfs  solides  (xxt  r^lvcxc  ve&p  ircepii)*..  »  (3), 

1/uïiîvers  n'a  pas  eu  de  commencement;  il  ne  peut  pas  davantage 
|j*^rir;  il  est  un  et  éternel;  il  n'a  ni  coninieneement  ni  lin  durant  toute 
rétemilé  {f\). 


(î)  llimicBATE»  Des  ehtiirs,  i  sq.  (Llltr£\  riii,  584)- 

(l)  rx  Lamarck,  Philosophie  zoologique,  éd.  Ch.  Martitis.  H*  7rï.  «  Peut- on  douter  que  la 
tàakur,  ccUc  nièr*?  des  gî^nèrsiiiom,  cette  umc  maUViclle  de?»  corps  vivurit*.  aîL  pu  t-tro  le  pniicijïûl 
de*  fliotenâ  *|U  emploie  directement  \m  nature,  pour  tfpprer  sut  des  mat i êtes  apptopnëe,9  une 
éêaufh*  d^organisatiofj,  une  dîsposiiion  convenahlc  des  partie»,  ou  un  mot  un  acte  de  vitalisation. 
uuJb^e  b  celui  de  la  fécondation  sexuelle  ?  » 


iSo  LE  syJiTÈME  A'EnVfCaX  t'KSTttAL 

AusBÎ  est-ii  bon  de  se  persuader  que  les  tradirions  antiques  sont 
vraies  qui  iinus  disent  qu'  «  il  y  a  quelque  chose  d'immortel  et  de  divia 
dans  les  choses  qui  |>ossèdeTit  le  mouvement,  mais  un  mouvement  qui^ 
lui-même  sans  lenne  ni  (in,  soit  la  fin  et  le  terme  de  tout  le  reste  ».  En 
effet,  le  terme  ou  la  limite  est  constitué  parce  qui  enferme  el  enveloppe 
les  autres  choses  :  le  mouvement  circulaire  étant  en  soi  parfait»  n'ayant 
ni  comme  née  ment  ni  fin,  envidoppe  tous  les  mouvements  imparfaits  qui 
ont  un*^  limitct  11  est,  pour  le^  antres  mouvements,  le  principe  dV>ù  iU 
tirent  leur  origijiCj  ou  bien  la  fin  dans  laquelle  ils  s'arrAtent.  il  exista 
cinq  éléments  ou  corps  simples.  Outre  les  quatre  éléments,  qui  ont  le 
mouvement  en  ligne  droite,  splt  en  haut  {feu  ou  aiV),  soii  en  bas  (eau  Q^ 
ierre),  îl  y  a  un  rinqtrième  élément  qui,  supéricnir  à  tous  les  autres,  possède 
un  mouvement  ciivulaire  ;  c'est  le  ciel,  de  forme  sphérique,  ou  Véiher* 
Ainsi,  outre  les  composés  d'ici-bas,  il  existe  quelque  autre  sub^^itmee  r€ir- 
porelky  plus  dimne  et  fintérieure  à  ioules  celles-là (i). 

La  constitution  enliere  des  animaux  ne  se  compose  guère  (tWçl  qu« 
des  éléments  qui  diffèrent  entre  eux  par  la  di8[msition  propre  à  chacun; 
aucune  des  parties  n'est  à  sa  place.  Si  donc,  daîis  les  corps  primordiaux  {h 
TsT;  T.^ms\ç)t  c'est-à-dire  dans  le  cinquième  élément,  Véiher^  ou  la  matière 
du  ciel,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  être  contre  nature,  parce  qu'ils  sont 
simples  et  sans  mélaTige  («T^Xa  yip  xal  ajAiKta),  parce  qu'ils  sont  toujours 
à  leur  place  et  qu'il  ny  a  rien  qui  leur  soit  contraire,  ils  sont  indé^ 
fectibles.  D'inductions  en  inductions,  AniSTOTK  en  arriva  à  conclure  que; 
outre  les  corps  qui  sont  ici-bas,  et  autour  de^  nous,  —  xofpi  ?6>pL^Ta 
ti  S£5p3  xal  xcfl  ^[jLâ;,  —  cn  d'autres  tennes,  outre  les  quatre  éléments, 
le  feuy  Vair,  Vmu  et  la  terre^  il  en  exisle  un  auite^  un  cinquième,  toui 
à  faii  isolé,  Véiher,  dont  la  révolution  circulaire  enveloppe  le  ciel  ou 
Tunivers  entier,  Téther,  dont  la  nature  est  tFautant  plus  relevée  qu'il 
s'éloigne  davantage  de  tous  les  corps  d'ici-bas  (i)*  Ce  sont  les  anciens 
liommcs  rpn  ont  donné  le  nom  de  divin  a  ce  corps  inaltérable,  existant 
(le  ïonle  éternité.  C'est  de  lui  que  découle  pour  le  reste  des  êtres  Texis- 
tence  et  la  tie  (3). 

Entre  les  animaux,  Thomme  est  le  scii!  qui  ait  une  station  droite  p«r€6 


(t)  De  cmtùt  I,  II,  lo.  xiç  t»vda  fnà\ÈMXQi  IXXrj...  ^eioT^piv  %aï  npodpa  Toiktuv  àr^jmv..^ 
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|Ue  sa  nature  et  son  essence  sont  (livinew;  of  Touvrage  du  phisclivin  des 
^tres  est  de  réflcVehiî*  et  de  penser.  Mais  cela  n^aurail  jïas  été  Aieile  si  la 
jiarlîe  supérieure  du  corps  avait  ete  considérable;  car  le  poids  rend  lourde 
Ja  pensée  et  lente  la  sensibilité  générale  (i).  Entre  tous  les  animaux 
neore,  riionime  seul  est  capable  de  réflexion.  Beaucoup  possèdent  en 
:*Qnimun  avec  lui  la  mémoire  et  la  faculté  d'apprendre,  mais  Thomine 
eul  se  rappelle  le  i>assé  (îi).  Il  y  a  certains  aïu'niaiix  auxquels  on  donne, 
onime  à  riionime,  le  nom  de  prudmtn  (lûv  ûr^p^wv  iVia  o^ir.-^À  sauiv  avjti)  :  ce 
^ontceux  qui  semblent  avoir  la  faculté  de  prévoir  les  choses  nécessaires 
^  leur  vie  (âjvayiiv  rp5¥0T;T'.xT|v)'  H  n'importe  d'ailleurs  en  rien  de  prétendre 
^ijiu^nlre  les  autres  animaux  rhoninie  est  le  plus  paï-tait-  Car  il  y  en  a 
d'autres  beaucoup  plus  divins  par  nature  que  riionune,  tels  que  les  êtres 
les  pins  brillanls  dont  se  compose  runivers(3). 

Nous  nous  imaginons  les  astres  comme  des  corps,  comme  des  uni- 
l.és,  soutenant  bien  enlre  eux  un  certain  ordre  régulier,  mais  élant  abso- 
Itinif'nJ  inanimés  [i^^r/m  lï  TrajA^av).  On  doit  les  consiilérer  comme  inranls 
et  t'ûpables  d'action  :  Set  S*  d);  '^t-ç^yé^nm  ù"ûXaiJi6iv£iY  7:pi^^tt>-  xil  ^wf};.  AiUSTOTK: 
dit  expressément  :  m  Aussi  doit-on  penser  que  Taclion  des  ^Ures  est  sans 
doute  comme  celle  des  animaux  et  de^  plantes  (h) ^  ^ 

Ces  corps  célestes,  situés  h  une  distance  proiligicuse  de  la  terre  (ts^jj- 
^  irOTaîiv),  AaiSTOTË  les  appelle  a  tlivins  »  (5),  r)'a|>rès  les  calculs  des 
û  mathématiciens  »  auxquels  se  référait  Aristotë,  qui  avaient  entrepris 
de  mesurer  les  dimensions  de  ta  circonférence  de  la  terre,  celle-ci  était 
portée  -à  /iio,ooo  stades.  Il  en  résultait,  non  seulenui^nt  que  la  terre  est  de 
lonniî  sphérique,  mais  encore  que  «  cette  masse  n'est  pas  grande,  com- 
[larùf  à  la  grandeur  des  autres  astres  »  (6)* 

AiusTOTB  admet  Texistenee  d*une  série  ascendante  ou  descendante  des 
êtres  vivants,  une  sorte  d'enchaînement,  non  un  développement  généa- 
logique des  genres  et  des  es[)èces.  Les  anciens  ont  eu  l'idée  de  loi  de  la 
muure.  Elle  est  née,  chez  les  penseurs  de  THellade,  de  Tétude  de  raslro- 


(î)  \.Hi8T',  De  part,  a/i,,  IV,     op6ov  jiiv  ydip  Itcs  [utîvoy  Ttûv  tt|VA>v  Sri  *o  tï]v  çïis'.v  auToiï  X4i  tfjV 
(a)  -ihisT»,  //.  A.,  I,     i5.  poiiX^u-txov  Si  (Aiivov  IvOptoTt^is  lu'.  t^îiv  ï*tkov*  xxt  piJiirjî  fiêv  îé^I  StSa- 
(3)  AniiT-,  Elhiai  Nicom^,  VI.  vu,  4,  El  S*OTt  piXiiftov  Mpt^mq  tûjv  aÀXtiïv  Os^Vj  èîuBîv 
0)  Be  cer/o,  11  j  1:11,  s,  4,  A 10  Stt  yO|j.(ÏJitv  stal  ttjV  rtàv  a^rptuv  TcpiÇtv  elvas.  Toiatltïjv  01»  îtîp 
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noiuie  et  de  la  riiédecine;  si  elle  joue  un  rôle  aussi  effacé  dans  l'antiquité, 
il  le  faut  attribuer,  selon  Eucken  (i),  à  Félat  peu  développé  des  seiences 
de  la  nalure  autant  qu'aux  explications  téléologiques  des  phénomènes. 
Mais*,  avec  la  notion,  il  ont  eu  le  mot  qui  T  ex  prime  a%'ec  k'  plus  de  force  : 
àvatYXïj  (le  plus  souvent  au  pluriel),  qui  figure  en  ce  sens  aussi  bien  dans 
la  plus  ancienne  littérature  médicale  *jiie  chez  Dhmociiite^  Xénophon, 
Platon,  Aristote, 

Point  de  hasartl  dans  la  nature. 

«  Ce  qui  existe  nécessairement  et  Téter  ne!  vont  ensendile.  Car  ce  qui 
existe  nécessairement  ne  peut  pas  ne  pas  être  ;  de  sorte  que  s*il  est  né- 
cessairement, il  est,  par  cela  même,  éternel;  et,  s  il  est  éternel^  il  est  néces- 
sairemtmt.  ''Ht^'  u  I^^L7  à^ti-f/.r^;,  it3'iv  èr:tj  xat  £♦  àiSiov,  il  aviYXT/Ç.  De  inênie 
encore,  si  la  génération  nu  production  de  la  chose  est  nécessaire,  cette 
prodiielion  est  éternelle  aussi  ;  et  si  elle  est  éternelle,  elle  est  nécessaire. 
Si  donc  la  production  de  quelque  chose  est  de  nécessité,  absolument,  il 
faut  néci*ssair\'rnont  que  (*ette  production  soit  circulaire  et  revienne  sur 
vliv'mèmv  [hxfy^rf  ^n%^%Xzvi  mxi  hxrÀ'/.7:T:ivi)^.,  Voila  donc  bien  une  élernelle 
continuité.*.  Le  mouvement  circulaire  est  éternel  ainsi  que  celui  du  ciel,,. 
Si  le  corps  mu  d\m  mouvement  circulaire  le  communique  éternellement  - 
à  quelque  autre  corps,  le  mouvement  tie  ces  autres  corps  devra  de  néces* 
si  16  être  circulaire,  et,  par  exemple,  la  traiislation  s'acçonip lissant  d*uiie 
certaine  façon  dans  les  sphères  supérieures,  il  faut  que  le  soleil  se  meuve 
aussi  circulairement.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  las  saisons  ont  pour  cette 
cause  un  cours  circulaire  et  reviennent  périodiquement;  et  tous  ces  phéno- 
mènps  ayant  lieu  ainsi,  les  phénomènes  inO^rieiu's  fie  se  passent  pas  autre- 
nu*nt.  Mais  pourquoi»  certaines  choses  paraissant  être  ainsi,  telles  que  l'eaii 
et  Fair,  qui  ont  bien  un  mouvement  circulaire,  car  s'il  y  a  des  nuages,  il 
doit  pleuvoir,  et,  s'il  pleut,  il  faut  qu'il  y  ait  des  nuages,  pourqucu'  les 
hommes  et  les  animaux  ne  reviennent- îls  pas  également  sur  eux-mêmes, 
d<*  façon  à  ce  que  la  même  chose  renaisse  de  nouveau?  Car  de  te  que 
votre  père  a  été,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  vous  deviez  être; 
ce  qui  est  nécessaire,  c'est  que,  si  vous  êtes,  votre  père  ait  été,  La  cause, 
c'est  qur*  c'est  là  une  génération  qui  se  fait  en  ligne  droite...  Pour  toutes  les 
choses  dont  la  substance  tienieure  incorruptible  dans  le  mouvenu-nt,  il  est 
évident  qu'elles  restent  toujours  numériquenu^U  les  mêmes  (puisque  le 
mouvement  accompagne  le  mobih*).  ^Mais  toutes  celles  au  contraire  dont 
la  substance  est  corruptible  (^Oap-n^)  doivent  de  nécessité  accomplir  ce 


(t)  Die  Gnifidhe^nffe  der  (Jegenwart.  LcipEÎg,  i8y3. 
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rrlotir,  non  pan  niiniériqueinent,  niait?  stuilenienl  par  rapport  a  respèee 
(tw  ttlti)  M  (i). 

L'idée  de  reuchaînement  des  forces  et  des  formes  dan»  la  nature,  tt  la  conception  géné- 
tique «  des  çlioses  n*est  point  nouvelle  i  elle  a  souvent  été  appliquée  [lar  les  philosophes 
grecs  et,  chex  Aristotk,  elfe  a  rinijwrlance  d*uu  prineipe  riatureL  On  le  peut  voir  dans  la 
Puliiiqae  comme  dans  les  écriU  du  Staf^îrile  sur  hi  uiorpliogénie  des  animaux  el  celle  de 
kurs  iHirlics  on  organes,  Laditférenre  entre  les  explications  frénétiques  do  rancienne  et  de 
b  nouvelle  science  de  la  nature  apparaît  pourtant  ici  très  manilesle.  Sous  riulluence  des 
doclrîiies  de  Platon,  Vétre  fut  ^losé  avant  le  (/eoc/nV  ;  îe  ti/pt*  préexistait  priinordialernenl, 
Imrsdu  temps;  le  tout  éimi  antérieur  aux  par  lies  ^  et  c'était  le  xupérlear^  en  tant  que 
rirvelop|HMiient  réalisé,  qui  p>uvaii  seul  dontier  rintelligeuec  de  V inférieur^  dont  le  déve* 
lop[>enieut  était  sinqdeuienl  arrélé  et  n*avatl  pu  déphi>er  toutes  ses  éuer^^ies  :  •?]  yip  yé^i^si^ 

TûSï,  XQÊï  T&UTOV      TOV  tpo?eov  ôjji^i'tiJî  ^7:1  TTavTdJv  TtT>v  ^^Et  ffuv;i7Taptivwv        pB.ri*  anim.y 
J,  t),  CVst  à  celte  conception  de  ridée  de  développeuieuL  que  s'est  teiuie  Tautiquilé,  l'é^Hiquc 
des  Pérès  et  Docteurs  de  l'Eglise  chrétienne,   le  moyen  Age,  encore  que  Auklviuj  ait 
tVril:  0mm  simpîiciu^^  uî^iuraliier  prinfi  exf  mnltipliciori  (a),  MaiscVst  la  physique  de 
fJfcscARTKs  qui,  au  léuioin^uage  d'FltîciiENt  fut  le  premier  essai  SYstémali{[ne  de  la  méthode 
£rt^fiétifpie,  au  sciî-s  nioderue  du  mot,  à  revpli<^ation  du  monde.  Même  dans  I'ln[K>tht'S(^ 
ci* lin  chaos  primordial,  ou  j)Ourrait  rendre  raison  de  l'état  actuel  de  rnniveris  :  vix  aliquid 
«u|)poni  pote.'ït  ex  quanon  idem  cfîectus  (([uanquam  fortassc  0|K!rosius)  per  eusdem  tiaturae 
le^f*  deduei  possil*  euru  enim,  illarum  ope.  rnaterin  tornias  omne.«i  ipiaruin  est  ca|ïax  suc- 
cessive assumât,  si  formas  rstas  ordine  consideicmus,  tandem  ad  illam  quae  est  liujus 
n^uridi  poierimus  devenire  (Prmc.  pkiL^  ïll»  47).  Et,  dans  le  Discours  de  Ih  méihode, 
Uiv(¥|uanl  ces  mêmes  lois  de  la  nalm-e,  Dkscvutks  estime  qu'alors  même  que  le  monde 
a'aurîiit  eu,  au  commencometit,  d'autre  forme  que  celle  d\iu  chaos,  a  ou  peut  croire  s  que 
%  par  cela  seul,  toutes  les  choses  qui  sont  purement  matérielles  auraient  pu,  avec  le  temps, 
»  y  rendre  telles  que  nous  les  voyous  à  présent  :  et  leur  nature  est  bien  plus  aisée  à  von- 
vevoir  lorsqu^on  les  voit  naître  peu  à  peu  en  cette  sarte,  ffue  lorsqu'on  ne  les  considère 
qaetùutes  fîtites  (3)      On  sait  rop[X*sition  que  fit  Leibnet^c  h  ces  idées;  il  inculpa  Des- 
ciRiKs  de  naturalisme  :  Spikoïa  incipît        CAHTKSits  dennit :  in  n^tturalinmo  (fie fut. 
"MÛ,  de  Spisoix,  p.  48). 

l^'iUTTî  ScitiTf.TKK  (4)*  tout  Cil  accordaut  qu*AaisTOTK  a  cherche  h  déliasser  le  dualisme  de 
IWjv,  estime  qu*iî  n*Y  a  réussi  qu'eu  appannice.  Une  crilîc[uc  radicale  aurait  dû  complè- 
Imu^nt  ithandoiuier  cette  conception  de  l'idée  (du  h  ut)  ^suivant  laquelle  la  matière  réalisi; 


(t)  AmsT.,  De  genêt  atÎQtm  et  turruptiotn .  Ih  xi. 

(a)  EuciCE?<,  Grschickti'  Ufid  hritik  der  Vtrundt^egi  ifff\..  (Lcipz,,   1,878)^   i35-6,  3**  Aufl.p 

(3)  Cf.  Cla^uberg  [pp.  phit.t  755):  Hanc  melliorluiij  CftHesiana  phjsiea  tenens  —  considérai 
omiiei  res  nattjralcs  non  âLaticu  {iiiaLcs  ^nni  in  statu  jK^rfeclioiiis  suuu  iiLsoUito  (ut  vutgo  fieri  aol«jl  ah 
llm},  àéd  priusagildc  quihus^lain  carimdetu  priricïuiis  valde  ijimpLicibus  çi  facîtihus;  drindo  CKpiicat 
fliiomudo  paulatim  ittÏ!^  prinnpiis,  suprenia  caiii^a  cfrih  îogihus  opiiï^  ittrigenle,  ciriaiilur  ot  Unni, 
lal  certe  oHri  aiit  fieri  possuiti  donec  lamïcm  takii  evndant  qualea  esse  oiprîmur  dum  c^nsumïiiulae 
et  iliiotutae  auni, 

il)  Pîtilosoiikie  der  Naturm$senscttafî ,  I,  i3u 
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des  fuis  d'aviance  piTiormées.  Touchanl  la  tloclrine  des  idées,  «  il  est  mté  le  dis('i|ile  de 
PtATos  ;  il  dilTL*re  stHilemeiii  d'opinion  sur  lieu  des  idées  :  elles  ne  se  trouvenl  pa.s  nu  delà 
de  toute  mati^rtî,  mais  dans  la  Tualierc»  comoie  ses  forces  immanentes  et  g*^*nerRlrices,  en 
vue  des  fins  qu'elles  réalisent .  Quoique  iinmanenles  h  la  matière,  les  idées,  en  ta  ni 
qu*îdées,  sont  quelque  chose  d'auUe  que  la  matière  ».  Le  dualisme  reparaîtrait  donc  clai- 
rement ici,  comme  partout  ailleurs.  Cette  critîipie  nous  paraît  manquer  de  proFondeur* 
L'unité  du  monde,  an  sens  ou  Tenleud  Hl  .mholot,  non  pKisi  que  le  monisme,  dans  Taccei^- 
lion  moderne  de  ce  mot,  n'existe  sans  doute  point  dans  Tajuvre  d'AnîaTOTK,  pour  qui  la 
physique  et  la  mécanique  célestes,  par  cxeniplet  ne  sont  |>f>înl  celles  du  monde  sublunaîre* 
Mais  lâ  synthèse  de  la  conception  générale  de  la  nature  lient  lieu  d'unité  dans  ce  sjstetiic 
et  ne  laisse  apercevoir  aucun  dualisme  irréductible. 

Ahistotk,  sans  doute,  a  conservé  ce  qu  il  y  avait  d'essentiel  dans  la 
théorie  platonienne  des  idées  :  les  Jlormes  sont  les  archétypes  des  cho- 
ses. Tout  changement  s'explique  par  les  rapports  toujours  changeants 
et  variables  de  la  matière  avec  la  forme.  Les  choses,  considérées  indivî- 
dnellenienl,  sont  dans  un  perpétuel  devenir  :  elles  n^apparaîssenl  que 
pour  disp<iraître.  Mais  le  changement  n'a  trait  qu*aiix  individus;  le  inonde, 
dans  ce  qui  le  constitue,  demeure  éternellement  tel  qu'il  est,  inaccessible 
aux  t*évolutions,  aux  catastrophes  et  a  Técoulement  des  choses.  L'ïmmiia^ 
hle  est  le  bien;  le  mal  est  son  contraire.  Aristote  rapporte  mùmc  en 
principe  racqaîsitîori  de  la  science,  non  au  changement,  à  ce  qui  naît  ou 
devûuit,  mais  à  ce  rpîi  persiste,  immiuible,  inaccessible  à  toute  cause  de 
trouble  et  de  mouvemeiU  :  i^  ^p'/^^  ^^^'l'U  Iztm^jjtijî  yh€<st^  six  Irrtv  *  tiTj 
Y^p  rfpî\Lf^'saLl  xal  Trijvxt  Trjv  ^tat^îtacv  â-rrirrsaÔa',  xxl  ^pûVETv  XéYO|i.£v  (i).  De  là  1  incapa- 
cité  où  sont  les  enfants^  au  regnrd  des  gens  plus  ;1gés,  de  comprendre  et 
déjuger  :  il  y  a  en  eux  troj)  de  causes  de  trouble  ettie  mouvement  : 
^ip  fi  '»p^jrt  ^  ï^^^^-  L'être  immuable  est  immobile  et  éternel  cotume 
la  vérité. 

Le  concept  de  contimiilé  {li  çmtyi:^)  entre  les  qualités  des  corps  et 
celle  de  nos  jiereeptions  était  présenta  Tesprit  d'AnisTOTîi;,  comme  a  celui 
de  Leib>'ITZ.  H  y  a  certaines  grandeurs  et  certaines  cpialités  des  corps, 
dit  il,  qui  nous  échappent.  Leur  perception  en  acte  dépend  uniquement  de 
leur  quantité  et  de  leur  intensité.  Aussi  a*t-il  essayé  de  montrer  comment 
elles  ne  lais^^ent  jias  d'être  sensibles  en  puissance,  si  elles  ne  le  sont  pas  en 
acte.  «  Il  faut  donc^  distinguer  avec  soin  c*^  qui  est  en  acte  de  ce  qui  n'est 
qu'en  jmissance.  C'est  ainsi  que  la  di^c-millicme  partie  trun  grain  de 
millet  nous  échappe,  bien  que  cependant  nous  la  voyions,  et  que  notre 
vue  la  part^ouï'e.  C'est  encore  ainsi  que  le  son  du  dièze  nous  échappe 


(ï)  AaisTOTE»  VU,  III.  Cf.  Platon*  Phéd,,  xlv,  96'%  où  -n  T^pefaiv  est  oiprcs^émcnt 

donné  comme  la  condilioa  de  la  science, 
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é^nlement,  quoiqu*on  entende  tonte  la  mélodie  sans  discontinuité  ;  Tin- 
lervalle  inlennédiaire  aux  derniers  sons  nous  est  iniperce])lil)le,  lien  est 
fie*  même  pour  les  choses  infiniment  petites  qui  ressortent  aux  autres 
^c?ns  :  îi      sv  TsTç  ôThXoiq  aljOiQTcT^  Ti  |jLiy,pi  xijjiTuav.  Visibles  en  puissance, 

folies  ne  le  sont  pas  en  acte,  si  ce  n'est  lorsqu'elles  sont  isolées.  CVst 
^insi  que  la  ligne  tl*iin  pied  est  bien  en  puissance  dans  la  ligne  de  deirx 
l>it«ds,  mais  elle  n'est  exacte  que  quand  elle  est  seule*  De  telles  quant  il  es 
^ossi  petites,  isolées,  se  pertlront  évidemment,  on  le  conçoit,  clans  les 
c*orps  qui  les  environnent,  coiiune  une  saveur  {yj^iii^)  infinioH^ïit  petite 
versée  dans  la  mer.  Cependant,  quoique  cette  quantité  excessivement 
p^lilOi  qui  dépasse  la  sensation,  ne  soit  point  sensible  par  elle-même  (ou*.. 
^tac0'  aiTf;v  atîûvjti^),  qu'elle  ne  le  soit  pas  davantage  quanti  elle  est  séparée 
(t3ll<>  est,  à  rigoureusement  parler,  en  puissance),  et  qu'un  objet  sensible 
aussi  minime  ne  puisse,  même  isolé,  être  senti  en  acte,  il  n'en  est  pas 
moins  smsible  {i}X  i\Mùz  ir^xi  ala^Tiv)  :  car  il  est  déjà  sensible  en  puissance, 
et  il  le  deviendra  en  acte  par  addition  ou  augmentation  »  (i). 

Il  es!  bien  remarquable  que,  dans  la  considération  des  corps  vivants, 
AiuSTOTE  parle  des  plantes,  qui  ne  possèdent  que  TAme  nutritive,  pour 
s'élever  aux  animaux  qui,  tout  en  possédant  la  sensibilité,  ne  jjossèflent 
pas  nécessairement  ni  la  mémoire,  ni  Timagination,  ni  riutelligence  (v&uç), 
el  atteindre  ainsi  aux  ^tres  les  plus  élevés  qui  possètlent  INhne  noé tique 
fïii  [leiisanle/Toutefois  Tàme  inférieure  ou  nutritive  tlemeure  le  fondement 
indispensable  et  nécessaire  sur  lequel  subsistent  toutes  les  autres  fonc- 
tions de  la  vie  organique  et  de  la  vie  de  relation.  CVst  elle  qui  conserve 
bvîetle  Findividu  t^t  assure  la  perpétuité  de  Tespèce,  seule  immortalité 
Ai'  rindividu  périssable, 

Xtjlle  |>art  Itï  génî<*  d'AmsToxE  ne  s'est  montré  plus  exact  ni  plus  fertile 
{|iJ0(lan9  les  petits  traités  désignés  d'ordinaire  du  nom  do  Parvanaluralia. 
Comme  toujours,  dans  le  traité  de  la  Semadon  comme  dans  le  traité  de 
fAtm\  il  sVHait  proposé  de  rechercher  «  dans  tous  les  animaux,  voire 
ilaiis  txïus  les  êtres  vivants  (îripl  xal  'm  ^tùri'i  r/svTwv  âczivTwv), 

f|uolles  sont  les  fonctions  qui  leur  sont  spéciales,  quelles  sont  celles  qui 
leur  sont  communes  (3)  ».  Parmi  les  facultés  les  plus  importantes,  tant 
colles  qui  sont  coninuines  que  celles  qui  sont  spéciales  dans  les  aniniaux, 
apparie nruit  h  VAim*  comme  au  corps,  il  énumére  entre  autres  la  sensibililé^ 
!ii  mémoire,  la  jMtssion,  le  dp^ih^  \{^  plakir  et  la  douleur.  En  outre,  il  y  avait, 
^elori  Aristote,  certaines  fonctions  communes  à  tous  les  êtres  qui  parti- 


Ci)  A.iii«T,,  semn  i*î  seftJf.,  e,  vu 
(3)  Dt  srn^tt  et  sefisiiî,  c.  i. 
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cipeiit  de  la  vie,  et  d^autres  qui  étaient  particulières  à  quelques-uns  des 
animaux*  Les  principales  de  ces  fonctions,  formant  quatre  couples  où 
elles  HO  ni  rénnie!>  deux  à  deux,  étaient  la  veille  et  le  mmmeU^  la  j  ennemi 
et  la  vieillesse  t  Vinspimlion  et  Ve.r/){  ration^  la  vie  et  la  mori.  C'est  à  Te  tu  de 
des  causes  de  ces*  phénomènes  biologiques  empruntés  à  la  série  entière 
des  êtres  organîséï^,  que  sont  consacrés  ces  traités.  Comme  Descartks, 
il  comptait  la  tnédecine  au  nombre  des  sciences  qui  relèvent  des  progrès 
de  rétutkî  de  la  nature  et  de  la  physique  générale  du  mortde  :  et  11  appar- 
tient, disait-il,  au  naturaliste  de  connaître  quels  sont  les  premiers, 
principes  de  la  santé  et  de  la  maladie;  puisque  ni  la  santé  ni  la  maladie 
ne  sauraient  appartenir  à  des  êtres  privés  de  vie.  Aussi,  preî^(jue  la  plu- 
part de  ceux  qui  s'occupent  de  la  science  de  la  nature,  et,  parmi  les  mé- 
decins, ceux  qui  comprennent  le  plus  philosophiqtiemenl  leur  art  {y.xi  Tm 
ixzpuy*  Q\  ç'AoîTcçdiTlptiî;  Tf)v  tIx^i;^  {ASTiévTs;),  arrivent  les  uns  finalement  à  la  mé- 
decine, les  autres  de  Téludc  de  la  nature  à  la  même  discipline*  »  ^ 

Aristote,  dit  Rur>OLr  Eucir.N  ,  ne  connaît  aucune  existence  séparée  de  Tâme  :  clic  forme 
avec  le  corps  un  processus  biologique  unique  :  elle  en  a  besoin  çomuie  la  vision  de  rœîlp 
comme  la  foiicllon  tic  Torganc.  Point  tic  vie  psychique  sans  nulrilion*  Nulle  jmrt  IV^p*- 
ricncc  sensible  n'es!  récuse*;  ou  estimée  de  peu  d'ini[ïortauce,  mi^tae  au  regard  delà  connais* 
sauce  rationnellci  quelque  hauteur  qu*ARi*TOTE  croie  pouvoir  evaher  k  pensée.  L*èmc  d 
le  CQT\n  ne  s'en  |>enctront  [im  moins  indissolublement-  El  ce  qui  est  vrai  fies  individu»  esi 
vrai  de  la  nature  en llcre.  Dominé  pr  sa  conreplion  «  monistc  Aristôte  ne  distingue 
point  proprement  le  côté  externe  du  cùié  interne  des  pliéuoniêneîi.  Tac ti vile  fçéncriile  de 
la  ualure  de  la  vie.  La  science  Irouve  l*e\phcalion  thi  tlcvelo|i]iement  de  rorganisinc,  parea 
que  la  nature  va  du  ^a'iiéral  au  j>arliculjcr.  L'Kouuue,  par  excnqjle.  nVî^t  trabonl  qu'iia 
être  vivant,  il  se  dilTércncic  emuite  de  plus  en  plus,  jusqu*h  ce  qu  apparaissent  les  camc^ 
tères  propres  de  sotî  csjk^cc  (i). 

HtCKF.:^»  un  des  savants  ([ni  ont  lait  d'AïUî^roTn  et  de  sa  inctliodc  rélude  la  plus  ap- 
profondie, a  prononcé  ici  le  mot  de  «  monisme  ».  Déjà  ALEJtA^sDHE  m:  Humuouît  (a)  avait 
écrit  que  «  l'uni  Lé  qui  domine  Ions  les  phénomène!*  par  lesquels  se  manifeslent  les  forces  dû 
la  m  a  l  i  t -r  e  es  t  é  1  e  s  ée ,  d  a  u  s  A  lu  mr  k  .  a  1  a  I  la  u  t  e  u  i'  (1^11 1  [)  ri  ri  ci|Kî  esseï  1 1  i  e  î  »  et  c pi  e  ces  m  an  t  - 
festaliojis  elles-mêmes  snnl  toujours  ramenées  a  des  mouvements  ».  C/est  ainsi,  conlîunc  le 
savant  allemand,  que  le  traité  de  VAme  reuferme  déjà  &  le  f^erme  de  la  théorie  des  ondula- 
tions lumineuses*  La  sensation  de  ta  vue  est  produite  [>ar  un  ébranlement,  une  vibration  du 
milieu  [>lacé  enlre  Tanl  et  Tobjel,  et  non  par  des  émanations  qui  s* échap [feraient  de  l'un  ou 
de  l'autre.  AtusToTK  compare  Voaïe  h  In  vue^  parce  que  le  son  est  aussi  un  clTct  de*  vibra- 
lions  de  i\ur*  »  <r  AiusTOTK  embrasse  toujours  l'ensemble  de  la  nature  et  la  cîinne\îon  in- 
time non  seulement  des  forces,  mais  aussi  des  formes  organiques.  »  Dans  le  livre  qu'il 

  1 

(i)  hvnohv  EvcK%^  {lém},  l^ie  LeùefisafiAt'kamtngflft  der  grQssen  Denker,  Einc  EnhvieMungS' 
geschkhte  d^s  Lehemprtiblenu  der  Menachheii  9vn  !H(tto  ùh  zut  Gegenwari.  a^*  Aufl,  l^ipt.» 

(a)  Cosmos.,  III,  l3  | 
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îVrit  siir  les  organes  des  animaux  (^De  parti  bas  animait  u  m).  Il  exprime  ckiremenl  sa 
croyance  11  \n  p:railaiîon  p-ir  laqiirllr  Ich  iMres  sVdt^vrnJ  sutccssivrnienL  des  rtinnes  îriferieurcs 
Il  des  formes  [il us  luuites.  La  iinlurc  suit  \m  diHclop|ienient  progressir  et  non  interrompu» 
depuis  les  objeb  inanimes  ou  olémen  tairez  jimpi*aux  formes  animales,  en  passant  par  les 
jibnle;!,  el  en  s' essayant  d'à  ho  ni  sttr  ce  qui        pas  encore  un  animal  proprement  dit, 
fiiftis  qui  en  e.tl  .si  Doiiïin  quil  y  a,  en  vérité  peu  de  différence.  (De  part,  an.,  ,1V,  v» 
6ëi}.  Dans  cette  •gradation  des  formes,  les  nuane^ïs  intermédiaires  sont  msensiblea.  Si* 
dans  le  règne  animal,  il  njanqne  snr  la  terre  qut*lf]nes  repn'sentauts  des  ipNïtre  éléments, 
par  c\eiTiple,  qui  correspniidenL  au  feu  le  plus*  pur,  IIl  \imjLi>T  rappelle  quOi  suivant 
Akistote,  il  n'est  pas  impossible  que  ces  degrés  intermédiaires  existent  dans  la  Lune,  k  Le 
pand  problème  du  cosmos  est»  pour  le  Sta^irite.  I*uiiité  de  la  nature  ;  «  Dans  la  nature^ 
dii-il  avee  une  i^irj^ulitre  vivacité  d'expression,  rien  d'isolé  ni  de  dewusu,  comme  dans  une 
mauvaise  tragédie  (i)  ».  Tous  les  ouvrages  de  ph\sit|ue  d'AnisTorK  laissent  voir  clairement 
<^.*tle  tendaiiee  philosophique-  «  Mais  Tétat  tmjmrfait  de  la  science,  ri^noranee  où  Ton 
**t4iit  il  cette  é|ioque  de  la  inétlnKle  expériMieiitale,  cpii  consiste  à  susciter  les  pliénomenes 
dans  des  conditions  déterminées,  ne  jMïrmcttait  pas  dVmbrasser  le  lien  de  causalité  qui  unit 
phénomencSi  nii^rne  en  les  divisant  en  groupes  peu  nouibreuï.  Tout  se  bornait  auv  o[î- 
ilionssaus  cesse  renaissantes  dn  froid  et  du  cliaiid,  tic  la  sécheresse  et  de  l'Iuimidilé,  de 
1»  raréfaction  et  de  la  densité  primitives,  et  aux  altéra  lions  produites  dans  le  monde  maté- 
rii?'l  par  une  sorte  d'antagonisme  intérieur  (av-L7:£ftaTQCïn;),  qui  rappelle  les  liv|îotbeses 
iticïdcrncs  des  |M>larîtés  opposées  et  le  contraste  du  -|-  et  du  — ,  i> 

Si,  pour  expliquer  la  générîition  des  hommes  et  des  qandruphîes,  on 
aclinet  qu'ils  sont  sortis  de  la  terre  ^'^(r^-^^vigi^^  comme  quelques-uns  le  *4ou- 
li tonnent,  rap|n^llc  Aristote,  ils  n'ont  pu  en  sortir  que  de  Tune  de  ces  deux 
iiiaiiière^i  :  ou  ils  sont  issus  d'une  larve  primitive,  ou  ils  sont  sortis  d'œufs 

Car  il  y  a  nécessité  (à'/a^ptïTcv)  ou  qu'ils  portent  déjà  en  eux-mêmes  ia 
nourriture  nécessaire  h  la  rroissance  (et  la  larve  est  uu  germe  de 
genre);  ou  qu'ils  txîcoivent  cette  nourriture  d'ailleurs,  et  ils  ne  peuvent 
Il  tenir  alors  que  de  la  mère  qui  les  a  produits,  ou  d'une  partie  du 
gfrme. 

Mais  si  l'un  de  ces  moyens  est  impossilde,  et  que  la  nourriture  ne 
puisse  venir  de  la  terre,  comme^  pour  tous  les  autres  animaux^  elle  vient 
Je  lear  mère,  tl  faut  nécessairement  que  Tanimal  reçoive  ses  aliments 
*l'une  partie  même  du  g^erme;  telle  est  précisément  la  génération  de  Tiruf. 
«  donc  il  //  a  eu  y  ne  génération  primitive  pour  tous  les  animaux,  il  est 
d^'  toute  évidence  que,  des  deux  modes  de  génération^  il  ny  en  a  qu'un 
mlpi  oii  été  possibie,  La  génération  primitive  par  les  œufs  est  celle  que  lu 
fmmi  admet  le  moins;  nous  ne  l'observons  d'aucun  animal,  mats  bien 


(1)  C  wl  ainsi  que  UuMBCtLDT  traduit  lu  parole  célôbre  d  Whihtcjte  :  ciJx  ïwi  o'îj  ç-j^t;  lictt^o3tt4Sî]| 
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tautte  mode  de  génération  primùivf'  (àX/à  rî;v  Itipv),  soit  pour  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang,  soit  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas.  C'est  bien  ainsi 
que  se  produisent  quelques  imeeiei^  cl  les  leslfîcées,..  Ils  ne  viennent  pas 
de  quelque  partie,  comme  les  êtres  qui  naissent  d'un  a^iif;  et,  de  jïlus,  ils 
se  développeni  abmlnmfnl  comme  les  larves  {b\iQihiz  ^cTç  tnuiXïî;iv)  (i).  « 

Ainsi  la  nature  passe  peu  à  peu  des  êtres  sans  vie  aux  êtres  vivants  (àx  -^h 
à'>x/wv  Et;  ti  H^bixikg'.ztxhîi  xrfi  [jLtKpbv  ii  fjni^),  si  bien  que^  du  tait  de  cette  con- 
tintdté  [-ff^  fTj-^ r/dx]  (2),  la  commune  limite  des  uns  et  des  autres  nous  échappe 
et  (juon  ne  sait  auquel  des  deux  appurfiennenl  les  êtres  intermédiaires.  Après 
h  genre  des  êtres  inanimés  vient  d'abord  celui  des  plantes,  El  entre  les 
plantes  Tune  diffère  de  l'autre  par  une  plus  grande  participation  apparente 
de  vie.  Mais  tout  le  règne  végétal,  comparé  aux  autres  cort)s,  apparaît 
presque  comme  animé  (çasfvETai  T/tlh  m^'tp  Ëp^^xcv)  ;  comparé  au  régne 
animal,  il  semble  inanimé.  La  transition  des  ]>lantes  aux  animaux  es^t  con- 
tinue (ifi  îà  |ji€Tiï6*(nî  at^Twv  ti  Cwa  travE^nf^;  etmv).  Pour  certains  êtres  qui 
vivent  dans  la  mer  on  hésite  à  dire  si  ee  sont  des  animaux  ou  des  plantes. 
Ils  sont,  en  effet,  naturellement  fixés;  quand  on  les  détache,  beaucoup 
périssent  :  par  exemple,  Iqs  pinna  adhèrent  fortement  au  sol  marin,  el  les 
solen^  détachés,  ne  peuvent  vivre.  En  général,  le  genre  entier  des  tes- 
tacés  ressemble  aux  plantes  si  on  les  compare  aux  animaux  qui  nvarchent. 
Et  quant  à  la  sensibiHlé^  les  uns  n'en  décèlent  aucune,  chez  les  autres 
elle  est  obscure  [v.%i  ztpi  oîiîOt^cfîw;,  -à  ]xh  ajiwv  s-Ai  h  7if;ji*a'v;T3t,  xi  i^.u?p4Ti;)  (31, 
Les  uns  ont  un  corps  de  nature  charnue,  tels  que  les  téthyes  et  le  genre 
des  a(*alèphes.  L'éponge  ressemble  absolument  aux  plantes.  Mais  ce  n'est 
toujours  que  par  une  légère  dilfêrcnce  (KaTx  |j.ixpiv  Busspiv)  t|ii4*  les  uns 
semblent  posséder  plus  de  vie  et  de  mouvement  que  les  autres. 

Et  a  en  va  tout  de  même  pour  les  actes  et  les  fonctions  de  la  me  (xatl  xjrri  xi; 

L'affaire  des  plantes  parait  n'être  que  de  reproduire  un  autre  être 
semblable,  de  celles  tjiii  viennent  de  graine.  De  mémo  chez  quelques 
animaux  où  l'on  ne  découvre  aucune  autre  activité  que  colle  dr*  la 
reproduction*  C'est  pourquoi  ces  fonctions  sont  communes  à  tous*  Mais 


(1)  Artstote,  De  gvn,  an,,  Uï,  xj,  7fîa'\  a*J  &q.  ( Généra Ijoti  sponUnée  d'une  turve,  non  à'im 

Cr  De  p&H.  nnim.,  IV,  v.  îj  fy^iç  fittaSaivn  -mvi/^taî  â;Eo  ti&v  ài{4/ïav  ftç  rà  î^ûia,  tûv 

(3)  Les  cires  mlcrmédiaîrcs  aux  plantes  ut  aux  anînmttï,  ^inori  les  plante*^  elles- nn>nivei^,  po«$èdofkt 
donc  dû  là  scrtaîbîlilé,  tin  dépit  des  défini liona  trop  rigoureuses  et  sck^ain tiques  pour  être  vrfttcs  ou 
Yrat^mblnble»  rju  ^HisTaTK  a  posées  pour  dîslinguer  ï  cet  égard  tes  végétain  des  animaun  1  xà  ^ap 

4i5  ;  de  juvent.  et  senecî.,  46"- 
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avec  le  progrès  de  la  semibilifé  {r:pdicûtTrfÇ  3^b^7ttù^^fiT^^  la  vit*  des  animaux 
diffère,,.  Les  uns  .se  reprorluinent  simphjnierkt  comme  les  plantes  à  cer- 
taines ^poqurs  déterminées.  Les  auti*eî?  lâchent  en  outre  à  noui-rir  les 
petits,  et  quand  cette  œuvre  est  achevée,  ils  s'en  séparent  cl  n*ont  plus 
désormais  avec  eux  la  moindre  relation  commune.  D'autres,  plus  întclli- 
genls,  et  possédant  plus  de  nié  moire  (ti  ErjvsTfatepat  zaï  jtcivw^sOvTJc  p-^ptï];  iz\ 
tXizy)  en  usent  d'une  façon  plus  sociable  avec  leur  progènituie*  Ainsi  une 
partie  de  leur  vie  est  employée  aux  fonctious  de  la  re production  des 
jeunes,  l'autre  à  leur  procurer  la  nourriture:  c*est  à  ces  deux  choses  que 
tendent  tous  leurs  efforts  et  toute  leur  vie.,. 

Dans  la  phïpart  des  autres  animaux  on  Irouve  des  traces  de  propriétés 
psychiques  qui,  (  hez  Thomme,  présentent  des  différences  plus  nettes. 
Car  la  nature  apprîvoisable  et  sauvage,  la  douceur  et  Thunieur  intraitable, 
courage  et  la  timidité,  la  crainte  et  Faudaee,  la  violence  et  la  ruse,  se 
i*c*ncontrent  dans  beaucoup  d'eux,  ainsi  que  des  similitudes  touchant  la 
prudence  et  rinteUij^ence  [Val     -        vf;v  stivciiv  (rjviîew;. é^Aca^tî;).  Tantôt 
I;^  diirérénce  n*est  que  du  plus  ou  du  moins  |>ar  rapporta  Thomme,  et  de 
1  '  fiûmine  à  beaucoup  d'animaux  —  car  un  certain  nombre  de  ces  propriétés 
axilstent  surtout  chez  Thomme,  d'autres  dans  les  autres  animaux  —  tantôt 
lâ  différence  n'est  que  dans  Tanalogie,  Ainsi,  Tart,  la  science  et  rinlelli- 
g-cr^nre  existent  chez  1  liomrnc;  de  nxéme  quelque  aulrc  faculté  naturelle  du 
m^'^me  genre  chez  d'autres  animaux.  Tout  cela  est  révidence  même  si  Ton 
coasidère  renrance*  On  peut  voir,  en  effet,  chez  les  enfants  comme  les 
traces  et  les  germes  des  habitudes  ou  manières  d^étre  fuhires.  A  cette 
époque  de  la  vie,  Famé  des  enfants  ne  diffère  en  rien  pour  ainsi  dire  de 
l^âme  des  brutes  (Sia^lpit  Ê^ciOsv  m-  g[':ztX^  yj  ^^r/jt  ÔT;pftiïv  '^jyîj^  /.^Ta  tsv  '/psvsv 

^jt:v}.  Il  ny  a  donc  rien  que  de  naturel  si  au  reste  <les  animaux  ajqjar- 
tiennent  des  propriétés  identiqms,  semblables  ou  analogues  (eI  ti  iiàv  Txjti  tà 

Il  est  inq)ossible  de  considérer  Tembryon  comme  étant  sans  àme  ((.i; 
^f^jn...  'zb  x'jïïEJLJt)  et  absolument  privé  de  vie,  car  les  spermes  et  les  em- 
bryons  des  animaux  ne  vivent  pas  moins  que  les  [dantes  et  jusqu'à  un 
("crtain  point  même  ils  sont  capables  do  fécondité.  11  est  donc  évident 
qu'ils  ont  Ttime  nutritive  (ttÎ]v  Opc^rctxïsv  'iï^yr^v)  et  que  bientôt  aussi  ils  ont 
l'àme  seusitive  {d;v  aîu^Yj^i^v),  qui  fait  TanimaL  Et  Aiiîstote  montre  ici 
l^e  ce  qui  apparaît  tout  d^alïord  ce  sont  les  caractères  généraux  de 
'animal,  tnuilis  que  les  particularités  propres  a  chaque  espèce,  c'est-à-dire 
l'T  lin  du  développement,  le  but  a  cause  duquel  le  développement  de  Tètre 
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a  Heu,  n'apparaissent  qu'ensuite  et  en  quelque  sorte  nn  cours  de  révo- 
lution individuelle.  C'est  là  une  idée  que  la  science  moderne  a,  on  le  soil, 
confirmée  (i), 

u  Ce  n'est  pas  d'un  seul  coup  que  Tôtre  devient  animal  et  homme^ 
animal  et  cheval,  et  semblablement  pour  tous  les  autres  animaux;  ce  qui 
vient  en  dernier  lieu^  c'est  la  fin  (ts  -£ao;),  et  la  fin  ent  ce  qui  est  le  propre 
{T^c'têisv)  de  chaque  q(hiérfffiùn{^).  »  Ainsi,  à  l'origine  de  ]n  vie  individuelle, 
dans  le  germe  et  dans  Tembryon,  Tâme  nutritive  existe  chez  tous  les  êtres  ; 
(f  aux  premiers  niamenlB,  tous  ces  êtres  ne  send)lent  avoir  que  la  vie  de 
la  plante  ».  Ensuite  apparail  rànie  sensible,  puis  Tâme  intellectutdle  (Opti:- 
TtXT^t  3£iffOT57'.y.i^*  ^zr'ir.rf  '^^yji)'  «  Cai'  il  faut  nécessairement  que  les  êtres  aie  ut 
toutes  ces  âmes  en  [uiissance  avant  de  les  avoir  en  réalité  :  zi^iç  ^xp  hxf- 
xatcv  5jvi;jtÊi  ::p:t£pcv  ly^tv  htfytix^  m  II  est  dit  toutefois,  quelques  lignes  plus 
bas^  que  seul  le  voSç  vient  du  dehors  et  que  seul  il  est  divin  {tèv  vsyv  jjlovov 
OiJjiaOiv  ir.uT.viXi  %x\  Qslsv  slvat  fiivcv),  car  son  action  n'a  rien  de  commun  avec 
r a c t i o n  du  c o r j > s  (o iOi v  yip  z Its y  tfi  h e p '-f  '''^ t vùj veï  ^tûixxT.vjti  iv i p y tix) ♦  Toute  âme 
parait  donc  tirer  son  énergie  d^m  autre  corps  et  d'un  corps  phts  divin  que 
ce  qu'ôH  appelle  les  éle'mentHj  c'est-à-dire  les  quatre  éléments,  non  le  cin- 
quième, Véther, 

Comme  les  a  me  s  diffèrent  les  unes  des  autres  par  leur  dignité  plus 
ou  moins  haute,  la  nature  de  ce  corps  ne  diffèie  pas  moins.  Dans  le 
sperme  de  tous  les  animaux,  il  y  ace  qui  rend  les  semences  fécondes  et 
qu'on  nomme  chaleur  ;  ce  n'est  pas  du  ieu,  ou  une  force  de  ce  genre, 
jnais  le  pneuma,  inrhi8  dans  le  sperme  et  dans  récume[5);  la  nature 
immancnle  du  sperme  est  anuhf/ue  /)  f  élément  des  a.stres.  Aussi  le  leu 
ne  produit«il  jamais  un  animal  cpiclcouque,  et  nous  ne  voyons  s'en 
former  aucun  de  matières  enflammées,  snil  dans  des  milieux  humides, 
soit  dans  des  milieux  secs,  ((  C'est  la  chaleur  du  soleil  et  celle  des  ani- 
maux, non  pas  seulenionl  i  elle  qui  agit  par  le  germe,  mais  tout  autre  excré- 
ment qui  aurait  la  mèïne  nature,  possédant  a  Fégal  de  cette  chaleur  du 
soleil  et  des  animaux  le  principe  vital  (ÇdiTtxi^v  ipy/c*)*  Il  ^^1-  évident  par  là 
{[u*^  la  chaleur  qui  est  dans  les  animaux  n'est  pas  du  feu  et  que  ce  n'est 
pas  du  feu  qu'elle  lire  son  principe. 

Les  plantes,  encore  qu^ciUes  vivent,  étant  de  leur  nature  immobiles, 
ne  sont  pas  constituées  de  jiarties  dissimilaires  très  variées  :^o«r  un  petit 


(t)  EucKiîf.  Bie  Mcihùdp  det  nrhtotcl.  Fùpst^hmg,  ^,  8t.  Cf.  Albert  h.  WjMSfEn,  Atti^^tc)^ 
TtLEs'  fûnf  fhichrr  von  dcr  Zçtigitng  u.  tùihi'ic^îun^  der  Tfnete,  p.  1/18.  —  Vy«  riuxTïits, 
Ab  18  TOT  EL  ES  i'îef  Bficher  iiLer  die  The  i  te  der  Tkierc,  p.  391  ;  rem, 
(i)  Abist.,  Be       gêner.,  11,  m,  *3l). 

(3)  cr.  tùid  ,  lih  %i. 
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mmàrê  de  fo7itiiom^  il  n*êsi  bmAn  que  d*un  petit  nombre  d'orçatiPS  {z^o^  ykp 
i>.îy2;  TTpiçEi;  oXfyfiv  ipyhm    XP^^'-j)-  Msiis  les  êtres  qui,  outre  la  vie,  possèdent 
de  kl  saTisibilité  (xi     7:pi;  t^^ï  lV;^^  iX'/îOr^îtv  £y^vT3t),  présentent  une  bien  plus 
grande  va  ri  été  de  earaclères  ;  et,  parmi  ces  ôlres^  les  uns  plus  que  les 
autres.  Ceux*là  présentent  l;i  plus  riche  variété  dont  la  nature  n'est  pas 
eiilement  de  vivre,  mais  de  bien  vivre.  Tel  est  le  genre  humain  :  *<  Ou, 
eul  de  tous  les  Einiinaux  à  nous  connus,  il  participe  du  divin,  oii  il  en 
artieipe  le  plus  (tj  yip  yt^vov  \t^t/(U  tsD  fieby  twv  ifj^tv  y'm^\\Uù'i  ï^fït^jv^  ^ihiTXX 

Ce  n'est  pas  seulement  rhonime  qui  participe  du  divin,  mais  d'autres 
animaux,  et  en  particulier  les  abeilles.  Les  abeilles  |>arlicipent  du  divin, 
es  guêpes  et  les  frelons  n'en  participent  pas  :  :j  vip  l^sjjiv  cj^àv  C^ebv,  (5y;cep 
H-sri  v-'-î  Tôjv  jAîXiTTwv.  D'épithète  de  Ttepirub^  qu'AïusToTE  donne,  en  ce  cha- 
pitre, aux  abeilles  [De  an.  gêner, ,  111),  est  celle  par  laquelle  il  caractérise 
Icshomnies  d^ine  activité  spéculative  supérieure,  par  opposition  avec  les 
hommes  prudents  et  judicieux  dans  l'action  (2).  Le  meilleur  commentaire, 
oti,  pour  mieux  dire,  rintelligence  la  plus  pénétrante  et  la  plus  exacte  de 
la  doctrine  d'ARiSTOTE  sur  la  [iarticipation  des  ôtrcs  animés  au  divin, 
(■*ést"à-dire  à  la  nature  du  cinquième  élément  ou  corps  céleste,  bref,  de 
IV/Aer,  se  trouve  dans  les  vers  célèbres  de  Virgile  : 

llis  quîd^itn  signis  ftlquo  linoc  o\^*ln|^la  scculi* 
Es.se  npihuR  pnrtem  dwinîte  mentis  et  ha  us  tus 
.'Etherio^  dix  ère  ;  deum  namquc  îre  per  oninio, 
Terrasfjup  tractusque  uiaris  caclumque  profunduni  : 
llinc  pecudes^  armeniaj  viro^tj  genux  omne  ferarutUf 
Qmmqm  sîbi  tenu  i s  nasccntem  arcesscrc  vjlas  ; 
St'ilîcet  hue  rcddi  dcinde  ac  résolu  la  referri 
Omnirt..,  (3). 

Aitïsi,  les  plantes  vivent,  puisqu'elles  croissent  et  dépérissent  :  a  elles  se 
aourris8cnt  et  vivent  aussi  longtemps  qu'elles  peuvent  prendre  de  la 
nourriture  n  (fi).  La  fonction  de  la  nuliition  peut  en  effet  subsister  indé- 
pctidamment  de  toutes  les  autres:  il  est  impossible  que  les  autres  sub- 
sistent sans  elle  chez  les  ôtrcs  mortels  {-/wpiÇsjOai  lï  t:jt5  jalv  twv  £/Ù.m 
hmï'i,  -zi  afAXdt  -û^T:y  iBjvatov  iv  ts^;  Ovir^Tstç).  Cela  est  mani leste  pour  les 
végiVlaux:  ils  n'ont  point  d'autre  puissance  de  Tâine  (ou  de  la  vie)  que 
*^tHe-là  :  ii'jlr^i%xxp  xr.zXç  iz-ip/zt  Siva^itt;  ûTaXi]  ^'j'/il;.  C'est  donc  par  ce  prin- 


(1)  De  part,  an., 
(a)  Cf.  Méiaph.,  T,  i. 

(4)  Ùf  nn,.  II,  II. 
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cipe,  la  niitritionj  que  la  vie  appartient  à  tous  les  êtres  vivants,  <r  Les^ 
êtres  qui  ne  sont  pas  doués  tic  niouvemcnt  et  qui  ne  changent  pa^  d<^  I 
place^  s'ils  possèdent  la  sensibilité,  nous  les  appelons  des  aninmiix  ;  nou^l 
ne  disons  pas  seulement  qu'ils  vivent,  »  Il  en  est  autrement  des  plantes^  m 
La  nutrition  peut  exister  isolée  de  la  sensibilité  tactile  et  de  toute  sensi- 
bilité. If  Nous  appelons  végétative  cette  partie  de  Tàme  dont  pai  ti(;ïpent  à 
lt;^^  plantes  :  Op£"T'.xbv  5à  Xiyy^îri  toisDtsv  ^o^îicv  *i^J7^î;  :î  î'.asl  ©jt^  \i^ziyv..  »  ^ 
Ailleurs,  tout  en  répétant  que  les  plantes  ne  sentent  pas  (^i  ç^^Ti  cjy,  ^bOi- 
veTJît)^  bien  qu'elles  aient  te  une  partie  de  Tâme  ti  pidpiav  ^r/p.è^,  Aristotk 
reconnaît  qu'elles  sont  affectées  par  les  choses  sensibles,  proprement  en 
rapport  avec  le  toucher  {'nir/z^'^i  tt  Oxs  twv  axtwv),  qu'elles  se  refroi dissent 
et  s'échauffent  (i)» 

Voici  un  point  commun  aux  animaux  et  aux  végétaux (2).  Certaines  plan- 
tes proviennent  de  la  semence  d'autres  plantes,  mais  d'autres  poussent  spon- 
tftnénwnt  (xi  oajTDjjiaTa -/(vÊtxi)^  dès  que  quelque  principe  convenable  a  cette 
génération  est  couî^titué  ;  parmi  ces  plantes,  les  unes  tirent  leur  nourri- 
ture de  la  terre,  d'autres  se  dévelo])peut  sur  d'autres  végétaux,  □insi  qull 
est  dit  dans  la  Théorie  des  plantes.  De  même^  parmi  les  animaux,  les  uns 
naissent  d'autres  animaux  en  conservant  la  forme  du  corps  des  parents, 
tandis  que  d'autres  naissent  spontanément ,  et  non  de  parents  du  même 
genre  {-ri  ^'rj-i^aTJt  xat  o-jt.  iirb  rj-f^e^ûv)^  et,  parmi  ceux-ci,  les  uns  naissent 
de  terre  putréfiée  et  de  matières  végétales,  comme  beaucoup  d'insectes;  les 
autres,  dans  les  animaux  eux-mêmes,  des  excrétions  existant  dans  les 
divers  organes.  <f  Pour  les  animaux  qui  naissent  spontanément,  soit  dans 
d'autres  animaux,  soit  dans  la  lerre,  soit  dans  les  plantes  ou  dans  leurs 
parties  (iix  S'iiri  TJtiîciiUitau  yht'oii  h  ïmsi^  'ï'^  fJToT;  ti  Tst;  roù'm  pwpict;)  et 
cliez  lesquels  le  maie  et  la  femelle  existent,  de  ces  animaux,  lorsqu'ils 
s'apparient,  naît  quelque  chose,  mais  ce  produit  n'fest  jamais  semblable 
à  aucun  des  êtres  «roû  il  sort  et  il  est  toujours  imparl'ait.  »  C'est  aînsî  que 
les  mouches  viennent  des  larves,  et  que  les  papillons  viennent  de  larves 
semblables  à  des  œufs,  ete* 

L'humide  est  ce  qui  produit  et  entretient  la  vie;  le  sec  est  ce  qu*il  y 
a  de  plus  éloigné  de  la  vie  :  îtamo*i  yip  to  Oypv,  izap^iùxirctù      toli  h^'^^/o-j  'A 

En  général  il  y  a  des  animalcules  (mites,  etc)  dans  toutes  les 
matières  sèches  qui  deviennent  humides,  et  dans  toutes  les  matières 


I 


(i)  De  an.,  II*  jsn, 
(3)  De  animal  gêner.,  lî,  1. 
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Inimides  qui  deviennent  sèches,  du  moment  que  ces  malières  ont  ce  qu'il 
faut  pour  les  faire  vivre  {t). 

Il  y  a  deij  Imeci^t  qui  naissent  î*poritanénient,  Isr*.  yip  h\oi  t;tz!ita  tw-* 

La  plupart  des  Poissons  viennefit  d'œufî^.  Il  y  a  cependant  des  pois- 
sons qui  naissent  de  la  vase  et  du  sable  [hioi  m\  i%  i^ç  ikùo^  rai  1/,  -rij;  «ia^pu 
Tt^îVTatt),  et  qui  sont  de  t  es  niL>ines  es[)èceB  cjui  naissent  d'accouplement  et 
tl'crufs.  On  les  trouve  tlans  bien  d'autres  marais^  mais  en  particulier  dans 
im  marais  des  environs  de  Ciiide^  à  ce  qu'on  rapporte.  Ce  marais  étant 
absolument  à  sec  pendant  la  canicule,  tout  le  limon  s*y  trouvait  desséché  ; 
Veau  commençait  à  y  reparaître  avec  les  premières  pluies  ;  et  quand  Ti^au 
revenait,  de  petits  poissons  y  naissaient*  Ils  étaient  de  Tespèce  des  muges, 
(jui  ne  se  reproduisent  pas  [ku-  accou[)letnent  ;  leur  grosseur  était  celle  de 
petites  maenides  ;  ces  poissons-là  n'avaient  ni  oeufs  ni  semence (3),  »  Dans 
certains  fleuves  d'Asie  qui  ne  s'écoulent  pas  dans  la  mer^  on  trouve  éga- 
lement de  petits  poissons  nés  de  la  même  façon,  c'est-à-dire  de  la  vase  et 
du  sable.  «  Qu'il  y  ait  tlonc  desjgomomqui  ne  provieunent  ni  dVeiifs  ni 
datTuu  pie  ment,  luais  qui  Wf  ùsml  .ymntanément  (ixi  jaIv  sîv  ^{vstxi  ajtéjAxiai 
f^ui)^  c'est  ce  qui  est  évident  d'après  ce  qui  précède.  Tous  ceux  qui  ne  sont 
ni  ovipares  ni  vivipares,  naissent  tous  soit  de  la  vase,  soit  du  sable,  soit 
de  matières  en  putréfaction  surnageant  â  la  surface  de  Teati,  comme  par 
t^xemple  ce  qu'on  appelle  récume  de  Tapliye,  provenant  de  la  terre 
sablonneuse.  Cette  Aphye  ne  peut  ni  se  développer  ni  se  reproduire  ; 
après  quelque  temps  elle  disparaît  et  péril,  mais  il  s'en  forme  d*autres, 
de  façon  que,  sauf  un  petit  intervalle  de  temps,  on  peut  dire  qu'elle  est 
de  toute  saison,..  Une  preuve  que  cette  a[ihye  sort  bien  de  la  terre  (ex  t^î^ 
r'est  que  les  pécheurs  n*en  prennent  jamais  quand  il  fait  froid,  mais 
t|iiaDtt  il  fait  beau,  comme  si  elle  sortait  de  terre  pour  aller  chercher  la 
châleur.  »  Les  aphyes  naissent  dans  les  lieux  ombragés*  et  marécageux^ 
lorsque^  les  beaux  jours  étant  venus,  la  terre  s'échauiFe  ;  par  exemple  à 
Sîilamîne,  au  voisinage  d'Athènes,  au  tombeau  dt^  Thémistocle  et  à  Mara- 
ilioiK  Elles  sont  surtout  bonnes  et  très  abondantes  quand  Tannée  est  humide 
et  chaude* 

Les  Anguilles  ne  viennent  pas  davantage  d\vufs  ou  d'accouplement. 
I  Ce  qui  prouve  bien  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que  dans  certains  étang» 


(t)  J.,  V.  xxxn,  ...  ï/v,  ai^TtSy  K^,W^/,  AtJBEitT  et  WiiiMER  remarquent  Loi  que  ^to^  ne 
iâgiiUîe  pcLi  iculemecit  la  nourri ture,  inab  h  produciioii  de  1  ètro,  tu  génératioit.  Il  s'agit  lïien  de  géné^ 

(a)  De  anim.  gêner.,  U,  i. 
(3)  /A  A..  V[,  xiv-xvi. 
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bourbeux,  quand  toute  Teau  est  tarie  et  que  la  vase  est  desséchée,  les 
anguilles  se  reforintMit  dés  que  les  pluies  tombent  (ïÎ  3  iY*/iXiiç  ytvcvrït 
îratXtv,  zXTf  j^wp  YivvjTai  S;x5pîûv).  Elles  ne  naissent  pas  au  temps  de  la  séche- 
resse ut  dans  les  étangs  constamment  remplis  d'eau  ;  elles  vivent  en  effet 
et  se  nourrissent  treau  de  pluie...  Les  anguilles  naissent  de  ce  qu'on 
appelle  les  te  entrailles  de  la  terre  qui  se  forment  spontanément  dans  la  j 
vase  et  dans  la  terre  humide  aité;jt3r:a  Tj-^ioTotat  sv  7rrt\CyAtx\  Iv  tf^  rf}  s^nxpwii). 
Ces  entrailles  de  la  terre  [yf^z  l/Tspa)  se  trouvent  dans  la  mer  et  dans  les 
fleuves,  aux  lieux  où  la  pufréfacUon  (o^^k:)  est  grande,  dans  la  mer  là  où 
s'accumulent  les  algues,  dans  les  rivières  et  les  étangs  le  long  des  bords, 
car  la  n>rte  chaleur  du  soleil  y  engendre  la  pourriture»  Voilà  ce  qu'il  eu 
est  de  lu  génération  des  anguilles  {r,zp\  \t.h  sïv  vjj;  tîov  ^i^sXjwv  yt^d^zt^^]. 

fc  Les  animaux  et  les  planips  naissent  dans  la  lem  et  dans  Veau  parce  i 
qu'il  y  a  de  Veau  dans  la  fn-r*',  parce  qu'il  y  a  de  Vair{i)  dans  Vmu^  et  que  ' 
dans  tout  cela  il  y  n  une  chaleur  vif  aie  ^  de  telle  sorte  qu'on  peut  dire  que 
tout  est  plein  d'Ame  [ou  de  vie].  Vh^xm  S  ev  yf,  xat  èv  î/Ypo)  xx  Çwx  xal  ^u^i 

(ÏTvÊ  tpéTrsvîtvi  ^jïVT*  tt/;>yïjç  sîvat'.  irXi^^piî  ^(a)-  Aussi  des  êtres  ne  tardent-ils  pas  à  | 
se  constituer,  dès  que  cette  chaleur  est  concentrée  ;  elle  se  concentre  et^  les  | 
corps  li(|uides  s^échauffant^  il  se  forme  comme  une  bulle  d'écume  (^Tsv 
i^p^Br^ç  T.oix^i\'j%).  Les  différences  qui  font  que  le  fjenre  d'êtres  aimi  fomie's  est 
plus  ou  moins  élevé  en  organisation  résident  dans  le  principe  vital  {ht  Tf^  "Epr^i^'^ii 
tî;;  àpx%;  T^;  Les  causes  du  phénomène  sont  et  les  milieux  ei  le  corps  qui 

s  tf  rencontre.  Dans  la  mer,  il  y  a  beaucoup  de  terreux  \  aussi  est-ce  trune 
combinaison  de  ce  genre  que  se  fornu^  la  nature  des  Tesfncés^  le  terreux 
se  tlurcissant  tout  à  renlouret  devenant  aussi  compact  que  les  os  et  les 
cornes  (le  feu  même  ne  les  fond  pas)  ;  le  corps,  vivant,  est  à  rintérieur* 
Quant  aux  Téthyes  leur  nature  diffère  peu  de  celle  des  plantes;  elles 
sont  toutefois  plus  animales  que  les  éjiongcs  {LwtixtaTipx  tcTiv  TTuT^^fm);  car 
celles-ci  ont  tout  a  fait  lii  ront  tion  de  la  plante.  C*est  que  la  nature  passe 
sans  discontinuité  Vies  êtres  sans  vie  aux  êtres  vivants  par  rintermédiaire 
d'ôtres  qui  ont  la  vie  sans  être  cependant  des  animaux,  de  sorte  queTun 
paraît  très  peu  différer  de  l'autre  tant  ils  sont  rapprochés  entre  eux;  'H ^ip 

ïtkkïv  (3), 


(i)  AwrsToTE.  Ptpîiquc  aitïcwr*  ce  qu'il  éntattd  pir  rvrjfict  :  to  fïVE'jjia  itti  ^Eppo;  ii5p*  Ainsi 
le  TTViJjAa  est  un  air  chaud.  Tous  les  corp»  anïméf  possMiot  une  chaimf  natareile  inhérente  &  leur 

(a)  De  anîm.  gêner.,  III,  ki.  Cf-  IL  m- 

(3)  De  part,  animal,  ÎV,  v.  Cf.  //.  A,  VIII,  i. 


11  semble  que  V Éponge  ait  une  sorte  de  sensibilité  (3wî  îi  vai  è  axiyyoq 
h/tv* 'vt*3t  3tt(îChf|!îîv)  (i).  ft  11  y  a  trois  espèces  d'épongés...  Toutes  les  éponges 
poussent  sur  le  roe  ou  près  des  bords  de  hi  mer;  elles  se  nourrissent  dans 
le  limon...  On  dit  que  les  éponges  possèdent  aussi  de  la  sensibilité  [ïyv.  ol 
%2LL  tifs^^r^^vi,  (i;  On  cite  en  ])reuve  qu'elles  se  contracte  ni  lorsqu' telles 

sentent  (3Îdiï;Tai)  qu'on  veut  les  arracher,  et  qu'il  est  alors  difficile  de  les 
détâcher.  Elles  en  font  autant  quand  le  vent  est  violent,  et  que  les  vagues 
sont  agitées^  afin  de  n  <Mre  pas  emportées.  II  y  en  a  pourtant  qui  doutent 
iUi  fait,  comme  les  habitants  de  Torone.  Les  éponges  nourrissent  dans 
leur  intérieur  des  animaux,  des  vers  et  d'autres  du  même  genre;  lorsqu'elles 
i>nt  été  arrachées,  les  petits  poissons  des  rochers  les  dévorent  avec  ce  qui 
reste  de  leurs  racines.  Quand  elles  ont  été  arrachées,  elles  repoussent 
des  parties  restantes  et  se  rerornient  complètement.,»  11  ne  leur  faut  pas 
trop  de  chaleur,  car  elles  pourrissent  comme  les  plantes  («oTîtEp  fvi- 
ftevaî).  C^esl  pourquoi  les  plus  belles  naissent  sur  les  côtes,  si  elles  y 
trouvent  des  eaux  profondes,  ou  elles  jouissent  ainsi  d'un  heureux  mé- 
lange  de  température.  Quand  elles  n'ont  pas  encore  été  lavées  et  qu'elles 
sont  encore  vivantes  (ïcïiytsç),  elles  sont  noires.  Elles  ne  sont  point  atta- 
chées par  un  seul  point  ni  dans  toute  leur  masse,  car  les  pores  de  leur 
milieu  sont  vides;  leur  racine  est  comme  entourée  trune  membrane,  et 
t'adhérence  se  Hiit  sur  plusieurs  points.  En  haut  les  autres  pores  sont  fer- 
més; on  n'en  aperçoit  que  quatre  ou  cinq  de  visibles^  ce  qui  fait  dire  à  quel- 
<liies-uns  que  c*est  par  ces  pores  qu'elles  prennent  leur  nourriture.  Il  est 
une  autre  espèce  d^éponges  qu*on  nomme  aplysies,  parce  qu'il  est  impossi- 
ble de  parvenir  à  les  laver.  Cette  espèce  a  de  grands  trous  et  tout  le  reste 
est  (Compact;  elles  ressemblent  tout  à  fait  à  un  poumon  (t:vê*j|A5vo>3€;)«  m 
C  est  surtout  cette  espèce  d  éponges  que  tout  le  monde  s'accorde  à  recon- 
naUre  comme  douées  de  sensibilité  et  d'une  longue  durée  :  tixoko^ilxxi 


(i)  îî.  .1.,  t.  I  :  V,  \st.  Villeura  Arïstute  dît  que  1  qK>nge  ressemble  lout  à  fait  aux  plantes, 

'm.  I,  fi. 


Ânaiûmid  comparée. 


Dans  Ttp livre  immense  d*AiusTOTK,  {|iu  résume  et  fixe,  h  un  moment  de 
la  durée,  l'étal  des  ronnaissances  humaines  ?^iir  la  nature  et  sur  la  vie,  il  n*y 
n  point  trace  certaine  d'une  Keule  observation  ou  expérience  originales. 
C*est  pourtant  bien  une  biologie  complète  (si  Ton  excepte  Tanatoniie  et  la 
physiologie  végétales,  qui  toutefois  préoccupent  constamment  Aiustotk) 
qu*a  laissée  le  Stagirite,  biologie  qui  n'était  d'ailleirrs,  pour  Fesprit  phi- 
losophique d'un  Hellène,  qu*un  chapitre  de  T histoire  du  monde.  Car  dans 
la  (*onception  de  Funivers  des  prédécesseurs  d'AniSTOTE,  dans  celle  d*un 
DÉMocaiTK  ou  d'un  Anaxagore,  la  vie  ties  organismes,  la  vie  des  plantes 
et  desanimaux,  envisagée  au  point  de  vue  de  la  l'orme  ou  de  la  structure 
et  de  la  fonction,  depuis  la  nutrition  jusqu'à  la  sensibilité  et  la  pensée, 
n'est  qu'une  partie  de  la  nature j  c'est-à-dire  du  seul  être  éternel  et  iatlni, 
qui  persiste^  immuable,  au  milieu  des  transformations  de  la  substance, 
de  la  pioduction  et  de  la  destruction  des  mondes,  des  flores  et  des 
faunes. 

En  physiologie  Aristote  ne  pouvait  connaître  des  fonctions  que  ce 
qu'il  est  possible  d*en  savoir  sans  la  pratique  exacte  et  méthodique  de  la 
physiologie  expérimentale.  Aristote  n'a  jamais  fait  de  dissection  de  mani- 
mifèrcs.  A-t-il  assisté  à  des  a  anatomies  yt  de  ces  céphalopodes,  qu'il 
connaît  si  bien,  à  la  dissection  de  quelques  reptiles  ou  sauriens^  du  camé- 
léon, par  exemple? 

Le  texte  suivant  in^inclînerait  à  le  croire. 

Le  Caméléon  [b  ya;AxtXlwv)  a  dans  tout  son  corps,  dit  Aristotk  (IL  A.,  II, 
Xi),  là  forme  d'un  Saurien  (tà  a^fjjAJt  sajpse'.oi;)  ;  les  côtes  descendent  en  se  re- 
joignant jiisqu*à  la  région  de  Thypogastre,  comme  chez,  les  Poissons  ;  le 
raidîîî^  proémine  aussi  à  l'instar  des  poissons.  Sa  face  ressemble  beaucoup 
à  ciOlc  du  Singe  à  groin  de  porc  ;  il  a  une  queue  fort  longue,  qui  liait  en 
pointe,  et  qui  ordinairement  est  enroulée  comme  ferait  une  lanière*  ïl  est 
plus  haut  que  les  Lézards  par  sa  distance  du  sol  et  les  articulations  de 
ses  janibcH  sont  coitime  celles  des  lézards.  (Chacun  de  ses  pieds  est  divisé 
en  deux  parties  qui  s'opposent,  comme,  chi^x  nous,  le  pouce  au  reste  de 
la  main;  tliatune  de  ces  parties  est  subdivisée  jusqu'à  nu  certain  point 
en  plusieurs  doigts  ;  aux  pieds  de  devant,  la  partie  tournée  vers  Tanimal 
en  a  trois,  la  partie  externe  deux.  Aux  pieds  de  derrière,  la  partie  tfHirnée 
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vers  ranimai  en  a  deux,  la  partie  externe,  trois.  Sur  cvr  doigts  il  y  a  de 
petits  ongles,  pareils  à  rciix  (les  oiseaux  pourvus  de  serres.  Tout  son 
corps  ont  rugueux  eommc  celui  du  erot^odilc.  Ses  yeux,  situés  dans  un 
enfoncement,  sont  très  grands,  ronds,  et  entourés  d'une  peau  pareille  à 
celle  du  reste  du  corps.  Au  milieu  de  ces  yeux  est  laissé  un  petit  espace 
pour  la  vision  :  c'est  par  cette  partie  qu'il  voit,  rar  il  ne  la  recouvre  ja- 
mais de  sa  peau;  il  tourne  ses  yeux  en  cercle,  et,  portant  la  vue  dans  tous 
les  sens  (1),  il  voit  ainsi  ce  qu'il  veut. 

Le  changement  de  couleur  du  Caméléon  se  produit  quand  Faninial 
se  gonfle,  il  a  parfois  la  couleur  d'un  noir  approchant  de  celle  des  cro- 
t-odileSf  parfois  d'un  jaune  pâle  comme  celle  des  lézards,  parfois  tache- 
tée de  noir  telle  que  celle  des  léopards.  Ce  changement  île  coitleur  a  lieu 
giir  tout  le  corps;  car  les  yeux  changent  aussi  bien  de  couleur  que  le 
reste  du  corps  avec  la  queue.  Ses  mouvements  sont  lents,  comme  ceux 
des  tortues.  Quand  il  meurt,  il  devient  jaune,  et  cette  couleur  persiste 
après  la  ninrl,  L'ti^sophage  et  la  trachée-artère  sont  dis|iosés  comme  dans 
les  lé/ards.  Il  n*a  de  chair  nid  te  part,  si  ce  n'est  quelques  caroncules 
près  de  la  tôle  et  des  mâchoires,  ainsi  qu'au  bout  de  la  racine  de  la  queue, 
Un'a  de  mng  que  vers  le  eœitr,  autour  des  yeux,  dans  la  partie  supérieure 
du  cfeur  et  dans  les  peJitPH  veines  qui  en  sortent;  encore  n'y  on  a-t-il  cpie 
très  peu.  Son  cerveau  est  situé  un  peu  au-dessus  des  t/eux,  avec  lesffuek 
il  est  en  eonthmilé         iïx^à  à  eya^^iX;;  hmipo^*  [Jib  iXi^fi  t«v  i^QaXixwv  «t^ve'/t;; 
Mîskî'ç),  Si  ton  enlève  la  peau  extérieure  des  yeux,  un  petit  corps  y  est 
ronlenu,  semblable  a  un  mince  anneau  (Fairain,  qui  brille  à  travers  (2}. 
Pmfjtte  par  tout  le  corps  s'étendent  des  membranes  nombreuses^  fortes,  sur- 
pas^iant  de  beaucou[>  à  cet  égard  celles  des  autres  parties.  Disséqué  tout 
ffUiff,  il  respire  encore  pendant  longtemps  {=v£fy£T  It  ttvs  jt^att  inx:vz\kr^]à.i- 

^^iiXo;  hà  tîîaùv  -ipiHQn),  un  mouvement  très  faible  peraiMant  encore  dam  la 
réffifm  du  cœur;  il  contracte  manifestement  les  flancs^  mais  aussi  les  autres 
ptiriirs  du  corps.  Il  n'a  point  tle  rate  visible.  Il  se  terre  dans  des  trous 
comme  les  lézards, 

A|irès  avoir  parlé  des  petites  Tortues  qui  peuvent  rester  fort  longtemps 
iinsleau  sans  respiration,  parce  que  leur  poumon,  ayant  fort  peu  de  sang, 
possèfle  peu  de  chaleur,  Ahistotk  ajoute  ces  mois,  qui  semblent  l>ien  faire 
allusion  à  quelque  expérience  :  m  Ge|>endant  tous  ces  animaux,  si  on  les 


(0  AuBERT  et  WiMMEfl  Thierkunde.  Leipi.,  1868,  I,  37  a)  croi<?Tit  qu  il  s  agh  ici 

<5* lïwuirpmcrils  indi^pendanb  et  dissociés  de  chacun  dos  yt*ux^  «  ai  bien,  disent-iU,  f|ue  1  œiï  droit  p*r 
^'cittplp,  rvf^arderaît      haut  et  Tceil  gnuehc  tatcralonicnt.  « 

U)  iifiKRT  et  WiMMEB  ont  trouve  celle  ohaervation  ooiifirméo  dans  It*  Thetdnfm  zootomictim 
p.  ty6)d(î  VALEJïTiN  :  Puinilti  ifuasi  parvo  aurco  circuh  circumdaia. 
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tient  de  force  trop  longtemps  sous  Peau,  fiDissenl  par  mourir  éloiifTéK, 
parée  qu'aucun  d^eux  ne  peut  recevoir  Teau  comme  les  poissons  «  (par 
les  branchies)  (i). 

U  y  a  des  Inseeies  qui  vivent  après  qu'on  les  a  divisés.  Même  parmi  les 
animaux  qui  ont  du  sang^  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  trop  vivants  peuvent 
vivre  longtemps  encore  après  que  le  cœur  leur  a  été  enlevé  (xoXyv  y^pi'ic^ 
ït^a^v  i^ipfi  [aIviq  ç  ^  c  y*^p  ïi^;)  —  I G  c  u  r ,  ce  t  te  pa  r  t  i  c  où  ré  s  i  d  e  le  p  ri  n  c  i  p  e  d  e 
la  chaleur  et  de  la  vie  [h  (L  Tfj;  aiaUç  ipx^ ;  ;  —  telles  sont  les  ioriuf  s,  4|ui 
alors  se  meuvent  encore  avec  leurs  pieds  sous  leur  carapace.  C'est  que 
leur  organisation  n*est  pas  très  parfaite  et  qu*elle  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  des  insectes (a\ 

Il  y  a  beaucoup  d^animaux,  au  dire  d'AiiiSTOTE,  qui,  même  après  qii*on 
leur  a  enlevé  deux  des  trois  parties  principales  constituant  les  animaux  com- 
pletîî,  «  celle  qu^on  nomme  la  tête  et  celle  qui  reçoit  fa  nourriture  »,  vivent 
ce|>endant  encore  avec  la  partie  où  est  placé  le  centre  (tè  pi^^sv),  c'est-à- 
dire  le  cœuf\  siège  du  principe  de  ïf)me  nuiritivp  et  delà  vie  (  ^  yiTft^  Ôpsx- 
Ttx*;;  àçr/yi  '^'jy^i;  ht  ji-^îto).  C*cst  là  un  fait,  continue  le  Stagirite,  qu'on 
peut  vé  ri  lier  sans  peine  dans  les  iiisecles^  tels  que  les  guêpes  et  les  abeil- 
les. En  outre,  il  y  a  nombre  d^animaux  qui,  sans  être  des  insectes^  sont 
capables  de  vivre  encore  après  qu'on  les  a  divisés,  pourvu  toujours  qu'ils 
aient  conservé  la  partie  où  siège  l'àme  nutritive  (î^ir  li  OpETrcadv).  En  acte 
cette  partie  est  une,  mais  en  puissance  elle  est  multiple.  Il  en  est  de  même 
pour  les  tiégétaux.  En  cela  les  plantes  sont  tout  à  fait  comme  les  imeeteM. 
Celte  observation  s'applique  d'ailleurs  aussi  au  principe  sensible,  pui$?que 
les  animaux  que  Ton  a  ainsi  divisés  semblent  encore  jouir  de  la  xenslbi- 
iité{3). 

Les  végétaux,  divisés,  continuent  de  vivre  dans  leurs  parties  ainsi 
séparées.  Au  contraire  les  insectes  et  les  autres  animaux  ne  le  peuvent 
point,  parce  qu'ils  n*ont  plus  les  organes  indispensables  à  leur  conser- 
vation {'tx.-i'x  0  ci  ^(rnrxi  cîi  -h  ^ij  l/sr/  cpyx^x  Tîpa;  i^vripixi)  :  ils  manquent 
soit  de  l'organe  qui  tloit  prendre  la  nourriture,  soit  de  Forgane  qui  doit 
la  recevoir.  D'autres  animaux  manquent  alors  d'autres  organes  encore, 
en  ménu*  terups  <prils  manquent  de  ces  deux-là.  Les  aninmux  gnon  peut 
ainsi  diviser  doivf'ftt  être  ù peu  près  considérés  comme  plusirurs  ntûfmtux  sou- 
dés msrmble  ;  isiKas*  yip     Tsiavta  twv  ^îù^ùh  tîoXXcI;  ï'i:^  jyfjLrs^yKCïTtv*  Mais  les 


(i)  Arj8tot«,  Df*  rt^spir.,  c«  i. 
(a)  De  rc.î/ii>..  XVU.  Cf.  De  an.,  i,  tv.  iS,  v. 
(3)  De  jn%\  et  sen  ..  II.  âvayxï)  Zi  /.ati  xr;v  Up£T;TtïiTjv  ^jfJ/TjV  lvepy£?a  jiiv      TOI;  l/owatv  tWt  |iîav. 
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animaux  les  mieux  organisés  ne  î^ont  pas  susceptibles  d^élre  ainsi  divisés, 
rar  leur  nature  est  une  n  au  plus  haut  degré  possible.  Certaines  parties 
divisées  et  séparées  du  corps  ne  laissent  pas  toutefais  de  montrer  quelque 
trace  de  sensibililé  {]i*%p^x^f  atr^t^jnv),  attesta  ut  t[u'elk"s  sont  encore  le  siège 
d'une  affection  psychique  (Sri  ïygi  ti  "^uyixè^  7;aOoç).  Apres  Tablation  des  vis- 
cères, les  anîuiaux  continuent  à  se  mouvoir.  C'est  le  cas  pour  les  tortues 
après  qu'on  leur  a  enlevé  le  cœur  ii). 

Si  Ton  crève  les  yeiix  à  de  jeunes  lurondellrs,  leurs  yeux  repoussent, 
a  écrit  Aristote,  Mais  si  on  les  tiétruit  quand  roîseuu  est  en  pleine  erois- 
saïica,  et  avant  même  que  celle-ci  ne  soit  tout  à  fait  achevée,  les  yeux  sont 
perdus  ('i'.  On  assurait  que  les  serpents  présentent  le  même  phénomène 
ijiie  les  petits  de  IMii rondelle  :  si  Ton  crève  les  y**ux  aux  serpents,  i!s 
repoussent,  disait-on.  La  queue  des  serpents  repousse  aussi,  ainsi  que 
celle  des  lézards,  quand  on  la  leur  a  coupée  (3), 

Les  erreurs  d'ARisToTE  sont,  comme  il  arrive,  souvent  aussi  instructif 
ves  que  les  opinions  les  plus  vraies  sur  la  nature  el  sur  la  vie.  Les  unes 
dérivent  des  premiers  principes  de  sa  philosophie,  les  autres  de  sa  nié- 
tliode  et  des  connaissances  de  sou  temps.  Ainsi  Abistote  ne  peut  admet- 
Irt^  l'imité  substantielle  de  la  matière  et  ne  saurait  convenir  qu*on  puisse 
iijvo([uer  les  mêmes  principes  pour  expliquer  les  phénomènes  du  ciel  et 
leux  de  la  terre.  A  cet  égard,  il  faut  le  reconnaître,  a  ses  idées  de  la  na- 
hjn*  et  du  changement  des  corjys  sont  souvent  moins  rapprochées  des 
ijùlres  que  Tétaient  celles  de  ses  prédécesseurs  »  (4).  Aristotë  rejette 
riivpnthèse  de  Yunité  de  la  matière^  parce  qu'alors,  dit-il,  il  n  y  aurait  rien 
à  iikohmient  lv()pf\  rien  àUibmlunient  loun! \  il  n'y  aurait  plus  de  corps  qui  se 
porlerail  en  kuut^  ou  en  bm,  etc.  :  [jtia^  \fkp  oîi^ç  (r*;ç  jATiç)  zja  iiith.  ts  icxXwç 
fap  lulxsDfoviS).  S*il  en  était  ainsi,  un  grand  nombre  de  petites  choses  accu- 
mulées  pourraient  devenir  plus  pesantes  qu'un  petit  nombre  de  grandes. 
Itt^aurcmp  irair  (^l  Ix^aucoiq»  de  feu  |>ourraient  être  plus  pesants  que  de  l'eau 
cl  4c  la  terre  en  petite  quantité.  Ov  vesi  ce  qui  est  tout  à  fait  impossible. 

T;"jfTO î * irciv  i^jvxzo-é.  Tout  corps  simple  possède  son  mouvement  naturel; 
AtiistoTE  se  refuse  donc  à  n  rechercher  poi!r(|uoi  le  feu  se  porte  en  haut 


(i)  .iilieurf,  AHTJiTott  parle  rie  dissection  d'an^itiUes  évidemmcnL  vlvantc^ii,  //.  A  ,  VI,  xvr. 

(a)  De  an,  g^/t**  IV*  vi,  -îtgv  ysiiSovwv  £«v  xtç  ïzi  v^wv  oyttov  ixxsvTr^OT]  5jjL|iaTat*  KBtXiy  tyiivov- 
-4'..  Cf,  ff,  VI.  V,  où  il  eat  dil  que  si  Ton  fait  subir  ta  même  mutilation  aux  toutes  jeunes  hiron* 
•tdlc».  tUes  ^lériîiÈflnL  et  jouii.Ment  plus  tard  du  sens  do  ta  \iic  :  yiyovTat  iftlt;  xal  pX^roufiiv  ^îTipOv, 

(3)  A»i«T..  //.  A.,  Il,  jtvtr,  la.  Cf.  D**  anim.  gêner.,  IV,  vr, 

ii]     EtXK&?«,  Die  Méthode  des  arisioteL  Forsckung,  p.  i5o. 

(â)  Amist.,  De  cœlOf  IV.  ii>  Cf*  tV,  v.  Eî  \th  jkp       ûXij  îïivTwv  *. 
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et  la  terre  en  bas  »  (i)*  Le  corps  léger  va  naliirellemeDl  en  haut,  le  corps 
grave  en  bas;  voilà  tout  (2).  Tonte  explication  inécaniqne  du  niouvemeiit 
se  trouve  ainsi  écartée  ou  rejetêe.  Tout  corps  pesanl  se  porte  naturelle^ 
ment  vers  le  centre  (3),  Mais  le  mouvement  des  éléments  n*a  pas  Heu  soit 
en  haut,  soit  en  bas,  par  Taction  cFune  cause  étrangère;  il  n*esl  pas  forcé 
non  plus,  et  il  n'a  pas  lieu,  comme  on  le  prétend,  par  rexpnision  que  su- 
birait un  des  éléments  remplacé  par  un  autre  {!\), 

I^our  ravancemerit  des  sciences  physiques  et  biologiques  il  nVxistait 
môme  aucun  moyen  connu  de  mesurerla  ^'Ar//^!/rj  et  les  naiuralistes  étaient 
dans  le  désaccord  le  plus  complet  sur  la  température  du  milieu  interne  et 
externe  des  animaux.  IjCS  uns,  par  exemple,  [>rétenflaient  que  les  animaux 
aquatiques  étaient  plus  chauds  que  les  animaux  terresti'es,  attendu,  di* 
saieat-ils,  que  la  chaleur  de  leur  nature  devait  contrebalancer  la  froideur 
du  milieu  où  ils  vivent.  On  disait  encore  que  les  animaux  qui  n'ont  pas  de 
sang  sont  plus  chaudt^  que  ceux  qui  en  ont;  que  les  femelles  ont  plus  de 
chaleur  que  les  m^kles,  etc»  h  Si  le  froid  et  le  chaud  donnent  lieu  a  de 
telles  controverses,  écrivait  Aristote,  que  doit-il  en  être  pour  les  autres 
qualités  des  éléments,  puisque  cellesda  suiil  les  plus  claires  de  toutes  qui 
tombent  sous  notre  sensibilité.  Et  TSTautYjv  to  ÔEpfwv  Katl  to  ^-jyjç^h^  iji^tîy- 
prjTï^î'.v,  t(  ypr^  icepl  Ttov  jî).>.ti)V  O-^XxSeTm  ;  T^^ra  yip  ilj[j,Tv  EVEpviircaTa:  Ttôv  r.t^i  d^v  x^^^-m'* 
Ces  disputes  semblent  provenir  de  ce  que  le  mol  «  plus  chaud  1»  (xs  ôepjji- 
xepsv)  peut  s'entendre  très  diversement.  Chacun,  tout  en  disant  le  con- 
traire, paraît  pourtant  avoir  quelque  raison  de  son  côté.  Aussi  doit-on  bien 
se  rendre  compte  de  ce  qu'on  entend,  quanti  on  parle  des  coiiqinsês 
naturels,  par  chauds  et  jmr  froids,  par  secs  et  par  liquideH,  car  il  semble  bien 
nianifestc  que  ce  sont  à  peu  près  les  seules  causes  de  la  mort  et  de  la 
me{£\.xi%  Ta£dT2  T^tlh  %é  ^T^i'M  Kat  Cw^ç),  du  sommeil  et  de  la  veille,  de  la  />fi- 
nessff  et  de  la  vieillesse,  de  lanutladie  et  de  la  santé...  Est-ce  que  quand  on  dil 
M  (^haud  )î  (t;  0£p;jiv)  on  entent!  t|uelf|ue  chose  d'absolu  ?  Ce  mot  n'a-t-ilpas 
des  acceptions  diverses?  11  faut  voir-  traboni  ce  que  ju-oduit  une  chaleur 
plus  grande,  condiien  il  y  a  de  ces  résultats,  s'il  y  en  a  plusieurs.  On  dit 
en  un  sens  ^xvmic  chose  est  ph/s  chaude  quand  elle  échauffe  davantage  ce 
qui  h  louche.  On  dit  autrement  cju'une  chaleur  plus  grande  est  celle  qui 
donne  une  sensation  plus  vive  quand  on  la  perçoit  par  le  toucher,  surtout 
si  cette  impression  est  accompagnée  de  douleur  (1^  ixc-ri  Xjïhjç),  Parfois  ce 


(a)  M/*.,  Vin,  iT.  6, 
(3)  />e  cfrh,  lï.  xiv,  8. 
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peut  n>tre  ciu'nne  erreur;  car  c'est  quelquefois  la  dispositioD  où  Ton  est 
qui  est  cause  de  la  d(nileur  riiez  ceux  qui  réprouvent.,*  Quand  on  touche 
le  snnff,  on  le  trtïu ve  plus  chaud  (tc  x\[k%  Ôs^jjlcv  èm)  que  Teau  et  <pic  l'huile, 
mais  il  gèk^  plus  vile...  En  outre,  parmi  les  clioses  qu'on  appelle  t^haudes, 
la  chaleur  des  unes  leur  est  étrangère,  tandis  que  la  clialeur  des  autres  leur 
^Bi  propre.  Or,  que  ce  qui  est  chaud  le  soit  de  la  première  ou  de  la  seconde 
façon»  c'est  ce  qui  dilTèr*»  an  plus  haut  |)oint.  Car  Vun  des  deux  est  bien 
çrès  alors  de  a^étre  chaud  que  par  accident,  et  non  par  soi  (syt^;  yip  toO 
suri  ^tAÎtSijxb?  éTvai  Sep^^ov,  othha  [at]  oQ*  odàib  Oiripav  ^itûv.,.)  Ce  qui  est  chaud  en 
«oi  brûle  davantage  :  telle  la  (lanmie  qui  brûle  plus  que  Teau  bouillante, 
tl  ressort  de  tout  cela  que  ce  n'est  pas  chose  simple  ni  facile  de  jugt^r  {xb 
Xfînt),  entre  deux  choses,  laquelle  est  la  plus  chaude...  On  voit  encore  que 
h  froid  est  une  nature  d'une  certaine  espèce,  et  non  pas  une  simple  pri- 
vation :  xal  irot£Î  3è  fstvfpov  |y  toTç  tsîûutsiç  ov,  îc  'J^y^P^^  f^^^S  ^ip^l^Ç 

Pour  le  dosage  des  quantités  minimes  de  substance,  m6uie  absence 
(le  lont  instrument  de  précision.  Dès  qu'une  substance  n'était  plus  sen- 
sible pour  aucun  sens^  Ahistote  la  considérait  ou  connue  n'existant 
plus,  ou  comme  transformée  en  quelque  autre  de  nature  absolument  dif- 
liToute,  Ainsi,  il  y  a,  dit-il,  des  cas  où  Tune  des  deux  choses  mélangées 
se  change  en  celle  qui  prédomine  ».  11  n'y  a  plus  mélange  proprement 
(lit,  mais  sinqilement  accroissement  de  Télément  prédominant  (si,,,  [aïSevi 
ïâ*^5n^'''  xsB  xpjttsSvT;;).  Une  goutte  de  vin,  par  exemple,  ne  se  inéle  pas 
à  une  quantité  d'eau  qui  serait  de  tlix  mille  amphores  :  dans  ce  cas^ 
Tespèfe  ou  la  forme  du  vin  est  dissoute^  elle  disparaît  et  se  transforme 
eu  la  jnasse  d'eau  tout  entière  :  AUExat  y^P      ^^^^^       M-s'cjtÊJEXXct  eÎ;  xh  tcov 

Aristotk  ne  manque  certes  point  de  révérence  pour  ses  anciens  (3)» 
surtout  pour  DKMocmTK  :  «  C'est  Lkugippe  et  Démocrite  qui^  mieux 
iju'aïaun  philaso[die,  ont  ici  encore  montré  le  vrai  chemin,  et  en  expli- 
quant tous  les  phénomènes  d'une  manière  rigoureusement  scientifique 
d'iprès  les  mêmes  principes,  et  en  prenant  un  point  de  départ  indiqué 


(i)  AhRiit.,  Dr  paH.  anim..  Il,  ii.  Cf.  pourtant  Arist,,  De  gêner,  et  corrupt.,  11»  vu,  «j,  tixi 
■^ï*ïfY*[?  t^Epp-^v  lii^/pfiv  îir.  -0  £vtpyc;'3£  |}t^/  p^>v  Èuva;jL5L  &£pjirîv**.  Et  ces  jMroluti  de  Bonitz  i 

>^>l«rWd  formae,  poientiae  et  acîits  àhcnmen  âdliibct,  lamr|tiatit  promptam  ac  paratam  aJ  oînniA 

(a)  \tti»T.,  B(*  getifir^  et  mrmpL,  I,  je, 

\}\  Aais.Tx*TE  va  toutefois  jusîju'à  taiter  de  folle  (jAivi*  ^x^iii^XiJîiov  fy%\)  les  pliilusnpUcs  de  I'Échlk 
f  Élù,  Il  car,  dit-tl,  il  u'y  a  pùs  dt;  fuu  qui  soi t  jamais  allé  à  ce  poinl  d'abçrration  trouvcf  que  l<3 
ftuctiigitce  BOnt  une  ieule  et  même  cbose.     De  gêner,  et  cûrrupi,,  i,  fui,  4- 
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par  la  nalure  (i),  j)  Il  aurait  fait  sagement  île  les  suivre  plus  souvent* 
Ainsi  AjiAXAGoivE  vX  Démocrite  {2)  assuraient  que  la  voie  lactée  n'est  que 
la  lumièi'e  de  quulquehi  étoik^s.  01  lï  Tiepi  'Avalisé pat'/  xail  iiïj^jxp*.T5v  cL^ai 
T5  Y^Xa  AEYouTiv  atîTpwv  TiYwvp  Les  Pj  thagni  iciens  savaient  que  la  Terre  n'est 
qu'une  planète.  Ahistote  rejette  ridée  que  la  Terre  soit  un  astre  en  mou- 
vement.  Les  sages  (ritalio,  dit-il,  que  Ton  nomme  Pylhagorieiens,  préten- 
dent ([u'au  centre  du  monde  est  un  feu,  que  la  terre  est  un  des  astres, 
qu'ille  fait  sa  révolution  autour  de  ce  centre^  et  que  c  est  ainsi  qu'elle  pro* 
doit  la  nuit  et  le  jour.  0{  i^epl  ttjv  ItaXiav,  îtaX5si[jL5vc?t  lï  IlyOaYCf £i5t . , .  hà  ^i"*  yip 
tcû  [jLiffsjj  iijp  eïvai  fŒJij  tT]V  Bi  *fi^^  h  "xm  aorpcav  oîar/,  xuxXw  scpûjÀiviT^  ^repi  ri  i^IffSTf 

Entre  tous  ces  «  physiciens  »  qu'il  cite  souvent  sans  les  nommer 
exprt'ssémenl,  et  qu'il  désigne  par  les  mots  :  0!  <p5tîwl,  eî  çujtoAÔYat,  twà; 
XiY^ymv,  (li;  (J^;E7^v,  c^est  DÉMOcniTE  qui  est  le  plus  souvent  invoqué  par 
Ahistotk,  précisément  parce  que,  plus  que  tout  autre  naturaliste,  il  s'était 
attaché  à  la  connaissance  exacte  des  détails.  Pourtant,  lorsque  le  Stagirite 
consulte  d'autres  sources  d'informations  qu'il  croit  plus  autorisées,  il  con- 
teste tout  haut  les  observations  du  vieux  maître,  comme  s'il  était  secrè- 
tement heureux  de  secouer  le  joug.  Mais,  d'ordinaire,  mal  lui  en  prentL 
Ainsi,  il  réfute  à  tort  Démociute  sur  la  production  du  fil  des  araignées: 
«  Les  araignées  peuvent  produire  leur  toile  aussitôt  après  leur  naissance; 
mais  ce  n'est  pas  en  tirant  les  fils  de  leur  intérieur,  comme  une  sécréticm 
(:r£p(TTwiJLat),  ainsi  que  le  prétend  Démocrite  (oOi^cip  fr^m  Ar^t**^KpiT5î)  i».  D'après 
AmsTOTE,  la  matière  servant  à  ourdii^  les  tllsde  la  toile  se  détacherait  de  la 
surface  du  corps  cronime  une  écoreo  ;  il  la  com|iare  aussi  aux  piquants 
que  lance  le  hérisson  (4). 

AiusTOTE  répète  que  «  tous  les  cerfs  ont  dans  la  tète  des  vers  [imA^Xr^ 
K3îî)  vivants  (5)  d.  11  décrit  Thippopotame  d'Egypte  sans  Tavoir  jamais  vu, 
s*il  est  Tauteur  du  passage  de  Vfiisfolre  des  animaux^  II,  vu,  où  Ton 
attribue  au  c  lie  val  de  rivière  de  petites  défenses  {yTj\\ilcH-xi}^  la  «  voix  du 
rheval  n  et  la  ç(  taille  de  Tàne  »  (6).  Aristote  n'avait  même  jamais  vu  de 
lion,  ni  vivant  ni  mort,  comme  cela  ressort  nettement  de  sa  description 


(i)  />ff  gêner,  et  vornipt^.  1*  viii*  a  h  o3<7î  Si  |iaAt(jTa  Jtil  îctpl  ttâwuy*  ivi  "kuyt^  StfupkxTi  Aii' 
xi7*7tQ^  xal  ATjtiCÎîtp'.TO;,  ^p/^ijV  JtO'.ijaifJt^vO'î  stiià  i^jfSiv  ^îtip  Eîtiv, 

(a)  Méiéoroi.,  l,  vm,  4-  Démocrite  a  cor  toi  arment  (?iiLrd\u  la  vérïLaljli;  naiuro  de  la  vqU  kcU'e, 

(3)  De  cœlo,  11^  xiUt  i. 

(4)  N.  A  ,  IX.  xxvL  1- 

(5)  fhid,^  XV,  VI. 
(<î)  Cf.  HittOD..  11,  7t. 


LES  ATLAS  D\A\.iTO}(ïE  Sûâ 

{De  pari,  an^f  IV»  x),  quoiqu'il  en  exisUU  encore  à  cette  époque  en  Macé- 
doine et  dans  le  nord  de  la  Grèce  (i).  11  ne  les  connaissait  que  parce  qu'il 
en  avait  cnteiidu  rapporter  (Oglk).  Ahistote  n'avait  à  sa  disposition  ni 
ménagerie,  ni  muséum  d'histoire  naturelle.  L'histoire  des  collections 
d'animaux  qu'ALKX4NDHE  aurait  expédiées  à  Ahistote  de  toutes  les  con- 
trées qu'il  traversa  au  cours  de  son  expédition  dans  l'Asie  orientale  est  une 
pure  légende  ;  cette  fal>le  ne  mériterait  pas  même  une  mention  .si  Ci'VIKH 
ne  l*avait  d'abord  acceptée.  1^1  us  tard  il  abandonna  cette  opinion  lors- 
qu'il reconnut  que  la  description  des  animaux  d'Egypte  dérivait  de  celles 
d'HÉRODOTE*  «  L'autorité  de  Cuvier,  historien  de  la  science^  est  décidé- 
ment d'une  valeur  bien  différente  de  celle  de  Cuvieu  biologiste,  »  remarque 
Ogle  après  beaucoujï  d'autres,  Mlmboldt  témoigne  également  que  «  les 
èt'rits  zoologiqiies  d  AaiSTOTE  ne  présentent  aucune  preuve  que  ses  con- 
,  naissances  à  cet  égard  se  seraient  enrichies  ou  étendues  du  fait  de  l'ex- 
pédition d'ALEXANDIlG  J)  (a)* 

Tout  le  monde  convient  qu'AniSTOTE  n'a  jamais  autopsié  un  cadavre 
d  adulte  humai  ik  II  ne  p  a  rail  [las  avoir  même  eu  de  stpiclette  dans  son 
cabinet*  Nous  avons  rapi»elé  ses  eiTcurs  sur  les  sutures  comparées  du 
mnv  des  mâles  el  des  femelles*  Voici  ce  qu'il  rapporte  de  leurs  dents  : 
li'H  mâles  ont  pluï4  de  dents  que  les  femelles,  aussi  bien  chez  rhomme  que 
ilans  les  moutons,  les  chèvres  cl  les  porcs.  Sur  les  autres  animaux  Tob- 
surviition  n'a  pas  encore  été  faite  (3). 

Quelquefois  ce  qu'on  Ut  dans  les  plus  doctes  traités  du  maître  de  tout 
ijavoir  passe  toute  croyanrc.  L'homme  est,  jmur  ainsi  dire,  le  seul  animal 
cheKqiu  le  cœLir  balte,  parce  qu'il  est  aussi  le  seul  qui  puisse  ressentir 
respi'»rance  ou  la  ci-ainte  de  l'avenir:  Iv  àvDpti-ti)  -es  yi^  jjfjLÊJttvîi  Easvsvj  w; 

Lkwzs  remarque»  à  propos  de  ce  passage,  qu'  «  on  pourrait  croire 
«prARisTOTK  n'a  j  a  ma  if;  tenu  un  oiseau  dans  sa  main 

Le  Stagirile  met  pourtant  le  lecteur  en  garde  eonlre  le  dédain  ou  le 
tlrjfonlque  poui  rait  lui  inspirer  l'étude  des  autres  animaux.  N'en  devrail-il 
|w>iiit  penser  autant  de  sa  propre  étude,  cet  homme  si  porté  au  mépris  des 
luuïu»urs,  du  sang  et  des  viscères  de  la  vie  organique  ?  Cependant,  Aris- 
TOTK  en  convient,  ce  n'est  point  sans  la  plus  grande  répugnance  qu'on 
p«ut  considérer  ce  qui  constitue  l'organisation  de  lliomme,  sang^  chairs, 


0)  Xi^oKR,.  De  i'cnflt.,  XL  Cf.  Hehoo.,  MI.  î  ^^G. 
h)  11i:m»oldt,  Cosmos^  11,  igi.  ^27.  R*2ni,*      cl  97. 

(S)  Ariit,,  De  pftrt.  anim.,  Itï,  yi. 
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OS,  veioes  et  lanl  d'autres  parties  du  genre  de  celles-là  (atlptatj  cipKE^»  crrî^ 
9A£6£;  xïl  Ta  'o\2ûxx  yipu)-  Celte  organisai! on  des  animaux^  il  estiiuait  I  avoir 
sunisaninient  fait  eorinaîti  ej  soit  dans  VHistoire  des  animaux ,  soit  dans  les 
Descriptiom  anatomiques  (r)  ;  c'e»t  à  ces  ouvrages  qu'il  renvoyait  le  lecteur  : 
oc  car,  ajoutait-il,  il  y  a  des  choses  qu'il  est  plu»  facile  de  faire  comprendre 
clairement  par  des  explications,  et  d'autres  par  la  vue.  y*  Or  ces  'X'ixzopai 
étarent  den  dessins,  sans  doute  coloriés,  des  pcirties  ou  organes  du  corps, 
des  figures  anatonii([ues  de  dissections,  des  atlas  d*anntoiuie  normale  fa). 

Et  cependant  des  passages  tels  que  ceux  de  VHisioire  des  €inimaax,  I, 
VI  et  xvi  et  des  Parties  des  aiiimaux,  II j  x,  ne  permettent  pas  de  révoquer 
en  doute  l'opinion  à  peu  près  unanime  des  critiques  et  des  historiens: 
Aristote,  non  plus  d'ailleurs  que  ceux  de  ses  contemporains^  naturalistes 
ou  médecins,  dont  les  écrits  ont  survécu,  ne  connaissait  les  parties  du 
corps  de  Thomme  que  par  analogie  avec  celles  du  corps  des  animaux  3\ 
C'est  donc  par  une  pure  induction,  d'ailleurs  inexacte,  qu'à  propos  des 
singes  (cébès,  cynocéphales),  dont  la  description  des  organes  externes 
est  si  exacte^  Ahistote  a  écrit  que  :  <f  quant  aux  parties  iniernes^  tous  ces 
animaux  les  ont  distribuées  semblablement  à  celles  de  rhomme(â)  iK 

A  propos  de  Vllisloire  des  Animaux,  du  traité  des  Parités  des  animaux  et  du  traité 
de  la  Génération  des  animaux^  dont  il  a  fait  une  étude  exacte  et  approrondtc,  sur  le  tc3ile 
même,  Lbwks  (5)  estime  cpi'on  trouve  dnns  le  premier  de  ces  ouvrages  une  nmltitude  de 
faits  :  les  uns*  exacts  ;  les  auLies*  vuljLçaircs  ;  et  beaucoup  de  fau\,  mais  qu'w  il  n'y  n 
aucun  lien  entre  ces  faits  si  nombreux  :  il  n'y  a  pas  entre  eux  un  seul  priitripo  giMiéral  qui 
puisse  faire  un  système  de  quelque  utilité  et  former  un  Irtivail  de  science  réelle.  A  sa 


(i)  De  part,  an.,  IV,  y.  ex  T£  tâiv  t^TOpsiîlv  rtov  JZipl  ÇtSa  (liù>pifffOtij  %eti  Ix  tMv  3vaT*>jxiSv  î« 
Y*P       ^'^T'^^i  "f*  ®^  ^^^^  "f^iv  'ï'Iiv  œùt'thy  iîa^r,v/î^£îv  Set  pLâXX,av> 

(a)  JL  J.,  IV,  t.  ïx'XQia.  Si  TOiJTrjJv  xeiTii  TtSv  fiOpW,  SÈoipÊl^Otu  U  tïjî  iv  TStî;  ftv^TOjraT^  Sia- 
fpaifi'jï*  Aristote  cite  souvent  ce»  atlas,  qui  semblent  avoir  ct^  pi^rduit  do  bonne  heure.  V.  //.  A^,  l, 
XVII  ;  VI,  II,  De  gen.  an,,  II,  vu.  De  part,  an.,  IV,  v.  Der0spir.^  3LVI.  L'opiïibn  de  Rose  {Ariâ^ 
ioteies  p$eud.)  que  le»  *AvaTojÂai  e^faiont  avec  lo$  Ztijwsi  un  m^mo  ouvrage  est  avec  raison  conlredî te 
pa  r  tl  EJ  T/,  (  Fragm .  Arts  t.,  171). 

(3)  H.  A.^  I,  xvt.  M  Loi  parties  ducorp^  liumain  qu'on  distingue  erlcneuremcnt,  à  première  vue, 
sont  ttispoaéef  comme  on  vient  tle  le  dire  ;  ce  sont  celles  qui  son!  le  plu^  ordiniurottic?nl  nouiméo*.  ol  qui 
sont  les  plus  connues  par  suite  de  l'Iiùbitude  oti  Ton  est  de  les  voir.  Les  parties  intérieures  sont  tùmt 
le  conirairc;  î  ne  an  nues  $0  ni  surtout  ceîlrs  thomme  {^j^tiy'Tzx  ystp  ett'.  [latXtaia  xâ  rtùv  av0;<iîjc».tv). 
Aussi  doit-on  les  €ùnsidért*r  eu  y  rapportrutt  les  pfirtU:^  des  autres  animaux  avec  le^quêUe$ 
ce  lies  de  r  homme  ont  une  reasenihlunce  naturelle.  i>  V.  outre  ^ELtt:ii,  Die  Philosophie  der 
Grteeheu,  il  Tli.  Abtii.  3*"  Aufl,  La'qn.,  1879,  p.  93,  It  Eucketî,  Die  Méthode  der  artstoteL 
forsehung.  Berlin,  187a.  161, 

(^l)  H.  A.,  I,  V        .-k  S'ÈvTû;  S'.avpïOs'vTa  5(Aoia  V/oainv  ctvOp*ji3:<.j  jtjivTot  -a  TOiajTa, 

(5)  G.  HEjiftï  Lewes.  Ahistotle.  A  Chnpier  from  the  /lis  tory  of  Se  tente,  ineluding  Ana- 
fysis  of  Aristotie*s  Scieutific  fVritings.  186/1  London,  Longmans,  Green  nnd  Co^  Cf.  The  history 
of  phttosopfty  from  ThalI.es  io  Gohte,  fiflb  ed.  Lond.t  1880,  I,  336.  \ .  k-s  li^iLes  cités  par  Bakthk* 
uiiiV-SAitiT  UtL4iHË,  Histoire  des  animaux  d\\.¥LiiiTQT^ 
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date*  c'était  certaîiicmcnl  une  chose  im|M)rlanic  pour  un  penseur  éminetit  de  consacrer 
tant  de  soins  à  recueillir  des  faits  ;  mais  ce  ne  pou  vait  Mre  là  que  des  matériaux  préparcs 
pour  la  science  à  venir.  On  aurait  beau  savoir  ce  livre  par  cœur»  on  ne  sérail  pas  en  c'tal  de 
cksseri  même  pro visai rcmenl*  le  moindre  nouvel  animal  et  d'cxplicjuer  le  moindre  phéno- 
mène biologique*  Sî  Aiiistûte  avait  posé  des  bases  ^lernelles,      avait  placé  aux  mains  des 
hommes  un  nouvel  instrument  de  rcclierclieSi  la  zoologie  aurait  fait  les  mêmes  progrès  que 
rn^tronomie  depuis  HippjtBQiiE  jusfju'à  Ptolé^iée.  »  Touchant  le  traité  des  Parties  des 
Anîmauxj  Lïvwivs  écrivait:  a  Pour  nous  résumer,  nous  devons  remarquer  que  ce  traité^ 
loul  éloigné  <pi'il  puisse  être  des  règles  modernes,  n*en  ollre  pas  moins  un  grand  intérêt 
pour  l*lustoirede  la  science,  non  pas  seulement  par  les  matériaux  qu*il  lui  fournit,  mais 
amii  comme  un  des  premiers  essais  tentés  pour  fonder  la  biologie  sur  l'anatomie  comparée. 
Bim  qne.  pendant  de  longs  siècles,  les  animaux  aient  été  étudiés  comme  des  curiosiiés 
|4tilôl  que  comme  des  données  scienliliques*  et  c[ue  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  zootomie 
jill  formé  une  brariclic  non  reconnue  des  recherches  biologiques,  Aristotk  en  a  néanmoins 
tûmpris  de  lionne  heure  la  vraie  position  ;  et  il  a  recherché  les  lois  de  la  vie  dans  tous  les 
èlres  organisés.  - .  Dans  ton  te  s  les  découvertes  modernes,  Akiïïtotk  aurait  retrouvé  comme 
Il  réalisation  de  ses  rêves;  et  Ton  peut  dire  qu'avoir  compris  de  si  bonne  heure  l4mpor- 
tâncc  de  Tanatomie  comparée,  est  une  preuve  de  plus»  parmi  tant  d^autres,  de  sa  prodi- 
pieuM!  sairacité  scienlilique.   Mais  une  remarque  importante  pour  la  méthode,  c'est 
tju.VmsToTË,  bien  que  vovant  Tétenduc  et  la  fécond iié  de  ce  champ  d'investigation,  et 
cjnoicjue  comprenant  combien  elle  s'identifiait  avec  l'étude  même  de  la  vie  dans  riiomme, 
nâ  pas  p e rso une llcm eni  fa. il  la  m o în ti re  d éco n ve rte  en  phy s io îogie ,  n î  u  le  mo in d re 
fàil  a/îà  font  tq  u  e  q  u  i  n  e  fù  t  déjà  de  toute  év  id  ence  ^nx  yeuxdu  v  ti  Ig  ft  ire .  »  En  lin ,  r  e  I  a  - 
tivemmt  au  traité  de  la  Génération  des  AnimRuXj  que  Lewes  considère  comme  le  chef- 
d'u^ihTc  scientifique  d'AatsTojE,  pas  vm  ouvrage  ancien.  dil-iK  et  hieti  peu  d*ouvrages 
modernes,  ne  régalent  poiu*  l'élcndue  des  détails  et  jjour  la  profondeur  de  la  .mgRcitê 
fpkaktive.  <(  Si  Ton  s'est  familiarisé  avec  les  écrivains  des  xvi*,  xvn"  et  xviu*'  siècles,  ce 
moimtncnt  apparaîtra  dans  sa  véritable  grandeur  ;  et,  quelque  au  courant  qu'on  soit  des 
resaltats  et  des  théories  de  i^cmbryologie  la  plus  récente,  on  scia  surpris,  je  Taflirmc,  et 
diuiné,  de  voir  combien  de  fois  Ahistote  est  au  niveau  de  la  spéculation  la  plus  haute.  » 


Que  pouvait  savoir  Aristotk  en  biologie  ?  Quel  usage  a-Uil  fait  de  ses 
f'ouuais^^ances?  Voilà  des  qiicsitions  que  nous  tenons  pour  légitimes,  out 
écrit  AuBERT  et  Wimmer. 

Il  Sî,  avec  Levves,  on  prétend  qu^AaiSTOTE  aurait  dii  savoir  ce  que  nous 
savunsaujourd*hu!»  el,  s'il  ne  Ta  pas  su,  aurait  dti  pressentir  et  deviner  ee 
*1U0D  sait  aeiuelh^nienti  on  misera  pas  capable  de  rendre  justice  à  AtusToTE. 
llfisl  bien  regrettable  que  Touvrage^  à  tant  d'égards  si  intéressant  et  si 
attachant,  du  savant  anglais  mv  Aoistote,  soit  à  ce  point  dépourvu  de  sens 
l^tî'turique.  Il  est  ainsi  arrivé  a  IjEweSj  tantôt  d*exalter  outre  mesure  les 
tîit^riies  d'AnisTOTE,  tantôt  de  rabaisser,  aver  la  môme  exagération,  non 
seulement  les  ronnaissances  du  Slagirite,  mais  sa  faculté  d'observation 
cl  sa  méthode  (i).  i> 
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Dans  retude  patiente  et  approfondie  qu'ils  ont  faite  du  texte  et  de  la 
matière  inHnie  de  cette  œuvre  immense,  tinedes  plus  extraordinaires  con- 
strui  tiansde  Tespritde  rhomme,  At'BiiRTet  Wi^meiî  ont  entrevu  et  indiqué 
les  grandes  lignes  d'un  plan.  C'est  bien  une  biolorfie  eoniplèle  i  toujours 
abstraction  faite  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  végétales)  qu*a  laissée 
Aristote,  biologie  qui  n'était  d'ailleurs,  dans  Fesprit  philosophitjue  d'un 
hellène,  nous  Tavons  dit,  qu'un  chapitre  de  Thistoire  <lu  monde,  *îu  du  eos- 
mos  ;  car,  dans  cette  conception  de  l'univers,  la  vie  des  organisines,  la  vie 
des  plantes  et  des  animaux,  envisagée  au  point  de  vue  de  la  structure  et 
des  fonctions,  —  depuis  V  h  âme  nutritive  «  des  végétaux  et  de  tout  ce 
qui  a  vie,  depuis  la  nutrition,  jusqu'à  la  mémoire,  aux  idées,  à  la  pensée 
et  à  la  raij^on  de  F  homme,  à  Fart  et  à  la  science,  —  n'est  qu'une  parlie 
de  la  nature,  une  production  de  la  matière  et  de  ses  propriétés* 

Dans  la  première  des  quatre  parties  de  V Histoire  des  animaux ^  AniSTOTE 
traite  tle  la  structiu'e  et  des  organes  des  animaux.  C'est  bien  l'exposition 
des  parties  externes  et  internes  de  tous  les  animaux,  des  parties  com- 
munes à  tous  et  des  parties  spéciales  à  chaque  genr<-%  qu'il  s'était  pro- 
posée. Il  a  conçu  et  établi  d'une  manière  systématique  le  principe  de 
Fanatomîe  générale,  de  Fanatomie  descriptive  et  de  Fanatomie  comparée. 
Les  parties  similaires  ou  honwomerips  (;xlpYî  5^:^DIJL£p^5),  qu'il  distingue  et 
groupe  surtout  par  rapport  à  la  consistance,  à  la  couleur,  etc.,  corres- 
pondent à  ce  qu'aujourd'hui  on  désigne  du  nom  de  tissm^  (les  parties 
élémentaires  constituant  les  u  organes  les  àvsfjLatsjiïpi;*  Ainsi,  de  la  chair 
(îrap5)  est,  partout  et  toujours,  et  uniquement  de  la  chair,  il  en  est  ainsi 
des  os,  de  la  peau,  de  la  corne,  despoîls/des  plumes,  de  Fécailb%  AnisTOTK 
cite  le  sang  comme  étant,  chez  tous  les  animaux  tjui  ont  du  sang,  la 
plus  commune  de  toutes  les  parties  similaires:  toîv  â'5îJLct3;A£f(ijv  KOivS-artav, 
Quoique  différentes,  ou  autres,  sous  le  rapport  de  l'analogie,  les  parties 
similaires  sont  identiques  dans  les  divers  genres  d'animaux  :  «  Par 
exemple,  l'os  est  analogue  ù  Faréte,  Fongle  a  la  corne,  la  plume  à 
Fêcailic  ;  ee  qu*est  la  plume  dans  roiseaUf  Vécaille  tesi  dam  le  poisson  (5  ^ip 
h  cptSi  7r:Ep£7,  tîOts  iv  îx^^^c  ^^"^'î  X£zfc)-  Relativement  donc  aux  parties  que 
possèdent  les  divers  animaux,  ces  parties  sont  bien,  île  cette  manière. 
diffémdeH  ou  autres,  mais  pourtant  identiques  [i)  >i  (G\za). 

Cette  division  des  parties  a  persisté  jusqu'à  notre  époque.  C'est  sureUe 
que  repose  la  distinction  de  VAnaiomie  générale  et  de  VAnatomie  descrip- 
tive. Ce  que  Fallopk  {1775)  appelait  encore  partes  similares  et  dimmitares 
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sappelle»  chez  Xavier  Bichat  (iSoi),  le  fondateur  de  ranatomîe  générale, 
tmm  et  orffanes,  Mayer  (1819)  employa  le  mot  h  liislolo^ie  »  poiii"  désigner 
la  science  Jes  partes  similarf^s,  SGH\VA^'N  (iS'iglj  s'iippiiyanl  sur  sa  tliéorie 
rellulaire,  distingua  les  parties  élémentaires  constituant  les  tissus  d'où 
sont  formés  les  organes. 

Le  rapport  entre  VAnatomie  descriptive  et  VAnatomie  comparée  est  aussi 
nel  chez  Arîstote.  D'abord  est  exposée  l'aFiatomic  de  riiomme,  parce  que 
c'est  celle  de  V  «  animal  qui  nous  est  le  mieux  connu  m;  il  est  traité 
ensuite  des  analogues  (hxho'fx)  des  organes  de  Thomnie  dans  toute  la  série 
des  êtres  vivants,  vertébrés  et  animaux  sans  vertèbres.  La  grandeur  do 
ieltc  conception  ne  nous  frappe  plus  autant  qu'elle  le  ferait  si  elle  ne  nous 
ëlait  devenue  faiiHilère,  Prenons  garde  pourtant  (fu'Aristote  Ta  créée, 
Lanatomie  comparée,  Tanatomie  philosophique,  est   une  création  de 
!prit  hellénique,  du  génie  d'AnisTOTK  en  particulier  ;  elle  est  fondée  sur 
h  ratégorie  de  Tanalogie,  Ce  principe,  Aaistote  Ta  étendu  non  seule- 
mt'itt  aux  parties  (*xtern(*s^  niais  aux  parties  inlei-nns  des  organismes 
iAgassix);  il  a,  par  cKemphs  considéré  les  branchies  comme  l'analogue 
deiî  poumons,  le  ganglion  cérébroïde  des  céphalopodes  comme  Tanalogue 
dy  lerveau,  et,  pour  les  organes  de  la  digestion,  de  la  génération,  elc.^ 
tomme  pour  les  parties  du  squelette,  comparé,  à  travers  toute  la  série, 
les  lissus,  les  organes  et  les  appareils. 

Dans  la  seconde  partie  de  V Histoire  des  animauj^,  qui^  d'après  Aubert 
i^l  WiMMER,  s'étend  du  S  79  à  la  tin  du  IV  livre,  et  qui  nous  a  plus  par- 
lit^ulièrement  intéressé,  Ahjstote  a  traité  des  sens,  du  sonnucil,  de  la 
vflixeldu  langage:  toute  cette  partie,  où  les  ditTérentes  fonctions  de  la 
vie  de  relation  sont  traitées  par  le  «létaiL  couslitue  une  Phijsiologie  emn- 
pmp.  La  troisième  partie  est  un  Iraîté  iV Embryùlotjie  comparée  (V*  et 
VI*  livres),  science  dont  Aristote  nous  paraît,  comme  à  Leues,  être  le 
grand  et  génial  aneéti'e.  Des  |>ages  entières  sont  restées  dans  la  science  : 
letude  du  développement  du  jKudet  dans  Tteur,  du  cœur,  du  cerveau,  des 
yeux,  Tétude  du  même  ordre  de  phénomènes  dans  les  œufs  de  poissons  et 
de  céphalopodes,  celle  de  rembryologie  des  sélaciens,  etc.  Enfin,  la  qua- 
trième et  dernière  partie  est  une  Pst/cho/ogie  comparée  (VHP  livre),  où  les 
"istiïjcts,  les  înoMirs,  et,  d'un  seul  mot,  toute  l'activité  psychique  des 
Irivt!rléhrés  et  des  Vertébrés  ont  été  décrits  avec  une  profondeur  d'intui- 
tion et  une  puissance  de  synthèse  qu'aucun  siècle  ne  reverra  jamais. 

Camment  Aristote  a-t-il  acquis  les  éléments  de  cette  synthèse,  c'est-à- 
dire,  encore  une  fois,  ses  ronnaissances  en  biologie  ?  Vtyuv  Vanatomie^ 
il  ni'  connaissait  guère  de  vue  que  ce  que  connaissent  par  la  pratique  les 
Ijoiuhers,  les  équarrisseurs,  les  sacrificateurs,  les  cuisiniers,  les  chas- 
^m,  et  sans  doute  aussi  les  chirurgiens.  Lui-même  témoigne  que  ce 
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Boni  parties  externes  qui  sont  le  mieux  connues  et  le  plus  onlinaîrement 
dénommées,  par  mute  de  Tiisage  où  Ton  es^t  de  les  voir,  «  Mois,  ajoute 
Aristote,  c'est  h>ul  le  contraire  pour  les  parties  inletms*^  inconnues  sont 
BurtOLit  celles  de  Thomme  (Jh^^tÈ^T^x  ykp  à^rxt  xi  k^v  ivOfiti::<iïv),  de  scorie 

qu*on  doit  avoir  en  vue»  en  les  étudiant,  les  parties  d'autres  animaux  que 
Thomme^  dont  la  nature  est  approchante  »  {H,  ^,1,  xiii  (xvi),  Llmpor* 
tance  de  ce  passage  est  capitale.  On  voit  qu'AniSTOTE  n'a  disséqué  aurnn 
cadavre  humain.  C*esl,  on  le  verra  également,  le  cas  île  Galikn.  On  doit 
done^  a  priori ^  s'attendre  à  rencontrer  chez  Aristote  les  plus  grave» 
erreurs  touchant  la  structure  et  les  rapports  des  organes  internes  en 
général,  et  du  système  nerveux  en  particulier,  chose  qui  n'a  mt^me  aucun 
sens  lornqu^on  parle  d* Aristote,  puisque  tout  en  décrivant  souvent  admi- 
rablement les  fonctions  de  ce  système^  il  en  a  toujours  absolument  ignoré 
ou  méconnu  Texistencï}.  Le  système' nerveux  de  Hiomnie  est,  en  réalité, 
chez  Galiek,  celui  du  singe  et  des  mammifères  supérieurs.  Chez  Aristote 
il  nVxistc  pas  luênie  de  trace  de  ce  système.  Aristote  n*a  pas  seulement 
ignoré  les  nerfs  comme  tels,  avec  tous  ses  contemporains  :  il  a  toujours 
systématiquement  écarté,  en  s'appuyant  sur  des  raisonnements  fort  bien 
enchaînés  et  déduits,  l'ingérence  du  cerveau  ou  de  l'encéphale  dans  la 
vie  des  sens  et  de  l'intelligence .  Nous  avons  traduit  les  textes  mêmes 
et  donné  toutes  les  preuves  de  ce  que  nous  avançons,  non  pas,  à  coup 
sur,  comme  une  nouveauté.  Pour  les  parties  internes  de  Thomme,  Aris- 
tote reconnaît  donc  avoir  conclu  de  ce  qu*on  observe  chez  les  animaux 
les  plus  rapprochés  de  Thomme  à  riiomme  lui-même.  Relativement  au 
cerveau,  Aristote  parle  de  deux  méninges,  du  ventricule^  des  «  con- 
duits »  (7;sf:0  existant  entre  le  cerveau  et  les  yeux,  sans  doute  les  nerfs 
optiques,  car  il  les  avait  vus  sortir  du  cerveau  chez  Tembryon  de  poulet 
et  avait  constaté  une  connexion  semblable  en  disséquant  des  caméléons- 
AniSTOTE  connaissait  l)ieu  les  gros  yeux  des  jeunes  cé[)halopodes  (//.  *i.,V, 
xvi).  Je  crois,  contrairement  a  Albert  et  Wimmer,  qu'AHistOTK  a  admis 
une  relation  du  même  genre  entre  les  conduits  auditifs,  partis  des  orc^illcs, 
et  la  région  occipitale  de  la  téte,  où  il  localise  un  espace  vide.  Enfin,  si 
les  champs  de  liataille  ont  fait  entrer  dans  sa  collection  quel(|ues  crânes 
dliommes,  il  n'en  possédait  point  de  temines,  h  en  juger  pur  la  description 
extraordinaire  qu'il  a  donnée  des  sutures  du  crûne  de  la  femme. 

En  physiologie,  Aristote  ne  pouvait  connaître  des  fonctions  que  ce 
qu'il  est  possible  d'en  savtiir  sans  la  pratique  exacte  et  méthodique, 
avons-nous  dit,  de  la  physiologie  expérimeiUale.  A  cet  égard,  on  ne  peut 
plus  comparer  Aristutk  à  Galiex.  Si^  pas  plus  qu'ARiSTOTE^  le  métiecin  de 
Pergame  n'a  jamais  disséqué  un  cadavre  humain,  il  a  sacrifié  du  moins  des 
hécatoiidies  de  mammifères  à  la  physiologie  expérimentale,  dont  il  est  le 


père*  Aristote,  j'en  ai  adiiiinistré  la  preuve,  n*a  inôme  jamais  fait  ni  vu 
faire  de  vivisection  de  maniinileres.  Ce  n'est  pas  qu'il  nVùt  Tidée  delà  nié- 
thodc  expérimentale  et  de  T  avant  âge  que  ranatoniie  et  la  |)liysiologiï> 
a  liraient  pu  liier  des  proeèdcs  de  eette  métliode.  A  propos  de  la  distri- 
liu lion  des  veines^  il  remarque  que  «  tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour 
les  faire  partir  delà  tète  et  du  cerveau;  en  quoi,  dit-il,  ils  se  trompent  ». 
C'est  là,  d^iilleurîï,  une  élude  diflirilc,  et  il  insiste  sur  eette  «  difficulté 
d'observer  le^t  faits*     [H,  A,,  III,  ii,  m)*  Voici  un  procédé  expérimental 
c:|u'il  indique  pour  faire  avancer  la  connaissance  dans  cet  ordre  d'investi- 
gation: «  C'est  seulement,  écrit-il,  sur  les  animaux  qu'on  étouffe  après  un 
J.ong  aniaigrÎHsement  qu*on  peut  étudier  les  veines  comme  il  convient  » 
(^Âbitl.j  111,  ïij.  Or,  il  ne  peut  s'agir,  avec  ce  procédé,  que  de  déterminer 
Turigine  et  le  trajet  des  veines  »  d'après  ce  que  permet  d'en  laisser  soup- 
^^nner  Taspect  externe  ii^s  membres  et  des  viscères  d'un  animal  éinacîé,  et 
^^RiSTOTË  ne  dissimide  pas  ailleurs  qu'il  y  a  là  une  grande  source  d  illusion, 
insi  que  dans  tes  autres  procédés^  d'étude  des  veines  et  de  leur  contenu: 
Jl~>ans  les  animaux  morts,  dit-il,  on  ne  voit  plus  la  nature  des  veines 
rincipales  parce  que,  plus  encore  qtie  les  autres,  elles  s'afl'aissent  aus- 
H^^itot  après  que  le  sang  en  est  sorti,  et  il  en  sort  toujours  en  totalité,  comme 
^■cl^uiî  vase  qui  se  vide,  attendu  qu'aucune  partie  n'a  par  elle-même  de 
^  ^aiig,  si  ce  nVst  le  cœur,  et  en  petite  quantité;  la  masse  entière  du  sang 
e€it  donc  dans  les  veines,  w  Or,  sur  les  animaux  vivanis  il  est  impomôle 
4^kerver  comment  les  choses  se  passent^  puisque  leur  nature  réside  à  rinté- 
rimr  (i)  ».  Il  en  résulte, continue  Auistote  —  qui  témoigne  ainsi  hautement 
Ti^'avoir  jamais  pratiqué  de  vivisection  sur  Iok  mammifères —que  ceux  qui 
ont  lait  leurs  oliservations  sur  les  animaux  morts  et  disséqués  {h  T50veu)5ï 
ïtïîpTijA£^5tç  Toiç  Ctictç  Oswpsîiv-rsç),  n'ont  pu  observer  les  grandes  origines 
des  veines;  et  que  ceux  qui  ont  fait  leura  observations  sur  des  hommes 
Irès  amaigris  n'ont  pu  déterminer  l'origine  des  veines  que  d'après  des 
û|»j)ïirf^nres  extérieures.  Aiustote  cite  d'abord  le  système  de  Torigine  et 
tlp  la  distribution  des  veines  de  Syennksis,  médecin  de  Chypre,  peut-être 
tlii  vi' siècle.  Il  rapporte  ensuite  la  description,  de  beaucoup  la  plus 
iipprochanie  du  vrai,  et  qu'il  suivra,   du  philosophe  crétois  Diogène 
ti'ApoUtjnië,  description  qu'on  a  trouvée  plus  haut.  Enfin,  il  ï'eproduil 
Icfej  termes  mêmes  du  système  de  Folvbk,  le  gendre  dMliPPOCUATE,  sur  le 
m^mp  sujet.  Les  fonctions  de  la  vie  animale  ont  d'ailleurs  été  mieux 
**iïnju(2s  par  Ahîstote  ([ue  celles  de  la  vie  végétative,  pour  parler  comme 
l^îcirvT,  11  a  fait,  non  de  la  «  chair     organe  de  sensibilité,  mais  des 
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tendons  {viUpa),  altachés  aux  os,  et  qui  seraleiiL  on  r£»[>porL  avet-  le  cœur^ 
orfjnne  rentrât  du  mouvemmt^  des  appnivils  de  molilité.  «  On  ne  voit  pas 
bien,  êr  rivent  Ai  rert  cl  Wimmer,  <  uni  nient  le  r*eiir  est  aussi  Votfffinf 
rentrai  de  la  semî/i  iliir  ;  A  m  stot  k  s  t*  ni  1  j  l  e  s\N  t  re  imaginé  que  le  cœur  éta  îl 
en  ronnexion,  au  moyen  des  veines,  avecr  la  (f  eliair  ». 

En  histoire  naturelle,  en  zoologie,  Ahistote  n'a  ]>u  tîrep  ses  informa- 
tions t|ue  des  pt^'clieurs  (i),  des  4*hassenrs,  des  bergers^  des  apirijl Leurs* 
des  montreurs  de  bibles.  Ses  eorumissances  étendues  en  embryologie  in- 
clineraient pourtant  à  croire  qu'il  a  vu  lui-même  ce  qu'il  décrit.  Quoi- 
qu'on ne  sache  rien  de  rexistence  de  traités  spéciaux  sur  ces  matières  k 
Tépoque  d'AniSTOTE,  il  est  toujours  possible  qu'il  en  ait  existé.  Ce  qui  le 
ferait  supposer,  c'est  bien  moins  assurément  Texposition  dWiusTOTE^  qui 
donne  souvent  rimpiession  d'observations  directes  <*t  personnelles,  que 
la  conviction  raisonnée,  et  qui  s'impose,  qu'un  philoso()he  dont  l'œuvreen 
tous  les  domaines  de  la  connaissance  est  vraiment  immense,  n'aurait  pu 
réaliser  ni  même  concevoir  le  plan  d'une  histoire  générale  de  la  vie  et  des 
êtres  vivants,  s'il  n'avait  point  trouvé  une  masse,  plus  ou  moins  indigeste, 
de  travaux  antérieurs,  dont  il  a  tiré  un  monde  où  tout  est  ordonné  comme 
dans  la  nature  elle-même*  Mais,  s'il  existait  des  traités  spéciaux  sur  ces 
matières,  et  si  Aiustote  s'en  est  servi,  il  Ta  fait  avec  une  intelligence  si 
pénétrante,  une  acuité  de  génie  si  intense,  qu'il  donne  T illusion  d'avoir 
vu  et  observé  lui-même  les  faits  qu'il  a  décrits,  comparés  et  classés  pour 
la  plus  lointaine  [lostérité. 

Une  assez  longue  pratique  des  textes  d' Ahistote,  l'auteur  auquel  je 
suis  revenu  le  phis  souvent  aux  diverses  époques  de  ma  vie,  m*a  per- 
suadé que  le  Staguutk  a  procédé  ainsi  dans  la  composition  de  ses  grands 
traités  de  biologie.  Toute  une  littérature  existait  tle  pliysiologues  des 
Vi*'  et  V  siècles  dont  les  écrits  ne  nous  sont  plus  guère  connus  que  par 
quelques  fnit^mcnts  (HiPi^ON  rAtliée),  souvent  par  un  seul  vers,  une  ligne 
dt^  prose,  un  ajjoplubegme,  (^hie  Ton  essuie  de  supputer^  par  exemple, 
le  nombre  de  passages  où  Aristote  a  cité,  presque  toujours  avec  éloge, 
KMCKnocLK  d'Agrigeiile.  De  môme  pour  Dëmochite  ou  Axaxagohe,  Que 
saurions-nous  du  grand  texte  anatomique  de  Diogèpîk  d'Apollonie,  capital 
pour  riusioire  du  système  vaseulaire,  si  nous  ne  le  lisions  dans  Aoistotê 
lui-même  ?  Ici  le  STA<;nîiTE  a  transcrit  in  extenso.  Mais,  presque  toujours, 
][  résume,  en  (pielques  mots,  avec  une  concision,  que  je  serais  tenté 
d'appeler^  en  considérant  la  maîtrise  suprême  du  [diilosophe,  imprraioria 


(t)  AmstoTE  note  ouprcss^^mcnl  que  Ipîï  piMienns.  (mr  4'xcmpln>  n  oliservcnl  pas  a  pour  connaître  » 
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àrevttas,  des  pages  et  peut-être  des  traités  entiers.  Ainsi  tout  ce  qu'on 
pourrait  dénommer  la  théorie  de  l'évolution  organique  et  de  la  descen- 
dance des  êtres  organisés  d'EMPÉDOCLE,  le  Lamahck  et  le  Darwin  du 
V"  siècle,  tient,  chez  Ahistote,  en  six  mots  (i).  La  réfutation  des  théories 
^st  souvent  aussi  concise  que  l'exposition  de  celles-ci.  Evidemment  ces 
^'ieux  textes  étaient  connus  des  lecteurs.  Voilà  pourquoi  Auistote  pouvait 
i^e  borner  à  quelques  indications  rapides,  qni  ressemblent  bien  plutôt  à 
4:les  renvois  qu'à  des  citations.  Le  texte  grec  d'AniSTOTE,  au  moins,  est 
presque  toujours  infiniment  plus  clair  que  celui  des  traductions  latines  et 
surtout  françaises,  d'ailleurs  si  méritoires,  qu'on  en  a  fait.  11  reste  pour- 
ti^ni  assez  difficile,  sinon  à  entendre  quant  au  contexte,  du  moins  à  inter- 
préter dans  le  détail,  lorsqu'on  s'attache,  comme  nous  y  avons  tâché,  à 
^-^ndre  chaque  mot  avec  sa  nuance  propre,  car  l'expression  est,  nous  le 
^^pétons,  d'ordinaire  si  concise  et  si  abréviative,  qu'on  essaierait  en  vain 
^  lutter  à  cet  égard  avec  un  écrivain  dont  chaque  mot  renferme  souvent 
repensée  à  vives  arêtes,  taillées  comme  celles  d'un  diamant,  quelque- 
fois tout  un  système  de  pensées,  voire  toute  une  théorie  scientifique. 


(i)  De  pari,  an.,  I,  i.  'EfJLJreSoxXfJ;...  X^ywv  6::apy^eiv  TzokXk  toi;  ^t{iO\ç  8ià  to  aujxSiJvai  oGtw;  IvtîJ 
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Histoire  dû  lû  civilisâtion. 

L'idée  de  finalité  dan»  la  nature  était,  selon  Auistote,  une  ronceplion 
doineurée  à  peu  près  étrangère  aux  anciens  physiulogues  hellènes  :  r*élai( 
une  conquête  de  la  science  grecque  postérieure,  alors  qu'elle  commença 
de  si'çlcver  contre  la  considéralinn  des  causes  piircnjent  mécaniques  de 
runivers,  de  celles,  en  particulier,  de  la  matière  et  du  mouvement  (i),  La 
nature  fait  toutes  choses  en  vue  d'une  fin  (3).  11  y  a  un  pourquoi,  une  fin 
à  toutes  les  choses  qui  existent  ou  se  produisent  dans  la  nature  (3),  Aris- 
TOTE  Oppose  le  nécessaire,  ts  ivrptjtTc/,  à  la  fin  ou  au  hut»  c5  svEKa,  Ce 
n'est  que  dans  la  matière  qu*esl  le  nécessaire  ;  le  but  est  dans  la  défini- 
tion :  Êv  i^rpf:aîcv,  to  B*ûÎ  Svexa  âv  -iiû  'ki-^iù  [Phys,^  11,  ix,  2\  La 
matièie  w  sert  qu'à  la  réalisation  du  hut.  Le  but  on  la  fin  n'est  rien  autre 
chose  que  la  fur  me  se  réal  fixant  dans  la  ma/ière.  La  forme  constitue^  au 
regard  de  l'individu,  le  général  dans  les  choses.  Il  suit  que  tout  ce  qui  est 
purement  individuel  est  indifTérent  et  par  conséquent  exclu  de  la  consi- 
dération du  but.  Cela  est  surtout  déclaré  au  livre  V  du  De  animaliitm 
generaiione. 

«  La  nature  ne  fait  rien  en  vain;  elle  réalise  toujours  le  mieux  de  ce 
qui  est  possible  pour  chaque  espèce  d'animal  selon  son  essence  »  (4). 
Ainsi  les  poissons  n'ont  point  de  membres  indépendants,  parce  que  leur 
nature  est  de  nager  tè  vEuaTO^  itvai  tïjv  acjTûv)  par  définition  de  leur 
essence  (/.gtîiî  tcv  t^;  cjt^je;  liyvt)  :  attendu  que  la  nature  ne  fnit  jamais  rien 
de  superlki  ni  d'inutile  [ir^û  c^tî  î:£ft£p7Dv  sj5àv,  o^ts  jj^i^i^v  ^jt.^  îtciiT  (5),  De 
même  si  les  serpents  sont  dépourvus  de  pieds.  Non  seulement  la  nature 


(1)  AmsT.,  De  anîm.  gêner. ^  V,  Bt  fart,  amm,^  1»  1.  Oî  p.tv  ojv  âp/*tot  x<il  ;^pfàTOï  f 
(a)  /3r  1.  J.     f  .i«t;  tviRi  ':oïj  notiî  navTŒ. 
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itf*  fait  rîen  én  vain;  non  siMileiuent  elle  vise,  dans  t  liaque  bas  donné,  à 
faire  le  mieux  possible  ;  elle  conserve  à  chaque  ^^Ire  son  essence  et  ce 
par  cm 01  il  est  ce  qu'il  est  (i)* 

Mais  ici  Ton  élève  un  doute  (sur  ce  que  la  nature  iigit  toujours  en  vue 
c)*une  fin,  %  ^îh^ tûv  ïvsxi  tsu  atHwv),  Qui  enipèche,  dit-on,  que  la  nature  agisse 
«rians  avoir  de  but  et  sans  ehereher  le   mieux  des  choses.  Zeus,  par 
*?xenipk%  ne  fait  pas  [>leuvoir  pour  développer  et  nourrir  le  grain;  mais 
il  pleut  par  une  loi  nécessaire  (iX^U?  ht(fyi^\  car       s'eievant  la  vapeur 
^doit  %e  refroidir  \  et  la  vapeur  relVoidie,  devenant  de  Feau,  doit  nécessai- 
j*einenl  retomber.  Que  si  ce  [)hénomène  ayant  lieu,  le  iroment  en  profite 
p30ui-  germer  et  rroîti^e,  c*est  un  simple  accident  [tj^^^xI^v),  Et  de  même 
encore,  si  le  grain  que  quelqu'un  a  mis  en  grange  vient  à  s'y  perdre  par 
uite  de  la  pluie,  il  ne  pleut  pas  appareninient  pour  que  le  grain  pour- 
^— isse,  et  c'est  un  simple  accident  s'il  se  perd.  Qui  empêche  de  dire  éga- 
1  «ment  que  dans  la  nature  les  organes  corporels  eux-mêmes  sont  soumis 
la  même  loi,  et  que  les  dents^  par  exenij^le,  poussent  nécessairement, 
*^*lles  de  devant,  incisives  et  capables  de  déchirer  les  aliments j  et  les 
claires  larges  et  propres  à  les  broyer,  bien  que  ce  ne  soit  pas  en  vue 
«il  *  celle  (onction  ([u'elles  aient  êlé  f;iiles,  et  que  ce  snil  une  simple  eoïn- 
«zr  itleiice  (t-jejlt^sîêTvL  Qui  empêche  de  iuire  la  même  reniari|uc  pour  tous  les 
B-ganes  où  il  Bemble  qiril  y  ail  une  fin  et  une  destination  spéciale  ?'03i.5(<i*; 
S  ^  Xïl  x&p*  %m  sikXm^  [lipm^  h  ïa^t;  Ss/.st  it%i^yvji  to  Ivsxâ  Tcy,  «  Ainsi  donc  toutes 
L^^s  fois  cjue  les  choses  se  ()rodiiîsent  accidenttdlenteiit  <*omme  elles  se 
««riraient  |)i'oduites  en  ayant  un  Inil,  ellrs  mhsistrnl  vt      coitsrrvmf,  parce 
m/fllm  ont  pris  spontanrmrnt  In  vom/itifm  convenable  ;  mais  celles  où  il  en 
ta^^l  autrement  périsseni  oh  ont  péri,  comme  Empkdocle  le  dit  de  ses  créa- 
tm  très  bovin  es  à  forme  humaine,  (xi  psjYsvf)  avipoT^ptopa)  »  (2).  ^'Cksj  [jtèv  ouv  icTîavTX 

tout  esl^  de  nécemié^  antcrieiir  à  la  par  lit*  :  zh-^xp        -piTîpsv  hTfyiai^'* 
cîv3t' jAÉps^;,  Le  tout  une  fois  détruit,  en  elfet,  il  nV  aura  plus  de  pied 
iii  dt»  niain;sice  nVst  par  une  pure  analogie  de  mots,  comme  on  dit,  une 
miiin  de  pierre  ;  une  fois  séparée  tlu  corps  et  mutilée ,  celte  main  ne  sera 
plus  une  main  qu'en  ce  sens.  C'est  ainsi  que,  dans  un  organisme  comme 
l'Élal»  la  cité  est  antérieure  à  la  famille  et  à  Pindividu,  et  cela  de  par  la 
ntituro  des  choses  ;  KA  izpézip^  ^  tfj  pjst  tSmç  îj  çlvSx  tlt.  hxi'^q  iF^y^Tjv  it^v  (3). 


(i)  De  anim.  incessu.      vui.  âia^ttjÇouŒav  Ixa-j-oj  tÎjv  i3^*v  oiJff{«v  »a\  «ui^  ihau 

(î)  Aki»t.«  Phys,,  il,  vtii. 

(3)  Vrjst.,  Polit,,  I.  I.  II.  Cf.  fïOïir  les  acception»  diventea  du  mot  T:^<!i£pov,  ou  antérieur.  Mé 
^^r^  r  V.  XI,  cl«  L'acte  est  a  nie  rieur  à  la  puissance. 
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Les  organes  n  existent  que  pour  la  fonelion,  non  la  fonction  pour  les  organes:  zz 
yip  spyava  xpoç  'h  Epysv  ^Ù7i.ç  tcI£Î,  sïAa*  sj  zh  tpyyf  r.ph;  li  apy^rioî  (i)-  La  fouet imi 
est  la  fin  ou  le  but  [zl  Ipysv  zi\o^]\  c'est  pour  altcMndrc  celte  fm  (lv£y,a -5; 
ïpysj}  ^ue  la  nature  produit  V organe,  C\'St  que  tout  phénomène  qui  î^e 
produit  tend  vers  un  principe  et  vers  une  fin,  dit  exprcBsément  Aristotk 
(Mélaphgs,^  VllI,  viii,  7)*  Or,  le  principe^  c'est  le  pour  r|uoi  île  la  chose, 
la  pnul notion  de  celle-ci  c*ewt  le  (jfjur  quoi  de  la  fin:  à^^^t  yip  zi  si  hm^L,  zz^t 
zù.z'j^  0  în7,x  ti  yi-fta\;.  Et  celte  fin,  c\\sL  Vacie  {ziXcç  5' iq  hipyiia)  (3)^  La 
pt/ismnûe  {r^^ùyxiuç)  n'est  caniprêhenï>ible  qu'en  vue  de  Vacie.  «  C'est  qu'en 
effet  ce  n'et^t  pas  pour  avoir  la  vue  que  le.K  unimmtT.  voient;  mais,  au  ton- 
traire f  ik  ont  la  vue  afin  df"  voir:  o-j  yicp  îva  c^;v  l^w^tv  b^mi  zx  Çwat,  iX>/ s-w; 

Que  la  fonclian  soit  surajoutée  à  Vorgane,  c'est  un  des  principes  dont 
Tapplication  se  présente  communément  eluv.  AmsTOTE  (3).  Cette  doctrine 
est  Texpresifiion  môme  et  comme  la  manifestalion  la  plus  sensible  des  lins 
de  la  nature,  «  On  s'est  demandé,  a  écrit  Ahïstote,  si  les  araij^nées,  les 
foutniis  et  les  êtres  de  ce  genre  exéeuLenl  leurs  triivaux  a  Taide  de  Lin- 
Iclligence  (vw)  ou  do  quelque  autre  faculté.  En  allant  nu  peu  plus  loin^ 
dans  les  plantes  elles-mêmes  send>Ient  se  produire  des  faits  qui  eon- 
coureril  à  une  fin  ;  q\n\  ]>ar  exeni|jlt%  les  feuilles  existent  pour  la  pro- 
tection du  fruit*  Si  donc  c'est  par  nature  et  en  vue  d'une  fin  que 
rhirondelle  fait  son  nid  et  Laraignée  sa  toile,  que  les  plantes  portent  des 
feuilles  pour  garantir  les  fruits,  et  qu'elles  poussent  leurs  racines,  non  en 
haut,  mais  en  bas  pour  se  nourrir,  il  est  clair  qu'il  y  a  une  cause  anaingur 
dans  les  choses  qui  se  produisent  naturellement  et  (|ui  existent  1 4)  Les 
nuHistres  mêmes  no  sont  que  tics  erreurs  de  ce  (|ui  agit  en  vue  d\in  but| 
c'est-à-dire  de  la  nature:  y.ai  -ri  zipxzx  x[j.xpzii[kxzx  k^d^Qj  t^D  hv/A  t^j  (5). 
L(^  monstre  n'a  rien  de  nécessaire  relativement  à  la  cause  finale  et  au  but 
[joursuivi  [zl  zépx*  sjy.  3V5tY/,jtT:v  Tiphç  Tf,v  ï'f^vÀ  zzj  •ax\  tt;v  t55  zù.ziy;  xizix'i)  ;  il 
n'est  nécessaire  qu'au  point  de  vue  de  Lac^crdent  (iXXi  xxti  i^^'^Hitt^l; 
hx^(v.xXz^]\  car  c'est  dans  Taceident  cju'îl  faut  chercher  le  |>rinci|)e  des 
monstres  (6),  On  doit  donc  admettre,  cVst  révîdence  même,  que  c'est  dans 


(r)  De  part,  a  fit  m,,  ÎY,  \n, 

(u)  L  acte  c  û3i  1  tpuvrn  m^ine  (f,  51  l^ip^i^  Ipyov)-  VoJîk  comiîicnli  dit  Akistote,  l^  mol 
même  d'aole  (TOJVOjxaE  iyë'pyEîa)  csl  tiré  du  mul  spyov  ;  il  eiprimr^  la  tendance  &  la  rêaîisâLion  complète. 
&  la  G  n  ou  à  Vcntélëvhie  do  la  chose  (^v-v.ni  rpo;  tt^v  hziki/nùLv), 

(3)  Ogle  le  retnarqiifï  {  VtttsTOTr.m  oa  the  Parts  of  atHifHtîs.  Lotid.,  1883.  a37)  à  propû»  du 
livre  IV,  <3h,  K  de  ce  IraiU'}  du  Stagirile  où  ît  est  question  de  la  réflexion  céU'brïî  d\i?tA}(A.aii>iii  sur  les 
rafipurls  de  la  main  cl  de  t  intelligence  humaine. 

{\)  AttisT.,  Phjfit,^  il,  VI 11,  6.  îta-  h  to^  ^Oîoîî  fmlnz%\  ti  oyti^ipovTût  ^7^*=^*  ^9^^  tÙJ>^.*. 

(t>)  De  an.  gêner  ,  IV,  m. 
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la  matière  (Iv  rîjijAï])  f|iril  faut  chercher  les  causes  des  monstruosités,  c<  Le 
jiionHiro  [-rè  "ipa;)  est  coîitrt'  nature,  non  contre  toute  nature,  mais  contre 
le  cours  le  plus  ortlî nuire  de  hi  nature.  Car  contmimnent  à  la  nature 
e  nielle  e  l  n  éc  mm  h  r  im  n  e  pe  u  t  sp  pi  'o  da  ire\  i*  e  1  a  n  '  a  j  ■  r  i  v  e  que  dans  les 
C^hoses  qui  sont  le  plus  souvent  telles,  quoiqu'elles  puissent  être  autre- 
j^iient.  M  Dans  les  animaux  tm  quelque  chose  arrive  qui  contrarie  Tordre 
^tahli,  ce  n  est  jamais  par  le  fait  du  hasard  {\j,r,  -v-/;mj>;)  que  cel  accident  a 
J  itnL  Ce  (jiîi  est  ronlre  nature  fejt^i  Y^m)^  la  nninslruosité,  se  trouve  i^trc 
naturel  [^xxx  ^^stv)  :  la  nature  de  la  forme  n'a  pu  triompher  de  celle  de  la 
B^atlère  (i). 

ir  La  tîaliire  on  a  agi  raisonnablement  avec  le  ptioqne. 

<L  Qti^idrufKide  cl  vivipare*  cet  an  un  al  n'a  pas  d'oreilles  :  il  a  seulement  des  conduits 
racaf!>u;L  La  cause  (mÏtiov  5*  &Tt),  c'est  qn*îl  passe  sa  vie  dans  IVan  :  or,  Torprie  des  oreillers 
^t  placé  auprès  des  conduits  pour  emptklicr  In  mouvemeut  de  l'air  apjïorte  de  loi  a  do 
se  perdre.  Cet  or^'ane  ne  lui  est  donc  d'aucune  utilité  (oùôiv  ûSv  ^.pfi^ifjidv  è^îtiv);  il  ferait  le 
con  traire,  puisque  les  oreilles  recevrai  en  l  t^u  elles  une  grande  qna  utile  dVau  (a)- 

El  t  ejïendarit,  la  nature  qui  a  fait  «  les  feuilles  pour  la  protection  des 
fruits  »,  est  loin  <ravoir  doué  rhonune  iVwn  bon  o  floral  (saîjXwçyip 
iT^jJtjï';  ;  des  elioses  odorantes  il  ne  peut  rien  sentir  sans  ôtre  désagi^éa- 
bleiiient  alfecte,  ou  sans  plaisir:  c'est  là,  dit  Aiustotb,  (f  un  organe  des 
SUIS  qui  est  sans  finesse     «  Telle  est  l'espèce  humaine  pour  ce  qui  concerne 
les  odeurs  (3).  d  II  paraît  bien  en  être  tle  même  du  tjQÛi^  et  que  les  espèces 
(lesavcMirs  se  eonijmrti^nt  seniblablement  à  celles  des  otleurs.  Toutefois 
l'homme  a  le  goût  plus  fin  que  Todoral,  parce  que  «  le  goût  est  une  espèce 
il*^toiicber  »,  et  que,  s'il  est  pour  les  autres  sens  de  beaucoup  inlerieur 
aux  autres  animaux,  il  possède  le  sens  du  hu  t  le  [dus  délicat  (4). 

CcTlains  ca ra étires  part icidiers,  difTéraot  avec  les  îudiviclus,  tels  que  la  couleur  desjwîx, 
tl«Ti  p(>iU  ou  des  plumes  t  la  hauteur  de  la  voi\,  etc-,  ne  sauraient  avoir  une  rnème  cause. 
*>iîiiaJ  tes  diirérciices  ne  sont  pas  çommnncjî  k  lom  les  aniniaiiv  d'une  certaine  nature  et 

m\\  pas  propres  ou  pailicuiières  ii  clisupie  espèce^  c'est  qu'alors  ce  ifesL  pas  en  ^ue 
J'iiae  fiîi  qu'elles  existent  ou  qu'elles  se  produisent  (toijtwv  oùftiv  evexa  tou  toioOtov  o^jt* 

L'œil  existe  pour  une  lîn^  mai*v  qu'il  soit  bleu»  ce  n'est  pas  en  vue  d'une  lin  quelconque. 
«  mfïins  que  cette  niTeclion  ne  soit  propre  h  tonte  une  capi^ce  (-Kki^v  3tv  TStov  tj  toS  ytvouç  to^Îto 
:aTta^;),  Quelques-unes  de  ces  variétés  ne  se  rapjiorlent  [mh  a  la  delinition  tle  la  suljstanct; 


(i)  Ihid.,  l\\  rv. 

(^)  AaisT.,  De  anim.  gêner.,  V,  n.  EuAoy&ï;  S'  aiïEt^yettr^at  fj  çiitfi  m  tàîrepi  ttjv 

i})  De  an,.  Il,  ï%,  1 ,  'i.  qj;  cjjx  ^vco;  ixpîloùç  to5  aIa(lT^T£p(ov,».  O'JXtii  31  xal  tkç  m^ètç  liliv 

(i)  ih  A.,  1,  xv.  âxpiÊtïT^pav  ï/ojj^v  rfjV  y£ÛT,v  ôtk  to  sTvai  duii^v  if 4^  itva.  Çf,  De  sensu ^  iv. 
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(Ttfèî  Tov  Xoyov  Tov  T/|Ç  olistîtî)*  mais,  eo  Uni  qu'elles  se  protluisent  de  nécessilé,  leurs  C£ii]j|H 
doivent  ùirt*  ra|HM>rtées  à  hi  matière  el  au  principe  moteur  (œÀÀ'  l;  ivxyKi^î  ^vf^iki^ttï^  JST 
TTjV  uXijv  xal  T/jV  Kivy^7'xvav  ip7;f|V  àvïXTcoy  t^ç  otlriac)-  «  Ainsi  {[iï*il  a  uté  tlil  au  début  de  cei 
t'iudes,  dans  lou^les  ouvrages  régulierB  el  bien  définis  de  la  nature»  ce  n'eî^l  pas  parce  quVm 
iM  re  n  ncquis  telle  fjii^iîile  que  celle  qiKiHic  est  l*i  «tienne,  ruais  c*est  bien  plulôl  fiarec  qu'il  e*l 
jïrirnil  iveiiiriil  de  U'ïle  es[x^re  qu*il  acquiert  i*nsiiitç  IcHt's  {[iialllt's.  m  Car  la  [ïrodurtion  et  le 
dcHeloppement  de  l'être  est  la  suile  de  sou  essence  et  existe  pour  celte  essence  :  le  contrairt* 
u'cbI  pas  vrai,  «  Les  anciens  nalnrnlisles  ont  pensé  tout  le  contraire  (jA  V  àp/ïîbi  ^pua-to^^^û^ 
Tovvxvrtov  lu'fjÛifj^av)  ;  c'est  qu*iLs  u  avairnf  pasviiquele&  causes  sojit  multiples  (jCÂti'iix^  oîjt^; 
xkç  ïiTiotç),  et  qu'ils  n'avaient  considéré  que  celle  de  la  matière  et  celle  du  mouvenienl  (iXXà 
fAûW  T7|V  TTjî  iEXïj;  xal  tT|V  tïj;  îCiv/^îÈw;,  xxi  xxù-x^  i5iCïps'<?Tii>î),  et  encore  confusément,  sans 
prendre  garde  à  la  cause  de  la  définition  et  l\  celle  de  la  lin  (tt^ç  tï  to'î  Xé^^  ty^ç  tou  tAouiç 
àvE-wxÊTTTtpjç  £T/Qv).  Clhupïf?  clïose  a  sa  lin  propre;  c'est  par  celte  cause  et  fiar  les  autres  que 
se  dé^elûp|Kî  tout  ce  qui  est  coutenn  dans  la  dé  finition  de  chaque  élre(i)..*  n 

<t  La  bouclïe  des  jjoîssons  oITre  aussi  des  dilTérences.  Les  um  onl  la  bouche  en  avant  el 
fiirt  proéniinenle:  les  autres  Tant  en  dessous,  comuie  les  dauphins  et  les  sélaciens,  qui  se 
retournent  sur  le  dos  [>onr  saisir  leur  proie,  La  nature  prait  avoir  fait  cela  non  seulement 
poar  la  corne rvatiùn  dûn  autres  animaux  (trtiïTYi&taç  mx^v,.*  ttuv  éïXtA^  îtTjïiiv)  —  car,  grâce 
à  la  lenteur  de  ce  mou  cernent  nécessnire  pour  se  retourner^  les  autres  poissons  ont  te 
temps  de  *w  sàiiver  de  ceux-ci ^  qui  xont  tous  carnicorcs  —  mais  aussi  pour  qu'ils  ne 
suivissent  pas  leur  avidité  j^dotitonnc;  car  s'ils  pouvaient  saisir  leur  proie  plus  facilement, 
ils  périraient  bien  ule  a  force  de  se  -^ori^er  de  nourriture.  11  faut  ajouter  que  ia  forme  de 
Icui'  gucîdc  circulaire  et  étroite  les  ciuj>èche  de  l'ouvrir  beaucoup  (a)*  » 

La  nature  aurait  donc  on  en  vue  d'empêcher  cfirtains  êtres,  dn  fait  de 
Itnir  î^triiftiire,  de  détruira  traulrt\s  espèces  trop  rapidement.  Mais  ce 
passage  est  tout  h  fait  isolé  (Euckên). 

Ce  n'est  pourtant  pas  a  dire  qu'AniSTOTE  n*ait  point  varié  dans  Tinter- 
prétation  des  faits  d'adaj)tation  des  fonctions  aux  organes.  II  est  juste  et 
équitable  de  luire  i-emarquer  qu'AniSTOTE  a  quelquefois  [larlé  non  seu- 
h'ment  le  langage  (rA^AXiM\>"DRE,  mais  foriuulé  des  princî[)es  <raiialomir 
philtJsoidHf[ue  d^une  justesse  et  d\me  vérité  atissi  profondes.  11  dit,  par 
exemphî,  toul  à  fait  dans  le  même  sens  qu'ANAXAGOBE,  qire  si,  <(  pour  les 
autres  sens,  Thomme  est  de  beaucoup  inférieur  aux  animaux,  il  est,  pour 
le  toucher,  fort  au-dessus  dos  autres  animatrx  :  cVa/  pounjuffi,  ajoute 
expressément  AnisTOTK,  Tliomme  est  le  plus  intelligent  des  animaux  »  .3). 
Ailleurs,  après  avoir  concédé  que,  de  presque  tous  les  animaux,  rhoinme 
est  c(-lui  dont  Tacuité  des  sens  est  relativement  la  plus  inférieure  pour  la 
perception  des  objets  éloignés,  tandis  que,  pour  l*appréciation  des  diffé- 


(a)  />tf  p^tt^l-  an.,  IV,  Kiv, 
ïoWv.  Cf.  De  jfiJUf  IV.  ff.  A.f  U  xr. 
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r€?^iïces  t\m  sensations,  pour  leur  discrimination,  il  possède  les  sensations 
le??®  plus  fines  et  les  plus  délicates,  il  rapporte  la  cause  do  celte  organi- 
«mo  tion  non  seulement  à  ce  qiw  le  sensorium  de  lliomme  est  le  plus  pur 
el  le  moins  leiTcux  (y£ô)S£;),  mais  à  ce  que  celui-ci  a  «  la  peau  relativement 
la    plus  line  des  animaux  »,  fù^i  XEirroSÊpIJLiTatTav  xm  dtvôpijîîi^  ejnv  (i). 

Enfin,  il  a  reconnu  aussi  hautement  que  les  modernes  que,  pour  chac|ue 
lonetion»  il  existe  un  organe,  et  que  la  fonction  et  Torgan*;  sont  donnés 
H   à  la  fois  »ï  cela  étant  mieux  ainsi  (2), 

Les  idées  qu'AniSTOTE  enseigne  relativement  û  T invariabilité  des 
eï>pèces,  et  qui  lui  font  affirmer  qu'aucune  espèce  ne  saurait  périr  et 
qu'aucune  espèce  nouvelle  ne  saurait  apparaître,  reposent  bien  moins  sur 
des  considérations  tirées  des  sciences  de  la  nature  cpie  sur  la  d  ne  tri  ne  de 
la  permanence  de  la  forme  en  face  de  rintlétermitialion  et  du  changeuumt 
de  Kl  matière.  Ainsi,  la  forme  peut  seule  être  objet  de  science,  non  la 
malièrej  encore  qu'AniSTOTE  ne  reconnaisse  à  la  forme  aucune  existence 
sépai'éç  et  distincte  do  la  matière,  en  dehors  des  choses,  car  les  ii*tflividus 
sont  seuls  réels*  Toiit(^fois,  les  espèces  persistent,  invariables,  dans  le 
temps,  comme  formes  géîiérales  des  choses;  Tindividu  périt,  et  la  nature 
no  aucun  intérêt  à  le  conserver  ;  il  périt  tout  entier  en  tant  qu'individu, 
latTovanee  à  Tinonortalité  personnelle  ou  iiuli  viduelle  n'ayant  aucune  place 
ilans  la  conception  philosophique  du  monde  (rAnisTOTE  (3). 

n  Tout  de  même  que  les  acies  des  animaux  tlépendent  beaucoup  des 
impremom  qu'ils  reçoivent,  de  même  aussi  leur  naturel  change  suivant 
leurs  actes  ;  muvmi  mAnie  ce  sont  des  parties  de  leur  corps  qui  éprouvent  im 
thm^ement  (rsAXixir  lï  xa't  fvta).  C'est  ce  qu'on  ()eut  observer  sur 

les  oiseaux.  (4)  «  Aristote  rapporte  les  vers  dans  lesquels  Eschyle  avait 
tiëcril  les  changement  d'aspect  et  de  couleur  de  la  huppe  [h  Irci)  : 

Il  a  varié  les  couleurs  de  In  lnippc  qui  a  cIl*  le  tciuoin  de  ses  propres  forfaits,  et  il  nous  a 
tiifinln»  cet  oiseau  intrépide»  lia bil tint  les  rochers,  reviMudc  son  armure  conipitHe.  qui*  dès 
f|ui.'lc»  prînlenïps  puraU,  srcoue  Icj*  ailes  de  Voîseau  blanc  au  vol  tournant  i  car  clic  nous 
fait  voirdcaiv  formes,  celle  de  son  cnfiince  et  la  sienne,  toutes  deux  d'une  nièmc  origine.  Au 
wiTîttjoncement  de  rautomne*  quand  Tépi  commence  àjaunift  un  plnmage  mouchet<^  la 
fï'vMirade  nouveau.  Et  toujours  pr  haine  de  ces  lieux  elle  émîgrera  vers  d*aulrc5,  dans  les 
cWiyit^  solitaires  ou  vsur  les  rocliers  déserts  (5)* 


(0  Àbistote,  Df  an.  gêner,,  V,  n. 

Cf.  Evt;ici:t,  Die  Méthode  tUr  atlsioieUsehtn  forschung,  187a,  ig.  Ueber  die  Méthode 
itnddi*^  Krufidiageft  der  arUtotei  Eifnk,  3y. 

(^)  A.l»qMTLi  FragmenUt,  34 1-  Aesch,  cl  Sop»  ^  Tragoediae  et  fragm.  Parb.  i80i*  357. 


L'optiini^me  trARiSTOTK  nii  rien  de  superliciel,  et,  i|iiaic|iril  |ieri8e 
qu'il  vaut  mieux  iMre  que  ne  pas  6Lre,  vi\Te  que  ne  pas  vivre (i),  et  qu'il 
répète  volontiers  que  la  vie  est  au  nombre  des  ehoscs  bonnes  et  agréables 
en  ^oi  {xi  cà  ^ïjv  twv  xaO*  aù^i  ir^aîfe  %^  ffiitt^^t)  {^)t  —  vivre  eonsislant  prluei* 
paiement  pour  l'homme  à  sentir  et  â  penser,  —  Tirlee  de  la  perversité  et 
de  la  scélératesse  humaine  lui  est  lamilière:  «  Insatiable  est  Tavidité  des 
hoiiHues  ;  tfahord  ils  se  eontenterit  de  tieux  oboles;  une  fois  acquises^, 
leurs  liesoins  s'accroisse  ni  sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  leurs  désirs  ne 
conïiaissent  [il us  de  bornes.  La  nature  de  la  cupidité  est  en  effet  de  n'avoir 
pointde  limites,  et  la  plupart  des  hommes  ne  vivent  que  pour  Tassouvir  (3),» 
i<  La  plupart  des  hommes  sont  méchants,  avides  d  argenl,  lâches  dans  le 
danger  (al  7:- Va  ai  ytip-j;  xal  ^jrrsj^  t:0  ys^xî^uf  xxl  SiiXcl  iv  tsT;  xivBjvsi^)  n  (/|), 

Il  y  a  don< ,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  des  méchants  el  des  Hcélé- 
rats  :  le  vrai  moyen  de  préserver  la  société,  c'est  de  les  mettre  hors  d'étal 
d*ôtre  nuisibles  et  de  les  empêcher  d'opprimer  les  bous.  La  vertu  est  le 
j)artage/du  [»eli(  nombre;  te  c<mtiaire  existe  chez  la  plupart  des  hommes. 
11  est  bon  pour  Thomme  tTélre  tenu  en  lu  i^le  et  de  n'avoir  point  la  licence 
do  faire  tout  ce  qu'il  lui  platt,  car  la  liberté  de  faire  sa  volonté  ne  saurait 
nous  garder  des  vices  qui  sont  en  chacun  de  nous  {to  sv  buîTw  wi  sr^Opin**»^ 
fijX;v)(5)-  Les  vraies  amitiés  sont  rares;  ceux  qui  en  sont  capables  sont 
en  effet  peu  nombreux  (G), 

Si  le  caractère  drs  vieillards  est  Ifjut  Topposé  de  celui  des  jeunes 
gens,  c'est  qu^ils  ont  longtenqjs  vécu,  qu'ils  ont  été  souvent  Iroin* 
pés,  qu'ils  ont  Ciunmis  beaucoup  de  fautes,  que  la  plupart  des  choses  de 
la  vie  sont  décidément  mauvaises  xjeI  îi  TiXdm  oxjXr  sTvai  xt5'#  ^pa^iAiTiriv)  {7 
Les  vieillards  ont  des  o|jinions  ;  ils  dist-nt  a  pent-t'ire  d  ;  ils  ne  cruient 
plus  aux  choses  ni  aux  gens,  «  Ils  sont  soupçonneux^  parce  qu^îls  se 
délient  ;  ils  se  défient,  parce  qu'ils  ont  de  l'expérience  :  "Exi  lï  r^y^jT^zir^^^i 
£bi  B^i  rijv  liir'.îtfar/,  7.t.kt:z\  lïliï\i.T.u^.z't.  n  lis  n'ont  plus  la  naïveté  craimer  ou 
de  haïi- avec  force.  Ils  ont  Tàme  humble  et  faible  parce  (jue  la  vie  les  a 
humiliés,  ravalés  et  foidés  (Biixi  XÊtnritvtaïOat  Oirà  td3  D'espoir,  ils  n'en  ont 
plus  :  Texpérience  Ta  tué  (xal  îyg^XmSs;  îiit  'ri;  *  ètJi'îTiifiav)*  lis  vivent  de  souvenirs, 
non  d'espérances.     C'est  que,  répète  Ahistote,  hi  plupart  des  affaires 


(i)  Noua  avons  relevé  en  pa»âaiit  quelques  telles  à  co  iujel  gêner,  anlm.,  etc.)  et  les  aToa» 
cités  :  pAiiov  TO  eTvati  -m  [at)  ttva«.^  :^%\  70  %f;t  -ùij  pif,  î^fjV.  cLc, 

(ji)  Ethica  tficom , .  IX,  ix,  7.  elc.,  çiiît       àï^^ôv  ïtijif.  Cf.  Polit.,  Itl.  îv,  3.  WÊk 
(3)  Polit  ,  II,  IV.  12.  IjTîîpoç  Y*P  h        Inifly^».''»;  f  ^Ttç,  iji  "pù;  Tïjv  ivaJcXTjptu^tv  âl  ^^oXXol  ^^ûm. 
(^j)  likftor..  II.  V,  7,  * 
(5)  Piiîit,,  V,  I.  8:  iiL  7;  VI,  it,  4- 
(ti)  EtkicH  iV(c„  VIIL  m.  8. 
(7)  Ilhet&r.f  lif  %ni. 


/'  TifO  L  ti  G  tE  D 'A  fil^S  TU  TE  ^ 

*i  mnrjtlf  sont  mttiwttisvîi  et  tju^eiles»  vont  certaine  me  ni  presque  toujinirs 

»  Voilà  fe  que  la  vie  fait  rhotiiine.  A  cette  école,  ou  finit  par 
^^njtistater  que  presque  jamais  fe^  /fomr/m  ne  manqumt  de  nuire  et  de  com* 
f^r^^Un*  r injustice,  çnand  ih  le  peuvent  impunfhnent  :  a>;7ip  ettI  'l  tzVj 

«  Les  jeunes  gens  croient  tout  savoir;  ils  tranchent  siu'  loul,  ce  qni 
e^teauî^e  qu'ik  font  tout  avec  excès  n  :  (oi^iot)  xal  BÏ^hn  %hxx  Jîonxi  Mt- 

Quand  le  mal  paraît  très  éloigné,  on  ne  le  craint  pas.  tf  Tous  les 
Imoiurncs  savent  qu'on  meure,  mais  ils  nV  songent  pan,  parce  cjue  la  mort 
fi' est  pas  là  :  (iïmi  yip  icivT£ç  ÏTt  iïi^oQr^oiivTJît,  iXX*  ott  ouît  sYY^î*        ^^^^{ïsugiy  (3), 

«  Ce  n'est  pas  d'aujourd*hui,  dit  Crantor,  mais  depuis  cles  siècles, 
c|  lAc  beaucoup^  et  parmi  les  sages,  ont  déploré  Tliumaine  condition,  per-, 
s  1.141  dés  que  la  vie  esi  un  châtiment  (TtjÀtufb^  t^y^'^M^'û*^  P'^')  que, 

pour  rhomme,  le  plus  grand  malheur  c'est  détre  né  (tJ  ysvèîOat  h^^r.z^* 
r^lAfspJr/  Ti;v  tncY'^otTji).  Silène,  dit  AatSTOTK,  conduit  prisonnier  devant  Midas, 
ilt^ckra  la  même  chose.  Voici  les  paroles  du  philosophe  (car  il  vaut  mieux 
U»s  ra|iporter  elles-mêmes),  dans  VEudème,  ou  De  f Ame: 

«  C'est  pourquoi,  6  vous  le  phis  puissant  et  le  plus  heureux  de  tous, 
comme  nous  estimons  que  les  défunts  sont  des  bienheureux  {^^x^iooç  xal 
îj5r;;.5vx;  sîvjti  Tsi);  TSTsXiuTr^yiTa^),  nous  regardons  comme  un  sacrilège  tout 
mensonge  et  tout  blasphème  porté  conti  e  eux,  pensant  qu'ils  sont  devenus 
meilleurs  et  désormais  supérieurs  à  nous.  Ce  sont  là  parmi  nous  des 
croyances  si  antiques  et  si  archaïques  que  personne  absolument  ne  sait  ni 
ropofjue  de  leur  origine  nî  qui  les  a  le  premier  ap[>ortées  ;  elles  sont 
<^Iîil>lies  depuis  un  lrm|)s  infini.  Aussi  Ijien  vous  connaissez  la  maxime 
*jue  partout  les  hommes  ont  sans  cesse  à  la  bouche  et  quHls  répèlent  depuis 
It's  tt^mps  les  plus  anciens,  —  Quelle  est-elte  ?  dit-îK  —  Que  le  plus  grand 
l>im,te$i  de  ne  pas  naître  {é;  dfpx  ^ii  jl^&ibxi  y^h,  Içjtj,  xptrrov  %hxm),  qu'il  e$i 
mtlmr  d*étre  mort  f/ue  de  vivre  (ts  Si  Ts5vr/ai  xoXf  ïflv  ijtl  v.pîTTtsvj.  Et  ainsi 
al-il  élê  déclaré  à  beaucoup  par  la  tli%^inité.  On  raconte,  par  exemple, 
'juaprès  avoir  pris  Silène  â  la  chasse,  Midas  lui  demandant  ce  qu'il  y  a  de 
'«(  illeiir  [lour  les  hommes  et  ce  qui  de  tout  est  le  plus  désirable,  Silène 
flîjbijnl  ne  voulut  point  i'C[ï<intlrc  et  se  renferma  dans  un  pi-ofond  silence- 
Mais  le  rni  ayant  employé  tous  les  moyens  possibles  poiii"  Tamener  à  lui 


ttj  Rhrîur.,  Il,  v,  8.  «  En  g^*fKTiil>  les  hommes  font  \û  mal  quaml  lîs  le  p?ijvciil      vi  tru'Juil  ^. 

(3)  Hheior.,  Il,  th. 
H)  HheiQr.,  tl,  t. 
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répondre,  voiei  ce  que^  foicô,  dit  Silène;  «  Germe  éphémère  d'aiie  destinée 
si  dure  el  d'iiii  sort  si  cruel,  pourquoi  me  foi  ccr  à  dire  ce  qu'il  vous  serait 
niêilieur  d'ignorer  ?  La  vie  la  plus  exempte  de  peine  est  eelle  qui  ignore 
ses  propres  maux  (^et"  arffoU^  y^P        :l)cs(ti>v  xascwv  i  ^bq).  I"*our  les 

hou  un  es,  le  meilleur  est  certes  de  ne  point  naître  (ivQpdlicstç  li  T^i^^n  oix 
&m  y^'ii^m  tè  i?QC4Ttù't  aeptrrsv)  et  de  ne  point  participer  à  la  nature  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  parraiL  Fii  effet»  ce  qu*il  y  a  de  plus  heureux  pour  tous  les 
liommes  elpour  toutes  les  fciunies,  c*est  de  ne  pas  naître  (iÉptînsv  iîpx  -^zxsi 
lul  iricrat;  xh  [jly;  ^s-nh^xK^.  Après  cela,  et  le  premier  des  biens  qui  peuveot 
se  réaliser,  mais  qui  n'est  pourtanl  que  le  second^  c'est  de  mourir  le  plm 
ttU  possible  (dtr:Ô3V£Tv  tù-  Tx/trua)  (l)*  m 

En  dépit  de  Tesprit  général  de  sa  doctrine,  le  pessimisme  d'AniSTOTE 
ne  laisse  pas  de  percer  et  môme  d'éclater  avec  une  rare  violence  dans  les 
passages  suivants  de  la  Mélaphysique  et  de  ÏEthifpte^  dont  la  sobriété  et 
la  sévérité  ordinaires  du  style  augmentent  encore  la  force  : 

tt  Cependant,  comme  il  était  manifeste  qu'il  y  a  dans  la  nature  bien 
des  choses  contraires  à  celles  qui  sont  bonnes,  et  qu'on  y  trouve  non  pas 
seulement  Tordre  et  la  beauté,  mais  aussi  le  désordre  el  la  laideur,  le^maiix 
étant  plus  répandus  que  les  àiem^  et  les  choses  viles  et  basses  en  plus  grand 
nombre  que  les  belles  {tuli  i^Xsfw  xi  xanti  twv  i^x^^ù^  %x\  li  -wv  xaXwv),  il  }  eut 


(i)  Pltjtauquï,  CofisoL  ad  Apallott-.  37.  V.  Ed,  Zelt.er,  Die  Pkilosop/iie  det  Ùrieeketit 
Il  Tii.  3i<>  Ablh,.  3*"  Aufl.  Lei|n.,  1879,  57  sq..  sur  les  Dialogues  d\it  istolû.  L'Eudème  (ESSiifjiô;), 
tiudqiicrois  appelé       '^^y/ii*      E35i]jj.e;  r^  (Si  M  PL.,  Fmgm.,  A^.) 

ÀiTcrtur  et  la  ni  de  Sileno  faholla  (|uaeciem,  (^ui  quum  a  Mida  cap  tua  essel.  hoc  or  muticm  pro  nii 
missmatî  detîisse  scnbitur  ;  duciiïsse  regoni,  non  nosci  ho  mini  longe  optimum  esse,  proximum 
autem,  quam  primum  morî(*). 

Et,  aprcs  avoir  rappel  d  le»  vers  du  fragmenl  d  Euripide  (Chresphoulc)^  tlont  nous  citons  le  loi  le, 
CtcËMorî  ajoute  :  11  y  a  quelque  diose  de  Bcmltlfible  d&m  la  Consolation  de  CRAriTi>a  (**),  ou  il  e»l 
dît  qu'un  ccrlain  Et,Ysiiia  dn  Tt'rino,  au  désespoir  d  avoir  perdu  son  fllB,  alla  f>our  savoir  la  cauje  du 
sa  Tivort  dans  un  psjchomanléon  ;  voici  les  trois  vers  qui  lui  fur<*nt  donnés  [«ir  ^^eril  : 

I(^ant;  hommes  m  vila  menti  bu  s  errant  : 
Eulhjiiûus  potilur.  fatorum  munerc,  laeto. 
Sic  fuit  ulîUus  finiri  ipsiquc  tiliique^***). 

(*)  M.  T.  CicER.  THStulanm.  ÇimtsUùn.  1.  t,  18,  % 
(^*)  Logimai  omncs  CaA^Tun»,  rpti?rl«  Ac^demicL  Lh  îuciu^  Est  ettim  tiob  magutis,  veruin  nurcoluf ,  eL iui 
verbam  odiiçendiis  Ubollas.  Améd.,  11.  hh.  ittfiï  7iéy*ow{.  Djoû.  Lakit..  IV,  37.  Qt  Tusettl  Qu^t^L,  \.  111 

Dm  paiM^fls  do  là  Conaolathn  a  Aihillomus  do  PiiTiKQVE,  «tlrliîtjés  par  lu  cril^ti^  à  rouvrnge  de  CmttTfHi 
(îTi^t  iTév6ou;)  sont,  en  réfililé,  cûmmt.^  lo  ddEnoiilro  ]«  façon  do  parler  anlilliéliqiiD,  d'arfglnc  hC'ra.crlitc«Dno. 

(•**>  Le»  tera  groc«  de  Foracle  m  li«nt  d^ns  Ptirringuit,  Cùitêoî.  ad  ApoUûnium.  Scrîpta  wiofv  Piri».  i§6i*, 
I.  i3o. 

Q\iA  T,t  ykf>  /vjôv  [*^rfi]  Oiiik  ynvi^/si* 


LE  MAL,  LÀ  LAÎDEt  n  ET  LA  DOi  lEf  U  hAÎ^S  LE  MOMiE  as» 

^»  Ti  philot^ophe  qui,  pour  expliquer  ces  contrastetî,  introduisit  rAmour  et 
f       Dii^^corde;  Vun  et  TaîUre  devaient  tHre  la  cause  de  ces  phénomènes 
^nl mires  (i).  >* 

"  Ln  plupart  des  hommes  apparaissent  comme  de  vérital>les  esclaves 
^  Sioisis^sant  par  goût  une  vie  de  bestiaux  {ol  \kht  cwt  xaXloî  %o£^ztk(ù;  àvSpa^us- 
^^^€JLç  çaiv5VTatt  ^acrxifj p^irtiiv  ^Csv  xpsatpc ;  et  ce  q u !  leur  donne  quelque 
^^ison,  c'est  qnt^  le  pUis  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  nu  pouvoir  n'en 
«*ofitent  d'ordinaire  que  pour  se  livrer  à  des  excès  dignes  de  Sardana- 

^  a  Tout  animal  est  incessammeni  mstégé  de  senmtiom  pfyiibleSf  comme  le 
t^nioî^nent  les  traités  d'histoire  naturelle,  où  on  lit  que  les  impressions 
tl  la  vtie  et  celles  de  Vouïe  sont  toujours  accompagnées  de  quelque  sen- 
t  i  Muonl  douloureux  (ti  i^iy  xal  tè  ixsjEiv  ...  éîvjtt  X-jx-r^psv),  mais  que  bientôt 
l   1  labitude,  comme  on  dit,  nous  empêche  de  nous  en  apercevoir  (3).  » 

Beaucoup,  parmi  les  autres  animaux,  sentent  le  contraire  de  ce  que  nous 


(0  Am^TOTC,  Mét.,  It  IV. 

(a)  ÀRisTOTEp  Eihica  Nicom^,  h  v,  3. 

On  contïatt  ta  fameuse  inscription  du  lomboau  do  Sahdanâpali  iju'uu  Grec  aurait  Iraduile,  raoonlo 
ï>ioi>onc  de  Sicile  {*),  d&  la  tangue  ce  barl>are  n  du  grand  roi  d'Assjm  : 

Kal  jkp  i-ftli  «7co3(>î  tifti,  N{v&u  pa^tXsij^a;. 
Tau-'  ï/ te*  077'  ïçjtyov  xal  îçûSpiïa       [jlST*  ipfoTOç 

Irofli  premiers  vers  «ont  du  no  trùtesse  voluptueuât!.  Le  goûl  de  La  cctidre  trouve  mtiè, 
ecitiiîufi  il  convient,  à  la  coupe  oh  les  vivants  *  enivrent  :  —  Saclie  bien  cpic  lu  es  mortel  ;  eUr^iii  ton 
«fur  m  te  livrant  à  la  pm  ;  pl^is  de  jouissance  quand  tu  es  mort.  Et  moi  aussi  je  suis  cendre,  moi 
«liw  liri^gné  sur  Niuive  la  grande.  —  Les  deui  derniers  vers  sont  d'une  philosopbîe  naïvement  sen- 
*J<îil(Jt  isommef  tKii»  iuftrieure,  d  une  inspiration  ce  r  Laine  ment  peu  Bntiijiie  ;  Gicéhok  les  a  Iras  lui  ta 
im  i 

Haee  babeo^  quae  edi.  (|uaequc  cïsaturata  libido 
Haaùt  ;  at  ilia  jaceut  multa,  et  paeclara  roUcta  (**) 

(3)  'Aïl  yoip  TiQ'/zX     Ç^ov.  AttisTOTE.  Etkica  Mcom*,  VIL  ïiv.  C'est  ce  qu'avait  dit  knAXA' 
ttmsatitsî  du  sctîs  du  toueher  et 'de  toute  flensation  :  amiiav  ô*  «firfïïj'Jtv  ttiik  X^tîtjç,  Cette  oonsê- 
(lik:ouUit  naturcllemeoi  de  l  liypotb^âe  d'A^iAXAGonc,  d'apr^^s  laquelle  la  sensation  réauUe 
saircraent  du  contraire,  le  sembloblc  ne  pouvant  être  afTecl*'*  par  le  semblable  :  'Ava^crj^pa;  ôà 
t^viîiisi  7(sT;  IvavrttJt;-      y*P  efi<5'/>v  irtatOè;  tîT'i  toj  Ofio^'oa.  Or,  le  toucher  de  quelque  chose  qui  n'est 
ftt  ioiiblable  à  ce  qui  louclie  provoque  toujoura  quolt|Ui'  sen^tlon  pénîlile  {ï:iv  yap  -i  âvojj-Qtov  à^rre- 
iiirtf  rrjyûi^  Tta^^r/ïi).  Si  l  habitude,  comme  s^'exprime  Ahistote,  cmpecbc  qu  on  s'en  a^ierçoi^e,  il  suffit 
|>K  II  »iiiation  atteigne  une  certaine  durée  et  qu  elle  soît  rt'pUV^  un  nombre  de  fois  suHisant  (pb6m>- 
Iftlt  foiumitLoii)  jx)ur  que  son  caractère  vrai  et  propre,  c'est-à-diro  douloureux,  soit  prçu  ; 
Si  'M-^  Ttii  TE  T^îj  /^ovou  rCkrfii*.      tïJ  TtSv  aiig3Ti-iûv  ^ïîîpSo).*].  Tnioi*KR.,  i?e  sensu,  V,  37, 


1*1  ÛifiooiR  dn  Sîctle,  AiV^,  II,  util  (L.  DiNiKitv.  Parts.  i855),  1,99. 

Cit.  TN^eMl,  Ottwt..  V,  35. 


H'i'i  LE  SYSTÈME  SEnVE(\\  CE.XTIiAL 

sentoiiBj  il  propos  des  mêmes  objels;  chartin  de  nous  nt*  juge  pas  toujours 
d'une  mt'me  chose  de  la  même  manière  en  la  pereevant.  En  lotit  reh, 
est-ce  fjiii  esl  vrai?  Qu'est-ce  qui  eut  fmtc?  On  ne  le  voii  pas  mani/es- 
temeni^  L'un  n'est  pas  plua  vrai  que  t autre  et  les  deua:  le  sont  égaleffient. 
C'est  pourquoi  I>KMocruTK  prétend  «  ou  n'y  a  rien  de  vrai  ou  i\\v  iï  nous 
est  caché  (i).  » 

îc  Pourquoi,  itemande  Aiustote,  les  hommes  qui  se  sont  illustrée  en 
philosophie,  en  politique,  en  poésie^  dans  les  arts,  étaient-ils  hi lieux  ou 
mélancoliques  [^ù.!X'(yzX%%iiî]^  et  bilieux  à  ce  point  de  souffrir  de  maladies 
qui  viennent  de  la  bile  noire  [h:h  jjlêXsîCvtîç  *^c}sî;ç)...?(a)  >ï  Et  il  lui  semble  que 
e'est  parce  que  Hercule  avait  ce  tempérauieiit  qu'il  manifesta  par  sa  fureur 
contre  ses  propres  enfants  et  par  la  violence  avec  laquelle  il  décliira  ses 
plaies,  que  les  anciens  ont  appelé  maladie  sacrée  (Upi  vij-r)  les  accès  des 
ôpileptiques  (xi  i^^^'sri^^rza  xm  iTXkr{rr^\rÀm).  ïf  Cela  arrive  chez  beaucoup  par 
Teffet  de  la  bile  noire»  »  On  en  a  dit  autant  d'Ajax  et  de  Bellérophon  : 
Fur  en  devint  tout  a  fait  aliéné^  l'autre  ne  recherchait  que  les  solitudes: 
((  Comme  il  était  en  liorreur  à  tous  les  dieux,  dit  IIomèhe,  il  errait  solitaire 
dans  les  plaines  de  TAlée,  dévorant  son  propre  cœur  {m  Otiiiis  hl^xî^w*)  et 
évitant  la  rencontre  des  hommes,  m  Mais,  parmi  les  modernes,  Empédocle, 
Platon,  Socratê  et  une  foule  de  personnages  illustres  en  étaient  là,  11  en 
est  de  même  de  la  plupart  des  poètes  (iV,  T.t^\  Tïjv  tv^iv^ctiv  et  rAEîjrcî), 

C'est  cette  espèce  de  tempérament  (/.pa^tç)  qui  cause  les  maladies  d'un 
grand  nombre  d'entre  eux;  chez  d'autres,  leur  disposition  naturelle  ten- 
dait évidemment  vers  ces  affections  (iriOT;).  C*était  là,  on  vient  de  le  dire, 
la  nature  particidière  de  tous  ces  personnages. 

Ceux  chez  qui  la  bile  est  abondante  et  chaude  »  deviennent  mania- 
ques et  gaisj  faciles  à  s'émouvoir  sous  Teffet  de  la  colère  et  des  passions. 
Beaucoup,  cette  chaleur  étant  très  rapprochée  du  Heu  où  réside  r intelligence 
(îti  Tc  i-(xjç  eîv3tt  t:!1  v^epslî  '.ùt,z-j  tÏîv  ^t^-^ivr^zz  tauTTfjv),  sont  pris  d'aflections  déli- 
rantes DU  maniaques,  voire  de  fureurs  divines  :  c'est  le  cas  des  Sibylles, 
des  Biu  chantes  et  de  tous  ceux  qui  sont  inspirés  par  les  dieux,  quand  ce 
n'est  pas  un  effet  de  la  maladie,  mais  de  leur  tempérament  naturel  {çuTtidj 
xpi^Ei).  «  Quand  il  se  produit  une  trop  grande  chaleur  vers  le  centre 
-h  [aI^tcv),  [c*est-à'dire  le  amtr,  siège  des  fonctions  psychiques],  les  gen*^ 
deviennent  en  effet  métancoliqui's,  mais  ils  deviennent  aussi  plus  rélléchis 
et  moins  singuliers,  et  m  bien  dm  choses  ils  remportent  sttr  les  aaire$ 
hommes,  ceux-ci  dans  la  science,  ceux*Ià  dans  les  arts,  d'autres  dans  Tad- 

(a)  AntsT.f  Prohi^mata,  flecL  XXX.  Cf.  Cit;,.  TmcuL,  1,  33  ;  Pll^t.,  \io  de  Ljsani^re»  cb,  n, 
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nitnîstnitîon  des  affaires  public|ue!4,  »  Cette  disposition  amène  de  grandes 
difTéreiires  dans  la  conduite  den  gens  en  face  du  danger  ;  ils  peuvent  ^tre 
Iruit  iliff^renls  d'eux-nii^inOH,  «  IhïC  tpmpt'rmnent  mélancolique^  tlit  ex* 
pressément  Aristote,  de  mi^iiie  qu'il  cliange  les  gens  tout  autant  (pie  le 
feraient  des  maladies,  est  lui-nu^me  tout  aussi  peu  stable  (i).  n  Quand  la 
tTase  mélancolique  devient  froide,  explique  le  Stagirite,  l'homme  devient 
lâche  *  il  tremlile  de  peur  coniuie  on  tremlile  de  froid.  Est-elle  pliilôt 
chaude,  la  peur  est  modérée;  Ihonime  reste  impassible.  11  en  va  de 
I  mèine  de  ces  abattements,  de  ces  tristesses,  de  ces  vagues  inquiétudes, 
I  qu  on  ressent  journellement  sans  qu'on  en  puisse  dire  la  cause.  Noub  ne 
I  savons  pas  plus  pourquoi  nous  sommes  de  bonne  humeur  dans  d'autres 
I  coajonctuî'es.  Ces  aifections  existent  |)lus  ou  moins  chez  tout  le  monde 
I  bailleurs,  en  quelque  proportion  (Trxcri  v.  rîjr  cjvâ[i£ra^).  Toutefois 

I  fcux  qui  de  leur  nature  ne  participent  que  légèrement  de  cette  crase 
sont  de  complexioii  moyenne  ;  ceux  qui  en  partkipml  plm  complètemnt 
rment  par  cela  f^eul  de  ressemblf*r  à  la  foule  dea  tiuires  hmames;  si  cette 
craHc  estrhez  eux  par  trop  concentrée,  ils  sont  extrêmement  mélaricoli*]ues  ; 
si  <*Lle  eï*t  tempéréCj  ils  i^ont  supérieurs ^  ou  au-dessus  du  commun. 

Ainsi  ce  n'est  que  chez  ceux  qui  sont  (t  à  fond  »  (si;  ^iOs;)  pénétrés 
dfî  crtte  humeur  qu'on  ob-^erve  ce  caractèn^  particulier.  S*ils  ne  se  préoc- 
nipt'iit  pas  de  cette  clisposition,  ils  sont  exposés  aux  maladies  de  la 
lïile  noire  (li  [XEAjrf/cXtxi  ^Qtrfi'^xzx]  dans  telle  ou  telle  partie  de  leur  corps; 
les  uns  donnent  des  signes  tVépilepde  (l^tXïjrtixi),  les  autres  apoplexie 
fo^AïjKTiyjt),  d'autres  ont  de  violentes  syncopes  (ieufjn'at  t77i>p3!(),  ou  des  peurs 
(fjÊ:'.),  ou  au  contraire  des  audaces  inouïes,  La  cause  (atiticv)  de  ces  manières 
<l'6tre  c  est  la  cràse,  selon  qu'elle  est  plus  froide  ou  plus  chaude.  Plus 
froide  qu'il  ne  convient,  elle  crée  des  malaises  et  des  affaissements  de  tout 
lelreque  rien  n'explique.  Alors,  les  jeunes  gens  surtout,  mais  quelque- 
fois aussi  les  personnels  plus  ^gées,  se  peudpuL  Beaucoup  de  mélancoli- 
i]yea  délruisiml  exu>rnrmes  après  avoir  bu.  Ceux  que  cette  extinction  de 
la  chaleur  jette  dans  une  langueur  extrême,  $e  tuent  subitemeni  pour  ta 
(♦liipart  {i;3È{^*rtj;  oi  5ta>;pwr;âi  èayroijî),  et  tout  le  monde  est  surpris  <le 

t«îs  morts  dont  aucun  signe  précurseur  n'avait  paru.  Voilà  donc  les  états 
dr  dO[jrcssion  de  toutes  sortes  que  cause,  quand  elle  est  trop  froide,  la  crâse 
fj^ji  résulte  de  la  h  île  noire  ;  [tlus  chaude,  elle  détermine  des  états  con- 
tniires,  Les  enfants  sont  plus  gais»  les  vieillards  plus  tristes  ;  c'est  que  les 
uns  sont  chauds,  les  autres  froids:  la  vieillesse  est  une  réfrigération  (ts 
7a?  Y«!?3tç  r^xii^^V^z  Tt;). 


5a  LE  S  VST  I>  ME  NERVEUX  CESmAL 

En  somme,  les  mélancoliques  sont  déséquilibrés  parce  que  les  êflrcls 
de  la  bile  noire  sont  irréguliers  et  instables^  car  cette  bile  peut  éfre  ou 
très  froide  ou  très  chaude.  C'est  ainF^i  qu'elle  agit  sur  le  moral,  puisqu^en 
nous  rien  nVst  plus  capable  d'agir  à  cet  égard  que  le  cliaud  et  le  fVfïid. 
Comme  il  se  peut  toutefois  que  la  bile,  tout  instable  qu'elle  soit,  se  trouve 
mélangée  dans  de  justes  proportions;  comme  elle  peut  encore,  selon  l^-s 
conditions,  étrtî  tantôt  plus  chaude  tantôt  phii^  froide,  il  suit  que  fous  les 
niplancoliçue.i  sont  mpétieurs  aux  autres  hommes,  non  par  f^ffet  d\me  maiadie, 
mais  en  veriu  de  leur  naiiirê{i). 

Cette  grande  page  dWniSTOTK  ne  pouvait  être  bien  comprise  que  de 
nos  jours.  Morel,  Lélut^  Moreau  (de  Tours),  Calmeil,  LasskciUE,  Lom- 
BBOSO^  etc*,  devaient  avoir  scruté  la  nature  névrojïalbiquc  d  un  sr  grand 
nombre  tFétats  mentaux  qui  font  F  artiste,  Técrivain,  le  penseur,  le  saint, 
r  boni  me  [loli  tique  supérieur*  Tous  les  traits  qui  servent  à  décrire  le» 
symptùmes  de  la  grande  névrose  dans  les  livres  des  neurologistes  et  des 
aliénîstes  contempoi'ains  sont  dans  ce  texte  d'ARiSToTK,  depuis  les  accès 
épileptiques  ou  épilcptoïdes  et  hystériques,  les  obsessions  et  les  phobies, 
jusqu'aux  impulsions  irrésistibles,  jusqu'aux  suicides*  Et  tous  ces  névro- 
pathes dégénérés  remportent  sur  les  autres  hommes  qui,  n*élant  ni 
épileptiques,  u i  hystériques,  ni  anormaux,  ne  sauraient  éti'e  ni  Empkoocle, 
ni  Platon,  ni  Socbatk,  bref,  ni  poètes,  ni  artistes,  ni  philosophes.  Natu- 
rellement AniSTOTE  ne  parle  ni  de  névrose,  ni  de  névropathie  :  il  igno- 
rait les  nerfs  et  le  système  nerveux ,  Jamais  il  n'a  su  que  faire,  au  fotid^ 
du  cerveau,  ni  de  la  moelle  épinièrc,  ainsi  f|ue  Galien  en  a  souvent  fait  la 
remarque.  Lorsque,  dans  ce  Proùlfmfi,  il  parle  du  lieu  où  réside  Tinte!- 
ligence,  du  «  centre  n  des  fonctions  inttdlertuelles  et  morales,  il  entend 
parler,  à  son  ordinaire,. du  cœur.  11  ex|>Hque  donc  par  les  théories  humo- 
rales du  teinpSj  par  la  doctrine  des  tempéraments,  par  les  eràses,  parle 
froid  et  le  chaud  qui  affecte  la  liile  noii'e,  tous  les  symptômes  considérés 
aujourd'hui  comme  des  effets  de  certaines  altérations,  congénitales  ou 
acquises,  du  système  nerveux  central.  Ces  états  de  faiblesse  irritable, 
d'abattement,  de  nonchaloir^  de  tristesse  sans  cause,  de  vagues  înquié* 
tudes  et  d'angoisse,  que  décrit  Aristote  chez  les  mélancoliques,  états  si 


stett  ykp  ^l^y/pà  ^^<Sù^îft  Y^"^^"*'  "'^  ifloJZQ'M  Eivat-.  (t]0otioi6v  fkp     Oîiî|iôw  îtat  ^if/jiùv  ^tXAmt 

et  LcciEK.  Vitar.  aueiio,  «  Le  mai  de  cet  hommo  so  rapproche  beiuctîîjp  de  i'hameHr  noirt  : 
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curieusement  observés,  sont  ce  qu'au  dernier  siècle  les  médecins  et  les 
l^ens  du  m  onde  appelaient  les  a  vapeiii's  »  des  mêlant  oliqu  es  (i).  En  psy- 
chologie morbide^  comme  en  psychologie  normale,  les  causes  des  phéno* 
mènes  ditlèrent  chez  Aristotk  et  chez  les  modernes  :  la  symptomatologie 
est  la  m^me.  Nulle  part,  a  aucune  époque,  celle-ci  n'a  été  plus  exacte  et 
souvent  aussi  cumjîléïe  que  dans  Aristote, 

Toute  la  vérité  de  ces  observations  pénétrantes,  souvent  d'une  si 
grande  profondeur,  ne  nous  est  devenue  familière  que  depuis  qu'on  pos- 
sède une  psychologie  des  dégénérés   supéiieurs^  des  «  anormaux 
romme  s'exprime  tléjà  le  Stagiiute,  de^*  déséquilibrés,  des  névropalhes 
dégénérés^  sonvunt  éniinents  i\  diverï4  titres  dans  la  science  ou  dans  les 
arlSj  et  toujours  «  supérieurs  aux  autres  hommes     Tout  le  monde  com- 
mence à  convenir  que  tout  ci?  qui  a  été  fait  de  grand  sur  la  terre,  et^  à 
parler  simplement,  peut-être  tout,  est  rtinivre  de  ces  dégénérés  épilep- 
toïJes  ou  véï^à niques.  C'est  ce  qu*cn  son  temps  je  croyais  avoir  établi 
pour  JÉscsde  ÎVa/arcth  (a),  comme  l'avait  fait  Lklut  pourSocnATE  et  pour 
Pascal,  comme  it  sei*ait  loisible  de  le  démontrer,  sinon  pour  Cësaîî^ 
Mohammed,  Napoléon,  avec  une  sûreté  sufTisante,  du  moins  pour  les  plus 
grands  saints  et  les  {dus  grande  génies  du  Tiirt  t^t  de  la  science,  qui  ont 


(i)  Journal  de  ia  santé  du  rot  Laitisi  XfV,  6crit  por  VAti.oT*  d'AQt'iJt  tît  Fxcow,  tous  trois  se» 
ptinm  médecins  ;  avec  introduction,  etc  ^  par  J\-A*       Rot.  Paris,  î8(îà. 
U  passÀgc  !iuivânt  est  i^Klrail  du  Journal  dù  d'A^L'IM  ; 

<t  t<«;  rcii  éLnrt  ^iijel  Diix  vapeitri^  dopuiTi  s<<pt  k  lu  lit  annros,  iimis  Ijcaucoup  moins  qu'il  ne  l'avftit 
^li" auparavant,  vapeurs  éirvëes  de  la  rat^  et  do  llturtn*itr  tnéinncoîiffttf,  dont  elles  porieTit  le« 
limbes  jHir  li>  chagrin  qn'cllps  ini|iriinent  el  la  solîLnde  qudïes  fanl  diVirer*  Elles  se  gltuscnt  par  les 
irti>iK>$  iu  ra'f/r  t't  âii^fji^mtïfi,  DÛ  elles  cïcitoni  des  pal  pi  La  Lion  s,  des  inquiétudes,  des  nonehalancM^ 
»"l  dei  flou  (Teint!  nls  eor^sidc^^^lUc^^  ;  de  là  EiV/j-v'rt/î/  jusqu*ttu  ct^n'eau(*),  elle*  y  cause  ni,  en  agitant 
y*  fi  prit  s  dans  les  /terfs  opltt/ttes,  des  vertî|j;c5  et  des  tournoiomenls  de  tète^  et*  frappnt  aillenrt 
^^prÎHdfte  di^s  nerfs,  alTail>lîssciiL  It's  jambes,  de  manière  qu*ii  est  nécessaire  de  secours  pour  se  m)u- 
t'^iiirot  jïôur  niarcht?r,  accident  très  fiVdieux  \%  lout  le  momie,  mais  particulièrement  au  roî,  qui  a  jur^nd 
iHaoindi:  m  Uile  pour  s'appliquer  à  lotiles  ws  afîaires.  Son  tempérament ^  pnchant  assez  k  la  tnélan' 
tnlif^u  YÎc*  *^^enittîre  pour  ta  plupart  du  temps  et  pa^i&éo  dans  le»  conseils,  sa  voracité  naturelle  qui 
^  r«il  bf^ui-oiii»  manger^  ont  fourni  l  occasioti  h  cette  ttialadie,  par  les  obslructions  fortes  et  invétérées 
ciiH?  Ii'i  «rmdilé*  ont  excitées  dans  les  qui,  ret&nimt  rhametip  mélancùliqaf,  l'emjKkKcnl  de 

tr'coylpr  pur  ic*  voles  naturelles,  et  lui  donnent  occasion  ^  pur  leur  séjour,  de  s* échauffer  cl  de  /er- 
•"f^^lFf  ,  et  d  eiciter  toute  celle  tempête  ;  et  il  n'y  a  pas  de  quoi  s  élonncr  que  ta  saignée  réveille  si 
lorti?mcfll  ce  désordre,  puîst^u'il  est  certain  que,  p^r  le  mouvement  qu'eU^  faîl  dans  toute  la  massa  du 
ilan.^  toutes  les  veines,  elle  agite  cette  humeur  dans  son  foytr  sans  révacunr  et  en  réveill^j 
1*  i^millo  n  ne  aie  ni  et  Xé^a  para  iio  n .  n 

{a)  JuMs  SoiTiir,  Jestfs  et  le$  Hi-angiles,  Paris,  3«  édit..  i8y8.  Cf.  Mûrhid  Psychalogy.  StudieM 
<in  Jttas  and  the  Gospels  by  Jltles  SuuRr.  t4ondon*  freelhouglit  publislung  Company,  îMt* 


(*)  Âtllëart  (p,  I  iS\  Il  est  dit  :  •  Que  Loi  vapenr»  émuci  fc  lubllinaiecit  au  ccrvwu.  j> 
SouRY.  —  Ze  système  nerveuÀ*  central. 
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r^^veié  In  beauté,  le  I)ieii  t*t  toute  vérité  i\  la  triste  et  Ijasse  eiigeaiiee  d<*s 
humains  (i). 

Les  Hellènes  n'étaient  pas  une  nalion  tic  libres  et  gaiî*  penseurï^;  il 
n'en  est  poînl ,  il  Tren  a  jamais  existé  de  telle,  même  eu  Grèee,  Ce  qui 
prouve  tpie  les  besoins  religieux  du  peuple  grec*  n^élaienl  plus  sati.sf'aits 
par  une  sorte  de  religion  tl'Elat,  de  eu  lté  oflieiel,  ee  sont  les  mystère», 
les  assoeia lions  et  les  confréries  [lieuse»  de  l'époque  classique.  Ces  mys- 
tères n'étaient  pas  un  retour  h  d'antiques  révélations  religieuses  :  c'étaient 
au  contraire  de  nouveaux  cultes  institués  par  des  hommes  qui  ressem- 
hlaieul  a  tous  les  fondatein\s  d\>rdr**s  ou  de  dévotions  nouvelles,  par  des 
|>rii pluies,  cpii  opfK>saicnt  aux  croyances  naliirelh^s  une  religion  révélée, 
et  qui  apportaient  aux  âmes  pieuses,  dans  la  pompe  des  cérémonies 
nocturnes,  et  dann  le  mystère  des  syndioles»  cet  aliment  du  t  n*ur  ri  île 
rimagiruition  dont  les  foules  ont  encore  plus  besoin  que  de  pain.  L^iftée 
itipre  (le  ces  rultcn  csl  une  conception  pessi/nistp  f/e  t(\rûtmre. 

Depuis  TnÉocNis,  on  entend  souvent  che/Jes  poètes,  comme  un  reTrain 
funèbre,  ces  paroles  désolées  : 

«  Ne  pas  naître,  voilà  pour  les  mortels  le  meilleur  de  lout  —  n'avoir 
pas  vu  les  rayons  du  soleil  éclatant;  —  une  fois  né,  fianehii  le  plu8  tôt 
possible  les  portes  d*Had6s  —  et  rester  étendu  sous  un  amas  de 
terre  »  (2),  1 

C'est  ce  que  répète  un  poète  de  V Anthologie^  et  tant  d'autres  :  J|H 

Ainsi  donc  il  lïdlait,  de  deux  choses  Tune,  ou  ne  point  naître,  OU 
mourir  aussitôt  après  la  naissance  (3). 


(i)  L  cîtct's  fit?  chalonr  ù\%  df  Tmid  ciiusr,  suivant  Di«ocll^TÈ^  Ifs  lnciul»tt'S  dr  11  n  tell  igcnce.  tf  Crât 
CP  que  l<?8  Miicioti^.  rcmûrfjuaiL  cr  pliiloso|0it%  avaiunL  Irï'S  hiçn  compris  en  donnanl  b  ces  tmuye»  U* 
nom  d  ulii/tialbn  d  espHt.  n  Aîn^J  pour  l>L;MounJTE  unssi,  rinlégnté  de  1  iulclli^^ncr»  tlrpeiulaït  d  une 
certaine?  crâsc  du  corps  (îîj  sîpiiii  xm  i^jjAOtTo;  -mû  tÔ  □pvÈtv)-,  co  qui  était  d  accord  as  ce  «a  dixlrinc, 
suivant  laquelle  lo  corjm  fsL  l'sVnîCH  (TirÉoniiRAST**  lib  Itîpl  al'j^ïrj^fti*;  stai  aîaOïjTtTjy,  5ë.) 

(î)  TiiKOG»!»  dp  M%iirc.  Kieg^  ^aS. 

JHvTdJv  ph  pi]  fSvai  t;Er/Ûi>v''antv  îÏ^icttov 

pïjB*  ETtSeîv  a^Y»;  oÇÊ'j; 
çiwra  Z*Zr.m^  taxtTra  T.\tk^i  'A^^ao  îïipf^-rat 

{%)  .irtihol.  gtaeca  tur,  Fr.  Jaiious,  11,  laa.  ix,  35^.  PoaitijrPE, 

t6v  B*  ûeu  Ûûtvdvta  >îal  rtfV«â)y  TTETTïîjpivov 
■j^*^p<ivt«ç  îùçprjpoûvta;  kîïipjîîtv  ^^p.wv. 


LÀ  MORT.  nEFl'QK  DE  LA  VfE  as; 

Il  y  avait  plus  d'â]H  L^  ^uuertume  dans  ces  vei-s  hoiiiérH|iies^  qu*il  Tail 
ou  jours  bon  re|>étci\  coiuiito  leîr>  paroles  consacrées  (1*11  ne  tiiatiic  : 

f(  r><*  tous  les  tMres  qui  l  espirenl  et  rampent  sur  la  terre  —  la  lerre  ne 
nourrit  rien  de  plus  misérable  que  rhonime  »  (i). 

Point  de  mélancolie  plus  pénétrante,  plus  uioderne,  que  celle  de  ces 
%-ersde  Mf mnkkme  : 

«  Comtne  les  feuilies  qiie  |>ousse  la  saison  fleurie  du  printemps  »  lorac|ue  va  cmissant 
l*ôckl  du  soleil*  nous  jouissons  quelque  teuips  des  fleurs  de  la  jeunesse»  ignorauis  du  bien 
<^%i  (!n  mal  qui  viendra  des  dieuv.  Mais  deiiv  noires  Parques  (Kf^pÉç**.  jjiiAŒtvatt)  soûl  là: 
l'une  ap(M>rte  la  vieillesse  pénible,  l'antre  la  niorl.  Le  fruit  des  jeunes  années  <lure  aussi 
f"*«^a  que  le  soleil  répatidanl  ses  rayons  sur  la  terre.  Quand  lu  as  dépassé  le  1er  me  de  la  jeu- 
i"»«^se,  dès  lors  il  le  vaul  mieux  mouru'  t[ue  vivre  (otuTucît  TtOviiîjLevït  ^eXtiov     pioTo;)^  ear 
l*MC'ndes  mauv  vont  naître  en  ton  cieur  :  [tour  l'un»  c'est  sa  maison  qui  s'écroule  et  la  pau- 
%  r- rte  qui  lui  apjx>rle  ses  dures  ebarges  ;  un  anlr**  |>erd  ses  eiifauts*  et  le  regret  C[U*ii  en  a  le 
fkmîl  deseendre  sous  lerre  au\  demeures  d'IIades  (îWe  ixHi^^l  iyeLf*ïv),  ('cl  avilre  est  pris 
cl  *  «in  mal  rpii  lui  ùtc  la  raison.  Eulin,  il  nVst  j>as 'd'homme  à  qui  Zkls  n'envole  mille 
m^av  (3) 

Des  pensées  d'une  mélaneolîe  si  profonde  montrent  ce  qu*il  y  a  d'in- 
cr«3mplet  et  de  faux  chez  les  historiens  (jui  ne  voient  en  Grèce  qu'un 
j:»  «juple  de  demi-dieux  éternellement  en  fête.  L'homme  a  souffert,  pleuré 
^mir  TAcropole  d'Alliéncs  connue  sur  les  collines  de  la  Ville  éternelle  :  la 
v"  i^c  même  du  Parlliénon  ne  Tu  point  consolé  de  la  douleur  de  vivre. 

Qui  ne  connaît  rinsloirc  des  deux  frères  Arpens,  Ctéoeis  et  Biton.  En  l'absence  des 
iM^uFs,  qui  n'étaient  pas  re\euus  des  cbamps  à  Theure,  ils  se  placèrent  sous  le  jou^  el  traî- 
rti^rrnt  le  ehariol  (pii  Iransjïorta  leur  mère  au  temple  d'IIéra,  pendant  quarante-cinq  stades. 
\.pri^  cette  action,  dont  tout  le  puple  fut  témoin,  ils  terminèrent  leur  vie  de  la  manière  la 
plu^  lieurense  et,  ajoute  11kkolm>tk,  le  dieu  fit  connaître  par  cet  événement  fpi'iY  eifi  plus 


On  tlfvrait  so  réunir  pour  pleurer  I  enfant  qui  virml  de  naître,  en  roule  (Xïtir  tant  de  maux,  mais 
BCf(iâi|itgner  de  sa  mai^ofi  te  défunt  qui  a  ee^^tiè  de  «jOulFrir  avec  des  ^ntîmonU  de  joie  et  dc!  bonnOâ 

vers  du  fragment  de  la  tragédie  d'EuniPiuiï  (^Chrespfionie)  sont  traduilsdans  ]e&  Tuscttlanes* 
M  T  Cîc,  Tuscui^  Quacst^.  L  l,      (V.  Ltr^LEat]). 

OpLîma  Gramrum  scntt^nLÎa  :  cjuippc  lioniini  aiitnl 
ISVin  nasci  esse  ban  uni,  natum  aui  cito  morte  poli  ri, 

(i)  Odyis.,  XVin.  i3o. 

fï)  MiMNtftsios,  Natv^/'^i.  1-  Àttthoî.  f\T.  Post  Tm,  Bekcktum,  '^«^  éd.  E,  lluj-iïiu  Lcip^.>  iSgo, 
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noanfttffeux  A  t homme  de  mourir  que  Je  vivre  :  tdmli  t«  toutoî^ti  h  Oe^  ui^  d£|Ativov  iT% 
avOptoTTw  Tef^ivîct  uâXXov  ^î  ït^ctv.  Voici  cnniment  le  drame  s'éteU  déroulé.  \a^s  âvux  friTC^ 
arrives  ai  Rsi,  après  cri  te  longue  coiiriii\tk*ViiTil  le  temple  d'Héra,  sont  eu  Ion  ré*  par  le  peuple 
qui  exalte  leur  force  et  loue  la  lUirre  de  [joïssrder  des  (ils  semblables.  Celle-ci,  touU»  joeuste 
ci  de  raelion  do  ses  enfanls  el  des  louantes  qii*on  lui  donne*  debout  au  pied  de  ridole» 
f|uelque  pieux  de  bois  souvent  à  peine  équarri.  quelqoelbi!^  seulpté,  lui  demande  d'accorder 
il  ses  deux  bis  la  meilleure  cbosc  (apt^rtov)  ou  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  à 
t  homme. 

Après  cette  prière,  le  itacrificc  a  lieu,  puis  le  festin  (^i\^tQ/Jflri<sx'*^i  les  deui  jeunes  gmi 
fiV?ndornient  dann  le  temple  mt^me.  Or,  ils  ne  se  relevèrent  plu^  (ùl  v^tiwat  o-Wn  ivirn^ïraw); 
leur  vie  se  lerinina  ainsi  (ilV  îv  tImV  toutw  In^ù^ù).  Les  Arj^àens  lireut  fiure  leurs  .slâLues; 
ils  les  c-onsacrèrenl  à  Delphes  eoiumc  celles  dliommes  qui  avaient  élcexcellenU  (i). 

Lorsque  Xiîn\fes,  à  Alndoà,  cotitemplanl  ses  aruïéeîi  de  terre  el  de  nier,  \it  lout  THelles- 
|XînL  couvert  de  ses  vaisseaux»  tous  les  rivages  et  tontes  les  plaines  du  terrikiire  couverts 
d'bomnies,  il  s'applaudit  de  son  bonbeur.  puis,  il  se  prit  a  pleurer.  S'apercevatit  qu*ij 
pleurait,  Aiitabi^os»  son  oncle  paternel,  lui  dit  :  tf  Tu  le  disais  lieureu\  et  lu  pleures-  * 
Xkhxks  répondit  i  «  C'est  quo  je  me  sni^  senti  pris  d'attendrissement  en  songeant  combien 
toute  vie  humaine  est  courte  (toç  ^^yyç  ett]  o  xi;  àvOptuiriyo;  ^toç)  ;  de  tous  ces  homnraes-ct» 
aucun  ne  survivra  dans  cent  ans.  »  Awtah^nos  lui  ré[Xïndît  :  «  Nous  sou  lirons  dans  la  vie 
d'autres  choses  plus  tristes  que  cela.  En  une  existence  si  courte»  [M'isonne,  ni  de  ces 
homme!ï-tà,  ni  d'autres,  n*est  assez  heureux  pour  qu'il  ne  lui  arrive  point,  non  pas  une 
ibis,  mais  souvent,  de  vouloir  nionrir  plutôt  que  vivre  (TroÀXixiî  xîtt  ouxl  ^Ttitl  TiOvi^xt 
pîiuXÉTOït  jAàXX&v  il  ïwiiv).  Les  coups  du  sort  qui  nous  assaillent,  les  maladies  qui  nous  agi- 
tent, font  que  cette  vie»  pourtant  courte,  nous  paraît  lon^j^ue.  Ainsi  la  morf  —  /a  vîeétàni 
mAUVûise  —  est  pour  f  homme  le  refuge  le  plus  désinthle;  ai  la  divinité,  après  nous  avoir 
fait  goûter  la  douceur  de  vivre,  laisse  assez  parai  Ire  qu'elle  en  e^st  jalmise  (a)  ». 

Les  dieux  d'Rgvptc  ou  de  lirèce  nV:laienl  pas  seulement  jaloux  et  envieux  comme  Tan* 
tique  Jflhvvdi  du  jardin  d'Eden.  Us  étaient  tout  aussi  injustes  et  cruels.  Mais  îl  n'v  avait 
]>as  que  les  compatriotes  d'Ulvsse  (pii  sussent  Inller  de  ruse  avec  les  dieux  eux-niéines. 
Quand  le  pharaon  MvkKHi^uâ  (Mi^^kEiïA)  connut  Toracle  qui  lui  annonçait  t|u'îl  n'avait  plus 
que  siv  ans  à  vivre  et  qu'il  mourrait  la  septième  année,  on  sait  combien  il  en  fui  cruelle- 
meut  al'ltigé,  el  quels  icproehes  il  envoya  au  jjtïvr/jVov  :  son  père  et  son  oncle,  qui  aviiient 
fermé  les  temjiles  et  [ierdn  le  souvenir  des  dieux,  voire  ojiprî me  les  hommes,  avaîcnl  viVu 
longtemps  ;  lui.  si  pieux  ,  devait  sitcM  miKU  ir  !  La  seconde  ré|Kmse  de  l'orach^  a\ant  clé  plu* 
injuste  encore,  Mykérinos  fit  fabricjucr  une  multitude  de  lampes,  raconte  II^rouotk  (,^)  : 
dés  cpie  la  nuit  était  venue,  il  les  faisait  allumer  et  passait  ie  temps  a  ho  ire  et  a  se  divcrlîr, 
sans  disconlinuer  ni  jour  ni  nuit;  il  errait  sur  les  lacs,  dans  les  hois  et  dans  tous  les  tient 
de  plaisir,  a  Or.  il  faisait  ainsi  pour  convaincre  roracle  de  mensonge  (taOTa  U  kiLt^/jxvm 
OlVtiv  To  fjLïvrrjVov  '^/lu^uiîT^QV  iiroâEÎiL),  a  lin  qu'an  lieti  de  six  ans  il  en  eût  douze  en  réalité, 
faisant  des  nuits  df^s  jours  ('tv«  o'  ùJi'mK%  tttt  ivt*       ÊtIwv  y^^"^^  °^    vuxtîc  r^'%ivx^ 


(I)  ÏÏKRO»,,  l,  3l. 


ÀSCÉTiSXfB 

Commentant  la  grande  parole  dllBH.\CLiTE  :  Oniie  muraii  descendre  deux 
^€jh  dam  le  même  fleuve^  I^lutarque  remarque  qu'en  effet  on  ne  peut  ap|)ré- 
Iieiider  deux  foi^^,  dans  If.  niûuie  état,  une  substance  malei  ielle;  relle-cî 
c-liange  trop  rapidîMnent  ;  ee  qui  %  i**nt  de  paraître  a  déjà  diîiparu  ;  la  etihéi^iori 
t- 1  la  dissolut  ïoit  des  parties  se  sniH^edenl  comme  les  flots  aux  Ilots.  La  nit>ine 
c?liose,  en  nu>me  temps,  est  et  u%*st  jdiis.  Un  germe,  sv  uiodiflaut  sans 
«resse,  devient  embryon,  fœtus,  nonveaii-ne^  enfant^  atlolescent,  homme, 
x'îcillard,  cte.  Toujours  ee  qui  suit  détruit  ee  qui  a  prérédé.  Nous  ne  re- 
cloutons pourtant  qu'une  seule  niort^  alors  que  nous  so ruines  déjà  morts, 
c|ue  nous  mourons  tant  de  fois.  Ce  qu'a  dit  Ukraclite  tlu  Teu  est  bien 
f*lus  vrai  encore  ile  F  ho  m  me  :  Im  mari  dn  feu  eM  la  namanee  de  l'air^  la  mort 
r/c*  tnir  (a  na  i^iSf  j  ne  e  de  tea  u.  L  '  1 1  o  m  u  uMn  ù  r  .'i  d  i  s  p  a  r  u  r  j  1 1  a  ti  d  n  a  î  t  1  e  v  i  e  i  11  a  rû  ; 
l'^iiiolesrent  n'était  plus  quand  l'adulte  apparut;  renfaul  avait  lait  plaee  à 
l'^nloleHeent>  le  nourrisson  à  renfaul.  «  l/honune  il'hier  est  mort  aujour- 
d 'hui,  relui  d'aujourd'hui  sera  mort  demain.  "O  te  yf^U      îiv  7i^[jtfp:v  TiO/i^Kev, 
^    2à7i4;i^pî7  V4  Tûv      tî'/ iir;OvT^îX£L.  Personne  ne  subsiste,  [personne  n*est  un. 
r^ons  naiBSons  nonil>reux  (yrf^é^sOje  izùXd)^  la  matière  s'a^itant  en  tour- 
te il  Itms  et  s'éeoulant  autuur  d*une  image  et  d'un  sinudaere.  (jommenl,  si 
»a«us  restions  les  mûmes,  nous  complairions-nous  aujoiutrhui  en  telles 
c:?  liORes,  alors  que  d'autres  nous  avaient  plu  autrefois?  Comment  des 
c:b  lijetseontraires  provoquent-ils  loiu^  à  tour  rioh'e  attachement,  lUïlre  haine, 
otre  admiration,  noire  blâme?  Comment  [»arIùns-nous  et  summes-nous 
i^ilrement  affectés,  nt*  conservant  d'ailleurs  ni  le  même  aspect,  ni  la 
«^éme  formej  ni  la  même  inielligence?  De  pareilles  variations  ne  sauraient 
se*  produire  sans  changement,  et  qui  change  n'est  pas  le  même.  S*il 
Ti^est  pas  le  même,  il  n'existe  point.,.  C'est  le  mensonge  de  nos  sens  qui» 
i1an&  notre  ignorance  de  ce  qui  esE^  nous  fait  croire  à  la  réalité  de 
V  apparence,  ^IVjcîtïis'  t;  x(a^<jiç^  èrftçh  zoû  svioçt  itvat  Ta  f3t(vû|A£VSv  (i).  » 

*  Maintenante  considérons  p^rullliMncni  ]vs  hommes,  tlil  un  ptTsoiina|^'(^  (a)  du  poèlc 
cnniique  EpïciiAiiMK  ;  Tun  croit  et  raulrc  dt^j^érii  :  tous  sont  soumis  à  un  cbangemtînl  jjcr- 
p*Hiji'L  Or*  vv  qui*  par  sa  nattirL*,  rlian^e  et  rnî  rosLu  janiaiî^  tlaris  le  mèniectat.  dilTèro  à 
ttHil  monieiU  de  ce  qii*il  étail  aupara\aiil.  Et  toi  et  moi»  nous  étions  autres  hier  que  ce  que 
doua  sommes  aujourdluil  : 

il  en  mi  ain.M  des  autres  Ijommes  ;  jamais  nous  ne  restons  les  mèmeâ  (3).  » 
EtSmts  Eaurmicus  (Adv.  màthem.,  1,  §  373)  : 


li)  PuTAHi.at,  De  El  Pùiphko,  XVIII,  Scrîpta  mor.  t*aris,,  i863.  1,  479 
(1)  In  personnage,  diaciplc  d  ttÉRÀiiLiTEt  évidcmiiicnl. 
(3)  Fmg,  phil.  graec.  (MtJtLAtu)^  I,  i4a,  193. 


mÊÊÊ^m      LE  ststè.me:  yerveux  central 

ffl  Epicii  uiMK  wons  a  cnseigïBt^  tivant  Immci  hk,  que  la  mort  n  vsi  rîen  (tov  $4  ÔgtvïT^tv, 
îÏTi  "i^Sev  sTTt) .  quand  il  a  tlit  :  Mnurîi-  oii  vin?  iiinrt  n'a  rj<*u        lu^liiquietL^  *  ^.Vtîî^xvîiv 

Dans  un  rragment  de  Sopuoclè;,  le  sonirm*jl  esl  apj>clé  le  oukJecln  de  la  doiiloiir»  wttiKï; 
IxTfo;  vcMTO'j  (frajfiii.  3oo)  :  dans  un  autre,  ia  mort  est  encore  [M'éscnlée  cotiiiue  lu  supréuit- 
médecin  dc^i  maladies  (tra^'ïii.  1 18)  : 

VXX'  ItCK  0  Oxvit^;  ^oTtrào^  tocTio;  v<>a(ov. 

<f  II  n'est  pa^  un  mortel  fjui  ne  M>nfTiv..*  [I  njeuri  Itii  rnéinr.  ICt  l'on  s'indîgne  de 
rendre  a  la  terre  ce  tjui  ei>t  a  la  lerrt\  \lai*i  c'est  une  ituuinahle  iuVe.ssite  r|ui  veut  ijue  la 
\îe  soit  moissonnée  comme  un  ehanip  de  Lleii  imus»  que  l'un  vi\p  el  c|iuî  raulre  meure. 
Pourquoi  dé|ïlorer  ee  t]u'il  nou^j  l'aul  subir  selon  la  nature  P  lUcn  de  ce  qui  e*t  nécessaire  m* 
U oi l  a 0 us  pa ra i t re  c ï  ue  1  (  i  ) .  i> 

Le  senlinjenl  loul  ati  moins  tle  qnehjues-uns  des  vers  de  ee  fragnu'ul  d'HtairHu:  nous 
semble  bien  rendu  dans  ces  vers  latins  de»  Tmculanex  (llh  *j5)  : 

Morlalls  nomo  c»l  quem  non  aUlngal  dôlor 

  rncifsquû  est  Qiitta  omnibus. 

Heddenda  eut  terme  terra  :  tu  m  vita  omtiibu» 
Mctcnda^  ut  fmgcs.  Sic  jubet  uccc^silas. 

Les  vetitables  [ïhiloHopheH  foM  leur  princiiiale  étude  de  tnourîr  et 
dV^re  mori^^  rVst'-à-dît^e  de  vivre  comme  s'ils  étaient  morts  à  eux- mêmes 
et  ail  I  11  o  11  d  e  :  à:::0vr|7x  s*  v  tî  x  a'î  teOv  xi  (  *i  ) .  L  a  fo  r  c  e  i  n  e  o  Ji  1 1  »  :i  i  a  I  ï  1 il  1 1  1 1  e  r  n  i  c  i* 
de  ces  deux  vrrbes  grecs  e.st  ausni  bien  reudue  ([u'ellu  pi*iJl  Tôlre  dans 
ces  mots  latins,  qui  ont  résume,  on  le  voit,  toute  la  vraie  philosojïhii* 
avant  de  do  venir  la  règle  môme  de  vie  de  Taseète  vl  tlu  moine  :  Tôt  a 
enim  philosophorum  vita,„  eommentatio  mortis  est.  Sceerncrc  autem  a 
eorpore  nniininii  iwc  (|uidc|uam  est  t|uam  pmori  fliscfTt'  (3).  «  Il  semble 
même  à  la  plupart  des  hommes,  dit  Socratk,  que  eidui  qui  ne  prend 
aucune  part  à  ces  sortes  de  jouissances  qui  n*en  sont  pas  |ïOur  lut  ne  peuL 
eu  réalité,  élro  considéré  comme  vivant,  cl  qu'il  i  si  bien  près  dV'trc 
uie>rt  celui  qui  ne  se  soucie  point  des  voluptés  du  corps,  w  Pu  ri  lier 
l^Une,  c'est  Tisoler  le  plus  possible  du  corf^s  (xiOapîv;..*  ywpt'Citv  itt  ^àniT^z 
i^^  îs-i  afitxais;  Tf;v  àr/ffij  c'est  l'accoutumer  à  se  recueillir  et  à  se  replier 
solitairr^  sur  elle-même.  Les  vi*aîs  philosophes  étouffent  tous  les  désirs 


(i)  EuftirTi>  ,  Frngm.  /fypsipyle,  737 . 

(a)  4»i''èf»ïV-  Flatiïmis  ofiera,  ex  roccn*.  tlmanHioir»  l,  sq.  ;  1\.  Cf.  XII. 
(6)  Cic,  Tuscid.,  l,  KRi,  xîLxr.  Cf,  Phaed.,  XXJX.  lali'Ti  U^ixQu. 


L E  S  Y  S  T  kM  E  SEBVE  l X  CESJB  .\  h 


V  A  préscnl,  reprrscnlc-loi  rétat  de  la  nnlure  liitmaJntî  (ty,v  ?jtA4Ttpsv  &wv)  par 
rapport  à  la  science  ci  à  rignoroncc  (i).  Imagine  un  antre  sôîitcrrain  {bt  xecn^fi^ 
oîXYjîct  TînqXï'ttjSci)  avant  dans  Inule  sa  longueur  une  aiiverturt*  *pii  donne  nnè  libre  enlrée 
à  la  liimii*re,  et  liaris  ret  an  Ire  des  Ijommes  enchaînés  depnlî^  l'enfance,  de  sorte  qu'i  ls  ne 
puissent  changer  de  place  ni  tourner  hi  t6l<*,  à  cause  des  clmtneH  qui  leur  assujctlissenl 
les  jarnlïes  et  le  cmi,  mais  seidenient  \oir  les  objets  qu'ils  ont  en  face*  Derrière  cnj'^  à  une 
certaine  distance  et  à  une  certaine  liauteur,  esi  un  feu  dont  la  lueur  les  iVlaire,  eL  enire 
ce  feu  ci  icrf  Ctipfif?t,  est  un  chetnin  escarpé.  Le  long  de  ce  chemin*  imagine  un  mnr 
semhlabJe  k  ces  cloisons  que  les  eharlutans  met  lent  entre  eux  et  les  spectateurs  p>ur  leur 
déroher  le  jeu  et  les  ressorts  secrets  des  merveilles  cju/ils  leur  montrent,,.  Kigure-ini  di** 
honmies  ipiî  passent  le  long  de  ce  mur,  |>orlanrdes  objets  de  toute  es|K*cp.  des  figures 
d'honnnes  et  d'ammaiix  en  bois  et  eu  pierre*  cle  sorte  que  tout  cela  |>araissc  au~dessas  du 
mur.  Parmi  ceux  qui  lï?s  portent»  les  uiis  s'entretiennent  ensemble,  les  autres  passent  sîinç 
rien  dire.  —  (jLvtco?i.  \  oilà  im  t?lrange  tableau  et  dVlranges  prisonniers.  ^  S(k;h\tk»  Us 
nous  ressemblent  jMinrtant  de  |)oint  eu  point.  Et  d'abord,  crois-tu  (pi'ils  verronl  antre 
chose.,,  que  les  ombres  projetées  par  lu  ilamme  sur  la  paroi  de  la  caverne  qui  leur  fait  face? 
ticî  TXiiç  xi;  dr.h  to-j  "upç  to  jtîtTïVTtxpù  «utcHv  tùu  fs-nti^m^^M  TTf offtttTiToiiffat; ;  —  Que  |K>iir- 
raient-ils  voir  de  plus  puisque  »  depuis  leur  naissance,  ils  sont  contraints  de  tenir  toujours  la 
tète  immobile  ?  —  Verronl-ils  autre  chose  que  les  ombres  des  objets  qui  passent  derrière 
eux? —  Non.  —  S'ils  pouvaient  converser  ensemble*  ne  conviendraient-ils  pas  entre  euv 
de  donner  aux  ombres  c[u*ils  voient  (xi  mpvTi,,.  <^7rEp  ôpiuEv)  le*  noms  de^t  choses  miUnex? 
—  Sans  contredit.  —  Et  s'il  y  avait  au  fond  de  leur  prison  (tq  3£^|MoT%tov)  un  écho  qui 
répétât  les  proies  des  passants,  ne  s'imaj:^îneraient-ils  pas  entendre  parler  les  ombres  nn^mes 
(tt,v  Tcxpioij^nv  îXîï'^)  qui  passent  devant  leurs  jcu^  ?  —  Oui.  —  Knlin  ils  ne  croiraient 
pas  qu*il  eitint^t  autre  chose  de  réel  que  ces  ombres  (of  roiourot  oû>t  ht  i)ùirj  xi  ¥<>u.t^oicv  to 
k\rfikiift       "''^^  "TxsuiiiTTtTîv  (TXtiç).  —  Sans  doute  xvayxTj). 

\'ois  maintenant  ce  qui  deira  naturellement  leur  arriver  si  on  les  délivre  de  leurs  fers  et 
qu'on  les  guérisse  de  leurs  erreurs.  Qu*on  détache  un  de  ces  captifs;  qu'on  le  force  sur  le 
champ  de  se  lever,  de  tourner  la  tt^tc.  de  marcher  et  de  regarder  du  côté  de  la  lumière... 
Queerois-tu  qu'il  réjxindltsi  on  lui  disait  que  jus*|u 'alors  jI  n*a  vu  que  des  fantùrues  (çXîiï- 
çixq).  qu'à  présent  il  a  devant  les  jeux  de^s  objets  plus  réels  et  plus  approelianis  de  la 
vérité?....*  et  ne  se  persnadcra-t-il  pas  que  ce  fpi'il  vovaîl  an pora vaut  était  plu^  réel  que 
ce  qu'on  lui  montre  (j%  Ton  ûptijjtiva  'xlrfl^m^^^f^  ti  vi}v  ou^^iM^vt)  '}  —  Sans  doute. 

Si  maintenant  on  Tarrache  de  la  caverne*  et  qu'on  le  traîne*  (wr  le  sentier  rude  cl 
rscar|ii\  jusf[u*à  la  clarté  du  soleil*  quel  supplice  pour  lui..-  et  lorsqu'il  serait  arrivé  au 
graml  jour,  les  venv  tout  éblouis  de  son  éclat*  pourrait-il  rien  voir  de  cette  foule  d'objets 
que  nous  ap|>rlons  des  êtres  réels  ?  —  Il  ne  le  pourrait  [wis  tout  d'abord. 

...  Eh  bien*  mon  cher  Glaucon*  cV.î/  ià  précisément  rimaffv  de  la  cnudithm  hfimaim\ 
U antre  sou  terra  in j  cest  ce  monde  visîhte  (tf^v  j^iv  5t'  ^{-ew;  o-jLmixivrtM  Bf  «v  tî;  toî 
TTipî'oij  (>Wi;*T£i  i^oaoîouvT'ï)  ;  le  feu  (pli  réclaire*  c'est  la  lumière  du  soleil  ;  ce  captif  qui 
monte  à  la  région  su|)érieure  et  qui  la  contenq)le,  c'est  l'ime  qui  s'élève  juscpi'à  la  sphère 
intelHfiibïe  (tt^vS!  avt*>  ^va^3ï<TSV...  t/jv  eî;  tov  vo^jrèv  totccv  t^^ç  avooov...) 

...  La  science  ne  s'apprend  ps  de  la  manière  dont  certaines  gens  le  prétendent.  lisse 
vantent  de  pouvoir  lu  faire  entrer  dans  une  ame  on  elle  n'est  [joint*  à  peu  [irès  connue  on 
rendrait  la  vue  à  des  jeux  aveugles...  Chacun  a  dans  son  àme la  fiiculté d'apprendre  avec  un 


(i)  i*LAioK*  €i\'^,  vu,  5ii 


organe  destiné  h  cela  :  tout  Icsi^eret  consiste  à  tourner  cet  organe»  avee  TAmc  tout  entière, 
de  la  >ue  de      ni  i  s\lr  (tx  toî  y'fvouiw),  vers  fa  contemplai  ion  de  ce  Qt:t  trr  (cE^  tc> 
—  objet  de  ^intellif^eJlce)^  Jusqn'îi  ce  qu'il  puisse  jî\er  ses  regards  sur  ee  qu'il  y  a  de 
jdm  lumineux,  dans  l'être,  c^est-à-direi  selon  nous,  sur  le  bien  (xiyotOo'v). 

...  Rien  de  sensible  nVst  Tobjct  de  la  science...  ces  clioses  échappent  à  la  vue,  et  ne 
peuvent  se  saisir  que  par  l'entendement  et  la  pensée  ...  La  Ijeauté  du  ciel  visible  n'est  que 
rïmage  du  ciel  invisible.  Prescrire  la  même  mélliode  à  Têtard  des  autres  sciences  que  Ta»- 
tronoinie  ...  Celui  qui  s'applique  a  la  lu  vLEcrrQUE  (hi^tki'^i^'xi  «vftj  craî^jv  Ttuv  5t?d3fjfxiiuv) » 
s" interdisant  absolu mmi  t usa tje  des  sens,  ^^e[He  par  la  raison  seule  (5ti  roy  Xo^tw)  jusqu'à 
rBssEjici^  DES  cuosES  ;  et  s'il  continue  ses  rechercbes  jits<pi'a  ce  qu*il  ait  sai^i  ]>ar  la  pensée 
IVssence  du  bien,  il  est  arrivé  au  terme  des  coimaissarjces  inieWijihle^^,  connue  celui  qui 
voit  le  soleil  est  parvenu  au  terme  rie  la  connaissîmce  des  cboses  visibles...  N*est-ce  pas  lii 
ce  f[ue  tu  appelles  la  nmrchiiilîaleciique?  (ou  îtaXotTDtT^v  Ta<jTy,v  tI^v  TOpa^ty  xaXfiïç i)...  Hap- 
|îelles-toi  l'homme  de  la  caverne  :  il  commence  pr  être  délivré  de  ses  cbaînes  (Xtj^tc  i-nè 
ttSv  045UfSv):  puis,  laissant  les  unvbres,  il  se  tourne  vers  les  lî|fnreî!  («ttî  t%  sromXot)  et  vers  le 
feu  ('pt^iç)  qni  les  éclaire.  F'nlin.  il  sort  de  ce  lieu  souterrain  \nmr  s  élever  jusqu'aux  lieux 
qu'éclaire  le  soleil  ...  l^a  ccïïmatssance  qu'ils  ont  de  l'être  (les  autres  arts,  ^fénniétrie,  etc., 
autres  que  la  dtalectiffue)  ressemble  à  un  sonfje  ...  11  n'y  a  donc  que  la  méthode  dtalec- 
iiqne  (f]  Si^XDtTtxr^  jia£0o5o;  fAOvTj)  ipii,  laissant  là  les  hyjïotlièscs,  remonte  nu  principe  pour 
l'établir  fermement,  tire  peu  à  peu  l'œil  de  Ta  me  (rû  Tr^ç  •\f^/^<;  fifij^a)  du  Iwurliier  où  il  est 
plongé  et  rélève  en  baul,.,  —  N'appelles-tu  pas  dialecticien  (SîstXEXTtxov  tov  Xo'yov  ÊxdL<ïtûu 
/.Mfxêovovrat  Tf|Ç  eWa;)  celui  qui  connaît  la  raison  de  ïessence  de  chaque  chose?  b 

«  11  meurt  jeune  celui  qu'airnent  les  dieux  a,  disaient  les  Grecs, 
Miî^AKDPK  a  exprimé  cette  pensée  dans  des  vers  d'une  grâce  douloureuse 
r|ifam  tine  élégie  n'a  surpassée,  et  dont  le  charme  |)énétranl,  Tironie 
attendrie,  percent  peut-être  encore  dans  la  version  que  j'en  veux  donner 
s&  mon  tour  : 

«  Celui-là  est  le  plus  beureu.t,  je  le  déelare,  Parménon*  qui  de  bonne  beure  retourne 
\h  d'où  il  est  venu  après  avoir  eonlenqilé.  fians  faire  ni  souffrir  le  mal,  toutes  ces  belles  et 
grandes  choses,  le  soleil  qui  luit  pmr  tous,  les  astres.  Teau,  les  nué^s.  le  feu.  Qu'il  vive 
cspul  ans  nu  quelques  ans.  ee  s^H-ctaclc  sera  toujours  le  Tuéme  ;  jamais  il  n'en  verra  de  plus 
niflfîïitïiijue.  1'out  U'  temps  de  cet  le  vie  dont  je  parle,  liens -le  pour  nue  fï>ire  ou  Tbommc 
arriva  en  voyfigeur  :  foule  de  peuple,  place  du  marché,  voleurs,  propos  d'oisifs,  jeu\  do  ha- 
*aixL  Si  lu  pars  le  premier,  tu  seras  mteu\  jiourvu  [wiur  le  voyage;  tu  t'en  iras  sans  avoir 
cuthiuiemi.  Oui  s*atlarde  perd  ses  provisiiïus  de  roule,  se  fali^ue.  et,  vieillard  misérable* 
loniliL'dans  le  besoin  :  égaré,  il  ne  rencontre  qu'ennemis  et  piè^^es  de  tous  cdtés.  Celui  qui 
mtvcim  au  monde  pour  y  demeurer  Inngtemps  n'en  part  point  avec  i me  boime  mort  (t).  » 

»  Veu\  lu  le  bien  eomiailre  (oi-iuëîne  pi>ur  ce  que  tu  en?  ï>  demande  un  aiUre  fierson- 
ns^de  coniéiJie  (a).  Re^^arde  tes  monuments  funéraires  que  lu  rencontres  sur  ta  route. 


^'  !^tiixA.M>iu  fmgm.  (Dlb^eh),  p,         (AiusTurii.  Vomoed.,  Piins,,  iSfia).  Cf.  G.  Gui£t>T, 
ilin*[itni£,  Eittde  kiatBriffue  et  HHé faire.  Paris.  iSSS,  333-4^  AaTAuti»  fraj^menis  pour  servir  à 
thitiftire  de  îa  cvntvdir  nni'tqne.  Paris,  i8C3,  aao  cl  a3i. 
13)  Mi^A^tDai  Fragme/ita,  IX.  Ibid.^  p.  56. 
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Lh  î^oiil  des  osscnienU  ti  un  [Mni  do  cctidrr  (ouTsat  x«l  îtouf^Tj  mmç)  de  rob,  tic  l\ram  i*l 
sûviuils,  fi;(*nî*  lïers  Hr*  It'iir  n(iissHiif'<*  ol  de  Lnn  s  ricli(7ssi»s,  do  Unir  ciHï'^brilCi  dé  lît  boatitc  clr 
leur  L'0r|>3.  Li*  Irnips  a  eu  raison  de  loul  cria.  IViur  œiuuuine  et  dernière  deiueurr  loiis  les 
morteb  ont  riJadi*s.  Ucgnrdc  ni  connais-loi  loî^intynic.  » 

Flnfln.  \Ik\am>î*i:  exprime  eneore  olusi  le  mépris  de  Inntc  vie  Imuifiine.  et  ï^urlnut  de 
ton  le  siK'iete  litmiaine,  on  le^  nieclinjii?^  el  les  fourbes  ont  Ion  jours  brillé  îiuv  preuiier» 
rangs:  «  Si  qtieltju'uu  des  dieux  venait  me  diii»:  «  flraloii,  iiprt^s  avoir  élé  mort,  lu  revi-- 
vrns  :  lu  seras  ee  *[ue  lu  voudras,  elijen*  mouloij,  boue*  Ijomnie,  eliev,Tl  ;  car  il  le  fnul  vivi'l* 
deux  l'ois;  c'est  la  destinée;  cluvisis  doue  ce  tjue  lu  xeux*  à  Ttuil  plulot,  thruis-je  auî^Mlol, 
je  croîs»  fab-moi  tout|>lulol  quliomme;  c'e>l  le  seul  animal  i|ui  soit  lieurcu\  ou  uialbeu- 
ren\  î^ans  l'avoir  mérité.  Le  meilleur  clieval  esl  mieux  soi^^ué  fju*uii  autre:  si  tu  es  un  Ihiu 
cliieu.  on  i'e,sliuteni  benucoup  plus  (ju'un  niiui^ats  elueu  :  un  etn|  de  rare  esl  aulreiiienl 
nourri,  et  le  lAcho  an Ksi  craint  Je  plu^  forL  \\m&  riiouiKHii  Lioniuïe,  bien  né  et  lovnl,  ti*ii 
rien  a  faire  en  ce  ruonde-ci,  La  première  place  est  au  ilatienr,  la  seconde  au  caloiuoînteuri, 
Ja  Iroisiemeau  uiéelianl  et  au  vicieux.  Mieux  \aul  être  un  une  i|ue  du  xoir  des  geiiîi  pire* 
cjtiG  SOI  xivrc  entourés  d*honueurs  et  d'éclat  (i). 


Suivant  llKrjTisrAS,  cl i se î pic  iiidirort  tr.\insTJ ïM'K,  le  bonheur  t^sl  rliose 
nhsoliitiieiit  impossible  ;  —  Notre  vie  est  pleine  lonrineitlR;  les  mille 
souffrances  du  corps  atteignent  Lànie  et  la  Iroubleiil;  la  fortune  traverse 
h  chaque  instant  nos  désirs  ;  respéranec  entraîne  après  elle  la  déception  ; 
la  jnuist!;ance  produit  la  satiété  et  le  tiégout  :  dans  la  vie  la  somme  des 
maux  est  supérieure  à  telle  des  plaisirs;  nulle  part  le  bonheur  n'est  réa- 
lisable :  ivjzapîtTrç  V;  t'j^v.\Ki^Hia  {□).  Fuir  les  maux,  échapper  à  la  doiilcttr, 
voilà  le  but  de  la  vie,  non  la  rechei^he  du  plaisir.  Or,  pour  moins  sentir 
la  peine,  il  u*cst  cpTun  moyen  :  émonsscr  la  sensibité,  anéantir  le  désir. 
l/ap(illiii%  le  rencîni^emeiil,  voilà  le  seul  remède  de  la  vie,  Kn  quoi 
une  telle  vie  vaut-elle  mieux  que  la  mort  ?  Ceux  (pïi  en  sont  fatigués 
peuvent  s'en  guérir;  k  vie  vaut  la  mort  et  la  mort  vaut  la  vie;  ^  Co^;  xai 
i  ^Tix-zz  ï'piTs;.  D'où  lu  nom  de  PisUhnnal**  donné  à  H  kc  ksi  aïs.  La  vie  n'est 
un  bien  ([u'aux  yeux  de  Tiiiseiisé;  pour  riioniinc  inlclligcnl  elle  est 
in<li  Ile  rente  :  xal  -rrf»  [ùv  açpsvt  lè       'Kmt.'zùX^  tlnxv  -tT>  ci  ^psvijjwii  iBtx^îpsv. 

Les  Cyniques  du  momie  grec,  Antisthènk  crAthènes,  DioGÈî^t:  de 
Sinnpe,  GnvTKs,  Monimk,  MkNKDEMt:,  MÉMeeK,  du  v'  siècle  juscpi'à  la  fin 
du  Hï''  siècle  ont  été,  a  dit  Ed.  Zkllkr,  it  les  vérital)les  capucins  de  Tan- 
li(piilé  »  :  w  Provoquant  la  risée  par  leu!*s  singularilés,  le  mépi  is  par  leur 
vie  de  mendiants  et  la  eiainte  par  lents  prédications;  pleins  d'orgueil 
en  face  de  la  folie  de  leurs  semblables,  et  de  pilié  pour  leurs  misères 
nuu*a[es,  ils  s^attaqnaicnt  à  la  science  comme  à  ramollissement  ntoral 
de  leur  siècle  ave(*  l*»^pre  énergie  d'une  volonté  inflexible  et  endurcie 


{2}  DioG.  Laért.,  11,  viu.  AiusTtrPtSp  tj\  (Cobet). 
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j  tj^<|n'â  riiisensibililc,  avec  la  verve  priiiiesautièrCj  monlante  et  ]ifom[>te 
^     1*1  riposK'  tlii  plebtnèn;  oxeiiipls  de  besoins,  pleins  de  lîonhomiej 
^1 'cT^n  joue  tuent  cl  iVhitmout\  populaires  jusqu'à  la  grossièreté,  ce  sont  les 
i-jlahles  cajnjcins  de  l\intii|uite.  » 
Le  tiiotidej  et  dans  le  monde,  la  terre,  les  nationSj  les  mers,  les  lies, 
3  villes  célèbres  soiil  ce  (ju'on  sait  (î)- 


€  >tmtil  il  rijoniinr.  pour  qui  la  iialuro  paraît  avoir  prmliiit  lotit  lo  vv^U\  par  tinoeniclle 
n  I  pHisnlion  t*lk»  vend  bitni  clicr  Ipk  prosmls  qu'elIt^  iiû  fiûl  ;  rt  il  ost  prn  ni  s  de  douter  si 
1*1  It.'  fsl  pour  riiomino  (iiie  hoiiiir  mort**  nu  nm*  aiarsïtre  ini|)itii\îd>ji*  ( îrt^ttor  tioDerç^J. 
I^"îtt>ord  il  est  le  seul  i\v  toiLS  les  aiiiiiianx  cpiVllc  \H  an\  dépens  d'autini:  nu\  autres 
elle*  iiecorde  des  rcvèipmeats  varies,  d<-^  lests»  des  cociuille».  des  eu ir s*  de^i  piqurtnls,  des 
cri"»*  des  snîes.  des  prit  j  s*  dtt  duvet,  des  traillrs,  des  toi!*ons>  Klle  a  |irotéi;e  roaire  le  froid 
c%        elialeur  îii  troue  même  des  arbres  par  une  écnrce  îpiel(jtief<*is  double,  L*lioiuriic 
t*^t  le  .^iilc|ue,  le  jour  de  su  naissance,  elle  jelle  nu  sur  la  terre  nue,  le  livrant  aussîtrH 
ait\  vnî^isseuanU?^  el  auv  pleurs:  nul  autre,  jïarmi  tanl  d*rtniiuau\.  n'est  condamné  auv 
lîirtiies,  el  auv  larmes  des  le  premier  jtîur  de  sa  vie  (a).*.  Heureuse  uaissanee!  le  voilà 
étendu  «  pieds  et  mains  liêi>..,»  et  il  commence?  la  vie  par  de^  iiuppliees  sans  avoir  commis 
d'autre  faute  que  celle  d'être  venu  an  monde,  niu^lle  folie,  après  de  tels  rommencemcnls» 


(t)  C.  Ptt?«tî  Mctjndi  iyaiuralis  ftisiitiim'  Uh.  VU. 

(a)  T.  LtrcAET.  Gah.»  De      N.,  V,  qaa-!ia7  (A.,  Briegeh). 

Tu  m  porro  pii€r,  ut  !iiac\i!i  projtîclus  oh  imdia 
Mavila,  niidiiâ  Itumi  jacel,  in  fa  ufil  îiul  ij^us  omni 
Vitdlj  iu]ti1îr>,  cmn  |>rùiium  îri  lurnctii»  ora?» 
•Sixîbns  et  silv^i  tuafri^  iiaLuni  prorintil, 
Vagitiïcpje  Imuiu  luf^ulm  cmrjîjlct.  ut  (trtfnftniMt 
Ctii  tanium  in  tiVa  reflet  tfanstrc  malortim, 

C,  Ces  4  a  \ 

«  11  «îi  qiif?  In  mmt  n  il  pas  (Hc  ptahlic  ]wir  les  fUcui  cûn^mc  un  ch:itîmcnt  [pour  le  crime],  mrtis 
^lUMai'  une  nc'eo.^*ili?  do  la  nalnri'  ou  cortime  un  n^pos  de  noii  peines  et  de  nos  misèteit.  Aussi  lo 
»p  U  voit-il  toujours  opproclicr  sans  rcgrcL^  l'hoitimc  courageiiï  souvent  mt^me  avec  plaisir,  n  (*J 

•  \hm  Ir  deiiil  vi  dans  l'infarlunCi  la  fnot-t  est  te  repos  de  ttus  amtffrancû.^^  non  nn  supplice; 

délivre  ]m  mortels  di*  tmi«  les  nimw  ;  ati  dclai,  Il  tj'j  a  place  ni  pour  les  soum  ai         tèi  joie  (**). 

SbkfiiîE.  Consoi.  ad  Mtireiam,  W  ot  Wll  : 

»  Ttilit  Hium...  Il  a  fiiil  fta  làcîic  Xe  t  uccjiî^ic  [ms  do  nUte  :  Il  eût  pu  vivrt?  plus  lung- 

^'^ip*.  Sa  ^*te  n^ft  pna  été  interrufHftue  :  jumaist  ie  hasard  n' in  tenaient  dan.^  le  vourê  des  atis  ^ 
^*\^  ki  pronn$  k  chacun  lui  est  pave  ;  leJî  destins  suivent  leur  propre  imimUion  :  ils  n  ajoutent  rien, 
j1» t» reimiichenl  rien  a  leur  pronics^  ;  nos  vtcui,  nos  regrets  n'y  font  rien.  Cdacun  aura  loul  ce  qui 

'  )  Cicti.,  ihatto  ÎV  in  CtiiiUmru,  IV,  ...  moriem  ù  iIUa  immarliiIitMiA  non  csso  «upplîcii  cjimnm  tonhll- 
^^a,  É«J  eut  o<H:n«sUaletii  nraturHic,  auI  htborftm  ne  mîmerittrum  i}i  ihTt.u  cs^ic. 
^  %  C411  Cm^ri  ?ïAi.iL:»Tii^  l'aîiti/m,  LI.  Jn  iuctu  ntqtio  mliieriii.  moriiffn  aifrtfmnat'um  Kt^guiRv,  non  crudsi- 

çam  ciificUt  uiurluliun  ui-ifa  ilh^ilveroH  ullrii  nt^ut  curae  nct[uo  gaucUo  lorum  esse, 
^S.  iftid ^  LU-  M,  PtmnH  *  CtTos  :  m  C\ivi  Cémi  sans  douto  croit  faui  ce  quon  monLo  tli^i  cnftT*  i  qua  les 
•schiûi,^  H'pivq  ém  lK>n?*,  tiabituDl  des  liuut  winliru».  inciiUiWt  liidcui,  cpouv-inlablm.  i>  Fids.!.  credo,  csiAlu- 
rjtu^i  i|g  îar«rî*  aicinaranlur  .  divt^rsa  iUuBrQ  ma,\oi  a  fwnis  loca  Ulni,  inculU.  Tucda,  alquc  fonmidolosa 
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fjnc  fit*  se  croire  tu*s  pour  la  su[ïerbe  !  A  hi  premîortî  apparcncn  de  force,  par  le  premier 
bieiilaît.  i\u  iciups,  il  devient  seniblalile  n  un  (|iiadriipède,  Quand  a-l-d  bi  dériunclie 
d'un  homme?  Quand  fa  voix  3  Quand  douche  est-elle  cajia blo  de  brover  les  aliment*) 
Cornlncn  do  tein[js  nn  ^ent  hRtlefitvnt.t  de  ,^on  rertvT^  indice  de  \n  |>lu!>  i;i'nnde  fuîble^ 
euLre  toua  Ica  uuimaiix  (i)!  Ajoutf';^  les  tnalmliefi*  et  iant  de  reim'des  invetilé.s  conlrr  lei 
maiii.,,  L^s  a  ni  m  am  sont  guidés  par  leurs  nistiuct^^...  1/liomme  seul  ne  sait  rien  sam 
I*apprendre,  ni  purler^  nî  marcher,  ni  se  nourrir:  ni  un  lunl,  il  ne  ^ait  rien  unhirelle- 
rueul  tle  lui  inènic;  (pui  plt'iirt'r.  Aussi  beaucoup  ont-ifs  [ien?^é  fpie  le  uneuv  (•Uni  de  ne 
naître*  ou  d^éLre  auéunli  au  plu  h  toi  (î  laque  mttlti  ex^ttîterv^  t/ui  ru  m  nëxci  optituMm 
ce  tuèrent  y  aui  qiuim  ucyuinw  u/jolen). 

AitiSTOTE  se  représente  raeiwiie  i/r  h  ntifitr*'  u  la  ni;nnrrc  dt*  celle  de 
Tart,  quoique  la  nature  soit  supérieure  a  Fart,  <jiril  imite  \rlliiyyT^  îm^hîts* -rîp» 
(^uîtv.  Phifs.,  Il,  11^  7)^  et  que  les  monstruosités  naturidli'S  ue  scjieni  que  des 
erreurs,  et  comme  des  la|i5us  de  la  iiaturCj  ecuuparaides,  de  tout  jjt)int,  à 
ceux  que  co  m  me  tle  ni  le  scribe  ou  le  métlecin  quand  ils  se  trompent  en 
écrivant  ou  en  prescrivant  :  les  monstres  ne  sont  que  des  erreurs  de  ce 
qui  agit  en  vue  d'un  but  :  y,xMz  tipatta  ^[jLXpti^ïAaTJE  £X£{vca  £VE7.i  trj*  (Pht/s., 
ir,  vin,  8,) 

Mais  il  y  a  des  monstres,  et  la  nature  peut  se  tromper. 

Il  y  a  bien  des  exceptions  à  la  loi  que  la  nature  fait  totil  en  vue  du 
mieux.  Dans  certaines  espèces,  certains  membres  ou  organes  ne  sont  pas 
atlaplcK  au  but, 

VA\V!L  les  animaux  dont  les  ailes  sont  d'une  seule  pièce  (li),  le  vol  est 
lent  et  foible  pane  que  la  nature  de  leurs  ailes  n\*st  pas  proportionnée 
au  poids  de  leur  corps,  qui  est  considérable,  tandis  que  les  ailes  sont 


lui  fut  assif^rtr  1d  premier  ymr  :  dès  qu'il  a  m  h  pmr  pour  tfi  prrmti're  /his^  il  ésf  entré  Jans  te 
chcntin  de  la  mort  cl  s'est  rappruclic  tt  uaiNis  1  ers  celle-ci  (t;*  illocjuo  prirnuirL  tucom  vidit,  lier  isktirUs 
ingre^us  c»l,  aeccâ&îLi|ui2  falo  propior),  et  ces  mêmes  âtinccs  tjui  n^ajoulaîent  îi  m  jcunesâi*,  éintj&nt  en- 
levéei  à  sa  vÎû,  L'erreur  tiui  iiuiis  egEnc  tous,  c  est  de  i>LMi^er  que  non*  ne  pcnchoii^  lu  mort  que 
vieux  et  eusses,  lorsque  l  enf^iice  déjà,  et  la  jeunesse  et  loui  Iga  tic»us  y  jhjus^.  î^ei  destins»  [JOurs<ui- 
vanl  leur  anivre,  luius  ùteiïi  le  bentiiiieiil  de  noire  destruction  1  et  piiur  iuieij\  dérober  sa  marche,  in 
mort  se  cache  sous  le  nom  de  We  (mors  su  h  ipso  vilao  iiotuitio  talet).  Le  uouveau*uô  dcvicnl  enfADi, 
ta  puberté  fait  disparaître  1  enfance*  Ja  jouncsïo  succède  b  celte-tà  et  sa  perd  k  loti  tour  daiis  là  YÎelliess^  : 
chaque  progrès,  à  bien  compter*  est  nue  perte.  » 

Eu  coniiiderani  lom  les  maux  qui  soûl  réii^rvés  &  une  longue  vit?,  un  conviendra  que  la  nature  en  a 
l>îen  agi  avec  ef?ui^  qu  elle  a  inîg  de  bonne  heure  en  lieu  sûr.  u  llien  n  est  si  trompeur  que  la  vie  tiu- 
mainet  rien  n'e»t  û  f»cr(îde.  Personne  assurément  ne  t  accepterait  ;  mais  on  nous  ta  donne  h  notre 
insu  (non  mehereuto  quisquam  accepisset,  nisi  daretur  inscils),  Sî  doîic  te  plus  grand  lx»nheur  est  de 
ne  pas  naitro,  estime  comme  le  second,  après  une  vie  courte,  d  être  restitue  hient^jl  in  integrum^  » 
Itaqoe  st  felictsiiimum  est  noft  nasct,  proximiim  puiu,  f/re\  ttalt:  %ilae  deftmclos,  cilo  in  inte* 
grum  resittui. 

(1)  Cf.  AiuaT..  //.  A  ^nu%. 

(3)  Aaist.j  De  anim.  incessu,  c.  x. 
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fîtes  t't  faibles  {îii  ts  Kxri  Asycv  îyzv/  t//j  TÎTiv  TrtiprTiy  ^tlatv  rpç  ts  T:iî  îeijA^î;^ 
^jarp:^;'^.  Kt  (le  ni<>ine  qu'un  navire  de  chai'ge  esî>aierail  d' a  va  née  r  à  force  de 
uiGB^  ainsi  font  ces  oiseaux  avec  leur  vuL  La  faiblesse  de  leurs  ailes  et 
^^^lle  de  Toriginc  de  (es  orgimes  contribiienl  à  ce  défaut  d'adaptation, 
J^^i  rmi  les  oiseaux,  le  paon  ne  peut  faire  aucun  usage  de  sa  queue,  soil  à 
valise  de  sa  grandeur,  soit  pan^e  qu'il  la  perd. 

Tantôt,  pour  Aristote,  le  corps  nesf  que  turgmie  de  fàmei  il  est  orga- 
ne        pour  le  but  en  vue  duquel  il  existe  : 

Les  animaux  qui  doivent  être  plus  modérés  (plus  judicieux,  fiav  Çci'muv 
<y<«j^p;v£ir:£pjï)  dans  Télaboration  de  leur  nourriture  n  out  pas  de  grands 
*^[>îiees  dans  «  la  cavité  d'en  bas  jo»  ou  abdominale,  mais  ils  ont  plus  de 
î rtonvolutinns,  sans  avoir  des  int(*stinî4  tout  droits.  L*aniplilude  de 
l'îrilestin  pousse,  en  eflet,  au  désir  de  le  remplir  (t;  \Lh  yap  ^'i^r/w^lz  îtsisï 
Tz'ê^-ffiy^Z  â'KtOjfjifar^),  et  la  conformation  taule  droite  de  rintestin  rend  plus 
f*apide  ce  déHr{i). 

Tantôt,  et  dans  nombre  de  passages,  c'est  au  contraire  le  corps  qui 
€i^ter7mne  In  tiatnre  des  fonctions  de  tfhne  : 

a  Les  différences  du  cœur  relativement  à  sa  grosseur  et  à  sa  petiiessê^  à 
sa  dnrêtevl  à  sa  mol/esse,  ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  certniue  inilueuce 
»tir  le  caractère  de  ranimai  [r.f^;  li  10^)  :  les  animaux  insensibles  ont  le 
cceur  dur  et  cnnipact,  ceux  qui  sont  sensibles  ont  le  cœur  plus  mou  ;  ceux 
c|iii()nt  de  gros  cœurs  sont  lâches;  ceux  qui  ont  le  cœur  plus  petit  et  de 
g^roftseui^  moyenne  sont  plus  braves*  L'aflection  (]uc  cause  la  peur  est 
préalablement  dcîjà  dans  ces  organes,  parce  que  la  chaleur  n'est  pas  en 
p  roportion  avec  leur  cunir,  et  (pn^  la  (  hnb^kr  étant  très  faible  dans  les  gros 
crciiurs,  elle  s'y  éteint  et  que  le  sang  y  est  plus  froid  (xal  ib  dfu^f^tspov), 
l^e  lièvre,  le  cerf,  le  rat,  Thyènc,  Tâne^  le  léopard,  le  chat  ont  de  très  gros 
***i'urs   aivaXa;  lï  ^i;  y.xpîix;  r/;t>7i),  comme  en  ont  aussi  presque  tous  les 
aiïlrcs  animaux  qui  sont  manileslement  h\ches  ou  qui  sonl  malfaisants  par 
[mir  [ti  i\k  çigsv  K3m:0pY^)  (2), 

11  y  a,  chez  Ahtstotf:,  toute  une  psychologie  comparée  du  mfik  et  de 
la  femetfe  dans  la  série  entière  des  êtres  vivants,  s'étend  an  t  du  mollusque 
^  Thomme. 

«  C'est  d'abord,  dit-il,  en  parlant  de  rhomme  et  de  In  femme,  une 
nécessité  que  des  êtres  qui  ne  sauraient  exister  Tun  sans  l'autre,  comme 
la  femelle  et  le  maie,  s'unissent,  par  couples,  en  vue  de  la  génération. 
Kt  ce  nest  pas  en  eitx  teffel  d'une  détermination  ré/lérliie,  tu  ni  s  tlu  désir 


(a)  md..  m, 
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naturel,  comme  il  existe  chez  luus  les  autreîs  aniiiiauTk  et  vêgclaiix,  ili* 
laisser,  nprès  eux,  un  antre  ^trr  cpn  leur  reÈ^senible  >*. 

La  femelle  est  roinnie  un  inàle  mutilé  {-hyoL^  OfjXj  taoïTip  ippr*  btl  rcrr^pw- 
[jt£Vov){3  ;  le^î  meiistrue.^  sont  du  îî^perme,  mais  qui  n'est  pas  pur;  car  mie 
chose  leur  manque,  le  ))rineipe  vital  (ri;v  Tij;  4*^'/^;  ifzv).  Dans  Tempère 
humaine,  le  mâle  diffère  heaut*onp  de  la  remelle  par  sa  chaleur  naturelle 
(îf^  0£pjitôrï;tt  T^z^ù'^m^)*  Les  leiiK^lles  sont  naturt^Ilemenl  plus  faibles  et  pluî* 
froitles,  et  Ton  doi t  considérer  le  sexe  fémiiuri  i^Jinme  une  infériorité  ou 
une  mutilation  naturelle  :  /i^irsp  ivxnQpiïv  tiv^ït  -ri;'*  Oif;/.jTif;T2  çvjixt^v.  A  cause  de 
sa  faiblesse,  la  femelle  allcint  bientôt  sa  maturité^  ]mus  la  vieillesse ,  car 
dans  les  ti'uvres  de  TarL  connue  dans  lej*  organismes  de  la  nature,  tout  ce 
qui  est  plus  petit  arrive  plulol  a  sa  fin.  La  femme  et  l'en  faut  se  ressem- 
blent j)ar  leur  forme,  et  la  femjue  est  comme  un  niAlc  slérîlo.  "Eîtxi  SI  lus 
T^jv  iJtopfiqy  7cv¥j  X3tl  iraTî»  ol  êttîv  i^  yivi)  iir^rsp  app£v  ër^t^m  (3).  Quant  à  la  cause  qui 
produit  ici  la  femelle,  là  le  mï\Ie,  Ahïstotk  Texplique  ainsi  :  Quand  le  prin- 
ripe  formateur  ne  Temporte  pas  et  qu'il  ne  pi*ul  opérer  lacoclicni  piii^  indi' 
gence  de  fhf/kitr  {{xt^A  ojvy;tjv  Tri^a».  Si'  evSitïv  Oep^j.cttî'c;^) ,  et  qu'il  ne  peul 
amener  Téli  e  a  sa  propre  espèce  (sîç  tc  tSiov  €Î5o^),  il  doit  nécessairement 
changer  en  sens  conlraire.  Or,  le  contraire  du  mâle^  c'est  la  iemellc,  et 
voilà  comment  Tun  -est  maie  el  Fautrc  femelle  :  IvavTtcv  SI  iw  appevt  te  Ofjkv, 

Mais  comme  le  m^de  et  la  femelle  diCFèrent  par  la  fonction  (iv  tlj  Suvi^iiSt), 
ils  diffèrent  aussi  par  Torgane  (lyti  xjïI  cpyx^cv  cta?£psv);  c'est  en  cela  que 
consiste  le  changcinent.  En  eflet^  il  suflit  f(u\ine  seule  f»artle  cardinale 
change,  pouv  que  la  constitution  tout  entière  de  ranimai  dilïere  consiilé- 
rablemenl  ilu  type*  Lt!S  paroles  dWaisTOTE  sont  fornudles  et  expriment 
exactement  (*ette  concept  ion  bi  (dorique,  dont  la  portée,  on  le  «onroit,  est 
immense  :  \izpk'^  =7rio{poj  EJtiTjtÈiXXsvTû;,  sXis  ii  tjt:xt,^        ïfisy  :::a*j 

clic*  ît2^ipgu  <^  Il  faut  bien  faire  attention,  dit  encore  Ahîstote  (4),  qu'il 
su  (lit  d'un  petit  changement  dans  le  princijïc  ])our  que  d'ordinaire  un 
nomlirc  considérable  de  faits  dépendant  de  ee  principe  changent  en  même 
temps  iK  Et,  ici  comme  là,  Aiustotk  signale  les  effets  de  la  castration. 
Ainsi,  dit-il,  on  prut  oliserver  ce  changement  chez  les  eunuques  ;  la 
muUlalitm  d'un  seul  organe  a  suilî  pour  les  rendre  si  dilTéi-eiits  de  leur 
forme  première  que  leur  aspect  diffère  peu  de  celui  d'une  femme.  L*!  perte 


(a)  lit'  (liiim.  gcner  ,  H,  iii-iv  ,  IV.  vi, 

(3)  Ihid  ,  l,  XK.  a\  lU,  V, 

(4)  Uid^  In, 
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^    Wtm  seul  organe^  iri         l  organe  ^vnin'^imxv  svulemenl  ^tH-^r^ti^^ 
^Km^kzdzj  jjiivsv),  n  déU»rtnîfie  tios  modifie  ations  slriirturaleB  el 

::^onrlionnell<*!^  qui  s'étendent  à  rorganiî^nie  ontiei-,  Siiiv;ml  Aiustote,  c'est 
'    Se  |ii'inci|ïe  en  vri1n  duf|U€d  Ta  ni  niai  est  ma  le*  oii  Ce  m  elle  cjni  domine  In  us 
*es  elianjjeiiienls  eniiséciilirs  i\  la  [lerle  d  nn  uifjaae.  On  n'esl  j»oint  màle 
ïU  femelle  uniquement  parce  qu'on  i>ossèdcî  tel  organe  **u  telle  fonction. 

prineipe  qui  fait  le  mule  ou  la  femelle  est  lout  aulre  chose.  Et  c'est 
^arci*  (|ue  ee  [ïrini'i|)t^  a  changé  (noua  dirions  a  dégénéré),  du  fait  du 
lumgenicnt  (h_*  t'aniniah  que  d'innoinlïrahles  unulificalionâ  en  sont  en 
■léme  ti^mps  résultées. 

Toujours  la  l  e  nielle  donne  la  inalicre  et  le  mâle  fournit  le  principe 
^t'Otlucteur  :  itl  l\  T,7L^iy%\':i^vt  O^Xy  ttjv  ijAiQv,     5  appsv  xi  J^jj.io"jpY3Dv  fi  ).  Ainsi  le 
é/}iji$\\vn{  de  la  fenudle  et  VAmc  vient  du  mâlr.  L  ^inie  enl  résidence  rrun 
4>rps  ;   "Ej:t  s=  ^M\k%  ta  'm  Oi^Xe^;,        '^r/r^  h.  tsj  ipfîv:^*    yjcp  ^^'^yr^  o-é7ix 

rjiyirrsç -rtvè^  Icriv.  «  El  voila  comment  lorsque,  dans  des  genres  qui  ne  sont 
as  les  mêmes,  la  femelle  et  le  mâle  viennent  à  s'accoupler  (parce  que  les 
^  }»uqueHdu  rut  el  de  la  gestation  se  rapprochent  et  que  les  dimensions 
l^m^  *irporelles  ne  sont  pas  trop  dlIVétentes),  la  première  portée  ressendjle 
^abord  aux  deux  parents,  comme  on  le  voit  sur  les  liyluideHdu  renard  el  du 
liieii,  de  la  perdrix  et  de  la  poule  ;  niais  avec  le  pi^ogrés  du  temps  et  avec 
E^^s  générations  suc(*essives  /ps  descpntlants  finùsput  par  reproduire  ht 
^^mw  tlp  la  fpMpilfj  tHunme  le  font  les  semences  étrangères  par  rapport 
a  •.isol  ;  car  c'est  le  sol  qui  [ournit  la  matière  et  le  corps  aux  semeuces»  » 
Telle  est  Tidée  (rAHîSTOTK  sur  Vinvariaùi/iié  des  e^spèces. 
a  Les  animaux  paraissent  posséder  une  certaine  faculté  naturelle 
|iour  chacune  eles  allections  de  Fàme  (rs^t  hai'z^*  'uvi  tîJç  'ir/f;;  T;:iOr^:jJT<.ïvl,  la 
|>rudi*nce  cl  la  simplicilé  native,  le  courage  et  la  tiiïiidilé,  ThunuMir  drurce 
el  agressive,  et  tous  les  autres  étals  d^hne  analogues.  Quelques-uns  par- 
lîcipent  aussi  dans  une  certaine  mesure  ilc  la  faculté  tl'apprendre  et 
d'iiistniirc,  les  uns  nuJlucllenient,  h*s  autres  sous  la  main  de  Thomme, 
€în  particidiri'  les  animaux  iloués  du  sens  de  rouie  (sîiTTSp  ox^fj;  \xt'À%u),  et 
iâeuicment  tous  ceux  qui  perçoivent  les  différences  des  sons,  mais 
^ussi  relies  des  signes. 

Dans  toutes  les  espèces  on  il  y  a  mMe  et  fpmpite,  la  nature  a  établi  à 
P**u  jirès  les  nié  tu  es  dissemblances  dans  le  caractère  des  rcnudh*s  compai'é 
«eliii  x\cs  mùles.  Cela  est  surtout  manifeste  dans  les  lioiiunes,  dans  les 
ts|5hesuii  peu  grandes  et  dans  les  quadrupètles  vivipares.  Le  caractère 
•^^sfmnelles  est  plus  tloux  ;  elles  s'a|>privoisent  plus  vite,  elles  se  laissent 
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dnmpter  plus  aisément  et  sont  plus  faciles  à  dresser.  Ainsi  îes  rhîertnes 
tk'  Laconie  sonl  de  bien  meilleure  nature  que  les  cliiens  itiâies.  La  rnee 
des  chiens  de  Mnlossie  ne  difTère  en  rien,  pour  la  chasse,  de  celle  des 
antres  races;  mais  pour  surveiller  et  suivre  le  bétail,  les  molosses  se 
distinguent  |îar  leur  courage  (Tfj  hlçAx)  k  combattre  les  fauves  aussi  bien 
que  par  Icni'  grande  taille.  Les  individus  ncs  de  cn»iseinents  de  chiens  de 
Molossie  et  de  chiens  de  Laconie  tiennent  des  deux  races  par  leur  courage 
et  par  leur  activité  toujours  en  éveil  (ivBpÊat  xat  iptArxsvia), 

«  Les  femelles  dans  leur  ensemble  ont  moins  de  courage  {i^^^i^tpz)  que 
les  mâles,  sauf  chez  les  ourses  et  les  panthères  ;  dansées  espèces  hi  femelle 
paraît  étro  plus  cou  rageuse.  Dans  toutes  les  autres  espèces,  les  femelles 
sont  plus  douces,  |>bis  perfides,  moins  simples,  [dus  iTitcmpéi"aiilt*s  ;  elles 
sont  aussi  plus  attentives  à  nourrir  leurs  petits.  Los  niales,  au  contraire, 
sont  plus  courageuK,  plus  sauvages,  plus  simples  et  moins  rusés.  Des 
traces  de  tous  ces  caractères,  on  en  retrouve  pour  ainsi  dire  dans  tous  les 
animaux,  mais  elles  sont  plus  nettes  chez  ceux  qui  ont  <.les  mœurs  plus 
proîioncés,  et  surtout  chez  Thomnie;  celui-ci  a  en  effet  une  nature  dont 
la  lin  est  le  plus  parraitement  réalisée,  de  sorte  que  ces  étals  de  Tâme  sont 
chez  lui  plus  manifestes, 

t(  La  femme  a  plus  de  pitié  que  t homme  et  pleure  plus  facilement  (v-jv^j 
iT/BpG;  sXsvjiJùvtîTepsv  x.at  iptSoxpy  îxâAAsv)  ;  elle  est  plus  jalouse  cl  plus  portée  a  se 
plaindre  ;  elle  aime  davantage  à  injurier  et  a  chercher  querelle*  La  femelle 
est  plus  facile  à  se  décourager  et  à  perdre  F  espérance  que  le  mâle 
elle  est  plus  éliront ée  et  ment  plus  aisément  ;  elle  se  laisse  duper  [du^ 
facilement  et  a  le  plus  de  rancune  ;  elle  est  plus  éveillée  que  le  mâle  e»^ 
plus  paresseuse  ;  elle  a  moins  d'activité  motrice  ;  elle  mange  moînt»,  L 
mAlc,  comme  il  a  été  dit,  est  plus  disposé  à  porter  secours,  et  il  est  plu 
brave  que  la  femelle  ;  cai%  même  chez  les  mollusques,  si  une  seitdio  ff,  ti^m 
est  atteinte  d'un  coup  de  trident,  le  mâle  vient  au  sec^ours  de  la  femelle 
tandis  (|ne  la  femelle  s'enfuit  des  que  le  màle  est  fra|>p6  (i)-  » 

11  en  est  des  rapports  du  mAle  et  de  la  femelle  dans  l'humanité  comme? 
de  ceux  de  Vhomtne  libre  avec  les  races  inférieures  et  avec  le  reste  des 
animaux, 

a  Le  maie  (*omparé  à  la  femelle  est  par  nature  supérieur,  celle-ci  est 
inférieure  ;  l'un  est  destiné  k  commander,  Fautre  à  élre  commandée»  Il 
est  nécessaire  qu'il  en  soit  ainsi  dans  Tespèce  humaine  tout  entière.  Tous 
les  êtres  donc  c[ui  sont  aussi  inrérieurs  aux  autres  hommes  que  le  corps 
Test  à  l'âme,  Tanimal  à  riiunnue  (or  telle  est  la  condition  de  tous  ceux 


(i)  tl.  A,,  l\.  î. 
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des  esphes  de  Daiuvin,  Ils  expriment  cl  réHumcTilau  moins  le  plus  puiesan 
liH^liUir  (Ir  hi  sùlertiun  îïntiirello.  Cor,  dil  Aiustotk  :  «  si  lu  nournlurf*  f'iait 
abumîunlej  et  à^Osvvjt  Tps^?^;  uv],  p4-ul-êlre  les  minimaux  farouches  sauvages 
enverî^  riionniie  s'ailoueiraieni-ils^  de  même  qu1ls  le  feraient  entre  eux. 
Le  soin  qu'on  a  en  Egypte  de!à  animaux  le  j)rc)iive  clairement.  Connue  la 
nourrilurc  (t^sç^v)  leur  est  fournie  abondaminent  et  ne  manque  janiai:^, 
ces  animaux  vivent  ensemble,  même  les  plus  réroeos  ;  ils  s'apprivoisent 
parles  sains;  tel,  par  exemple,  en  eeitains  lieux  le  crocodile  ^to  twv  xp- 
^^lé^km  T^vs;)  pour  le  prêtre,  a  rause  du  soin  que  celui-ci  prend  de  \m 
nourrir,  »  L'aigle  et  le  serpent  sont  ennemie,  parce  que  Taigle  se  nourrit 
de  serpenls.  L'itiineuiriori  el  la  phalange  sont  en  guerre,  partie  que 
richneumon  chasse  la  phalange.  Dans  les  oiseaux,  les  aluuellc!^,  les  pies, 
le  verdier  sont  en  guerre,  car  ils  se  mangent  muluellement  leurs  œufs. 
De  même  la  corneille  et  la  chouette.  «  Comme,  peiuhuU  le  jour,  la  chouette 
ne  voit  pas  très  clair,  la  corneille  vient  lui  prt^ndre  ses  o^ufs  à  Theure  dit 
midi  et  les  dévore  ;  la  nuit,  c'est  la  (Jiouclte  qui  dévore  les  œufs  de  la 
corneille  \  Tune  est  plus  forte  pendant  le  jour,  l'autre  pendant  la  nuit, 
C'est  la  pàturCj  qui  fait  de  tous  ces  oiscnux  des  ennemis  en  guerre  :  e(rtt 

Parmi  les  bêles  sauvages,  les  unes  sont  entre  elles  perpétuellement 
en  guerre  ;  d'au  1res j  comme  les  hommes,  suivant  les  circonstances  :  £rrt  Ji 

La  cttéou  rElat  est  un  fait  naturel,  et  rhomnie  est,  de  par  la  nature 
atissi,  un  animal  /}olitit/ife{i)  (xt^più-r.zz  sjtïi  TzcAiTtyiv  ï^ov)  :  «  Or  (*elui  qui, 
par  sa  nature,  et  non  par  Teffet  de  ((uelques  cir*  onslances,  est  mmcifiùle, 
tfesXiÇj  est  une  créature  flétjradtw  oti  mpérieure  à  rimmme,  n  Arîstotk,  rap- 
pelant Texpressiou  de  quelque  poète,  compare  cet  être  a  aux  oiseaux  de 
proie,  ini^apables  de  se  soumettre  à  aucun  joug  (a),  m  Les  oiseaux  de  proie 
vivent  solitaires:  u  Les  animaux  vivant  en  trou|ïe,  dit  ailleurs  Aristote, 
sont,  par  exemple,  dans  les  volatiles,  le  genre  iU*s  colombes,  la  grue,  le 
cygne  ;  ceux  qui  sont  munis  d*ongIes  crochus  ne  vivent  jamais  en 
troupes  (3).  «  «  Celui  qui  ne  peut  vivre  en  société,  ou  qui  n'a  besoin  dei 
rien,  parce  <|u'il  se  suflit  à  lui-même  {f,  ;x^Qàv  Uo^^vk;  BîJ  rjTipXEîi^^),  ne  saurait 
faire  partie  de  la  cité  (:iOb  i^^piç  tcAew;)  \k  Kl  AiusTOTE,  pour  qui,  tout  au 
contraire  de  Thomme  vivant  en  société,  «  le  plus  excellent  des  animaux 
Têtre  vivant  dans  l'isolement,  sans  lois  et  sans  code,  en  est  «  le  pire 


(i)  C'csl-ù-diro  dcsliné  à  vivre  en  socîi^t*^, 
AiusT..  Polit.  ^  I*  L  9. 


L-il  i  J^GEVEXTS  PRnPÉTrELS  DES  MEff^^  ET  DES  CO\rfXE\TS  aV'i 

fé^fi? urne  toute  sa  pensée  en  cette  anlitlièsc%  digne  du  g^^^^^ 
peintes:  «  r'estiiiio  brule  ou  un  di4*u,  n  y;  ^plz^t  T^  fii£;, 

1^     Ahîstote  i\ifj pelant  Icïi  éléments  dont  se  forme  la  famille,  et  citant  ce 


ajoute^  :  t(  rar  le         lient  lieu  iVexclavp  au  pauvre  (i)  », 

Ahistote^  partout  et  toujours,  subordonne  absolument  la  volonté  h 
Vintelligence  (lîucKE^),  en  f]Uoi  il  est  absolument  du  jn^>nie  seiUiinent  (ju^ 
les  physiologistes  modernes  et  les  psychologues  contemporains  qui  s'ap- 
puient sur  la  science  de  la  structure  et  des  fonctions  du  système  nerveux 
reiilral.  Il  prend,  dans  la  politique  (3)^  la  défense  de  Tesclavage^  parce  que 
fesdave  trouve  son  but  ou  sa  fin  dans  un  autre,  dans  le  maître  :  dans 
Tirnivers  entier,  rinferieur  irt*xistc  que  pour  le  su[)érieui",  L^uuité  du 
Jiinnde  repose  sur  une  hiérarchie-  Même  ordre  parmi  les  éléments,  lors- 
qu'ûn  s'élève  de  la  terre  au  feu  et  à  Féthei', 

S'il  en  est  ainsi,  il  est  évident  que  le  politique  doit  conmitre  dam  une 
fniaine  mesi^re  lu  paycholofjif^  de  mûine  tjue  celui  qui  doit  soigner  les 
uialailies  des  yeux  doit  connaître  le  corps  tout  entier,  et  cela  d'autant  plus 
t|iit*  la  pfditique  est  [une  science]  plus  honorable  et  meilleure  que  la 
médecine*  Les  médecins  distingués  travaillent  beaucoup  pour  cou  naître 
lé  corps.  Au  politique  amu  il  faut  faire  une  vludp  partiatlirre  de  fthup,  » 

Parmi  les  choses,  les  unes  sont  èimiellrs  et  divinvs,  mais  les  autres  peu- 
v«*rilétre  ou  ne  pas  être  :  ïrA  yip      Ti[ji.b  àBtocy-Jtl  OstaTwv  ïv-mv,  Vhlv/i]^^% 
wUîvatxaî      Etvat.  Le  beau  et  le  divin  (xè  lï  y-^Xi^  ital  xi  Ôîîgv)  sont  toujours 
cause  du  miiMix  dans  les  i-hoses,  mais  ce  qui  n'est  pas  éternel  peut  tout  à 
la  Ibis  exister  et  participer  du  jure  et  du  meilleur.  L'àme  est  meilleure  que 
It*  corps,  Fôtre  animé  que  Tétre  inanimé  (to  3  £*x^^^)r3v  toO  i^ùyQ'S}^  à  cause  de 
làiiie,  exister  que  ne  pas  exister,  vivre  que  ne  pas  vivre  {jtal  tî  eTvat  xcO  \kT^ 
^m\t.à'zh  ïf;v  Tsy  fjff;  ïfjv)  ;  c'est  pour  ces  causes  qu'existe*  la  génération  des 
minimaux.  Comme  la  nature  de  ces  êtres  ne  saurait  être  éternelle,  ce  qui 
n^iH  devient  éternel  dans  la  mesure  où  cela  est  possible.  Numériquement 
ÎMiclivithiellementjj  c*est  impossible,  mais  ils  peuvent  Télre  par  Tespèee. 
f^'est  pourquoi  le  genre  des  hommes  et  des  animaux  et  des  végétaux 
•^'iti^te  toujours  :  ïtî  y^^^ç  i^'-  ivOptixojv  /al  "^àm  irrl  xjtl  fjTt5v,  Connue  la  cause 
t|ni  donne  le  mouvement  initial  est  meilleure  et  plus  divine  que  la  matière, 
iujisfjuc  c'est  dans  cette  cause  que  se  trouve  la  raison  de  Tétrc  et  son 


^i)  UïST  ,  Polit. ^  f,  I.  h  -^k^  poî;  ivT^  o*3tETf)y  toÎç  S£v7]dv  î^iv. 
(3)  Eihica  Nicmiachaea^  l,  ain. 
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espèce,  le  nmle^  du  mouvement,  est  incîlleiii'  ei  plus  divin  (^IXtuv 

7ip  x3t\  f)£î£x£psv  1^,  àp-/Y)Tf;;  Kïv^^ffîri»;) ,  La  malière  est  représentée  par  le  principe 
fé  mi  II  in  :  {jatq  ci  10  ^  O^JXj. 

I^e  ïîolei!,  les  astres  et  le  (  iel  entier  sont  toujours  en  acte  (àsi  httpytijf 
et  il  n'est  pas  à  craindre  que  le  mouvement  doive  s'arri^ler  jamais,  comme 
le  redoutent  le^i  philosophes  de  la  nature  (S  i^oio^nxi  oi  Tztpi  07Eiû;) 

tï  Coniiiic  il  y  11  nt^cessairoment  (i^^ây*'-^)  quelque  changement  dans  Tunî- 
vers,  sans  tpTil  y  ait  cependant  pour  lui  ni  naissance  ni  tiestrurtion, 
puisqu^il  subsiste  toujours  (3),  il  y  a  une  nécessite  t'égale,  soutient  Ams- 
TOTK,  que  les  mômes  Henx  ne  soient  pas  toujours  inondés  par  la  mer  ou 
les  fleuves,  et  que  les  même  lieux  ne  soient  pas  toujours  secs.  Les  faits, 
ajoute-t-il,  sont  la  pour  le  prouver.  Av.sT  yvt6^v/o'/ .  n  Et  Aiiistote  rap* 
porte  à  Tappui  que  les  Egyptiens^  qu'on  reconnaît  |>our  «  les  plus  anciens 
des  honunes  n,  occupent  un  pays  qui  parait  être  et  qui  est  tout  enlier 
IVeuvre  d'un  fl<Mive  (toU  7::t5c[i.sj  C'est,  dit-il,  ce  dont  on  peut  se  con- 

vaincre en  observant  leur  contrée  ;  et  les  bords  de  la  mer  Rouge  en  sont 
un  Lénioignage  incf>ntestabie  (TiK^^ir^pts/ îatatvsv).  «  Dans  le  marais  Méutide  (mcr 
Notre  et  mer  dW/ajl),  les  alluvions  des  fleuves  ont  été  si  çonsidéraldes 
f|Ut^  les  navires  dont  on  s'y  sert  aujourd'hui  sont  beaucoup  plus  petits 
qu'il  y  a  soixante  ans.  Dv  la  on  peut  aisément  conclure  f]ne  flans  Torigine 
ce  marais  a  été  comme  beaucoup  d'autres  le  produit  des  rivières,  et  y«Vi 
fa  fin  il  deviendra  sec  tout  miier  [%é  lo  TfXeyîJtTsv  îïàiîJF*  Tè7r{%ri  y^''^^^*  Ï^Qpi^)*  '^^ 
prophétie  d'AniSTuTE  s'accomplira  «  de  nécessité  »,  comme  il  aime  à  s'ex- 
primer, exprcssi<)n  qui  correspond  tout  à  fait  à  celle  des  lois  naturelles 
dans  la  science  moderne.  «  Comme  le  leni|îs  ne  s'arrête  pas,  dit  admira- 
blement le  Sïagirite,  et  que  Tunivers  est  éternel  (^),  il  est  clair  que  le 
Tanaïs  et  le  Nil  n'ont  pas  toujours  coulé,  et  que  le  lieu  où  coulent  aujour- 
tUnii  leurs  eaux  a  jadis  été  sec  ;  car  leur  action  a  une  fin  et  le  temps  n^en 
a  |)as  (t5  y^P         ^Z^'  a'J'f^Jv  ^Ipi;,  h  lï  y^^i^nz,  s'jx  ïyy).  m 

Ainsi,  du  moment  que  la  mer  abandonne  t^erlains  lieux  et  qu'elle  y 
revient,  et  cela  toujours  (isf),  périodiquement,  il  est  manifeste  que  sur  la 
terre  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mi^mes  contrées  qui  sont  mers  ou  qui 
sont  continents  :  toutes  changent  «rétat  avec  le  temps;  iX^i  '^v:zîiWt\ -zû 
-/pivf.ï  -ivta.  V.Q^  phénomènes  nous  échappent  :  tt  c'est  que  toute  cette  for- 
mat ion  naturelle  de  la  terre  (-aî3îv  -:^;v  ^jmr^v  tïjv  îrtpl -^v  Y^vesiv)  ne  se  fait  que 


(t)  Méttiphys.,  Vin,  vin,  i3. 

(a)  uïj  [jtÊVTQi  yintivi^3L\  çQijiv.  ^Titîp  ikhv.  'A  î:iv...  Cf.  Phys,,  VJIL  Sur  l  éUîrTiilé  du  monde* 
Amistote  n  n  janiab  vorii',  —et  dp  I  i*aornîl6  du  mntick,  disait  Sainte-BiiïVI,  lotit  se  dMait. 
(3)  Cf*  Heho».,  It.  5  SiT^pov  TOÛ  T:aTajAoO* 
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atlili lions  succesï^ives  et  daiin  des  lenips  imniensémt^nt  longs,  si  on 
tûmpnre  il  notre  existence  (icpè;  tïjv  T^^AêTlfr/  ïwi^v).  Des  nations  entières 
[  «  s[mrîiissent  et  périssent  avant  qiron  ne  puisse  eonservcr  le  souvenir  de 
«:;=s  grands  ehangeuKsnts,  de  l'origine  justprà  la  fin.  ï^es  destruelions  des 
«^iiples  sont  li*s  plus  considérables  et  les  plus  rapides  dans  les  guerres  (Iv 
-cXttwt^),  d*autres  tiennent  à  d<*s  épidémies  (yéscîç),  d'antres  à  des 
m.  luines  (i^oç^ixi-),  et  ces  ritUï^es  tantôt  déti'uisent  les  peu[des  luiit  à  roop, 
m  wtot  petit  h  petit  ;  aussi  ne  se  rend-on  |)as  eonîpte  des  numérations  tle  ces 
►  *:^py talions,  car  tandis  t[ue  les  uns  aliantlonnent  la  cfïntrée,  d'autres  per- 
i  stent  a  y  rester  jus(|u*à  ce  que  le  sol  ne  puisse  plus  al)soIunienl  y  ntjurrir 
»^rsonne,  Kntre  la  première  el  la  dernière  émigration  on  doit  croire  cju'il 
tH'oulé  des  temps  si  considérables  que  personne  n'en  a  conservé  le 
souvenir,  et  que  ceux  qui  avaient  pu  être  sauvés  *H  ipii  stnit  restés  ont 
lotit  oublié  par  la  longueur  du  temps.  C'est  de  la  imîme  façon  que  nous 
êi^liappe,  a  (  e  qu'on  doit  croire,  l'époque  du  premier  étalilissement  des 
nations  sur  i  es  U*rrains  qui  changent  et  ([ui  deviennent  secs  après  avoir 
clé  marécageux  et  submergés  (i).  » 

Naturellement  la  cause  de  ces  changements  lenls  et  continus,  de  ces 
moilillrïitions  de  la  surface  de  la  terre,  ne  doivent  pas  être  attribués  à  des 
change  m  ents  de  Tunivers  entier,  comme  le  supposent  les  gens  à  courte  vue. 
C'est  purce  cjue  la  mt^r  diminue,  qu*elle  se  dessèche,  disent-ils  (a),  ([u\in  plus 


(i)  Ckii  entaclv^mt^s  périodiques  sont  plulAl  prèacntt's  comme  des  myih^^s  chù£  Platon.  II&  eiilral- 
t»«il,  cumnio  chez  Akistotï,  livcc  ta  dcstnictînn  par  les  i'-aux  do  parties  entîiTCis  de  t  bumanîto,  la 
nuni»  lie*  cHcs,  des  itntion^  ot  dcJS  ctvtliiwxtitïns.  si  imn  tpie  1rs  |ïros;;ières  ficupbdei  de  morUftgtiards  qui 
L^uUchippè  a  ce*  Cfliisoi  de  dévasilaltim  doivent  ?*  i'lfvt.r  de  iKiuvtau,  de  1  état  de  sauvagerie  cl  do  bar- 
Urif  a  celui  où  c ta icril  arrivées  les  races  disparues*  emporLées  avec  leurs  arlu*  leurs  sciences^t  leurs 
liffgajzps  et  leurs  cultes,  par  le  déchaînement  des  forces  de  la  nature  sévissant  k  certaines  époques  sur 
J'Msstcs  étendues  de  la  terre.  De  Ui,  par  etemple»  la  jcunrssi?  do  la  dvdisallon  grt*cquc  au  rejufard  des 
inliijùtis  traditions  religieuses,  jjolitiqiu's,  wiciales  et  scieiitiliques  des  Kp\pliens.  a  Mille  destruclioniSp 
Jiti  $*}Los  le  vieux  prelre  de  Saî»,  oui  eu  lieu  de  uïîllo  nuinit Tês,  el  auront  lieu,  ^  oto.  {Timée.  iï^e). 
t  \nfï!iitJi  des  Lms  (111,  67<î  b)  tiit  à  CLi?(i4s  que,  d  ^ipri.s  les  ancieinies  Iradilions,  le  fjjeiirc  Kuiiiain 
t  rU*  d^lruîl  plusieurs  fois  par  tJes  déluges,  des  maladies,  etc.,  qui  n'épargnèrent  qu*im  tr&s  ptîl 
itoEiibn?  d  lïuiumus.  (leui  qui  «échappèrent  à  qjuelqu'unc  de  ces  catastroplies  générales  diei»vaîent  être  des 
«  /idljiUmLi  des  nionLagnes  ..  Toutes  les  villes  siluées  en  rase  campagne  el  sur  les  liords  de  la  mer 
fiirral  inti^remeiil  submergée*  et  dêlruîle.i  en  ce  lemps  la.  Les  infilrunienls  de  toute  ospi*ce,  toutes  les 
tiÂDQU¥erte4  faîtes  ju»(prakm  dans  les  arls  utiles,  dans  In  puliLtque  et  danii  los  antres  sciences,  tout  ceb 
fut  prrJu  «ans  qu'il  en  rtstAt  le  moindre  veslige.,.  Ceux  qui  survécurent. . .  ne  se  doutèrent  pas  que  des 
miWkTt  dannéciï  se  fusîient  écoulées  ju!M|u  à  eux.  û  La  crainte  em^tèchitil  les  liomme<s  Je  descendre  des 
montagnes  dans  Ir*  plaines.  Le*  mines  tivaient  été  englouties  ;  on  n  avait  plus  le  rnoven  d  extraire  les 
lAMK  ;  [liiis  tard,  il  fallut  iiiventcr  de  nouveau  la  métallurgie,   m  Ainsi,  c  est  dans  cet  étal  de  choses 
qi*P  V  c*t  formé  («lUt  ce  que  nous  \oyotia  aujnurd  liui,  sociétés,  (fouvenienients  et  lois,  )>  Cf.  Loin,  VI, 
^1  t  f?t  CrîîmM.  riH^u). 

fî)  AmsTtïTf.  explique,  a  titre  d  livpolliêse  ralionnelle,  la  formation  de  la  mer  en  disant  que,  dans 
le  priridpe,  tout  Ti^pacc  qui  environne  la  terre  élaîl  liquido  (^Y?^^)      qiJ  une  prtie,  desséchée  par 
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grand  nombre  de  lieux  sorlîs  des  eaux  apparaissenl  «  aujourdliiii  qu'au- 
trefois rc  qu'AiiisToTË  est  hîcn  loin  de  conte.sti^rj  eiuor**  f[ne  le  i  oii- 
traire  (ijyvavTtsv)  ne  soit  pas  nioiiis  vrai,  t 'est-à-dirc  que  la  mer  a  envahi 
beaucoup  di*  litMix  qui  étaient  autrefois  à  déctuivert  ;  loulefois  la  eaiise 
de  cBH  phénomènes  ne  saurait  être  eherchée  dans  le  jirineipe  on  l'origine 
de  {^univers  w  ;  il  est  ridieule  {-fû,iy.o'i)  en  effet  de  mettre  en  miui veinent 
runivcrs  (tc  râv)  pour  des  ehaiijçenicnls  si  petits,  voii-e  inipereeptiblesi. 
«c  La  masse  et  le  volume  de  la  terre  ne  sont  rien,  absolument  rien,  ait 
regard  du  ciel  tout  entier      '0     -nj;  ^fj;         Y.7k  -i  \i*r^t^ù^  oyOlv  h-.i  ^ 

Les  cil  ange  nient  s  perpétuels  tlïîs  mers  el  des  (^onlinents  doivent  se 
suecséder  selon  un  cei  tain  <irdi  e  et  une  eortaînt;  périodicité.  «  Le  pnnejpc 
et  la  eau  se  de  <?es  phénomènes,  c'est  que  Vinlénmr  de  h  ieiYf%  tout  comme 
les  corps  de^s  p/ffiUe»  et  des  animaux^  a  ises  époques  d'acmé  el  de  meilfeiise  [i^. 
La  seule  diflei'encc,  c'est  ([ue  dans  les  plantes  et  les  animaux  ces  chan- 
gements n'ont  pas  lieu  en  partit'  seulement  (sj  /^jui  |xip-f>  :  e'est  Tétre  tout 
entier  qui,  de  nécessité,  atteint  son  développement,  dégénère  et  finit 
itâv  ixiAi^ôt'^  %%\  çOfvâiv  ivarptatsv).  Pour  la  terre  ces  changements  ne  se  font 
que  partiellement  {y,xzx  lAip;),  par  le  froid  cl  [Kir  la  chaleur,  n 

De  même,  dans  ht  théorit*  des  tremblements  de  terre ^  Aristote  rap- 
proche les  étals  physioIt)giqiies  ou  pathologiques  du  corps  des  animaux 
do  ceux  que  traverseraient  la  terre.  C'est  Tair  renfermé  tlans  la  terre  qui 
produit  les  tremblements  <le  terre:  ïf  On  doit  penser  que,  de  même  que 
dans  noli-e  corps  la  force  du  souflle  inlcrccptée  à  Tintérieur  est  cause  île 
trend)lements  (M  de  nKHivements  accélérés  du  pouls;  de  même,  dans  la 
terre,  le  veut  doit  déterminer  des  effets  semblables  :  des  tremblements 
de  terre,  Tun  serait  comme  un  frisson,  TaiUre  comme  une  agitation  du 
pouls.  Et,  pour  la  terrc^  un  phénomène  analogue  se  [îioduirait  à  cehii 
f[ui  arrive  souvent,  dans  le  corps,  après  Turination  :  une  sorte  de  frisson 
se  [produit  alors,  Tair  du  dehors  passant  tout  à  coup  en  masse  â  Tinté- 
rieur*  »  C'est  également  aux  effets  de  la  violence  du  souflle  (tà  Tr/î4;jia)  à 
Tin  té  rieur  du  corps  des  animaux  qu' Aristote  altribue  les  convulsioni^ 
tétaniques  et  eloniques  des  epilepti([ues  :  ce  ne  sont  ([ue  des  mouve- 
ments du  souflle  :  0:  x%  yip  tlix^^t  xal  y.  ^.^lq^^oX  i^tù^x:^:^  ^i^        xivr,r£t;.  La 


ie  soldt.  aurait,  pr  evapornlîoii,  caust-  les  vents  et  les  mou  veine  ni*  du  îioleil  t\  de  l«  lune  :  l'Autrc 

partie,  celle  qui  refilait,  la  met,  Coiii:  qiiî  MMtt<!naiont  ccUq  opinion,  vers  Itqyelle  il  p«rmlt  tnclmi^r  oti 

principe,  ajoutaient  cjiie  U  mer  dîminuo  de  voluiiio  oi  m  de««èche,  %\  htcn  qu  à  la  Bii  tjlle  tout  à 
fait  à  Hfîc.  MeteoroL^  II,  i,  3. 

(i)  Mvteorot.^  I,  \%\,  3,  *ApX*l     toj'cttv  xatV  athtov  a--,  xai  t^;  v^*»  ivrr/;^  m^t^  zk  T«u|â9tix  ta 
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pixt;)  (i).  Il  en  a  donc  été,  à  cel  égard^  pour  les  «  iiistîtiilionH  pnlitî({iies» 
connue  pour  les  arts,  les  sciences,  les  philosopdies  et  les  religions.  «  ()ue 
tout  cela  soit  bien  vieux,  poursuit  Aiustotk,  rÉgypte  est  là  jïoiir  le 
prouver  :  car  ce^i  le  peuple  qu'on  regarde  comme  le  plus  au  ci  on,  H  il 
sVMait  donné  des  lois  et  une  organisaliori  politi*jue.  w  Ce  n'est  pas  que  let* 
usages  sanctionnes  dans  divers  pays  [nir  les  lois  antiques  et  qui  oui  elé 
transmis  par  d**s  tratlitions  èxtn>iuemciit  aneieiiiu*s  trouvent  Uiujdiirs 
grâce  de%*ant  Ahistote  :  «  11  est  probalde  cpie  ks  premiers  hommes,  Boît 
tju^ils  fussent  nés  de  la  terre  (2)  ou  qu'ils  eussent  échappé  a  (|uid<{ife 
grande  c  a  l  a  s  1 1"  o  p  h  e  (  eCtî  y  ^t^n  g  \t  '  r/,  ^0  ;  p  t  iv  h  ç  huii^r^  tjev)  ,  re  ssm  i  hln  t'rn  t 
f/AATj  f)  reiu:  qu'on  renconire^  le  plus  coinmuni'merit^  tlénmh  de  jtttjetuf^Ht  rt 
iVinieirKjence  (tsv;  ivîi^Tsjç),  comme  on  le  dit  en  eilet  des  géants,  HIs  de 
la  terre  ((if^sp  f.xi  Xl^îtii  xati  t«Tïv  ",a5Y€vtiv);  en  sorte  i[u'il  y  aurait  peu  île 
raison  à  demeurer  attaché  aux  opinions  de  tels  hommes  »  (3)» 

a  C\\st  une  tradition  de  nos  an  e  être  s  et  îles  plus  anciens,  tradition 
transmise  à  la  [>ostejrité  sous  forme  de  mythe,  que  ces  [astres  ou  corps 
divins  cjui  se  meuveiU  dans  le  ciel]  sont  des  dieux  et  que  le  divin  em- 
brasse la  nature  tout  entière.  Tout  le  reste  n^est  qu'un  récit  fabuleux 
imaginé  [>nur  j>ersiuider  la  niultilude,  venir  en  aitlc  aux  lois  et  servir 
l'inléiét  cfïuniiun»  C'est  ainsi  qu'on  a  donné  aux  die^tx  des  formes 
humaines  (àvâpwT^sEîÎÊtç)  et  qu^on  les  a  faits  aussi  à  la  ressemblance  des 
autres  animaux,  et  autres  inventions  du  même  genre  qui  étaient  la  (con- 
séquence de  ces  discïviirs.  Si,  le  départ  fait,  on  n'admet  que  le  premier 
point,  savoir,  que  les  hommes  ont  cru  que  ïoutes  les  substances  premières 
étaient  des  tlieux,  on  estimera  que  cû  été  un  langage  vraiment  divin,  et 
que,  selon  toute  apjiarenee,  chaciue  art  et  chaque  philosophie  ayant  été, 
autant  qu'il  a  été  possible,  plusieurs  fois  inventée  et  plusieurs  fois  perdue 

jA£v(t>v],  ces  opiniom  de  nos  ancêlres  ont  été  conset*vécs  jusqu'à  nos  jours 
comme  des  débris  (sTov  Xeê^'**/»)  «  (4). 

Tel  est,  selon  Arïstotb,  Torigine  et  la  nature  des  religions:  ce  sont 
des  débris  du  passé,  des  survivances,  conservées  et  entretenues  dans  un 
but  d'utilité  politique  et  sociale. 

TnKOPiiPASTii,  dont  les  idées  s'accordent  avec  celles  de  son  maître 
Ahistotk  touchant  la  théoiyc  tlu  ciel  et  le  système  de  l'univers,  estime 


(i)  Poiilitftte,  VU,  js.  i. 
(a)  Cf-  De  gefi.  nu.,  lU»  xt. 
(3)  Pt}tii\.  Il,  V.  l'j. 


torl  c|iron  parle  crrlres  nnimés  ou  doués  d^Aine.  Ni  dans  l*homine  ni  dans 
la  hète  il  n'existe  d'àmc*  Noire  lacnlté  d'agir  et  de  sentir  est  également 
répandue  duns  tous  les  corps  vivants,  et  elle  n'ei^t  point  separahle  du 
eorps,  puisqu  ulle  n'est  rien  par  clle-nK^nie*  Ce  qui  est,  c'est  un  eorpfî 
uniï|ue  et  simple,  fait  de  telle  sorte  que,  par  la  constitution  de  sa  nature, 
il  a  vie  et  sentiment.  »  {Cic.j  Tmc^  1,  22^  3i  .) 

C'esl  chez.  STavTGN  de  Lampsaqiic,  le  physicic^u,  romme  on  l'appelait, 
(pi'appiirait  le  mieux  in  tlirection  des  éludes  suivies  par  les  successeurs 
d'AïusTOTE  :  ils  se  détournent  de  plus  en  plus  des  spécuhuions  ineta|ïliy- 
siques  pour  s'adonner  à  l'étude  de  la  nul  me.  Le  suc  cesse  ni"  dr-  Tuko- 
ennASTE  dans  TEcole  (!î88)  (^onçut  rartivité  de  TAme  comme  un  nuïuvement, 
et  lié  ri  va  loir  le  vie  des  forces  iuimanêntes  du  monde.  Il  ne  disttngun  plus 
la  sensation  de  la  |>ensèe  et  n'admit  point  de  vsv;  séparé*  Kn  physiologie 
comme  en  psychologie,  Straton  arrive  à  des  vues  d\ine  singulière  jus- 
tesse. Loin  de  placer  dans  le  coeur  le  principe  de  la  sensibilité,  c'est  dans 
la  téte,  tt  entre  les  sourcils  qu'il  situjut  le  siège  des  sensations  et  de 
rcrilentlenient  :  la  persistent  les  traces  maténellns  ^ûrsixsvi^:'  ilcs  imjires* 
sions*  Tous  les  actes  de  rentendeinent  sont  des  mouvements,  Stratok 
établit  que,  pour  être  perçues,  les  impressions  des  sens  doivent  étrt*  trans- 
mises au  cerveau,  et  *pu%  «  si  Tintelligenre  faisait  défaut,  la  sensation  ne 
poui  rnil  absolument  pas  exister  »,  De  ce  principe  il  lira  une*  théorie  fort 
remarquable  de  ralleuliou,  Voici  quebptes  observati*jns  de  Straton  sur 
les  îUusians  localisalrices  des  sens:  <c  Ce  n'est  pas  au  pied  <jue  nous 
avons  mal  quand  nous  le  heurtons  ni  à  la  tète  quand  on  se  cogne,  ni  au 
doigt  lorscpi'on  se  coiip<'.  Toute  notre  personne  est  insensible  (i/yr^^Ti 
Yip  ti  XsiTïi)  il  rexception  de  la  partie  souverainement  luailresse  :  c'est  à 
elle  que  le  coup  va  porter,  avce  promptitude^  la  sensation  que  nous  appe- 
lons douleur  (i).  » 

Dans  la  cont*eptioii  dynamique^  et  moniste  de  la  vie  psychique  eho?-  les 
STOÏGrKNS,  ràme  est  de  nature  corporelle*  Celle  <ioctrine  résu liait  logi- 
cpiement  du  système  tout  entier  et  n'était  qu'un  effet  nécessaire  du  uialé- 
rialisme  de  ce  système  (a). 

L'àmc,  feu  très  subtil,  souflle  et  chaude  baleine  répandue  dans  loul 
le  corps^  comme  Test  Tàme  du  monde  dans  l'univers  entier,  est  liée  au 
sang  ;  c'est  des  exhalaisons  ou  vapeurs  du  sang  que  l'âme  se  nourrit, 
ainsi  que  les  étoiles  s'alimentent  des  vapeurs  de  la  terre.  Une  partie  de 
ràme  des  parents  est  transmise  à  renfant  par  la  semence  :  celle-ci  pourrait 


(1)  Pli't,,  Uirum  animai;  un  corporis  sit  libido  et  ae^nindo, 

(a)  E.  Zëller,  Die  Philos,  der  Griçchen,  111,  i*f  Ablh-,  3'*^  Aufi,,  1S80,  uy^  sq. 
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provenir  (le  toutes  les  parties  du  corps,  ainsi  que  déjà  Dkmochitk  le  voulait, 
u  Nous  ne  sommrs  pas  seuleuient  semblal)lcîi  à  nos  parents  par  le  corps, 
mais  [îar  r^me,  éerivaît  Clêaxtiik  au  ni'  sieele,  par  les  passions,  le  earae- 
lère  cl  les  UKinirs,  les  dispositions  de  nos  organes.  Le  corps  es£  donc 
Urne*  n  CiiHYsippE  (280-307)  élîiîL  du  mémo  senti  ment.  Ce  qui  prouve 
lîitîR  \i\  réalité  tie  cette  transmission  <le  Tâme  par  la  ^,^(3  né  rat  ion,  c^'est, 
flisail  auHsi  Panxetils  {Cir.,  Tmc.^  1,  3ij  79),  la  resseinblanee  intellee- 
hielle  (les  enfants  et  des  parents  (t).  L'idée  de  tirer  argument  di*  la  trans- 
mission des  caradères  aeqiiis  et  fixés  par  l' lié  ré  dite  en  faveur  d'une  con- 
ception de  la  vie  et  des  fonctions  psychiqut^s  de  la  vie  absolument  inonisle 
d  matérialiste  remonte,  on  le  vnil,  au  Portique,  Pour  les  Stoïciens  rien  n'a 
(k  rt'alîlé  en  dehors  des  eorps.  Il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  est  eorjioreh 
Toul  ee  ïjui  a^rit  t*t  patil  est  corps;  sensualisme  et  uiatérialisnie  :  zJjlh 
îîWfjiiTsv  îj^LT^ir^tt  sciïfwtTi        jÊ^wjAirfji  j(a;jL3,  ^XXi  ffwjJÈi3E  mû^v.*  QJixni'syv.  îà  13  ^'^yyi 

^;£:jii.iw^:  tlr/^sv  fsm\kz       t% '^iJ'/^  ('^)*  Ainsi,  non  seulement  dans  les  maladies 
cl  It's  lésions  destriiclîves  dir  cori>s^  telles  que  les  amputations,  l'unie 
sauBTre  avec  le  corps,  comme  le  corps  avec  rame  :  la  rougeur  et  la  pâleur 
<|Ui  accompagnent  les  émotions  delà  honte  et  de  la  frayeur  sont  de  nou- 
velles preuves  que  Tame  est  le  corps  cl  que  le  corps  est  Pâme,  bref,  que 
fâme,  étendue  avec  le  corjjs  dans  les  trois  dimensions  de  Tespace,  est 
cauxlensive  au  iuirps  (ïXkmes,  Nat.  /mm.,  c*  a), 
I    Les  Stoïciens  en  inféraient  que  le  siège  de  Pâme  n'était  pas  dans  le 
mvmu,  mais  dans  \ix  poitrine,  où  semblaient  avoir  b^ur  localisation  fonc- 
Ijormelle  non  seulement  la  respirftJjon  el  la  chaleur  tin  sauf/t  mais  au^si  la 
voiXf  celte  manilésUrtton  directe  de  la  pensée,  encore  que  quebpies  Stoï- 
ciens eussent  tenté  de  situer  dans  le  cerveau  le  domicile  de  Tâme*  Mais 
[tous  les  grands  Stoïciens,  Zenon  (358-26o),  CnnYSireE,  Dioc.ène,  Apollo- 
DOBK  lui  assignent,  tout  d'une  voix,  le  cœnr.  La  voix  et  tous  les  prinei|>aux 
modes  d'expression  des  émotions  et  de  la  volfinté  ne  viennent-ils  point, 
d'après  tous  les  poètes,  du  (t  cœur  »  ? 

Du  cfrur,  ou  de  PijY^jwvixiv,  s*élendent»  comme  les  bras  d'un  polype, 
les  sept  parties  de  Tâme  dans  le  corps,  c'est-à-dire  vers  chaque  organe. 


êt  iî''i;xÎTtij'  ^iî*im  a:,Œ  f|  Iu/tJ,  Cf.  TÉnTirujËSH  Be  rt/r*  c  v.  VuH  cl  Cloanthes  non  snlum  corporî» 
leaiiicrttb,  fçj  et  animnc  nolU,  sÎHiîliUulîiïera  pureutihus  lu  fUios  rcipandorc,  dt*  siieculo  scilicet 
urum  et  in^çittoritm  cl  adfeciaum  :  œrixirîs  aiilrin  siniililuilincm  tft  ilissimilitmlinetii  capcre  et 
tit^m  ;  ilaquc  œqiuii  Mmili induit  vd  diââlmiJiLudiiiî  uhnôJtiuiii. . . 
(9)  CLià.itTiiË  dan&  ^EHEii.,  Nat.  httm^,  33.  Cf.  Tirtuli..,  /.  /. 
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Outre  la  partie  dominante,  suprême,  de  râiiie^  ou  de  la  raison  {iiyt{ko'ti%h, 
êixvîïpxcv»  XsYiTOxÊv  ou  Aov^ffFjti;,  ZQ  iy^^iz^iiY.h^  îJiip5;  Tîj;  les  Stnïriiîns,  ati 

moi  ris  qiielqiies^-uns,  en  eoTiiplnieiït  don<;  sept  autres:  les  cinq  srns,  la 
puissance  fjénémtricf:  v\  la  larulle  du  Inngtîfjeiv)^  L'vjvey^sviyiv  [iroduit  les 
iilers  tm  images  ûavTir'x*.,  t<»s  5^jYv.xTa057£i: ,  les  jtjOi^îsi;,  les  ^p^Àii.  L'iuiago 
élalt  pfKir  ZKNO?>i  v\nv  a  l'uipreinte  jv  de  TAuie  :  ipav-aatat  rjxïaoî^  Iv  ♦j^îi^/fj»  Et 
Glkanthe,  son  disciple,  la  (*oinpare  â  une  emjireinte  laissée  dans  la  rire 
pnr  rinï[ircssion  d'un  anneau  :  toîZEp  xatl  îii  twv  s'.XATj/.ftijv  Y'''-;AivT;v':rû  ^r^p'j  'j^- 
ffiv.  Mais  (ImiYNipeE  delinirtsuil  Tidée  nu  image  une  niodifïealitm  <le  Tàme, 
^xiixdz  hrv^t  iTEpsttDJt^  'lu/ïj;,  ou,  plus  exaeteuieiil,  h  ï;Yi;ji^tx(Ti.  A  ta  naissance, 
Tàme  ressemble  à  une  feuille  de  papier  tjui  n'est  recouverte  d'aiirtine 
ëeriturc:  les  sematinn^j  les pent^ptiom  et  les  imfff/rs  la  rempli rnnt  :  ol^^wii^d 
^jT.'r  izTt  vEvvr/^  5  T/Opwi::^  lyst  t;  TjYi|A:vv7.3v  [j-ips^  ttJ;  '^^^X^ç  ùJîZîp  '^i^iiQç  [y^ip-tîv]^ 

Les  jï«îrecptîons  des  sens  étaient  la  seule  et  uni(}ue  source  primor- 
tliale  de  nos  idées  ou  images  (^avcaîb'.).  De  la  perception  naît  le  souvenir  : 
d'un  {^raiid  nombre  de  souvenirs  rexpériencc  {l[i,xsipu)  ;  les  iiKluctions  de 
rcxpérience  se  forment  en  notions  ([ui  dépassent  la  perception  immédiate* 
Ces  inductions  reposent  soit  sLir  la  (Comparaison,  soit  sur  la  combinaison 
des  perceptions,  soit  sur  l'analogie.  De  la  nature  de  notre  pensée  ou 
en  tende  ment  résultent  un  certain  nombre  d'idées  communes  à  tous  les 
bounnes  {T.po\rfyiiÇj  iw^U'.,  communes  ttidiliae^  consensus  gcntium),  mais 
fpii  toutes,  mémo  les  plus  élevées,  n'ont  d* autre  source  que  Texpériencc, 
car  il  ne  saurait  exister  d'idées  innées,  comme  il  ressort  de  la  lettre  et  de 
Fespril  du  système  des  Stoïciens. 

Le  .som/^if^'îY  résulte  de  la  perle  passagère,  dans  TYiYi-j.cvafv,  de  Fétat  normal 
de  tension  de  la  sensibilité  aiTO/iîiKs;  tsvs;),  d'un  relacbemcnt  du  tonus  psy- 
chique. 11  en  va  de  même  au  fond  pour  la  moH  (èxAjsiAivsg  td3  -isvct*). 

Avec  les  disciples  d'AnisToTE  les  sciences  naturelles  étaient  tléfiuiti- 
veinent  entrées  dans  l'ère  de  Texpérimentation  et  de  Tobservation  objec- 
tive des  faits  :  à  Alexandrie  elles  vont  être  étendues  et  approfondies  par 
les  plus  rares  génies  peut-être  qui  aient  parti  dans  le  monde.  On  ne 
saurait  trop  insister,  après  Drapkh,  sur-  Timportancc  capitale  de  rœtivredc 


(1)  Ci»  ti^pl  jjartieB  étaient  ainsi  dôfink*  daiiB  leur  ensemble  Cfimme  Jîvevji-ot  ^!at«îv»w  aied  t«cÎ 
ïi]fftEj.ovixoti(a^/pt;  itpOai|JL(5>-^  tTntuv,  ^uwxTTjptuv,  *|fA^^^I-r^î,  lj:tï«av£ia;ï  TEft&aiTaTtwv*  liïpuYT^î*  y^''''*-^* 
TiÛv  oïXÉ^tiJV  ^pya^^tJLjv*)  Mais  ï  unité  de  1  âme  esl  ctiei  le»  Stoïciens,  ainsi  <[ijc  te  mo\  ou  la  per^iinalîié, 
bi^aucoup  plus  éLrùiLf  nient  ii^auvegardeu  ^ue  cbez  pLATt^^  ou  AMiSïTt>TE,  Ton  les  i?os  roficiions  n'onl  ifii 
n%ttt«  qti'itn  sulislratuiii,  tt;  T^*^^^.m*^t.^^  siégeant  dans  la  poîlTjne  —  Uigiisinf>itî  autein  tnm  f^nrttê 
mtimtn^  kabchculur,  tjaam  l't/ra  el  cffii'aeiac  et  operaç...  non  enint  meniJjra  sunt  sul>»taTittiie  animalis, 
née!  ingénia p  Tertull,,  De  an.,  ij, 

(3}  Pîac,  l\\  II. 
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rÉcoIc  d'Alexanili  ie  drins  Thisloire  des  sciences  de  la  nature  et  de  la  vie, 
Xa  |th!loHO)>hie  grecr|iie  avait  tiiii^  comiiie  elle  avait  c  oniniencé,  par  le 
«intiirali?;rîii\  La  doctrine  d*EpicunE  forme  la  Iraosilioa  entre  Ta  11  ci  en  ne 
j)liiltisti[»lMe  des  Hellènes  et  rèpoque  des  recherches  rructucuses  sur  le 
<: lorrain  solide  des  sciences  de  la  nature.  C'est  â  Alexandrie  qu^clles  ont 
Jlêari  poor  la  première  fois;  c'est  d'Alexandrie  qu'elles  sont  venues  dans 
l 'Ruropt*  niotlf^rne  conitne  des  semences  fécondes.  Le  grand  |>résent  que 
«j-t^lte  ville  d'Egypte  n  lait  au  monde,  c'est  la  mi'lhode  HciefUifique, 

Ce  progrès  décisif  dans  l'histoire  de  la  civilisation  s'étendit  à  toutes 
les  sciences.  Ce  fut  le  triomphe  de  la  méthode  indiietive,  reposant  sur 
l'idée  de  Texistencc  de  lois  dans  la  nature.  Le  <^oniplénicnt  de  la  niétlvode 
îiifl active,  rexpérinientation,  ne  fit  point  défaut.  Les  progrés  de  la  méca- 
nique,  rinvention  des  instruments  de  précision,  la  prati{(ue  des  expé- 
riences, donnèrent  une  portée  et  une  solidité  jusqu'alors  inconnues  a 
l'observation  méthodique  des  phénomènes. 

Avec  Hérophils  et  ÈrasiBtrate,  ranatomic  et  la  physiologie  deviennent 
lt*s  fondements  mêmes  de  la  science  de  la  vie.  «  llKnoï^uLK  cl  son  grand 
Bkrontenipornin  ÉhASiSTHATE,  les  chefs  deTécole  d*Alexandrie,  ditW-  PnEVKn, 
^pc*caipent  un  rang  ^considérable  dans  riiistoire  de  la  physiologie,  parce 
cni(!,  1l«s  [>ri'miers,  ils  firent  des  dissections  sur  des  êtres  vivants  (chèvres, 
Ivoires,  lioninies  condamnés  à  mort),  1» 

Ceux  qui  professent  la  médecine  rationnelle,  a  écrit  Celse^  estiment 
<\iril  est  nécessaire  de  procédera  l'ouverture  des  cadavres  pour  scruter 
les  viscères  et  les  entrailles  ;  quMlÉHOPUiLE  et  EnASisTnATE  ont  été  on  ne 
\^eut  mieux  inspirés  en  ouvrant,  tout  vivants,  les  criminels  que  les  rois 
retiraient  des  prisons  pour  les  leur  livrer,  et  en  examinant, />/*m/ff/î/  qu  ils 
Tfqiiraimf  encore ,  la  position,  la  couleur,  la  forme^  la  grosseur,  Tarran- 
gcmentj  la  consistance,  le  poli  et  les  rapports  des  organes  que  la  nature 
leaait  cachés  auparavant,  les  saillies  et  les  dépressions  de  c^hacun  d'eux, 
et  la  manière  dont  Tun  s'insère  surTautre  ou  en  reçoit  une  partie  dans  son 
intérieur.  Necessarium  ergo  esse  ineidrre  corpora  mortuorum ^  eorumque  vis- 
coraaLque  intestina  scrutari  ;  longcque  oplinie  fecisse  IIkhopuilum  et  Eiîa- 
siSTHATUM,  qui  noccntcs  homincs,  a  rcgihus  ex  carcere  acceptos,  VI VOS 
ùieidprini,  considei^irinLcpie,  ctiftmnHm  spirita  rematmilp^  ea,  quae  natura 
ante  clausissel,  eornnique  positum,  colorem,  liguram,  magnitudinem, 
ordinem,  duritiem,  moUitiem,  la?vorem,  contactuin  ;  processus  deinde 
BÎngulorum  et  recessus,  et  sivc  quid  inserilur  alteri,  sive  quid  [>arteni 
alterius  în  se  recepit(i). 


(1)  A.  C.  Cei^sj  Artiufîi  Hher  sextus  idem  medicinne  prtimts.  Proamium. 


Les  paroles  suivantes  de  Tehtullien,  dont  le  témoigna^ïe  a  loiil  le 
moins  est  atuion,  nous  seiuhlont  bien  dignes  d'rf^trc  méditées,  surtout 
lorsqu'on  I<^s  rnpprorlie  de  celles  de  Cklse,  Héropuilk,  sligtnalisé  ici  du 
nom  de  lanim^  est  appelé  dann  un  antre  passage  prosectar  fiet  op/iHHs  : 

<£  Crt  UFRoniiLE,  rnédran  ou  aniitomîste,  rpii  tHsst*qua  des  millicvs  de  corps  pour  in- 
lerro'gcr  la  naturo,  qui  haït  l'hominc  pour  le  connaîlrt*,  en  o-t-il  exploré  toutes  les 
partiefi  interne!*  de  inanière  k  y  voir  clair  Je  n'oserais  le  dire.  |>arce  que  la  mort  change 
ce  ipji  avait  vécu,  stirtnut  (|iiand  ce  n'est  pas  une  mort  naturelle,  mais  qii'clte  s^cgare  au 
milieu  des  procédés  arliliciels  delà  dissection  (i) 

pRAXAGoHAs  de  Cos,  quî  vivait  vers  335  avant  notre  ère,  distingua  Ic^ 
artères  des  veines  ;  il  prétendait  qiiej  pendant  la  vie  et  à  Tétat  nu rm al, 
les  artères  sont  reni[)lies  irair,  non  de  snug,  et  quVlIes  se  {^onveiiissenl 
en  nerfs  un  ligaïuents  a  leur  terminaison  ;  le  cerveau  n'était  qu'une  simple 
exeroîssanee  de  la  moelle  épinière.  Le  disciple  de  Praxagobas,  Hkiui- 
PHïLE,  qui  avait  vingt-deux  ans  quand  Auistote  mourut  (322]^  pratii|Lia  la 
physiologie  expérimentale  et  fit  avancer  la  connaissance  du  cerveau  et  ilu 
système  nerveux  centraL  IIkhoiuiile  fut  surtout  un  grand  anatomiste.  tl 
avait  beaucoup  disséqué  ('HpiçtXov  yip  TuoXXi  dr;at£tij.ïptctx),  dit  GALiE?f  [fk*  fa 
me  if /cure  sec  te  ^  it),  qui  associe  au  nom  dMlFinociiiLE  celui  d'EinÈME,  et  qui 
professe  une  admiration  sans  borne  pour  les  écrits  de  ces  savants  sur  la  , 
a  dissection  des  nerfs  »  [Ik.s  fteiw  affectés,  m,  xiv).  Pour  ne  ra|>pelcr  que 
ce  qui,  dans  les  découvertes  d'IlKHoiuuLE,  a  trait  à  la  structure  et  aux 
fonctions  du  cerveau  el  du  système  nerveux  central,  llKiioeniLE,  qui  ran- 
naît  les  nerfs,  non  sans  les  confondre  encore  avec  les  tendons  et  les  ^ 
ligaments,  les  dislingue  en  nerfs  ffe  moiwement  et  fier f x  ffe  sentiment  ;  les 
nerfs  tirent  leur  origine  de  rencé[diale  et  tie  la  moelle  épinière,  a  Si  Ton 
en  croit  HÉnoeniLE,  a  écrit  Ru  rus  d'Ephèse,  il  y  a  des  nerfs  du  mouvement 
volontaire  qui  proviennent  de  Feneéphale  et  de  la  moelle  dorsale  (ixs  ts^ 
èyxE^iXcv  -Ali  vtùiixlTj  [mfhz^),  d'autres  qui  vont  s'insérer,  ceux  d'un  os  sur  un 
autre  os  (tigamenls;,  ceux  d'un  muscle  sur  un  autre  muscle  (aponévroses], 
d'autres  enfin  qui  attachent  les  articulations  (tendons)  (2),  »  Outre  Poriginc 
des  nerfs  et  la  structure  de  IVul,  cet  anatomiste  a  décrit  le  calmmtâ  smp- 
torim,  les  pfejus  ehoroufes  i\xice,-^(:ii  >;spt;ïtcfj)  qui  tU|>isscnt  les  ven trii^ules. 
les  sm*/.s  veineux  de  la  dure  mère  et  le  torciffar  ou  [u'essoir  dlUhukcniLE, 


(  I  )  Te  II  TU  LL 1  m  p  De  an.,  X .  Ile  ro  philus  i!  le ,  m  eàk  fi  s  a  u  t  la  n  iu  s,  i  sf^c  e/f  ioA-  ejts  e  c  «  tt  u  t 
naturam  scrutareiiirt  qui  hommem  odît  rti  nossei,  nescio  an  omnia  ittterna  ejtts  îû/uiàQ  ejt' 
piorarit,  ipMti  morte  mutante  quae  \Hxerant,  et  mûrie  non  aimplUi,  sed  ipsa  tnter  fêrtificia 
exstcihnk  errante.  Cf.  c.  xjtv. 

(a)  Anat.  des  parties  du  corpâ^  Œm'res,  Éd.  D^eeudehg  ùï  RuillE,  p.  i85. 


■  I^es  lieua:  du  cerveau  qu'il  *t  \r  plus  étiidîéîîi  sont,  on  le  voit^  les  venlri- 

■  coules:  tl  y  loealisait  l'ànie  {iv  Tjttç  tsu  iyiteïpiAîu  ^çÇkhiç}^  en  pailioulier  dans 
^  M  fpi^frihfèf*  venirk'uJr  on  venîrit  tih  du  rprpfde/  \  i).  Les  Corren  ri*^gu fnlriees 
1  1  a  V  i  e  é  t a  i  e  n  l\  po  u  r  [  I K  lu  i  i 4 i  l  L  »  les  ft > rc (*  s    u tril  ive ,  Cfi la r ifïff  u e ,  seu t mit e 

ipemanie,  auxquelles  il  donnait  pour  sulistraluin  le  /biV^  le  cœur,  les 
frfs  et  le  cerveau. 

A  Le  grand  l  outeuiporain  d'IlKnoPHiLE,  ErusiSTîiÀTE,  qui  tout  en  distin- 

^r_^uuntj  lui  aussi,  des  nerfs  de  sensibilité  el  de  mouvement^  n'éeliappa 
j  ^  oint  toujours  à  ia  confusion  que  nous  avons  signalée,  erul  d'abord  que 
nerfs  tîrenl  leur  origine  de  la  dure-mère,  parée  qu'il  les  en  avait  vus 
fc^  «rtir.  Plus  lard,  après  avoir  Hiil  des  dissertions  plus  exactes»  il  ret  onnut 
tic  les  deux  classes  de  ncrl's  naissent  de  la  matière  médullaire  du  cerveau. 
ML!^ès  lors  le  principe  des  nerfs  fut,  pour  EuASiSTJi\TH,  non  plus  les  nié- 
iiiges,  mais  le  cerveau.  U  décrivit  le  cerveau  et  le  cervelet,  les  cireon- 
oiutions^  les  ventricules,  La  plus  vieille  histoire  scientifique  du  cerveau 
^        ons  a  sans  doute  été  conservée  en  une  page  magistrale  d'Ea-vsiSTUATE 
n'on  lit  dans  Gaijk.n. 

M  Nous  considérfhnes  la  nature  du  cerveau,  et,  chez  rhomme  comme 
«^lie/  le  reste  des  animaux,  le  cerveau  était  double  ;  un  ve  ni  rien  le  de  forme 
lilongue  s'y  trouvait  situé  de  chaque  côté,  niais  ces  cavités  se  réunis- 
K^iicnt  en  une  seule  [)ar  une  ouverlure  au  point  d'union  des  parties;  de 
point,  ces  cavités  s'étendaient  en  h*ngueur  jus([Lrà  ce  (ju'on  nomme  le 
C^^pvelel,  et,  la,  était  un  autre  pelil  ventricule.  Mais  chacune  des  parties 
êi.ail  séparée  par  des  membranes;  ainsi  le  cervelet,  considéré  en  lui* 
niéaic,  était  séparé,  el  le  cerveau,  send>lable  à  rinleslin  jéjunum,  el  pré- 
^c*(ilant  beaucoup  de  replis;  mais^  beaucoup  |>lus  encore  que  celui-ci,  le 
cervelet  était  farmê  d'un  grand  nombre  de  circonvolutions  variées.  De 
Borte  qu'en  considérant  cela  nvi  apprenait  que,  de  même  que,  chez  les 
uiili'fs  animaux,  tels  que  le  cei'fel  le  lièvre,  et  si  cpieUpie  autre  du  reste 
iU*s  animaux  Tenipoi-le  poui-  la  vitesse  de  la  course,  Torganisalion  remar- 
quable des  muscles  el  des  nerfs  favorables  à  celle  fonction  pi-édomine,  de 
Ultime  aussi,  chez  rhoniuie,  parce  qu'il  surpasse  de  beau<^oup  Ions  les 
autres  ardmaux  par  son  intelligence,  le  cerveau  est  beaucoup  pluscircon- 
volulioTiné  ipjc  chez,  ceux  ci.  Toutes  les  racines  des  nerfs  dérivaient  de 
It'Mit'jïliali*,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  l^encéphale  apparaît  manifes- 
l**mfal  cmnme  étant  le  principe  de  tous  les  nerfs  du  corjîs.  Car  et  la  sen- 
«ittininpiî  tiaît  dans  les  narines  se  propageait  ()ar  une  ouverture  au  «  er- 


(0  GuiKit,  Be  Uisi.  philos.  Ktiiif,  xrx,  âiS;  UtilUé  des  pnriies,  viu,  xi. 
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veau  et,  lie  jii<3mL%  ct^Ilc  qiU  provient  des  oreilles.  D'autre  pari,  à  la  langiid 
et  aux  yeux  se  portaient  «les  nerfs  sortis  du  reiveau  (î).  ^^ 

Le  pneu  m  a  tpii,  introduit  par  la  respira  lion,  panse  des  veines  du 
poumon  dans  les  artères,  ilevieiU;  dans  le  eœur,  l'uir  vilal  [rm^à^x  yMTixs^)^ 
dans  le  rerveaUj  l'air  psychique  (îuveDiJta  '}yx'xév)  [De  Ilippocr.  et  Plat,  plat,, 
II,  vin).  Dans  la  secte  médicale  des  Pneumatistes,  chez  Aretèe  eommë 
chex  Athknee  trAtlalie,  en  Cilicie,  au  siècle,  le  pneuma,  on  le  sait,  jou6 
un  rôle  capital  tlaris  lous  les  piuj cessas  de  la  vie. 

Sur  la  limite  du  i*''  et  du  siècles,  au  lemp^i  de  F  empereur  Trajaii| 
Bufus  d'E[)hèse  décrivit  avec  une  rare  précision  Tétat  des  connaissances 
sur  la  structure  et  les  fondions  du  cerveau*  Dans  rinlérieur  tin  crâne  esl 
contenu  rencéphale,  [dus  volumineux,  eu  égaril  au  corps,  chez  riioninie 
que  chez  les  antres  animaux.  Des  deux  méninges^  Tune  plus  épaisse,  plui 
résistante j  adhère  aux  os  du  crâne  ;  elle  a  nn  mouvement  analogue  à  celui 
du  pouls  (asuyiiïîtwç  xivÊrtxt)  ;  Tautre,  plus  mince,  est  étendue  sur  Tenré-* 
phale.  Ces  deux  enveloppes  sont  nerveuses  (c'est-à-dire  fibreuses,  vrjpti- 
Qgiq)  et  memliraneuses  ;  elles  jouisseni  iTune  certaine  spmiinlitê  \T.:,rf{i  tî 
3tMir;r.v  l)(ojîrav}  et  présentent  un  entrelacement  de  réseaux,  La  surface  supé* 
rieure  du  cerveau  est  pulpeuse  et  visqueuse  ;  ses  renllements  et  set 
anfractuosités  lui  ont  fait  dunnerle  nom  de  variqueuse  (xî^^SEtîi;)  :  elle  e^| 
grkp  (StiXsjx^;)  ;  sa  surface  inférieure  et  posté  rieure  est  dite  base  ;  le  pro- 
hingement  qui  prend  naî.sBanco  à  la  base  est  le  parencéphalc  (cervelot}^ 
Les  cavités  de  Tencéphale  ont  rern  le  nom  de  ventres  ou  ventrîrulcH  (xstAtat)i 
la  membrane  (|ui  l'evét  intérieurement  les  ventricules  s*appcllo  tunique 
choroïde  :  lIÉROrniLE  Tappelait  tnéuiuge  choroîtle.  Du  cerveau  sorlenl 
comme  des  pousses  ou  rejetons  (apophyses)  les  nerfs  sensitifi^  et  uiotetirA 
(viDpa  3tÎ50igTixix3tt  %^ozK^t'i%i),  par  lesquels  nous  avons  le  sentiment  et  exerçoni 
le  mouvement  volontaire  (îti  tSv  ^r^Oiiî^jt;  xxl  TrpsattpsTtKVït^s*';)      par  lesqueU 

  I 

(i)  EnAaisTRATos.  i-/£L  Z\  ^j^aig  {xiJToij  t<jv3f  xm  ^^At.q^^  tu  lOetopoîi^v  Si  td\  tijv  ftjstv  xo-J  i-^^xt^zï^ij 
xa\  11  /  4  [i£V  spsifaXô;  SifiE^îj;,  xaflaJSlp  x«i  xtûv  XoiJïùVv  ïijSùjv»  xat  î^OiÂ^Œ     UciTtp^  |*^P«^ 

Oiti>p!)3vT«.  QTi,  <i»(J7:Ep  £7:1  it3v  Xôi;ttùv  C<jW*iy,  E^i^ou  tî  jia't  ^ay^noy  îtat  iT  xi  IXXo  «rt*  x^  Tpr/iîv  xoilt 
Tt  tftiv  XoimTjv  ^(;jr»ïv  ûx£pai''^5Ét  Tfjl;  îipfj;  xaGia  y  pTjaip.cii;,  eu  xaTS-ixitiaifi^vcn;         tî  staî  vtâpOL;, 

::Xo3iO;.  :^iiŒv  S;  îtal  aï;oç!i7it;  Ttûv  Vt'jp*t>v  nà^m  aTîo  toÎ  cyx^fiX^jy  îcal  xaO'oXov  £Îr;iîv  çaîviTït  EÎvit 
Ttov  x«Tè  T^i  (jtî^àa  i  ïyÊÂ'^xho^.  fj  TE  yi^i  twv  f  tvtûv  Ytïvîip.£v7]  atVaûr^^t;  5-JvT£TpTiT0  trÀ  ToStov  aLW  ^ 
T«Sv  ojTtijy*  l&Ê^oy-u  fîÊ  stal  Inx  xt^y  y^û^îœv  xal  |j:t  toïi;  ^ïçflai'xOii;  âr:oçÙ7i«;  â;ro  t&3  I^KCpiXau*  itf 
Claudii  Haleni  Piftcitis  Ht  p  puera  lis  et  Piatonis  îihri  ruH'fni^  lleeonsuii...  Iwaîiis  Mui.ulx.r. 
Lîpa  *  187^.  I,  599-Gi>o.  Vil,  tn  (Kilu«,  G<»o), 


A\ATOMIE  CÉnÉBIiALE  DE  nVFVS  D'ÉPflÊSE  aS; 

s'accomplit  toute  opération  du  corps.  De  Tencéphale  naît  la  moelle  épinière 
qui  s'échappe  dans  le  trou  du  crAne  à  Tocciput  et  qui  descend  jusqu'au 
bas  du  rachis  à  travers  toutes  les  vertèbres  ;  la  moelle  n'est  pas  une  sub- 
stance particulière,  mais  un  écoulement  du  cerveau  (izcppoa  vfy,i^i\yj).  Il 
V  a  des  nerfs  qui  sortent  de  la  moelle  épinière  et  de  la  méninge  qui  Ten- 
veloppe.  Parmi  les  nerfs  qui  proviennent  de  la  moelle  épinière,  comme  du 
cei*\'eau,  les  uns  soiit  actifs  (moteurs),  les  autres  sensitifs  (veupa  T.^xy,v.y.x  xai 
al^r^v.rJL)  ;  on  les  appelle  cordons  (tsvc.)  ;  ceux  qui  entourent  les  articulations 
sont  appelés  ligaments.  Du  cerveau  partent  et  sortent  par  des  trous  qui 
leur  sont  destinés  des  canaux  ou  nerfs  [r^i^y)  qui  se  distribuent  à  chaque 
organe  des  sens,  tels  que  les  oreilles,  les  narines,  etc.  Un  de  ces  prolon- 
gements se  détache  en  avant  de  la  base  du  cerveau,  se  divise  en  deux 
branches  et  se  rend  à  chacun  des  yeux  (i). 

(i)  Du  nom  des  parties  du  corps.  Œuvres,  i53  cl  iG3  ;  De  l'anal,  des  parties  du  corps, 
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1: 


GALICN 


La  physiologie,  qui  trouva  dans  Galien  de  Pergame  (i3i-aoo),  peralant 
plus  (le  mille  nns,  sa  pUiâ  haute  expression,  avait  déjà  découvert  le  rôle 
rimportaiice  de  F  encéphale,  de  la  moelle  épi  ni  ère  et  des  nerfs.  Le 
^'^iveaUj  si  longlenip?^  considéré,  avanl  et  après  Aristote,  romnie  une 
Hissse  inerte,  comme  une  sorle  d'  «  éponge  »  humide  et  froide,  destinée 
1%  refroitlir  le  cmiir,  avait  été  reconnu,  par  les  anatomrstes  et  les  physio- 
logistes de  l'école  d'Alexandrie,  pour  le  siège  des  fonctions  de  la  sensi- 
bilité^ du  mouvement  volontaii  e  et  de  rintelligence.  Le  rôle  de-la  moelle 
«'^pinîère  était  connu;  des  milliers  trannêes  avant  Chaiilks  Bkll  et  Ma- 
»^KNiUK,  les  nerfs  sensibles  avaient  été  distingués  des  nerfs  moteurs* 
<i litre  les  nerfs  de  la  sensil^ilité  générale  et  du  mouvement,  les  anata- 
mistes,  et,  bien  avant  eux,  les  vieux  naturalistes  ou  |>hysiologistes  de 
riîellade  avaient,  sous  le  nom  de  canaux  ou  cc)nduits,  indiqué  ou  suivi 
it*  trajet  des  nerfs  sensoriels  ou  crJiniens  depuis  les  orgaiies  périphé- 
ricpies  des  sens  jusqu'au  cerveau,  ou  du  cerveau  jusqu'aux  organes  des 
sons,  tels  que  le  nerf  optique,  par  exemple^  dont  les  expansions  formaient 
lîi  membrane  réticulée  de  la  rétine.  Ils  savaient  aussi  que  des  nerfs  se 
rôiitlent  aux  muscles  des  yeux.  La  lecture  d'un  simple  texte  didactique, 
toi  i|ue  cehii  de  RtîKUs  d'Éplièse,  prouve  manifestement  que  Tanatomie 
dti  système  nerveux  central  était  presque  aussi  avancée  au  i*"  siècle  de 
noti^  ère,  cfu'elle  le  sera  à  Fépofpiede  Willih  et  de  Yïeussens.  Bref,  les 
iclêcs  d'AHisToTÉ  sur  les  fondions  de  l'encéphale  et  Forigine  des  nerfs 
n'auront  pas  besoin  d'être  renversées  par  Galien-  Ce  grand  médecin , 
qui  u  n  guère  fait  que  vulgariser,  avec  Tanatomie  et  la  physiologie  d'HÊ- 
RorHtuE,  d'ÉHASiSTRATE,  d'EcnKMË  et  de  Mahinus,  les  théories  biologiques 
d^AmsToTKct  la  pathologie  liippocratiste,  pouvait  se  dispenser  de  ff  rougir)? 
if/^  l'util,  f/es  (mrlû's,  VllI,  ni)  de  cerlaines  doctrines  du  Stagirite,  lequel 
ap|jarlenatt  u  une  tout  autre  famille  d'esprits  que  Galien  de  Pergame. 

Ce  n*est  pas,  qu'il  n'ait  raison  de  soutenir  que,  contre  toute  apparence, 
AniïiToiE  û  RÏtiié  dans  le  cœur  le  (>riui  ipe  des  nerfs  (i).  Galien  est  évi- 


(i)  Aft]$Tcim  avait  dil  (//.  A.,        v)  que  le  cœur  est  forigine  ou  le  principe  des  nerfs  :  Tj  titv 
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(leiiiment  dans  la  voie  de  la  grande  explif^alirm  srienlifiqiie  des  rcmrtton 
lin  t'orvcau  lorsqiril  Ioiit>  Platon  el  IIippcjchate  fPavoir  lornlisé  dans  \\ 
cerveau  le  i>riiicipe  des  mouvoineiiLs  volon laines  {Ih"  Ifippoa\  et  Plat 
plac.y  II,  viii)»  Au  COUTS  de  scî?  vivisections,  qui  paraissent  avoir  étft 
comme  il  le  dit,  très  nombreuses  (/A/V/.j  XIU  m),  et  dont  il  avait  cerlat 
neirient  une  pr;ïlique  consommée^  Galien  a  souvent  mieux  observé  qui 
les  plus  célèbnvs  physiologistes  d*enlre  les  modernes,  tels  que  il  alleu  él 
Lo?<GET*  La  clinique  chirurgicale,  et  en  parlieulier  la  chirurgie  de  Tencé* 
phale,  déjà  si  avancée  au  v*  siècle,  lui  fournit  aussi  la  matière  de  véril 
tables  expériences  de  physiologie.  Dans  les  fractures  du  crânt%  si  un  oi, 
dit-il,  comprime  les  ventricules  du  cerveau,  et  surtout  le  vetitricuh 
moyen  [Des  lieux  a//'eciéSj  IV,  n  i  ;  il/ anuel  de.K  dhsect. ,  M 1 1 ,  i  n  J ,  i  e  m  a  I  n  di 
tondie  dans  un  assoupissement  profond,  comateux,  et  devient  inBensïblf 
à  toute  excitation  fcarus).  De  même,  dans  les  trépanations,  Galiek  aviit| 
noté  que  sij  en  plaçant  le  nu^ningopliylax  (i)  pour  protéger  la  diire-mèrôj 
it  on  eoniprime  seulement  un  peu  trop  le  cerveau,  Thomnie  devient  saut 
sentiment,  et  tout  mouvement  volontaire  est  aboli  »,  àva{d>ï3w;Te  xai  x^bap^ 
iTTxvTwv  tù)v  tç>ykrtH  yLiHTfm^  {De  Hipp.  ei  PL  plue. ,  I,  KiÏHN,  186),  C*esl,  oij 
le  voit,  au  11"^  siècle,  une  des  expériences  célèbres  de  La  Peyhoîîie, 

Que  par  ses  expériences  sur  les  aniniatix  vivants  et  par  ses  obsen^a- 
lions  de  clinicien  pénétrant  et  profouil,  Galien  ait  fait  avancer  la  phVi 
siologie  comme  science  de  Pu  sage  des  organes  ;  qu'il  ait,  dès  cattf 
époque,  montré  que  les  fondements  véritables  de  la  médecine  son^ 
rexpérinienlation  physiologique  et  l'observation  cliiiiqiu',  c'est  un  niént« 
assez  rare  pour  expliquer  Textraordinairc  fortune  des  doctrines  gale» 


^1 

<r  Puisque  tu  prétends,  Ô  AttîsTOTK,  s'Aerie  Gai.ieî*.  que  Ici  nt^t^fis  vti'anent  dit  CfTtir,  jmunpioj 
if*  conlenlcft-lu  d'une'  asicrtion  ?  Pmmjuoi  ne  me  los  montres- tu  pi  s*!  ilbtrUiuant  de  ecl  crtJroîl  p«| 
tout  le  corp.  comme  les  rameaux  de  la  grande  arlèrc  ?  Tu  ûh  que  le  cœur  a  ht^atmmp  de  m*rfê  ^ 
mais  s'eniiuiL-ll  qu'il  en  su'ill  1g  prîncïpf^  ?  Autan  L  vaudrnit  dire  quit  le  pk*d  cL  le  main  en  ^nt  auçfî  li 
source  ;  cjuc  le  rets  admirable  esi  l'origine  de  Loua  Jea  v^i^soau!;  |*arLe  qu  il  eu  e*t  liïssii.  Miir*  ton 
npluioii  c!il  d  auUint  \An»  nUurdeque,  rfH.^1leuiotil,  le  cicur  na  pus  beaucoup  de  nerfs:  tu  a$  pris  IûuI 
simplement  (wir  tels  du  lissu  ucrvetix  (fibreux);  cl  ici  je  pourr^îï  le  prendre  dons  le*  propre?  fibU» 
car  enfin  n  asi-lii  |>as  dtt  qu'il  ne  faut  pûs  juger  dcï  Ift  ntilure  d'une  cliose  par  ses  apprence»,  irmii  pil 
ses  fonctions?  Eh  bien,  mon  eber  Aiir«iTOTE.  une  prUc  nest  pas  un  nerf  parce  qu'elle  en  a  la  ligure; 
le  vulgaire  no  raisonnerai l  jws  plus  mal.  « 

GAtiÊKt  /ie  /kigm.  ffipp.  et  Plat.,  1,  vjrr. 

(1)  Gelse.  YIU.  3,  Qiiomodo  os  excidutttr.  De  b  manière  d'exci&er  les  m  (InL'iiaualiori). 
...  L'instrument  destiné  à  prûti!*gor  la  mombrane,  que  b's  fïrecs  appclli^nl  jjtEvîy^oçyXal,  «»t  uiM' 
lame  d'airain,  solide,  un  peu  recourlxk»  et  lifseà  la  face  citerne  ;  on  l'engage  de  rnani^^e  que  ecttr  face, 
tournée  du  rôle  rbi  rerveau,  si>  place  successivemcul  au-desâ<ius  do  la  partie  que  le  ei^au  dotl  abattri 
et  emjHVlie  l  angle  du  ciseau,  s  il  venait  â  la  beurtcr.  d'aller  au  delà.  Le  médecin  donne  ni n^î  dt>i  û}U|i* 
de  maillet  avec  plus  de  bardicisc  et  de  séeurite  juïsqu  à  ce  que  I'oë,  t>icî^  de  toutes  parts,  fiuisse  éttie 
soulevé  au  oiojoti  de  cette  bmc  et  enlevé  lans  que  le  cerveau  soit  lésé. 


niqtii*s  dans  le  moride  entier.  Le  chapitre  de  Gxliëk  sur  répilepsie  [Dei^ 
ti^uj"  affetti%  III,  ix),  entre  beaucoup  d^autres  eonsaorés  à  la  pathologie 
mentale  et  nerveuse,  est  admirable,  nit^iiie  après  le  traité  De  (a  maladie 
S€i(rée,  On  n'a  jamais  décrit  avec  plus  de  précision  et  de  siircié  les  lésions 
ilt^s  sens  et  de  Fintelligence  de  cette  grande  afff*ction  du  cerveau  (yat  iixiv 
è-^fiX^v^  tsvTsy  ToO  riO:uç  irci  Yiveariç)  durant  les  paroxysmes  ronvulsifs. 

Mais  ce  ffrand  médecin,  (piî  <f  jamais  n'abandonne  la  [vratiqiie  pour 
1 f'fîide,  ni  Fétiide  pour  la  prriti<[iie  »,  fut  en  somme  un   [icnseur  assez 
i^tinliocre^  La  rechei-chc  de  Tut  il  lté  des  pai'ties  des  animaux  constitue 
f^mir  lui,  comme  il  le  proclame,  le  principe  d'une  t(  théologie  parfaite  a 
B|(^^T[L  i)-  Confinée  dans  les  vue>s  étroites  d'un  utilitarisme  qui  rappelle 
^■■^«"lui  de  SocBATK,  la  tôléologie  organirpui  île  Galikn,  presque  toujours 
iiérile,  n'a  que  de  très  lointaines  ailinités  ave**  celle  d'AnîSToTE.  La 
-»^^îrhi*rehe  de  T  utilité  des  parties,  au  moins  autant  que  celle  de  Tu  sage, 
jlpK^  «instituait  donc  pour  Galien  une  «  théologie  parfaite  »>  (i).  Partout  il 
|)er(;oit  dans  Forganisation  la  réalisation  du  plan  d'une  manière  de  pro- 
î  tien  ce,  d'une  T^p^v^y^m^  ojuî;.  Gàijkn  professe  un  vague  déisme  i  %TiT%  yip 
C*^Ut;i V  ly i i  ç^^d'j  5y; [uzjp^o'j^  Ces  j)  i *é o ce  1 1  p  a t  i o  n  s  t é  1  é  o  1  o gi 1 1  u  e  s ,  qui  s' a c  h  è  v e  n  t 
«rlie/  lui  en  une  théologie,  il  le  confesse,  l'obsèdent  constamment  et, 
«romme  il  arrive,  Tempèchent  de  découvrir  les  cau.ses  etticienles  des  phé- 
n  oiiiènes  sous  Tapparence  des  causes  finales.  Voici,  par  exemple,  comme 
ml  rnisonne   à  propos  des  deux  ventricules  latéraux  du  cerveau  et  du 
%'c*nlricule  unicjue  du  cei  vch^l,  sur  l'utilité,  la  possibilité  ou  Finipossi- 
liilitè  des  organes  doubles  et  des  organes  simples. 


"  //  éUii  micitj-  qit^tl  crtslAt  deti*r  veiîtricide^n  et  non  pas  un  ^seul^  dît  Galikn,  f^a 
^m'nTi(Te  11  I  il  i  II*  la  plus  -généra  le  des  ori^^aucs  doiibtt's.  c'est  que  sî  fun  vient  h  (4rc  lésé» 
ranti'i:  k"  HHpplèt'  dans  Min  aflicc  (xo  Xonrûv  ù'irï^pÊT^i.'Ts),  Nous  avons  Lilé  léinoin  à  Sinvr ne» 
ï'nli>iiie.  d'nn  fail  merveilleux  i  nous  iivons  vu  nn  jcinie  houinie,  bïesse  nWni  des  ventri- 
nilcs  aulerictjr s,  survivre  à  cet  nceidenl,  à  ce  qu'il  semblait,  \mt  hi  voloalé  d'ini  dietu  11 
K  ffUtiin  tpril  ii*eùt  survmi  un  înstinl  si  tous  deut  eusi^ent  été  lilessés  li  la  fois^.  De 
mmi*.  M  en  biissiinl  de  rùté  les  UIcï^mu  es,  ijaid<pte  uïal  iturvîent  \\  Tun  d'eux»  l'autre  n'élîuil 
[Kl*  Affc^ié,  riinînml  îicra  ni^>îns  aUaqué  dans  son  existence  que  si  tnns  les  dcuî!  étaient  a  la 
foiMimbdes.  4>r,  s*il  existe  d  en  \  u»n(  rien  les  et  *pie  tous  deux  ïîoieni  aUeiuts,  c'est  la  même 
dioM.'(]uc  »i,  mi  seul  eii^tant  des  le  pnncijw*  ce  ventricule  imiipic  élaît  aiïeeté.  L'cvislcncc 
à\m  organe  double  est  donc,  (jnand  elle  est  [Ki^^iLle,  une  garantie  plus  sùrc  «pie  eelJe  d'un 
crt-pnc  »i(npï(\  Mais  cela  n  Vst  [jas  |Mi!^sible  djuis  tons  leEi  cîïs.  Ainsi  !'e\isU*ute  de  deuv  racliis 
»ur  un  seul  aniuial  élait  complet eim^ul  lEupossible  ;  par  ajmvqncnt^rvUt'  de  deux  moelles 
épimères  (xai  SJo  (jti^iXou^  vwtiaÉouç)  ;  pai-  conséquent  encore,  il  ne  poumit  y  avoir  un 


U)      u%u  part  ,  Wlt,  î.  f;  mpl  y  ^i'xi  ytoy.njv  K^^yixAX^im  OcoXopa;  ajtptSoy;  â^rjfe;  »pyî]  xotTa- 
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double  ven(riviih  dans  levert}elet  (rr^y  tt^ç  ^«ptyxs^îUîV^ç  koia^iv.,,  5iTnr|v)»  puis{|iie  et 
du  ccrvekt  que  sort  la  moelle  épinièrc  (i) 

En  somme,  cause-finalier  et  esprit  religieLix,  exaltant  à  tout  propoii  ! 
sagesse  et  la  prévoyance  des  dieux,  et  découvrant  dans  le  niondt*  h*  gcii 
vernement  d'une  providence,  Galik>%  abirs  même  qnll  les  invo(|ue,  f 
croit  vivre  de  leur  pensée,  n'a  rien  de  la  fiojde  et  solide  raison  de  Platoï 
d'AtuSTOTE  ni  de  Tukdi^hhaste.  Ce  médecin  c^onsoinnié,  ccL  expérime» 
tatenr  hors  li^ne»  avec  son  gout  intempérant  de  i>olémique«  avec  sa 
intolérance  dnclrinalc,  ses  déclamations  de  rliélenr  agité  et  bruyant,  aval 
]>ien  plus  rétnlfe  d'un  professeur  c|ue  celle  d'un  savant  vl  d'un  |)lnlt>sopli^ 
r^hilosnplie,  Galikx  nv  TesL  jias,  car  sur  toutes  choses  il  possède  di 
lumières  partii^nlîéres  ;  il  est,  comme  un  préÈi*e,  dans  le  secret  desdieiiij 
il  ajïplicjue  aux  phénomènes  de  la  nature  entière  une  explication,  toujou|| 
la  même,  de  croyant  enthousiaste.  Savant,  il  le  serait,  s'il  su  (lisait  pî>iJ 
cela  d'être  un  grand  érudit,  un  esprit  toujours  en  éveil,  un  travailley 
infatigable.  Mais  le  savant  est  moins  celui  cjui  sait  cjue  celui  qui  coii 
prend*  Le  monde  n'est  pas  pour  lui  un  mystère,  mais  un  problème  élerii4 
et  infini r  Pour  Galik?*,  le  monde  était  un  vaste  théâtre  dont  un  împresarj 
divin  se  donnait  le  spt^cla*  b^  a  [nés  en  avoir  tout  léglé  avec  un  art  adm| 
rable;  on  Feu!  dit  constanuuent  dans  les  coulisses  de  cet  imprésario. 

Galien,  qui  tf  n'a  jaînais  disséqué  que  des  animaux  >ï  (2),  a  peu  fait  poij 
ravancetnent  de  la  connaissance  du  cerveau  de  rhomine.  Depuis  Vesalé 
il  est  démontré  que  ranalomie  humaine  de  Galien  n*est  en  réalité  f|L]j 
Tanaiontie  du  singe  el  des  mammifères  supérieurs.  Pieri*c  Camper»  apj^ 
Raymond  Vielsse^îs,  a  établi,  contre  Elstache,  que  Galien  n'a  jam» 
disséqué  de  cerveaux  humains  (3)^  mais  des  cerveaux  de  singes^  d'ouië 
de  chiens,  etc.  Il  n  avait  même  pas  à  Rome,  comme  il  en  aurait  eim 
Alexandrie,  d'ossements  humains,  ainsi  qu'il  en  témnign**  en  ses  Préfm 
mi  h  m  anftfnmhiw^s.  ^ 

Galiex  n'avait  à  sa  disposition  que  si  peu  d'oljjels  d'étude  pour  firTi 
tomîe  de  rhoinnic  c[ii'il  tiéclare,  comme  une  *dn>se  rare,  «  avoir  eu  Toc  \ 
sion  d'examiner  à  loisir  des  os  humains  (jue  le  courant  d'une  rivi^ 
débordée  avait  jetés  dans  un  lieu  marécageux,  après  avoir  dénuïli 
toiidjcau  nouvellement  construit.  »  11  parle  encore  des  «t  os  d'un  cada^ 

i 

1 

(i)  De  asu  part..  Vill.      Kriis.,  3,  004-5. 

(a)  DAREîiiiJEhG,  Expos,  des  mnn.  de  Q^tA^n  sur  ranat  r  In  phys   et  la  paihûl.  du 
ner%'.  Th  ,  Paris,  tE\i. 

(3)  P.  C4UP£n^  De  tOrang  Ottturt^,  Œuvrvs,  I,  a  a  wj.,  13.  It.  Vieuwse:!»,  Nri'rog.  uHt%'^^ 
Lugd.,  itîS^.  lit  ;  «f*  Ch.  KrqiiETt  Phys.  des  musc  Us  et  des  nerfs,  5o3. 
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(jue  li's  liabitanls  du  lieu  avaient  privé  tie  Hépiiltiire,  et  qu'ils  avaient 
volontairement  exposé  aux  oiseaux  qui  le  tlévorèrent  dans  Tef^paec  île 
<len\  jours  ^  (i). 

GvLiEN,  au  témoignage  de  DAiŒMiîEiiG  [UtilM  dm  par/ies,  XII,  xv), 
ji*avait  non  |»1uh  jnmaiH  vu  la  mofitf  rpim^re  de  l'honnne»      colonne  verté- 
brale qu'il  dêerii  {IbkLj  XII,  xv;  Xlil,  ii,  iv;  XVI,  xii)  est  celle  du 
sirti^è,  non  relie  de  riiomme  {2). 

C'f^st  dorie  pri^i^([i!e  uni(|iiement,  mais  non  exclusive  me  nt^  sur  les 
ta  Ml  mi  flores,  siU"  less  nin^es  en  partieidier,  que  Galien  s'est  exercé  à 
^anatoniie. 


o  H  Viii  certes  meilleur.  c|uand  tu  te  voudras e\i*rrpr  comme  sur  un  ]*alrî>n  de  Diomme, 
o^itomiscr  le  siuge  (itiOrjito^ ) ♦  qui  luy  est  le  plus  seudiKTlile  :  et  (juartd  Ui  lu^  |>ourras  avoir  h 
lr»n  comiiiandemeril  un  tel  sluge,  prendre  quelqu'un  (|uî  luy  ressemble  moins  ;  et  si  du 

»t.out  lu  ne  peu^  i-ecouvrer  un  siuf?e*  prendre  mi  rOfigol  (x^voxEip^}.^?)*  ou  un  satvre  (^jarup^ç)» 
ton  un  sajioiu  (Xuy;)  :  et  |Miur  dire  souuunîrerueiiU  un  des  aniuiauit  ([ui  ont  le  bout  de  leru'ii 
c^xtrémilé*  divisé  en  cmt\  doi^ls.*.  Après  IcMlits  animauît  tiennent  en  riuijçt  l'ours  (dtfXTOç)* 
le  lion  (AiW),  et  tous  aulre^  qui  ont  les  deuls  j>erçanîes  et  poînlnes>ei  si  les  animaux  par- 
ticulièrement n'estlaycnt  trop  jM^tits,  res|K*ce  de  ceux  qui  gilinpent  nvec  les  ouj^les,  comme 
heteltes,  les  chnlXj  les  raLs  et  jor/m,.*  Souvent  j 'a y  anatomis^é  les  aniniauv  qui  grim- 
|îc**il*  cfïnime  les  chats  et  les  rnts  ;  ceu\  aussi  tpïï  rampenL  comme     ,wrpetit  (riot^).  plu- 
âitfur!^  es|H*res  croiseaui  et  de  jwissons  (dpv'Owv  t€  yêvt]  Trî>XXi  )t«ï  ÈyOt/tJiv) ,  * .  Far  cette  cognois- 
^^Miice  lu  imurnis  incontinent  avoir  veu  un  aniniaK  etïtendre  ce  f[uc  tu  n'as  eiicores  veu»  à 
^B^a%oîr,  quelle  constructiou  il  a  au-dessous  delà  peau.  Décela  j*a\  souvent  es  fois  l'ait  preuve, 
^■xioii  sus  autre  fondement  ni  a>ec  autre  notice  et  argument  que  pour  croire  induliilablement» 
ainsi  que  j'av  dit»  en  chacun  auinial  la  constrncliou  du  corps  estrc  convenable  et  accordante 
âixx  mœurs  et  l acuité z  de  l'âme  (oixetîtv  Exarrtp  ^ticu  t/jv  toO  <Ttij|jiaToç  iîvat  xxTîtTxiy rjv  xotç 


(1)  Administra  atiaLt  111^  m.  De  t'uuatomle  humainct      Romains  ne  connat&saicnl  que  cequlb 
Avaient  pu  oltoL-rvcr  sur  le  sinf^o,  On  vuit  nu  Must-e  du  Vatican  une  imaga  eo  marbre  trouvée  h  Rome, 
il^  va  cent  au»,  dan»  une  villa  qui  aurait  iipparloiiii  ati  nï/'dccîn  A^Toriii;»  Musa»  image  €eriaiincm<'nl 
^«^linec  il  1  fUiide  Je  l  anatt^nue .  Cctlo  image  rcpréecnle  le»  visccrc»  Ihrirâdqucs  et  abdontînaui  vus  en 
I^Lacv.  Quoique  ptaeés  dans  tui  ibirav  el  daiii^  un  abdomen  liuniaiii!!^,  ces  \\»chre&  n'appartieiineiil 
i  1  liommc»  mais  au  »ingo  :  le?  cœur*  dirigé  vertical emcitt,  oceupanl  la  ligne  médiane  dn  thorax*  et 
UitjchAnt  à  jicinc  par  sa  pointe  le  diaphragme,  est  tacn  te  cccnr  qii*a  décrit  Galien,  ce  cœur  h  qui 
U*r«t  pa*  situé  en  tolatitt'  du  c<^té  gauche,  mai»  qui  occiqie  préciséioeiit  le  ceritrti  a.  Encore  n  est-ce  pas 
Ik  le  cjtpnr  de  rorang,  qui  est  ohtique  el  touche  le  diaphragme  dfins  une  lioiine  partie  fie  ^  surface» 
miu*  bien  cehii  de*  singes  mointj  élevé»*  Charcot  et  DEtiaAvmiiE,  ii  qui  ton  doit  la  descriplion  de  ce 
Qiarbrep  e^timenl  tontofoia  que  ceUe  apKanctuiotogie  est  antérieure  à  CiALtEN.  V.  Gazttte  hebdûma' 
dttir^.  1857,  IV. 

(s)  De  même  pour  Vutéra^^  humaiti,  tt  Cette  expre^ton,  les  inatrlc&a  (ni  appliquées  théo- 

tîq|iiiœnt  par  Galien  a  l'ulérus      la  femme,  remonle  a.  la  plus  haute  antiqttité  et  tîent  ^  ce  que  lc& 
•mrâeiïi»!-  Bgnraicnt  que  t'ulêrus  humi-^in  était, >ommc  oebii  den  «nimaut^  !*ur  to^juels  Ih  praiitpjaient 
ViiTs  tliîiaçctkin^,  divisé  en  sinus  ou  <^rncs.  Quand  Galiem  se  Rcrt  du  singulier,  il  ne  fnndrait  en  tirer 
iiicuiii:  (TtTiitéfpienee ,  C4ir  i\  s^agil  loujounj,  quoi  qu  il  en  dise  h  de  malrices  d'animitUK,  5)  (Dakembeiig, 
Wtié  dç$itarties,  XIV,  ni.) 
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rf^ç  •ffltfsi  Ttxctl  ouvi;jl£îiv).  Co  n*esï  donc  chose  admirable  si,  avoir  ejcûciemenl  vêtt  ei 
consitléré  h  future  exléneure  de  cluiciin  auiniah  on  prérott  et  ^^^itt  (|iicl1e  esl  sa  conn- 
slruction  intérieure ^  ci  d*aiilaiit  plus  si  on  lui  voil  faire  ses  aclions,  conimt*  naguèrcs  je 
disais  des  animaux  qitî  cheminent  droit  (i)  ta. 

Pour  s'exercer  à  la  praUf|in'  de  rnnatomîe  du  cerveaii  vi  de  lu  niocllr 
épinîure,  les  éliidinnU  tlevaient  siiccrssivujiieat  se  lauiiliariscr  avec*  l%ina- 
tomie  faite  sur  ranimai  mort  el  siu  ranima!  vivanL  An  lem[rs  iW  GALm^* 
comme  au  lemps  de  Descartks,  les  boiiehers  des  grandes  villes  avaient 
des  tt^tes  de  hùMds  et  autres  quadrupèdes  huiti*s  préparées  ptjiir  Tétude 
du  cerveau.  Souvent  le  boucher,  néglige itl  ou  indocile,  rren levait  c|u'iïi- 
coniplèlcuient  le  cerveau  de  la  boite  crânienne.  Lt*  physiotugitite  ou  le 
médecin,  pour  [jouvoir  étuilier  cet  organe  ou  en  faire  en  puldic  une 
démonstration,  ilcvaît  faire  lui-niéme  ce  que  le  boucher  n'avait  pas  su  on 
voulu  faire*  It  devait  |M*sséder,  à  cet  efîet,  un  arsenal  de  forts  ciseaux» 
doloires^  el  autres  a  fei-i-ements  forgés  d'un  fer  tlur  et  puissinit  w,  tous 
instruments  que  ne  connaissc^nt  plus  guère  que  les  garçons  d'am|ïhîthéAlre, 
mais  dont  Galiepï  possédait  certainement  la  pratique,  comme  on  le  voil  ^ 
par  cette  description  vivante  et  pittoresque  : 

cf  Nous  déclarerons  en  ce  livre  eonimcnt  on  peut  voir  aisément  et  hien  ce  qui  se  mani- 
feste pjr  raiiolomîe  nu  cerveau  et  en  la  moctie  de  Vèc]nut\  estant  mort  et  mf  ranimai 
Vauiitouiie  fuite  ,\tt$  t\tnimul  mort  nous  eiihej^'ne  la  situation  de  clïaeune  partie,  le  nombre 
des  partie;*»  ta  propniHe  de  leur  snbslanre.  leur  p;randeur,  Icnr  figure  et  lenr  connexion, 
fJ**inafomte  fiite  *tti!^  tnnim,*ii  vif  ^pielquelois  nous  enseigne  évidemment  l'action  des  jiar- 
ties  («ïJTfjV  T/jV  k^io-fitx^),  ipieltpielVus  suggi^re  et  donne  les  fondements  et  prop:isitions  né- 
cessaires pour  la  trouver  (ïîç  t^jv  xotu-niç  îupe^xiv).  El  de  là  il  est  notoire  que  Taua tomie  dai 
animaux  ïnorls  doit  premier  celle  des  vîvans.  * 

«  Au\  glandes  villes  on  v^'ud  des  cerveaux  de  bœufs  (EYxe^aXot  deiiucK  de  la 

plus  j>arl  def  os  de  la  teste,  cpii  se  trouveront  tons  prests  iiom  faire  la  dissection.  El  lî  lu  ' 
a^  opinion  qu'an \  parlies  ofiliipic!^  de  la  lente  y  ave  encor  pins  d'os  attacher  qu'il  ne  fant. 
lu  ronuuEHidera!^  au  boucher  cpiî  %eiul  la  lesie  de  les  osier;  et  s*il  ne  se  reueoutce  a  jH-nptîs 
pim-  le  faire,  tn  les  osteras  tov  mesme.  soit  avec  un  [iarleret  fort  et  puissant  (de  forts  ci- 
seanv),  soit  a\LC  uîie  doloire  de  cliarjïentîer,  leM[uels  instrumcns  %ons  nie  vovez  avoir  tous 
prcsU  à  telles  occasions,  Ki  faut  donner  ordre  sus  loules  choses  que  ces  rerrements  ^yciii 
forges!  d'un  fer  dur  et  puissant.  Car  autrement  s1ls  sont  forgez  de  fer  mol  el  tendre,  encor 
qu'on  donne  plusieurs  coups,  ils  e\|MHlient  et  f  aillent  peu;  et  uouî^  ne  voudrions  pas  que 
l'os  de  la  teste  fnst  frapfH*  de  jïln sieurs  coups,  parte  que  ces  couj>s  ébraulent  et  secouent 
violemment  le  cerveau,  mol  de  sa  nature  (ïTTOtXov  ^ip  ovra  %h*  lyîtEç^aXâv),  le  déchirent  et 
rompent,  Orjefnut-îi  apprestcr pour  h  mnutrerntLv  ,vpeci:ifeiir.v  (i^t^t^v/i^xi  xib-rf^^ 
Ht'i)  sans  <pi'il  soit  outnigê  d'aucune  des  dites  odenses»  afin  (pi 'on  avise  evacternenl  toutes. 


(i)  De  aufti.  udmimstr.,  VI,  t.  Kuiiji.  11^  53'».  Admin.  fitt.,  Iraih  par  J,  l>AuLEL:itAMt'^.  Lvon* 
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Ii-^-s  [jrodiiclîons  des  norf  (îci^raç  \dv  ràp  tcSv  viuptiiv  fx^ïi^£iç).  ïrmles  Ips  veines  cl  nrtêrcs  qui 
sr>«l  en  iicluv  et  le  diaphragme  Ç^eptum  lucidunit)  de  ses  ventrictife^  anlérieurii  l*L  les 
pn  Hics  qui  sont  à  l'endroit  du  et  de  l'ciilonnoir  (jinfandibaluni)  el  ics  autres  Lcllcs 

e^mnes  parties  (i)  ». 

Gàlikn  ne  témoigne  mille  part  f  fa  voir  dîsse(|ué  un  radavre  lui  mai 
n^ois  il  exhorte  sans  eci^i^e  ses  aiidlleurâ  à  foirt^  sur  les  animaux^  sur  les 
f^iiigCRj  comme  il  Tu  fait  (sïEsv,..  Iv  twcç  ivxisiJi^j  TrtOiqxcy,  cte.),  ces  études  pra- 
lir|ijes  de  disseetion  qui  pruvenl  seules  perniuUre,  au  cas  où  ils  Irouve- 
i-nient  l'ocu'asion   d'aulo|>sii*r  un   eatlavre  hiiuKiin^   de  se  l'ceonnaitie 
j:i t-<unplenitvnt  sur  ce  eailuviH\  Faute  de*  celte  préparation,  les  unnlceins, 
présence  du  corps  d'un  soldai  eunenii,  par  exeui[>le,  tué  sur  le  champ 
de  balaille,  ne  savent  rien  voir  ni  reconnaître.  Des  observations  IVuc- 
tiietises  de  ce  genre  ont  souvent  pu  être  faites,  au  témoignage  exprès  de 
O  ALiEKf  sur  <f  le  corps  de  ceux  qui  étaient  condamnés  à  mort  ou  exposés 
aux  bêtes  [jm  tî  yip  siul  Sayrrci)  %xza%^'MHxm  %x\  Diqpîct;  TCJtp;t£XT;Osvnn»v.».  h  tsÏç 
I  ^^^xTi)  >î  et  sur  les  brigands  gisant  sans  sépulture.  Ceux,  ajoute  Galien, 
c|iiî  dissèquent  fréquemment  des  cadavres  d'enfants  exposés  et  savent 
combien  la  structure  de  Thonnuc  et  celle  du  singe  se  ressemblent  >k  Enlin, 
une  autre  source  d'enseîgcmenl  de  ce  genre,  pour  le  médecin,  ce  sont 
les  cas  de  grands  Iraumalismes,  de  vastes  destructions  des  téguments,  etc.  ^ 
^^u'on  observe  en  clinique  (2)*  Ces  indications  assez  brèves,  mais  topiques, 
uaflirment  ni  n*uifirnicnt   la  pratique  des  vivisections  humaines  qui 
i^emlïlc  hwn  avoir  existé  k  Alexandrie,  à  Tcjïoque  d'IIÉROpniLE  et  d'ERA- 
sismxK,  Dans  la  Grèce  c^oiumc  a  Rome,  la  diï>isectîon  des  cadavres  passait 
pour  une  chose  <c  honteuse  »,  du  moins  aux  yeux  des  gens  du  monde  (3), 
Mais  G  ALI  EN  savait  que  ceux  qui  lui  avaient  révélé  la  structure  et  les 
fondinns  de  ce  corps  humain  qu'il  atlmîrait  si  fort,  Hkropuile,  Erasis- 
TiiATE,  Eb'DBMH,  avaient  tiré  toute  leur  science  de  Tétude  directe  de  Tana- 


(0  G4Litt,  Be  anat,  admittisir . ,  IX.  i.  Ki:M?f,  W,  707  sq.  Admia.  anat,,  Irad,  de  D\LECMA.MPSt 

{a)  t>tamitotn.  admint^tr.,  III,  v.  \x.  Ki?Hs,  ir,  38^, 

(3)  AuiiûîiE,  Kfiigr.^  LXXil.  iJv  Kv.Htî.LA  if  m  dissçcuit  cahariam. 

Abjccla  in  Iriviis, .  . 

Iraidtion  d«  V Anthologie  grcrfiue.  Il,  54  (Frid.  Jacobs). 

tu  hfîmmp  ^ît  iifi  er^TiL*  ilo  Ifî'pftss^  dans  un  carrefour.  Il  ^  }mh^  el  ramucîia  nm  pierre  qu'il 
Linçi i^iîii^,  cfitlf?  tùle  Lor!*i]MC  la  pirrrc  eut  frap|H'*  1p  crhie  (^rn-iot).  cllo  rebundit  eu  arriéré  cl  atlfi- 
luîl  fe  iVil  ctïhii  qui  lavait  lanccc.  Ainsi  londjrtj  du  mort  fut  mlisfaitt  ei  \'engé^  :  jtal  niXiy  si; 
J^^^V  ù^tÂaîrio-  AiisrïîiE  appelle  le  caillou  jclr  conlrc  le  crdno  et  revenant  frap|>er  le  sacrilège  taf/tM 
mitar.  l^méin  qui  l'a  lancé  est  dite  m  a  rut  x  impia. 


LE  SYSTÈME  yERVEl'X  CEMUAL 

tomîe  et  (le  la  phy^iiologie  de  riiomïnL^.  Il  pnïfessail  dont%  lui  «uissi,  mais 
sans  poiivair  nieltre  en  prnfique  ses  eiiS(*ignemeiit?ï,  qu'il  est  nécessaire 
dtï  disséi(uer  des  «/adnvres  tuimains.  Pcut-ôlre  p<*nsait-il  jjiéme(|ue,  pour 
parler  avee  Celse,  UÉnnpHiLH  et  EH\sjsTn.\TK  avaient  fort  bien  lait  de 
disséquer  tout  vivants  fuiWs  mfirfmViiJ  les  criminels  que  les  rois  reliraient 
des  prisons  pour  les  leur  livrer,  examinant,  tandis  qu'ils  respiraient 
encore^  ce  que  la  nature  avait  tenu  cache 

(Ialien  ne  s'est  gu(*rt^  arrêté  à  la  forme  extérieure  du  t-erveau  et  n  a 
pas  entrevu  riiu|>orlance  et  le  rôle  des  circonvolutions  de  Técorce.  I!  iic 
paraît  pas  avoir  distingue  la  substance  grise  de  la  blanche.  Peut-ôtre 
rautciir  du  traité  des  De  fut  il  tons  [Jj  /|o)  avait-il  une  idée  confuse  de  celte 
dispt>siliou  :  il  dit  que  la  luoelle  est  plus  Lhiiu  hc  que  le  cerveau.  Galien 
remarque  <jue  le  cerveau  n'a  [)U  se  mouler  sur  les  parois  internes  du 
crâne,  puisqu'il  en  est  séparé  par  la  dure  niere  {Dt^  ush  patL^  VIII,  12),! 
Il  sait  que  la  pie-mère,  de  m  Ame  qu'elle  pénètre,  dit-il,  dans  les  ventri* 
cules,  revêt  toutes  les  anfractuosilés  du  cerveau,  c'est-à-dire  descend 
dans  tous  les  sillons  de  récorce.  Ija  dare-mèn'  ou  Vrpaissr  {ûa-^sîa;, 
la  dernioïde  (BÊfjJix'tuît]),  et  la  pie-mère  (la  mince»  XsztiÇ;  la  molle,  jiaXsm^; 
la  niemljraniformc,  i^evïiîi;;  la  veineuse  et  rarlérieusCj  ^}%Biu)le<jxipz,  ipti^- 
puijîeîTlpa)  étaient  les  seules  membranes  conniu's  du  reiveau  et  de  Li 
moelle.  Entre  ces  deux  membranes  existe  uii  espace  vide,  démontré  par 
rinsufllation^  et  qui  permet  les  mouvements  du  cerveau.  Mais  la  dure- 
mère  de  la  moelle  est  au  contraire  intimement  unie  à  la  pie-mère  ;  eii 
outre,  une  ti'oisièine  tunique,  cylindrique,  fibreuse  et  dure,  protège  ici 
la  moelle  du  contai  t  des  os  tles  vertèbres.  Suivant  Galieî^,  la  substance 
cérébrale  ne  peut  d'elte-méiue  se  soutenir;  elle  s'affaisse  aussitôt  (pfelle 
est  ilépouillée  de  la  pie-mère^  et  cela  u  bien  plus  encore  sur  le  vivant  que 
sur  le  cadavre,  où  Févaporalion  des  esprits  durcit  la  fibre  nerveuse  • 
[IbiiL^  VII 1,  8).  Si  Eh Asi STRATE  conqnu^ait  encore  les  (^iri^onvolutions  du 
r^/'em^/ aux  anses  intestinales  (lu  jéjuniiuij  i I  suiïposait  du  nuuns  que  celte 
disposition  correspondait  au  dévebqipement  de  rintelligcni'e  :  e'est  parce 
cpie  rhonime  surpasse  les  autres  animaux  par  son  intelligence»  (pill 
possède  le  cerveau  le  plus  circonvolutîonné.  I)*aulre  pait,  chez  les  ani- 
maux dont  la  rapidité  de  la  course  exige  le  plus  grand  déploiement  de 
forée  musculaire,  le  cervelet  est  «  très  anfractueux  »,  les  jdis  de  cet 


(t)  A.  C.  Cittsus,  Arîium  lif/er  aextu^  idem  medt€.  pr-imus.  Prooemium.  Cf  TiRrruLmn* 
De  anima,  \  H  skv.  (-else  s'élùve  contre  ces  cvpériencp^  :  il  dit  qii  «  il  n'c^t  pa^  ni^^îs^airc 
disséquer  dm  caila^fe^  (^moritioram  lacerationem);  car  ccUd  aetbiif  pour  ii  èlru  p«s  mietk,  n'en  fsl 
pa»  moin»  lionlcueo  (quae»  ^ià  non  crudetis,  tamon  foeda  ml). 


La  moelle  procède  encore  du  cerveau,  disait  G\lien,  comme  la  branche 
du  tronc,  et,  contre  Philotime  qui  soutenait  la  théorie  inverse,  it  répète 
volontiers  qu'on  n'a  jamais  admis  que  le  Ironc  fut  une  production  de  la 
branche.  Or  la  moelle  nait  du  cerveau  comme  le  tronc  de  la  racine.  C'est 
du  cerveau  et  de  la  moelle ,  enfin,  que  les  mrfs  tirent  leurs  propriétés  :  ainsi 
la  sève  monte  de  la  terre  aux  racines  et  des  racines  au  tronc  et  aux  extré- 
mités des  i-ameaux.  El  même,  à  ce  prop(»!ri,  Galikn»  qui  tienl  volontiers  la 
plupai'Ldes  unatomistes  ([ui  Tonl  jjrérédc  comme  u  rnal  éveillés  encore  i», 
s'écrie  qu'il  s'étonne,  non  seulement  de  Tubsurilité  desdofçnies  dt*  Praxa- 
GOEAs  et  de  Pjulotjme,  mais  de  leur  ignorance  des  faits,  démontrés  par 
la  dissection,  [»arce  qu'ils  ont  rtigardé  rencé[>liale  i  omme  une  sorte  d  ex- 
croissance ou  de  rejeton  do  la  moelle  épiniére  (i).  Le  cervelet  et  les 
parties  situées  à  la  base  de  Tencéphale  à  la<iuel!e  fait  suite  la  moelle  épi- 
niére, n'ont  donc  pas  besoin  que  la  pic  inère  les  tapisse  et  les  consolide, 
comme  c'est  le  cas  pour  les  parties  molles  et  dlflluentes  des  parties  anté- 
ritnires  du  cerveau.  Dans  une  de  ses  recherches  de  physiologie  ex(>érî- 
menlale,  Gaukn,  ayant  mis  à  nu,  sur  toutes  ses  fati^s,  le  c«vrveau  d*UH 
animai  mort,  et  en  ayant  enlevé  la  pie-mère,  vit  les  parties  dépouillées  de 
leur  membrane  s'affaisser  et  s'écouler.  Or,  selon  lui,  cl  pour  des  raisons 
théoriques,  ruillcTneTil  expérimentales.  Tent  é [>hale  d'un  animal  vivant 
devrait  être  encore  plus  mou.  Ce  cerveau  difUnent,  il  le  considère  comme 
dur  au  regard  du  cerveau  vivant,  alors  que  le  pneuma  psychique  ne  s'était 
pas  échappé  de  Torgane  et  rpi'il  conservait  toute  sa  chaleur  naturelle. 
L'encéphale  cadavérique  serait  ainsi,  selon  Galien,  non  pas  ramolli,  mais 
durci,  parce  que  tout  ce  qu'il  renfermait  de  sang,  dephlegme  ou  d'autres 
humeurs,  s'est  coagulé  j>ar  le  froid  {lùitL^  Vlll,  vinl. 

<f  Je  m'étonne,  dit  donc  G.alien,  quand  je  considère,  non  seulement  Tab- 
surdité  des  dogmes  de  PnAX agoras  et  de  Philotime,  niais  encore  leur  igno- 
rance tics  faits  démontrés  par  les  dissections.  Ils  regardent  en  effet  Ven- 
eéplmle  comme  une  sorte  iïexcrùismme^  de  rejeton  de  la  moelle  epinière 
(L*-£paj^Ij(.3£  Y^p  3 AdÈT:iQ[j,3t  7(nTa(5u  |jLVcX(îO  v5t/.tï-jTi  £tvxi  vçfÀ^xko'i]^  et  pré- 
tendent que,  pour  cette  cause,  il  est  formé  de  longues  circonvolutium  {1% 
jAaxptT)/  kyxiirt)  ;  cepentlant,  le  cervelet,  tout  en  étant  le  corps  qui  touche  à 
la  moelle  é])iniurc,  participerait  peu  à  une  pareille  structure,  tandis  que 
le  cerveau  antérieur  (-pdîO-.c;  [iYyi^jÊAcç])  la  montre  à  un  degré  trhn prononeé 
et  très  évident  {hipyi^a'-ri^    àudjv  [r^iiiv]  xal  xXittms /).  En  outre,  erreur  plus 


(i)  PiUiAGOHAS  et  Philotime»  considprafit  le  œrvcau  coinino  né  la  ntoellc,  Mrutc'naienI  c|uc(  If» 
cerveau  ii  nUtl  qu  un  cnrontaniciit,  iiiiû  convotuLian  de  la  iTic>e11e  sur  ctb  nu'mOt  et  où  résullaleiit  les 
circonvotutionfi. 


LE  SYSTÈME  NERVEUX  CENTRAL 

dhnm\vt\\{  par  rexji^'Ticnce  <;iiîvanlc  :  ^  J'ai,  dit-il,  rf^mpli  le  iii^î!  de  quHfpios  rj^t^avi^  de 
subsiariLx^s  Irt's  Oiloraiiles*  Quand  je  leur  ranin landais  dereleiiir  leur  rospiralïoiu  ils  ti<*  M*n- 
laicnl  rien  ;  quand  je  leur  disais  de  respirer,  ils  j^ercevaient  une  sensation  de^  plus  p*m'- 
Irantes.  Du  resle,  ajunlnil  le  médecin  de  Per^î^nine,  l'odeur  n'est  pas  seulemenl  nne  qualilé, 
mais  la  siibstanee  nic^me  de  Tobjet  ;  et  In  iialiire  de  la  membrane  pilnilaire  nVsl  puf*  eo^ 
rapport  avec  les  parlicnles  odorantes  (i)  «.  I 
Galikn  n'a  pas  dislin^^ué  Vhthme  du  resle  de  l'eneepbale:  il  le  eonfontl  aiee  le  eer>ek4. 
Mais  c'est  Tistliine  tjuUl  désii^ne  en  disant  *[ne  lotit  ce  qui  csl  autour  du  venlricnle  [xvsle- 
rieur  ou  venlricnle  du  ccr>elel  est  plus  dur  que  le  resle  du  cerveau  ;  eeM  encore  V isthme 
qu*il  enlendt  quand  il  réjW^te  *pie  les  nerfs  cn\niens  viennenl  du  cerceau  poslArienr  el  tpie 
cVst  pour  celle  raison  que  la  nature  a  ('ail  le  quatrième  vcnlrieule  lr^s  ^rand  (a);  enlinp 
c'est  de  ce  jïotnl  de  l'encéphale  qu'il  fait  naître  la  moelle. 

Le  eert'c/e/  lui  a  paru  dt^f>asser  de  beaucoup  en  dureté  le  reste  de  renr**|>!iale,  «  Ce  nV^t 
pas  de  g  rut  ides  circonvctlutiotiJi  sepuves  par  la  pie-^iuère  eu  ni  me  le  eerveau  quil  est  mm- 
posf ,  a  t^crit  G^Ufr^,  niai;*  de  corps  nombreux,  de  corps  irès  fiettls,  autrement  dis|ioM^  que 
dans  celui-ci  (3).  En  efTeL  si  le  pneu  nui  jh^i/chiffite  (iv^tuix-x  •^yjx.o^)  esf  renfermé  titins 
(oui  le  corps  de  rencéphiile  (ûi'  oXm  toG  kqit^  tov  t^xit^%Aov  ^tujActTOç) ,  t*i  titjn  ptia  ^'ieiihffit^Hl 
dé^ns  Jfes  ventricules^  comnie  nous  l'avons  démontre  ailleurs  (4)*  il  Tant  croire  <|ue,  dans 
leeerveiel,  qui  devait  (^Ire  le  prîrjcipe  des  nerfs  du  corps  entier^  ce  pneunia  se  trouve  iHre  en 
très  grande  abondance,  el  que  les  régions  iatcrnuHiiaires  qui  en  relient  le^  [>artîeâ  sonl  les 
chemins  de  ce  pncuma  (5)  ». 

EiiAsisTHATE  avaît  noté  cette  «  variété  »  plus  grande  de  slrutUire  <|ui 
distingue  \o  retTclet  {invpi^xHiq)  du  rerveau  {kyrA^x^cz].  Mais  il  soutenait 
déjà,  tm  l'a  vu,  que,  Don  seulement  le  cervelet,  niais  aussi  le  cerveau  de 
rhouune,  étaient  plus  plissés  que  le  cerveau  et  le  cervelet  des  autres 
animaux,  et  il  atttnbuait  rcttc  compicîxité  morphologique  a  la  prédomi- 
nan(  e  des  foiietions  de  rintclligcnce  chu/,  Thoinmc  {ts  v^sïv).  Loin  «Tavoir 
été  frappé  de  cette  interprétation  si  naturelle,  qui  constatait  sîmideiuent 
les  rapporta  nécessaires  de  la  fonction  et  de  Porgane,  cl  d'un  organe  qui 
était  bi(*n  aitssi,  pour  Galien^  celui  de  Tintelligence,  le  médecin  de  Pet*- 
game  accuse  ici  Erahisthate  de  ne  pas  raisonner  juste,  et  cela  parce  que 
tf  les  Anes  eux-mêmes  ont  un  cerveau  très  plissé  (xiXj^iXsxsvxv  rp^sç^xXsv)  », 
et  que  la  faiblesse  de  leur  ontendenient  exigerait,  dans  cette  hypothèse, 
C|ue  leur  cerveau  fut  tout  ;i  fait  simple^  peu  circonvolutionné  ou  uni. 


(i)  De  âtigm.  liipp,,  YIl.  4. 

(à)  De  us  ffffrt^  \U\,  i\-Tiu.  îl  dit  pourtant  (ititd..  Vil!,  xn)  que  le  ventrîrnlr^  du  cervdd 
quatrième  \eiilrîcule  est  mo\m  grand  que  les  vniili  ifiïles  anlériciirs  et  que  le  ventmuk'  mn^cn  :  « 
vciitricyle  du  tîcrvelet  t-sl  plus  petit  que  c?i^  dernier.  ï> 

(3)  De  tts.  part,,  \IU,  xttî.  oj  ïXiA*^v  ptîYiA'ov...  tîimtù  h  lYXî^paXo;,^* 

(/j)  Dùgm.  i/HippucBk     de  Vi.kt.,  VIï,  m, 

(5)  Ce  ieïtc  attribue  formellrment  les  fonctions  psyefuffttes  au  cervelet:  ¥)j5??70ai  /p,  %a\  îéùti 

;îvrjfi.*.  De  us.  part.^  Vllt»  xjii. 
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Galîin  écarte  donc,  par  ce  raisonnement  un  peu  IVivole,  rcxplication 
rr^iic  qu^avail  donnée  Eiaasistrate,  il  yatlcux  mille  deux  rcrilî^  ans,  de  la 
fil  cir|>luilugie  l  onipHréc  des  parties  du  eerveaii  tni  de  renré[)hale  en 
j^c*néral,  el  de  la  suiTate  du  télenréphale  en  particidier,  11  eslime  qu'  «  il 
v^til  mieux  croire  »  que  l*inlelligcnce  résulte  <^  d'un  bon  mélange,  d'une 
i^^uf  cr*hf^  de  Ifi  substance  du  corps  pensant,  r/iip/ qup  mil     eorp^if  et  non 
dc5  la  complexité  structurale  tic  la  (  omposition  de  ce  cor|ïS  (i)  m,  Cepen- 
Jfiiit,  si  CiALiEN  méconnaît  riinportance  du  voiump  (a)  et  de  la  formf*  de 
Torgane,  de  son  analoniie   macroscopique,  il  invoque  un  facteur  non 
moins  important,  quoique  plus  caché,  la  qualih'  etcoumie  la  constitution 
élémentaire  de  Torijaiic*  «  C'est  nifiiris,  dit-il,  à  \^  tittfmtifr  iiix'n  la  q milité 
ilii  pîieuma  psycliique  qu'il  faut  i"ap[ïorter  la  perfertifm  tk  la  pemée  :  si^à 

Nulle  part  G. vu  en  ne  parle  de  la  moelle  allongée  ;  cette  portion  du 
iicvraxe  se  trouve  ici  confondue  avec  le  cerveau  par  le  IV"  ventricule, 
en  jinrtie  avec  V  «  origine  de  la  moelle  »  au  niveau  du  grand  trou 
occipital  (3). 

Voici  comment  Galikn  procédait  à  Tautopsie  d'un  cerveau  (4),  Du 
mt^me  coup  on  apprend,  par  sa  description  topof:jra[)hique  des  parties, 
((uels  étaient  les  organes,  les  tissus  et  les  rapports  des  diverses  régions 
de  Tencéphaie  qu'il  connaissait  et  faisait  connaître  dans  ses  démonstra- 
tions publiques. 

Apres  avoir  enlevé  la  faux  et  les  veinei?  qui  s'y  rendent,  on  écarte,  dit- 
il.  lois  deux  hémisplièrps  :  on  aperçoit  alors  un  corps  d'apparentée  vallmse 


(})  Qalïeîn  vcùi  pourtant  (Jr.ï  medim,  VI  ;  KC  un,  I,  3ao)  :  «  Une  petite  iéte  est  l'indice  par- 
iMicr  il  un*?  Qr^fîfiisatiofi  dt^fectueuse  du  ceru^^m  :  une  grosse  lete,  il  est  \  rai.  n  ost  pâs  âo  nécps- 

I  imiiœ  du  coiilratrç.  ïi  Gaués  avait  aussi  nolé  que  le?  eencati  de»  jeunes  aniriiariic  esl  ftltt9  mou 
'pci'ki  des  vieux  (/w  Ifippocr.  se.rt.  de  morho  s'uig.  Comm..  llf.  ji  i).  Ohibabm,  dùtis  un  elta[iilr'e 
Mituii'opl  |j^ic*igi'.>;  lyx£fàXo'j  (^Œmres,  Ml,  389)  rapix>He  cette  observa  lion  li  H  leeon  ha  te  {KpieL, 
^'î.  iu,  1)  el  dit  que,  cIvpï  ccuï  qui  deviennent  etiauvesn  ninsi  qne  dans  l  eïlr^mc  vieillesse,  le  cerveau 
islrop^H*;  fjue  le?i  racines  des  nerfs  se  dess^ehenl,  etc^  Quand  cette  sclérose  du  cerveau  est  Irta 
\f%  xett^  5^'olj^ureî^^nl  et  les  mouvements  se  per^lent.  Le  cerveau,  suivant  Ohiba^e.  n'alteîiU 
(«I  b  ^  ,lu  sinciput  ;  t|  uc  saurait  1e§  loudier,  h  l  état  normal,  h  car  wt  organe,  dit- il,  su  fiai  sac  M 
'^^ioftik  sur  sa  base  (Tj^i^avît  yàp  Kai  îiaTaî^{;:r£t  ^xm'.^fi^  îtz],  tTjv  laiurju  pi'iE'^).  »  Lors  donc  que 
l«™*  racima  îles  nerfs  crâniens  se  dessèchent ,  par  b  fait  do  la  catvitie  m  de  l'âge,  «  on  ne  voit  nt  nVn- 
it'ad  plu»  aussi  bien  qu'au  para  va  ijt  ;  toutct  les  autres  fonctions  du  ressort  des  sefta  ou  du  mouvement 
^'ffiitittaiff  ne  $ accompliiiscnt  plus  avec  la  inêcnc  vi|^'Uour  qu'avant,  inai^  les  orfi^nes  consacrés  h  ces 
f^îiictijin^  et  a  l  aide  de^ueU  On  agissait  aulrefob  s'énerrcnl,  s  moussent  et  s'alfaiyjssent  lous.  à 
(h  Ihus^  pari..  Xll.  i3. 

(4)  Cf.  DAllKHOlkO,  /, 
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(TgAw^lç).  De  chaque  côté  existe  une  cavité  naturelle  :  ce  sont  les  ventri- 
ntlps  lahh*itujc  nu  anlPtieun.  Oîi  pénètre  alors  dans  res  venlrirtife^ï  on  [ira- 
ti quant  dus  <  taijMîs  horizontales  régulières.  Les  ventricules  ouverts,  on 
voit  tout  d'abord  les  tissus  ou  plexus  choroïdes  (ti  -/cpstS^j  rXr(i^xiJt\.  La 
€loisùni[vn  sépare  les  ventriciilesi  antérieurs  est  intimement  unie  par  son 
bord  supérieur  au  cor[)s  talhîux,  lequel  repose  sur  elle.  Le  corps  appelé 
voàte  ('ix/ir)  lessemble  au  toit  d'une  maison,  à  la  <^  voûte  w  d'un  éilifice, 
ff  L\îsage  dutrigone,  dit  Galïeîî,  est  le  ménie  que  celui  des  arcades  des 
bs^liments,  w  II  existait  d'ailleurs  deux  théories  sur  les  usages  de  la 
Vûûle  (i). 

Le  vénlrkulp  tnoffen  ou  troisième  ventricule  est  si  lue  entre  h^s  deux 
venlricules  antérieurs  et  le  ventricule  du  cervelet  ;  il  communique  aver 
les  ventricules  moyens  par  deux  petits  trous  ou  ouvertures  et  avec  le 
ventricule  du  cervelet  ou  quatrième  ventricule  par  un  conduit  qui  s'ouvre 
à  sa  base,  «  comme  on  peut  s'en  assurer  avec  un  stylet  »  :  la  paroi  supé- 
rieure tle  ce  ventricule  est  formée  par  la  voûte  ;  elle  est  tapissée  \mv  ht 
toile  choroïdienne  :  le  ventricule  moyen  sert  de  réservoir  aux  humeurs 
et  superftuités  aqueuses  ainsi  que  de  lieu  de  passage  au  souille 
qui  lui  arrive  par  les  pertuis  des  ventricules  antérieurs  avant  de  parvenir 
au  quatrième  ventricule,  ou  ventricule  du  cervelet,  d'où  procède  In 
moelle.  Le  calamus  Hcriploriiis  avait  été  ainsi  dénommé  par  Ukropuile  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  les  joncs  à  écrire  {%à\x^)  rlont  on  se 
servait  à  Alexandrie  {2),  Outre  le  corps  ou  processus  vermiforme  {vermh 
inférieur  du  cervelet),  G\lien  connaissait  le  conarium  ou  glande  pinéale 
et  les  deux  paires  antérieure  et  postérieure  des  ttibercules  quadrijumeaux. 
De  la  nature  d'une  glande,  situé  en  arrière  du  ventricule  médian,  attaché 
sur  l'aqueduc  entre  les  imtes,  le  conarium  se  trouvait  recouvert  et  sus* 
pendu  par  la  pie-mère  qui  pénètre  dans  le  troisième  ventricule  (toile 
choroïdienne).  Au  contraire,  les  paires  antérieureet  postérieure  des  tuber- 
cules quadi'ijumeatix  {nftie.s  et  tesies)  ^onl  de  la  nature  du  cerveau  i3).  Quant 
aux  sérosités  des  ventricules,  Galien  les  a  bien  connues,  mais  il  les  a 
considérées  théorîtpiement  comme  étant  de  nature  excrémentielle.  De 
ractivîté  de  I'enré|ïhale  résultait  deux  sortes  de  substances  excrémen* 
ticdles  :  les  unes,  humides,  étaient  entE  aînécs  en  bas  par  leur  propre  poids 
et  descendaient  à  travers  l'ethmoïde  (l'os  criblé)  et  par  les  os  du  palais; 
les  autres,  vaporeuses,  s'élevaient  a  la  surface  supérieure  du  cerveau  el 


(1)  De  ws.  part.,  Vflt,  ii  ;  De  admin.  anal,,  1\,  4- 
{a)  De  adm.  an.,  IX,  5. 

(3)  De  udftiin.  d/i,,  \\,  fi-^.  De  us.  part.,  VIII,  j4. 


nissECTrùx  de  l'encéphale  a^a 

H  échappaient  par  les  suUires  (paçatv),  destinées  en  grande  partie  à  laisser 
ainsi  passer  le  f^ii perdu  tles  esprits  (ï), 

H  ressort  déjà  cle  eet  e\|josé  des  connaissances  an  a  to  m  if  pies  de  (ialien 
relatives  à  reiicéphali!  et  à  la  moelle  épiniere^  que  le  médecin  de  Pcr* 
gaitie  était  aussi  faniilier  qu^on  peul  Tétre  avec  la  structure  macroscopi- 
tpic  du  névraxc.  Et  cependant,  de  tous  ces  organes  qu'il  a  séparônient 
décrits  et  considérés  dans  leurs  connexions,  il  n'a  pas  entrevu  une 
seule  fois  les  rapports  avec  les  fonctions  de  la  sensibilité,  du  mou- 
vement et  de  rintelligence.  Il  s'est  trompé  sur  le  rôle  de  la  surface 
des  héniis])héres  du  cerveau  comme  sur  tout  le  reste.  Ainsi  les  inberculn 
ffitndnjume/iu.r  ne  servent  qu'à  ouvrir  ou  à  fermer  le  passage  de  Taqueduc 
(jue  traversent  les  esprits  animaux  pour  arriver  au  quatrième  ventricule. 
Dans  le  cerveau  il  n'a  rien  voulu  voir  que  les  ventricules,  les  réservoirs 
et  les  conduits  du  pneuiiia  psychitpie  :  «  II  se  liàte,  a  écrit  Daremgehg, 
d'ouvrir  ce  viscère,  de  pénétrer  dans  ses  cavîtéSj  de  découvrir  leurs  voies 
de  communication,  de  trouver  comment  elles  corres|)ondent  aux  deux 
grandes  lune  tiens  qu'elles  ont  à  remplir.  S'il  exnmin<*  les  parties  acces- 
soires, comme  la  voûte,  le  septuni,  le  corps  vermifornie,  le  conarium,  c'est 
qu'elles  ont  une  liaison  plus  ou  moins  directe  avec  l'accomplissement  de 
les  mêmes  fonctions.  On  reirouve  encore  (*elte  idée  dans  Tordre  avec 
lc(]ut;l  il  présente  ses  de  se  ri  plions.  Il  commence  là  où  Tes])  rit  arrive  aux 
rmineuies  antérieurs  qui  le  reçoivent  par  les  méats  olfactifs  ;  il  étudie 
muite  le  ventHcuie  médian,  lieu  de  passage  pour  le  pneuma,  qui  se  rend^ 
par  un  conduit,  au  quatrième  rentricitlr,  d'où  il  s'échappe  à  travers  les 
nerfs  pour  leur  donner  leur  vie  et  leur  fonx\  >» 

Pour  Ga.liep«,  \i  disséquer  un  cerveau  »,  tcv  kji.ioxKo'^  aitâv  ivaTlpitv, 
r'élaii  surtout  en  sectionner  les  ventricules  (a). 

Des  ventricules  antérieurs  du  cerveau,  le  pneuma  psychique  arrive, 
élaboré,  par  un  canal,  dans  le  ventricule  du  cervelet,  ou  quatrième  ven- 
tricule qui,  dit  Galie>j,  devait  être  d'une  grandeur  considérable,  tous  les 
nerfs  du  corps  dérivant  soit  du  parencéphale,  soit  de  la  moelle  épinîère 
[ViiL  dea  parties^  VIll,  ix).  «  En  eiïet,  le  ventricule  paraît  grand,  et  le  canal 
*iwi,  des  ventriindes  antérieurs,  vient  y  déboucher,  est  fort  grand  aussi.  » 

La  théorie  du  triple  pneuma  a  déjà,  chez  Oxijen,  toute  la  subtilité 
l^tië,  toute  la  rigueur  logique,  purement  spécieuse,  qui  caractéi-isent 
Tespril  et  renseignement  des  maîtres  et  des  écoles  du  moyen  iige.  Le 
jmenma  jmjchifpie  est  localisé  dans  l'encéphale  et  dans  les  nerfs,  le  pneuma 


(i)  ife  m.  part.,  IX*  17. 

(a)       antït.  ûdm.,  tX,  ni  {Kiris,  11.  %(\,) 
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vital  dîîus  le  cœur  el  les  arlères,  le  pneuma  physique  dans  lé  foîe  et  dans 
les  vciîies.  Les  manifestations  dynajjiique.s  île  ces  Iroin  esprits,  la  forte 
psf/e/tiqifef  la  forcf*  spkf/f/miqt/e  vl  la  force  phifsiqur^  correspoîiilaiil  aux 
esprîtii  finîmaH,r,viiaiix  et  mturels,  dépendent  de  l'absorption  du  [ineuma 
vital  dans  la  respiration.  Tandis  cju\me  partie  du  sang  arrive  par  Tarière 
pulmonaire  au  pou  mon  poui*  le  nourrir,  Tautre  [)arlîe  va  dans  le  ventri- 
cule gauche  du  cœur,  ou  elle  se  mélange  avec  Tair  inspiré  par  la  respira- 
tion. Le  :r/îy[Jtj£  résulte  ainsi  du  mélange,  dans  les  ventrieules  anté- 
rieurs ^  du  i7tt\i\x%  ït.ntxévj  ou  esprit  mlaly  répandu  dans  le  système  artériel 
par  le  sang  qui  s'est  mêlé  à  Fair  atînosi)hérique   dans  le  ventricule 
gauche  du  vami\  avec  Tair  respiré  par  les  narines.  Animé  d'un  double 
mouveniunl  diastuliqne  et  systolique,  le  cerveau  recevait  par  le  jii  cmier 
Fair  et  les  esprits  vitaux,  par  le  second  les  ventricules  latéraux  poussaient  _ 
les  esprits  animaux  dans  les  autres  ventricules.  Hkhdphile  avait  distingué 
les  artères  des  veines  par  leur  épaisseur,  conjecturant  que  la  tunique 
artérielle  est  six  lois  plus  épaisse  que  la  tunique  veineuse.  Galies  se 
rendait  compte  de  (*ette  différence  en  raisonnant  ainsi  :  le  pneuma  étant 
subtil  et  très  vif  en  ses  mouvements,  devait  trouver  dans  les  artères  une: 
forte  résistance,  sans  quoi  il  s'échapperait  à  travers  leurs  parois  ;  le  sang^ 
au  contraire,  étant  pesaut,  épais  et  lent  dans  ses  mouvements,  stationne— 
rait  dans  des  tuniques  épaisses  et  ne  j>ourrait  servir  â  la  nutrition  des 
parties  (i).  Gale  en  témoigne  avoir  toujours  trouvé  chaud  le  cerveau  des 
animaux,  ce  qiril  s'expliquait  par  la  présence  des  nombreux  vaisseaux 
sanguins  qui  rampent  sur  la  pie- ni  ère  et  dans  la  subslani*e  du  cerveau. 
"  ha  force pst/c/tiqttf'  est  la  condition  de  la  représenlation  intellectuelle,  df 
la  mémoire,  de  la  pensée  ;  elle  communique  aux  nerfs  le  pouvoir  de  sentir, 
aux  organes  moteurs  la  faculté  d'accotuplir  des  mouvements-  La  furc^ 
sp//t/f/miqite  est  la  condition  du  courage,   de  la  colère,  de  la  force  du 
caractère,  el,  par  les  artères  dont  elle  détermine  la  pulsation,  de  la 
chaleur  jjropre   i\c  rorganisine.  La  force  physique  est  la  «'antlilion  des 
désirs  sensuels,  et,  par  les  veines,  de  la  nutrition  el  ilc  la  fornuition  du 
sang.  Trois  groupes  de  ff)  notion  s  il  ê  rivent  de  la  tri|>le  fon  e  vitale  : 
I**  fonctions  nnfi/iit/ps,  qin  se  subdivistnit  *m  :  a,  foui^tions  principales  : 
activités  spirituelles;      fonctions  auxiliaires  :  activité  des  sens  et  mouve- 
ment volontaire  ;  a"  fonctions  vitalrs,        se  subdivisent  en  :  a,  fonctions 
principales  :  activité  du  coeur  (dans  le  canir  gauche  sont  créés  les  esprits 
vitaux  et  se  forme  la  chaleur,  ce  qui,  d*ailleurs,  doit  aussi  avoir  lieu  dîin^ 


(j)  Utilité  des  parties^  VI,      Cf.  D^REHaEKC,  Ànftt  et  phj$îoi.  d'Kmovnihn,  liew  ^ciemiif.^ 
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n%iilla  une  paraiyue  des  mouvements  volon laites  tlutis  le  membre  pontèrieur  du  même 
cùlé. 

Dans  une  aulre  eiï[R'riencCp  il  ût  une  héinispclion  loiigiluJiniile  au  ttillieu  tïu  reiiflcmaU 
lombaire,  divisant  la  moelle  en  a  moiltéa  latérale»:  il  vit  persister  les  mouvements  tmhn- 
(àires  dans  t*tnt  le  train  po,^  té  rieur  de  Va  ni  m  ni  opéré  (i). 

De  nit^ine  sî  une  parlie  de  la  moelle  e!>l  ^eule  allectée  par  la  maladie,  la  paralysie  al- 
teiudra»  non  pas  toutes  les  parliez  situées  au-dessous,  mais  seulement  les  parties  co ri"e« pon- 
dantes a  la  Ir'sion.  e  On  voit  de  semblables  pur  ni  y  h  te  s  a  L  laquer  la  faee^  et  lapaitit'  pi  ni  Usée 
eLrn  lircu  du  eùle  opixiSt!*-  »  <f  La  dissection  non  s  avant  appris  fjue  de  renct-plialu  nunne 
dérivent  lea  nerfs  qui  vont  aux  parties  de  la  laee,  lorMpi*uue  de  ces  parties  est  paralysée  avec 
tout  le  corps,  vous  saurc^ç  f[ne  la  dialhèse  de  la  |)aralvsîe  réside  dans  rencéph:de  même  H» 
lorsrpieces  parties  deuioureut  eveiuptes  d'aHWtion*  (pj'tOîe  réside  à  Torigriiede  la  niiHdle.  d 
Souvent  on  voit  agiles  de  convulsions  les  /éi^rênt,  les  ï/eti.r,  les  mAchoires  tout  enlières,  la 
peau  du  fronts  la  Lingue  a  sa  racine  :  «  Or,  comme  la  dihsecliou  nous  a  appris  que  toulrs 
res  prties  sont  niues  par  des  muscles  qui  tirent  leurs  nerfs  de  renréphute,  nous  somme?» 
persuadés  que,  dans  ces  cas,  cest  V encéphale  qui  est  affecté  (a)  lu 

Arrosé  par  le  sang  chaud  et  subtil  de  Tartère  et  par  le  sang  plus  froid 
et  plus  épais  de  la  veine,  le  corps  du  mmc/e  devient,  pour  ainsi  dire, 
une  plante  ;  lorsqu*il  reçoit  les  forces  que  le  nerf  lui  apporte  de  rencé-- 
pliale,  il  arcpuert  le  sent î ment  et  le  mauvcinent  volf>n taire  :  il  est  devenu 
un  organe  [ïsyrhiquo,  (Quoique  tous  les  nerfs  soient  doués  de  deux  facultés, 
la  sensibilité  et  le  mou  veulent,  de  toutes  les  parties  auxquelles  ils  se 
distribuent  les  muscles  seuls  se  meuvent  (De  tulti,  drs  partie^^  XVï,  ii); 
les  autres  ne  font  que  sentir,  telles  la  peau^  les  membranes^  les  tunif[ues, 
les  artères,  les  veines,  les  intestins,  la  matrice,  la  vessie,  l'estomac»  elr. 
A  ])lus  forte  i-aiî^on  en  est-il  ainsi  dus  organes  des  sens  (Ihid,,  Vlll,  i% 
etx)»  Aux  p«'irties  vn  l'appui-t  aviîf  la  sensilïilité  se  ren*Ient  les  nerfs  mom^ 
aux  organes  moteiir^î  les  n/v/i' c////*s  h  wux  enfin  <[iii  [jossèdent  l'une  et 
Fautre  fonctions,  les  ileuJX  sortes  de  nerfs. 

La  théorie  des  nerfs  mous  pour  leK  sensations,  des  nerfs  durs  jjour  les 
mouvements,  a  eu  la  fortune  que  Ton  sait,  Galïën  attribue  une  origine 
différente  à  ees  deux  espèces  de  nerfs  :  les  premiers  dérivent  du  cer%eaii, 
les  seconds  du  cervclel  et  de  la  moelle  épiniére.  Tous  les  nerfs  du  rorps, 
nerfs  durs^  qui  déterminent  les  niouvetnents  par  irai  lion,  tension,  Hexion, 
et  que  Galikn  assimile  à  des  cordes  {il  s'agit  bien  des  nerfs,  non  des 
tendons  et  des  ligaments),  dérivent  ou  du  ceiTelet  ou  de  la  moelle  êpî- 
nière,  ot*igine  et  principe  de  tous  les  nerfsdurs,  car  le  cerveau  Uu-méme 
durcît  a  mesure  tpril  se  rapproelic  de  la  moelle^  et  la  mooUe  à  uiesure 


([)  De  iocis  affectis,  lll.  xiy  ;  IV,  vu.  De  anat.  adm,,  VHL  vi. 
1%)  Itiid^  IIL  siv.  KûHM,  Tiii,  ao8  >q.  Cf.  lil,  vnr. 
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ment  volontaire,  car  on  peut  marcher  plu  s  vite  ou  plus  lentL-ment,  s'arréle 
etc.  Au  contraire,  la  volonté  ne  peut  ni  arrêter  le  inouvement  de  lartèni 
ou  du  rteur,  ni  Texciter,  ni  le  rendre  plus  fretprent  ou  plus  rare.  Aussi: 
ne  dit-an  pas  qiLC  de  tels  actes  soient  des  actifs  de  Tàme^  mais  de  là, 
nature.  Les  mouvemenls  natureh  ou  inûolonlair es  pont  encore ^  par  exemple^ 
les  mouvements  de   Testomae,  des  intesHns,  eU\  (Vil,  viii  ;  X, 
Enfin,  des  actes  volontaires,  les  uns  paraissent  en  lie  renie  ni  libres,  le^ 
autres  sont  subordonnés  aux  alTeclions  du  corps*  Ainsi,  des  gens  on| 
gardé  le  silence  un  an  enlier  ou  duvanlage  par  reflet  de  leur  volonté; 
personne  ne  jieut  retenir  ses  excrémenls  ou  son  urine.  De  niOnie  i! 
iïupossible  de  retenir  longtemps  sa  respiration  [Iht  motn\  de^s  miiselcs^ll,  vi)* 
Le  diaphragme  et  tous  les  muscles  abdoniiiuiux  sont  des  organes  dont  leg 
niouveiuenls  dépendent  de  râme,  c'est-à-dire  de  la  volonté;  ils  agissent 
toujours  par  impulsion  volontaire.  Des  nerfs  durs  sont  affectés  aux  mu%i 
des  de  ces  mouvements.  Au  contraire,  les  intestins  et  Testoniac  sont  des 
organes  dont  les  mouvements,  souslraiis  à  la  volonté,  se  eont raclant  sans 
recevoir  d'impulsion,  sont  appelés  naturels  ou  involontaires  (11,  viiJl; 
les  viscères  n'ont  que  peu  de  nerfs  moteurs  ou  durs;  le  nerl'  du  cœur  el 
de  l'estomac  (le  pneumogastrique)  est  un  nerf  mou  sensitif. 

Quant  a  sa  s ubs lancée,  le  cerveau  ressembh*  beaucoup  aux  nerfs,  dont  il 
est  le  print  i[Hn  S*il  est  plus  mou  (pie  tous  les  nerfs,  c'est  ipTil  reçoit  toutes 
les  sensations  [izi^xç  \i.h  siç  aÙTbv  Tiç  abûïî^îiç),  c'est  qu'il  se  représente  toutes 
les  représentations  (îriffaç  ^xixadsLç  çxrfTaaisî/iJL^vtn) ,  c*est  qu1l  pense  toutes 
les  pensées  (xat  iri^a;  vci^seï^  vci^to^i-i).  Le  cerveau  est  donc  mou  et  de  w  tem* 
pérature  modérée (i)  Peut-on  essayer  de  localiser  plus  exactement 
encore,  dans  le  corps  du  cerveau,  le  siège  de  ses  fnnclions?  G\lik?î  no 
paraît  pas  av^ur  disLingué  la  substance  grise  de  la  substance  blanche. 
Voici  le  passage  où  Ton  a  cru  apercevoir  quelqtte  vague  indication  à  ce 
sujet:  it  Dans  le  cerveau  antérieur,  les  parties  voisines  de  Tcnveloppe 
appelée  dure  et  épaisse  méninge  sont,  et  avec  raison,  plus  dures,  la  partie 
moyenne^  enveloppée  par  les  |>arties  supérieures,  plus  molle,  m  Celle-ci 
est  un  lieu  d'origine  pour  les  nerfs  mous^  comme  Test  la  partie  externe 
pour  les  nerfs  durs,  | 

Le  cerveau  e^l  la  condilitvn  et  le  principe  de  toute  sensation*  C\^st  en 
vain  que  les  organes  spéciti<puîs  des  stîus,  les  yeux,  les  oieilles,  le  nez,  lu 
langue,  el  aussi  le  tact,  ont  été  modifiés  par  leur  stimulus  adéquat,  la 
lumièrej  les  sons»  les  odeurs,  les  saveurs  (le  semblable  devant,  selon | 
Galie>,  être  reconnu  parle  semblable),  car  tout  sens  n'est  pas  modifié  par 


(i)  De  ftilil.  c/îfj  purtieSt  Yltl,  vj  ;  IX,  iv). 
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loiit  objet  sensible,  et,  par  exemple,  m  iiucHin  des  Hensoriuins  ne  sera  mo- 
difié parles  couleurs  si  ce  n*est  celui  tle  la  vue  »  :  cette  modification  des 
0i^iines  des  sons^  cinidition  preniière  de  la  sensation,  tlemeiirerait  sons 
effet  fri  elle  n'était  <(  connue  »  de  Ta  me  raisonnable  {to  ii^fEp.yny.i't),  c'est-à- 
dire  du  coinplexits  de  ['onctions  luealisées  dans  k  le  cori)s  du  cerveau  >» 
que  G  ALI  EN  appelle  ici  la  reprthf^nialion,  la  mémoire ,  larat!foiî(Tl  {parrafftstîjAcvs^* 
tà  xal  Xîîy^C6|asv:v).  Pour  «  connaître  w  les  înTpreHsions  reçues  par 

les  appareils  périphérifjties  des  sens,  le  cerveau  envoie  jusqu'à  eux  <f  une 
partit' de  lui-inèjiie  Tels  sont  les  processus  niamillair-es  qui,  des  ven- 
inciiles  antérieurs,  aboutissent  aux  narines,  véritable  apophyse  et'îréljrale  ; 
le  nerf  optique,  «  qui  n'est  pas  tout  â  (ail  un  ni'rf  u,  et  par  le*jiiel  le  cer* 
Veau  j^e  pioloniri?  jusqu'au  Flumunn-  c^tlslalline  a.  Dans  les  yeux,  envi- 
ronnés dii  membranes  <lc  tous  cotes,  Galikn  monh-e  Tim pression  pro- 
duite par  les  couleurs,  par  exemple,  «  parvenant  rapidement  à  \^  portion 
cenwtm  «[u'ils  renferme  ni  »,  vi^v  ây^sfaXc^  De  même  pour  les  nerfs 

f*Ius  ou  moins  mous  d<î  la  langue  et  des  oreilles*  Quant  au  nerf  de  la 
riiiïjuicine  paire,  foii  el  dur,  il  <:sl  propre  au  niouvenient  et  au  tact,  dit 
G  A  LIEN,  c'est-à-dire  an  |)tus  grossier  des  sens  {xai  twv  aW^i^îïdJv  tï;v  xaE^^^fAE- 
ps.^j^x  (  I  )  ;  Torgane  du  loiirher  est  le  plus  grossier^  celui  de  la  vue  le 
plti^sulitiK  Après  la  vue,  vient  au  second  rang  pour  la  subtilité,  le  sens 
lie  Vouïe,  A|>rès  le  toiuher,  c'est  le  ffoùt  qui  est  le  [>lus  grossier.  Le  sens 
dt*  ïodorat  se  trouve  au  milieu  des  ((ualre. 

y  Dans  la  faculté  mmble  do  Ta  me  {x\i^irp:f:r^  tïJ;  '^j/^î  ^vip^eia),  Galien  dis- 
lingue cZ/i*/  fomimm  différentes;  celles  de  la  nue^  de  Vodomt^  àii  yoûi^  de 
ïf^me,  du  loncher.  La  faculté  motrice  peut  varier  avec  les  divers  organes  ; 
elle  ne  comporte  qu'un  seul  mode.  Mais  la  faculté  de  FAme  appelée 
^Iffr^jjïvtniy  se  divise  en  fonctioms  de  Vimàrjifmtmn^  de  la  raison,  et  de  la 
méfmire  (çaevrœTOxé'*,  StafvsisTtxsv,  [jiyir3[jL:>viuTtKév)  (3}, 

i^s  lésions  des  fonctions  de  la  sensibilité  sont  communes  à  tons  les 
setiR.  Ainsi,  pnurcbaquc  sens,  il  existe  des  afieslhésies  on  des  dyses- 
ihégies,  alfectanl  la  vue  (cécité),  Toum*  (surdité),  la  langue,  le  nez  ou  le 
loucher.  Entre  les  autres  sens,  le  toucher  {i,  xr:i  -criv  kcr^^  hdpyzi%)  présente 
unsyiuptome  particulier:  la  douleur  {-xtif  illmp);  (■elle-ci  n'a  point  seule- 
Rii*iU)  comme  il  ari'ive  pour  les  autres  sens,  une  origine  extérieure  ;  elle 
dm\ii  le  plus  souvent  craifet  tiuns  internes.  Ce  symptôme  est  quelquefois 
st  violent  que  les  patients  se  suicident  pour  y  écliapper.  î<  Les  plus 
gnndes  douleurs  appartiennent  à  la  srnsibilité  tactile^  \ià^\T:%\  lï  iîwat  m^ià' 
»JKT|jT^çi^i;- jtIffOi/iîii  J»  (otalgie,  ophtalmie,  odontalgie,  entéralgie,  céphal- 


(3)  Gutiîi,  De  Ajmpiomaltitu  dtfferentiis  fi'È^r  (Kti a pr,  vu,  â6<63),  m. 
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algie,  ni  i  algie,  ry^talgie,  né  phi  algie,  *spli*nalgîe,  gonalgie,  pod  algie)  : 
le  «  loiiehi^r  »  est  «  commun,  en  effet,  à  tous  les  organes  g^eiisiblcs  «. 

La  léî^ion  tic  Vofhfai  est  une  a  lier!  ion,  non  pas  dos  narines,  niais  des 
venir  iciticii  tmlrtirutH  de  rencé[>hali*  a  t  toi  ni  s  de  dyserasre,  ou  des  conduits 
obstriioB  des  os  etlimoïdes*  l*3n  ell'et  la  sph m/ion  des  odeurs  esi  perçue  dam 
les  tmiirieuies  tmiérieurs  de  rcnréphalc,  les  vapeurs  y  remontant  par  le» 
trous  des  os  ethinoïdes  (i). 

Poui'  Vattdi/ifmf  le  pneu  ma  Aïrjuo  dans  les  ventrît  iilrs  du  forveau 
s'éeoide  le  long  des  nerfs  acoéistifjties  jusqu'à  l'organe  périphérie] no  di* 
rouie;  après  avoir  reçu  l'action  extérieure^  il  remonte  an  point  où  randi- 
tiou  a  lieu,  c'est-à-dire  dans  le  cerveau»  De  même  i>our  la  vmmê  et  les 
nerf  H  apliffucs. 

Ainsi  le  cerveau  est  à  la  IVds  le  point  dr  dé(>arl  cl  d'arrivéedt?  la  inodi- 
lieation  survenue  dans  rhaquc  sens  en  activité;  c'est  par  le  ccrv^eaii  que 
la  sensation  existe.  Kri  dépit  de  la  parfaite  intégrité  do  ses  sens,  un  ani- 
mal sans  cerveau  ne  saurait  éprouver  de  sensations.  Et,  avec  rabolîHon 
des  sensations,  c'est  aussi  la  ménu>ire  des  images  ou  représentations, 
conditions  du  jugement^  t\m  disparaît,  car  (ialieis  a  écrit:  <i  Voyez  les 
gens  IVajîpés  d'apoplexie^  bien  que  tous  leurs  organes  des  sens  soient 
intacts,  ces  organes  ne  leur  sont  plus  d'aucun  usage  pour  rapprécialion 
des  choses  sensibles,  cjSàv  B'=iç  tvjvtwv  ziîOï;T(ïiv  stjTj^/tiiîtv*  >) 

Il  nous  laut  insister,  avec  Galien,  sur  la  l'orme  et  les  fonctions  des 
ventricules  du  cerveau,  qn'AïusTOTE  n*avait  décrits  que  d'une  façon  bien 
sommaire:  Dans  presque  tous  les  animaux,  le  cerveau  a  une  petite 
cavité  dans  son  centre,  l'/stS*  v^  v}  \t.i'7tA  h  zù^  7:\tiT^tû^  r.xq  xoïXév  tî  jAixpsv,  »> 
{H.  A^f  ï,  xut.)  Selon  Galie?^,  les  deux  ventricules  antérieurs  ou  ventri- 
cules latéraux  opèrenl  inspiration,  l'expiration,  rexsuflhuiun  de  rencé- 
phale  :  c'est  par  les  trous  nombreux  des  os  ethnxoïdes  que  Taîr,  pénétrant 
dans  ces  ventricules^  arrive  a  Tencéphale,  ce«  ventricules  conimunîr|yanl 
avec  les  narines  par  leurs  parties  anLérieures;  ils  préparent  et  élabortmt 
pour  le  cerveau  le  pneu  ma  psythiqui*.  A  l'entrée  du  canal  qui,  du  ven- 
Iricule  moyen  (i*  ventricule),  apporte  le  pneunia  dans  le  ventricule  du 
cervelet  (4'  ventricule),  quelques  auteurs  font  du  conaritmt^  ihi  glande 
pinéale,  un  surveillant  et  comnie  un  économe  déridant  de  la  c|uantité 
de  pneuma  qui  dtïit  être  transmise  Galiek,  cherchant  V  n  utilité  n  de 
cette  glande  conoide,  qui  ressemble  à  une  pomme  de  pin,  écarte  non 
seulement  tout  rapprochemtmt  avec  le  pylore,  dont  la  fonction,  selon  quel- 
ques-uns, est  d'em|>écher  l'aliment  de  passer  de  Testomac  dans  l'intestin 


(i)  De  hc,  aff,f  m,       niÛoî..*  tûv  î[jiî:p9(iÛ^(i>v  to3  l^f  iX©^  xoiXtiiiv  lU  Suaxû^^iav  iyoji 
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^rôle  avant  d'étru  élaboré  :  il  estime  que,  comme  toutes  les  glandes  ana- 
Ifi^ues,  elle  sert  de  soutien  aux  ratnifu  atii^ns  des  vaisseaux  et  n'est  point 
li-  portier  du  piitMiina  pi^yehique.  Cette  dernière  Ibnetion  est  dévolue  aux 
i-rti  intMireîs  fin  ad  rigé  minées  et  au  vermis  inférieur  du  cervelet*  En  outre, 
l'i         poinl  d'histoire  est  iniportant  pour  bien  eîitendie  la  doctrine  de 
DMsciHTES  sur  le  siège  de  rame  dans  la  glantle  pinèalci  le  comirimn  ne 
fait,  eu  aucune;  façon,  pour  (iALIKn%  partie  de  Tcncéphale  ;  il  n*est  [îas, 
cJi  l— i]^  ratlaché  à  Finléneur  du  vcnLri(  ulc,  mais  seulement  a  rextérieori 
et    me  se  meut  pas  par  lui-même  :  c'est  une  simple  glarule.  Elle  ne  [)ent 
J»! ic,  en  dépit  de  sa  position  favorable,  ouvrir  ou  fermer  tour  à  tour  le 
cïitiai.  Ce  sont  là  tles  suppositions  d'un  esprit  îgnoiant,  s*éci'ie  (ialien, 
qtii  nie  Tari  de  la  luUure,  la*[uellc  ne  t'ait  rien  sans  but,  et  qui  refuse  de 
«^"i  nstnu'rel  i). 

L'air,  venu  des  narines  par  les  processus  mamîtlaires  (nerfs  olfactifs) 
<*i  par  les  trous  de  Tetlimoïde,  se  niéle  dans  les  ventricules  latéraux  aux 
€5ssprils  vilaux  rrtnonlant  du  cnMir  à  ces  ventricules  par  les  artères.  La, 
duiis  ces  vt;nlricules  supiM'iiuirs  ou  antérieurs,  s'élaborent  poiii"  le  cerveau 
1<58  esprits  animaux,  et  le  pneuma  psychique  trouve  son  origine  dans  le 
pneuina  vital  venu  du  co^ur  par  les  artères.  Les  artères  de  Tencéphale, 
dont  la  direction  est  ascendant^^  laissent  échapper  le  pneuma  parfiiitenicfit 
élaboré  dans  ce  que  Gvlik.n  appelle  le  plexus  rélicnbj,  le  «  rets  admi- 
rable, n  lequel  n'existe  d*ailleur^i  pasche?.  Thomme.  Le  cerveau  est  animé, 
noits  Tavons  rappelé,  d*un  double  mouvement,  diastolique  et  systolique; 
lo  premier  favorise  Tarrivée  de  Tair  et  des  ej^prits  vitaux  dans  les  venlri- 
<nilc*s;  par  refTet  du  second  les  esjirits  animaux  ^ont  distribués  aux  nerfs, 

«  Or,  de  respnt  vital  est  fait  Icjiprit  animal  cn\oyc  du  cœur  par  les  artères  carotides 
itilcrnc*  du  rervcais,  \m\r  ce         t>î>tnii  rc?<pijs  quil  fu^l  miiuiY  cuit  cl  di^'érc,  d*atilaiit 
"inr  l'action  ariîinali^  psi  [))iis  riobtc  que  la  \ilalc;  et  j)Outl.'ml  Niilure  a  prodiiil  et  tjasti  une 
ision  d*artt*res  en  pcLÎts  lilels  cntrelaet^  en^^eniLtc  en  diverses  formes,  passant  Tu  tic  par- 
tles^sus  l'rtutre*  pnr  plusieurs  foi?^  se  ronpnt  el  divi^flnl  inoîiitenant  en  une  ^^rte*  maintenant 
une  autre,  âve<^  plusi**iirs  cirronvotiilîoa?^  H  entorlilleures  eoinnie  un  petit  tîitjvniitlie, 
îai^nt  une  merveilleuse  texture  eu  fjiiïnierc  de  fdelou  retj*.  Ht  par  cette  cause  a  été  ap|M>lée 
de*  anciens  re/jf  nximiralde  {^m-uih^t;;  iù.hf\ui)  \  et  a  été  ain^i  fait,  aiin  fpie  tVspril  y  Ost 
plus  L'irge  demeure»  |w>ur  illeceiïtre  juieux  aj^îté  et  élaboré,  suljtili^é  et  unis  eu  e\trème  |>er- 

Le  pneuma  psyeliiqne  est  répandu  dans  tout  Fem  éphale  et  dans  les 
nerfs  qui  en  tirent  leur  principe  [Vlil^  des  parties^  VUl,  x\u)^  ul  non  pas 


fi)  De  l'util,  des  fmrties,  Vtll,  xiv. 

<3)  .^«8,  l*A»É.  De  Vaàmirahlc  piexti.t  rélifotme.  3"  liv.      \Atm(,,  ch.  it.  —  GAt  ^  Z^** 

r^ff  II,  i 
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Heulement  itans  les  vcnlriculcs.  Il  est  aussi  largement  distrilmé  au  rer- 
veleL  Galien  ecril  ici  que  si,  u  comme  il  l'a  démontré  ailleurs,  le  ptieîtnm 
pxf/rftù/nr  nesi  pris  sefflettif/it  renfermé  dam  /es  vent  tir  nies,  mais  ilanw  iont  Ir 
corps  de  l'encrphale  [Ik*         tslî         t^v  7to[Ar:5;)>  il  Taul  eroire  i|ui% 

danïis  le  cervelet ^  qui  devait  ôtrc  le  prifu  ipe  des  nerfs  du  corps  entier,  ce 
pneu  ma  se  trouve  en  très  grande  abondance.  » 

Galïkn  aurait-il  varié  l  elativenient  au  siège  de  la  fal>rif|ue  des  #*sprits 
animaux  et,  des  venli'icules,  le  domicile  de  ces  esprits  aurait-il  été  trans- 
ie rè  par  le  médecin  de  Pergann*  il  ans  ce  (jue  nous  apj)elIei'ions  le  |>aren- 
clijme  du  cerveau  et  du  cervelet  ?  Aussi  bien,  vfuci  le  texte  du  passage 
invoqité  :  ic  II  vaut  mieux  penser  que  Tame  lialnte  dans  le  corps  même  du 
cerveau  [h  xjîw  yX^t  tt;*  ^w^.7r,\  tcO  iYKîçiXiy  tr/^  'iuyj;'/  ciy.sTv),.,,  mais  que  son 
premier  urgane^  et  |*ouï"  l(Hïtcs  les  Bensations  et  pour  tous  les  luou veuteiil.s 
volontaires,  est  le  pneuma,  »  Or  t  o  pneunia  est  toujours  engendré  dans 
les  ventrii'ules  du  cerveau,  et  c'est  même  [jourquoi  une  grande  quantitr 
d'artères  c^l  de  veines  s'y  ternonenl,  origine  des  ()lexus  choroïdes,  a  Le 
1 1  n  e  u  m  a  d  es  a  rte  res  t*s  t  a[ïp  e  1  é  \  i  ta  1  ^  c  e  l  ii  i  d  il  ce  i-vea  u  psf/clt  ique,  non  parte 
(jiiil  serait  la  mlMance  de  tâmej  mais  parce  qu'il  est  le  Tcp^t^v  opY^v^v  de 
rànic  qui  habite  dans  le  cerveau,  quelle  que  mil  d'ailleurs  la  mb^tanee  de 
celle-ci,  »  Selon  la  doctrine  autlientit|ue  de  Galien,  le  pneunia  psychique 
est  donc  toujours  engendré  dans  les  ventrieules  du  cerveau  {De  llippoer, 
et  Plat,  plae.,  VII,  m).  «  J'a|)pelh^  pneuma  psychique^  dit  expressément 
Galikn,  le  pneuma  des  ventric  ules  du  f*erveau,  qui  est  Iq  premier  orf/mif 
servant  à  Tame  pour  envoyer,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  la  sensibilité 
et  le  mouvement,  n  (Des  Heaœ  aff,^  IV,  m*)  Des  vt  m  tri  eu  les  antérieurs, 
le  pneunia  (isyiJuque  arrive,  élaboré,  par  un  canal,  dans  le  ventricule 
du  cervelet  (4^  ventricule),  ventricule  qui  devait  être,  estimait  Galien, 
nous  le  répétons,  d'um*  grandeur  considérable,  et  qui  Ta  trouvé  tel  en  efTel, 
car  tons  les  nerfs  du  corps  dérivent  nu  du  pavemeplmle  (cervelet)  ou  de 
la  moelle  épinière.  HÉiïornn.E  avait,  pour  cette  raison,  considéré  ce  ventri- 
cule eomme  le  plus  important  I,xi/p*(u-£p3r/  xoiXiavl;  après  AnisTOTK,  il  uonuiiait 
le  cervelet  parencép/tak  ;  Érasistuatk  ra|q>elail  encrane  (lyifLpTfi:;)-  Le  ventri- 
cule  du  cervelet  est  pourtant  moins  grand  que  les  ventricules  antérieurs  (i). 

Quant  a  VAmr  raisonnable,  la  troisième  àrne,  i^  h^-im^r^  qui  préside 
aux  sensations  et  aux  actions  vtdontaires,  elle  a  tonjtuirs,  eliez  Gaijkn, 
habité  le  cerveau,  A  cette  époque  déjà,  le  siège  de  la  partie  directrice  de 
Fàme  (tû  Tf^Ç'ijxfjç  T%Y*t^'^=^^)  ï*^*'*^*^  beaucoup  varié  dans  les  écrits  des  philo- 
sophes, des  anatomistes,  des  physiologistes  et  des  médecins.  C'était  sur- 


(i)  util,  des  paHies,  MU,  xji. 
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tout  entre  la  ïéXe  et  le  cœur  que  les  systèmes  oscillaicnL  Alcméon,  Pvtilv- 
GOits,  DÉMociUTE,  Pl\to?î,   Stratop*^   Hkhophile,   EitASiSTii\TK  avaient 
Jora lifté  ce  pi'inripe  soit  dans  la  t<>l(?  ou  dans  le  cerveau,  soit  dans  les 
iiieoinges,  soit  dans  les  ventricules.  Mais  IIum^ociïate  tU  les  IIippocha- 
risTEs,  Empedoci^b,  Pahmknide,  Diogène,  Ahistot?;,  Chuysippe,  les  Stoï- 
cisi^S,  Epicuhe,  étaient  restés  attachés  à  Tantique  tradition  dit  genre 
buinain,  qui  silue  dans  le  cœur  el  dans  le  sanfx,  bri^f  tlans  les  orj^anes  tho- 
racicjues,  tlcpiiis  la  tète  jusqu'au  diaiihi'atjiiu\  le  siège  et  le  domicile  do 
râinc(i).  Galikn  ne  pouvait  hésiter,  non  plus,  à  Tentendre,  tpraueun 
îiic^^clecin  instruit  de  son  temps.  Un  point  sur  lequel  [ihysiologistes  et  phi- 
lo sophcî^  devaicnl  tomber  d'accord,  c'est  que  la  où  est  Torigiiic  des  nerfs, 
la  est  le  siège  du  pouvoir  central  de  Ta  me,  ctîsj  tmv  vEjpoiv     ip/^,  vnz^^ix  y,%i 
7z  -t^^q  *^J'^t;  rcf^J.ynv,i'*  (J^e  Hippocr,  el  P/fiL,  plac,  VllI,  i).  Or  l'origine  ries 
ilierfs  est  dans  le  cerveau^  bt  tm  rpiE^iX^,  el  noti  ailIcHtrs^  du  luoins  le 
principe /^miiierj  puisqu'un  grand  nombre  de  nerfs  sortent  soit  du  paren- 
réphale  (cervelet),  soit  de  la  moelle  épinière,  tout  vn  recevaul,  il  est  vrai, 
du  cerveau,  leur  eflicace  (2), 

il  Nous  savons  que  le  principe  du  mouvement  résulte  peut*  tous  les 
muscles  des  nerfs  qui  s*y  insèrent*  Or  Tanatomie  nous  a  très  clairement 
enseigné  que  Tencépliale  est  le  premier  [U'incipe  de  tous  les  nerfs  (x»:iv-w^ 
TiTri  vejpti*'*'  th%\  tt^v  rpd^TiQv  ipxv  tiv  èy/ifAsv;,  Je  n'ai  pas  dit  simplement  le 
principe»  j'ai  ajouté  Têpithète  premiev^  à  cause  de  la  moelle  épinière.  On 
voit  en  effet  beaucoup  de  nerfs  sortir  de  la  moelle,  mais  c'est  renréphale 
fn^iae  qui  transmet  à  la  moelle  lr*s  facidtés  dont  elle  jouît  (3).  »  tt  Erasis- 
TfiATKu  connn^  au  moins  thuis  sa  vieillesse,  le  principe  véritable  ties  nerfs. 
Mais  AliisToTE,  qui  ritjmm  toujfiut'Sy  na  jamah  xn  dirp  setilemf'nl  (/uei  tHitit 
f  umfjp  du  cerveau  (4).  » 

EuoCAHD  Zelleii  uûte  quelque  part  que  CiALlK>'  a  cité  Aiustote  plus 
tle  six  cents  fois.  Mais  c'est  Platon  qui  est  pour  Gaiji:>  le  pi  emic^r  de  tous 
(jlultïsophes,  £  7;pwT;:  kr.h-t^'^  (twv)  çiXsîiîoiv  Il/a-^tuv,  Il  ado|ïte  la  tloctriue 
lies  trois  ames,  connnuûi^  a  Hippochatis  et  à  Platon*  et  d'origine  pythago- 
riiienne,  et  localise,  av(*c  Tîntelligence,  la  sensibilité  et  le  mouvement 
volonliiire  dans  le  eerneati,  ainsi  que  certaines  fonctions  psychiques  en 
ntpjïorl  avec  la  cnnnaîssanct*  et  les  instincts  dans  le  fofp  et  dans  le  cœur: 
'  Il  lu  imporle  peu,  dit  Gaije>,  que  mes  misérables  contradicteurs, 
agissaîil  conïnie  c'est  leur  coutume,  se  rient  de  mes  dineours,  les  tournent 


(0  GâLj«,^,  fJtii  dcâ  parties,  1,  lï  ;  De  hist.  phiL.  Iti)nit,  x\x^  3i5. 
W  l^es  Umx  ajf.,  lit,  it  i  Util  des  partîtes,  MU,  xu 

(1)  fie  phic.  \lm  .  ei  V 
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en  ridicule,  les  Irainenl  dans  la  boue,  Jo  me  soucie  peu  qu'ils  me  Iruiterit 
Je  radolcuf  f|Uimil  je  prélends  que,  des  iroà  principes  dont  j*ai  démontré 
rexisteuce,  Tun  a  son  siège  dans  le  eerveaii  et  préside  aux  ntrfn^  aux  m^ii- 
vemenls  vohntmreÂ  et,  de  plus,  aux  cinq  $em\  le  second  ha  Iule  le  /ot>  f^i 
^ap)  et  tient  sous  sa  dépendance  le  sang,  les  veines»  la  nutrition  du  corps 
et  la  faculté  diseerner  ij^i^^^v^t)  la  substance  qui  convient  pour  cette 
fouction  ;  W  truisîèinc  réside  dans  le  cœur  (x3£p?(a)  et  dirige  les  artères,  la 
chai  e  III"  innée^  le  pouls  et  h*  s  [jc  ne  liants  généreux  (Ou;ji-3^).  Platon  a[q>elle 
ces  principes  des  espèces  défîmes  {ûl^  ^uyfù'^)^  et  non  des  facuUn  d'une  snb- 
slanrp  unique  (aj       suifa;  Bjva^Etç  S'il  ïvst  vrai  que  leur  î^uhstani;e  soit 

diirérente  et  qu'elle  réside  dans  les  viscères  que  nous  venons  d'indiquer» 
laissons  à  chacun  le  <lroît  de  flire  fjue  nous  avons  trois  puissances  ou 
principes  et  non  pîis  trois  à  mes  (:v  '{'^x^^)  '  n'iniporle  ni  à  la  niédeciiic, 

ni  à  la  philosophie  de  dire  que  ranimai  est  régi  par  trois  principes  dont 
Tun  réside  dans  le  cerveau  et  Tautre  dans  le  cœur^  le  troisième  dans  le 
foie{i).  n 

En  tout  cas  Torigine  des  nerfs  n'était  pas,  comme  Tavait  toujours  cm 
AhistotKj  dans  leccewr.  Le  Slagirile  n'avait  pas  moins  erré  en  considérant 
Tencéphale  comme  capable  de  réfrigérer  le  cœur  (a)  : 

Le  c(EUi"  n*est-il  pas  lucn  plu  lût  capable  dv  réchaulTer  le  ce  r  venu  qui  est  placé  au- 
dessus  de  lui,  paiMf{U(!  toute  dm  leur  tetid  à  s'élever  P  Et  pourquoi  Tcncéphalc  n*envoie-l-il 
au  coiur  qu*un  nerf  iln|KTa■()tîl.ll^^  landïs  {pio  iouJS  les  or(fant\s  des  .wns  tirent  de  tencé- 
phate  une  (jrande  pari ie  de  leur  suh^^sdinee  ?  ti  64  tujv  atffOT(<îE<i>v  SpYOtva  itavTSt  îrxut^&XXïy» 
|j.oîp«tv  syjŒîpaAou  gi^tivetat  3€/4jj.fvot.  —  Mais,  dît  AmsTOTE,  tous  les  organes  des  sens  n*ulioti- 
tissent  pas  k  rencéphale.  —  (luel  est  ce  langage?  Je  rougis  (aiSoyytat)  TuAme  aujoiird'hiu  tle 
citer  cette  jkirole.  NVmtre-t-î]  pas  dans  l'une  el  l'autre  oreille  un  rii-rf  cnn^idérabk*  a^ec  le* 
méninges  mc^mes  dji-^vi^^tv)?  Ne  descend-i!  pas  à  chafpie  ctUé  du  nez  luic  partie  do  reocé- 
phale  bien  pins  im|îortantD  fjue  celle  ipii  se  rend  aux  oreilles ?Chncun  lîrs  i/ero*  ne  reçoit  il 
pas  un  nerf  mou  (av  [jl^v  ^iïAaxov  vESp^jv,  nerf  oplirpic)  et  un  nerf  dur  (iv  ZI  «rxXTjpov.  nerf 
oc ulïv moteur  comnnm),  Tun  s'tnst'iant  k  sa  racine,  l'autre  sur  les  n|useles  moteur*  (li  jiiw 
Eîç  TT,v  j^^txv  aÙTc/V.  TO  ^£  tlç  TrÀç  xtv^^OvTxç  £ ;j.^&ùoaEvov  tJ-Gç)!*  ^^*en  vient-il  pas  quatre  à  la  Inmjae, 
deux  mous  [lénétranL  par  le  palnis,  deu\  autres  durs  descendant  le  lon^;  de  chaque  onnlle? 
Donc  tous  les  M*ns  sont  en  rap|:iorl  avec  rcncéphalc,  Enonccrai-je,  fjoursuil  Galieh,  lei 
antres  parties  qui  entrent  dans  la  structure  du  cerveau?  Mira i-je  quelle  utilité  présentent  lèi 
m  é  ('  mj  es  (jk /pùrtii^/f^  «r  t  iW  >  I  e  />  /e*r  / 1  -f  re  /  /c  h  /c  (t  b  ^ix-zw^ti^U  -  A  ^)  '  fjh%nde  pin  èit  lt 
(to  xwvàciov)*  la  fige  pilait rjire  (r^'KÛù.o{),yinf{imJihttium  (fj  /oxvrj.  la  lyre  (tg 
Siç  Véminence  vermiforme  (tj  <Txiï)>.T,Kri£to7,ï  kiïifM^iz),  la  nudliplîcité  des  veniri* 
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en/e*  (to  i:3l9jOoç  tùjv  Koihm).  les  ouvertures  par  lesquelles  ils  communiquent  entre  eux 
(il  Trpôî  !iiXyp.=fç  ïUTtTiv  fjuVTp^ffEtç)*  It^s  varié  les  de  coriri^niration,  k^ï  flettj'  ménînt/es^  les 
«pipliyses  qui  \oni  h  la  uioeik*  epiniertv  les  rHcitiC'^  flem  nerfi  qui  iïbou lissent  non  seule^ 
ment  aun  organes  des  sem^  mûh  encore  au  pfmrynx,  an  tnrtfnxy  h  Vœmphaffe^  à  Ves- 
fftmat',  à  tous  les  viscères,  à  tous  ]cs  intestins,  à  toutes  les  parties  de  In  fûce? 

a  Aiîi5ToTK  Ufk  tenté  d'e\|iliquer  l'usage  d'aucune  de  ces  parties,  non  pins  que  celui  des 
nerfs  du  co'ur,  (>,  Vencéphnle  est  te  principe  de  tous  ces  nerfs  (q?;  ivxipaiXoç  àiîxvTctiv 
Îî/tJ.  s* il  i^ait  deslîru^*  senleineiit  h  la  réfi  i^^érallon,  rcncépliale  aurait      ^^tre  une  e|)iin^e 
nîsiv<?  cl  inrornie  (xaOatTKp  T\vk  ^d^yî^v  à&yov  xal  iSiarîJ.ifîTî^v)  :  et  le  ca^wr^  s'il  nVsl  le  prin- 
rî|ie  ni  des  artt'^res  ni  de  la  dtaleur  innée  (|xr,TE  ty^ç  taîpuwj  0£pu.3t(Tiïî  eotIv 
d*nvoir  une  ron  figura  lion  compliquée,  ne  devrait  pas  nit^nie  exister.  »  ,\nssi  les  sectateurs 
tri\Hi^ToTE  non  seulement  ne  croient  pas  que  rener|ihtde  soit  le  prrncijte  des  nerfis  et  le 
rcpur  le  [îrinrifie  de<i  artères  :  ils  avouent  m^niç  que  Tun  des  deuv  orjLîanes  esl  ilénué  de 
Irstite  utilité:  les  uns  le  déclarent  hauteniDnl,  comme  Puiï-otjmb,  les  autres  d'une  façon 
^Irtuurnée  cjomme  Aristote  lui-même  (i).  «  En  elîett  en  ne  reeonnaissiml  à  rencéphale 
iju*une  propriété  dont  il  est  conqjletement  dénué  et  en  imapinaut  tpi'il  n'a  aucune  autre 
tleatinalion,  évidemment  il  le  condamne  h  une  conipl(''te  inutilité,  bien  quUl  n*ose  eu  con- 
venir ou  vertement.  »  Or  il  est  inqjossible,  déclare  GALiF.?ii  d'exposer  conveuablernent 
rusnjic  d^ttnc  partie  rjuelronque  sans  cooriailrc  la  fonction  de  tout  l'orgrine.  Voici  e\acie- 
lurnl  ce  que  (îvlikn  entendait  par  «  parties  n  (fji.ipTj),  c*esL-à-dire  par  ce  dont  l'assem- 
Uagr  constituait  le  tout  (to  oW),  organe  ou  animal.  Il  détmitces  termes  lul^mt^me  au 
ctHtHnenceinent  du  grand  traité  qu1l  a  intitulé  :  De  Vnsnge  des p^irties  du  cnrps  humain 

0  On  dît  que  tout  animal  est  un  parce  qu'il  se  présente  avec  une  certaine  cir- 
cojisri'iptîon  fuopre  et  quil  n'a  aucun  point  de  jonction  avec  les  anlres  animaux  ;  de  même 
ou  (lit  que  cl  lacune  des /jf^r/iV*^  de  l'an  i  mal.  par  exemple  TipiL  le  nesÈ.  la  langue»  Tcncé- 
|]li«lr,  psl  une.  attendu  qu'elle  se  présente  aussi  avec  une  circonscription  propre.  Si  ccs/jJir- 
îkxw  tenaient  poini  par  quelques  ctMés  à  ce  qui  tes  avoisine  et  si  au  contraire  elles  étalent 
miipltaenient  i.solécs,  alors  ci k*s  ne  seraieut  pas  du  tout  [wirties  (pptov),  niais  sïniplement 
«ftB(Iy);  de  sorte  que  tout  corps  qui  n*a  pas  une  circonscription  propre  complète,  mais 
f]<û  ti*est  pas  non  plus  imt  de  tous  cèiés  à  ceu\  cpii  renvironnent,  est  appelé  pètrlie. 
S'il  m  r*il  ainsi  il  y  am-a  beaucoup  de  parties  dans  les  animaux  (7ro».i  xi^jy  S^iûtov 
jwpvst),  rclles-ri  plus  grandes,  celles-là  plus  |ielites,  et  celles-là,  eufiu,  tout  à  fait  indivisibles 
^*inrtiutre^  es|KTe,s.  L"usai>e  de  tontes  ces  parties  cht  sous  la  dépendance  de  l'ame,  carie 
Wjis  rst  Fins t rumen l  de  l'âme  (to  yitp  TîtwTTt^ 'ipystyçîv)  ;  aussi  les  parties  des  animaux 

< Il ITtVcTit  elles  beaneoiqj  entre  elles,  parée  f|ue  les  Ames  elles nné mes  ne  di lièrent  pas  moins 

l)c  |>uis  ÉiiASiSTHATE  et  HÉROPiiiLE  OH  sovait  que  les  nerfs  viennent  du 
t^tïnrau:  M\iUXL*^,  Ahktkk,  Rrn  s,  Pi:lops,  le  hmître  de  Galien,  avaient 
«-'onsatH}  cette  doctrine  dans  leurs  écrits»  Si  le  cœur  est  formé  avant  le 


(0  t!Hkï}*u>i>E.  ipie  rite  souvent  Gaurw.  s^lTorçait  aussi  de  montrer,  ihim  son  tîvro  r^i^X  «J^^/Tj;, 
«l^c  l<?prinripe  de  là  me  cal  uniquement  contenu  dons  ïe  cœur*  De  fftppoc,  fit  Plat,  f)iac„  llï*  i. 

f^f  t^-^i^M  Vin;  1. 

W  1.  i-n>  KùiîT,  itT.  i-îî.  Cf.  Fragm.  du  Comment,  do  tiALiiN  sur  b  Timée  de  Platon.  Poris, 
i^^S.  P  g. 
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cerveau,  cV^hI  que  le  fœtus  a  besoin  de  vivre  avant  que  de  Benlir  et  de  se 
itîouvoir (t).  Parlant  de  rinnervalion  du  (MiMir,  rtalieii  rcniarcjunil  f|ti€' 
ropur  n'a  pas  lirsoiii  de  t^rfit^  nerfs  comnie  les  muscles  (2),  I^a  [uiîssance 
d*un  nerf  n'est  point,  d'ailleurs,  en  l'aisou  de  sa  grosseur(3)» 

Les  nerfs  sont  eoniposés  de  trois  éléments:  i' d'une  partie  centrale» 
qui  répond  à  la  moelle  des  arbres  et  qui  est  la  propre  nubslanee  tfu  cer- 
veau ;  îi°d<»  la  pie-nière,  qui  erividttppe  immédiatement  celte  partie  centrale; 
3^'  de  la  dure-mère  qui  reviU  la  pie-inèi'e  [/|)* 

Les  nerfs  servent  à  trois  usages  :  aux  mouvements,  aux  sensations, 
aux  perceptions  centrales  de  douleur  ou  de  plaisir.  En  d'au  très  termes» 
et  pour  lïnrler  comme  Galikn,  la  nature  a  eu  un  triple  but  (^pel;  yip  ci; 
(xx:::5t)  d a n s  la  tl i st  r i b u  ti o n  d e s  ne r fs  :  elle  a  vu u l u  < l on n er  1  a  MpnsibU ité  aux 
organes  de  perceplion,  le  moiwemerd  aux  organes  de  locomolie^n,  à  tous 
les  autres  la  faculté  de  reconnaître  les  lésions  qu'ils  éprouvent  {h  ^ 
ttâv  Xjxi;îdvT(i)v  SidÉyvwîîv  ixaîi  toTî  akX^iç)-  La  sensibilité  est  de  nécessït*?  ta 
propriété  de  tout  nerf:       ivjr|'y.i;c  xhfiTt^i;  T.xi-\  7cjp.ï(5). 

Gaijkn  distingue  de  grnwh  et  de  ppliLs  ntrfs.  he^  mr/s  longs  appartien- 
nent aux  organes  des  sens  et  du  mouvement  volontaire;  les  urrfs  cmrL% 
servant  uniquement  au  tioïsième  but  de  la  nature,  c'est-à-dire  à  avertir 
Torganisme  des  causes  nocives,  se  distribuent  aux  organes  dp  lu  nntritirm 
(Ttij  V  tï;^  'P=?^4  ^  ^-^h^vi)  f  a  11  X  P  is  ah  y*.*  a  ù  do  m  ina  u^t  en  [  )  a  l' t  i  c  i  d  i  e  r  :  «  Si  t*  e  s 
organes  ne  possédaient  pas  cette  propriété^  s'ils  ne  sentaient  pas  les  affec- 
tions qui  sont  en  eux,  les  animaux  périraient  infnilliblement  en  peu  de 
temps.  Eprouvons-nous  quelque  mordiratton  dans  les  intestins  [h  tsT; 
êvTspoLç),  a  l'instant  nous  nous  hâtons  d*expulsei'  la  matière  qui  nous  in(*om- 
mode,  mais  si  ces  organes  étaient  complètement  dépourvus  de  sensibilité, 
ils  seraient  tous  bientôt,  je  pense,  ulcérés,  rongés,  pourris  facnlemenl 
par  les  excréments  qui  s'at^Himulont  constamment-  »  Cette  sensiàitit^  des 
intèsims  est  exquise  {^-jx'.^Tfdx)  ;  dans  chai  un  des  rejïlis  se  ramifie  un  nerf 
aussi  bien  qu'une  artère  et  qu'une  veine  (Iv  elç  kvSTTfi't  tiTïv  IXCîtbjv  GtatT^tLpsTjt* 
veipc/).  Le  foie  (ts  r^v^p),  viscère  si  grand,  et  si  impoi  tant,  n  supérieur  à  tous 
les  autres  organes  de  la  nutrition  m,  n'ayant  pas  besoin,  comme  les  intt^s- 
lins,  d'une  sensibilité  exquise,  n*a  reçu  qu'un  nerf  très  petit*  Le  foie  est 
en  effet  (Hirifié  par  qiuUre  organes,  qui  sont  les  deux  reinSj  la  raie  cl  la 
vésicule  bilUiin*  ;  ronune  ce  viscère  ne  doit  conserver  dans  son  intérieur 


(1)      foet.  format,  3. 

(a)  De  dogm.  lUppacn.  et  Plat,,  1,  3£  ;  UI,  vi.  De  usu  part,,  VI,  xvni, 
(3)  De  ftiîm.  annt.,  UI,  ix. 

iji)  Dr  th^m.  l!ippr»pR.  et  Plat.,  VU.  m.  De  îùcis  affecii^t  K  vj. 
(5)  De  us,  part.,  V,  lï-x  (KûHN,  m.  378,  38o). 
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nuctin  ]t((ttide  mairaiis<iiit  ou  àcre^  il  ne  réclamait  pas  une  innervation  aussi 
rlêlirîUô  i|Ui*  les  î/tf.e>ilim  OU  que  la  vessîp.  (aA\v-v'i,  la  gi-atuli.»  vessie,  des- 
liïiée  à  recevoir  riirine,  eiit  êle  lésée  soiivenl  81  elle  ïreùl  [jrouipteuient 
vym  Mé  t'urine,  âcre  et  bilieuse  :  la  vessie  a  tlonr  reçu  des  nerfs  plus 
grands  et  plus  nombreux  pour  ace  roi  Ire  sa  sennibilité  :  çy^iç 

Galicn  a  parité  de  la  structure  des  ganglions  ne^rvcu\  du  grand  sYtnpathiquc  : 
«  l]  eiktr  encore  uuo  autre  di.s|xv&îtiori 'adiiiirnbli'  de  la  nature  que  ne  coanaisï^ont  pas 
Ifs  anatomislrs.  Quand  file  doil  cnnduîr*^  un  nerf  parmi  long  irajot,  ou  rntnplmeruu  vio- 
\oi\l  iiionM'ninit  d'un  [iuimIc*  elle  uUerrorn|il  sur  pluï^irnrs  [Maints  la  rontiniiilc  dr  la  sn1>- 
^Iniire  du  ncirti'un  corps  plus  épais,  maïs  du  restr^  î^emblabli*  (StwX^jxÇ^sveî  tY|V  qÛ{tè'«v  «utou 
(vtupoi»)  TCJJugÉT*  Tï'ï/utifc.i  jiiv»  ojJto^j>5è  Ti  flï/ix)^  \  on?5  eroirîfz  en  HiVt  voir  un  nc*rj'  sV'nrotdcr 
sur  lui-rn^int*;  il  vous  smid^ln  a,  au  [ireniirr  aspcrt,  surajouli''  el  dtHL*loppt'  autour  do  ces 
nrrfs  :  puî*i  en  dissé(]uarït  (ivïtrjt.'w^vTc  Si)  t*t  en  e^aniiitani  avec  soin,  vous  irouvere/.  que  ce 
n'i^\  pas  un  corps  surajouté  tii  développé  autour  du  nerf»  mais  une  certaine  substance  scm-  ' 
liUUe  aux  nerfs,  unie  de  tons  |M>jnts  et  iK^rfaîleiuent  idenllque  n  la  partie  du  nerf  qui  vient 
îi  elir  el  qui  bii  fait  suite.  CelU'  sul>slanee,  siiuldablea  ce  qu*on  appel  le  f/rïfï///i'(i/ï  (ya^T^tov). 
autour  but  <le  renforcer,  d'épaissir  les  cordons  lu'rveux  (Tïa/tîvti^ai  toT;  veupîiti;)  en  sorle  que 
Il  part  ion  thi  nerf  qui  lui  [hU  suite  parait  éiudeminent  d'un  diamètre  .supérieur  celui 
(jm  1,1  prévè-de  {lli^rz  EvotpvtTïç  ôfS!7Îaî  jxeTÏov  TÏh  xuxA<;i  to  [Aét ' aux r^vvEupç^v  ToÙTTpo  aû-rf^c). Vous 
u-rrojE  ([ue  cette  subsLaiicc  exiiile  dans  certaine!*  autre!)  partici*,  et,  dans  ces  nerfs  descendant 
de  IVncépIjalc»  vous  la  rencontrerez,  non  pas  une  foison  deux,  mais  six  fois  :  la  première  dans 
If  coy,  un  [H'u  an-ilessus  du  larynx  f^aiïglion  cervical  siqiérieur):  la  deuviejue,  quanti  ces 
iKifs  entrent  dans  te  ifîorais  (ganglion  cervical  iiiférietu  )  pour  aller  aux  racines  des  eûtes  ; 
m  Imisîènie  lieu,  au  uLoinc^nl  où  ils  ^sortent  du  thorax  (ganglion  semi-lunaire).  Puisqu'un 
ttïrpfl  ^rndjlable  se  !  couve  trois  fois  dans  Tun  et  Tautre  côlé  de  l' animal,  c'est-à-dire  à 
ilrnilo  et  a  gauche,  nous  avons  dit  a\cc  raison  quViu  l'y  rencontrait  six  fois  (l) 

Pour  les  maladies  de  reneéphale,  Galien  professait  qu'il  suflît  de 
.  savoir  que  le  lieu  afteeté  est  le  rerveau,  et  qu'une  humeur  visqueuse, 
'  ^imistse,  accumulée  dans  sus  venlrii  ules,  doit  tjbsti-uer  les  eanaux  du 
pneuma  psychique  :  Je  ne  sais  pas  pourquoi  nous  sommes  pris  de  délire 
poitf  un  excès  de  bile  jaune  dans  le  cerveau  ou  de  luelaneolie  pour  un 
f^Kcès  bile  noii-e,  de  lélhargus  p{)ur  un  excès  ile  phlegiue  ou  de  toute 
*iutre  malière  refroid  issu  rite  [Que  les  mœun^  de  Fthnp^  ete.^  c.  m).  C'est 
surtout  robstniclion  des  canaux  desortie  du  pneuma  psy(*hique,  par  con- 
**équent  des  ventricules  moyen  et  postérieur,  par  reflet  de  la  stagnation 
df^  rhuMieur  épaisse  (hi  phlegnie  ou  de  Tatrabile,  qui  causait  ces  troubles 
gii»ve*idela  !^ensîliilitt%  du  mouvement,  de  la  inèuioire  et  de  rintelligenee. 
Latrabile  peut  encore  engendrer  la  ntélam?olie  quand  elle  est  en  excès 


(0  îk  as.  part,,  XVI,  v  (KiJHîf,  rv^  390). 
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tt  dans  le  rorps  luénie  du  cerveau  siège  de  Tàme  raisonnable  (fM^î  /fViix 
a/fet^iés^  III,  DïiiiH  l'épile|ïHÎ**,  <lonl  Irir^  (  onvitlsions  dilTèrenl  de  <  <*IU'!S 
fies  autres  névroses  a  par  la  Itjsion  de  rijih'IU^eiHX'  et  des  sen*^  le 
malade  ne  pouvant  ni  voir,  ni  entendre,  ele.,  et  la  mémoire  ayant  disparu 
avec  l'inlelligenee,  ee  sont  également  les  eon<luits  du  tt  pneunia  psyehii|ue 
des  veniru'ules  ji  qui  s^ont  uhstrués.  (a^  pneunia,  élaboré  dans  les  ventri- 
cules antérieurs,  doit  traverser,  en  eflet,  le  venlrieule  moyen  pour  passer 
dans  \v  (jualriènie,  et  de  là  se  répandre  dans  toutes  les  parliez  du  eoi  ps, 
afin  d'y  apporter  la  sensibilité  et  le*  iiioiiveinent.  Tout  obstaele  h  reltc 
progression,  tout  arrêt,  se  traduira  pas  des  symptômes  d\inestliésic  et  tlt* 
paj*alysîe,  atronipagnés  tle  ti'oublus  des  fonrlîuns  intellectuelles. 


Les  convulsions  nul  en  cfTcl  Icuroriginr  dans  le  cervnau  ou  dans  la  moelle  (et  tion  dâm 
le  cœur)  : 

et  Quand  le  corps  tout  entier  [wirait  ébranlé  par  des  convulsions  (èÎTotv  ûvv  ùÀ^jv  xh  ^t*'H 
otttvetoti  fj— tijjtmv) ,  a  l'instant  on  répnic  afTertt'e  ttmte  ta  partie  qui  f^t  dans  le  corp^  ei- 
tp l'est  dans  un  arln  e  la  MHiebe  pour  iv^  ranieaux*  cVst-ii  dii  e  le  tronc  commun  ff<*  tnn?.  le* 
nerfs*  et  non  ps  ce  cp/cst  une  branche  donnant  naissance  a  quelques  nerfs  dan  s  une  fiurtie, 
comme  il  arrive  lorsipic  cVst  une  jauibe  ou  un  bras  qui  est  le  siegt^  de  la  convulsion.  En 
effet  la  convulsion  d'un  meiubre  entier  indique t[ne  le  princijw*  des  neHs  qui  s*v  rendent  rsl 
atreclé,  comme  il  arrive  d'une  brandie  dans  un  arbre*  Mais^  quamî  le  corps  tout  entier 
est  ni  teint  par  V  affection^  il  faut  croire  que  h  principe  commun  de  tam  les  nerfê  m- 
fcrlcur^v  A  tjt  face  ext  nffeclê,  principe  qui  correspond  h  la  souche  dans  l'arbre,  et  c|m  est 
constitue  fiar  les  premières  parties  de  la  moelle  epiniere  (r^T^^:  k^s-zi  tûu  vwTtatoti  u^e/oï;  rk 
Trptùxa  }i.i^7{)...  Si  /eï  parties  de  U  face  ^mrààsent  affectéef  de  vonDuhions  avec  lotit  k 
corps ^  dès  lors  nous  truitetr^nM  encéphale  même,  et  non  pas  seulement  rori^ine  de  la 
moelle.  En  etVet,  souvent  nous  voyons  agités  de  eonvulsious  les  îèi^re.^j  les  yeux,  la  pe^u 
du  front  et  les  mâchoires  tout  entières,  comme  aussi  la  Î^Hifiie  à  sa  racine.  Or,  comme  la 
dissection  nous  a  enseigne  que  toute.^  ces  parties  sont  mues  par  des  musvles  qui  tirent 
leurs  nerfs  de  V encéphale,  nous  sommes  persuadc-s  que,  dans  ces  cas.  c'est  IVncépbalc  qui 
est  alTeclé.  De  mi'^iue  lorsque  nous  voyons  toutes  ces  purlieT*  (celles  de  la  lace)  exempti** 
d'alTeclioiit  mais  toutes  les  antres  j^arties  agilées  de  convulsions,  nous  sommes  convrtiurtis 
que  c'est  le  [ii  inci|ve  de  la  uu>elle  qui  est  ad'edé  (i).  » 


Ainsi,  Torigine  des  nerl's  n*est  point  dans  le  cœur,  Chrvsiite  soute- 
nait encore  tpte  là  où  sont  les  aireetions  de  l  ame,  la  est  son  siéjjfe,  et  qnc, 
les  passions  éi;mt  dans  le  eanir,  le  eu-or  était  le  doniieile  de  Tiinie,  A 
quoi  GxLiKîi  répoiiflait;  avec  eette  c  aime  et  sn[ïerbe  assui*anee  que  seule 
la  science  peut  donner:  Des  gens  étrangers  à  ranatonue  penvcttl  énîre 
et  répéter  cpie  le  ecenr  est  le  principe  des  nci Is  ;  ils  ne  sauraient  le  dé- 


(t)  Bc  hc.  nff  ,  lit,  vijT.  \\\  (Klux,  vuf.  168  sq  ,  aoSsq  ). 
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ontrer-  Le  médecin  ne  sait-il  pas  que  le  siège  de  toutes  les  aflectîons 
des  fonctions  de  rinlellif^t^iu  o  el  dvf,  pnssinn!^,  de  la  Keiisiliinié  et  du 
mouvemeril  volontaire,  doit  sûrement  se  trouviH'  dans  le  cerveau?  Ta  ^asv 
;3v  f-pte^iX(ji  -KXf-x  ^IvE^flai  ti  iift^ovM)^  i^/cp^Eiuv  itàÔr^  [Des  Uettj*  nff,^  III, 
Tit,  IX). 

Voici  quelles  sont  les  lésions  des  fonctions  hégémonigNes  rfr  tfhne  (ri; 
Ui'-f  iff£\Lz^i7.w  htpyzm^  pXiSa^)  :       Lésions  de  rimaf/inanon  (ox*'.xT:{%iij .  Celle 
qui  res.^enible  à  une  [mralysie  de  cette  fonction  est  appelée  caros  el 
mUilppsie  \  celle  qui  ressemble  ;i  un  mouyemenl  sans  direction  et  désor- 
donné^ délire  {T^i3Lpx^pzThr^\  celle  qui  ressemble  à  un  mouvement  affailjli  et 
s  é  t  e  i  n  a  n  t ,  eo  m  a  c  t  / ét  ha  rg  tp.      Léno  m  dé  la  ■  ra  ison  (5 1  Dv;Tty.i^) ,  C  e  1 1  e  (j  u  i 
ressemble  a  une  paralysie  est  appelée  amentia  [à^ya)  ;  celle  qui  re^iisend>le 
a  u  n  m  o  u  V  e  m  e  n  t  d  é  f a  il  1  a  n  t ,  îV//  àtk  illit  é  e  t  défit  m  ce  { )Liù^.x  te  xxl  ji.(ipù)  Ttj)  ;  celle 
qui  ressemble  à  un  mouvement  désordonné,  délire.  La  plupart  du  temps 
le  délire  existe  dans  ces  deux  genres  de  lésions  à  la  fois  ;  dans  les  pre- 
mières c*est  rimaginalion,  dans  les  secontles  la  raison  qui  souffre  (i)» 
Mais,  queiquefoisj  te  mal  n'affecte  que  Tune  de  ces  deux  facultés.  Par 
exemple  dans  le  cas  du  médecin  Théo  en  île» 

Les  discours  de  cet  homme  étaient  [ïleins  de  sens  et  sa  connaissance 
dtis  f^^eris  parfaite»  Mais  il  croyait  cpie  des  joueurs  de  (lùte  se  tenaient 
<:oustamiiiciit  dans  le  coin  de  la  maison  où  il  couchait  et  y  faisaient  sans 
lin  retentir  leurs  instruments  bruyants.  II  les  croyait  voir  de  ses  yeux 
aussi,  les  uns  debout,  les  autres  assis  dans  ce  même  lîeu,  jouant  sans 
reltirhe  de  la  flûte,  et  cela  sans  s'interrom]ire  jamais  ni  la  nuit  ni  le 
jour,  fiit*ce  un  seul  instant.  Ce  malade  criait  el  tempêtait,  donnant  à 
rbque  instant  Tordre  de  les  jeter  dehors*  Telle  était  la  force  de  son 
délire. 

Mais,  chez  d'autres  malades^  ce  n*est  pas  Vimar/inaiion  (çdrn3tT[ji2),  c'est 
hraiaon  qui  est  lésée  (Xzyi^^^xxi  è(^6w;),  la  t(  faculté  radtynnpllp  de  l'thne 

*5lâiit^  dit  G\LiEN^  affectée  chez  eux  »,  Tel  était  le  malade  qui  jetait  ses 
«slensiles  par  les  fenêtres  après  avoir  demandé  aux  passants  s'ils  lui 
«rdonnaient  de  les  Jeter.  Il  prononçait  correctement  les  noms  de  chacun 
da  ces  objets;  il  n'était  donc  manifestement  atteint  d'aucune  lésion  soit 
la  représentation  soit  de  la  mémoire  dos  noms.  Pourquoi  donc 
agissait-il  ainsi?  Parce  qu*il  délirait  (2). 


(1)  «  Celui  qut  sait  qac  le  principe  Ju  rmsùnnûmeni  réside  dans  lo  cerveau  (tô  X'^^\XA\a^àé^  lortv 
rrtcifaXfej).  rfcoRnalt  a  usai  lot  t\\w  le  ccrvfau  fiotifTre,  soit  [»nnîilivemenl.  soit  par  sympathie,  qu'il 
bu»  im  fliHire,  une  plirenitis,  un  lêthargus,  une  manie,  vnw  i)iiV|aiicolic.  m  !h'  hsu  part.,  XVtl,  il. 

(j)  Gâ.r.rB!4,      nymptomatum  differentits  liber  (KiraH,  Vil,  55-Ca)t  iir. 
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Enfin,  pour  ce  qui  a  trait  aux  symptômes  de  la  faculté  psychique  d 
la  méinoivp^  on  les  obsjerve  non  s^eulcrnorit  t-hcz  des  malades,  mais  aiis^ 
chez  teu\  qui  ont  cessé  d'être  malades,  comme  on  Tapprcnd  |>ar  TifUCT4 
DiDE,  Il  rapporte,  en  effets  que  nombre  de  gens  sauvés  de  la  petite  avaieii) 
à  ce  point  oublié  les  faits  antérieurs  à  cette  épidémie  que,  non  seulemeni 
ils  ne  reconnaissaient  plus  les  leurs,  mois  ne  se  reconnaissaient  plui 
eux-mêmes  (i).  *f  La  partie  imaginatrîce  de  Tâme  est  celle,  dit  GalieNi 
qui  paraît  douée  de  la  mémoire  »  (2). 

Dans  certaines  formes  ou  variétés  d'aflections  mentales,  où  le  cervem 
est  aflecté  (lY^tE^iXau  TriT/cv-oç),  les  aliénés,  ne  commeUant  absoliimeiil 
aucune  erreur  dans  le  discernement  sensible  des  choses  visibles^ 
s*éca rient  pourtant  des  jugements  naturels  que  les  hommes  portent  avet 
leur  inteltigence.  D'autres,  au  contraire,  ne  commettent  aucune  erreui 
de  jugement,  mais  ils  sont  dévoyés  de  la  façon  la  plus  grossière  parleur^ 
sens.  Il  arrive  à  d'antres  «Fétre  lésés  des  deux  laçons.  Voici  ï*oiiiment 
Galiew  décrit  Tune  et  Tau  ire  affection,  J 

I 

tt  Ln  nitlïviJu,  cil  praïo  an  uialp  ot  tlcinnirant  dans  sn  iiiaîsôti,  Rome»  a\oc  un  ewîairt 
ou\rier  en  laine*  so  leva  de  s^on  Vxl  cl  vinl  k  k  fcn^lrc*  d'où  il  [KRivaïl  Yolr  les  passants  et  eit 
èlre  vu.  Puis  leur  montrant  charun  des  vases  en  wrrv  qnil  [wssédait,  il  leur  dcniandaîl 
s'ils  lui  ordonnaient  de  Ic*^  jr-fer.  Ceuï-cï  Tengiigeanl,  avec  dès  rires  et  on  baUaul  drs  main% 
h  les  jeler>  noire  ntalade  les  prit  à  la  luaiii,  Ic^  lança  tous  suecessi  veine  ni  au  bruit  des  rirct 
et  des  acclamations.  Puis  il  leur  demanda  s'ils  voulaient  iju'il  jetât  aussi  Teisclave  (rfl| 
fpioupyûv)»  et,  sur  leur  rejKvuse  a(Tjrrnaltve.  il  le  jeta  par  la  fenMre,  l^e^^  spetlateurs,  It 
voyant  tomber  de  haut,  cessèrent  de  rire  cl,  s^elançant,  ih  relevèrent  le  niûUieureu| 
brisé, 

w  J*observaî  l'alTectîon  o[i|)osée,  continue  fi\ijE?«,  non  pas  seulement  ebez  d*autrei| 
maïs  encore  sur  moi  -nit^nie  dans  ma  Jeunesse.  Atleiul  pendant  l'élé  d'ime  lièvre  ardenlc^ 
je  crovais  voir  voltîf^er  sur  mon  lit  des  fétus  de  paille  de  couleur  sombre,  et,  sur  mes  \Hrh 
menli»,  des  flocon. s  de  m*^mc  couleur,  *Ie  cliereliais  a  les  saisir,  mais  nVn  pouvant  prendn 
un  avec  nien  doigts,  je  renouvelais  mes  tenlativ es  avec  plus  d'applicalion  et  dUnsiî^lance, 
J'entendis  deux  de  mes  amis  priî^sents  se  dire  entre  euv  :  «  Oh  !  le  voici  déjà  cpii  est  prts 
crocîdismc  et  de  carpliologie  (jtpQXuolCit  t&  xx\  xotpîpoXoYtT).  »  Je  compris  parfailetnenl  ijue  jt 
soutirais  ce  qu*ils  disaient,  et  connue  je  sentais  en  moi-nu''me  cjuenion  intcllitience  n^^protj^ 
vaît  aucun  déran^^ement  :  c  Vous  avez  raison,  leur  dis-je;  vencK  donc  à  mon  aide  pool 
que  la  [ïhrénitis  ne  s'empare  pas  de  moi  (tppeviTi'ï^tv).  m  Us  sWeupèrent  a  pratiquer  sur  1| 
tète  des  aiïnsions  convenables  ;  toul  le  jour  et  la  nuit  jc^fus  a^ilé  de  rêves  si  pénibles  qu'il 
m'arrachaient  des  cris  et  me  Caisaienl  m'(51ancer  (àvaicïjSTjtïit)  ;  mais  lous  les  ^ymptètnel 
s*apai  M'YC  n  t  I  e  j  ou  r  su  i  v  a  n  f ,  » 


(t)  Cf.  T.  LucîitTi      Di*  rer.  nni.,  Vï,  I3i3-t4. 

Att[UQ  ctiam  quosdam  eepcre  ohlivia  rerum 
Cunclanim,  ncquc  m  po&fient  cognosccrc  ut  îpsî. 

(a)  Du  mauv.  des  musehs,  II.  vt. 


SYMPTOMATOinaiE  DES  LÉSIONS  DES  niFFÉRENTES  FOXCTïWS  HÉGÉMOXIQUES  îgi 

Galien  inlerprètc  ainsi  rétiologie  do  ces  hrilhainat ions:  lorsqu*il  s*est 
amassé  dans  le  cerveau  une  humtuir  bilieuse,  arcoinpn^^nant  une  lit*vre 
uni  (Ml  le,  tl  se  |>rmhiil  une  futnee,  romnie  en  d*'^gng('  Thuile  des  laiilrrnes: 
t  ellf  fuintH»,  s^iïisinuaiil  parles  vaisseaux  qui  alioulissenl  à  Ttril,  devient 
pour  eux  la  eau  se  de  visions  (ïir'a  7(^11x1  'twv  çavtjtî^iiiTwv).  w  En  effets  ajoute 
GALfEN,  VOUS  avez  vu,  dans  les  dissections,  qu'avee  les  nerfs  {i\Lx  zcï^ 
httv^ît;)  desc^endcnt  h  Vœil  des  artères  et  des  veines,  issues  de  celles  qui 
forment  le  plexus  de  la  membrane  ehoroide  »  (i). 

e  Comme  il  existe  une  grande  dîlTcroncc  dans  le  plus  et  le  moins,  non  seulement  de 
ïkuimtle  vi  du  froid ^  mais  prtcorp  du  sec  et  du  cknad,  il  en  rr&uUe  une  variutc  considu- 
rablrtlniis  les  caw^es  des  îé^iiofhs  des  funv lions  jhstichiffties  (ttolxiX'.'x  'KoX\il\&'f^ç  yivETott  TtSv 
SÀiiîrTéifTfav  TÎtç 'Jrtjxïxàç  Évi^Y^iaç  atxiwv)*  Pour  édaiix'ii-  IVx  [il  ira  lion,  nommon:!  dirif/eanle^'f 
Atf'hiici'ums  fie  \\hïte  raisorinahle  (%\  aàv  tî*5  Xo^tTit^ou  t7^k  '^^/^tH^  bti^ygiat  )ti3i).ii50toiT5tv 
Uyijtovixal),  et  murci/e-v  n41es  des  âmcfî  -î.t«-v  raison  (it  Se  TtTiv  àXoywv  rfitx^l),  ùnies  ilùnt 

[tiOQs  n'avons  [tax  Tin  ton  lion  ûo  jiarlcr,  non  plus  que  âvs  aneetiotis  du  foie  on  du  cœur  

[Touti's  les  alTections  de  ceUc  espèce  naîsj^ent  dans  T  en  ce  plia  le,  et  elles  dîiïtTcnt  les  unes  des 
I  lulrcs  non  M*ulcnieiit  par  ki  variété  des  mélanges  (xïî;  itôtxi?io£tç  tmv  [itçtwv)»  et  aussi  par  ie 
I  jilm  d  le  moins  qui  se  rencontrent  dans  les  diatlieses  simples  et  com|K>séc,'ï,  mais  encore 
I  pfti  t-t?  qii  p  1  es  dy,t  c  ra  s  les  1 1  r  v  i  e  n  n  c  n  t  l  a  n  tôt  dans  1  es  ve  n  t  rie  u  les  d  u  ver  vea  u ,  ta  n  t  ot  d  !i  n  s 
}\HV4mse^u^  de  renrépliaie  lout  entier,  tantôt  dans  Diuaieur  dissémînt'e  à  travers  la  sub- 
dn  cerveau  (ty^v  raptiîTtîSpuÉvïiv  L/ypdxTjTx  tw  o-mjjtaTt  xoû  E^xt^ctAeti)»  et,  en  outre,  en 
f|uMmTnp  lien,  qnand  le  corp^t  même  du  cerveau  devient  înleitipéré  (qt^v  otùtà  zo  çt^iJLt^ 

Chez  eeux  qui  ont  perdu  la  mémoire  ou  rintellif^ence  (et  la  folie 
résidte  de  la  perte  de  rinlelligcncè),  il  faut,  dit  Galikn,  observer  si  les 
inakides  soril  plus  ou  moins  portés  au  Bonimeil  :  on  découvrira  ainsi  la 
dpmsiie  dominante.  Il  faut  observer  em*oro  s*il  est  rendu  par  le  nez  et 
ta  bouche  des  matières  descendues  de  la  téte  ou  si  ces  parties  paraissent 
sèches. 

ï  Vous  pourrez  pr  là  conjecturer  k  dîalhese  comme  pnur  le  catarrhe  et  le  coryza,.. 
Ainsi  dans  les  cas  de  perte  ou  de  lésion  ^^rave  de  la  mémoire ^  la  d^scrasie  est  toujours 
fmdç,  et  il  convient  de  réchauffer^  mais  non  pas  nécessairemeul  de  dessécher,  non  plus 
^^à'kamectef*  SI  Vhiî  m  id  ilé  &  y  joml/i\  faut  dessécher  ;  û  ces!  la  sécheresse,  il  faut 
^meder.  Si  la  dyscrasie  se  trouve  dans  un  état  mixte*  il  faut  la  maintenir  dans  cette 
^Uuatloii,  J*ai  connu  un  individu  qui  avait  perdu,  ou  |)eu  sVn  faut,  la  mémoire,  et 
^^^^  h  raisonnement  (t^v  Xoyt^ijxqv)  était  lésé  par  suite  de  son  application  à  T  étude,  qui 
'^i  négliger  le  sommeiL  J"ai  connu  aussi  un  vigneron  qui,  par  excès  de  travail  dans 
^'^  vi|çnt'S,  cl  par  un  régime  [icu  nourrissant,  éprouva  les  mêmes  alTections.  I/un  et  Tautrê 


(Ott4UE»p  De  toc.  aff.,  IV,  n.  Kumn,  vui,  aa5  Œuvres  (DAnEMbERc),  II.  588^ 
(i)Guii«.  Itid,,  Ul,  vt-vrif,  Kensf.  vm,  iGa  srj. 


LE  SYSTEME  -\FRVErX  CENTRAL 


avaient  tWldemmcnl  éprouvé  du  dommage  sotis  rinflnence  eitcluîiivc  des  dessêefmni.^  ciâ 
échutiffinls^  vï  ils  furent  soula^^t's  par  los  hutnecianlit  \mh  aux  èchnuffnnl^,  »  Il  s* agi 
sait  bien  *l(^  It^sioiis  d(*s  fonrlions  dirii^l*^l^t^^s,  r*c.sl-à-dire  dt's  fonclîoTis  de  Vàme  tînm 
nahîe.  a  Lm  aEToelions  des  fond  ions  ilîrtgeanteâ  naissent  Lotiles  dans  l'rnct^pïialo  (cm 
cf^rveau)  ;  crsl  un  painl  sur  lf'^]uel  sotiI  d\'iccnrd  tons  1rs  niMerlns*  a  reitvphnn  tîr  Cf* 
qui»  par  rivaliti*  de  sect(;\  parlent  aulreniiMil  <[u*ils  ne  |>ejisi'nl  an  fond  de  rânic,  La  f'ti< 
même  est  convaincue  fjue  TAmc  dirigeante  réside  dans  le  cerveau  (lïK  ît«î  ttjîç  l^w 
Tttnmi'j^sikLi  xari  tov  è^i^^ov  Êtvoït).  On  pardonnerait  pcul-^lre  à  des  phî1o!»oplies  relii 
dans  leur  cnfn  (Iv  ytiiv^'ï  x'ïOTjtJLcvoiç)  de  se  troui[ieT  à  cet  <'^ard;  mais  rhe?.  des  inikliTii 
vieillis  dans  la  pratique,  une  pnrcdîe  opiniâtreté  on  impndcnr<?^  |K)nr  parler  plus  franche 
menlt  est  irn|Kirdotinable..,  N'alleîÈ  pass  consulter  les  dieux  ]>onr  découvrir  pr  ladivinalîo^ 
Tàmc  dirigeante  qui  ap|ianiîl  si  nettenient  li  lonles  les  inlelligeuces  non  |>erverlie5*  no^ 
plus  que  le  principe  des  nerfs;  mais  instruisez-vous  snr  ces  nujels  auprès  de  quelque  anat» 
niisle.  Il  est  des  gens  rpu  sont  prsuadc's  que  le  cœur  est  le  principe  des  nerfs,  faute  di 
savoir  distinguer  un  ligaujcnl  d'un  nerf.  Hiornonvruie  contribuant  encore  à  celle  erreur: 
car  beaucoup  de  médecins  nomment  aussi  les  ligaments  nerfs  d'attache  (toU  o^ivciW^t^; 
âvo^atf^oïKJtv  viDpx  ^3t/v5f  Ttxi).  IVrsonne  ne  leur  reprorlie  cette  dénomination»  s'ils  se  soutien* 
ncnt  des  nerfji  volonlftires,  connue  ils  les  appellent,  et  dont  nous  disons  que  le  princî 
est  le  cervciiu,  tandis  qu'il  ne  Test  pas  des  ligaments.  » 


1 


Voici  comment  Galîeîî  explique  la  cause  de  la  génération  des  con^ 
valsions  (giraiyté^)  considérées  comme  ayant  leur  origine  dauï^  le  cer*» 
veau  ou  la  moelle  épinière,  mais  engendrées  par  la  a  ré p letton  »  ou  1^ 
ff  vacuité  »  selon  raplmrtsme  d'HippoCRATE  (Àph.f  VI,  Sg)  :  | 

ft  Pour  un  lionnne  qui  a  vu  des  corps  ncrvçnx,  comme  sont  les  cordes  de  la  Iwe*  par^ 
fois  si  fartemetit  tendus  pr  V intempérie  excessive  (a^xirpç  3cp5ijt;)de  Tair  ambiant  (pi*! h  ^ 
romjK'nt,  il  nVst  pasdiflicile  d'iinajunner  qne  la  même  tHaihè.se  se  proiloit  dans  les  nerH 
des  antmauK.  Dans  quelle  condition  de  l'air  voit-on  donc  les  cordes  sv^  tendre  et  rompre  Î 
Quand  il  est  tr^s  sec  on  très  liuniide-  Ainsi  V humidité  en  les  pénétrant  les  fait  enfler  eottJ 
sidéra bleinent  et  [lar  suite  se  tendre.  La  sécheresse  agissant  comme  le  soleil  (piî  rontrarlJ 
le  cuir  en  le  desséchant,  tire  les  cordes  et  les  tend...  f^es  faits  préalablement  eonnns.  il  n*i^ 
pas  difficile  do  découvrir  cbex  les  ^om  atteints  de  convulsions,  f^i  leur  alTix^lion  résulte  de  M 
sécheresse,  ce  qui  est  un  manque  cl  une  vacuité  de  la  substance  humide,  ou  si  elle  résuM 
de  Tabondance  d'humidité,  ce  qui  est  une  alFeetion  contraire  au  manque  et  qui  est  nonunc'q 
par  IlippocRATK  réplétion*  Les  fatigues,  les  insonmic^,  les  privations,  les  inquiétudes,  la 
fièvre  8^;chc  et  brûlante  qu'on  voit  chexies  phrénétîqnes,  quand  ils  sont  pris  de  comulsiociM 
font  nécessairement  supposer  comme  causes  la  sécheresse  et  la  vncuitê*  Pour  rtiomin^ 
ivre  ou  toujours  repu  et  vivant  dans  l'oisiveté,  on  conçoit  que  k  diatliese  contraire  proJ 
duisc  la  convulsion.  Or,  laréplétion  est  rop|x>sé  de  la  vacuité  (O-  "  | 

L*épilepsie  kziXri^^.x)  diffère  des  convulsions  dont  vient  de  parler  Gj 
LIEN  :  non  seulement  VépiffpsiP^  dont  il  existe  d\n illeurs  plusieurs  espèces 
se  produit  par  accès  ;  qu'elle  soit  idiopathiqiie  ou  sj^mpathique,  elle  esl 


DfÂGyOSTit:  îUhrÉHBynEL  ÎŒS  CONVVLSIONS  et  LÉPILBPSIE 

luujoiirs  niunirestcmenl  syiiiploiiiatic[iie  d'ime  lésion  de  VhitelHgetue  et  de 
la  sfmibi/iîf%  ce  qui  pruuvtî  que  rette  afTection  est  engendrée  dans  Vencp'^ 
phnk  ni<>ine  [%xt  xltzz^  Iyx^çiXsv).  La  eaust^  de  ces  attaques  pourrait  être 
rapportée  entre  autres  à  «  l'obstruction  des  canaux  du  pneu  ma  psychique, 
se  trouvant  dans  les  ventricules,  par  une  humeur  épaisse ^  le  principe  des 
nerfs  s'agite  lui-même  pour  écarter  les  matières  incommodes  (i).  »  Cette 
iinieur  épaisse  provoque  raltn()ue  quand  elle  est  retenue  dans  ff  les 
nnaux  de  sorlie  des  ventricuh*s  <iu  cei'veau,  le  ventricule  motjm  ou  le 
C3n  trie  nie  pas  té  rieur     Les  humeurs  épaisses  amassées  dans  la  subUmice 
^me  de  t encéphale  le  lèsent  aussi  et  quand  elles  obstruent  les  conduits  et 
(juanfl  elles  en  allf^rent  le  tPUipérament  (x^tTi  cà  xi;  i>Aotti7£t;  t?;;  xpiîjsuç).  Aussi 
lIiprocHjiTK  a-t-il  ét^ît,  à  la  hn  du  sixième  livre  Sur  tes  ppi*fthmp.s  (seet*  Vil, 
S  3i)  ;  ïf  Les  mélancolicpies  deviennent  tronlinaire  épilepLiques,  et  lesépi- 
leptiques  deviennent  d'ordinaire  mélancolifiues,  »  La  crainte  et  la  tristesse, 
qui  résument,  suivant  llirM>ocuATE,  tous  les  symptômes  des  mélancoliques, 
ri  viJKN  en  explique  rexistencc  par  une  affection  primaire  de  reneêphnic 
tluc  îi  une  accumulation  de  bile  noire  :  a  Que  les  humeurs,  enseignait-il, 
et  généralement  le  tempérament  du  corps  [z\  'tyy^^x  xati  Saûj;  i^  tsQ  ctoiJLarsç 
tflîi;)  altèrtint  les  fonctions  de  Tàme  (iXXoioT  Tiç  htp-^tiz^      ^j'.^îrfj;),  c'est  un 
point  sur  lequel  les  médecins  et  les  philosophes  les  plus  illustres  sont 
d'acre rd^  et  ([ue  j'ai  riémontré  dans  un  livre  où  je  pi'ouvais  que  les 
fiirullés  de  Tàine  suivent  les  tempéraments  du  corps  ». 

Tôucliant  les  «  affections  épilep tiques  h  (T^epl  81  IxiXijTrtxïTiv  -iraftïTiv), 
OuïE>,  pour  (pii  il  existait  trois  variétés  (répilepsies,  distingue  celles  qui 
miltenl  d'une  afleelion  primitive  de  la  tête  ou  de  Tencéphalej  partant 
i&ijftihif/ttes,  lie  celles  qui  sont  l'effet  de  lésions  du  reste  du  corps,  de 
IVsloniae,  par  exemple,  agissant  sympathiquement  sur  le  cerveau,  «  Car 
iestipilepsies  ont  toutes  cela  de  commun,  que  Fencéphale  est  affecté:  arrastuv 
piùè  ^tiTwv  y.c\Hyi  Irr*.  Un  bf^ioxXz^i.  »  Che/Ja  plupart  des  épileptiques, 

mtdans  reneè|>hale  même  que  raOeclion  a  pris  naissance.  Entre  aiilres 
formes  dV-pilepsies,  il  signale  ceUe  où  raflection  commençant  par  une 
prtit'  ([uelconcpie,  remonl**  vers  la  téle  d'une  manière  sensible  pour  le 
patiinit  même,  te  Jeune  encore,  ténioigne-ldl,  j'ai  vu  ce  phénomène,  pour 
la  iiriniiièrc  fois,  chez  un  garçon  de  trei/r  ans  ;  je  Tai  vu  avec  les  méde- 
nns  les  [dus  distingués  de  mou  pays,  réunis  pour  se  concerter  sur  le 
traiicmenli».  J'entendis  renfant  raconter  q[ie  la  diathése  avait  commencé 
'tiijaadje,  et  que  de  la  elle  était  remontée  directement  au  cou  par  la 
^^^^m,  la  région  iliaque,  les  cotés  et  le  cou  jusqu'à  la  tête,  et  qu^aussitot 


(i)  Ik  hé^  aff ,  III.  ix-%  (Kl-ux,  viti.  173 
(ï)  !k  tôt.  aff.,  UJ;  %x  (KuHit,  Vin.  igS). 


la  tête  atleinte  !!  n'avait  plus  eu  conscience  de  lui-même*  Interrogé  par 
leg  méderins  ^iiv  la  nature  de  ce  qui  remontait  à  la  tôte^  Tenfîml  [>ul 
répondre.  Mais  un  autre  jeune  hommes  non  dénué  crintcUîf^encc,  capable 
de  sentir  ce  qui  se  passait  eu  lui  et  plus  ajite  à  l'expliquer  mix  autres, 
répondit  que  te  ([ui  u  ion  la  il  était  une  sorie  de  souffle  froid  (cîcv  a^px^  Tià 
({rj'/^iv,.,  eIvxî  TTi't  X'n^yz[xif7i^)  (î).  Mou  maître  Pîi:î,oi'S  croyait,  de  deux  ehusen 
Tune,  qu*il  y  avait  ascension  d'uiu^  i^erLaine  f[ualilé,  ascension  produile 
par  Taltération  des  parlîes  contigues,  ou  qu'il  s'agissait  d'une  Htibstaiire 
V  a  p  o  r  e  use  {  ttv  s'^^xiiy^if  tiç  s  ja  ta)  :  P  É  lo  P  S  d  i  s  a  i  t  donc  f/uil  n  'est  pm  im pombk 
qu'une  sembla  h  le  substance  soit  euffendrec  dmis  le  corps  sans  cume  esié- 
rieure  ei  que^  venant  à  se  former  dans  une  partie  nerveuse^  elle  fasse  remon- 
ter par  continuité  m  faeulté  jmfpi'uu  principe  des  nerfs  (3),  soit  qu'une 
altération  se  produise  comme  je  le  disais,  soit  qu*une  substance  vapo- 
reuse, comme  un  souille,  se  porte  dans  une  région  supérieure*..  Che-^  le 
garçon  donl  il  a  été  parlé  plus  haut,  rèpilepsîe  partait  des  jambes*  Les 
médecins  réunis  en  eonsidta!ion  le  nièrent  de  le  guérir.  Ils  h  aviséri'ut» 
après  l*avoir  purgé  eomplètementj  d*a[)plîquer  sur  la  partie  un  médica- 
ment composé  de  thapsie  et  de  moutarde  ;  ils  aeuient  lié  d'aùord  h  utentbrt 
uu-dessm  du  point  primitivemenl  affecté ,  et  prévinrent  ainsi  le  retour  de 
Taccesqui  avait  lieu  cliaque  jour.  » 

L'utilité  uuuiifesle  des  ligatures  et  des  amputations  des  parties  aflFecléef! 
dans  les  cas  de  piqûre  d' insectes  (scorpions)  ou  de  morsures  de  viperej^ 
n'était  pas  étrangère  à  cette  pratique  des  médecins,  et  Pklops  compami 
r  énergie  de  «  riuimeur  contre  nature  engendrée  dans  hi  [)arlie  aflectéc  1»- 
c'est-à-dire  dans  les  contres  nerveux  chez  les  épilepUques,  à  celle  de 

venins  chez  les  animaux  mall'aisants  ».  Pêlops  ne  trouvait  rien  d'«  étor- 
nant  »  d'ailleurs  à  une  pareille  hypothèse,  qui  fait  honneur  à  son  gran 
sens  clinique  ainsi  qu'à  la  pénétration  de  son  intelligence  des  phéncv 
mènes  de  physiologie  [>athologique  les  plus  dilliciles  à  interpréter  (3j. 


(i)  Quoique  lu  scniuition  proprement  dite  dé  Vaura  m  rûnooRlrG  cheE  qnetqu6&  makdiT»^  ^  m 
n't'âl  plus  qu'un  gvinbulv  !ii;rvcinl  à  désigner  les  phénom&nâ*  prêcunoun  de  l'a  Lia  que?,  qiHtltc  que 
leur  tialuru,  ps^cliiques,   Bensorîels,  scnsiLifs  ou  moteurs.  Le  mol  n'en  a  jHia  inoîn!»  sun  rcu,  d^-pi 
GAi.if;;^^  ctit'jit  prcMjue  Irms  iii*  niéfh  cins  qui  ont  décrit  ces  phénomène»,  et  1  ob^^nniion  rapptirtt* 
QjkLrKzi,  iin^r  que  le  cominmituirâ  de  Péloi-s,  ii  ont  ou  un  iminenie  n.vltîntiss<ïJiietil  dans  l' histoire 
répîlêpsie  »,  coramts  s'fiXprîme  IIekh^  (*). 

(a)  11  a'agfît  bien  d  auto-into^iications  épiloptogt'nes  :  o{fKOuv  elStjyaTov  içaoxcv  h  0  Ao^  tlvat  xeé  « 

(5)  Ihid,  ^X4^a^^^  Si  ojSIv  iss^^tiv,  8u\r«|jitv  t^ryupàv  X^f  m  x6v  £y  xî^  TEasy  oïvii  {iop(t»i  ytwijftri 
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Gaueis  ne  lïU  point  frappe  de  cette  explication  tliéorique  de  son  maître; 
il  dcrlare  même  sans  ambages  que  «  Pélops  n'a  rien  dit  à  ce  sujet  de 
blvn  [jropre  à  nous  persuader  »  (zù^ï  Yip  ô  ïliXy^^  il;  tcIjt^  ziHTKy  siîàv  tir^vf). 
3Iaiï*  il  s'étonne,  hiî,  qu'un  aiguillon  enfonce  par  un  scoipiun  puiî4se 
causer  dans  le  corps  entier  une  altération  grave  et  extraordinaire,  «  Incn 
que  ranimai   n'ait  iiilroiluil  dans  le  corps   qu'une  substance  tout  a 
lait  minime  n.  Il  en  avait  vu  <li*  noiidireux  exemples,  et  il  tvn  rapporte 
qiielqiie8*un.s.  «  Comme  je  nje  Uouvuis,  dit  Galien,  à  Alexandrie,  un 
paysan»  voisin  delà  ville,  ayant  été  mordu  au  iloi^^t  par  un  aspie,  serra 
mvec  un  lien  ti  ôs  fortement  la  racine  de  ce  doigt  près  du  métacarpe,  et^ 
crourani  à  la  ville  chcîz  son  médecin  ordinaire,  il  se  lit  coujier  le  doigt  entier, 
à  partir  de  rarliculation  avec  le  tnélacarpe,  tians  Tespérance  t|ue  cet  acei- 
flenl  n'animait  pas  iW  rét^ullat  lik-heux.  (^ctle  espérance  se  réalisa  en  effet, 
c^aril  fut  sauvé  sans  aucun  autre  traitement.  Je  vis  un  autre  individu  qui, 
j^iordii  également  par  un  aspic,  fut  guéri  à  Taide  d'une  potion  à  la  vipère 
(xrtcr^ji  -rsD  svi  îtav  I'/îÎvwv  ©ïp;jixtou),  cmj)loyée  aprh  f  amputât  ion  du  doigt  [;jtîti 
-r;=:>  'i**  oiy,rjXcv  3iT.ziv^iX^t) .  Je  vis  un  autre  paj^san  (]ui  >  mordu  par  une  vipère 
cl  asns  toute  la  longueur  du  doigt,  coupa^  avec  la  faucille  qu'il  tenait  à  la 
main,  car  il  était  vigneron,  la  partie  mordue,  à  partir  de  la  dernière 
articulation,  et  fut  guéri  saits  |)rendre  aucun  médicament,  le  doigt  ayant 
^  lé  cicatrisé  parles  moyens  ordinaires,  n 

I       Le  vertif/e^  qu'il  soit  idiopatliiï(ue  ou  symptomatique  (lorsqu'il  est  du, 
ff^ar  exemple,  â  une  affection  de  l'estomac),  fait  toujours  partie  de  ces 
ofibctions  qui  ont  pour  siège  la  tête,     T.iQrq  irspl  xr^i  Car^  ainsi  qu'il 

ne  8e  lasse  pas  de  le  faire  observer^  alors  même  que  la  tète  ne  souffre  ou 
n'est  lésée  dans  ses  fonctions  cjue  par  suile  d'une  sympathie  avec  une  autre 
partie,  ce  n*en  est  pas  moins  à  la  téte,  c'est-à-dire  au  cerveau,  qu'il  faut 
attribuer  les  troubles  qui  surviennent  (i).  Le  vertige  était  appelé  îîx;T<a[JL3£' 
-rocv  parce  que  «  les  personnes  qui  y  sont  sujettes  sont  piiscs  d'obscur- 
crissement  de  la  vue  pour  les  mointlres  causes,  au  point  nnHnc  de  tomber 
papfoi^i,  »  Ainsi,  ce  qui  chez  d'autres  résulte  d'avoir  tourné  sur  elles-mêmes 
quelque  temps,  c'est-à-dire  le  vertige,  arrive  vhvz  ces  personnes  sans 
qu'elles  tournent.  Chez  les  premières,  le  vertige  tient  à  un  mouvement 
inégal,  tumultueux  et  désordonné,  u  des  liumeursel  du  pnetima  L'alTec- 
t^nm,  chez  les  secondes,  peut  résulter  de  l'envaliisscmeiU  île  Tencépliale 
P^i'unpneuma  vaporeux  et  chaud  montant  par  les  artères  du  plexus  réti- 
culé. 11  est  possible  que,  dam  tcjicép/iaie  méme^  il  se  produise  quelque 


(0  fie  ioc.  aff,,  UI,  ^11  (IviiHx,  viii,  aoi,  û  j^aia  gu|x;t«tl£tgtv  hipou  jAti*QlO'j  KiT/Qi  ïtoi' î) 
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dyscraJiie  pouvaDt  ongondrer  un  semblable  pneunia.  L'affection  serait 
alors  idmpathiqufi. 

Galien  incrimine  les  méninges  (EA^vLYYJtç)  de  rèncêphale  et  le  péri- 
crâne  dan^s  les  céphalulfjim  {IbitL^  111).  I^a  hardeur,  la  pemuieur  de  tête 
>t^pr,6jÉpii3t),  avec  sensation  de  compression^  est  rellct  dn  vent  du  sud-  Ce 
vent  ne  dissout  pas  seulement  les  corps,  dit  le  médecin  de  Pergamc,  il 
apporte  des  ptmntmms  de  tête  ixzpï;62pcb;),  rend  rorcillc  dure,  excite  des 
vet'thjPSy  sonï  des  phénomènes  avant -coureurs  des  rpHepsifs  et  des 
apoplexie.^  rpi'ils  "di\n<mvi}ni  {z\  t^^qt^^qî^^-xk  irSkr^^^^^  11  y  a  pitis; 

au  point  de  vue  moral,  sous  Tinfluence  de  cette  constitution  humide  qui 
affecte  l'encéphale,  l'activité  volontaire  est  moins  parfaite,  elle  souffre, 
elle  est  altérée,  et  cela  nécessairement  (è;  avacyxT;;  xxl  je*  j^ïO '  cp[iLTîv  Ivs^vEiit 
xay.(5uç  Ytv3VTai)  :  il  en  résulte  un  état  tle  torpeur,  d'alanguîssemetU  du  corps 
et  comme  de  dissolution  des  forces 

(f  Si  la  partie  antérieure  tout  entière  du  cerveau  est  affectée,  dit 
Galîkn,  néccï^sairemcnt  son  ventricule  supérieur  fanlérieur)  Test  égale- 
ment, par  syni[>athie,  et  ses  fonctions  intellei  tuelles  sont  lésées (p^a:rTâ:03i 
3à  K5tl  liç  hT*yr{i\7.xi  xjxm  h%p^d%q).  L'individu  ainsi  affecté  est  privé  de 
sensibilité  et  tle  mouvenient(2).  «  Cette  affection,  Gauen  Tappelle  ^dp^t 
il  note  que,  au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans  l'apo|)Iexie,  la  rcsjiîratjon 
n'est  point  altérée,  a  Entre  le  carus  et  Tapoplexie  se  place  Tépilepsie 
{%  tTU'.ATi'iia),  qui  détermine  des  convulsiom  du  corps  lotit  entier ^  mais  sans 
aboutir,  comme  Tapoplexie,  à  des  troubles  de  paralysie  motrice.  «  C'est 
toujours  une  humeur»  froide,  épaisse  et  visqueuse,  accumulée  dans 
les  ventrii-ulcK  ou  dans  le  corps  de  rencéptinle,  qui  cause  ces  maladies. 
Dans  les  carus  et  les  épilepsics,  les  ventrkuk's  {%[  %zùJ.2\)  sont  plus  airectéd 
que  le  corpus  dit  cerveau  {-zh  ^iù'^z  -oXt  v(%t^ih^vt),  tandis  que  dans  les  apoplexies 
e-est  celui-ci  qui  Test  davantage.  Dans  les  carus,  les  parties  antérieures  (u 
%pi7tù)  sont  [dus  affectées,  dans  les  apoplexies  et  les  épilepsics^  les  aille- 
rieures  et  les  [Postérieures  (ijAîîé'ipa)  le  sont  également.  Dans  les  cata- 
lepsies et  les  affections  dites  caiochés  (-AiTa^^i;),  les  pnrtics  postérieures  (tx 
oîc{^T^l^}  souflVcnt  le  plus*  Le  carus  peut  résulter  de  la  cfînipressîon  des  ven- 
trirules  du  cerveau,  et  surtout  du  ventricule  moyen  (t;  ^irr^  dans 
Fopération  du  trépan,  nu  par  Feffet  de  la  pression  exercée  par  un  os 
brisé;  il  n'y  a  ni  convulsions  ni  dys|ïnée  connue  dans  Tépilepsie  cl  Tapo- 
plexie.  a  L*apoplcxic,  en  lésant  à  lu  fois  toutes  les  fonctions  psychiques* 


(i)  UtpmnB.  de  httrnoriÙHS  tihfr  et  Gavejui  ift  eu  m  Cotnttirntfirii.  Kîhtt.  xvi.  'in  Ct  %f. 
(aj  De  toc.  ajf.p  IV,  ïti. 
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nous  montre  claireinenl,  dit  G  au  ek,  que  e*est  rencéphalc  môjne  qui  est 

Mais  la  raison  et  la  mémoire  des  représenlutions  ou  iinagt^s  sensibles 
^^Iks  lieue  aff.,  III,  ik),  érlipsécs  en  quelque  sorte  dut^ant  les  paroxysmes 
^sapileptiques  et  les  dilTcrenls  délires,  reparaissent  après  les  accès.  Ce  qui 
fait  dire  à  Galikn  que  Tepilcpsie  est  une  aflcetion  dont  le  siège  réside 
^  lîuis  une  l'égion  supérieure,  dans  le  cerveau  lui-même,  ee  n'esl  pas  seu- 
enient  ]>arce  que  Taelivilé  des  sens  est  abolie  pendanl  TaUafpie  :  e'est 
^==^iir-tont  parce  que  la  «  raison  n  et  la  «  mémoire     du  malade  sont  aussi 
>rofondément  altérées,  «  Les  arteetîons  des  Ibnrtions  dirigeantes  (ou  de 
"une  raisonnable:  naissent  toutes,  dit  il,  dans  le  cerveau  »  [Ihid,,  III,  vu; 
V,  m).  Le  piuHima  psychique  des  venlrîcules  a  pour  iHUc[ue  missii>n  de 
■orter  dans  toutes  les  parties  la  sensibilité  et  le  mouvement  ;  ce  (t  premier 
irgane  »  de  Fâme  en  est  en  quelque  sorte  le  premier  courrier. 

(ï  J'ai  montré  dans  mes  livres,  répète  Galien,  que  Tîïme  raisonnable 
:»3l>ite  dans  le  cerveau  j>  [De  rutil.  fhs  par  t.  y  IXj  ivi  ;  que  «  le  cerveau  est 
â  rause  et  le  principe  des  sensations  et  tles  mouvements  volontaires,  »  et 
^iie,  «  par  les  canaux  ou  conduits  qui  en  dérivent  et  vont  se  distribuer  à 
.élites  les  parties  de  rorganisme  vivant,  celles-ei  sont  susceptibles  de  sen- 
.  iment  et  de  mouvement  Ces  canaux  ou  conduits  hyv:o()  sont 

h^ien  les  «  voies  »  que  suit  le  pneu  m  a  psychique,  de  Font  éphale  aux 
►  rganes  des  sens  et  des  mouvements  volontaires  et  in  volontaires  (je! 
-^^5  rvrjjjaTc;  éBst)  (X,  Xîi).  Cela  paraissait  surtout  manifeste   des  nerfs 
optiques^  descendant  de  Fencéphale  aux  yeux,  et  qu*HÉiioruiLK  avait 
T^tjininés  rSswî,  «  parce  qu'yeux  seuls  présentent  des  canaux  visibles  dcs- 
liiitisau  parcours  du  pneuma  >k  El,  à  ce  sujet,  en  parlant  de  Tunion  de 
cres  nerfs  dans  ce  que  nous  appelons  le  chtasma,  Galien  nie  qu'ils  soient 
transposés  ou  croisés  et  qu'ils  aillent,  celui  du  côté  gauche  à  IVril  droit, 
l         celui  du  côté  droit  à  l'œil  gauche.  Là  où  ces  nerfs  se  rencontrent  avant  de 
l         se  séparer  de  nouveau  pour  se  rendre  aux  yeux,  ils  unissent,  dit-il, 

■  purement  et  simplement  leurs  canaux  (-:a!>ç  7:sps^;  ivwïJtvT^c,  crjvi'|^afi  Ta!/;  TOpsu;), 
H  qui  explicpiail  (jiu^  les  deux  images  de  la  vision  binoculaire  pouvaient, 

■  fvanl  de  parvenir  à  Tf^me,  <c  s^assembler  en  une  jj^  ninsî  <jue  parlera  Dks- 

Mais  quel  rapport  existe  exacUvmout  entre  le  pneuma  engendré  dans 
lïîs ventricules  antérieurs  et  lame  raisonnable,  dont  le  domicile  est  éga* 


fi)  Ù€  toc.  a/f  f  lit.  XIV.  f,  xTîOTrXijfîa  î:*^»^  çjiûy  xkç  tjuyîîtàî  EVEp^êtçtç  ^Xi^auîra. 

(5)rrni^?i.  .l/t'/A.  mt'detidi.  IX,  KOhn,       630;  lïiiTucH,  Epid.  vt  et  Gal.  in  t*um 

(mmftti.  \\  s€*cl.  V.  Ki  jis,  xvii  B.  a'»8  ;  Galeni  in  Uii'i»i»*:H.  Hhr.  de  AUttwntu  Comment,  m. 
^^^^,tr,  agcîï  Hît*focR.  de  Humotihus  Uhêt  et  Qà.L.  in  eum  Comment.,  I,  ix.  KûhNi  ivj,  03. 
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lement  dans  le  cerveau,  et  qui  semble  comme  la  source  élevée  trou  partent 
les  innombrables  courants  de  la  vie  psychique,  répandue  par  les  nerfs 
dans  le  corps  enliei"  au  moyen  de  leurs  canaux?  En  s'en  tenant  à  la  lettre 
des  textes  que  nous  citons,  il  paraît  liien  que  le  pneuniti  psychique  des 
ventricules  ne  soit  que  Tinst  ru  nient  |»rinci|>al,  le  «  premier  organe  »  dont 
Tàme  se  sert,  n  Pour  nous,  dit  G.vlik?*,  faisant  un  retour  sur  ce  qu*il  avait 
dit  dans  son  grand  ouvrage  sui'  les  Dog^ncs  d'Hippocmle  et  de  Platon  ,il 
paraissait  naturel,  en  raisonnant  d'après  les  laits  évidents  qui  ressorlenl 
de  la  dissection  (Totçyip  tî];  i^aTsp,ij;  faivsfilsotg),  que  Tàme  résidât  dans  le 
corps  du  cerveau  (év  tw  ff(ip.:ÉTi  toj  âpiÊ^iXsï^)  par  qui  se  produit  le  mhofmefïtml 
et  se  conserve  le  souvenir  des  imuffes  s^'iiisihU's  (ïj  kov  :t.\'^r^imm  ^^nxztùn.,, 
jAVT^iAifi),  Le  pi'emier  organe  de  Ta  nie  pour  toutes  les  fonctions  ^SPnMiivfs  et 
Dolonitiires  éiù'il  le  pneuina  des  ventricules  du  cerveau,  et  surtout  du  ven- 
tricule postérieur  {na^i  |j(iX>.cv  yg%Qr:?t  tt^*  [%o{kix'^]  ûir.^ev),  qui  reçoit  le  piieunia 
psychique  élaboré  dans  les  ventricules  antérieurs  »  [Des  tieuœ  a/f,,  Itl,  ixj, 
iNon  pas,  d'ailleurs,  que  le  ventricule  moyen,  que  {/ALiK?i  a[)pelait  cavité 
du  corps  voûte  cintré  ou  de  la  voûte  à  trois  piliers,  n'eut  point  d'impor- 
tance, au  contraire,  surtout  au  regard  des  deux  ventricules  antérieurs* 
Quant  au  pneu  ma  psychtcjuej  de  deux  choses  FunCf  disait  Galikn,  du  il 
est  Tessence  de  l'ame,  ou  il  n'est  que  son  premier  organe  [De  tisu  respir. 
iiber.^  e*  v.  Kùun,  iv,  aog).  S'il  était  la  su  bs  lance  de  Ta  me,  lorsque  le 
pneunia  psychique  s'échappe  des  ventricules,  du  fait,  par  exemple,  d'un 
traumatisme  crânien,  Fanimâl  périrait  aussitôt.  Mais  le  pneum^i  peut 
s'échapper  des  ventricules,  Tantmal  ne  meurt  pas  ;  il  est  seulement  privé 
de  sensibilité  et  de  mouvement  jusqu^V  ce  que  le  pneu  ma  se  reforme 
[De  Hipp.  et  Plat,  plue,  VII,  m.  Ivuun,  v,  606). 

Pourtant,  avoue  Galikn,  il  avait  plus  d'une  fois  été  tenté  d'appeler  ce 
pneuma,  le  pneuma  psychique,  la  substance  de  râme(ïj/y^;  clrfatv),  ou  Tàme 
même,  et  peut-être  élail-ce  là  en  eflct  sa  pensée,  car  s'il  pouvait  se  repré- 
senter le  siège  du  pneuma  psyctiiquc  et  imaginer  le  mode  de  sa  pro- 
duclion,  voire  sa  nature,  il  lui  était  naturellement  inq)ossible  de  rien 
apercevoir  de  semblable  pour  cette  âme,  et,  quoiqu'il  fut  grand  dialec- 
ticien, Gaiviex  était  surt<uit  physicien^  j'entends  anatomiste  et  physîolo- 
gisle,  il  aimail  les  faits  et  les  e\[»ériences.  Mais  Tialieik  manquait,  je  l'ai 
dit,  d'esprit  i>hiloso[>hique,  esprit  peu  commun,  après  tout,  chez  les  plus 
grands  médecins,  car  il  brise  résolument  avec  les  traditions  religieuses 
et  métaphysiques  tic  l'époque  et  du  milieu  social,  et  considère,  du  point 
de  vue  purement  historique,  les  croyances  dogmatiques  des  contem- 
porains, 

G.VLiEX  manquait  d'esprit  philosophique.  —  Ceci  doit  s'entendre  dans 
un  sens  tout  autre  que  s'il  ne  s'agissait  pas  d'un  Grec.  Quoique  né  en 


Asie,  Gaj.I£N  avait  i'enlendemcnt  et  la  ruUure  d'un  vérilable  Hellène, 
Alors  même  qu*il  n*eùl  pas  été  le  plus  grand  biologisite  de  son  temps, 
J'analomiste  et  le  physiologiste  le  plus  sagaoe,  souvent  génial,  le  cli- 
nic'ien  dont  la  science  d'observation  et  la  prnlique  îHait  la  plus  vaste,  il 
c'^lail  (lrec,jc  le  ré  pèle,  par  ses  parents  et  par  ses  itiaîlres;  îl  a  va  il  mui 
c^onception  du  monde  qui,  même  ordinaire  flie?.  un  HeUrni',  le  plaçait 
naturellement  bien  au-dessus  du  reste  des  hommoîîj  j*entcnds  de  ceux 
^lui  n'étaient  pas  (irers.  Par  tiroit  fie  naissante  en  f|uelfjue  sorte  Gaîjkn 
l^oswédait  lu  raison,  le  %'erbe,  Tordre  lucide  des  pensées,  la  notion  indé- 
fectible de  renchaînement  logitjue  tlc^s  phénomènes  de  Tu  ni  vers,  H  y  a 
toujours  eu  des  choses  que  les  Barbares  ont  tenues  pour  vraies  et  nalu- 
i-elltîs  et  qu'un  cerveau  d'Hellène  n'a  jamais  pu  t  omprenfirc  et  par  con- 
f^cH}itent  admettre.  Au  ii''  siècle,  les  dfîctrincs  juives  {*t  l(*s  livres  du  peii[de 
liëbreri  commençaient  à  être  connirs  des  Grecs  instruits.  L'idée  pailout 
I» résente  dans  ces  livres,  c'est,  on  le  sait,  que  le  dieu  d'Israël,  le  dieu  de 
I^Ioïse,  peut  tout,  car  ayant  tiré,  ce  monde  du  néant»  il  le  peut  anéantir,  le 
i-ap peler  à  Tètre  et  Tanéantir  de  nouveau,  avec  ses  ciéatures  vivantes, 
c|iii  ne  vivent  que  de  son  suuflle  et  ne  sont  rien  que  par  lui  et  pour  lui. 
I^our  le  Juif,  ce  qui  existe,  ce  qui  est,  ce  n'est  point  l'univers  et  son 
démiurge:  il  n'y  a  que  Jahweh,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Gomment 
la  raison  de  Thomme,  e'est  â-dire  d'une  des  créatures  périssables  et  éphé- 
mères de  ce  dieu,  pourrait-elle  concevoir  même  l'idée  d'imposer  quelque 
limite  à  la  toute-puissance  divine  ?  L*absurde  et  l'impossible  n'ont  ici 
àUcuti  sens.  La  raison  est»  comme  toute  chose,  un  pur  néant  devant  le 
soul  être  qui  existe  (lar  soi  de  toute  éternité  et  ne  saurait  être  compris  ni 
pt^nsé  par  une  intelligence  créée. 

L'esprit  hellénique  a  toujours  foncièrement  répugné  à  cette  conception 
s<?iiiitique  du  monde  et  de  la  vie,  à  la  fornu*  même  de  Tesprit  sémitique. 
Xon,  disait  Galikn,  en  parlant  du  Sr^ifis'jpYsr  des  Juifs,  non^  il  aurait  beau 
voidoir  d'une  pierre  f^tire  un  homme  à  Fînstant,  cela  ne  lui  serait  pas 
j>€>siiible:  «  Et  c'est  en  cela  que  diilère  de  l'opinion  de  Moïse  notre 
&|^ini0n  et  celle  de  Piaton  et  des  autres  |»hilosoplîes  grecs  qui  ont  traité 
ro  nvenablement  des  questions  naturelles  (i).  Pour  Moïse,  il  sutTit  que  Dieu 
(rc^^l-:;^)  ait  voulu  ordonner  la  matière {3),  et  voilà  la  matière  ordonnée; 
car  il  croit  que  tout  est  possible  à  Dieu,  voulùt-il  même,  avec  de  la  cendre. 


<i)  ik  us,  pari.,  XI,  ^rv,  oj^k  ^ip,  1}  Tf,v  TiEtpav  ijatçvrj;  Ett^lr|geîïv  isSz>m~m  ïïoti^^îi'^  Ssjvatôv 
'  'i^iv  opOôj;  fiExay  epi'ïaij.éWv  to£>î  ïïipt  fù^Vù^  Xtiy&uç  Sixçipn, 
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iWivc  un  clunal  on  un  hi^mW  Pour  noiis^  nous  ne  pensons  pas  ainsi  ;  nous 
prélt!iiJoiis  qu'il  y  a  dt*s  chu  ses  i  m  possibles  naturellement,  et  que  Dieu, 
loin  d'en  faire  répreiive,  se  contente  j>armi  les  choses  possibles  de  choisir 
la  mei Heure.  » 

Qu'on  y  prenne  garde,  c'est  une  grande  parole  que  celle  que  vient 
de  prononcer  Galien,  et  qui  résume  toute  la  jdnlosophie,  non  seule- 
ment des  anciens  Grecs,  mais  de  la  science  du  monde  moderne,  de 
Galjlkk,  de  LwoistKîïj  de  Laplack  et  de  [^auwin  :  Pour  nous^  nous  pré-* 
tendons  qu'il  y  a  des  choses  impossibles;  i^Xç  3W/  cH™  yvm^i^'^i't ,  iXV 
ti^M  yip  TtvatX^Y^^^  iS-jvaTa  fjm.  C'est  le  pendant  de  Taphorisme  d'AiiiSTOTE  : 
i<  Rien  ne  se  produit  contrairement  à  la  nature,  etcinclle  cl  né  crissa  in*  à, 
Wipi  YJÈp  vfiy  iû  '/.jEi  TT^v  ivi"pt>3;  sliOàv  yiviTii  où^i-f  (i)*  Connue  le  Stagirilc, 
Galikn  croyait  aussi  a  lu  généra  lit  ni  spontanée  des  animau?c  irfpvtrj^ 
t^ùyx)  dans  les  eaux  boueuses  el  marécageuses,  dans  les  marais,  dans  les 
plantes  et  les  végétaux  en  déconjpcjsition  (u).  De  rélernilc  (hi  inondi*  îijut 
se  déduit,  maïs  la  [ïroduction  des  cori)s  organiciues  et  inorganiques 
implique  rcxislence  de  la  nalurc  des  choses,  (^u'un  dieu  puisse  tirer 
funivers  du  néant,  ou,  en  d^autres  termes,  faire  quel([ue  c^hose  de  rien, 
voilà  ce  qui  n*a  pas  nioîns  répugné  à  tous  les  vieux  penseurs  de  t'Helladc 
qu'à  GalieNj  car  cela  est  h  tmpossil)le  d  u  concevoir  pour  une  tôte  grecque, 
ou,  io  qui  revient  au  nicine,  [>our  la  raison.  Et  AriïSTOTB  en  lémoigne, 
lorsqu'il  répète  qu'il  y  a  un  point  de  doctrine  sur  lequel  tous  les  anciens 
physiologues  ou  naturalistes  sont  unanimes,  c'est  qu'il  est  <f  impos- 
sible >>  que  rien  })uisse  naître  de  rien  :  -ch  (m  i%  ^y;  ovtw/  y-'^-^^'  i^^'^arsv  {^ipi 

Dans  le  doniaine  de  la  vîe  et  des  fonctions  biologiques,  de  celles  de 
Tintelligence  en  particulier,  niônie  désaccord  fondamental  pour  rinterpré- 
talion  des  [îhénomènes  entre  Galikn  ou  tout  autre  hellène  et  un  homme 
li'une  autre  race.  Là  où  un  Juif  du  i*^  ou  du  il'  siècle,  pour  rester  dans  la 
comparaison  instituée  par  Galien  entre  la  |)ensée  d'un  Moïsi-:  et  celle 
d*un  Platon,  parle  dé  possession  par  le  démon,  d'incantation  et  de  divi- 
nation, de  vœux,  de  prières  et  tic  purilii  ation,  le  médecin  de  Pcrgame 
ne  voit  qu'une  lésion  des  centres  nerveux,  ilont  l'étiologie,  le  diagnostic 
et  le  pi'oiiosliç  relèvent  uniquement  tiv  la  silence  des  organes  et  des 
fonctions  de  la  vie,  de  Tanatomie  et  de  lu  [ïhysiologic  noi  inalcs  et  patho- 
logiques. «  N  allex  point,  dit  Gauen,  consulter  les  di^ux  pour  découvrir 


(a)  De  us.  part  ,  XVII, 

(3)  Ahist..  Phys  ,  l,  IV.  iS-j  a  34. 
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par  lû  dîvînntiûn  TA  me  dirigeante^  qui  apparaît  si  nettement  à  toutes  les 
I  iitelligcnres  ilmileSj  non  pfuîs  que  le  principe  des  neifs,  mais  inslruisez- 
^^otJ«  isur  va  snj<*l  utipiès   de   qiieltpie  anatomiste  [i ).  »  La  folie  n  est 
j>as    line  jjussession  du  denn>n  :    «  la   perle  de  rintelli^enie,  vuilà  la 
»5  i-pTïiAEij  a'JV£a£(iïç  1^  £Tt*.  Or  les  maladies  de  rintelli- 

^g^enee  naisî^ent  toutes  dans  rencéphale  :  f^'est  un  point  sur  lequel  tous  les 
létlêciius  î^ont  irat^eord  (2].  Le  vulgaire  Uiî-mt^nie  en  était  eonvaineu.  La 
^ature  des  tV*nelions  de  rdnie,  ainsi  que  la  loenlisation  de  son  siège,  sont 
^lîoses  si  évidentes  et  si  claires,  s'écrie  Gauen,  que  «  la  foule  môme  sait 
^    n'en  point  douter  qu'elle  réside  dans  Tencéphale,  c'est-a-dire  dann  le 
c."^rveau  {y.jt-ri  -èv  ^p'i^jîXcif).   Aussi  bien,  n'est-ce   pas  à  la  tr  té  te  »,  à 
encéphale  >*,  aux  «  vertèbres       selon  les  ras,  qu'il  s'agisse  de 
ci    lire,   d'apoplexie,   dliéiuiplégiej   de   tétanos,   d'épilepsie  et  autres 
ITections  eonvulsives,  que  tous  les  médecins  sans  exception  appliquent 
Ic^s  remèdes?  »  Les  *f  lésions  des  fonctions  dirigeantes  n  ou  de  l'intel- 
licence  (pMx\ -ziin  i?jYE;jLcviîwav  bfEp'(iim),  comme  dans  la  manie  ou  la  mélan- 
colie, par  exemple,  relèvent  également  d'affections  soit  sympathiques, 
«^oit  primitives  de  Tencéphale  (3).  Parmi  les  affections  sympaihiçues,  il 
€3 o  est  qui  n'existent  en  réalité  qu'aussi  longtemps  que  la  cause  qui  leur 
a  donné  naisïiance  ;  elles  disparaissent  avet^  les  causes  qui  les  ont  pro- 
doiles.  Mais  les  alfeclions  de  l'encéphale  qui  ont  déjà  créé  une  diathèse 
permanente  persistent»  alors  môme  que  ces  causes  viennent  à  cesser. 

Galien  ramène  les  phénomènes  pathologiques  et  normaux  de  Torga- 
nisme  à  un  même  mécanisme  physiologi<|ue,  coupant  ainsi  a  la  racine  les 
prcgugés  du  vulgaire  sur  la  diversité  et  rhctcrogénéité  absolues  des  phé- 
nomènes qui  constituent  Tétat  de  santé  et  de  maladie.  C'est  ainsi  qu'il 
raiacne  les  causes  des  convulsions,  c'est-à-dire  des  mouvements  involon- 
tËflîreS;  aux  causes  physiologiques  des  mouvements  volontaires*  La  con- 
voi Is^ion,  dit-il,  dans  les  parties  ([ui  en  sont  agitées,  ne  tlificiH*  du  mou- 
v<3MJierit  natuixd,  c'est-à*dirc  cpii  procède  de  la  volonté  (iiriÉjjt  [j.lvi^  7,ici7;f:xt- 
?^ -^t/  stivïîOT;),  que  parce  qu'elle  a  lieu  sans  notre  volonté,  h  De  même  donc 
Ri^i     dans  le  mouvement  naturel,  ia  volonté  qm  résitU  dam  tencéphule  vers 
^rintipe  tlefi  nerf^  donne  aux  nerfs  d*abord  Tinitiative  du  mouvement,  et 


^i)  De  ioc^  uff.  m,  vil  (KuHK,  virij  tC8)-  xa\  -/pJ^  Tasjia  (j.51Xqv  Çîjtstv,  m  r.i^\  tou 
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par  eux  aux  muscles,  de  même  quand  nous  découvrons  que,  sans  inie 
V en  lion  tle  ce  pri  nripe^  U^h  nerfs  peuvent  ôtre  Rpasinotlicpietn  cnl  ro 
trarlL'S  par  une  cause  quelconque^    nous  connaissons  la  cause  de 
gctiération  ou  production  des  convulsions (i).  jj 

G  ALI  EN  ne  sait  que  croire  touchant  la  nature  de  la  «  substance  de 
Ttinie  raisonnable  h,  hôtesse  du  cerveau.  Il  déclare  ne  la  pas  connaître  (t). 
Avec  Pl.vton,  Galien  avait  lo(  alisé  dans  le  foie,  b^  cduir  et  reiicéphale 
les  trois  espèces  ou  les  trois  parties  do  Ta  me  traditionnelle-  Mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  considérât  Tune  d'elles,  Tanie  raisonnable^  comme 
immortelle,  (c  Quant  a  moij  déclare  Galien  à  ce  gnjet,  je  n'ai  pas  d*ai^|i 
gument  j>ériMnptoire  [)our  discuter  avec  Platon  si  cette  opinion  est  vraie 
ou  fausse  (3),  >>  Plus  loin,  <bins  ce  même  traité,  il  professe  sans  détour 
que  ràme  est  mntérîene.  En  somme,  il  n'a  pu  se  résoudre  k  accepti^r  te 
dogme  de  Fi  m  mortalité  de  Pâme,  «  Si  Platon  vivait  encore,  dil-il,  je 
voudrais  surtout  apprendre  de  lui  comment  une  perle  abombTntc  de  sang, 
de  la  ciguë  prise  en  boisson,  ou  une  lièvre  ardente,  sépare  Pamc  ibi  corps; 
car,  selon  Platon,  ht  mort  arrive  quand  Tame  se  séi>are  <lu  corps  (4), 
11  ne  saurait  comprendre,  dit-il  encore^  après  les  Stoïciens,  que  Pame,  si 
elle  n'est  pas  quelque  chose  du  corps,  puisse  s'étendre  k  tout  le  corps, 
être  coextensive  au  corps.  Dans  son  livre  Sur  la  fondation  du  ffiHns  (Kuun, 
IV,  699-700),  Galikn  a  avoue  »  que,  «  ne  trouvant  aucune  opinion  scien- 
tifiquement  démontrée,  il  a  des  doutes  sur  la  substance  de  Pâme  et  ne 
peut  rien  avancer  de  probable  w  {ou5âiJ.!av  tlà^i^jm  îél^tv  àirsSsïnyiJLlvTQv  èmsrf,- 
ti^viyxTj;).  11  ne  veut  pas  prendre  parti  (5),  Il  a  bien  raison  d'admirer  Passu- 
rancedes  gens  qui  anirmeraient  quelque  chose  en  pareille  matière  (6).  Aussi 
ne  s'agit-il  point  d'adirmer  ou  de  nier,  mais  do  passer  outre,  et  de  poser 
en  termes  nouveaux  les  vieux  problèmes,  ce  qui  est  peut-être  le  moyen 
de  les  résoudre.  Galien  conchït  donc  qu'aussi  bien  le  médecin  n'a  que 
faire  de  connaître  la  substance  de  PanH\  11  demeure  sceptique  et  ennuyé  ; 
car  tout  ce  doute  est  contraire  à  ses  habitudes  d'aHirmation  tranchante» 
intolérante  et  agressi  ve  ;  il  incline  visiblement  vers  Pidée  d\in  pneu  ma 

—  4 

(1)  Be  ioc,  ff/f-^  HT,  vin  (Kûbh»  tiii,  171).  unizîp  ûjv  tîS  sfati  f  aîTV  V/%iv  îj  sta-a  tÎjv  eio/k» 
T(ûy  vEdpfii^  EV  tyïttçiXiiï  tet^yP-^vï]  rzpoaipï^t^  »PX7iV  tîivTj^ttot  iz^ta-ox^  |juv  toîç  v^îpotc.  ôi"  auiiûv  $i  itflil 

VÉwpa,  t^ç  tôv  ^îTût^fJtiSv  ysvsîstij;  iri^ïïîjjtïjv  ÊEqjaîv. 
(a)  De  us,  part.,  \IU  \ui. 

(3)  Que  les  mœurs  de  Vtîme  sont  1rs  eomêquenccs  du  fempérameni  du  rot^ps,  c.  nr. 

(4)  ibid.,  c.  ut  (Ki:n?i,  iv,  775-t>). 

(5)  De  diigm,  IÎii'p.  et  Plat..  IX ^  i3t.  Cf.  De  pmesag.  ex  puUib,,  11,  vin  (KChk,  tx.  3o5) 
(0)  Uii'PocR.  Epidem.  VI  cl  GjLf.£Mt  in  iUum  CommenL,  V,  secL     Kurit,  17  348. 
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p-^ychîque,  qui  serait  la  substance  de  l'âme,  on  rame  même,  mais  la 
jijediocrîlé  tle  son  juge  m  eut,  dès  qu'il  ne  voil  plus  et  ne  touche  paj^, 

j'c?m|ïéehL"  de  suivre  jusqu'au  bout  le  chemin  al)ni|>t  et  ilésert  où  il  allait 

^'€iiigager. 

Et  pourtant,  en  dépit  du  vague  et  de  rindécîsion  de  sa  pensée  à  ce 
f^i^ajet,  Galiepï  distingue  expressément,  au  point  de  vue  du  siège  des  font- 
lî         psychîc|ueSj  les  t^enirku/es  du  corps  dtt  eerveau  :  s'il  sulht,  pour  abolir 
d^ez  1  animal  vivant,  au  cours  d'une  vivisection,  le  sentiment  et  le  niou- 
nient,  de  pousser  la  section  de  Tencéphale  jusqu'il  Tun  des  ventricules, 
1»    rcumion  des  surfaces  de  section  nous  fait  bientôt  assister  au  retour 
cl        fonctions  évanouies  ;  Tan i mat  l  ecominence  h  sentir  et  à  se  niouvoii". 
Si  ,  (lit  G.vïJEN,  après  avoir  excisé  Fos  de  la  téle  et  mis  à  nu  la  ilurc-nière, 
sectionne  cette  meniln-ane,  si  Ton  coupe  le  cerveau  lui-même,  en 
rj  i^ielque  point  que  ce  soit,  tcv  è-pti^jEXov  aûtèv  èrwjotW,  Faniinal  ne  perd  ni  le 
s*<3ittiment  ni  le  mouvement.  Pour  cela,  la  section  doit  pénétrer  jusqu*â 
un  des  ventricules  du  cerveau.  La  lésion  du  qufitrièmp  vmtrirule  affecte 
plus  gravement  laniinal  (i),  celle  du  ventrkuie  mof/en  moins  grave- 
nt cnt;  le  dommage  survenant  après  une  lésion  de  chacun  des  ventricfiles 
anJérkitrs  est  moins  grand  encore,   surtout  si  Tan i mal  est  jeune*  Les 
ecf^nprrssiùN.K  des  ventricules,  soit  expérimentales  chez  les  animaux, 

soïl  accidejitelles  che^  les  sujets  que  Ton  trépane,  provoquent  les  mêmes 
phcnonièncs  que  les  sections  du  cerveau  pratiquées  jusqu'aux  ventri- 
('tjlcs(a).  Mais  (|ue  les  parois  des  ventricules  sectionnées  se  cicatrisent, 
et,  grâce  à  la  formation  nouvelle  du  pneuma,  le  mouvement  et  la  sensi- 
bilité reparaîtront. 

Non  seulement  rôvaporation  du  pneu  tua  psychique  par  Touverture  pra- 
tic|imGn'a  point  privé  de  vie  Tanimal  :  dès  que  le  pneuma  s  est  de  nouveau 
ra  ssemblé  dans  les  ventricules,  les  fonctions  qui  servent  h  défîtiir  Ta  me, 
\i\  inémcîire,  la  représentation  et  le  jugement  reparaissent;  elles  ne  rési- 
daient pas  dans  le  pneuma  psy*  hi(iue,  dont  la  production  et  la  consom- 
mation incessantes  rappellent  tout  à  fait  ce  qu'on  nomme  quelquefois  la 
forre  nerveuse.  Le  pneuma  psychique  de  Galien  n'est  donc  décidément 
P^^^^/'àrne  :  r*cst  <f  le  premier  organe  »  de  Tàme,  qui,  elle,  «  quelle  que  soit 


(O  Quand  Ekasisthatf.  vît  tm  Utv^(,  qui  avait  rt^u  une  blessure  entre  l'nccipitol  el  la  première 
♦«♦rti-bi-^  èlre  loul  k  coup  frappe  de  p.iratvsie  cl  demeurer  immobile,  il  aUribua  ce  phénomène  h  h 
•"^^^  l^«irîrj  do  ta  mrnîngc  :  il  no  savaîl  ps,  â\i  GiLiErf,  que  le  quatrième  ^^enit^icttle,  qui  se  torinine 
l&t  l^ttil.  gyjjj  ^,^1  aiU^inl  :  les  léiionj*  du  quatrit^me  venlriculc  paralvwnt  l'animal  bien  plus  gravement 
n*»^  riittcj  du  ventricule  mMiati,  et  Eturtoui  que  ensiles  des  detiï  venlHculeB  antérieurs,  sartoul  quand 
\  inims»!  fst  je«ne. 

/)e  iliffudi.  et  I*LAT.  f^lac.  \'h  m;  Vil,  irr.  —  Des  lieux  aff.,  IIÎ,  xiv. 
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d^ailleurs  sa  nalure  »,  comme  Ta  dit  Galikn,  siôjj^e  dans  le  cerveau  même. 
Le  pneuiiia,  coinine  riiifliix  nerveux  des  îiioderncs,  «eii  aînftî  î^nrtoiit  à  la 
Ininsmissioii  dos  scnsaiions  cvt  des  nioiivfMrients  volonlnireï^»  Les  rnélatigi^H 
ï  1  ti  [  ï  11  e  u  nia  j  ï  sy  <- \\ i  t\  u  a  nx  er  d'à  ii  l  re  8  su  bs  la  n  ce  s  peu  v  e  ii  1  1  e  re  ti  d  i-e  fi  i  eh  e  1 1  x , 
fidigineiix,  iiti propre  à  rexéeiilion  des  font' lions  de  la  vie  de  relation.  Il 
est  de  néeessilé  pour  Galikn  que  h  les  âmes  soient  airetlées  (?j;AzjOirv) 
avor  les  corps,  el  surtout  qu'à  In  suite  de  répaîssissemeiit  du  ttvcjîai  la 
lucidité  de  l'esprit  s'obscurcisse,  comme  un  miroir  terni  par  un  lînjuillard. 
Il  en  résulte  que  rien  de  clair,  de  cohérent,  de  suflisainnieut  sif^uitlcatif 
n'est  plus  communiqué  aux  images  (âv  tatï;  ^a^zx'iixiç)  par  le  {tneuina,  tant 
que  celui-ci  demeure  épais,  obscur  et  condensé  (i)  n. 

On  doit  reconnaître  que  Galikn  a  rcntlu  le  plus  signalé  service  à  l'es- 
prit humain  en  mettant  lin  a  cette  période  d* égarement  ou,  à  la  suite 
d'Hn*t»ociUTK  eld'AiifSTOTE,  philosophes  et  médecins  avaient  si  longtemps 
erré,  en  établissant  pour  toujours  dans  le  cerveau  le  siège  des  fondions 
des  sensations,  du  mouvement  voU)nlaire  et  de  rintelli^cncc. 

Ici  nous  pouvons  hardiment  prononcer  le  mut  de  localisations  céré- 
brales des  fonctions  de  la  sensibilité^  du  mouvement  el  de  rintelligence 
dans  des  provinces  distinctes  du  cerveau-  G  vlien  a  fait  phrs  qu'entrevoir 
la  possibilité  d*u  ne  science  des  localisations  fonctionnel  les  du  cerveau,  con- 
sidéré décidément  comme  organe  de  la  sensibilité,  du  mouvement  volon- 
taire el  de  rintclligencc,  Tcdle  est  bien,  en  effet,  la  division  qu'il  adopte 
pour  Félude  des  fonction^  fis\  chiques  (xiç  îj'^x-*^^^  lorsqu'il  les 

dislingue  en  spmitives,  niolricm  <ti  inte!he(ue!ks^  '^i;  a!TOi;tixiç  %2!  zx-  x'^vî^t-o; 

TpvTJt;  t;7ï|j(.:v'xi;(2),  La  faculté  spmUwe  de  Fâme  'f^  jtiîOiîTiy-iJ;  rîj;'^^/^;  ivlp- 
YÊta)  comprend  en  tout  cinq  fonctions  différentes  :  la  vue,  Podorat,  le  goût, 
l'ouïe,  le  tact,  avec  son  symptôme  particulier,  la  douleur.  La  fonction 
^MoZ/^V/*  de  l'iime  (t^  xiWjTtxi^)  n'a  qu'un  seul  mode,  la  motilité.  La  dernière, 
celle  de  Tanie  raistmnnù/e  y,r:'  rjTs ts i^7£p.5vtx£v],  se  divise  en  rf^pn-ieniaiiofu 
entendement  ou  pemée  et  mémoire  {çixi^iizv.  tl^  'i      savTajtLît^^  îix^z%^.yi,h 

Ce  schéma  de  Galien  difTère  surtout  de  celui  d'AïusiOTE  et  des  Péri- 
patéticiens  par  Tabsence  d'un  seHmrinm  commune  unitjue  vers  lecpiel  con- 
courent tous  les  autres  sensoriums  ou  organes  des  sens,  et  qui  soit  le  sens 
commun  de  tous  et  de  chacun  des  sens.  Outre  les  sens  spéeiaux,  en 
effet,  Aristoti:  avait  admis  Texistence  d'un  sens  commun  où  convergent 
nécessairement  toutes  les  sensations  en  acte,  itû  oh  ttav  îîiwv  sl<:(ir^Tr^^itm  h 


(a)  De  sympiomatum  differenins,  rti.  Kiiiiw,  vu,  55  et  mlv. 
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malade  ;  il  apprit  t|ii'il  était  tombé  d'un  char  peu  de  lemp^^  avant  cette 
affection. 


a  Clmeuti  a  ouy  râcontcF  riiistoire  de  cestuv  là  qui  avait  It*  sonllmant  des  |H'ljts doigta  dt- 
la  main  vï  dn  k  nioilit^  ilii  mt'dius  blesse*  que  j'id  gucri,  pour  avoir  este  le  malade  un 
de  grande  réputîitirïii.  Il  e!^tO]t  entre  les  mains  des  niiMlccins  de  la  troisiënie  seele*  c|iii  $3ni& 
auciui  profit  luy  chargeoyent  les  doigts  de  remèdes*  comme  si  en  iceux  eust  csli*  la  m>urec 
du  malt  fj^ii  pnict'daiU  non  d'aucune  afîeelion  et  diS[K>shîon  dvs  doigts,  uinsde  retidroil  *>i'r  le 
nerl"  qni  lein*  donne  seiittrnerit  a  son  origine  de  la  mouëlle  tspînale.  Au  eonjmenccmeiil  dofie 
ces  méthodiques  a|>|)liquoYent  sus  les  doigts  des  remèdes  et  medicamens  rc4aiatirs  ;  [mis 
après  des  medicamens  tprils  nonnnenl  syneretiques,  ne  s'enquéraEis  point  des  candies  prcTe* 
dentés  ny  s'en  inforaians  curieusement,  ains  regard  an  s  el  considerans  seulement,  que  la 
stupidité  eldilTieullé  dn  sentiment  et  la  disposition  qui  rendait  les  doigts  comme  endormis 
estant  venue  de  soy  mesme  s'augmentait  petit  à  [K'til.  TSe  sentant  aucun  aïlegemenl  de  ces 
remèdes,  le  tnaladc  communiqua  avec  moy  de  sa  guerison.  Je  rinterroguay  s'il  n'avait  p^iut 
receu  quelque  coup  au  bras  ou  en  Tavant-bras;  respondant  que  non,  je  tuy  demaiiduy 
dertHilier s'd  en  avait  ]>oint  reeeu  au  comincnceuicul  du  dos:  alors  il  me  dit  e^lre  pa^w^ï 
trois  ou  quatre  mois  qu'il  cstoit  chcu  d'une  eoclie,  el  que»  tombant  ii  terre*  il  s'estait  lirui  le 
contre  une  pierre  droite,  qui  luy  frappa  le  commencement  du  dos  :  de  quoy  il  sentît  uiïc  fort 
grande  douleur.  *[ui  louïesfoîs  s'appaisa  et  cessa  dans  le  septîètne  Jour  :  et  que  le  quinzième 
jour  après  s'estre  beurte  il  cognent  aux  tloigts  fjiielqïU'  petite  dis|>osition  de  cet  amni-tisse- 
ment  tlu  sens,  1ac|uclle  jusques  alors  s'estait  augmentée,  ne  luy  profitant  rien  l'usage  dei^ 
remèdes*  Je  dérouvris  sur  ses  propos  eslre  encor  ([uelque  reste  de  riunammation  survenue 
en  la  racine  du  lu^rqui  va  au\  doigts,  laquelle  s'estoit  faite  scirrbense  et  dure,  îi  ral!>on  de 
ijuoy  elle  ne  luy  causait  auctme  douleur,  mais  bien  lut  <liiniiuiait  et  amortissait  le  senti- 
ment  des  doigts  auvtpu4s  le  nerf  est  <listribné,  l'ar  t]uo>  oslant  le  métiicament  qui  esLait 
sur  les  doigts,  el  rap|>Iicptant  au  lieu  où  du  commencement  il  avait  esté  fj  ap[jé,  je  le  guéris. 
Le  jour  ne  me  serait  assex  long  si  je  voulais  réciter  tout  ce  que  j'ay  veu  et  observe*  de  sem- 
blable au\  piiuls  et  mains,  tant  des  soldats  blessés  en  la  guerre  que  des  gladiateurs,  et  autres 
du  jKjpulaire  (comme  par  infortune  et  diverses  occasions  tels  nuilheurs  ad  viennent). 

Galien  Httribiic  i\  rignornncc  des  médecins  en  matière  d'anatoinii^ 
(twv  iiAxOMv  Tf,;  ivjîTs;/f;;)  l'insurcèïî  ordinaire  des  traitements  qu*ils  instituaient 
en  pareilles  rem  ontres.  Il  est  revenu,  dans  d'autres  parties  de  son  œuvre, 
sur  eelte  observation  qui  repose,  au  poitit  de  vue  du  siège  de  riniier- 
vation  sensitivo^motriec  des  doigts,  sur  une  localisation  spinale  en  somme 
exaete.  C'est  au  nivcan  du  premier  segment  dorsal  et  du  huitième  seg- 
ment cerviral  de  la  substance  grise  de  la  moelle  éjiinière  qu'est  le  centre 
de  celte  innervation,  Je  conjecturai,  dit  doiir  Galikn,  qu'à  Tendroil  où 
le  nerf  sort,  après  laseptiètne  vertèbre  cervicale,  quelque  partie  enflammée, 


(i)  Dé  anat.  adminîstrûiianiùiis,  111.  i,  Ki:h«.  tr,  3.^3  et  JdmùiUtraiionx  fiittiL  <it*  Ct. 
Galten,  trïidiiicLc»  riilelement  iltr  grec  en  !'riîin;nis  par  J.  I)4Le<:iiamfi!t.  lecteur  fïnlirmiru  do  cliîrurjpe 
h  Lyon,  Lyon,  157a,  55.  Nuus  iiavons  corrigé  qiio  (pidijues  iiicxacUtudos  iiiiporbriLcs  du  têilc  im- 
primé. 
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tif  suite  du  coup,  avait  rontrarté  une  dialhëse  squiiTCUse.  Tcllo  lut 
la  réflexion,  car  je  savais  de  science  certaine,  par  ratiatomie,  que  les  cor- 
ons paraissent  avoir,  quand  ils  s'échappent  du  cerveau  [ou  de  la  moelle], 
une  rirconscriplion  propre,  eoninie  cehi  a  lieu  poiii-  les  vaisseaux,  de  telle 
sorte  que  vous  croii'iez  que  chaque  nerf,  foiiiuie  cluujue  vaissettu,  ne 
ïronstitue  qu\in  cordon  unique,  uiqîs  [je  savais  aussi  quej  dès  leur  ori- 
KÎtie»  its  sont  [composés  de  filets  nouibreux],  tous  pressés  et  attachés  par 
des  enveloppes  communes  issues  des  méninges.  Ains^i,  la  portion  înfé- 
jrieure  du  dernier  des  nerfs  sorlis  du  cou  va  aux  petitti  doigts  (nerf  cubital) 
mn  se  distribuant  au  derme  qui  les  entoure^  et,  de  plus,  à  la  moitié  du 
dQÎg^t  médius.  Ce  qui  semblait  le  plus  étonnant  aux  médecins,  c'est  que 
la  moitié  du  médius  paraissait  afleelée.  Ce  fait  même  me  eimlirma  dans 
ridée  que  cette  partiedà  seule  du  nerf  avait  soufitrt,  qui,  se  détachant  du 
tronc  à  Ta  va  ni- bras,  aboutît  aux  doigts  iiuli(iués.  Faisant  donc  enlever 
[  le  médicament  appliqué  sur  ses  doigts,  je  le  déposai  précisément  5  celte 
partie  de  Tépine  où  se  trouvait  l'origine  des  nerfs  affectés.  Et  ainsi  il 
arriva,  chose  cpii  seinbhi  étonnante  et  extraordinaire  à  veux  (juî  le  virent, 
(lue  les  doigts  de  la  main  furent  guéris  par  les  médicaments  appliqués 
sur  le  rachis  (1).  » 

Comment  le  mouvement  des  membres  peut- il  être  conservé,  alors  que 
h  seasibilité  en  est  perdue,  demandaient  les  médecins  ?  «  Eh  !  quoi,  leur 
ré]ion(l  Galien,  n'avez-vous  pas  parfois  vu  le  contraire,  la  sensibilité  con- 
servée et  le  mouvement  aboli?  »  Voici  Fexplication  qu'il  donnait  de  ces 
lieux  |)liénoniènes.  Tout  mo  u  ve  ment  volontaire  est  exécu  lé  par  des  muscles  ; 
i^ii  les  nerfs  des  muscles ^sont  affectés,  les  doigts  perdent  le  mouvement; 
mais,  iii  les  nerfs  afleclés  sont  ceux  qui  se  rendent  au  derme,  c'est  le  sens 
ih  touclier  qui  est  altéré.  Dans  Tobservation  a<'tuelle,  la  «  faculté  sensilive 
ne  découlait  plus  dans  les  doigts,  Toriginc  du  nerf  étant  lésée  à  sa  sortie 
lie  la  moelle  ».  D'autre  part,  dans  les  pai'alysies  totales  moumment  et  sen- 
ttmrntsoiU  éf/fflnuml  aboli.%.  Bref,  celui-là  seul  qui  connaît  ranalomie  des 
Kcris  jKMit  exactement  juger,  connue  dans  le  cas  du  sophiste  Pnusauîas, 


(i)  CuLiEK,  De  iùc,  aff.^     vt  ;  III h        (Kiirtîs,        57).  IrExtiïjpafir^v  h  tïj  îïptiïrij  toS  p4Ta  tov 

tK2!«l  [iOr:4 -prjç  -Q-;^*  fitîtpoj;  aotxvirTai  Êa^XTyX^iy^,  sî;  to  ntpiéyjti'*  «urou;  SnwîpojAâ'vî)  S^p^s,  xatl 
■'^^^îi  S  Mita  tôw  TTfjy     aT^Qî^ufJjÀiVQV  ctiiiov  TeXtUia  Tzpû^  loir;  t[pr,ij.£'vûyî  Sat^tTijAoy;. 
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à  quelle  vertèbre  la  moelle  est  affectée,  si  elle  Test  tout  entière  ou  dnnn 
un  de  ses  cotés.  <f  Si  raltettion  intéresse  la  moitié  gauche  de  la  luoeHç, 
toutes  les  parties  tlu  coté  gauche  du  corps  sont  paralysées,  celles  du  côté 
droit  tleuitMireut  t^xemples  de  paralysie.  (Juanil  raU'eciion  o€cu[>e,  non  pas 
la  moelle  elle*môiuej  mais  une  seule  racine  d'un  nerf,  les  parties  ou  If? 
nerf  se  distribue  sont  paralysées.  Il  est  très  rare  qu'un  seul  muscle  soit 
affecté  par  les  coups  reçus  sur  le  rachis,  nerfs  hsus  dê  la  moelle  se  dû- 
inbuant  dam  plmieim  umseles.  >i 

V atonie  {xzo'àx)  peuï  dériver  parfois^  de  V encéphale  (Bii  tiv  i^fy-é^xXov),  dont 
la  moelle  tire  les  deux  facultés  semilive  et  motrice.  Parfois  aussi  hi  moelle 
seule  est  atteinte  d'une  affection  primaire,  et^  par  suite,  d'une  djscrasie 
propre  qui  s'est  formée  soit  dans  sa  totalité,  soil  dans  des  parties  diffé- 
rentes. G  ALI  EN  cite  toujours  avec  coui  plaisance  les  cures  où  il  a  réussi^ 
dit-il,  à  guérir  les  patients  en  appliquant  les  médicaments  à  l'origine  des 
nerfs  lésés.  Ainsi,  <ï  des  sujets  dont  les  deux  jambes  se  paralysaient  peu  à 
peu,  furent  guéris  par  Tapplication  de  médicaments  dans  la  région  des 
lomôps  où  les  nerfs  des  jambes  sortent  <]e  la  moelle  épi  nié  re,  sans  que 
nous  eussions  posé  aucun  médicament  sur  les  jambes  elles-mêmes^  siège 
de  la  paralysie.  En  effet,  Taffection  n'était  pas  propre  aux  jandies,  mais  à 
la  moelle. »  Pour  cela,  il  faut  avoir  appris  à  connaître,  par  Tanatomie, 
h  quelle  [partie  se  rend  chacun  des  nerfs  issus  de  la  moelle;  on  diagnosti- 
quera ensuite  exactement  les  lieux  affectes,  et  Beaucoup  de  médecins 
IVoltent  nuit  et  jour  lesjaud>es  et  les  bras  avec  des  médicaments  écliauf- 
fanlKj  sans  profit  ui  résultat^  négirgeniit  le  lieu  où,  soit  la  moelle,  soit 
quelqu'un  des  nerfs  issus  de  cette  moelle,  est  lésé...  Mais  les  médecins, 
ne  connaissant  ni  ces  nerfs  ni  ceux  qui  se  trouvent  dans  chaque  partie  du 
«lerme  tout  entier,  au  lieu  d'appliquer  le  remcdc  sur  une  partie  très 
limitée,  à  rorit/ine  du  nerf^  tourmentent  les  parties  qui  ne  sont  nuUemeot 
affectées,,.  Aussi  suis-je  étonné  lorsque  je  vois  des  hommes  instruits  en 
anatomie  ignorer  ces  faits  et  cliercher  dans  les  paralysies  {h  -rar;  rap^t/JtrEat) 
la  i*ause  pour  laquelle  ce  n*esl  pas  toujours  le  monvemeni  pI  la  semibitilé 
des  parties  |>aralysées  qui  sont  abolis,  mais  tantôt  le  moinremeni,  tantùt  la 
semililité  [akh  htk-t  [jliv  KivTjffi;,  Ivists  SI  ^  atsOiQfft^),  et  tantôt  le  mouvement  et 
la  semiôiliié.,.  Pour  la  paralysie  où  la  smsibililé  est  perdue  et  le  mouvement 
conservéj  ils  donnent  des  raisons  si  frivoles  cpie  mieux  vaudrait  peureux 
garder  le  sileTicc.  Quel(pies-uns,  comprenant  la  ditlicullé  de  la  question, 
n'ont  pas  hésité  à  dire  qu'on  n*a  jamais  vu  telle  variété  de  paralysie  où» 
la  semibiliié  étant  abolie^  le  mouvement  soit  conservé,  n  i>v  «  il  existe  pour 
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les  nerfs  des  racines  spéciales  qui  se  distribuent  au  derme  du  bras  entier 
et  auxquelles  il  doit  sa  sensibilitéy  et  d'autres  qui  donnent  naissance  aux 
rameaux  qui  meuvent  les  mnscles[i)  )>.  Sans  la  connaissance  de  ces  parties, 
sans  un  bon  diagnostic  local  ou  topique  des  régions  affectées,  «  il  est 
impossible  de  soigner  convenablement  les  parties  dont  la  lésion  affecte 
soit  la  motilité,  soit  la  sensibilité  »  (2). 

Inutile  de  faire  remarquer  que  le  transfert  thérapeutique,  si  je  puis 
dire,  que  Galien  avait  imaginé,  n'a  pu  agir  que  par  suggestion  ou  par 
autosuggestion  chez  des  sujets  spéciaux,  tels  que  le  sophiste  Pausanias. 
Il  s'agissait  probablement  de  troubles  de  sensibilité  ou  de  motilité  d'ori- 
gine hystérique,  de  névrose  traumalique,  et,  comme  il  arrive,  Galien  a 
pu  assister  à  la  disparition  graduelle  des  stigmates  sensitifs  locaux.  La 
démonstration  du  grand  médecin,  avec  son  cortège  de  considérations 
anatomiques  et  physiologiques,  n'en  demeure  pas  moins  magistrale  :  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  la  confiance  d'un  clinicien  de  génie  en  son 
otoile  et  le  prestige  d'un  nom  illustre,  tel  que  l'était  alors  celui  de  Galien 
dans  tout  le  monde  gréco-romain,  ont  inspiré  à  certains  malades  «  la  foi 
qui  guérit.  » 

Dans  un  traumatisme,  la  multitude  des  nerfs  lésés  est  telle  qu'on  ne 
peut  découvrir  le  lieu  primitivement  affecté  que  si  l'on  connaît  cxacte- 
monl  le  principe  commun  de  ces  nerfs.  C'est  ce  que  Galien  se  vante 
d'avoir  décrit  le  premier  dans  YAnatomie  des  nerfs  (ev  ty)  twv  vsjpow  àva- 
~t**Y5^  :  «  Personne  avant  moi  n'avait  exposé  nettement  cette  anatomie  ; 
*^c>uf:  le  inonde  avait  commis  des  erreurs  plus  ou  moins  considérables  ». 
Et.    de  fait,  il  nous  semble  que  les  doctrines  de  la  neurologie  contempo- 
rîâine,  j'entends  les  plus  récentes,  retrouveraient  chez  Galien  leurs  titres 
les  plus  authentiques  et  les  plus  anciens.  Il  parait  avoir  connu  les  para- 
lysies flasques  dues  aux  lésions  ou  destructions  totales  de  la  moelle 
cervico-dorsale  et  savait,  comme  Bastïan,  Van  Gehuchten  et  Bruns  que, 
«   si  la  moelle  est  affectée  dans  toute  sa  masse  au  niveau  d'une  vertèbre, 
toutes  les  parties  inférieures  sont  paralysées  »  :  tcj  jaIv  ^ip  vwtuio'j  ttoQsvts; 


C*)  De  loc.  aff-t  111,  xiv.  tûv  [xiv  £Î;  xô  8ê'p{jLa  ttJ;  oXr,;  yeipô;  8iaaneipo[jL£vo)v  veûptov,  eÇ  wv  e/^Et 
'î'iv  ottoOrjaiv,  tSiai  tivéç  £Îaiv  %\  pî^«i*  xwv  8s  roù;  jjiuç  xivojvtwv  £T£p«i. 

C^)  Ihid.  oxoTcô;  S'Ofxîv  £(JT(i),  tov  JUETrovôdxa  to;:ov  £6p£tv,  atx*  $7)Xovoti  ttJ  xaiVjxov  hixH'Stv  /tupi; 
T*P  "^03  taîxa  -fvàivai  ^Satcuç  aSuvaxov  iaxai  Ô£p«;:£j£iv  opOoi;  xà  ^£6Xa[jL(x^va  xivr,aiv  »]  aiaOïjaiv  (x((pta. 

C3)  De  loc.  aff.,  I,  vi  (Kuhn,  viii,  62). 


\ 
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Dîtns  les  ouvrages  d'Arètée  de  Cappadore  venus  jusqu'à  nous,  on  ne 
it-  «•Olive  pour  ainsi  dire  aucinie  ivacc  d'une  connaissance  directe  de  la 
^  tructure  des  centrer  nerveux.  L'étude  des  fonelions  est  au  contraire 
es  plus    exat'tcs,  et  les  dest-ri plions  (|u*a  laisst^es  ce    niédcein  des 
liras  et  des  attaques  è|)ile|)lic[ues,  ses  tableaux  cliniques  de  la  manie 
t  de  la  mékneolie,  sont  ajuste  titre  célèbres.  Nous  penstms  qu'il  y  faut 
ajouter  la  symptoinatologie  un  peu  fruste,  mais  en  somme  tassez  fidèle, 
u  rire  et  du  pleurer  spasmodiques* 

Arktke  insiste  sur  la  ronslanee  des  «  auras  >»,  comme  on  a  appelé 
«puis  Galien  les  symptômes  sensoriels,  psychiques,  ctc,  (pii  précèdent 
f^^Uaquc  iXépil€pdr\   il  décrit  ainsi  quelques-uns  de  ces  phénomènes: 
cercles  de  lumières  diversement  colorés,  h  la  lunnierc  d'un  aic-en-ciel  ; 
l3riiits d*oreiIles ;  odeurs  fétides;  iras<Ml)ililc  dit  Ciiractcre;  accès  d*humcur 
a<*!iriàtre  et  méchante  sans  mol  if  iip|ïrcciable.  Les  uns  tombent  u  la 
o^^'iiidre  cause  de  malaise;  d'autres,  s'il  leur  arrive  de  fixer  le  courant 
*tine  rivière,  une  roue  en  mouvement,  la  rotation  d'une  tou|ïie*  La  per- 
Bccîplion  du  ne  odeur  forie  peut  produire  le  même  effet  (i)*  Beaucoup  sont 
Hpriâ  (le  terreur  comme  s'ils  voyaient  une  bélc  sauvage  se  [yrécipilcr  sur 
|P  eux  ou  quelque  ombre  passer:  ils  tombent  alors,  a  Pour  ces  malades, 
écrivait  Arêtée,  Taffection  u  bien  son  siège  dans  la  tête  [h  t?)  xs^aXi)^,  et 

(c'est  de  là  que  part  le  niaL  Pour  d'autres,  rafi'ection  a  son  origine  dans 
des  nerfs  assez  éloignés  de  la  téle,  en  rapport  avec  la  partie  primitive- 
tiient  affectée.  Ainsi,  les  gros  doigts  des  mains  et  des  pieds  commencent 
par  se  contracter  convulsivement;  suivent  L^i  douleur,  Pengourdissement, 
àxk  tremblement,  toute  la  violence  de  ces  accidents  se  portant  vers  la  téte, 
jus*|u'i  ce  f|ue  le  nud  Paya  ut  envahie  par  degrés  les  malades  éprouvent 
alors  im  choc  violent,  commet  s'ils  avaienl  été  frappés  d'un  jet  de  pierre 
ou  d'un  coup  de  bâton.  Qiuuid  ils  se  relèvent,  ils  se  plaignent  (Pavoir  été 
fiappéi?  insidieusement  par  quelqu'un.  Cette  méprise  n'arrive  qu'à  ceux 


(•)  Cf,  jKïtir  U  plupart  de  ces  «  aura!?  «  Caelics  AnnELrArtus,  Morùortim  chronicorttm  libpr  t, 
c.  iif  Ihepttepàtti  (Ai.b.  de  Ualiiîïi)  Lausanne,  l^-f^r  p  34^ 
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du  tiial 


la 


fois.  Quand  ils 


Imlii- 


qiii  sont  attar|uès 

tiidoj  qirils  le  senlcnl  venir,  qu*il  débulc  parle  doigt,  par  exemple,  ou  par 
quelque  autri*  partie,  saclianl  par  expérience  ce  qui  va  arriver,  ils  tippcllcnt 
ceux  qui  ont  accoulumé  de  les  assister,  les  prient  de  leui^Her,  de  leur 
fléchir,  lie  leur  étendre  les  parties  par  où  commence  Kattaque,  et  eux- 
mêmes  les  lirent  comme  s'ils  voulaient  arracher  le  mal.  Quelquefois  ce 
secours  a  arrêté  Taccês  au  moins  pour  ce  jour-la  ^>  (i). 

Après  quel(pïes  remarques  d'une  parfaite  exactitude  sur  certains 
stigmates  permanents  de  Tépilepsie  chez  les  enfants  quelle  lais^^e  para* 
lysés  d\in  membre  anlérieur,  dit  il,  qu'elle  prive  de  quel(|ue  scns^  ou 
dont  elle  déforme  la  face,  il  coiistale  tjue  «  si  le  Jiial  a  poussé  au  loin  ses 
racines,  ni  Tari  de  la  médecine  ni  les  changements  de  Tage  ne  sauraient 
rexlirpcr  :  il  vit  avec  le  malade  et  meurt  avec  lui  (àXAi  IjîjiîsîT  tilg^t 
Oavirou).  Cette  affection  attaque  aussi  quelquefois  Tesprit  et  le  jette  dans 
la  manie*  Quand  le  mal  est  invétéré,  Vêlai  des  malades  n'exi  jxn  même 
normal  durant  les  pfh* iodes  mierparoxf/stif/ues  [o-Ak  k-d  tsîïi  êîjeXs^îjiîi^ti 
àîivéEç);  ils  restent  aifaissés,  découragés,  abattus;  ils  évitent  la  vue  et  la 
société  des  hommes;  ils  ne  deviennent  pas  d*liumeur  plus  facile  avec  les 
années;  ils  dorment  peu,  et  leur  sommeil  est  troublé  par  un  grand 
nombre  de  rêves  étranges  et  tic  visions  te i-ri liantes.  Lu  lenteur  de  leur 
esprit  et  rcngourdisscmenl  de  leui's  sens  fait  qu'ils  appi-enneTit  dillicile- 
uïenl  vtaOïÎT)  yvw[j-t,;  -ï  xi  aîdli^jïsç)  ;  ils  ont  rorelUe  dure,  des  sons 

et  des  bourdonnements  dans  la  tôte;  leur  langue  hésite  et  articule  peu 
claireujentj  ce  qui  provient  ou  de  la  nature  de  la  maladie  (t;  j7:s  Tf,;  stJtOiTts^ 
Tf;ç  v: ou  des  blessures  que  cet  organe  a  reçues  au  cours  des  attaques 
convulsives.  La  maladie,  renuirque  expressément  Auétée,  affecte  quel- 
(juefois  tellement  rintelligence  (rp  gtivotxf)  que  les  malades  linïssciit  par 
tomber  en  démence  {^^lùpihv.^).  a  Or,  la  cause  de  tous  ces  maux,  c'est  ic 
froid  joint  à  riiuniidité  »  (a). 

D'après  Ahktke,  les  médecins  jugeaient  qtielquefois  nécessaire  d'w  ap- 
pliquer le  feu  à  la  téte  »  dans  le  traitement  de  Tépilepsie*  «  Cela  réussit  », 
ajoute-t-iL  On  perforait  d'abord  Tos  jusqu'au  diploé,  on  pansait  avec  des 
cérats  ou  des  cataplasmes  jusqu'à  ce  que  la  méninge  (r^  '^^cf-^'x^)  se  délachîh 
des  os.  Une  fois  la  ])laie  cicatiisée,  cette  opération  «  hardie  n  a  quelque- 
fois amené  la  gucrison.  Ce  traitement  est  indiqué  en  tout  cas  quand 
c'est  la  tôte  qui  souffre,  c'est-à-dire  est  primitivement  affectée,  ce  qui  est 
pour  ainsi  dire  la  règle.  Car  il  csl  très  rare  que  les  liypocondres  déler- 


(i)  Aivctâki  Qi[}[Miilc>r!U  opra  omrua  (Ki  ii^^  tJpstac,  182S,  ï^lv).  Dv  eausiit  et  signis  acu^ 
totum  motboritm^.  l,  v.  Dl^  E(iLtL'pi^îu  i.  ujortiu  co initial l 
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jiûncnt  hi  viiiii^i}  du  mal  :  «  ces  parties  ne  souffrent  qiu'  Kjinpalhiqiicment 
avec  la  tète,  qui  est  le  principe  de  la  moladie  »  fi)- 

Quant  à  la  ièirhinroUe  et  à  la  manip^  nous  ne  relèverons  que  la  doc- 
Irîne  suivante  sur  TeHjïcee  d'ùliologie  circulaire  de  ces  psychoses.  Quel- 
qtiefois  la  tristesse  des  mélancoliques  cesse  et  se  dissipe,  dit  Arétée  :  la 
pli  t  fiart  de  ceux  chez  lesquels  ce  changeoient  arrive  deviennent  maniaques. 
\*oîc"'i  cnminent  et  par  tjuc Iles  considérations  relatives  au  siège  du  îual 
ec  iTiedeein  e\[dicpîait  ce  phcnoincne.  Pendant  cjuc  le  mal  sie^c  dan^  les 
h v|^*>t*ondres,  que  sa  cause  n'agit  qu'aux  environs  du  diapliraymc,  et  que 
Isi  ï>îlea  un  librecours  par  en  haut  ou  par  an  bas,  le  innlaile  reste  sim- 
ploiiienl  mélancolique,  mais,  si  celte  cause  agit  syinpalliiquenient  sur  la 
It^io  IV     5^-^^  y.iîJcXr.v     çj|j.T:aOEfTr;v  3èyy]),  Texces  de  tristesse  se  change  en  une 
joie*  et  en  des  ris  immodérés  qui  durent  [ïcntlant  une  période  de  la  vie, 
Cofe?  deux  maladies,  la  mélaneolie  cl  la  inanio^  ont  d'ailleurs  une  même 
cause  :  la  sécheresse  (a), 

La  cause  de  la  manie  a  son  siège  dans  la  tôtc  et  dans  les  hy|)ncondres, 
dit  Arétée*  Tantôt  l'une  et  Taulre  parties  soullVcnt  ensemble  ;  tantôt  elles 
se  communiquent  le  mal  récipro*[iiemcnt.  Toutefois,  dans  la  manie 
eotnine  dans  la  mélancolie j  le  siège  principal  du  mal  est  dans  les  visc/^res{h 
TsXr.  î^cXxf^siat),  La  phr/hiésiP  a  ordinairement  le  sien  (lans  la  Irle  el  dîins 
les  sens  [h  y.i^aXf^  y,%î  -^X-j*.  a:af>/;-iît).  Les  sens  sont  en  elliil  lésés  dans 
Cette  dernière  aOection;  on  observe  des  hallucinations:  «  les  malades 
voient  souvent  les  choses  absentes  comme  pi  éHciit(*s  et  perçoivent  avec 
leurs  yeux  des  objets  qui  n'apparaissent  à  personne.  Les  moniaqum  au 
tîoîitraire  voient  simplement  comme  on  doit  voir,  mais  ils  ne  jugent  pas 
de        qu'ils  perçoivent  comme  il  en  faut  juger  »  (3). 

X^oici  le  passage,  d'ailleurs  assez  fruste,  relatif  au  rire  ci  au  pleurer 
^mwPàùdiqueii  dans  les  paralysies  faciales,  qui  nous  a  paru  digne  d'ôtre 
relevé  :  «  Il  y  a  dans  les  spasmes  cyniques,  écrit  Arétkïî,  une  cause 
dllltision.  Les  parties  saines  paraissent  être  malades.  En  elïet,  à  en 
jugent*  jiar  Tétat  de  la  tension  musculaire»  de  la  coloration  de  la  peau 
et  lie*  1  ouverture  des  yeux,  plus  grande  de  ce  côté  du  corps,  les  parties 
saiiicK  semblent  ici  afiectées.   Mais  Terreur  se  découvre   dès  que  le 
malade  rit,  parle  ou  ferme  les  yeux  (IXrr/îTr.  lï       h  -^^ihu^v.  kïî  LxMifi  xal 
v.r.Xff-^nô,  car  alors  les  jKirties  affectées  deviennent  fortement  conti'aclées 


(0       ciirtUiunt*  morburum  dtutitrnortim,  l,  iv  (Ki}iin,  3o8  sq.).  Sipctmia  î^riXTU^ii);.  _ 

t»)  De  €auéia  et  sigah  acutomm  mortmrum,  p.  7.">.  ht  i[*^otv  Sè  ÇTjporïi;  bÎtiïj. 
0)  liâid,,  (>.  8a,  V.  txs  f|uo  dit  Ahétée  (p.  S7-88)  du  rapport  dcu  puraJvsic»  avec  1  origine  de* 
riett»,  directe  pgur  la  «  motiilc  cpiiiitrc      croisée  pour  la  «  tôle  îj. 


aii  f.Ê  srsTÈ^^E  nerveux  centb.h 

{-ci  iJLsv  ji  isvizfx  Tîix'ii  T;ivT^),  lu  lèvre  (de  ce  côté)  ne  rit  pns^  elle  reste  im- 
mobile quand  le  ninlade  parle,  la  paupière  ne  se  meut  pas,  Vœ\l  Cf^i  fixe, 
Aiieslhesic  de  la  sensibilité  lartile.  Au  contraire,  les  parties  saines 
parlent,  se  rapproi'lunU,  sont  stinsibles,  rient  i>  (i)- 

Le  trtanos  C!*t  une  affedion  propre?  dos  norfi*,  lY^pîle|tiiio  tic  la  tMo,  1»  st/naipe  flu  coîur 
d  (le  la\k'  iii^'iiu»,  fit  CoiiA  cpii  priMi/dflent  t^tw  la  st^ncope  a^l  une  aiïccJuïn  fiu  canlia,  parrc 
que,  par  les  alîmenls  iH  par  In  ^  in,  [lar  11*  IVduI  pitir  <ni('ltjïies-iiiïs,  fctrees  ^  îvoiil  réta- 
blies vl  le  mal  s*est  dissipé»  îiie  praissciil  raison  riur  coin  rue  (pii  esli  ruerait  ipie  le  phrenitU 
est  une  maladie  des  cheveux  ou  du  cuir  cl  velu,  parce  que,  en  rasa  ni  la  tt**le  ou  eti  % 
faisant  des  fonu-nlationi^p  les  phrcncliipïcs  sont  soulagés.  11  faut  bico  [ïrenclre  garde,  sant 
doute,  <[nc  lecardta  es(  \oi!?iindn  ca'ur.el  qiu>cplui-ci en  alllredes  clio^ej^  nuisibles aij^si  bien 
que  d'uliles  pour  loi.  Mais*  pu*  la  respiration,  le  cœnr  attire  aussi  Tair  qui  traverse  le  |jou- 
ruon,  et  cependant  ce  n'est  pas  du  tout  le  jioumon  cpii  res[nre*  Car  les  foncîUflix  ne  nhîdent 
pm  dam  ie^  on/'tneSj  muis  là  seulement  où  es  (le  principe  de  in  vie  et  de  la  force  ^if 
IV  ify.oi  op^xvfiiîTt  a"î  SuvctrjLtEç,  iXX'IvOa  iû/Tj  Ïiiît^;  TjV  xctî  itr/;jOî)...  Les  citrdtaqties  ont  des  sensa- 
tions plus  aiguës,  de  façon  qu'ils  voient  et  entendent  mieux  c[u'auparavanl  ;  leur  esprit  a  plus 
de  solidité,  leur  âr  ne  est  plus  pure;  et  cela  ne  regarde  pas  seulement  le  présent  :  ce  sont  defi 
devinsi  véridiques  de  l'avenir.  Or,  de  pareilles  ("acuités  ne  sont  |Knnt celles ilu  cardia,  imusdu 
eteur  :  la  tîst  en  efiet  localise^  r^me,  et  son  essence;  là  est  le  sièf^ede  ratTiH^lion  des  faculté'* 
qui  y  résident,,,  »  Arktkf:  remarfpie  encore  que,  cbest  ces  malades,  e* est-à-dire  clieiï  les  car- 
diaques, Fàme  reste  l'erine  et  bien  ré^dée»  tous  les  sens  lucides»  rîiilelligencje  line  et  subtile, 
l'esprit  fatidique  (yvcafiiKi  jAotvTix^i^),  «  Tould*abord  ils  connaissent  d'avance  quand  ils  |>asse- 
ronl  eux-mi^iues  de  la  vie  à  la  mort;  etisuile  ils  prédisent  atix  assistants  ce  ipii  leur  doit 
arriver.  11  >  en  a  qui  croient  qu'ils  délirent  ,  mais,  quand  ce  qui  a  été  préN-lit  arrive,  ils  snnt 
IVapps  d'étonnement.  Il  en  est  qui  s'entretiennent  avec  de^  personnes  défuntes,  étant 
piHit  être  seuls  à  les  voir  présente*  grAce  h  la  délicales^se  et  à  la  [îurelé  de  leurs  sens»  mi 
peut-être  leur  ùme  cotmait-elle  déjà  par  aniicipalion  et  |ïeut-elle  décrire  les  êtres  nvt'c  les- 
quels Us  3C  trouveront  réunis,  Aupiravant  elle  se  trouvait  plongée  dans  la  fange  de5  hu- 
meurs et  dans  robscurité.  Mais  quand  la  nia  lad  te  a  llnî  j>ar  dissî|3er  ces  choses  et  qu'elle 
a  écarté  le  brouillard  de  ses  veux,  les  cardiaques  disent  ce  qui  se  passe  dans  Tair»  et,  leur 
âme  étant  nue,  il»  deviennent  des  devins  véridtques.  Ceux  cbesc  qui  les  humeurs  cl 
Tesprit  sont  parvenus  à  ce  degré  de  subtilité  ne  survivent  guère,  leur  force  viUlc  &  étant 
déjà  dis^jcrséc  dans  Tair  (a),  s 

SoRAiSUS  et  Caelius  AuRKUANius  sont  uniquement  médecins;  ils  ne 
s'attaehenl  (|trà  lart  du  diagnoîstie  cl  du  IruihMtieiit  des  maladies,  et  c'est 
toujours  sous  l'finpiïu  de  cette  prùot  t  upiilion  exclusivement  pratique 
qu'ils  interrogent  It^s  écrits  des  grands  clinieiens,  tels  qu  HireoCHVTE^ 
Erasisthate,  llÉHOPHiLB.  Le  diagnostic  topique  des  maladies  du  syslèmc 
nerveux  central  est  presque  toujours  des  plus  vagues  et  se  perd  dans  une 
manière  de  synciétitsuic  uii  toutes  les  vues  et  les  ductnue^  diiré rentes 


(i)  /Je  ctttisÎJi  et  ^ignt^  diutuntorum  morfmnim.  \,  vn,  r.iy.  jïctpaXj^êti*;  ^Kcmw»  p.  91). 
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sotît  rappoptées  sans  beaucoup  de  eriti(|ue.  Nous  tie  connaissons  Sorancs 
que  par  C\eliiis,  qui  semble  le  suivre  fulèlement  dans  son  cxponition. 
Le  nom  de  Galikn  ne  se  rencontre  pas  une  setilo  fois,  La  crilîque  d'As- 
CLÉPi.VDE  est  judicieuse  et  décisive,  coiiiine  on  le  croira  sans  peine,  et 
tfourae  presque  toujours  en  faveur  de  Tiiémison,  On  a  fort  exagéré  la 
1^  barbarie  »  du  lalin  de  Caeliits.  Ce  Numide,  né  à  Sicca,  à  trois  journées 
^le  Cartbage,  écrit  une  lanj!;ue  dont  r4^[)reté  et  In  inide  syntaxe  rappel l<Mit 
^-cUit^  de  Tkbtlllik>\  Le  grand  écrivain  de  Carlliage  cite  couramment, 
toujours  avec  une  haute  révérence,  Sohanus,  au  livre  De  anima  (c.  xv, 

^3CV,  XLIV). 

Encore  que  l'on  observe  Taliénation  appelée  phrenlih  dans  d'autres 
,n  aladies  <|ui  ne  sont  pas     p/irpnitiSf  dans  la  manie  {fa ror^  imaniajf  dans 
lai  mvlancolie,  dans  la  plpurésie  et  la  pprip/ietimonie,  ou  chez  ceux  qui 
t>oivent  de  la  mandragore  et  de  la  jusquiame,  raliénation  n*est  pas  accom- 
pagnée des  symptômes  qui  earaelérisent  le  phrenitu.  Quel  est  le  lieu 
aflFeclé  dans  cette  maladie  ? 

ff  Aliqui  igitiir  cerebrum  pati  dixeruntî  alii  ejns  ftindum^ûs^  /^a^iT? , quam  nos  session 
Il  cro  dî  ciTe  j  )0 1  or  î  ni  us  ;  a  l  i  i  me  m  h  m  n  a^s:  a  1  i  i  el  ve  rc  bru  m  et  vjiis  m  em  b  m  nax  ;  a  1  î  i  cor; 
alii  cùrdis  J^ummiiûicm  i  nVù  iiit.'iiibranaiii  quaC  cor  circujntDjçit  ;  alîi  artmarum  i*ain  quarn 
Graeri  ki^rt^n  adpcllant,  alii  veimm  cra'^»am  quarn  iîdcm  ^XlSat  Tior/mv  vocavL*rurit;  alii 
dtâfihrifffma  :  et  fpiîd  ultra  te ridimus  quod  farile  cxpiicarp  pnssiimus,  si  id  quod  scntserunt 
ditmiïHis?  y  a  m  sinf/tili  eu  m  loruin  in  phreniiicis  p/ifi  tiixeritttt^  t'n  fjuo  îtninme  retji- 
mm  me  suspîcati  s  uni.  b  Or,  le  phrenilh  est  mie  lésion  des  fanelions  de  rcïilcn  dément  : 
M  %^vi^  enim  gracie  mentes  vocavcrunt,  quarurn,  ut  supra  dixirnns,  Impedimrnlum 
phienitica  îngerlt  passio,  Nam  De^iethius,  llEaaPiiiLi'M  sequens,  lîbro  sexto  quoui  de  [jaa- 
sionibij»  scripsit,  liane  definiens,  delirt^lîontfm  di\it  veïiemenlem,  cum  alienalione.  atque 
febê.  dt'sincntem  în  întcrrcclioncm  celercm,  aliquarido  el  in  sanitatcm.  Sed  neque  a  ddl- 
ratiouc  vctieinenti  alienationeni  diilerrc  quisquam  eiistiinct  (i).  » 

C\ELius  note  que,  nu  lieu  d'identifier  la  pamhfde  avec  Vapopkmc^ 
t'omme  Tout  fait  beaucoup  d'anciens  (IIippocr^tk,  Dioclès,  Pkaxa- 
^'OHAS,  etcJ,  TniCMisoN,  le  célèbre  disciple  d'AscLÉriAnE,  ne  donne  pro- 
prement le  nom  d'apoplexie  qu'a  une  aflection  de  la  ttUe  (|iii  paralyse  la 
pensùr  [mtm  mvtitk  impedimpniojy  réservant  le  Uïot  de  paralysie  pour  dê- 
""^^lU'r  lt*s  phénomènes  de  <*etle  nature  qui,  sans  a fltH^tr^i- Inintelligence  (W/?/* 
^"*}if*(limeitio  meniis),  intéressent  les  autres  |>arties  du  corjïs  (3).  11  note, 
à  propos  de  la  question  du  siège  de  Vhijdmphobie^  que  lus  disciples  d*As- 


(3)  ihid,^  c.  V,  MnU  ce  ROiU  là  Vies  iwiirib  de  physiologie  ci  d'anaionib  qui  n'inlérosacnl  pn» 
(>*tiri'»  ;  Il  ^  jj^iy      ^^f^^,y  J'ojouttîr  :  w  Sed  non  o[)orlt;l  certarc  de  hk      qiiîbu<^  curatltUTis  ratio  aoii 
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CLÉPUDE  dérivent  les  symptômes  de  ce  mal  d'une  lésion  de  «  lîi  membrane 
du  cerveau  »;  car,  selon  le  jnederin  de  Rome,  «  tnule  aU'erlion  t|iii  Inniblti 
Tusiirit^  lelie  (jiie  le  phrentiUf  la  ItHhargir,  Vrpiiepsiej  a  son  siège  dans 
celte  membram  »,  1!  eii  in! ère  que  Vhydrophob'ie^  qui  déteriiiiiu*  des 
Iroiihles  de  Tùme,  doit  ôtre  attribuée  à  cette  niôuic  membrane 
D'aiilres  médecins  incriminaient  ({mphragme  \  mais  qn'imporli*  ?  t*crît 
Caelu  s  :  S  ii//îc  ri  en  im  ag  n  o  v  issé  capuî  p  ali  i  m  t  pore  q  u  n  m  em  f u  erit  a  î  iena  ta  : 
ijuippe  eum  etitim  ex  miiecedmlibus  signis pali  aoHvahir, 

On  trouve  dans  Caelics  uji  diagnostic  diiTùrentîel  de  Vépilepsie  et  de 
Vhgsime  :  m  Fréquenter  sinu'le  pati  cpileptîris  et  a  matrice  praefocalae 
muliei-es  invcniunlur;  si(juidem  non  aliter  st*nsîl>us  prîvanliir;  sed 
disreruuritur  quod  in  ultiraa  acccf^sionis  parle,  per  os  atcpic  nares  spu- 
uiarum  fluoré  non  adtlciuatur*  llacc  est  passioais  cuncta  specialis  signi*» 
ficatio  ^  (2]. 

La  doctrine  des  localisations  des  fonctions  psychiques  dans  le  rerveau 
revôtit  avec  les  siècles  une  forme  de  plus  eu  plus  préi^ise  et  rigide,  qii'ell^ 
n'avait  jamais  eue  chez  G  a  lien  de  Perganie,  Un  des  neurologistes  0 
aliéni^tes  les  plus  célèbres  du  iv"  siècle,  PosEiDor>«ius,  contemporain 
Yalens,  et  qui  s'était  efforcé,  lui  aussi,  comme  Favaient  fait  Arktek  4 
surtout  Gatjkx,  de  rapportei"  toujours  a  un  siè^e  anatomique  les  dîvers^i 
afl'ections  mentales^  localisait  dans  la  pmrlie  ffulérif  ure  du  cerveau  le  sit  ^ 
des  représentai iom  ou  Fimagination  :  la  lésion  de  cette  région  entraîne  ti  ^ 
quemenl  lallération  de  cette  faculté  (tsû  jib  ah  itpi^itUQ-j  ^ip-^i  t^S  rpt£$:^g 
^XjEÊivTs;,  Tc  ^3£VT3îTT'./iv  Ejiv:v  iQ^LKTQTrJ *  Si  le  ventrictile  moyen  du  cerveau  4 
léséj  il  y  a  jïcr version  île  la  rtmon  (tîJç  Bà  ;Jt-^^>  vj^ùJa^  tcD  e-ptifiXsj  pXa§s_4 
xaprupcxî]  Y^pstxi  toj  XcYîTctxsû),  Si  c*esl  In  parité  postérieitre  du  cerveair  ^ 
derrière  de  la  tête,  qui  est  afitsctée,  la  mémoire  est  détruite,  et,  avec 
les  deux  autres  facultés  {tsû  51  otje  li  msv  àmsOLsy  b(y.t^ïko'j  gXiS^vxs;  krSh^U 
xh  iÀVY;;jt.3VîJTixdv).  Ce  fragment,  où  le  schéma  psychologique  de  Gmjkk  « 
encore  maintenu,  nous  a  été  conservé  dans  la  savanîc  iHîm|ïilatîon  d\'^ 
TiLs  d^Amidk  en  Mésopotamie,  qui  étudia  encore  la  médecine  à  AIex»=i 
drie,  mais  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Dyzance,  où  il  avait 
titre  à  la  cour  (3), 

Jlais  déjà  NÉMÉsius  d'Emèse,  (|ui   vivait  en   Syrie  vers  la  fin  d 
iv'  siècle,  estime  que  le  siège  des  serimiiom  est,  non  plus  dans  le  cervearf 


(i)  Ifiid,,  c,  XIV  '  u  Qtto  ad^iimîtur  uL  cLîam  hYdro[ihubtca  passio  ddcm  memitranulae  tdfon- 

(3)  Atnt  [Ut^ttici  graeci  Vuniractue  ex  s'vttrihus  tHedkiiute  teirnhihirjiî.  Lu^.,  ID^Q»  îii-frji, 
Tetrob.  Il*  scrmo  n.  c  u,  |>>        sq.  Texte  grec,  Voiielîia,  AJd.  i534,  in- fol.  p.  100. 
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a  nié  rieur,  mais  dans  let^  mnlncules  imlerûrurs  du  rerveaii  (^i;  ï^kTpc^vt 
Bhzi  xstXta;...        àYxssiXsj),  Ventmdemml  (to  StricïsttKév)  dans  le  mninvuie 
oijf^n ,  1  a  ni  é  i  n  n  i  r  t*  (    *tAVT;    v  î^jt'.xs  v)  d  a  n  g  1  e     /î?  /r  n  h  p  m  fer  îm  i\  L  i>  t  *  e  r  v  e  a  u 
^^aantérieur  n'i^st  donc  plus  le  siège  des  reprt*S(nitati(>ns  ;  len  ventricutes 
^Ksri  nié  rieurs  sont  le  lieu  des  sensations  (aî^OT^^jEt;).  Vei-s  le  mâme  temps, 
^klans  rOecidenl,  Augustin  [De  gmesi  ad  litlemm,  VII^  xvni),  tout  en  faisant 
c^lériver  les  senï^atîons  de  la  partie  anlérieure  du  cerveau  (pars  cerebri 
^mnterior  unde  serisus  omnes  distribniintui),  s'exprime  ainsi  au  sujet  des 
4\>ni!tî<His  des  trois  ventricules  du  eerveau  ;  ^<  Unus  anierior'diX  faeieni,  a 
«rguo  smsus  ouinis,  alter  posienor  ad  eervicem,  o  quo  molm  omnis  :  tertim 
i  iiter  utrumque,  in  quo  memoriam  vigcre  denionstrant.  n  Ce  ne  sont  ïh 
«  l^ailleurs  quo  les  organes  de  Tâmc;  elle  agit  par  eux;  elle  n'est  rien 

AtTGusTïN  {De  Trin.j,  VI,  tx  ;      vu,  xiv)  entend  bien  par  mem  Tintcl- 
^Kfti genre,  l\ft\kt:^{%i^)  :  k  Si  enim  mentcm  rcete  dicimns  prmc  i/>fl/é*  liominis, 
^id  est,  tan<piani  caput  hunianae  substantiae,  eum  ipse  liomo  rum  mente  sit 
l^omo,,,  »  Or,  parmi  les  pliilosrqihes,  les  uns  ont  dit  que  l'intelligenee 
ou  la  subsiance  de  lïune  était  tians  le  sang^  les  autres  dans  le  renteau^  les 
mitres  dans  le  cc&î/r  (al !i  smifjmnnn^  tiVii  eerebntm^  alii  cor),  bien  différenls 
dans  leur  langage  de  rÉeriturc  qui  dit:  Con/iieàor  iibi.  Domine ,  in  ioio 
r^rjfde  meo  [Pji.  IX,  etr*)*  «  C'est  en  effet  par  abus,  ée rivait  Augustin, 
oti  [ïhitot  par  extension,  que  ee  mot  a  passé  du  rorps  à  Tâmej  et  que 
précisément  cette  partie  du  corps  qu'on  voit  dans  les  viscères  déchirés  a 
été  regardée  comme  étant  Tàme...  Aussi  tous  ces  philosophes  Tonl-ils 
tenue  pour  mort  elle  (hi  omnpx  ffi/u  morluhm  esse  spuserimt)^  atlenilu  que 
dans  la  supposition  qu'elle  fiit  un  corps,  ou  un  composé  corporel,  elle  ne 
pouvait  demeurer  élernellcmcnt.  n 

Les  Pères  latins  ont  pris  parti  :  ils  ont  localisé  le  siège  de  Tame,  non 
dans  lu  tète,  mais  dans  le  cœur. 

Jékomk,  in  Mutth.^  c.  xv,  19,  écrit:  «  Les  niaiiyaises  pensées  viennent 
du  eœur  ».  Donc  le  principe  tic  Tàmc  est  situé,  non  pas  dans  le  cerveau , 
eommeledît  Platon,  mais  dans  le  cœtir^  selon  le  Christ:  h  De  corde, 
inquit,  exeunl  cugitationes  malac.  Ergo  anhmie  principale  non  secunduni 
PuTojiKM  in  ï-erebro,  sed  juxta  Chrislirrn  iii  corde  est.  »  VA  encore  dans 
lettre  à  Faiuot.a[i)  sur  le  vêtement  sacerdotal:  On  demande  où  est  le 
siège  (lu  principal  de  Tàme.  Platon  dit  que  c'est  dans  le  cerveau^  mais  le 
Christ  nous  le  montre  dans  le  coeur*  Semm  in  corde  est,  habitiicaluni  cordi:( 
^ftpettof'e,  Jkhome  admet  une  localisation  dillV^reole  pour  la  vulupté  et  la 


(î)  Efisi.  LXIV.  MrcsEp  xmt,  607. 
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conçu piseencc  :  Vohiplat*  kiï  eoîn*iipiscerilia,  jiixla  eos  qui  de  phvtiîcis  à\%^ 
pulanl,  ni  II  si  8  lit  in  jemre. 

Ti:rtuki.ih?î,  recherchant  s'il  existe  dans  Ta  nie  q  uelque  pa  rtie  tr  v  i  lah* 
el  sapienlielle  w  r'cstsi-dire  susee[)tib!e  de  raisonîier  {qiiod  vftim  stipitj,  el 
qu'on  désigne,  dit-il,  du  nom  d'f,Ysp.;vixév,  «  id  est  prineipale  »  (le  principale 
de  l'ùrne,  c'est  sa  partie  principale,  celle  qui  gouverne)  cîlc  parmi  les 
négateurs  non  stnilemeiit  de  cette  |iarlie,  de  ce  «  degié  ^>  de  Fâme,  mais 
de  rame  ellc*méme,  DiCKAUguK,  le  disciple  d'AmsTOTE,  el,  parmi  les» 
médecins,  Andréas  et  Asclepiauk  (i).  Voici  comment  argumentait  AsctK- 
i^iAûË  :  «  La  plupart  dos  animaux,  si  nii  leur  enlève  les  parties  du  corps 
dans  lesquelles  tm  estime  d\jrdinaij*e  que  siège  rf,75;j;^viKiv  (prinripa/r)  ne 
hûsscnit  pas  de  survivre  quelque  teinps  et  de  donner  des  preuves  in  tel- 
lige  née,  tels  que  les  mouches,  les  guêpes  el  les  sauterelles,  qinuid  on  leur 
a  coupé  la  l^le  ;  il  en  est  ainsi  des  chèvres,  des  tortues  et  des  anguilles, 
quand  on  leur  a  arraché  le  cœur  \  donc  le  principale  n'existe  pas.  S'il 
existait,  en  eiïet,  les  [îropriétés  de  Tihue  (rir/or  animât* )  ne  jiersisteralenl 
jias  après  (jue  ce  principe  a  été  anéanti  avec  ses  [sièges  uu  organes]  (q).  » 
Mais,  outre  les  philosophes  qu'il  oppose  à  Asclépiade  et  à  Awdiikas, 
Tkrtullikn  invoque  a  ce  sujet  contre  ceux-ci  T autorité  d'HÉnopiiiLK, 
d'EiiAsisTRATK,  dc  DiocLKs,  d'H  1  ppocRATE  et  de  SoRANUS.  Après  tous  ces 
témoignages,  et  bien  d'autres  encore,  qu'  «  Asclki*iadk,  réfuté  \n\r  eux» 
cherche  ses  chèvres  qui  liélont  sans  cœur,  el  chasse  ses  mouches  qui 
voltigent  sans  téte,  et  que  tous  ceux,  conclut  Tkbtullien,  qui  préjugent 
des  dispositions  de  Tame  luîmaine  d'après  les  conditions  des  bètes, 
sachent  que  ce  sont  eux  qui  vivent  sans  ca-ur  et  sans  cervelle  (sine  corde 
el  cereùrfj).  »  Au  chapili^e  xv  du  livre  De  HesurrecHone  caruis,  Tehilluks 
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(t)  AscLÉPiADE  do  Ptuw,  en  Bithynu^  venu  îi  Rarne  yer»  90  avant  noire  tre  ou  m^mc  ;iinint« 
avait  adopte  la  p!tiln?opliîe  aloinbiique  de  Ï^EticrppE  et  de  DÉMOCTirTE  tjn'îl  connaissait  sans  âouif 
Et'iGvm.  Ce  n  o&t  [ni m  uit  mvdeciii,  mais  tm  MinpLe  empîrit|ticï.  L'anatoiiiio  et  la  physiologie  lut  «onl 
corLuincmcnl  tkrjrifurées  c^lrangt-res.  Cf.  C^aut**  âlïieliajcu*,  Ceierum  %'ei  nctitarum  pa&Montim 
IïImt  t,  c.  îtiv-xv,  on  la  phîîosophîc  corpusculaire  d'AstcLÉPiADE  csl  exposée  dans  ses  rapports  avoc 
la  »ymptonialokigîi3  et  la  tliérapeuLîquc  du  phreaitis,  sorte  d'aiicnaLion  mentale  distincte  do  la  manîi* 
el  du  la  molanenlie.  w  PriniordiEi  imnique  eorpoHs  primo  Cûn^liluerat  alomos,  corpiïscula  ifitêillfitctil 
acjisa  sine  u\h%  tjnalitalc  Mdila,  atipcex  inilb  cotnîiala.  aelcrnum  »e  movunUa  ï>  clc  Somnum  eti«fn 
fieri  fipiritii!^  ^en^ibllis  rrasirtificiilione  adscveral.  De  in  de  rrgitum  (tiùttintf  ftiiquu  in  pu  Ht*  rorporiê 
CùN.ytiliiiitin  negat,  Eteniin  niliïL  aliud  esse  dicit  at}imam  cpam  s{!ft^ttitnt  i  omnium)  ct^tum  :  ifituri' 
ieetum  aulem  occullanim  vel  lalentium  rerum  per  solubilem  fieri  motum  sensunni,  <|uî  sb  accridni* 
tibu»  sensililms  atque  anlcccdenlis  ]Kîrs(ïoctjone  pcrficittir,  Memoftam  u-ro  allertio  iHiininj  enereiito 
fieri  dictt.  Oninia  pmelerta  lieri  necessiiatc,  et  nihil  sine  causa;  et  norpic  nalnrann  aliud  1?^^  quam 
corpus,  \el  ejus  n  rolum.  Deinde,  inquil,  non  soin  m  prodtst  natuia,  st'd  eiiam  nocet.  Hoc  c^l 
Ascr,F.PEAUtfî  dogntjft,*.  » 

(;»)  Tewtuj.i,.,  /if*  fi  fi..  XV. 
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appelle  lé  lieu  ilu  corps  ou  riiiiif  \}en^e  priiicipaliim  $pmui(m  ;  c'est  la 
c\uîr  f j u î  est  le  siège  îles  | j e  11  s é e h  :  ffiro  .  - .  om ne  an im fif  co q itaioriu m . 
Eu  ellet,  Fàiiie  exécute  dans  la  chair,  avec  la  chair  et  par  la  chair  ce 
qai  s'aceomjjlîl  dans  le  cœm\  Sit/imlf'm  in  caniPt  cl  emn  cariw^  ei  per 
^^gr^mem  a^iêur  ab  anima  quud  agkur  in  corde.  C'est  bien  le  cœur^  celle  por- 
tion  de  la  chair,  véritable  «  citadelle  de  Tâme      arcem  nntmae^  que  le 
ScM'^neiii'  lui-même  désigne  loi-sipril  dit:  Q^iri  cogilali.H  in  Cffrdiùm  vpstris 

ce  Nous  autres  chrétiens,  continue  TÊHTirLLiEN,  jt>/«i.* /ie>mA;T«.£  que  tous 
(los  philosophes  et  les  médecins),  nous  que  Dieu  éclaire  sur  ce  double 
poîfit*  nous  stïutcnons  qu'il  y  a  flans  Taine  el  un  prinrijm/e  et  qu'elle  a  son 
î^aut^luaire  dans  une  certaine  partie  du  corps.  Si,  en  ed'et,  nous  lisons  que 
(t  Dieu  sonde  et  interroge  le  cœur  »  {Sap.  I  ;  Prov,,  xxiv)  etc.,  etc.,  ces 
deux  points  deviennent  manifestes,  a  l\  y  a  un  principal  dans  VAme,  et  il 
l^èsicle  dans  la  partie  du  corps  qu'indique  clairement  Dieu  lui-niéme,  U 
r  ne  faut  donc  point  croire  que  le  prinripale  se  trouve  ni  hors  du  corps 
.   (UKiîAciJTK),  ni  dans  le  corps  tout  entier  (Musciiiow),  ni  qu'il  soit,  comme 
H  Venstiignc  Platon,  renfermé  dans  la  té  te,  ni  qu'il  siège  dans  le  rerveau, 
■  au  témoignage  d'IIiPPoCRATK  (ne que  in  cerebro  eu bare  sectinduni  Hicpo- 
^  ck^tkm)  ;  on  ne  saurait  le  localiser  ni  vers  la  bme  du  eprvmtt  avec*  Hkjuj- 
ruiLH,  ni  dans  les  méninges  (in  mp/HÙrifnulis)  avec  Sthaton  et  lin\siSTiiATE, 
ni  entre  les  sourcils  avec  Sthaton  le  Physicien,  etc.  Aussi  bien,  les 
Egyptiens  avaient  déjà  reconnu  cette  vérité,  qu'exprime  ce  vers  d'Or- 
phée ou  d'Empédocle  : 

Nmmpte  homini  sangins  circum  eordiatis  est  sensiis{i).  « 

Pour  Lactanck,  Tâme,  quoique  incorporelle,  ne  laisse  pas  d'être 
«  Imnk  et  subtilis  n  de  sa  nature,  rommc  le  feu  (anima  ignîs  est),  et  sa 
^nWtimce  est  la  chaleur-  <t  Par  celte  conception,  Lactapsck  se  trouve  être 
t^iit  à  fait  sur  le  terrain  du  matérialisme  hylozoïstique  des  Stoïciens,  pour 
quilefcu  et  Tair  sont  dans  Tunivers  le  principe  souverain  et  pour  qui 
limp  individuelle,  en  tant  que  partie  (àzi^'xa'^z)  de  ràme  du  monde,  est 
f'U'ïur-e  de  feu  couinie  celle-ci  (a),  w  L'ame  doit  se  nourrir  de  sang,  comme 
't'iiihï  siliiiicnte  la  liiinicre  de  la  lam[>e,  dacti-ine  également  d'origine 
sNtieinie.  Le  cœur  est  «  la  source  du  sang  vivant  »  (fontes  vivi  san- 
K^ïnis).  Ailleurs,  c'est  le  poumon  que  Lactaxce  considère  comme  le  siège 
^t^  'mni*,  et  Tair  est  ralinicnl  qui  entretient  la  vie  de  ràme.  Dans  quelle 


(')  De  anima,  W,  — ^  V.  le  Iciti?  fie  co  vers  d'EMPÊDoCLE^  p.  !\!\. 

(1)  t'ftiEDKicu  Marbach,  Psychologie  des  VtRiêiATivn  LAcTAstTiu»,  £in  Beitrag  zut  Ges- 
^^i^^if  é^r  Psychologie,  ïtaïlc  a.  S.,  1889 
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partie  du  corps  Tarlivilé  intt*llc*rtuelle  de  rûnie  a-t-elle  son  stège?  Lac- 
T/iKCE  expose  et  diî^riitc  les  difTércntes  lliéni  ies  dn  son  leiri|>R  mr  ce  pro- 
blètfie,  Le  i/tens  ne  [lenl  léisicler  dans  la  poilriiic  (pt^tim}.  Une  hypulhèse 
ijien  plus  vrabenililable  est  relie  qui  place  ce  siège  dans  le  cerveau  (c^tf^ 
brum):  ï<  Alii  sedem  ejus  u\  t  erebro  esse  dixerunt.  Kl  sanc  arguinonlis 
probabiliiis  uni  su  ni  ;  oporliiisse  scîlicel  qiuvd  loti  us  corporis  régi  m  en 
lial>eret,  pnliiis  in  suninio,  lancfULun  in  arce  hnbilare(T),  paroles  qui 
rapjiellenl  les  termes  mûmes  do  ni  s'était  servi  Dkmociutk  pour  cîi  racle- 
riser  le  siège  de  ràme*  Lactance  ajoute  que  tous  les  organes  des  sens 
sont  aussi  localist^s  dans  la  lète,  et  que  les  voies  (viae)  qui  [larteiU  de  ces 
organes  se  rendent^  non  à  la  poitrine,  mais  au  tr  cerveau  ».  Il  admet  ponr- 
taiil  que  le  mf^m^  b^ri^qu'il  est  occupe  de  ({uelque  pensée,  ne  laisse  pas  de 
se  retirer  vers  la  poitrine  (peetm),  comme  dnns  un  sanctuaire,  circon- 
stance qui  explique  pourquoi,  lorsque  nous  sommes  absorbés  dans  la 
réflexion,  nous  n'iînlendons  ni  ne  voyons  ce  qui  nous  entoure,  Coinmenl 
cela  est-il  possible  ?  C'est  ce  qu*il  admire,  qu'il  en  soit  d'ailleurs  ainsi  ou 
non,  puisque,  dil-il,  du  cerveau  â  la  poitrine  il  n  y  a  point  de  chemin, 
€um  ad  peciiis  ex  tmbro  nulhim  itrr  patenL  A  la  vérité  la  nature  subtile 
du  mem  ou  de  rinlelligenec  fait  qu'elle  est  répandue  dans  le  corps  tout 
entier.  Et  cependant  c'est  dans  le  cervenu  que  sont  localiséi^s  les  condi- 
tions des  sensations  (cêrebrum  in  quo  sciilîendi  ratio  esl)^  organe  qui,  en 
dépit  de  son  unité,  «  est  divisé  en  deux  parties  que  sépare  une  menihrane 
fin  duas  partes  inenibrana  intervenienle  discrelum),  II  en  est  d'ailleurs 
de  même  du  cceur,  qui  semble  être  le  siège  ou  te  domicile  de  la  sapience 
(sapîenliae  donûciliujii)  et  où  sont  les  sources  du  sang  :  une  (  loi son  sépare 
ses  deux  sinus  ou  cavités.  Toutefois,  en  opposition  avec  Aristote,  d'api*ès 
lequel  le  cœur  se  forme  le  premier  dans  Tembryon,  parce  que  dans  le 
cceur  n'^sidt^raît  U>ute  vie  et  sajiieuce  (in  eo  et  vita  omnïs  et  sapicutiaj, 
L.vcTANCK  admet  que  la  formation  de  Tembryon  débute  par  la  téle  tjèf 
opif.,  Xn,  6,  7). 

De  môme,  si  Lactanck  tombe  d'accord  avec  les  Stoïciens  quant 
îï  ri  m  port  an  ce  du  sang  pour  la  nourriture  de  Ta  me,  contrairement  à 
ceux-ci  il  localise  ractivité  psycbique  supérieure,  le  -^iY^îA^nyiv,  non  dans 
le  co'ur,  niîiis  dans  le  cerveau.  Cette  idée  de  Lactvnce,  non  moins  oppostk^ 
aux  opinions  des  Péripatéticiens  et  des  Épicuriens,  a  sans  aucun  donle 
pour  rtïndcment  la  doctrine  platoniciennt*  que  nous  avons  exposée.  Chez 
Platox,  cotinue  cbc/  Dkvhïciutk  et  1rs  I^ylliîigorii^iens,  la  téte  est  racrojiole 
du  corps:  là  r^^side  li*  v:>r.  Les  loédecins,  les  grands  anatomisfes  et  phy- 


^HL  (t)  FtiiM.  LACTANTfus,  Ble  ûpîfiviô  Dci,  vet  formaiiotte  hominh  iiltfir,  r.  %\u. 


biologistes  frAIexantlrie,  Galikn  enfin,  avaient  ouvert  les  yeux  tien  |ihilO' 
f  *hes  f|uî,  lels  que  IjAct\?^ck,  étaient  c  apables  de  se  IbrmtM'  une  npinîou 
^l'aaprès  les  résultats  euniparés  des  sfieui-es  induelives  de  ItMir  temps. 
l^^^    luérile  de  Lactwce  paraît  d'autant  ]>lus  ^rand  (jne  les  Pères  et  les 
f">^:>cieiirs  de  T Eglise  ont  invoqoé  des  ralsous  d'un  ordre  bien  dîtîerent 
j-^^^-m^w  localiser  dans  le  cœur  les  ronctions  supérieures  de  riïitelligence- 
L.vcTANCE,  a  la  vérité,  la  nature  de  Tiune  des  hétcs  diflère,  sinon 
jueiitaireuienly  du  moins  à   c|uelqucs  égards,  tic  celle  de  riioniuie  : 
«3EM^3  eoDsistû  dans  rairattitospliériipie  (i).  En  outre,  il  appelle  les  animaux 
iM'^^^^tiomtbilia  ei  ruiionis  expert  ta;   riiuinme  est,  au  euntraire,  \m  nnimul 
f     ^ tonale.  Néanmoins,  rintelligrnce  tie  Hiounne, /^im**  ou  anitnus^  la  pensée, 
«3      qu'un  uiouvemcnl  :  cum  eogïtalio  i]>sa  niliil  aliud  sit  quam  mentis 
ïi^^î  tutio('2).  Mais,  que  rintelligenee  siège  dans  la  tète  ou  dans  la  poili'inc, 
Li-^ciTAîsCÊ  se  demande^  avec  la  même  angoisse  que  nous  éprouvons  eneore 
toujours,  comment  comprendre  que  ce  sens  ou  cette  intelligence 
âoit   attaché  à  la  moelle  du   t^ei-veau  ou  au  sang  des  ventri(*ules  du 
«^«-«^ iir (3),  liinlin,  relativement  au  siège  des  émotions  et  des  passions  de 
l'àiiie,  au  temps  de  Lagtaî^ck  Topinion  qui  prévalait  parmi  les  médecins 
f^i  tuait  les  émotions  de  la  joie  dans  la  raie^  celles  de  la  colère  dans  la  bile^ 
colles  de  la  volupté  ou  des  désirs  dans  le  foie^  celles  de  la  peur  dans  le 
e^^ëêr  (â).  Mais  Lactanck  estimait  qu'il  était  ini|>assible  de  rien  savoir  de  cer* 
l^in  à  ce  sujet.  Autrement^  ajoulait-il^  avec  une  intelligence  asscx  exacte 
des  rapports  des  fonctions  avec  les  organes,  on  constaterait  undéveloppc- 
iiT€^iit  de  ces  parties  en  accord  avec  leur  activité  :  if  Nam  si  ita  esset,  fortnsse 
placidiora  quaeque  aiu'nialia  vel  nilnl  lellis  omnino^  vel  minus  haberent, 
qiiaiii  ferae,  timidiora  plus  eordis^  salaeiora  [dus  jccoris^  laseiviora  plus 
splenis  habuissenl  (5).  » 

Au  VI*  siècle,  Alkxakdhe  de  Tralles,  en  Lydie,  suit  Galien,  mais  non 
sans  moîitrer  quebpie  originalité  dans  l'observation  clinif|ue  des  maladies 
lier v*^ uses»  à  défaut  de  toute  connaissance  directe  île  ranatomie  et  de  la 
Iiliysiologie  cérébrales.  Galie^  avait  établi  à  son  tour  que,  quoique  Tépî- 
KfBicait  son  siège  dans  les  ventricules  et  dans  le  cor|ïs  de  rcncépliale, 
Taccès  peut  partir  de  resloniac  ou  de  quelque  autre  région  du  corps;  en 


(i)  hiHi  .1.  |[,  r.  %\u.  \Pecudnm]  antmac^  ex  cammitni  aere. 
(a>  imt ,  L  VI,  c  xvii. 

(i)       oftif.,  c,  îtvi.  Sïvc»  i|fitiîr  in  capHi^  mens  Uahittil,  hvo  in  poctorc,   poioslnn  aliijuis  rompre- 
lifwlï^ne  ijiiuf  >i«  rtilbnb  etfidat,  \ii  *cnsus  illf  (rnciis  vel  atiunu^]  idruiiiprftK'iihibiliîj  an  111  meàttiia 
cerrtft  t  hietvnî.  mit  in  illo  >angiiîïH'  lii|>iirlilo  t[ni  csl  mdufus  in  ronie  ? 
i'Ù  imt  ,  VI,  XV,  Cf.  De  ira,  X\t. 
W  tk  0/1*/;,  d,  tiv. 
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outre  le  malade  peut  être  prévenu  tle  rimminenre  de  sou  iiinl  parce  que 
le  iiiedeehi  de  Perj^aine,  après  en  avoir  eoiiféré  avee  mn  maître  PémjPs, 
f-t  sur  la  simple  ilt'seiiptitjri  dn  syutptouie  présente  |ïnriin  m^ilaile^  avait 
a  p  [  I  e  1  è  a  um  on  v  îj  peur  IV*  n  i  d  e  (  De  s  (te  uj-  ^fff  I  '  1 1  x  1 1 ,  Ce  p  1 1  ë  1 1  o  n  i  è  n  e ,  h\  e  ii 
observé  crailleurs  par  IIii^rocitATK,  et  surtoiil  par  AriÉTKEt  mais  avoir 
ri*ru  la  dénoniinaliou  iiiexaele  du  malade  de  Galie^,  ALKX\>'onede  Tralleî* 
Fa  iléeril  aussi  d'une  manière  reniarquahle  et  en  utilisant  déjà  le  siège  de 
Taura  pour  le  diagnostie  topograpliique  de  la  )>artie  oii  doit  siéger  la 
lésion. 

Apres  Galikn,  Aiiétkk  et  les  mêdertns  de  son  temps,  Ai.ex%?cdrë 
preserîvail,  quand  V  h  aiira  "  monte  d'irne  extrémité  au  «erveau,  d^en- 
Icitii'ei' d'un  lien»  de  maintenir,  d'élendre,  de  f'rirtionner  avee  les  mains 
eiuluites  d'Iiuile^  le  |>oint  où  la  paresthésie  annoneail  Fatlaque  (i  ).  Abétee 
de  Cappadoee  savait  que  fattaque  d'épilepsie  laisse  parfois  après  i^lle  des 
[paralysies  tlu  mouvement  et  de  la  sensibilité  ainsi  que  des  troubles  de 
riritelli*^enee  (3).  Caelius  Ai  rkli  VM  s  eonseillaît,  on  Ta  vu»  dans  cette 
all'eelitJii  cérébrale,  qui  plus  (pi'au<'une  autre  peut-être  a  de  tout  temps  si 
foi  t  contribué  a  Tavan*  **nient  de  la  eon naissance  des  fondions  du  cer- 
veau, les  incisions  du  t  uir  chevelu,  la  t ré|ianation,  la  eautérîsalioii  de  la 
duie-mére.  Alexaxdhe  insistait  surtout  stir  les  médications  capaliles  de 
J'avoriser  la  sécrétion  tle  la  pituite,  afin  tle  diminuer  d'autant  Texees  de 
plilcgme  et  de  bile  noire  accumulés  dans  les  ventricules  et  dans  le  cer- 
veau, cause  des  troubles  si  graves  de  la  sensibilité,  du  mouvement  et  de 
rîntelligcnce  dans  celte  afTeclion.  Outre  la  ligature  du  niembni  au-dessus 
tle  la  [ïai'tie  aUci^tée,  Alkxaxdiîk  prescrivait  un  exutoire  sur  cette  partie  (3  . 
Quoique  la  sensation  proprenietit  dite  de  Taura  se  rencontre  elle/  cpielques 
malades,  ce  mot,  qui  n'est  (ju'un  symbole  servant  à  désigner  les  phéno- 
mènes précurseurs  de  Fattaque,  psychiques,  sensoriels,  sensitifs,  moteurs 
ou  vaso-moteurs,  n'en  a  pas  moins  survécu  chez  tous  les  médecins  c|uî, 
depuis  Galirx,  ont  déci  it  ces  pliénomcnes. 

ALKWNnuK  de  Tralles  localise  le  siège  du  phrénkis  uniquement  dans  le 
cermau:  là  est  la  cause  initiale  du  mal;  les  délires  violents  qui  caracté- 
risent le  phrénitk  sont  de  toutes  pièces  créés  par  le  cerveau  ennamnié(.|). 
Même  bjcalisatron  pour  le  letlttirfpis^  qufiiqnc  la  clause  détei-minant<'  de 


(i)  Ai.iKA»t3£R  von  TraUos.  Original^  Texi  und  UebevseUung,  von      Th.  Fuscn mahr.  Wic 

(a)  De  catish  et  si^nii  acutor.  morhor.,  l.  v.  De  mnsis  et  si^nis  diuiuritorum  marhe 
IV  (tic lis,  p.  7a). 

(H)  Cf.  Puthuidi^siE  dans  ORiiiAfiE«  V,  ^oS. 
Cl)  \lk:£AMP^hv.  Trall&s  (PiTàCKMAAti)^  I,  fiio. 
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continiïe  de  parler  par  la  bouche  d'OitiBASE  :  «  Car  j'avoue  que  celle  su 
sitaîire  ni'es^t  ineonmiei  ]iuisi[iio  personne  nu  pu  me  IVuirnir  sur  te  pni 
une  déiuiuislialitu!  evi<h*nl*^  v[  t|ue,  non  sans  raison  «  je  me  pioposî 
seulement  de  il ê rouvrir  le  tempérament  du  cerveau  (T^;v  /.paî^tv  t:^  lyxEoiXcj) 
Le  pneuma  [isychirpie  est  forme  du  pneu  ma  vital  élabore  ou  iransforni 
à  cet  effet,  «  la  nature  a  eoniritrurt,  prés  durerveau,  le  plexus  rétiforme 
lîXTJS£tSi; 'TA^YP^ï),  pour  lui  ménager  un  séjour  prolongé  dans  les  vaisseau 
ToiîiPK  partir  s  fin  corps  lirent  Ip  senlimpnt  pf  le  mourfmpnl  du  cervean. 
Certains  nerfs  arrîveJil  aux  organes  des  sens  en  vue  de  la  distiiuiion  d 
objets  |>ereeptibles  ]iour  eux,  tandis  que  d^autres  nerfs  mettent  en  mo 
vemenl  les  parties,  du  moins  relies  tpii  devaient  être  douées  tUt  iiio 
renient  volontaire,  a  Car,  de  |>ar  la  nature,  le  *  ervenu  n  esl  pas  seuleme 
devenu  un  ^^rgan^^  dtv  sensation,  niais  un  ùé'f/ftup  tlf  j^^usnfion  tirs  .^^ensaliou 

Quelques-uns  des  principaux  stigmales  tics  dégénérés  sont  aussi  g 
tement  relevés  tians  le  passage  su  i  va  ni  des  éerîts  attribués  à  ÛHtli. 
cprils  le  seraient  dans  un  traité  eonlt^injîurain  de  ridiotie  ou  de  la  d**j 
nérescenee.  «  Dans  les  tôles  mal  conformées,  il  faut  emore  cnnsidémi 
région  du  palais  située  dans  la  bouehe  (ts  %rz%  ii:tpmxf  h  T<r>  fft3|A3£Ti  y/apts 
car  vous  trouverez  que  émette  partie  est  rrPitsp  (nous  disons  ogivale)  t*fi 
lés  gens  qui  présentent  une  oùilfjtiihJ  poi/f/ttr  i*t  difforme  (oxt/cepfmé 
(i{»pT^T£'.;  yip  Kïl  K.ctX;v  17:1  m     <?cçéTr^;  i^iîx  71  xxt  iT/ynjjA^  eylvêTc)  ;  ce  se» 

du  reste  [uineipalement  ces  individus  donl  le  vulgaire  dit  qu'  ils  ont 
ièlQ  de  travers  »  (plaf/iof  pp/iu/ip)  (^s^cj-).  Chez  plusieurs  d'entre  eux»  * 
s'apercevra  aussi  que  les  dents  ne  se  correspondent  pas  exac  tement 
éîsvTî;  z2fi;AA3r^;ji.£vst),  c'est-à-dire  que  les  supérieures  n'alTrontent  pas  ^ 
ligne  droite  h^s  inférinires,  et  que,  chez  eux,  la  bouche  est  poni'  airp 
dire  à  la  fois  relevée  et  tordue.  Vous  trouverez  que  ces  individus  oi 
eonlinuellement  du  mal  de  téte  (Ki^aAi^^v  ti  <?jv£/t^j;  àAYsOvTjiç)  et  «les  flnxior 
d'oi'cilles  (y-ii  -rk  ùr.x  '^t'Jii2-*J^:^\i.i'iZ'jz)  n  (i), 

1/a  tloctrine  des  localisations  des  difrérentes  fonctions  de  Filme  dad 
les  ventricules  du  cerveau  fut  fort  l>îen  exposée,  au  vu*  siècle,  par  Thkc 
viiiLK  (qui  doit  avoir  vécu  au  temps  d'IlÈiiACLius^  6io-64i). 

C'esit  bien  dans  le  cerveau,  non  dans  le  (ueur,  que  siège  IV^YE^jLîvatdt  d 
rame.  Mais  pouii|uoi,  se  demande  TnKorniLK,  non  seulement  Hohéhk  1 
la  plupart  des  éiM-ivains  hellènes,  «  mais  rnt^nic  le  divin  Évangile  1»  [i>û 


i)  QjuiiA^n,  O^tm-ea,  ttl,  197,  Livres  bcc^rtain».  Partie  inédîlâ. 
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ajTs     OsTcv  cir/vrAicv),  l'ont-ils  situé  clans  le  eœur  (èv  T^j  v.xplix)?  C'est  ce 
que  cet  auteur  ne  saurait  se  charger  crexpliqucr,  comme  il  en  convient,  cjy. 
iyjo  £Îw£îv  (i).  Car,  ajoute-t-il,  les  médecins  recherchant  avec  diligence, 
clans  les  cas  de  perte  de  la  raison  et  de  la  mémoire,  quel  était  le  lieu 
affecté  {'7:cio'j  Tsrcu  iraoysvTo;  yivETai),  n'en  ont  pas  trouvé  d'autre  que  le  (cer- 
veau (ci$£va  sïpsv  7:At;v  -roO  vfy,zoxko'j).  w  Aussi  est-ce  à  la  léte,  non  au  ca»ur, 
que  les  médecins  appliquent  les  remèdes  topi(|ues  qu'ils  considèrent 
C4>iiime  propres  au  traitement,  les  fomentations  et  autres  remèdes.  Ainsi 
la  folipy  la  mélancolie,  la  manie,  Vépilepsie,  la  canis,  h»  phrvjiitis,  le  catoche, 
le  léthargm,  le  délirp,  Vamnésie,  Vapoplcaic  et  la  paraplégie,  toutes  ces 
alïeclions  résultent  d'une  aflection  du  cerceau,  soit  que  cet  organe  lui- 
même  (to  ^m[xx  Tcii  r,'y.£9aXc'j)  présente  un  excès  de  chaleur,  de  froideur,  de 
sécheresse  ou  d'humidité,  soit  que  les  méninges  qui  Tenveloppent  soient 
atteintes,  soit  que  les  nerfs  qui  en  dérivent  soient  obturés  du  fait  de 
quelques  causes.  » 

Quoique  Galien  ait  fourni  tous  les  éléments  de  celte  pathologie 
nerveuse  et  mentale,  elle  n'en  est  pas  moins  complète  dans  ses 
gr«nndes  lignes.  Les  siècles  n'ont  pu  que  consacrer  cette  doctrine,  même 
lorsqu'ils  Font  méconnue  ou  déformée,  comme  il  y  a  quelque  cent  ans, 
quand  Pinel,  P]sqi:irol  et  Bich.vt,  pour  ne  citer  que  les  noms  les  plus 
illustres,  localisèrent  dans  les  viscères  ihoraciques  et  abdominaux  des 
fonctions  psychiques  conscientes  dont  le  siège  avait  été  fixé  dans 
Tencéphale  par  G.vlien  et  par  presque  tous  les  grands  médecins  de 
Tantiquité. 

Théophile  insiste  naturellement  sur  la  nature  fonctionnelle  des  nerfs 
uious  et  des  nerfs  durs,  des  nerfs  du  sentiment  et  du  mouvement,  et  sur 
la  nature  correspondante  des  parties  du  cerveau  antérieur  et  du  cerveau 
postérieur,  mais  en  entendant  par  cette  dernière  dénomination  une  pro- 
vince de  Tencéphale  en  dehors  du  cerveau.  Ainsi,  il  ré[)ète  (|ue  Fencé- 
phalc  est  plus  mou  dans  sa  région  antéi  ieure,  plus  dur  dans  sa  région 
postérieure;  or  celte  dernière  [)arlie  est  ap[)elée,  dil-il,  cervelet  (iz  iyxpr/is; 
'î xïi  ::ap£*'y,£93sAc;  iv:;AaÏ£Tr.)  (tî).  Ouant  au  corps  de  l'encéphale,  considéré 
tians  sa  matière,  c'est  une  substance  délicate,  exsangue,  un  peu  grasse, 
ressemblant  à  quchpie  écume  qui  se  serait  figée  ou  coagulée;  c'est  ce 
quon  appelle  communément  «  moelle  »  ;  son  nom  propre  est  «  encé- 


^0  Théophile,  llepl  Tïj;  to*j»  ayOp(ô::ou  xaTa^xeu^;.  Paris,  i555,  p.  70.  —  Theophili  Prolospatarii 
(mc)  («  CiALE^i  de  Usu  partium  Uhros  Epitome  f/uam  de  corporia  humani  Fabrica  inscripsit. 
J^sioPallo  Ckasso  Patavino  interprète.  Paris.,  i54o. 

W  Ihid.,  p.  53. 
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pliûlô  n  [i).  Pourvoir  le  domirile  du  pneuma  pst/r/iù/ue,  voivi  conitrtenl  on 
procède.  Après  avoir  fracUire  le  i  rain^  rommo  il  convient,  dit  Thkuphilk, 
enlevé  les  os  et  mis  llcneO(dialc  a  nu,  on  ijralitpie  une  coupe  ou  section 
du  cerveau  :  des  cavilés  apparaissent  alors,  que  séparent  den  membranes 
très  minces  et  transparentes;  ces  cavités  sont  ainsi  divisées  et  s'élcndenl 
a  droite  et  it  ^auc  he,  en  avant  et  vu  arriére»  C'est  dans  ces  cavilés  dn 
Lcrveau  que  se  trouve  le  -ix/ixiv  vfiù^x,  snblit  et  Irés  pur.  Il  est  nourri  du 
pneiMua  venu  dn  rouir  par  les  arlèrcs  a  la  téle  cl  par  Tair  extérieur  donl 
la  pins  grande  [partie,  aspirée  par  les  narines,  va  aux  jinuiiuius,  cl  le  rc'ste 
â  Fencéphale.  Les  ventricules  antérieurs  dn  cerveau  la),  situés  sous  le 
Iront,  renier  m  eut  la  partie  de  TiVuie  ap|)clée  represenlntive  (ts  sr^Txrrtxii 
pip:;).  Le  piuunna  [ïsvt  hitpie  a  trois  foiRiions  on  htp'^v.v,  :  la  représenta- 
tion nu  imagination  {^t*-xt.x),  la  mémoire  (iAvr^^ArJ,  la  [icnsée  {ciàtùixi.  De 
même,  il  existe,  dans  le  cerveau»  trois  «  lieux  jî,  servant  de  domieiles  ou 
de  sièges,  lopographiquement  dis  tintât  s,  a  fierté  s  à  ces  trois  fonctions 
cardinales  de  Vàmi)  -piT;  Ti-st  tsD  iy/,Q^jîXc.>  liz  /.xT^ixiaiv  xjt<T*v)<  De  ces  trois 
sièges  cérébraux^  Tun  est  en  avant,  Tautre  en  arrière,  le  tt^oisièmc  est 
intermédiaire  aux  deux  autres:  ce  sont  les  ventricules  antérieur,  posté- 
rieur et  moyen.  Dans  le  ventricule  antérieur  siège  la  première  des  trois 
fon<  lions  psyrliiques,  la  représentatioii  ;  tlans  le  ven  tri  ru  le  moyen,  la 
pensée  ;  dans  le  venti  icule  postérieur,  la  mémoire  (3).  Théophile  ne 
manque  pas  de  reconnaître  un  ordre  admirable  dans  cette  disposition  des 
ventricules,  oû  la  mémoire  est  subordonnée  à  la  pensée  et  â  la  représen- 
tation,  et  il  le  fait  dans  Ins  lermes  mêmes  (c'Aé^w;)  dont  se  serait  servi 
AiuSTuTE  s'il  eiit  connu  cette  tliéorie,  et  s'il  avait  jamais  pu  Taduiettre,  le 
premier  cas  étant  d'ailleurs  aussi  inipossilde  que  le  second* 

La  mocllf*  épinière^  issue  du  cervelet,  est  comme  une  sorte  de  «  grand 
cerveau  jj;  c'est  un  prolongement  de  Fent  éphale  (/j).  La  iiH>elb*  dcsrenil 
jusipTà  Tos  sacré  ;5i  pour  mettre  plus  facilement  en  inrMivenjrnt  lesjuuiies 
i  ultérieure  s  du  corps,  car  les  régions  qui  s'étenclcnt  depuis  le  cou  jus- 
qu'aux pietls  ne  tirent  pas  du  cerveau,  mais  de  la  moelle  épinière,  le 
]>rinripe  dn  mouvement  et  du  sentiment. 

TnÉopniLfc  mentionne,  pour  la  première  luis  sans  doute,  la  première 


(n)  Ibid.  69-70.  ai  Êjxspïia0ï3ti  KfiiXiat. 


Lii  [ihysiologio  aris^lolcliqiie  et  guléfiiqno  du  systf>me  nerveux  ("entrai 
tf«^^i*^îi>  sans  modHicaiion  essenlîelle,  ce  qu'on  liorinnc  assez  impropre- 
iMC^Mil  la  [ïliYsiologic  des  Ai'îilîps  i^l  t*elle  des  Scholasticpie^,  ainsi  que  eelle 
t|c*2^   nombreuse.s  Ei'cdcs  médicales  du  xv''  sircle  !  aiifiine  ilécouverle 
i iTi  r>ûrtante  ne  fut  ajoutée  h  la  j>hysialogie  Iraditioimtdlc  îles  Grecs.  De 
^oo  à  l'an  i5oo,  il  n'a  [luinl  paru  un  physiologiste  de  quelque 
o  !*>  #:?inalité,  quoiqu'on  reneanlre  un  cerlain  nombre  de  rerherches  spé- 
ciîïlcrs  intéressantes,  La  doctrine  de  Galikn,  mieux  comprise  en  général 
i[U  €3  celle  d'AniSToTE,  règne  vi  goirvcrni*. 

CloxST  vNTix  rAfrieain,  un  des  chefs  de  l'école  de  Salcrne,  contrilïua 
Il  m* tout  au  réveil  de  la  médecine  grecque  en  Italie  et  y  fit  connaître  celle 
lI         Arabes.  Né,  dit-on,  â  Carlhage,  il  mourut  au  eouvenl  du  Mont-Cassin, 
L»a  Voici  comme  les  Chroniqttffs  de  ce  uurnastère  racontent  sa  vie. 

Ayont  quitté  Cnrthage,  dont  il  était  originaire,  il  [>assa  en  llabylonîe, 
oii    il  s^inslruisil  à  plein  de  toutes  les  sciences  des  Ghaldéens,  des  Arabes, 
ileî^  Perses^  des  Sarrasins,  des  Egyptiens  et  des  Intliens*  Après  avoir 
conï^*HTé  trente-neuf  ans  à  ces  étudeSi  C.oxstaxtix  rt*vint  en  Afrique. 
Qiianil  les  Africains  le  virent  si  solidement  instruit  dans  les  sciences  de 
toutes  les  nations^  ils  songèrent  a  le  faire  mourir.   Connaissant  leur 
iicHtiLÛti,  CoKST\NTiN  entra  en  seci'cl  dans  un  navire  en  partanee  et  arriva 
îiSalerne.  Là  il  se  cacha  quelque  temps  sous  des  habits  de  mendiant* 
^bis  reconnu  par  le  frère  du  roi  des  IJabyloniens,  ipiî  était  a  Sa  1er  ne, 
lift  II  comblé  d'honneurs  tdiez  le  duc  Rcdjcrt  Guiscurd.  Ce  fut  ainsi  que 
Cùkstaxtix  TAiricain  devint  moine  bénédictin  du  monantère  du  Mont- 
Cassjfi,  Il  traduisit  (tramlitlit)  dans  t  e  couvent  un  très  grand  nombre  de 
iivres  écrits  dans  la  langue  de  dilTérentes  nations  f  1). 

«  ti'adurtion^;  n  ou  [do tôt  ci^s  expositions  des  théories  (*t  des  doc- 
'^ïaes  des  |ïrin<Mpaux  médcuMiis  et  philosophes  grec^;,  (rHiPeoCRATH  et 
Mirtout  de  Galïen,  ne  reposaient  certainement  pas,  d^ailleurs,  sur  Tétude 
directe  des  textes  oi  iginnux,  mais  en  partie  sur  des  versions  arabes  de 
ces  textes,  versions  dont  rien  tm'  pnïuve  tpie  Coxstaxtis  se  soit  servi  sans 


0)  LiuRts  Mas.  et  PErni  diaconi  Ckvonîcrt  manmterii  Casin^nsis,  L  \\\  (1079).  (Wattês- 
%hK.y^  ^tol^umenlû  Gcrm.  hîstor..  VtL  7a8-(},  7'(3> 
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Fin torniédi aire  d'autres  ver^irm^^  en  langue  vulgaire,  selon  la  méthode 
univerf^cllemenl  suivie  au  moyen  âge,  dans  FOerrdenl  romtne  dans 
rOrieat  rhrétîen,  pour  rinterj>rélalion  des  textes  gi'ees,  lîét>reuK  ou 
arabes  (i).  Ces  traités  de  Ci>NsT.\^TiN  rAIVieain  n'en  ont  pas  moins  rti* 
une  des  sources  les  plus  abondantes  des  connaissanres  anatonnt|ues  et 
physiologiques  des  phihisophes  et  médeeins  du  UM»yen  agi*  m  Oceî- 
denl,  (Teslj  partout  et  toujours,  le  ai^nie  savfùr  ti'ailitiouiiel  <]ui  [lasse 
des  èerils  d'un  savant  d*uno  École  dans  eeux  d'un  savant  d'une  autre 
École,  et  cela  presque  à  la  lettre.  Conimont,  ru  a<huettant,  ce  qui  n'était 
pas  h*  eaSj  <]ue  res  savants  eussent  fail  ces  éludes  préliniinairi^s  sur  It*s 
animaux  <pie  GALIB^  considérait  connue  la  préparation  aéressaire  a  l'in- 
ttdlig*'ni*e  i\v  la  structure  cl  du  jeu  di^s  appareils  vi  des  ni-ganes  du  iuvrps 
Iniruiiin,  <*oiument  au  l'aie  rit- ils  pu  rien  tHunj»r(^ndrc  a  raj-rangi-menl  des 
«  veines  et  des  nerfs  comme  ils  disaient,  quand  ils  devaient  atl**iiflri% 
ainsi  que  Galien  d'ailleurs,  qu'un  trenTliIcment  de  terre  bouleversât  un 
cinn*liért^  ou  (puj  les  eaux  d'une  inondation  laîssasst^nt  en  s<'  retirant 
queltpie  cadavre  en  putrélaclioa  ?  Un  savant  religieux  anglais  du 
xii^^sièele,  dont  la  vi<*  et  les  voyages  en  Orient  rappidlent  d'une  manière 
(Vappante  ce  cpie  les  Chroniques  du  Mont-Cas^iin  rapportent  de  Cojïstasti:^ 
FATricain,  Adelxrd  de  Bath,  s'expli<juait  ainsi  h  lui-même  la  manière  dont 
les  w  philoso|dics  »  tlevaient  avoir  aequis  leurs  connaissances  anatoniiques 
du  coips  de  Hiomme  :  après  avoir  attaché  quelque  cadavre  bumaîn 
apporté  par  le  Ilot  dans  la  crue  iVun  llcuve,  et  alors  que  Inulc  la  pçau  cl 
la  (I  chair  n  de  ce  cadavre  avaient  disparu,  les  «  nerfs  u  et  les  *f  veines  », 
plus  résistants  à  la  pul i-éractioii,  deuuMti'aient  et  perinellaicnl  de  rccons- 
ûluer  la  disposition  slrurlurïilc  de  ee^^  nerl's  et  de  ces  veines  ftii. 

Voici  les  textes  tic  Cf>>sTAMTi>  T Africain  particulièn^nienl  lelatirs  ii 
ranaloniic  el  à  la  [ihysiologie  du  système  nerveux  central  ([ui  ont  alimenté^ 
jns(pi*nln  lïmaissance,  pi'estjue  tout  le  savoir  I raditicMimdi  en  ee  cbimaine 
de  la  connaissance,  des  mérlecins  et  des  (dii iosophes  du  moyen  agc. 


Aciimen  anterioi  is  capilis  propler  vcntriculutn  fil  prora  cercbri.  ex  quoproccdunt  ner^i 
Ulule  quinquc  scnsus  cxeunt. 


À 


(i)  V.  JuLts  Sdlmvy,  Eittdes  hèbrmtfuvs  et  e^egétiqucs  rkez  les  ch  té  tiens  d'Occtàrnt  au 
moyen  âge.  l'ositicm*  do  \hvse.  (f>fjl(î  (k*5  Charles).  Paris,  18(17. 

(a)  Adélaktj  <\e  Jklh.  Qneaiionr^s  nnturalvs,  xvt.  Cuiii  njHTe  precîum  pliîlo^ophi*  viiWr^lur 
eilpnsbiii's  ncrvoniiti  lît  vi'niiruiii  co^Mii>sc<*rc,  l*oc  mddn  h\  cos  «sst*i]UliiriîS  osso  «rbîlror.  l!jid«ïrr 
fjiikh'tiî  liiifnïiiMim  puta  cos  ifi  ntiriiiiii<N  inijjelu  liga?^sc,  îliiqiip,  ()f>ji(^"  tota  ciiti$  et  caro  tNn  i*l(*n*l* 
itmiis^ïiitii  eîj&o,  ticrvi*  tumuri  cl  venb  quu  lenadoria  subslauUâc  sunt  îbLdcui  rcinaneutibus.  I  laque  ci* 
tulis  conteilîo  Rîcgnteita  cal 


CONSTAT  Tl\  L'IFnîCÀfy  ET  ÀÙÉLAnf)  [>K  fi  M  f! 
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A  c  «  i  lîie  n  post  or  i  nr  i  s  par  t  i  s  prop  1er  vc  n  t  r  î  c  ti  1 1 1  ni  fi  l  p  n ppi's .  V  n  du  mcil  u  l  J  tic  $  pond  y  las  et 
n€*M'^i  jiunt  Yoluntflrîijni  tnotum  facirulî*»  (t)* 

Ij,  11,  f.  m.  De  on^tihii^s  Ci'tpitis.  Grand  forma  est  roluiida  a  nie  tnnien  t't  rdrnarula,,, 
Cr'i» assibiifi  esri  inullis  siljî  invîceni  roncîitt'natis,  Quod  lU  rpiitiquo  tic  caujûs,  aui 
pft^g^icr  tniiù  sii[jerniiilakMiî  rejictendiiiiK  aitt  ut  vcnîio  v\  arlrnae  a*l  rerebinin»  întrocundi 
et  c^itî^ii^^Ji  uiiiii  îmUMiit.„  mit  ijnia  prora  est  ninlluir^  pitppns  vera  dur  kir. 
C  -  IV*  ih  ù^sihuit  dorsi.  Endmn  ciiini  oal  nuclia  quue  tH  ccrebri  tmlura. 
C •  -  V,  fh  nervU.  QuonHtdîljcl  ncrvoriirn  fiirtdatueiituin  t?j.t  crrebniiiu  ctiui  %oltitUtirii 
li:if:>i.  it^^aUptc  sriisiMiiu  sll.  tit uiainrtihini.  Oinnr^  auleni  iiei'^t  aut  de  crrebro  pronnJuiit  aiit 
g  1  ic^dialonbiis  t-t-relm,  Verehri  metit\tlores  esse  spmtltjlitim  divtinttjr  medttttue,  quae 

furm^^/*^  ^^^ï'^t  îippellalae         A  cerebro  profttlentcB  s\n\i  jnollion^.  De  niiclm  ditriore* 

evc^  %  1  ri        ^  pf(^f*^  eerebrî  aiiinluin  tdioruiii  sunl  indlhssniu,  «pua  seii!^iirii  purltiiit  aliis...., 
pro*l*^'i"l*'^  il  /j cerelirî  fucrunt  duri,  ut  inoluui  pixssenl  [mû,  fpiiti  iiiollia  udoci  inotu 
cilc"»   rt.nn[iuuiur,  Xcrvoruin  a  rerebro  eïuunlium  sopleni  paria  surit,.. 
I*.  111.       De  compoittin  nietiihris  tnti'n'firihujf  ai  cervhro. 

0<_»in|»i?»Uoruni  uieniluonim  contt'xlîn  inripienda  est  a  cerehro^  (pua  ccrebrum  ï\st  di- 
cL  nabiiius  iiicjtibn^  alii^  oninilitis...  Cercliruui  ergo  est  corpu*!ii  album  til  ^îne  aan- 
guiric*^,  hiimidiiîti,  quoil  idco  (il  ul  cilo  muteturin  nalurain  jseulîeiitiu  Divîditur  aiileiii  îti 
ditct^s  |T;irtos  prinei[Kîliler*  Scjbcet  m  proraiu  et  pitppiru-  CJnarniu  diiVerentia  est  grossior 
C5er€?t>rï  prlicula  quae  diqilicatur  îuler  duas.  IVora  eïil  ptipjïî  major  cl  juolljor.  Magna  ut 
ner^i^i  Jtensttâles  ab  ea  pme^luiit  qui  sunl  7  |>ares.  Puppis  ininor  esl  quia  paucl  neriH  ab 
ca  procleiuit  ota  ntjcfhi.  Mollî*.  jiut  |irora,  (pua  cum  sensuales  nervi  ab  ca  exeaiit,  fiaiic  emol- 
llrî    o|iorLuit*  ui  .^etisum  cito  rccipereul  nervi.  Tuppis  dura,  ut  facîlius  motutn  paie- 

C^orebnim  f[  liabel  ronravilates,  ((iiae  cerebri  vocanlur  venlres.  Duo  venlricidi  In  prora 
|K>s  i  t  i  %  oea  r  1 1 1 1  r  p  r  or  t't  e  ve  n  t  r  ic  ttti^  n  qui  bu  s  a  ër  jw  r  ti  a  res  ei;  reti  i  l  u  r  a  i  q  u  c  a  1 1  ra  1  li  l  u  i\  Ex 
cpii  |jii!%dam  vox  eût  a  ccrebro.  In  eisdem  quoque  Ycntrîculis  spîriltis  vifulis  In  ualura  oiu- 
tatiir  ^nimads.  Ab  îiis  rursn»  duo  rapita  esjrediuulur.  doubus  a«.sioijIala /i/jer//>w-*,  qud>us 
odurnl  li?^  eiïicilur.  Oui  duos  oportuil  inessc  veuiriculos.  a  «pubus  sin^ulis  .siuî^uli  exeunt 
nervi.  Oui  vero  fuerunt  ut  fujnus  patcrutur  altcrlns  subinlraret  adjuvamentuni. 

f*tMppl%  uïii}.^  est  venfrit  uhis,  qui  ptippis  esse  dtcitur.  Ad  queiu  jfpirittjs  accedit  uni- 
ffîfll/.'ï,  cuni  in  diiobu*.  aliquantulmn  uuitalus  î^ît  prorac  veulriciilis.  Huia  viaui  babenl 
perforttlam,  unde  spîrilus  aniuïalis  ad  ventriculurn  transeat  puppis.  Neccsse  enini  fuit  ul 
tluo  prorae  ^enlrîeuli  ventrirulo  jorîi;erentur  ]inji[iî»i*  I  ndt!  Iiujus  viae  perfora  lîo  ventri- 
culoriiiii  triurn  est  rouliiiualio.  Scd  baer  ^ia  aolequam  ail  puppiui  \euial  în  eundu  rep4^rll 
tpmtsclani  sipaciola.  L  bî  du  m  dibilalur  qitarius  vcntririiîm  eouticilur-  (Jui  idco  rotuudalur 
lit  rtiîijcir  quantilas  spirilus  sustipialur  et  ne  faeile  palialiir.  Hujus  \enlriculi  principiiim 
t*^l  qiioïklnm  corpuif  f/îfintiostitn ^  ('ujus  fnrnia  e>î  qufisi  piuca.  Ad  iiaec  ncn^ssaria»  ul  spa- 
d^mi  in  ter  vunas  unde  cfl  ici  tur  relc  repleal.  Ilaee  auleni  pinea  usque  ad  tocum  sibi  dcsti- 
natutn  vadit  Miî5|>cnsa  cl  in  euudo  quoddaui  IVustuluui  obambulal  lon^uju  quod  bujoii  vîae 


(,0  CftSïBTA^Tiwi  Arau^ATsi  post  /lippocratem  et  Galetinm,  quorum,  grûetw  litt^anf*  docfus. 
t*!d»it4  K  ftni  le  et  or,  ...  Op  er  n...  ja  m  p  rim  u  m  t\  p  i\s  l' i'n  î^a  ta.,,  ad  i  fî  a  ^  t  tsii  un  o  r  u  m  ejrt*  m  f*  /  ti  - 
nm  tn       vr  ip  tm'  a  m  i'et'ffit  tt'tn.,,  at  si  ign  tu...  Ik&l  I    tv  ap .  1 1 11  rie  1 1 1  u  Pi?  l  n  ï  m ,   1 5  3t)  ^  In  -  fo] . 
IkiîiaTÀMTtïii  ApRicAnt  De  cùmmuniùtis  medico  co^mtu  nei'esstinîs  îovis  1.  1,  c.  vui.  De  par* 
iktilari  mmphxime  verehri. 
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corvcavum. 


d  aulcm  frustnluni  vermh  est  vocaturn.  Cujus  iiîium  rnput  «i  ùnv 
pinenc  încipit  et  in  vinilneuliîin  pupjïis  îillc^ruin  sctTtlit.  A  t*<'rcl>ro  vrro  e\piinl  loripi 
friisUila  veriniî)  later.illa  cl  îiale?;  oniriium  junclas  assinnlanlin,  llaec  iiu'<lii  Litfialîa 
sunl  ventriculi  ftul)Lili1itt^  oprita  [Jt^lïnilîs.  Wae  ptAWvnl^o.  min  nîitîbits  sunl  ^ilidulAt* 
utrmt]iir.  Snlïslufilïa  i^crmt^t  non  tiatihttfi  est  siniilis.  De  plurrlms  cnSin  œnipmilU 
est  fruslnlis  in  inridiiin  ennnitenatloniïî.  De  sntirililin^  IViciiie  vi-ntrlciili^,  ^n1e<t  ejnsrlfm 
sunt  !iiib!i(anliae.  St'ti  verniis  non  est  nnilbi  iriis,  (plia  in  e\trcinjlute  i^ua  pnppî  cei^ebri 
jnni  vinnîîi,  nbi  peilicuLirnni  liinlur  snlilllitri*^.  i^iiULili^  est  et  glbbostiH,  L  nde  pati- 
lalliM  dilatai ur*  t\no  ad  natitnn  inItM sliljuin  indi.'  rrpleahir.  Onil^ns  «iocialus  nnniii  rorpii^ 
eiini  iinlibns  etlieitiir.  L  lule  cnin  vermis  în  viae  longlindinc  dilatetui',  nalcs  [RMTc^clkVnnc 
etaiiduntnr.  Ctnn  u-rnii.^  rui^atui',  naleHi|ue  a|>eriuiiLnr,  qutn  p'IlirnLue  ^ibhasîtîili  %(*rnûs 
jujuiae  cnni  ei>tlein  leabnntnr.  Oiiantilns  j'oranîijus  lit  ex  nif,Mtione  verrni<i.  Kjii*  enim 
rngalîo  bingitiiflinis  est  ciiratio,  biiitndirus  anipliatio«  cl  in  niodnin  spbernr  conrorin^itin. 
Isk'  \ériJiîs  iu  tUn  so  notlum  li^al  nr  cum  duabns  cl  tord  i?^*  Qmxl  iil  ne  niolii  nîinîo  de  mh  » 
inovcatnr  loro.  Est  aulein  dunor  cerebro  ne  forte  |Mitialnr  qnotpioniotb^.  Citjtt^  es/  Juvit- 
tn  en  tu  tu  tif  €  f*!  a  da  t  f ^r^i  m  en  in  fer  pup  p  in  t  et  ni  vd  iu  n  i  v  e  n  f  riv  tt  lu  m  et  in  t  m  i  u  m  u  n  im  n  li 
spiriiui  perlât ,  poaifiuant  vero  intruveril,  etriudal.  Ibec  est  rornui  cerebn  qnod  cirenm- 
dant  duo  piniiictdi  qui  vocaiilur  /ïïTï/re.t  cerehri.  Vnm  gro!t*us  tpii  dnra  mater  ^ocatiir* 
liîc  ci  rineo  sn[)p(initnr,  m\[  în  niedio  eerebm  ingi'nssahir,  (piîa  ïbi  dtipliealnr.  tpinad  in  ttsne 
Inmhiin  flniaiin  ,  Itide  (bipîcx  descendit  in  cereln  iini  |M?r  loenni  seilicet  illuni  rpieni  dnrar 
arteriae  condescendnnt.  De  boc  eniin  venti  iculo  dnae  artcrîac  ascendant  ,  qnae  pcr  la  m  Ma 
latera  vad[tnt  et  in  tine  ejus  sejuni^nivt  ubi  Icifiiinanlm'  prrirn  et  piippis.  Ilb  ipn^ijne aceedil 
altcra  ex  t  rem  il  as  venlriruli  quac  jnncta  grossiorem  (jualer  rcddil  qnarn  in  raetens  locis. 
Gui  utia  non  pulsatîva  oecurrit  cl  [ler  longMm  vadii  in  prora  cerebri.  Quue  licct  non  sit 
vcnat  tamen  cpiiaenl  roncava  et  san^îninern  portai.  \ena  vocalnr  arterîa,  qiiia  dnahn^  orle- 
riîs  in  dnraiu  inalreui  descendontibns  qnaedntn  coneavitas  reinanct,  tjnam  isla  «lanf^uinem 
babens  replet,  Undeab  anatomicis  vena  vocutur,  quia  viventc  liomînc  sangnij^  ibi  rcHpilur. 
duin  vern  niorilnr  ingrnssalnr  et  coaUfînlalin\  Ifinrrlocnm  forctthr  vncttvit  ]hzn\ciM  3  (,'tie) 
quia  est  coneavus. Sn[>er  boc  torcidar  dn[ile\  adjacet  vena*  cpïaedtvisae  et  [wstca  jiinct«e« 
aliud  lorcnlar  videntnr  cnnllcere.  Onae  in  loco  vident  ur  la  m^Kla  Mq>jiosilo.  iMtra  mater  non 
crnneo  solidalur,  sed  politis  suspendit  nr.  et  abejus  Corn  mi  ni  bus  eijrctlilnr.  hii^re^sn  luic 
ilbicqnc  dilatatur.  Lniis  soins  etiieilnr  [janniculns  inteiciilanens.  Fil  autern  barc  dura 
mater  proptcr  Ires  nécessitâtes*  Il  mal  rem  piam  eraneo  supj>osilam  custmliiit  a  dm  ici  a 
cranoi,  vel  ni  prora  et  pup[iis  per  eam  diflerant,  vel  ni  rooi^erinienlnm  l'I  tb'len^io  mI  ^r- 
naenm  et  aileriarnin  i|tiive  snni  snper  eerelïtinn  et  earinu  Eulnniceiu  ii^arnenlnni*  îp«i" 
rnmqnc  dî versa  suppléât  spaciola,  venarnm  înqnam  et  arleriarnm  (Jnia  bar  adin\i^ 
cein  sunl  roinniixlae  in  moihnn  tulae.  (  biarum  sjxicia  païuiiculi  iiuplenl  sidililis<iirni.  ut 
nibil  vacans  teinaneat  in  eis. 

Si  militer  mater  snbti  lis  ex  anibabus  eonlieilnr  venis.  ab  ejtteriori  craneo  ad  twebruiîi 
deseendenlibns  et  ad  evlerins  ambabns  a  tela  reli  assimilante  excnnlibns.  Marc  panfiiculos 
babi't  vacuuin  earum  s|îaeium  replentes  sicut  et  in  seeundiiia,  et  propler  line  lir  pnnniculi 
smmxim  ^sevu  mil  ni.  llaee  anlem ///c'i  »M/prdiirac  matri  su[jposita  est  qnne  eercbro  coii- 
jnneta  nndiqne  ipsum  elremitlat  et  se  sjTarjjit  [ler  eoneavitatein  cerebri.,»  DiUereiis  n  dura 
maire  par\u  qumlani  interstîtîo,  scd  tamcn  in  (piibusdam  conjnngilur  ilîi,  sicnt  cum  veiiae 
craneuai  inp edinnlur  el  rnin  eerebrum  dilaliilur  et  sli  inuitnr.  Primo  snbtilinliir  mAter 
|Fia  qnia  cerebri  veiias  et  arlerias  eolbi^al*  ne  forle  sitït  suspensae*  earumcpie  \iiriiil*ile* 
oportet  snppleal.  Secundo  ut  eerebrum  coadnnel.  ne  dispcreat,  et  opérions  a  dura  matrt! 
defendût,  nljxite  a  cranei  diiricic  ipsa  défendit nr  dura  matre.  Terlio  ut  cerehrum  natrtAt 
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îrrnlîorïabilîbus  diiriM'îiiius  aiiiinalibus,  et  maittni*?  intellvcîtt,  i]uhi  aliao  (}iift<?  e\  tfit«* 
levlu  jnotloiuiL  Iloniini  Unvc  Jueio  jïiopîa,  qumn  oîiïtïibiis  iuiinialibiis  tli^niortMii  esac 
coiii^lal.  Aiiînial  orilni  hralionnle  (fiiitu|ukl  agit  mliirnliipr  fudl  el  sme  clÎM^rf^lione 

U n  u  m  tj  uod  q  De  fr  i  a  u  /  //  /  vv  re  h  ru  lor  u  n  i  h  a  lu  'l  tfh  i  sede  l  r  t  lit  i  de  e  \  eu  n  t .  Locu  *  en  i  in 
tmuffttiiilioniii  voulrinili  sunl  îii  |ui[i|>t  Iprant]  carehrif  m  f|iiîUiJs  t*<*t  Apii'ilus  iiittiiialy) 
([tiL  luiH  arlioiir'H  i*\c<|iiïtiir.  Jlariuii  iiria4[nrir([uc  [rro]>riuiit  liabi't  aclioncfti.  \  irltis  c^vilna 
ujiai;uiatioiiis^  (jund  lurtinil  lI  îïiiaf(iiiatur  jiiillli  (ad)  ititcllcchim.  IntellevtuM  judiw  cl 
discrelor  cM  rermii  quas  ab  iniaginationc  realttcr  sivc  sîolo  jntL'Ittrtu  nuRiptl.  Ad  opHaïuK^ 
maiiualia  î^pii'iliis  anitiialus  illa  uwmhva  tjiiau  ojhtÎ  suiiI  Ijidïiba»  iit  «lo/i/frj  e\pK*afil 
volunlarium.  Quai*  in  solo  siint  irittdJerlu  memoriae  Lanlmii  iiKindanlur.  Mcriuiriti  runiiat 
in  înleUcctu  |>osHat  cu&toditMis  oadonec  ad  aclum  voluntarium  (i), 

Virlitle*^  jnen^ilnle.i  et  mofnm  voluntarium.,.  cerebrtwi  Tarît  npr\îs  iiiodiaiitibus  qui 
eorurii  in!*iii'uiiit.'iila  esst^  roiupi  obanlin%  cuni  ^ipii  iLiis  arkuiiaLus  a  vt-nlricidis  rcn-bri  îid 
nioinbra  pcr  ncrvos  exeat.  Undc  iiildlîgilur  quia  si  ner>'us  incidalur.  scnsua  et  vohinlarius 
niotuii  luf inbrocujtis  frai  auferanluiv  solus  «.cnsus  vol  motus  volitnlariiiîï*  siciit  iwr\  \  funat 
^irtus.  In  Iraclalu  ucrvoi  uin  duinuîs  a  prorn  cerehri  Ç';::^VQi\\  nenyufi  furientes  ^en^ux^  iil 
juullicieui  son  liant  farilins.  t}uibu!J  tiiolu.s  cfliciLur  voltinlarîtis  a  pttppi  ogridinrilyr,  ni! 
pro[>ler  molnm  l'acili?  ruin|iatihiï'...\  irtulcs  scnsuuin  ([uinrpie  î^nnl,  visitif^  auJiln^,  fjtiHitijtt 
iidoniiuH  cl  iacitis  (-')■-■ 

Virius  vol  tintai  rit  mol  t!^^  a  cerehro  per  nervos  ogre<IthTf  qui  vcl  ab  co  prinrîpalîler  vel 
spcundarii  fxeuuL  sicul  \^  n  uvhR^  prr  ([uos  fiic  scnsus  pcrljnt^il  nd  laccrlos  ut  [K*r  eu  tu 
luùtus  Jaci  Ttis  dflui%  Cuni  lacer li  uiovoaulur,  cadinn  net't!,'^se  cM  ossa  rnovcnnlur  eu  m  rpiibuà 
birrrlî  li^Nnitiir,  Taclîs  anleiu  ossibus  totacxirutn  concalcnatio  niO\t*lur,  uudc  nioius  voUni- 
lariu»  consetjuilui-  (3).*. 

0  m  u  i  s  crgo  s  pi  rî  l  us  es  t  tr  i  part  j  t  us .  K  s  t  e  n  i  n  i  n  nia  ra  li't ,  est  .* p  irii  a  à  Us^  c^t  et  a  /i  r  iiia  Us. 
iV/itur:i!i.s  in  r[ïa*t"  iiascilur,  uudo  ]>rr  vcnas  ad  totîuâ  oorjwiî^  \adil  nicnibra,  virluloTH 
naluralcm  rcj^il  cl  aiii^mciilaU  artioncs  cjiis  custrHliens.  Ilîc  ig^itnr  p-rft^cti  sani^uînis 
furno  nascitur  qui  in  tqiato  niuuditicalii!*  et  di^'estus  q\  omnibuî*  Innnoribus  clarcdepuratitr- 
Spirilualis  .spinlths  tu  mvih'  nascitur  vadcjvs  jwu'  arlcrtas  ad  tolius  cor|)nrîs  nicnibro,  spiri- 
tualoni  virtnlciu  auguiéulani*  alqni*  regens*  adionesque  cjuîi  custodieii».  Spirilus  âfiiViia/iT 
in  cerebri  nâfîcitur  venlrîculis,  pcr  nervos  tctidcns  ad  totius  cor[x>ns  meuibra.  Unde  ani- 
uuilis  virtus  regatur  el  au*îiuentelur  ejnsqtie  actiones  custcxliaiitnr.  lîic  e\  Hjni  ilnali  spiritu 
proercalur  <[ui  iu  ronle  ^H^i^i-ralin'.  Ilic  euim  spiritus  a  corde  ad  ecrcbn un  [wr  arterias 
ascendil  quae  jn\cuiles  dicuEilur.  llae  arlmae  cuni  adcercbruni  vetiiaut  rraueuin  usc^ur  ad 
cerebri  setleni  peueîrant.  I  bi  niullijiliciler  divi?^ae  lelanlur  stciit  rete  huIïIus  craneuin  dila- 
Lalae.  Deiude  rele  duac  principales  cgrediuutur,  cpiae  retortae  snper  îdern  rele  prolendun- 
tur,  Spirttualta  vero  spiritu*  cun  a  corde  pro|;çredilur  iu  tdae  uiulti]>licitatein  ditruMis,  et 
ibi  Imuinran^  inqdtcitus^  lauidin  iln  digerîliu'  rjnoad  dcpuratun  elarilicetin-,  sîcqne  «minialU 
spiritus  ab  eu  gênera  hu-.  Ad  litM:  eiiirn  lautuiu  rele  illud  conteîtiLur  ut  a  S[nrilu  spi  ri  tuait 
digesLio  aTnniali>  concrcetnr.  sicut  ad  boc  lacta  sunl  ubera,  ut  sanguîs  depuratus  ibi  tîerct 
lac*  Cl  pnst  liae<^  spiritualis  spirilus  rele  j^er  auilias  arlerias  super  rele  relorlas  ei^re- 
dilur,  et  ad  twufrivulos pror/ie  twtf/jrt  dilalabitur.  L  bi  Iteruni  subtilatui*,  qnod  depura- 


(j)  L.  rV,     1%.  Be  iiriule  animata. 

(îi)  iùid.^      j£.  />e  virttitf'  senaum  opérant fl. 

(3)  lifté.,  c?*  xvn.  fh'  v'itttite  votuntarii  mottis. 


trniisilvi*  î(i  Cïit,  întrollu,  jior  quorn  varlil  sjMritns,  Unbrhir  rjiKiedum  particuln  cîr  enrjxirr 
ct*reijrL  similis    Vi^rmi^  qnnn  clpvfitiir  v\    d(*|M>nï1iir  în  ilimw-  (luinijur  J'in^rh 

liaec  pfirlkiila  pli'vala,  nperllnr  fur m  en  tfuoti  e.s(  in  ter  contnntne  «pat  tu  m,  nucid 
jnnE^ltir  ventrirnlîs*  ef  venlnciifitm  posfenoriff  iervbri.  (luiii  srrcî  dt'|Hiï*ilfl  fiirrit. 
eliiUiîilur. 

Cum  ergo  aiicrhim  fiicrit  l'orameii,  transit  S|ijritiiîi  de  antcriori  cer(*bj  o  ad  jtosleriti^s,  rl 
ïior  non  lit  nisi  citiiî  rïiTesisc  fiit^ril  recorelRri  alîcujus  rcî  (juac  Iraditii  vsl  nUivimiL  Iriii' 
pore  scjlicolL|uo  fit  rogilalio  in  praolrrilis.  Si  vfTO  foraïiion  nou  l'iioril  apuiiiru,  iicc  Iraii^ît 
spiriUis  ad  poslcriu!»  ccrcbruni ,  ii€»c  retord  a  hir  lioino»  ncc  aderït  ci  mponsio  eorujii  di? 
rpiilïus  jnlï^n  nifatur,  llla  aiitciii  npcrfio  ptra m i n qimv  Vit  per  clemtinnem  îUiun  vnrporiM 
fftiitti  af^.<tniUnftir  vvrmij  divrisà  ri^t  iii  lioiiiinilms  in  reieritak*  av  lardiialo.  Fil  f*tiHn  hoc 
in  ([uibusdfuii  lardins,  vl  ideo  ftunl  fitrthiv  mefii^tnae  til  lardi  asjwtliis  ad  re<ip>ridpndiiiii 
inidtuin  roiîiknïle^^,  e1  îdm  accidit  ri  (jtii  vull  recurdnri  alieujus  rrî  ul  capul  suutîj  vald<* 
iitrlineU  vel  iju  liiiando  illiid  rrtm  H*  immotis  oculis,' surnuiii  aH|HcîaL  ni  \%tkt*v 

pisiliovH  Ii4îiira  sii  ei  (juasi  auxiliatiix  ad  forainen  prac^icLuti»  aperi<*ndtiin  et  ut  ipsuiri 
rnrjïUMTnioverc  [>ossil  ï^iirsyiii. 

fntellerlus  eiiiin.  imîiffiimiio  stive  cof/îlaltù^  providentia  ak[ur  ct^ffntdo  fil  prr  spiri- 
tiiin  (pi!  esl  in  venlrïcido  tpjï  particîpîalur  illîs  fiuobus  venlrieulLs  t^ut  sunl  in  anteriori 
rorehro.  Cnni  cr^o  lïonio  cogita  ver  il  \v\  alî^juid  pmeviderii,  necc.s,se  est  ul  meutttjt  \r\ 
l'oramon  cpiod  est  inter  conunnrie  spaliuni.  cpiml  jun^ilur  illis  dtiobm  ventrirnlisp  quÏMint 
111  antoriore  parle  rapilîs.  et  venlncidum  qui  est  in  poslrriori  vyi^,  clt7n^^tj^  sii^  ut  «ipinlus 
videliœl  fpii  rsl  in  coniniuni  >patio  (los^jit  Farcre  inoras,  ut  conforlelin",  el  sît  hoc  ei  qiiâsi 
auf];mcnluiii  fortittidiiiis  ad  co^îlan<luin  et  inlelligendinn,  ui  ûi  Fortior  in  cogitatione  cl 
in  tvtl ce  i  u ,  pro  ide  n  l  in  a  c  i  ng  n  i  l  ion  e , 

Kt  kïvo  accidîl  d  tpii  cof^ilat  niergere  rajinl  ad  lerrain  cl  mulluin  aî^jncere  eain  **l  m*sc 
îneurvat,  rpiasî  scriberet  a!iquani  scripturain,  \  dcacrllMirot  in  ra  aliipias  figuras,  ni  sil  hiic 
qna^i  auxilïniiî  ad  tlepaneniJuni  iffnd  corp us  rpiotl  iji  xiuius  qssv  si  mile  verjuicnlo  .tttper 
forant  en  iiUiff  deenr^sus  ffnod  pvrlrau.^ii  npirilu-s  ad  ponteriora  cor/îtiri-f .  Spiritu;»  anliHii 
qui  cat  in  <*o  spalio.  id  esl,  in  pentricuh  medio^  osl  în  haminibusi  diversus.  In  rpjidns<rnm 
cnîm  est  finblilis  rl  rlarus.  rt  liir  erit  ratîonnh\f,  cof/itans^  di^pofiforH  honac  cogm- 
tionÎJ^.  In  tpiibtisdain  \ero  cril  e  conlrario»  erilqyc  lue  kdi*  amen»  cl  iiTaiionaii^,  levi$ 
atcjiie  sttiitvs. 

E\  venhindo  cercbrî  anlmoris  procediinl  paria  nervonim,  e\  cpiilniii  nmtm  p^it/id 
est.  divisioni'S.  nb  iinterioribus*  veinentes  venlricnlî?* juu|;nninr  orw/f.v,  H  jh^'  boî*  lil  ^iï^u^... 
El  aliud par  nerMiruni  jimt^ilnr  roo|>crloria  ocidonirn,  id  esl  palpehriir.  Tertîutti  jurigitur 
Hntjnae  cl  [jor  bor  (it  s^nsnis  f^tjsttis.  Qitiirtum  '\u\Vji;'\i{iv  palalo.  Qnintnm  îtm^/tivLr  ((/m- 
pano  auri.Sj  pï  pri'  bn<'  lil  M^nHU,s  andilns.  Sej  lum  descendit  ittlexta^  praesUinseis  sen^nin, 
el  rp\erlîliTr  e\  im*  fpiaedani  pars  ad  unam,  inovcni  ui  œlUgatur  sursum.  Sepdmtim  jnn- 
gitnr  lingttae,  perfpifMÎ  ino\e1nr,  et  siinîïitrr  ojieranlur  In  nrnî  |)er  !>pirilnin  (|ui  transît 
in  <*is  n  cereliro  atl  baee  nieinbra.  Ht  inditimn  linjns  reî  est,  (|ula  cum  aecideril  alîijn(Hl 
accidens  obstrnitur  itpîrilus  mealus  omnium  nervorum.  et  probibctur  ipse  ^piritu»  m  fier- 
linf,'al  ad  mcndirnin.  et  adnulbilur  npus  ejusdem  niembri...  Kt  \elnti  rainniixtione*,  id 
esU  mail  bmncires,  et  vajHires,  qui  elaudunl  et  sepranl  inlcr  hpiriluin  ip^uin  et  l\in|vinum 
auris,  \el  inslrnincnlum  odnratus,  aut  instrumentuin  giislus,  sivc  instrunientum  tartus: 
o|M^ranlur  aiiteni  snrdilatenu  ant  deslructîonem  f^nstiis,  aul  laetus  vel  odoralii^.  Cumqnc 
ajiei  li  fuerinl  ipsî  nieatu?»,  anl  per  medîranien,  vel  dirertionem  nahirae  in  inlirnntiileni 
rebiclanli^,  rtnlil  meinbruni  suuni  cl  eflicitur  sanmn  alque  ifqiiale* 

l*rncedi(  tpKwpie  e\  jiarte  verehri  et  descendit  per  os  coHl  in  arnnr  affctar,  qui  huiiI 
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pari  des  médecins  de  l'aiilu|iiilé  par  les  préjnj^ôs  sociaux,  du  grand  art 
Ai's  disserlioiis,  les  niéderins  ni'alies  11*0111  rien  .ip porto  n  l'œuvre  séculaire 
de  rautitomio  et  de  la  physiologie  du  syislème  nerveux, 

AviCENNE  (gSo-îoSy),  dont  plusieurs  eerits  furenllraduils  en  latin  avant 
la  fin  du  xii*  siècle,  réunissant  et  synthétisant  en  un  corps  de  doctrine 
r hypothèse,  incxat  tenient  interprétée,  de  PoseidojiIus,  et  relie  de  Némé* 
sius,  sur  le  siège  des  représentations  et  des  sensations  dans  le  cerveau  el 
dans  les  ventricules  antérieurs^  situe  le  principe  des  perceptions  des  sens 
{semm  communis)  et  eeluî  de  la  conservation^  sous  forme  de  représen- 
tations, des  perceptions  [phantmia]^  dans  ce  qu'il  nomme  le  ventricule 
antérieur  du  cerveau  [anierior  cerehri  venir icif/us).  Uimnginaiio  et  la  cogi^ 
iaiio  sont  localisées  dans  le  ventricule  moyen  {venîricîiius  cprehri  mrdim]^ 
et  la  mémoire  {virtm  ûomermiwa  et  memorialis)  dans  le  ventricule  posté- 
rieur {posie} *io r  cere br  i  v m  in c uliis)  (  1  ) - 

Ce  sont  là  de  simples  jeux  de  Tinvagination  et  qu'on  ne  saurait  même 
considérer  comme  un  écho  très  aflailili,  très  Iruiitain,  des  théories  de 
Gauen  en  matière  de  localisation  cérébrale*  Gaïjen,  nous  le  répétons, 
n'a  localisé  aucune  fonction  psychif|ue  dans  les  ventricules  du  cerveau, 
simples  otlu^ines  de  distillerie  du  pneuma  psychiqtu?  répandu  dans  le 
corps  de  reucépliale,  dans  le  cerveau  et  le  cervelet^  comme  dans  les  nerfs 
qui  en  dérivent  et  apportent  le  sentiment  et  le  mouvement  aux  organes 
des  sens  elaux  nuiscles.  Si  les  afïectionsdu  cerveau  antérieur  retentissent 
par  sympathie  sur  les  ventricules  latéraux  ou  sur  le  ventricule  moyen, 
lt*s  troubles  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  qui  en  résultent  ont  tou- 
jours leur  jïrincipe  dans  le  cerveau  proprement  dit,  dans  «  le  corps  du 
cerveau  m,  non  dans  les  cavités  de  Tcncépliale.  Posëioonius  place  encore 
le  siège  des  représentations  dans  le  cerveau  antérieur,  non  dans  les  ven- 
tricules antérieurs,  où  Nkmésius  situe  le  siège  de  la  perce|ïlion  des  se»* 
sations,  dont  Galien  ne  parle  pas,  i|uolqu'il  mentionne  les  fonclicms  psy- 
chiques de  la  sensibilité  et  du  mouveiuent  avant  celles  de  rintelligence^ 
et  localise  dans  le  cerveau  le  siège  des  sensations*  Bien  n'est  donc  plii^ 
contraire  a  la  vérité  que  de  faire  remonier  a  GALiK>-  la  doctrine  de  la 
localisation  des  diverses  fonctions  psychi<pies  dans  les  ventricules-  Ce^^ 
fonctions,  il  les  a  toujours  localisées  dans  le  cor]>s  du  cerveau.  Les  rêve- 
ries des  Syriens  et  des  Arabes  sur  le  siège  des  fonctions  du  cerveau  el 


(i)  Ava:««W4m  Arûlnim  modicorum  printipis  Cfinon  m^didna^ox  Gerardi  Crcmon^ncîs  r^wwtit 
VcneliU,  i6oè,  ap.  Junla»,  in -fol,,  l.  l,  p.  75.  l^ib.  1,  Fcn  l,  Doclrîna  Vt,  c.  v.  Cf.  J.  Hyrti,  (/Ja* 
Arabixdte  nnd  lieh/Hiscke  in  der  Jnatomie,  Wîcii,  1879)  pour  hi  nomenclature  d'urigîrie  ambe 
des  organes  du  cerceau  :  pin  ci  dura  mater,  g  56;  itifittidiiifitum  cercbri,  vcrmest  et  nnieM  cerrifrt 
g  57  ;  nachu,  ^Bî^a  ;  ve/tne,  arieriae  juvenilex,  de. 
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cju'il  devrait  'ùux  ArabeB.  ISfais  rien  n'iiiiliqiK}  non  jiliis  c|ii'il  ait  traduit 
directeinenl  quelque  <u»vinge  de  Farabe,  et  encore  tnnins  du  jjrec-  Xouj* 
avouH  nionli'ô  ailleurs,  a|*res  Eiinest  Re^a?*,  ce  que  vaut  la  Iraditîon  à  cet 
égart),  cuimne  ù  lani  d'autres, 

La  portée  du  texte  suivant  d'ApÉLAim  de  Bath  pour  riiistoire  de  la 
science  des  Ibnetions  du  cerveau,  texte  qui  provient  d'une  source,  siiiaii 
couiniune,  du  moins  parallèle  à  celle  où  a  puisé  Coî^STA^'T^N  rAfricaiu, 
la  rareté  relative,  en  France,  des  manuscrits  de  ce  traité,  les  graves  erreurs 
du  texte  imprimé  îles  Questions  nai tir elJps,  nous  engitgent  à  reproiluire  ici 
en  partie  les  chapitres  XVII  et  XVI 11  de  ce  Dialogue  d'après  trois  nianus> 
critB  de  la  Hiblîothéque  nationale. 


C.  wu.  Qunre  honum  ingenium  huhentejs  mémo n a  c/ireunf  et  e  conversa, 

Quîcquid  anîtna  incorpore  agit,  qiiod  hujusniodi  siU  pcr  aliquod  corjïoris  jiuiiliuîii 
agit.  IttT  nt»mpr  alïud  in  rwliro.  aliud  in  corde,  aliiid  in  [iieiiibriîiaiïb.  bi  cerebro  ûvniïi  ulilur 
fantaslii'o  ujotUt  \à  e^^L  ingeaialî  ;  ratîonalî  elîain,  îd       jndiclo;  s^*d  cl  [ncmorîalj,  iJ 
r(*cordatîone,  IVius  enîm  intclliglt,  deindo,  quod  inteîlpctum  d^I»  judicat,  tertio  îpsuni  judî- 
ciuni  constant  iae  comnicndat.  8ed  r  i  hoc  cl  ïlkid  prr  alîud  ni  pcr  alîud.  In^cnînm  qiiippf* 
pcr  Imnndilatcin  \i^ct,  iiicnioria  vcro  [hm  i^lcciIuIciii.  nnictpiid  cnirn  iiiiinidun]  est  cujuslîljct  ^ 
sigillî  inqjrcstîïone  facile  sif^nalur.  scd  ejusdcni  lininidilatÎ!»  inronstanlia  facilius  deletur.  ^ 
Quûd  vorn  sied  n  s  cst^  diftldlo  (|U  idcni  iin[ïrcssionDm  tVninac  recipït.  sc*d  ul  sitnnel  cain  adiiiiUilV 
non  levilrr  îininniahn .  Ilaqnc  rpii  IniitiîJnni  liatieot  ccrcbmin  ingcnïo  quidcni  [mllcnî,  sn^:^ 
mcrnoria  Fiillsrunt-  Qui  \Dro  sicciini  iirtl>ent>  lii  menioria  vi^^cnt»  scd  In^cnio  prUuli  sm\\ 
(  4 .  X  VI  n .  Q  a  H  rut  io  ne  / oca  fautait  ta  e^rat  lo  n  is  e  t  men  i  or  ta  e  in  r  c  rehro  d  epreh  e  n  va  t  tn  f 
Nepos.  Cum  enîrn  de  contincntibos  cei  cbrum  scrino  nobis  sit,  elicc,  si  valcs»  qna  ra 
tlnnc  loça  faïUasiac  ratiorns  cl  mcmoriac  a  philosopbis  dcprclvensa  sinl.  Nam  et  Ani^iiUTEtr^M 
in  plii.sîciïj  cl  alii  in  li  actalibus  atiis  sic  disccrnnnt  ni  funiasiam  cicrceri  dteanl  in  paré 
cert'hrt  anteriorcj  rattonem  in  média ^  niemoriam  in  oecipite.  Undc  cl  irihux  indc  cf  * 
Itifis  domina  ini|H:>ssncrnnl  fanfastîcam,  nitlonaiem  et  memonnlcm.  Qua  vero  astulîa  i 
t*  i  s  i  Tid  i  m  I  u  n  i  os  t  ui  ope  ra  t  io  ne.s  a  n  tni  u  c  i  ta  ft  t  va  lite  r  d  i  s  1 1  n  gu  c  rc  n  t  ut  t  a  n  i  pn  rt^ii  m  pref^" 
tîm  cerehri  aream  diversls  ejtts  avtihm  dedicarent.  en  ni  ncqiicî  î|>sa  noc  talis  rj  us  opérât 
scnHU  afiqiio  dîsccrni  possil?  -    Anrj.Mon  s.  nuifniKjnc  igilnr  priinn?*  djstcrnert'  de  cctiii  Wi 
cgit  i^itiH,  id  ipsutu  sensiuaîi  expert mento  didii:ii*Ne  aiiguror.  Kral  quipjie  aliquis  tpii.di^^^^ 
rantanlica  fonnaruni  rmjllcctione  beni?  uti^relur,  |)artc  illa  capitis  antrriorc  lesus  est,  ad«tli^ 
ni  indf*  i'i>/f//em  fautiisticam  aniiserit,  nittone  laincn  et  /î^emorf/ï  jion  |iriwiUi*ï  ;  umlc 
faclurn  est  uL  id  a  phitosopiio  notarulnr.  Non  dissiniilitcr  rtiani  si.  ie:ii<me  alutrum  partium 
lifiac  animae  ActioneJt  impediùie  fuerint.  Constarc  potuil  pro  cerlo  ul  tn  ^inguli^  teitti 
^ingulae  exerceantur.  nnipp'  çuni  et  ipsac  ccllac  qnïbiisdani  licet  t  en  ni  bu  s,  id  est  linwi 
subtilibus,  iutcrslitiis  dislinclac  siul.  Ita  iyitur  ù\  cLs  qnac  scnsn»  cxlriiisoc us  oolani,  ia*t'n- 
sîbilis  et  intellectualis  a  ni  mac  operalio  palefada  est.  Nain  cl  ipsa  anima,  cniu  încorporcA 
csseutia  sit,  Tnjllif[ne  subjacens  sensu  i*  v\  bis  tamcn  quae  sciisnalitor  in  a>r|K>rc  a*:iL  ibî- 
dcni  esse  non  dnlnlatur.  K\  niolu  eniin  tjnein  coi  jXH'i  dare  coriveiiiL  qnetn  41  se  baWri! 
ncf[nîrcl.  in  corporc  qnoddani  incoqioreuni  esse  arguilur(i). 


al  ^ 

riu^l 


(f)  BibL  nal.  M$s.  hL  64 1 5,  ûÛ^tS,  Û']^, 
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d'introduire  <Ic  l'aîr  tvnh  dans  rorgnnîsinc  pntir  abaisser  la  teuip^ndnre  flj la  ctialetir  în- 
Icrnc  du  corps  et  eu  chasser  Tair  érhaulTo  ;  son  sicgc»  nous  Ici  répeloa^i  est  le  ca?ur»  orgçaiitf 
qui  a*  an  ccnlrc  du  corps,  un  rùle  analogue  h  cet  égard  k  celui  du  foia  dans  la  région  In- 
férieure. De  toutes  les  forces  liiolûfrlr|iies»  les  plus  naliles  sont  le^  lyittutes  «irtii7ia/e»,  le* 
esprits  animaux,  vapeurs  subtiles  tpii  niontenl  du  foie  au  cœur»  cL  du  cœur  au  cerveau,  où 
ih  cîrcideut  dans  le  fm  lacis  des  vaisseaux.  I^c  ^^piritns  cerehri  est,  pour  GctiXAUMK  m 
Conçu Kïî,  rinstruiiicnt  de  raetivîté  pensatde  de  TiVuic* 

«  Sapicnlia  divina  volens  in  bornine  esse  sapicntiani.  dit  Guiej^aume,  tria  simt  qnae 
faciunt  perfecte  ^apientcm  :  vis  cHo  inieilûjendt^  vi^  dîscernemli  tnteKecla^  vis  relînendi 
tn  memoria.  llernn»  in  capiiG  boiuinis  sunt  ires  vcnfricuit  :  in  prora  unus,  in  pitppc 
alins,  in  medio  tercius.  »  Celte  tlfcéorie*  Gl  rLLvLAiE  di:  Concuks  l'a  puisée  directcincnL  ce 
semble^  dans  Coï«staktin  l'Africain  (Werneh.  p.  587).  Voici  coinment  il  la  dévelopjjc 
dans  les  Etemenla  philomphme  (xi-\ïî.  ïh  (Uip'dv)  : 

a  CapuL  csL  igitur  sphaerica  subsfantîa  quasi  duobus  dîgitii  ante  et  rétro  exprcs-^a,*. 
ut  faciliuïi  pcr  ipsam  cerebrum  moverctur  et  ne  si  angulosa  essct  superfluitate»  in  a  11  gu lis 
reui  ancrent  et  il  la  ni  corrnnqîcrent.  Au  le  et  relro  est  c!t  pressa  propter  nervos  Inde  proce- 
dentes,  quorum  priores  (piinquc  scnsîlnis  subserviunL  posteriores  voluntarie  ntovcntur*.. 
In  quîbus  in  cxtcriori  parte  est  craneum  ex  di\ersis  ossibus  compact  11  m. 

«  Sub  rraneo  sunt  diEac  pellieulac  a  pliilosophîs  mirinqe  dîclae  ijuarum  pars  quac 
est  pro[)inquior  craneo  est  durior  et  siecior.  Ista  a  philo<iophis  dura  m^iter  dicitur,  alîa 
reniotior  el  moUior  et pia  îiiiifer  dicitur.  Ex  his  omnes  nervi  humani  corporin  naMcunîur, 
Undo  et  maires  dicuntur.  Sed  ex  piti  mntre  nascuntur  îlli  qui  sunt  inslrumeiitum  sen- 
suuni,  et  ad  proratn  capitis  tendentes  ibi  tuuiorcm  faeiunt*  Et  e?t  dura  matre  na^^cuntur 
illi  qui  sunt  instrumenta  voluntarii  motus,  qui  ad  pupiui  caj»itis  tendunt  atque  ibî  tumo- 
rem  quemdam  faciunt,  Sed  qnomoiïo  praedlcli  ad  fencstram  sensu  u  m  tendant  et  c|uomoda 
alii  ad  nkembra  quae  voluntarie  movcntm\  sequens  tractatus  attinget(i)  ». 


La  tête  cslj  [iouv  Gu!LL.\UME  DE  CoTîCfïKs,  Ic  centro  ries  fonctions  de  la 
virtm  aiHtitffHs;  ccUivri  en  coiuprend  ciiKj  :  inielUf/fn/hj  rafio^  mnntftia^ 
smstis  commtmis,  mluntanm  motitn*  Ou  vient  de  ilirc  daus  quelles  parties  « 
du  rervnaii  étaient  localisées  les  trois  première!?  de  coî^  fonctions,  les  deux 
dornièiesont  pour  sithstratuin  les  nerfs  des  sens  el  dn  mouvement,  el 
ils  ojït  également  leur  origine  dans  le  cerveau  {2). 


Incipiunt  càpilalû  in  Ithro  qui  dicitar  secanda  phihmphm  mnghirt  WiLLBiiiti 

XVI.  Subislis  est  rerebruni  cujus  a  Co>st\ntiao  lalis  datur  dcscriplio. 
De  cerehro,  Cerebrum  est  alba  et  liquida  sub$tantta,  sine  sanguine,  quod  nattirmlili? 
est  frigidum  et  humidunu  ue  continuo  motu  et  ealore  corporis  desiccetur. 


(i)  Blbl.  y&Lt  ms.  lat,  iB^^o. 

(3)  La  fl/^finilion  que  donne  Guillaume  de  Conçues  4©  la  prcoption  sonsiblc  :  attimatt  rorporif 
appiif^ttttone  ejcierioritm  twn  iri'fs  mttttilio,  11  est  pas,  coiiiiim  il  \c  croit*  une  ptinise  de  Lu  iVr/tf- 
physuinc  J  Auit>Tntii  :  t  ^esl  1111  simple  écbfi  do  ce  iju  avail  ("cnt  CfisfitANTis  1  Vrrieaiii  sur  tf  tnéiii*" 
sujet  :  sen»us...  niiiiî  rsf  nlind  quam  muhttiù  ificmi^rorum  îfi  qiwUtates  rerum  ^eftsu  ettfrien- 
rum  {Commun,  med  toc^  IV,  i). 


LE  ,V  Y  s  TE  M  h:  Vis/Ï  VE  UX  CBN  T/î  4  L 


Voici  quelques  observations  cliniques  et  anatonio-pttthologiqiies  qt 
avaient  été  recueillies  par  Gaueis,  el,  depuis  Galien,  par  la  tradition,  et 
c[ue  rapporte  à  son  tour  Guîllaiîmk  de  Cn>'CtiEs.  On  remarque  que  U"S  trois 
ordres»  de  localisations  rourtiminellcs  du  ccrvc^au  dont  il  est  ici  question 
sont  chacun  8trj(  tement  assignés  à  un  organe  spécial,  à  Texclusion  des 
deux  antres^  el  t[uc  la  wyinptomatologie  des  affections  mentales  consécu- 
tives aux  Irauinatistmîs  ayant  intéressé  u  le  cerveau  »  de  ces  divers  ven- 
tricules doit,  suivant  l\>[)iniim  de  ces  auteurs,  avoir  exactement  corres- 
pontlu  aux  dittercnls  sièges  des  lésions. 

Un  sujet,  par  exemple,  possédait,  (rime  façon  éminente,  les  fonctions 
propres  à  la  première  cellule  du  cerveau*  Une  lésion  de  ce  ventricule  lut 
lit  \}p  n  ire  la  fa  c  u  1 1  ê  de  se  rvpr  then  l  er  /es  r  h  oses,  ainsi  f  ]  u  e  le  c  o  n  s  t  a  ti*  re  n  t 
les  médecins,  et  cela  quoique  cet  lunumi*  eut  conservé  la  rmsrm  e\  li\  mé- 
moire. Ce  que  raconte  Galieth  d'un  honiinc  devenu  aliéné  h  la  suite  d'une 
blessure  de  la  té  te,  et  qui  avait  conservé  la  mémoire  des  choses  an  té* 
rieu rement  connues  ainsi  que  le  (lisccrnenieiit  tics  objets,  le  prouvait 
d'abondance-  Un  autre  sujet  ayant  reçu  une  blessure  dans  \a  defnirre  ce/^ 
iuleilu  cerveau,  e*est  à-dire  dans  la  rt^^gion  oceipilalcj  perdit  précisément 
la  mémoire,  mais  conserva  la  perception  et  la  raison.  Soliîï^  en  son  Poly- 
histor,  écrit  GuiLLvrME  de  Conçues,  pai*le  d'un  homme  qui,  après  un 
traumatisme  de  la  ménie  région  sans  doute,  tomba  dans  une  amnésie  si 
piofumle  qu'il  avait  oublié  son  |)rn|ïre  nom*  Enfin,  chez  un  autre  sujet, 
la  lésion  de  la  cellule moî/enne  vniralmx  la  perte  de  la  raimn^  avec  conser- 
vation de  la  mémoire  et  de  Tiinagination  (i). 


Eli  ctlbt,  ro  qii'ollo  allirc  ^ïciris  lii  pri-miùro,  elle  te  discerne  dans  lu  movcntio,  el  lo  tmnimet  en« 
\i^r  un  cBïmt  fjiii  s'ouvre  datïs  le,*  pams  de  ceUo  deutif^mo  cellulo.  Ce  canal  a  mn  Orifice  ft^rmc  par  i 
caroncM  le  semblable  h  cette  qui  termine  !a  mainelte  d'une  femme,  l^rs  donc  qye  là  me  vtnil  confie^ 
{juutquc  cbosu  do  nniivcag  ù  ta  luemcKi-e,  ou  rappeler  à  ta  mcaioire  quel^j^ue  ebosi;  d^ncien^  celle  caroi^r-^ 
ente  s  tïoirlc  ot  le  canal  est*>uverl,  do  snrle  que  ces  ctïoses  jusqu  à  ce  qu  elle  «oionl  rappelées,  pui^r 
feurltr,  pui«  b  canal  se  fernio  do  nouveau,  Lo  eervenau  do  ccLle  c*;llute  esl  froid  eL  *cc,  car  le  proprr 
frqid  et  du      CAt  de  resserrer  et  de  cause r ver,  M^is  ù  l'état  de  ce^  trok  ct*l Iules  du  o^rvcau  i^cnU.^^ 
clmngOT,  les  opérations  de  l'Ame  sonl  moins  purfoite».  Si  quelqu'un,  on  elTcl,  a  te  cerveau  de  la  de 
uièro  oettuto  humide,  comiue  la  nialîèrc  buniide  s  epanclie  et  altère  tes  formes  et  tes  couleurf.  . 
Olél&oiro  est  mauvaise.  C  est  ^xjurquuî  le5  auteurs  ap|>ctlenl  une  uiauvaise  mémoire  amollie.  ISi  e  4*$i 
cerveau  do  la  ccllale  njojenne  qui  c*t  profondément  disLcmpèré,  te  sujet  est  en  déinenco,  saiïs  mn 
Si  rélat  de  ce  dernier  veiilrieule  n'est  que  jwu  altéré,  la  raison  n'ett  qu  imparfaïtetnerLt  troulil^;  '^^Iw 
1  clal  organique  de  tfe  venlricute  e?t  îdreetè.  moins  la  raison  persnle  darisi^  Sfjn  intégrité,  et  plus  ert^ 
est  normal,  plus  il  j  a  de  raisua.  Il  en  esl  do  mémo  pour  la  premi^îre  cellnle.  Si  son  cerveiu 
refroidi,  I  tioinme  cîst  slopide  et  sans  intoginalitm,  et  ptuîi  rel  organe  sera  froid  «  pins  lîniajetnttio^^  m^mi 
lenle  ;  moins  il  te  fW!rat  plu^  elle  aura  do  Gnesse  et  de  [lénètraliori. 
Le  Dtsnii^Li.  —  Cloninîeril  (ircntvt^r  loul  cela  ? 

Le  pmi,osi>i«iiT:.  —  Par  le*  ble^^sures  el  lésions  donl  ce*  prtîes  sont  anectée»  » 
(l)  tt  Çuui  euim  aliqui:^  es&cl  rationatis  memoriae.  notas  erntil  pkjj^ici  qnod»  accepte  vutnen:  1%-^ 
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renouvcUeinenl  de*  Tospril  humain  |yar  ravèneineiit  de  la  dotJiiriîiUon 
d*ARisTOTE  dans  rOccLdent  (i), 

Platon  est  enroi'c  pour  Alain  de  Lille  coin  me  pour  Scot  EninèîfK, 
Adélard  de  Balli,  (jUîllaume  de  Cokches{2)  et  Abélabd^  lu  plus  haute 
Liutointè  philosDpliicjue  du  monde.  C'est  i<  le  philoii^ophe  »,  ainsi  qu'on  le 
dira  phiK  tard  J'Aristote.  De  Platon,  Alain  n  a  connu  pourtant  que  le 
fraji^uient  du  Timtk*  île  la  Irai! uel ion  de  Cuat.cidius.  Du  PhMmt  il  ne  sait 
guère  que  le  nom,  Ahistote  n'est  huijours  pour  lui  qu*un  professeur 
de  logique  d'une  obsciu^ilô  prover))iaIe.  Zenon  d'Elée  lui-mc^ine^  dont 
Radulphus  de  Longo  Campo,  le  diseiple  d 'Alain  et  le  eoniuientateur  de 
y Aniklaudien,  cite  un  argument  contre  la  réalité  du  mouvement,  parait 
au  |diilaso[die  de  Lille  plus  clair  qu'AinsTOTE  !  Ccltj?  accusation  trobrurité, 
qui  revient  clie;^  (|uelf|ues  écrivains  des  x**,  xt"  et  xii"  siècles,  reiiionlait 
bien  plus  haut  dans  les  temps  :  CuALCiiitus  avait  comparé  Ahistote  a  IIkka- 
CLiTE  rObscur,  et  Boege  s'était  déjà  servi,  pour  le  désigner^  des  mots 
tt  turbator  verboruni  qu'a  transcrits  Alai^i.  Or,  jusqu'au  xiiT  siècle, 
c'est  QotcE  qui  constitue  prestiue  exclusive  meut  !a  souice  de  rarisloté- 
lisnie*  C'est  dans  les  écrits  de  Boèce,  «  le  plus  grand  des  philosojïhes 
latins  comme  Abélard  appelle  Boèce,  c'est  dans  les  traductions  et  les 
com ni eiH  aires  de  ce  Rom  ai  n^  ainsi  ([ue  dans  sa  Comolaiion,  dans  son 
Arithmélique^  et  dans  ses  traités  théohigiques  surtout^  qu 'Alain  a  trouvé 
les  éléments  pi  incipaux  et  comme  les  pierres  d'angle  de  sa  philosopliie, 
Alain  ne  sait  rien  de  la  psychologie  d'ARistOTE  ;  il  ne  parle  de  la  doctrine 
de  lame  considérée  comme  la  forme  du  corps  que  pour  la  combattre  et 
la  rejeter.  Le  De  mletprelulione^  les  Cnft^tjories  cl  tes  Anaitjtka  posieriara 
sont  Hiinplement  luentionncs.  Il  est  impossible  de  découvrir  une  trace  de 
la  Métaphysique  tlans  les  écrits  d'ALAiN»  Le  mouvement  parti  d  Espagnc 
quij  depuis  le  milieu  du  xii'^  siècle,  avait  pénétré  la  philosophie  de  queL 
ques  maîtres  chrétiens  de  TOccident  d'éléments  jiidéo-arabicu-arïstotélî- 
ciens,  ne  s*était  pas  étendu  jusqu'à  Alain  do  Lille,  car  le  Uber  de  causu 
n'a  exeri  é  aucune  influence  sur  les  doctrines  de  cet  écrivain,  ainsi  que 
Ta  reconnUj  après  la  démonstratifui  de  Hardenuewer,  Hauréac,  dans  la 
seconde  édition  de  son  Histoire  de  la  phibtsophie  sçholmiique  (187 al, 

Alain  de  Lille  est  un  des  derniers  rcqirésenlants  de  rancienne  Ecole^ 


(i)  Die  Philosophie  des  Alancî^  e>e  tsîiijLis  im  Ztimmmf^nhsfige  mit  den  AnsckauutîgeH 
Î2  Johrhïitidef'Ls  durgestcttt  von  D""  M.  IUu>h^akt:^er .  Miiiislor^  AsctiernJorff,  i8fjif>^  în-S.  îtii-iV^r- 
(B&Ltrâge  ïur  Gc^fuctitc  ikr  Philosophiu  iîe&  MiU(,4aIk*rs,  llatid  11,  Ilufl  rv). 

(il)  (iutLt.AUNE  tïË  ConcMEif  Tit!  lahs^  pfls  (je  se  (téfeiidrtj!  nvec  uiio  certaine  ctH|ucttt!m  d  èlr»  plu» 
ncadémlcion  cjug  cti rétien  :  u  Ctiristianus  mm^  non  acliadcmîcus.  i} 
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recevoir  riiôte  îl  illuslre  origine  qiïi  le  doit  habiter,  Viinio  c  oiitlescentl 
0  Tanijuer.  11  suit  toutefois  que  le  rorps  est  aussi  une  substance,  et  qiril 
existe  et  sV>r^anise  irnle|>entlanitnent  de  l'Ame. 

(loijiiiieiit  s'inriiieju-enl  vvs  tltuix  subsLinre^;?  A  la  faeDii  des  ê|HJUîc 
{conjtfges),  repond  Almn  de  Lille.  Celte  union  de  Tâme  et  du  rorps,  il  l'ap- 
pelle eDiijiigiiuii,  eonnubiuni,  topula  inriritalis.  (Vest  le  iiouibre  et  T har- 
monie (jui  assiuTut  Faeeord  entre  eorps  et  l  ànie.  l^es  sperulîiiii>ns 
pyllm^orieiennes  et  plalonieienîies  des  nombres  joiUMil  un  rôle  tians  Tan- 
tliro|*olo*fit*  et  hi  psvehnlogîe  en  ni  me  dans  la  eosmologie  <rAL\iN.  Bkr?c\]id 
DK  CuAHTHKS  el  IIuGUBS  DE  Saînt-Victoh  avaient  d'ailleurs  recouru  ;i  la 
même  fiction  poétique.  Mais  Alain  de  Lille  a  proposé  itne  ^lulre  inlerpre- 
lîiiion,  heaut'Dup  [il us  plnlt>sopliit|ue,  de  cette  union  :  le  lien  entre  IVVm*^ 
et  le  corps  serait  uuv  matière  subtile,  plus  rare  (pie  l'air^  nioinn  déliée 
()iie  le  feu,  ayant  en  coniniiin  avec  rànie  la  subtilité  et  la  mtibilitù,  arfc 
le  rtïrps  la  corporéité,  en  un  mot,  ce  serait  un  spirUtis pht/sieiiis,  seri  naiêtmlis 
[Contm  Haerftficos,  1,  28,239'*).  Ihx.kq  m:  Stklla  avait  intlifjué  la  tran- 

sition (pii  [XMmellrail  de  passer  de  la  fiiculié  la  moins  élevée  de  Lame, 
riniagi nation,  à  la  partie  la  plus  subtile  de  roiganisme  matériel,  le 
riius  corporma.  En  fin,  après  Odok  de  Cambrai  et  Richard  de  Saint- Victor, 
Alain  estime  ([U*en  dépit  de  leur  nature  contraire.  Famé  rationnelle  et  la 
chair  sont  unies  dans  T  boni  me  par  Tu  ni  té  de  la  personnalité  i  ex  eo  enim 
cjuotl  lionio  fit  uiuini  ex  iinione  corporis  et  aniniae,  incipit  esse  persoiia, 
id  est  rcs  per  se  una  {lèid,^  111,  i4,  4id  B.  Cf.  Reff,^  100,  Ôya  A). 

Les  idées  sur  rame  des  bôtes  ne  laissaient  pas  d'être  fort  partagées 
au  XI!**  siècle. 

Ce  que  le  vulgaire  niait  sans  hésiter,  les  philosophes  rallirmaient  sans 
plus  d'hésitalinn,  au  témoignage  d*ADKLARD  de  Bath.  Le  chapitre  xiii 
de  ses  Qimt*stiomii  naluralps  a  pour  titre  :  Ulrttm  britta  animm  Imheant, 
Il  répond  :  «  Id  enim  noslrae  quidem  aetalis  hominibus  ambiguuni 
est;  ut  vulgus  d(*  ni^galiom*  non  dubitat,  itu  philosopliis  allirmatio  certa 
est.  Hitbent  Ptihit  et  cas  habere  sic  assero(i)*  »  l4*exi*sl«*nee  des  sensations 
et  des  ie«c/f/r*f inslmrlitm  ([u'cHes  déterminent  chez  b*s  animaux,  celle 
du  discernenu^nt  des  objets  el  des  mouveiiUMits  volontaires,  impliquaient, 
s(d(m  AuKLARn  de  Bath,  la  réalité  d*uit  |>i'înei[)e  psychicpie.  Ce  savaril  par- 
tait, en  s*unnu\  de  la  eonsiilération  des  loiielions  dt*  la  vie  et  de  rititelli- 
geru  e  poiu*  inférer  Texistence  d'un  principe  deces fonctions.  La  queslion  ne 
saurait  être  aujourd*hui  mieux  posée.  Guillaume  de  Conches semble  avoir 


(i)  AfîÈi,AKri      Flalh,  Qufrestiofws  mduraU^  perdigicthx^  Loiivaîn,  Jean  de  We^lphmtjo^  vor* 
hM.        Impr-  Rt».  R.  900. 
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inséré  dans  le  De  statu  animai  de  Gl\udiatîos  Mamertus.  Alain  emprunte 
d'autres  luilorilés  à  Viugile,  o  CicÉnoN,  à  VAschp'uf^  et  au  Librr  de  cmusis.  Ce 
livre,  qui  est,  on  le  sait,  un  extrait  du  ne  version  arabe  de  la  7T5iy_£'r*>Ti; 
Ô£cX5Ytx^  de  PnocLUS,  u  fut  ainsi  pour  la  première  fois  introduit  dans  la 
littérature  philosopliique  de  la  srholastique  par  Alain  de  Lille  sous  le 
iixte  d\ip/iorisnti  de  esseiitia  stimnmè  bonùàHs*  »  Alain  fonde  sa  démon- 
stralion  sur  les  propriétés  qu'il  alti'ilnie  à  la  sidïstanee  de  ràme.  Il 
produit  entre  autres  un  argument  que  Baumcartner  estime  assez  étrange 
et  singulier  dans  la  bouche  d\m  religieux  discutant  avee  un  philosophe, 
argument  qui  nous  rappelle  les  doutes  sceptiques  de  Pascal,  sans  qu* Alain 
soit  allé  jusqu'à  parler  du  jeu  *le  eroix  ou  pile  :  —  Oue  perd -on  k 
croire  à  l'iinmortalilé  de  Fâme  ?  Sa  négation  peut  entraîner  des  consé- 
quences fâcheuses,  Ue  deux  choses  possibles,  dont  Tune  aura  pour  efTel 
un  mal  et  Fautre  un  bien,  il  faut  plutôt  choisir  celle  d'où  résulte  un  bien 
que  celle  d'où  sort  un  mal  :  ut  ait  Afustoteles  in  libro  de  eligendis  duobus 
propositis  :  si  islius  est  consecutivum  maluin  et  illius  est  conseeutivnm 
bonum,  m  agi  s  est  illud  eligenduni  cujus  est  consecutivum  bonum  quani 
aliud  cujus  est  conseeutivum  malum  (C.  //.^  3i,  33i  B)»  —  Ici  Alain 
s'abrite  sous  Tautorité  d^AaiSTOTE;  il  lui  attribue  Ibrmelleyient  un  livre,  l^e 
elifjendù  duobm  propositis^  dont  nous  ne  croyons  pas,  contrairement  à  Tupi- 
nion  de  BAUMnAHTNEU,  qu'on  retrouve  jamais  trace  dans  la  lillératuie 
pseudoaristotélique  (quoique  la  pensée  exprimée  ici  existe  en  efi'et  chez 
Aiustote). 

Dans  ses  réfutations  des  doctrines  psychologiques  des  Cathares,  Alain 
de  Lille  insiste  particulièrement  sur  une  distinction  :  Tame  des  bctcs  [)eut 
bien  être  appelée  spiritmj  ainsi  que  le  veulent  les  hérétiques,  mais*  on  ne 
doit  pas  confondi  s  le  spiritm  physicm  (tiatumlis^  animaUs)  avec  le  spiritm 
riiiionalis;  celui-ci  est  incorporel,  celui-là  non:  «  Spiritus  brutî  animalis 
ccjr[>orcus  est  )k  L'âme  n'est  ni  une  propriété  ni  une  forme  ;  c'est  une  sub- 
stance  simple^  une,  indivisible.  Alain  la  délinit  :  Anima  proprie  dicitur 
spiritus  rationalis  qui  cum  corpore  venit  in  constitutionem  hominis.  Rela- 
tivement à  l'origine  de  cette  âme  humaine,  Alain  est  djéjà  décidément 
création iste.  Il  n^hésitc  pas,  comme  saint  Augustin ^  ni  comme  au  temps 
d'ALcniN  et  de  Huabanus  Mauiils,  entre  le  traducianisme  et  le  créât  ion  isme, 
Odon  dk  Camhhai  (f  iri3}  écrivait  encore  dans  le  siècle  d'ALAiN  :  Sunt 
tamen  multi  qui  volunt  animam  ex  traduce  fieri  sicnt  corpus,  et  cum  cor- 
poris  scmîne  vim  eliam  animae  procedere,  »  et  il  ne  trouvait  nullement 
indignes  d'être  disi'utées  les  raisons  de  ceux  qui  étaient  de  cette  opinion 
(quorum  raliones,»,  non  sunt  oninino  speriiandae).  Poiu'  Fauteur  de  VAn- 
tielaudianmy  la  nature  se  borne  à  former  le  corps  des  éléments  ;  Fânie 
écha|ïpe  à  ses  lois  et  à  sa  puissance.  Ce  qu'on  lit  dans  VlliHtoriaxc/iofasiim 
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ralrîx  mpientia  oonqtiiesoiij  cui  latidem  deae  caetera <*  potentîn*?,  vehit 
stî  j  1 1  id  c  {\  it ,  o  h  scq  II  1 1  n  lu  i\  Ingriihlis  na  n  M]  i  w  j>nt  en  1  i  a ,  pot  si  a  Sf  j  u  {ofjhtiva^ 
virUis  e lia  111  praeieritontfii  recorf/ativa^  divfniia  capitis  ihalfunis  hftijîîund's^ 
tîjiis  fervoseunl  ohseqiiio.  în  corde  vero,  veliit  in  medio  ci  vi  ta  lis  hiimanae, 
mfigmmimittts  stiam  collocavil  mansioneni^  qiiao,  siib  pritfhmfiof*  pi  irn  i- 
piitii,  sitain  [«rulessa  inililiniii,  pnmt  ejusdeni  iiiq^criiiui  délibérai,  iq^M-atur. 
tU'Hf^s  aille  m  tantjuaiii  siihurbia  cupidiiiariis  voluplaiibm  parte  ni  eur  poris 
largiiintiir  exlriMuam,  qiiae  iiiagnanimitalis  iniperiu  obviarc  non  audriiten, 
lîjiis  obtempéra  ni  voliiiiiali  (i).  «  Ailleurs  la  1t  ijïartitiun  platoiiirienne 
de  ràuie  reeuit^  cliez  Alain,  les  noms  de  rationabilitm^  irmeibilitm  et  cou- 
ctiptsei/ji/itas. 

Dans  la  e  la  ssifi  cation  du  De  spiritu  ci  anima,  cesi  \mr  Vinielfectu^  que 
Ton  connaît  les  formes  des  choses  ainsi  que  rinvisible  :  rhonniie  devient 
ainsi  esprii  :  pcr  quam  coniprehensionem  homo  fit  spiritm  (Thml,  Ite^tt/tip, 
99).  Par  rexereice  de  la  raison,  il  dcA  ionl  fitwtmf  :  pcr  îfipceulaiinnuni 
ralionis  lionio  lit  homo.  Mais,  par  ïintelliijenlia  (inifMeciiialitas),  T  boni  me 
peut,  au  moyen  de  Textase,  s'élever  à  rinUiilion  du  divin,  à  Tapolbéose, 
a  la  déification  ;  rhonime  ilcvient  (a)*  CVst  ici  un  échoj  asBCE  lointain 
et  rare,  de  PsECDO-Diû?*ysu:s  et  de  son  interprèle,  Jban  Scot  Erilgena 
(comme  veulent  qu'on  prononce  les  plus  anciens  niannscrits)  chez  lequel 
l' e  X  [ï  re  ss  i  o  n  fjâfw  t,  ;  ,  de  ifîca  t  io  j  re  vient  s  o  11  v  e  n  t . 

Nous  terminerons  cette  revue  des  théories  et  des  doctrines  anatoiniques^ 
et  physiologiques  des  localisations  des  différentes  parties  de  Fàme  dans 
It^s  ventricules  antérieurs,  moyen  et  postérieur  du  cerveau,  chez  les  écrî- 
vairis  bilins  du  xiT  siècle,  par  quelques  pages  de  Glullaime,  abbc  de 
Saint-Thierry,  près  de  Reims,  qui  vécut  dans  la  première  moitié  du 
siècle  (3). 

Est  auloin  ernnettm  sc^dos  cerehn\  tnstn  sciliccl  rapilis.  in  quri  ijîstuii  m-obriuii  con- 
liru'hir.  EsL  fiiilpni  conijM^situiii  v\  inultis  ossiljiis  ;  luni  [îrciplt'r  riiiiiOHilîileiii.  ni  pcr  piiixïs 
iiiler  assiuiii  juncluras  liabcat  *v/jitî/mj^  vîam  cvenjiJî.  huit  [jroplfT  veiicis  H  ailmas  îu- 
Iroisum  fKlfiiiUiMîfliis. 


(1)  lilti'r  df*  filancitt  nnturae  (Aligne,  a  10,  444)^ 

(a)  Svâ  alifjiiontjo  cxccdil  homo  islutn  slaUim. cl  lalU  Ëxce5siis  dicitur  exstnsis  sivc  mH^tmùr* 
fiftasi^i;  «|uia  [wf  linjiisrnodî  rîtcessum  eitCDtlil  Maliim  propriiic  riientiîi  \el  formam.  Eirc^sus  ■uivni 
liuprinr  dicîlur  (ifJOihsosis,  quasi  dei/icadù  ;  quat"  lU  quando  homo  ad  aivinortim  coiil(?mphitîonctn 
rapilur;  ai  hoc  Ht  mcdlanic  illa  polcnlîa  ariioiae  quao  dicîlur  inleUeçittalitas^  qtia  roniprehendimui 
divinn;  ««ïcyridum  qimin  polonlîani  homo  fif  lïeus. 

(3)  GuiÏHtAiiMti  i3t  S^isT-TiitÈHftï,  De  txatura  corporis  el  unimme 
707).  Cr  JtAN  DE  SAtaauftHY,  Mctnhg.,  IV,  17  (MiawE,  199^  926)* 
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Juvénile^ arteriof!  sfpiridim  vilnîem  tlcfeicntes,  crancum  pénétra nto*».  lisrjue  ad  corobri 
t*cJt'i»  siib  ipso  mt'bm  niullijïlkMlt^r  in  îtimluiu  refis  ilibiLinliir,  rt  sub  ipsiiis  rrlis  ibiiiciito 
spîrttiis  îtcnim  ïligcratur,  Ibi  t^nhn  .spiriiu.^  .^piriliiafiji  inimaraiiî*  digcrcudo  jinrilu-aUir. 
|>f^  €|iia  i\tiivi{l(i\ui  t^ptrittis  atittnsfif  erefilur;  |kisI        iluas  ùrlcrjiis  supra  n^le  iclmias 
^•^r<-*^litHi\  et  fif/  tH*ftfruuiiim  prorae  ccreliri  diîabîlur,  ubî  ileruiii  snblilintiis  ci  (lepiiratus, 
i'<>lî^>it^  stius  pjîcit        tuL*tiiuiTi  piilalï      iiariuin.  El  buoc  est  lerlin  ejus  cJî>^osti<i.  Ip^' 
vi-rc»  transi l  ad  pupph  vvnlnciihhs  \mr  ^tam  ïucdiaiti  prorae  et  puppiiî»  t4  memorinm  et 
/I  t    /  t#  i  ibi  fiif  i  l  ;  si  e  u  i  in  pnyra  ph^nd-hf  il  m  et  iîensum^  Est  a  u  t  e  ii  i  f  i  r  o  r  a  an  f  en  or  pa  m 
*/jri  in  finlcrinrp  parte  capilis  local  a,  piippis  vero  poslerlor  pari  cerehri  in  |K>*iteriarc 
^p^ftt*  eapitiîi  p>sila*  fjna(ftineqtîe  auioni  qtsn^î  proprium  iinmiçiiium  ijuemdam  hahet 
v^rw  i  rù-  li  ht  m ,  in  q  uo  v  1  r  t  n  s  sua  con  1 1  n  cl  ur,  i  n  1er  q  nos  m  editis  ven  t  rie  tilus  ra  t  ion  em  co  n- 
tîtiot.  el  lîiivliectnm.  n/ilioneru  tfi  ntedio  posif^im^  sicut  rcf^inarn  el  doniinanu  qua  disla- 

»mi:i9  îi  beslîis:  phaniH.siHm  in  prora^  memoriam  in  pitppc  jKT  se  ïavU,  aniinalem  aulem 
-vi  rtuileni.  id  est  .iemum;,  In  prora,  mutum  aulem  in  puppe,  alterum  per  ffuinque  sensas^ 
ftllor»iitï  jM-r  nervox  a  pupjjo  |>roeedenles.  Oitod  atiteii  per  se  faeere  dieîmiis  ralioiiein,  nie^ 

Iinoriotnet  phanlasiani,  eum  etiani  in  brutis  aninialilms  esse  vîdeanlnr  pbantasia  et  ine- 
niot*îa,  simt  sensust  et  motus  (alioquî  nec  eanîa  dondnum  stium  recognoî^ceTet ,  née  a\U  ûd 
Miiifi^  nid  uni  redire!)»  sciend  uni  est  ncc  ineuinriain  ois*  incsse  nec  phantasiani,  sed  ine>HMî 
ei5*  lanlo  majnrein  \iiu  srnsnum,  anl  iisuin  sensualium  actionuni,  qnanto  auiina  eorum  a 
r^iicme  e,^(  alienaf  suocor[K)rt  tota  dedita  cl  afllxa..,  L'nde  i^i  moins cihm  babet  vivadorcs 
et  tt<%ii§  inembroninT  ad  motus  suns  prouipliores. 
il  une  aiiteui  spirilum  sptriluaiem  quidam  pliilosopln  animam  esse  direbant  qui  cor- 
poroîi  ni  a  n  i  r  n  a  m  ciiSG  \  ol  c  ba  n  t .  Sed  f a  b  n  m  est..,  1  >i\  i  mu  s  c  [  u  la  t  r  a  n  sieti  s  ^p£r//u  j  sp  iri^ 
laaiis  in  posleriorern  cerehri  pttppim^  memoriam  in  eu  operatur  el  moUtm  ;  niemorîain 

Iper  sf,  mol  uni  pur  of(iciales  suos.  \er  v  i,  sicnt  tu  anieriori  prora  phantaxiam  [îer  se. 
sensum  per  odieiale.^  suosi,  qui  sunt  ijuinque  sensus.  De  spirilualibus  aulem  spirilus  aelio- 
nibus  dispulare  dilliciie  csl...  Ut  igilur  de  motn  primum  agarnns*  molabilîs  virlus  (aeta  in 
ce  re  //  ro  m  n  \  e  t  [  wr  se  t  j  uae  v  i  c  i  n  a  s  u  n  t .  Na  t  u  r  a  e  n  î  rn  j>r  o  \  ida  sep  le  m  pa  ria  n  e  r  do  nittt  in 
ipxo  cerehro  fundavit,  qui  per  conf,n'uos  meatus  exenntes»  quae  eirca  et  infra  cd[)ul  et  col- 
lum  sunt,  nscjue  ad  diapbra^rna,  id  est  uïifjun  ad  médium  visceruni.  Inm  per  se,  lu  m  per 
ftlios  nervos  ex  se  prodeunies  et  furcantes,  movent  quae  movenda  auni,  el  uiinishant  quac 
luitit^tronda  sunt.  Nam  quinquc  sensus  sui  motus  et  sui  sciisus\lni  unicuiipie  minîtslranl  : 
*imil  i  ter  rereAro,  lînguae,  (jolluriy  el  aliis.  ut  dieluni  est*  usque  ad  diaphragma^  Quia 
ergo  si  a  sunmio  usque  ad  imuui...  nervi  lendcrentur,  et  ("aeile  pro  ipsa  loniritudine  |ios«w*nt 
nirtipi,  rt  .sensus  et  moins  liebesceret*  proviens  nervus  f|ui  lïngua  arabica  nncba  voealur, 
(ieM:cndens  a  cerehro  cl  a  fine  pnppift^  par  spomlHià  dorsi^  id  est  oxsa  spinae  u&tpie  ad 
mFf?riora. 

Lnde  elratn  dorsi  vel  sptnae  cerehrnm  noniinalnr.  Propter  quod  eJiam  ad  simili tu- 
d'inpin  r<Tebri  qnibusdam  (omenlis  cl  uulrimenlis  vcsiitur  el  te^^ilur.  Cerebrum  etiimcum 
cvhTit^  claudalur,  in  ter  i|3Huni  et  n^anei  duriliam  duos  babet  pannicnlos  inierpo,tîtos  : 
^i^i'im  moîlissimum  cl  lencm,  qno  fovcalur,  unde  cl  a  ptnsicis  pin  mater  vocatur;  alie- 
î'"t»v  ubdiorcm*  fpio  a  cranei  durilia  derendiilin%  nnde  et  dura  mater  vocatur.  Sic  et 
verehrum  nucba  et  piani  maircm  el  durant  liabet  malreni  :  insn]>er  et  alîoïî  duos 
biitii4  paimiculo!*  e\ /ù//ïmt';i/â  cam positon,  ut  lus  defendalur  et  oj>eriatur...  Nucha  pa- 
t  iente  v  1  (ne  isa ,  j  ensu  m  l  m  od  u  m  pe  rdu  n  i  o  m  n  ia  in  fe  r  io  ra^su pe  ri  or  i  h  m  in  stio  .statu 
permHnenlihnSj  intanlutn  ut  si  in  prima  spondili  posi  cranenm  praecidatur,  adjacenlia 
jfQl)jacentia  oTunîa  *fen^^ii  el  motn  priventtir.  Aîi  liac  erj^o  nucha  j>er  ncrvos  hinc  el 
inde  prtxJeunlei*  xen.sm  el  moins  aduiiuislralur  onniibus  memhris  intra  vel  eircumposilis, 
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Hov  ifafpie  mofio  motufî'viifTfnf/tnus  n  cerehro  prm}it  in  inftim  cùrpn*.  Est  an 
puppi>i  iindc  fjioftix  |)m€(Hlil  mïnnr  r]iia[n  prorii^  ([iiiti  tli;:iiior  i*l  [ii  ofu^ior  proriie  opt"- 
ralio  cl  pJurn  f|ij«m  [ïii|ïjïi?ï  fonlitiet  opei'aliomnn  inHlriinirnlii.  E^^t  eliniii  mnlUor  pntrA 
qiiarn  |ni[i|>îs^  f[uin  poppts  thirtor  i*ssp  di^biiil  iil  IWilms  lutiliiiii  pairrrliir  :  prnra  vera 
niriISiar  iil  sennnm  H(n  rfcipeiont  ^wisufifes  nervi  fih  ea  protleunles^  rjnl  Mint  iif plrm 
piiiTS,  ciiin  *n  [)iip[ïi  pauri  prndi*anl  molurn  srnsiiiiiqup  Tiinonlrs.  Nam  rliairi  lii*  ri  om* 
îiibns  a  rcre/jro  profltHinlilnts  naliira  cl  moluin  t'aîiidlit  vï  svnsum,  cl  niottirn  npliorcin, 
pI  ficnsmii  aculirtrcm  et  fli^rninreni.  Sctl  cpiiari^  ncrvîii  puppis  et  medlntori^  ^jf^^*  yi/i  e/f* 
rtitîr  ntirh^i,  urtiversalU  ille  corpon'^  mot  m  prùcedil  et  'ienxtis,  poppi  i*|MM*trtfitpr  ci 
molîi.'i  assi^naliïs  v^i  cl  JfEn^ufi...  Ot'ii/orwnï  or|**ina  vcl  inslranicnla  visiiiu  a  cerehnt  JcR*- 
rcnlîa  oplicas  est  nervnSy  htimorcs  cl  lunicac-..  Oplicus  ncrvus  snb  pia  mntre  ip<Mi 
ccrcbro  pmccdcns,  ibrt|no  iiiiUis  cl  foins»  ne  pro  loncrîludinc  sua  în  cj^rcssu  jih  oit^'^rbiif 
crancï  lacilnreluPp  ip*iïiis  piac  iiialrLs  pf*)lîciila  Jnvoliitirs  prortHJilur ;  vi  UM|iic  ad  ot'vilm 
pmc^nlcns,  vîmquc  visîlnlem  fis  adminîslrans,  in  mctliaiii  crjslalleîdon  solidiitiir. . .  (>c  n,T- 
rîbu^  vcm  diian  narinni  vînr  fiu.ilms  de  raiisî*i  s\u\\  Ticccssariac.  (Jurto  major  est  acl  allra- 
fu'ndum  spiriluni  cl  odoraUim  i  a  Itéra  ^  ad  rmillciidas  grossas  su[)crninlnlcs  a  rerehrù 
YCtiienles.  Vîac  aulem  îstacad  proram  eerehri  adtnitlunl  rKlnralum.  non  racimil.  Duo 
ciiiiî*  fnisinla.  ubcrîbus  simillînia*  odoralus  siinl  inslnmionta.*,  Fitmiis  cor|iornifniilorif<*- 
rorniN  dissuiiitiis  cl  cum  aerc  niis1ii«^«  per  narîiim  foramîna  ali  tibcrïbiiii  dlîs  irab'tttir,  ci 
iis«jiic  ad  cerehram  transminîlur*  Qiicm  eerehri  ventrieulis  attracliiiïi  in  swanï  itiulaiii 
naliïrariK  Ifnnc  vero  mntfiliunem  aendl  mcm  cl  sic  ftl  odorfitns...  AmIUum  vcm  farît 
par  ricrvoium  a  i%*rehro  proccdciiliiim  ol  in  îiures  se  dilalanlh»Tii...  Men,^  aiïtein  ciiM^critit 
natiiram  iniromîssao  vocis  et  sic  fil  ^udi(as...  Vcnit  ncmis  a  cerehro  qui  pcr  lini^tiâm 
di^îdihir  ni  del  ci  sensum  ffustiis,  cpii  sic  orTirikirw*  7V?cfi/.î  ali sens! bus  esl  ss^iriiili?*,  quU 
mulalur  in  ici  subslantiani  tpiae  tan^itiir.  Qutic  mulalin  rnandaUir  menli  jm*  nerpox,  pt 
hoc  modo  sentit  men!^  tllain  miilatinnonu  Oinncs  aiilcm  «^c^.^us  propriuin  babent  tncm^ 
bnim.  pracïcr  /^îc/w^îï/Tactns  enîin  totins  esï  eorporîs»  rxee]>1is  parlîbuç  illis  quac  nwii 
c;ircnl,  iil  pili,  ni  tmpulao.  cl  lalla  ;  quac  idJi  lîganlur,  quia  bor  non  Mnc  nervis  iU»  lïA 
lantuni  scnlinnt.  Et  iil  lïnem  fnciamnsdc  f^cnsibns,  nihil  palitur  în  corpore  quod  non  seii- 
lît,  nihil  ftcniii  f/uod  nervis  non  regitur. 

On  a  dit qirAT.TiKiiT  le  GnA?<n  (mort  on  xiïSo)  avait  localisé  les  fonrliona 
psythi<[iics  dans  tUni-U'enEes  régions  du  rerveaii.  En  réalité^  ce  doctcnc 
n*a  Tait  qiio  t^uiv  re  Ahîstote,  Galikn  cl  les  Aiiabks  quant  aux  sièges  de^ 
différentes  facultés  de  l'àme  dans  les  parties  antérieures  et  posiérîeureg 
du  cerveau  et  dans  le  ventricule  moyen  (Opéra,  fh  animayl.  K  tract,  il, 
c.  xv;  I.  H,  tract.  i\%  i\  vii),  Aprés>  avoir  rappelé  les  tlillérents  sièges 
attribués  aux  Ames  intcMigcnlc,  concupiscente,  végétative  et  motrice  duns 
le  cerveau  (cerebrum)^  le  roîe,  les  organes  génitaux,  Focciput,  la  nuque 
et  les  vcriéhres  dorsales,  «  d'où  sortent  les  nerfs  moteurs  l'espèce  de 
polyzoïsme  attribué  a  pYTïLvnoniî:  (dwersa  unimalia —  hepnr,  matritmK  ror^ 
cerel/rimi — diril  emifjreyrilfj  in  imo  animati)  et  ce  qu'on  [>ourrail  ajipeler 
le  monozoïsmo  de  Platon  {rfmV  mim  haec'omnia  dwersm  esse  substaniiaM 
necmidmn  mimn  et  esse,  ^ed  iamen  imam  animmn^  et  ideo  tomtiiHere  amm 
animftl),  Altieiitlë  niïANn,  dan.^  les  textes  que  nous  indiquons,  dil  exprès- 
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jïliilosophes  Au  moyen  âge.  Les  promiers  Biiiverit  on  gc'^nerni  fâ  Tlbc- 
trinc^  li'MtlilioJiiïcllt^  *l<*s  nii*(li*ciiis  ^i^frot's  vl  snrtoirl  ct*Ilt*  vicennk.  Lt*s 
ïirrontls  otrl  rt'prorliiit  vnloit tiers  la  ili>rtr  iiio  repr4nlnili*  par  Arr.rsxts 
qui  Mttril>ue  l"nruii<>ns  motrices  à  hi  paiti4*  |ïuslei'jL'iiri*  rrnr*?* 
plHil(%  roTireption  gûlùriiqiK?  an  preinier  chef,  et  qui  se  ramène  à  la  <l or- 
tri  ne  <le  roriginc  des  ne  ris  durs  ou  nmleiirs  dans  le  cervelet  ou  jiareti- 
eephale.  Eu  outre,  quelques-uns  enlen<lenl  par  ventricules  cérébraux,  non 
plus  les  cavités  ventrîeulaires,  mais  certaines  régions  du  corps  du 
cerveau  lui-même  s' étendant  au-dcssuâ  de  ces  cavité  s  ^  oflicine  et  domicile 
des  esprits  animaux. 

C'est  en  |)arlieulier  ce  qu'on  lit  dans  Guillaume  de  Salîckt  (1210-1277',  ^ 

un  des  grands  ehirurgieris  du  xui"  siècle,  (jui  écrivit  sa  Chirurgie  a  Bo  ^ 

logne  et  a  ^'érone,  en  1275,  et  qui  suit  Gâlikn  et  les  Arabes.  Au  lieu  il^-^  ^  j 
trois  ventricules,  ou  en  couqite,  dit-il,  quelquefois  quatre,  rautôrieur,  ^ 
plus  grand  de  tous,       divisant  i*n  doux  jiailîeH.  Dans  la  ju^emicre  jiarti^  ^ 
du  pi'emier  veulricule  siègeril  les  roru^tinns  dcncjiumécs  smsii:<  rommuni^^ 
et  phanîmiOj  dans  la  seconde  partie  du  nié  rue  ventricule  Vimaf/ifuiiio 
dans  le  ventricule  moyen,  la  cogltalio  x  au  niilieiï  de  ce  dernier  vciitricul 
Vpxistimafifj\  enfin,  dans  ie  ventricule  |ïoslc rieur,  la  nithnoire  [r). 

Le  disciple  de  (jiïllaume  de  Salicet,  LA?irnANC,  chirurgien  italien  qi 
enseignait  a  Paris  en  1395,  s'appliipie  à  moud-er,  en  psycliologue, 
rapports  de  dépendance  des  trois  facultés  de  Faîne  localisées  dans 
ventricule  antérieur  y  tt  le  plus  large  et  le  |>lus  rempli  d*esprils  animaux 
et  divisé'  en  deux  |>ai'ties;  il  parle  de  la  «  dureté  »  du  imilrieule  posténei 
renllé  a  sa  partie  njédiane,  et  se  terniinaiit  en  [lointe.  (2). 

Chez  Gi  Y  DE  CuAULLiC,  le  chirurgien  célèbre  du  xiV*  siècle,  si  in^ 
Ituence  de  Galiën  et  d'AviCKNNE  ent  itianifeste,  celle  tT AnisToxE  se 
encore  sentir^  du  moins  quant  a  la  nature  du  cerveau.  C'est  ainsi  q  m. m  11 
écrit  que  «  le  cerveau  est  froid  et  liniuiilc  n  ('i).  «  Le  cerveau  a  de  U—^ïïi^ 
trois  ventricides,  et  chaque  ventre  a  tleux  parties,  et  en  cdiaque  partie  miiJp 
vertu  a  sou  organe.  A  la  ju^emière  partie  du  ventricule  mUrrieur  est  assi^^^T^^^ 
le  sens  commun:  h  la  seconde  Vinia(jinative\  au  ventricule  du  milieu  ^"^i 
située  la  pensive  et  \^  raimmiante  ;  à  celui  de  derrirre^  la  mémoire  et  rer-^^r- 
daiion.  Or  vous  pouvez  voir  que,  de  ces  ventrît  nies,  \ antérieur  e&f 
plus  grand,  celui  du  milieu  plus  petit,  et  le  pmténeur  médiocre,  El  que  r/* 


(i)  Cftirtirgia  (îlilielhï  de  Salîceto  I^LACENTrui,  \ib.  IV,  c.  j.  De  (tnatamia  ei  figura  ta^f  ^ 
Us.,.  D&ns  Jr$  chirurgica  Guujoiïi*  Cauuacj,  Venfllik,  i5lUV,  in- fol-,  p,  35 1* 

(a)  Practica  magistri  Lakfhanci  de  MEDiOLArro  ^f^ae  dicltur  Ars  compléta  iotias  ckiritrgitf^ 
TraeL  lit  c  t.  De  vultéeribus  captiis  et  ejus  analomia.  Ibid,.  p.  a  17, 

(3)  iji  grande  chirurgîç  de  Guï  d&  Giiauluc  ï  Nicaiïe,  Paris.  tSjp,  ji.  33 


Tu  H  à  roiilif  il  y  a  des  coruhiits  {meut us),  par  lesquels  passen  t  les  esprits* 
El  quVm  i  ce  lui  du  devant  sont  les  adéUiom  nmmilkiirm^  esq  11  elles  est 
fondé  le  ^ei}s  de  todomi\  et  que  <ricelui,  pour  la  plu[»arl,  naissent  stipt 
pareïU  de  ru^rfn  seiisitifs  [puriff  nPrvorum),  les([uels  s'étendent  aux  i/euj^ 
el  aux  oreilles^  h  lu  latitjue^  V  estomac  h  el  aux  antres  meuibi-es  (eoninie  il 
sera  <lii),  »  Guy  nieiiiionne  «  le  rt^ts  mervei/leux,  tissu  d'artères  seulemcuit 
«^iii  viennent  du  e<enr,  est] utiles  ïesprii  vital  est  fait  esprit  miimnl  par 
^biiUitioo  [p^r  phnlliiionem)*  »  I^îijs  il  ninulre  comment  la  moelle  dor- 
I  4-  prend  son  oi-ijjfine  iln  «  [mnMif  iqdude,  c\'st-à-dire  île  la  [jar-lie  poslé- 
^ic^iirc  du  ec*rveau  »»  C'est  à  lînloyiM*  qu^:nseigiiail  Mondim  (niort  en 
*  3  36',  un  des  romlsUenrs  tle  Tanatoinie  en  Occident.  Quoiqu*il  eut  ouvert 
cl  €3*5  cadavres  (1),  ses  deserijitions  ressendjlent  à  celles  de  G\LîE^'  :  il  donne 
***^«^ore  cinq  Ifdjes  au  foie,  jiar  fxenqdt*,  cunime  (Jiï  de  (^n\tiLi\c*  Ace 
*^*»jet,  le  dernier  éditeur  de  la  Chu'ttrfji^  de  (iLY,  M.       Xicaisk,  s*était 
^i*^*Mnandé  à  quoi  servent  les  yeux,  car  il  ne  manque  pas,  môme  au 
^  »3C*  siècle,  d'erreurs  anatomiques  aussi  étranges,  «  Ne  nous  étonnons  pas 
i-**c:>|i,  répondait  avec  esprit  le  chirurgien  français  :  car  derrière  Vœil  réli" 
^M^M^m,  nous  avons  tous  un  œii  cth^brai  qui  connnande,  » 
'  Ce  n'élaît  point  le  cas  pour  tous  les  chirurgiens  au  moins,  témoin 

H  f!:r(iit  DE  Motîdiï:ville.  Ije  clururgien  de  Philippe  le  Bel  ne  laisse  pas  de 
f»fonver,  pièci's  en  mains,  contre  ARtSTOTK  lui-même,  que  le  philosophe 
*%Vii  it  grand(*meiit  et  ré  en  Lilli-ibuîml  au  cri^fie  de  la  femme  un  nombre  de 
sit  t  lires  <lill*errnt  de  celui  de*  riuMiunc.  i*oui"  tout  le  reste,  c'est-à-dire 
f»c>itr  Tanatonn'e  et  la  physiologie  du  système  nerveux  central,  Heniu  dk 
Nl<>:^nEViLLi£  denienre  dans  le  giron  tie  Torlhodoxie  aristotélique  et  galé- 
tiic|iie.  Mais  ce  sont  lèi  doctrines  abstraites  et  matière  de  foi  tradition- 
««•lie.  Qu'il  S'agisse  au  (ontiaiie  tic  uudière  de  fait,  du  nombre  des 
^ulures  d'un  crâne,  par  exempte,  et  Tautorité  tenu(*  pendant  des  siècles 
pour  infaillible,  l'autorité  dWHisTOTE  4iu  de  Caliex,  pourra  connaîtr  e  h*s 
rtnonrs  de  la  fortune.  Pour  les  sutures  du  cr^ine  de  rhomme  ou  de  la 
î^^ninie,  il  est  riM'tsnn  quWiusTOTE  n'avait  pas  pris  à  conir  d'en  connaître 
nombre*  Mais  C  vliex  avait  bien  compté  se|)t  pièces  osseuses  du  ster- 
num chez  les  quadrupèiles  qu*îl  avait  examinés,  11  ne  s'était  trompé  qu'en 
roacluant  fie  ces  mammift'resà  rhonuue.  Or  il  nv  lui  avait  pas  été  permis 
Ai*  vèrifit^r  la  justesse  de  celle  iniércnce.  Vës\le  révéla  au  monde  la 
^iriii'  sur  ce  point  jiarce  cpTil  vit  de  ses  yeux  et  toucha  d**  ses  mains  les 
pim-s  osseuses  du  sternuiu  humain.  Encore  ne  put-il  convaincre  Sylvius. 


{))  V.  dam  Jos.  Htiiti  p  Ûas  Aralnsvhe  tt,  flrhrtiische  in  der  Anaîomi^  (Wien,  1879)»  J» 
l^^^ipUoïi  et  rqjitaplio  du  tontheau  dt  Mg?!i>î?ir.  p.  xî  at  30  f.  Dans,  son  Ànathomia,  Montxnr  ne  fftit 
rmiition  {]ue  <ic  Irob  autopsie»  (udc  en  j3oG  et  ticui  en  t3i5). 
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<t  II  fuut  noler  In  (|uc,  quoi  f|iic  pret<*ndcltî  viilgaîrc  sur  lu  divcrsilé  tics  os  et  des  com-  j 
missum  de  la  hHeiln  \ii  fï*mmc  et  de  riiommci  et  quoique  le  JMiilosoplie»  au  i"''  livre  dit| 
De  hittorttJf^  nu  coinnionceuiciiL  du  elmjHlre  iv,  dise  en  juirlatit  de  raniiloiiûc  du  crâne, 
que  c'est  un  os  rotui  ajaiiU  eheis  les  fenxtues,  une  seule  joiuturo  sur  la  circoriféreace  de  U 
tète»  et*  clieJt  les  hommes,  irois,  qui  sou[  réunies  eu  une*  comme  che^  la  plu[jart  dei| 
autres,  —  il  faut  noter  doue  qvu*  la  pure  vente  es(  t/n  il  "V/  ^  i^hsohiffient  aucune  dif-^ 
fêrence  entre  euXj  comme  on  le  con-'fiale  dans  V atrium  de  ^aint  Innocent^  ù  Parix^  oàl 
se  i roumnt  cent  m U le  crân es ,  | 

a  ...  Len  tir/ëre.if  et  les  tietfïe-î  entrent  dans  la  sulisUuice  du  ceree^tu,  lui  4i|>|Kjrlaiit  ^ 
du  foie^  lu  nourriture  ;  du  cfjem,  lu  vie  et  ï esprit-  Cvi  esprit  est  dujèrê  danx  le  verieam^ 
même  par  une  nouvel fe  difje.^iionj  et  il  y  devient  V esprit  de  r,4/iie  (seinmîs  asiiiilis 

«  ï*e  ventricule  nntvrieur...  e^t  [dus  triaiKl  et  lnrt:e  que  les  aulrei^.  et  donne  asile 
plusienis  esjjrîU.  Il  ro^'oit  eu  rltet  plti^-ieui  s  choM'^  :  e'ehl  eu  lui  que!  vesidr- lu  faculté  if  nu  g  ^ 
ritî/iW,qui  reçoit,  du  .Te/i.v  commun j  la  apparcnce-i  des  choses  sennihie^t  lesquelles  il  a  Iii^ 
jtjc^iue  n'^;ties  du  iiumde extérieur* apportées  ([ii  elles  lui  sont  par  leîSorgnties^spiVîam.  t^nju^^ 
(jue  ttntt  le  cerveau  e.tl  froid  et  humide...  ;  te  premier  venfricuie  est  jugé  cbaud  et  îiee 
rapport  aux  autres.  J^ie  venlrteule  du  milieu  est  beaucoup  plus  pelit  que  le*i  nutn*^ 
e.*est  eu  lui  que  se  trouve  lu  faculté  d^ipprévialion^  e'est  lit  qu*on  discerne j  réftéckii  ,1 
juffe  des  cho.ie.s  présentées  ;  ce  veutricul^^  est  dit  chaud  et  humide,  €om|>aré  aux  âulrwl 
Ensuite  on  rencoulre  le  troi.sième  ventricule^  dans  lequel  réi^ide  lu  taeullé  de  la  mémoir^ 
il  est  [ïlus  {^rauil  que  eelui  du  milieu,  plus  |H*iit  que  le  premier,  CouqiurL^  aux  autres,  j 
le  ju^^e  tVoid  et  soc:  il  reçfîit  el  thé.saurist*  les  pensées  ei  les  perceptions  (çt  eil  relient 
œrt  et  met  en  trésor  les  seulencef^  des  choses  prononcées  <jui  li  sont  [ïre*enlees  des  m\ 
et  ventrels  (sic).  De  su  partie  poUéru-inférieure  mvi  la  moelle^  [îur  le  trou  de  Vql^ 
pîtal  et  celui  du     si  la  ire... 

«  l^e  cerveau  e^t  un  nicmhre  .spennatiquCy principal ,  officiai,  de  complejvion  fr*^  i 
et  humide,  hhnc,  lâche,  mou,  médioeremeut  ei-'it/ueu  r,  présentaril  trois  ventricuh^^fà 
e^i  spernhititpie:  eu  elïel,  il  lut  formé  de  deux  i*[K^mies  ;  principal ^  car  r*uI  il  t*st  fo»^ 
de  troi*^  éirmeiits  |>rincîfinn\  ;  offteinK  [larce  qn'iV  e^rerce  les  offices  du  sentiment 
mou  cernent  :  froid  et  humide  pour  deux  raisons  :  l"^  pour  (pie  par  s*i  froideur  et  i 
1 1  u  t  n  i  d  i  té  (7  te  m pè  re  et  dim  i  nue  i  \'x(ré  me  chaleur  et  s  icc  ité  dn  cœur;  a  °  d  e  jwu  r  q 
chaleur  excessive  développée  parle  mouvement  du  cer\euu  ne  le  surcliaulTe  et  ne  l 
Ihumuc.  La  raison  [>i>ur  liajuelle  il  est  hhnc,  c'est  jx^ur  <(u'il  soit  connue  une  fahlc  n* 
indilîéreni  à  toute  impression.  La  raison  pour  laquelle  il  est  lâche,  cthl  jîour  que 
chos4.*s  cDiïrues  [jui^îseiit  puss^er  laeilenieut  à  travers.  Lu  raisoti  ]w>ur  laquelle  il  est  rmw-é 
çVï*t  [M nu  qu'il  cède  ei  aide  aux  mouvements  des  facultés.^.  Les  raiwîusi  jniur  trs«|i»«:*J 
il  est  divisé  en  plusieurs  ventricule»,  sont  au  nouibre  de  deux  i  i**  ^jour  que  les  esprs^^ 
soient  retenus  peiulutït  un  temps  snllisant  ]H>iir  une  nouvelle  difje^tion  :  "i**  p>ur  ^ 
ch-Hfue  faculté  puisse  ej'crcer  suffs/tnimcnl  son  action  sur  Ici  choses  cifucues  «i 
.  qu\dles  pussent  d'un  cent  rie  u  le  dan^i-  l'autre  ;  or  cela  ne  peut  se  faire  eu  un 
njcul  (l).  s 

En  soiiiine,  h  s  tioi^  |niiKÎ|m|{*s  fonrlions  psyidiîqucs  supérieiif^*^ 
asse^  vaguement  iMtliqiiêei?   fKie  Ci alten^  après  cellrs  tic  la  sensibil*^ 


(i)  Chirurgie  de  maître  1Ïe:i«i  OE  M*î:«De ville,  çUinirgît'ii  clo  Philippe  le  Tîvl,  ciMiipciséiî 
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«générale  et  spéciale  et  de  la  motîlité,  donc  en  troisième  lieu,  et  sans 
J  «ii'aliï^atîon  précitée  dans  le  corps  du  cerveau,  mais  dans  le  cerveau,  non 
«::lans  les  ventricules:  les  représenlalions,  rentendement  ou  la  pensée  et 
J^i  lïiémoire,  sont  devenues  les  cinq  ou  six  fonctions  delà  sensibilité  et 
e  rintellif^eore,  a  sièges  venlriculaires  neUeinent  distincts  »  d'AviCE>>îK 
â  di'S  médecins  et  t^hi rurgiens  ihdiens  el  IVançais  des  xiit*^el  xiv" siècles; 
^«  Bont  déjà  là  aillant  de  centres  l'orictionnels  du  cerveau,  comme  le 
^^nutrcpie  EtiniJAnD  ALUEnT(i)*  L'observation  clînicpie  semblait  d'ailleurs 
^^«nnrmer  la  réalité  de  ces  localisât  if  uis  cé  ré  Ivraies» 

(  lUY  DK  CiiAULi  vc^  Venant  h  parler,  iï  pi-opus  de.s  plaies  de  la  tétt%  îles 
£^i£;nps  de  riricision  du  cerveau,  s'exprimait  ainsi  au  sujet  des  lésions  de 
^^^s  fonctirms:  u  Ciw  on  perd  la  mimn  (ratio)  si  la  playe  est  aux  pariiez 
^w^irripHiTs  de  Ut  UHv  et  la  fH*'/itoirr  aï  elle  vhÏ  mix  pftf  iiefi  po^lrrieitres;  vi  avec 
l^*'  î>  susdits  accidents  il  y  a  estonncmenl  de  sens  [st/ipor]  et  plus  grande  res- 
vc^rie  \e£  tksipientia  rnajfjr){'x)  )k  A  coté  tie  ce  passage  de  Gi  Y  nE  Guauli  vc, 
u  n  t*oiirrait  placei-  un  tcïxte  de  LA?îFHA^'c,  ou  sont  énuniérées  non  seule- 
iBi«^^'tit  toutes  les  altérations  de  la  sensibilité  et  de  la  motiUié  volontaire 
clî:i  TiH  les  lésions  du  cerveau  et  de  ses  ejivïdrip|ies,  mais  celles  des  images 
ii¥ c^ntdles  ou  représentalionîs,  de  la  raison,  de  la  mémoire  [Tmci,  n,  c.  i, 
[ï  -   218).  Un  cas  qui  fit  quelque  bruit  dans  les  cliniques  chirurgicales  des 
:x  i  n' et  xiv"  siècles  fera  mieux  coni[ïrendre  encore  ce  combien  la  doctrine 
Jo  ta  localisation  des  fonctions  du  cerveau  était  profondément  enracinée  » 
t'iiex  ces  médecins.  Il  est  rapporté  ilans  la  Chirurgie  de  TjiKc*noiuc,  de 
l'ôtole  de  Bologne  comme  son  maître,  Hugues  dk  LucQUt:s,  dont  il  est 
fineslion  dans  cette  observation.  Théodoric  témoigne  avoir  vu  un  homme, 
gtieri  par  son  maître,  dont  un  des  ventricules  avait  été  complètement  vidé 
{unit  relMitrum  a  cprcùro  toia  emcimia  fuit);  or  ce  ventricule  était  le  qua- 
tritfjne,  ou  ventricub^  postérieuï%  le  siège  de  la  mémoire.  «  Je  vis,  raconte 
i'iiÉoDontc,  je  vis  mon  maître  tIu<;uKs  au  plus  haut  point  étonné  de  ce 
î  iil,  attendu  que  le  patient  avait  de  la  mémoire  comme  auparavant;  il  était, 
etfet,  fabricant  de  selb^s,  et  n*avait  pas  tuihlié  sou  métier  [era£  enim 
forint-  fsfiiarifnf  et  arie/n  sKam  non  amisit)  a  (Lib.  11,  c.  11,  Ibid*^  p*  i^5).  Ce 
t^'as  parut  si  extraordinaire  ou  plutôt  si  invfaiscndjïhible  aux  rlururgrens 
di*  Vépoque,  qu'ils  ne  raceueillirent  qu'avec  le  plus  com|)let  scepticisme, 
TeU  [,vNmv?îc,  sans  doute^  et  certainement  tiuv  dk  Ciîaullvc.  Celiii-ei 
îîipporlt*  liien  avoir  vu  un  malade  recouvrer  la  mémoire  dont  fc  un  |ïeu 
^Ic  la  substance  du  cerveau  n  était  sorti  du  fait  d'une  h  playe  »  de  la 


(  1)  Beitràge  zur  Ge.scftichte  der  Ch iru rgi>,  W î en ,  1877.  3 H . 
i)  Ckii-urgia  G.  li£  Saliceto,  iract,  m,  tJoct.  u,  c.  i,  36;  Micai^e^ 
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n  parlic  poslérieure  du  cervi*au  »^  fiaiimatîsine  dont  le  principal  siym 
loMîC  i^ï  elait  niontn'^  jiar  t<  ToflVnsi*  de  la  iiiénioiie  j»,  mais  il  ajruih'  toi 
aussi  loi  ;  «  Je*  m*  dis  pas  toulcfois  qiroii  vesquit  s'il  en  so  riait  toiilt*  un  ^ 
cellule,  comiiie  TiiÉODOiiH  raconte  d'un  cellier  {ce/iarim)  »  (le  faliricauMl  1 
selles  de  Hugues  de  Llcquks  élanl  devenu  un  cabarelier  chez  (ÎVY  D 
Cn\ULiAC,)  (Tra(*t.  m,  doct.      c.  i.  /ôfV/.,  p.  25,  la  Grande  Chirurgie,  loi^ 

Cet  eloniii'Mieïit  pi  oiV»nd  <rili  ol  ks  di*:  Lucquks  devant  un  cas  de  dcs-^ 
Lruction  du  quatrième  ventricule  sans  amnésie,  le  doute  et  Firouîe  ave» 
lesquels  ses  confrères  accueillirent  un  pareil  fait,  tout  témoigne  de  la  fo  ^ 
des  chirurgiens  et  des  médecins  du  temps  en  la  doctrine  des  localisationï: 
des  fonctions  psychiques  dans  des  rt^gions  lïien  distinctes  du  cerveau.  \m 
XUl"  et  au  XIV'  siècles,  comme  aux  siècles  suiviuits,  comme  à  iiolre  iqniqu» 
surtout^  où,  grâce  â  une  asepsie  rigoureuse  et  à  une  science  exacte  de  h 
topographîé  cranio-céréhrale,  la  chirurgie  de  Tencéphale  a  reconquis  so« 
antique  ma îl lise,  la  connaissance  des  principales  fonctions  du  cerveai 
humain  est  résultée  des  faits  ol)servés  nu  piovf»qaês  pur  les  chinugien 
au  cours  de  leurs  opérations  sur  Tcncéphalt*,  Les  observations  de  con 
pression  locale  du  cerveau  par  fragments  d'as  enfoncés  dans  la  [lulp 
cérébrale  sont  presque  toujours  d'tm  grand  enseignement  pour  la  ph)^ 
siologie.  On  tnuive  j»ar  exenq)It%  chez  Nicolas  Massa  (morl  eu  i561  n 
1Ô69),  un  cas  très  net  et  tout  n  fait  saisissant  fra[)iiasic  Lruumali(|uc.  Uai 
une  fractiuc  du  <râne  (coup  de  hallebarde),  où  les  ménîngeis  et  la  snL 
stance  du  cervx^au  avaient  été  détruites  «  jusqu'à  Fos  hast  ht  ire  »,  et  où  T 
malade  avait  perdu  la  parole,  Massa  rcmarcpïa  c[u'un  fragme^nl  cPos  ma» 
quait;  les  médecins  fjui  donnaient  des  soins  au  nialatle  ne  ravaieiit 
vu.  Massa  ne  douta  plus  f|ue  cette  «  perte  de  la  voix  »  ne  lut  causée  p^s 
la  pénétration,  dans  le  cerveau,  de  ce  fragment  <l'os,  et,  prenant  un  in 
Irument  des  mains  d'un  des  assistants,  il  le  retira  *le  la  plaie.  Aussit^ 
le  mal  ai  le  connue  nca  dt*  parler,  au  grand  étonne  ment  des  médecins  et 
grand  applaudissement  <le  l'assistance  (1). 

Outre  les  lésions  du  siège  de  rarticulation  verbale,  il  y  a,  entre  autrt^ 
chez  Ambroisô  Paré  [1517-1590),  un  cas  non  moins  net  de  surdité  acqnî 
par  lésion  tie  la  région  temporale. 

£taîit  à  Turin*  vn  i538»  un  de»  piigcs  du  maréchal  de  Mostika?^  rc^*ui  un  coup  r 
pierre  qui  fractura,  a  droite  (tt  partie  Je\trc  s).  Tos  jmriélal  ;  de  la  pirtie  sortît  cioin*^ 
«  la  grosseur  d'une  dunii-a^ daine  »  de  substance  cérébrale-  Un  jeune  médecin  sun/i«* 


(î)  Cnjs  de  Mami»  Goro.  Nie.  Mjiss^i  Ef/lsiol.  mrélcitiaL,  îî,  f|*i  [O^  VettcUis*  iti-i 
Cf.  un  cas  5(niil>tûbl(î  dans  Kh.  Aj|CA.Et;e,  /Ac  rccla  curandotum  vuinerum  raitoftfff  6è*û\,  hhi- 
yçrpiae,  157,'i.  ïn-iG, 
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»ii  conlesta  que  ce  fût  là  un  fragment  de  cerveau  et  soutint  que  c'était  de  la  graisse.  Di- 
«^4r:>ns  tout  de  suite  que  le  page  guérit,  mais  resta  sourd  tout  le  reste  de  la  vie.  Un  intérêt 
^^^n  moins  élevé  ressort  pour  l'étude  des  fondions  du  cerveau  de  la  démonstration  a  par 
r,£3rison  et  par  expérience  »  à  laquelle,  se  livra  Ambuoise  Paré,  devant  un  grand  nombre  de 
^jiT'^jT'ntilsIiommes  et  autres  assistants,  dit-il,  |X)ur  convaincre  d'erreur  son  contradicteur.  A 
^^uri  eflel,  il  ne  s'appuie  pas  tant  sur  a  les  dissections  des  corps  morts  »,  «  où  jamais  on 
^  voit  aucune  graisse  dans  le  cerveau  »,  que  sur  l'impossibilité  en  quelque  sorte  a  priori 
^J.  *  une  production  de  graisse  dans  le  «  crâne  »,  et  cola  quoique  «  les  parties  soient  froides  », 
^::r-£3.r  le  cerveau  est  «  gluant,  liumide  et  aqueux  »,  écrit  Avibuoise  Paré,  disciple  ici  d'ilip- 
^=»-*-»cRATE  et  d'ARisTOTE,  uou  dc  Galien.  Mais  la  doctrine  des  esprits  animaux  du  médecin 
Pergame  reparaît  bientôt  et  se  mêle  avec  celle  d'ARisTOTE.  Car,  s'il  «  ne  se  peut  faire 
B^aisse  »  dans  le  cerveau,  c'est  qu'il  «  y  a  grande  quantité  iVesprils  tinimaiix  c]u\  sont 
X  w^^s  chauds  et  subtils,  joint  la  multitude  des  vapeurs  élevées  de  tout  le  corps  à  la  tête  : 
1      séquelles  choses  empêchent  la  génération  de  la  graisse  (i).  » 

Ces  «  esprits  »  galéniques  et  ces  «  vapeurs  »  aristotéliques  étaient 
^^^ur  Ambroise  Paré  lui-même,  pour  un  des  plus  puissants  génies  du 
siècle,  des  ôtres  et  des  choses  dont  on  peut  argumenter  dans  une 
cl  îspute  scientifique.  La  croyance  à  la  vérité  des  dogmes  traditionnels 
cl^HiPPOCRATE,  d'ARiSTOTE  et  de  Galien  sur  la  nature  et  le  mécanisme 
cl  €3S  fonctions  psychiques,  la  foi  complète  en  la  localisation  de  ces  fonc- 
tmonsdans  des  régions  distinctes  et  déterminées  du  cerveau,  bref,  le  prin- 
oîpe  et  la  doctrine  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau,  étaient 
donc  admis  et  ils  furent  discutés  comme  des  faits  par  les  biologistes,  en 
particulier  par  les  médecins  et  les  chirurgiens,  depuis  la  renaissance, 
clans  rOccident,  des  études  anatomiques  et  cliniques. 


C^)  Œuvres,  Malgaigne,  i84o,  ii,  71. 
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tes  trnvîHix  1*1  les  di'cnuvn-tes  «les  grands  ariafoinistes  du  xvi^'  siècle^ 
Sirjt-Tiis,  i^HAJiLEs  Kstiknne.Vkhaliî;,  FvLLorK^  Skhvet,  présentent  un  tai  niN 
l^  t*&  de  haute  oriyina[ité,^  Mais  la  physiologie  du  systt'iiie  nervtnix  central 
m'€%t:ïiit  encore  ([ue  celle  d^HKiiopuiLE  et  tie  Galien,  Haih ey  Inî-nii^nie  n'a 
d'autres  idées  sur  les  fonctions  du  système  nerveux  que  eelles  tin 
rt:i  cilecin  de  Pergame.  V\HOLt  (i5/i3-i 575),  de  Bologne,  est  au  contraire 
la  n     lervent  diseijde  d'ilierocRATE. 

^'aroli    conijiience    l)ieit   par   poser  <^n    [niiïci[>e   que   res[irit  de 
r  liojïune  est  chose  «  inorganique  ci  ineorj>oreUe  »,  et  cjuMl  ne  faut  eroire 
n  î   r^LATON  ni  Gat.ien  lfïrs([ii'ils  lui  as^^igrirnl  dans  le  corps  un  siège  déter- 
ii  1  i      é  {m*ù  lira  ni  r  .v  h  a  b  cre  de  t  erm  in  fi  l  an  i  .sedcn  t  in  c  urp  0  re),  c  a  r  on  s  e  r  a  i  t  a  i  n  s  i 
concluit  de  nécessité  a  soutenir  que  tous  les  a  ni  maux  ajant  un  cerveau  ont 
aiisï^i  de  rintelligence,  proposition  indi^^ne  et  hassc^  on  à  concéder  que 
lt.*s    animaux  possèdent  des  |ïarttes  du  cerveau  qui  n'ont  [)as  d'utilité,  w 
tlti'*oiî  ne  saurait  pas  [dus  atlriluier  aux  ouvrages  de  Dieu  qu'a  ceux  de  la 
i  tire*  Il  m*  fait  jKuirtant  [toint  tlidicidtê  *le  reconnaître  que  r.iiue  humaine 
ne   j^eut  |ïi*rcevolr  les  objets  matériels  qui  lui  sont  extérieurs  sans  rinter- 
iimi^cliaire  de  quelque  organe  matériel,  organe  où  soient  transmises,  sous 
fr>  1*1  j    lit*  syiuholes,  leses[»èces  des  cluises  sensibles.  Tous  les  philosophes 
'"illi  t'inent  en  elTet  ceci  ;  nihil  p.si  in  intellfeln  quod prim  non  faerit  in  sensu  \ 
^-^**oLi  en  convient.  Cet  organe,  c'est  le  primuni  ou  commune  seiuorimn, 
^«€31  est  son  siège  ?  Platon,  (îalie^  et  tous  les  médecins  crcdent  que  c'est 
le-    €^^n'eau  (cerebriim)  ;  mais  tous  les  Pcripatéticieiis  aflirnient  (]ue  c'est  le 
même  (r'>r  ipsum).  Aristote  et  GAUKrs  conviennent  (pie  le  printum 
^^^i^^jrînm  tloit  être  Turigine  des  nerfs  {jnincipium  nervormn).  Mais  (ialikn, 
fjar  l'expérience,  a  cause  gagnée  ;  la  dissection  apprend  en  effet  que 
Cerveau  (et  non  le  cœur)  est  le  principe  des  nerfs.  C'est  donc  le  cer- 
Veatitiiii  est  le  prbnum  sensorinm  ;  c'est  lui  qui  reçoit  toutes  les  images 
^^nsibles  des  choses  sans  Irur  matière. 

Comme  sentir  c'est  souffrir  (wi/îVe  est  paitjf  le  cerveau  est  fait  irurie 
&^*Vjslance  nudie,  InNuide,  a(|ueuse^  dont  la  molb^sse  n'est  pas  toutefois 
^aiis  quchpie  consistance,  afin  que  les  impressions  y  (juissent  persister  et 
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sV  cùnservenl(i).  Il  attribue  la  couleur  blânrhe  du  cerveau  a  ce  qiril 
çsl  une  pure  puissance  au  regunl  des  autres  choses  sensibles  :  voilà 
pourquoi,  clit'iL  le  cerveau  est  blanc  d'aspect,  à  l'exceplioii  des  parties 
auxquelles  ai-rivc  le  sang  (îiir  les  vaisseaux  contenus  «Inns  une  nieiiibraiic 
([)i(*-mère)  oii  il  circule,  tioii  seulenuml  à  T  ex  Lé  rieur  du  cerveau  et  du  cer- 
velet,  maïs  au  fond  des  dépr^nsiom  de,^  cire onvolui ions ^  tlonl  la  fuï-uit*  est 
toujours  comparée  a  celle  des  intestins.  Telle  est  méuu*  ruîii(|uc  mi  son 
lie  cetle  foriuc  tics  circonvolutions;  il  n'y  en  a  point  d*aulrc  ;  i'ile  Hivurise 
la  nu 1 14 lion  île  l'organe,  voilà  tcuit. 

Mais  toute  nutrition  iniplifpic  une  séparation  de  produits  excrémentiels 
qui  doivent  être  rejetés  nu  dehors  de  Torganisme*  Or  ce  sont  les  ventri- 
cules du  cerveau  qui  servent  de  réceptacle  ou  de  ff  cloîiquc  n  à  ces  i 
excréments  [ejrcrvmmta).  Les  glamlules  iipperuhtes  à  leurs  cavités  nont 
coin  me  lies  «  éponges  »  {spoHf/iuf*]  qui  cûlIcctiMiL  les  juaiién*s  exe  ré  m  en- 
tielles  provenant  de  cette  origine,  a  Ce  sont,  écrit  Vakoli,  ces  grappes 
ilv  glantiules  *|u 'avant  moi  tous  les  anatomistes  avaient  dénommées  assez. 
inexacleuu*nt  pirifts  rf'iifonnes.  Mais  il  suflît  cFonvrir  les  yeux  pour  voir 
que  ce  sont  des  glandes  et  non  ]>as  des  artères*  »  IIii'I^oghatk,  dont  VAnoLi 
invoque  les  doctrines  (a),  avait  enseigné  que  «  Thomme  est  constittié  par 
([uatre  humours,  assignant  un  lieu  propre  à  chacune,  celui  du  sang  et  de 
fesprit  au  cfeur,  celui  de  la  bile  jaune  au  foie,  celui  de  la  bile  noire  a  la 
rate,  et  celui  de  \^ pititiie  au  cerveau.  Or  si  le  lieu  de  la  pituite  est  «lans 
le  cerveau,  il  faut  ^ifli  nue!'  qu'il  s  y  trouve  pratiquée  (pu^lqut*  cavité  ca|table  I 
de  la  contenir,  comme  sont  les  ventricules  du  cceuFi  la  vésicule  du  foie,  » 
les  porosités  spongieuses  de  la  rate  >k  Excepté  les  deux  ventric  ules 
signalés  par\'.vH0Li,  qui  rejette  la  théorie  classiqkie  des  quatre  ventricules, 
il  n'existe  pas  d'autre  cavité  dans  le  cerveau,  ni  grande  ni  petite  :  il  faut 
donc  convenir  (à  moins  d'accuser  Mippocr.vte  d'être  un  menteur)  que  les 
ventricules  du  cerveau  représentent  le  lieu  de  Thumeur  pitiriteusH.  Il  est 
connu  fie  tous  que  la  (ïituite  est  distillée  du  cerveau  et  descen<l  par  ïin- 
fiuuiihtilum  au  [lalais,  et,  si  Ton  prend  garde  à  la  disposition  des  parties 
que  traverse  la  jutuile,  on  reconnaîtra  facilement  qu*elle  est  d'abord  ras- 
semblée dans  les  ventricules  (3).  »  C'est  une  lin  de  la  nature  de  consacrer 
ainsi  un  lieu  spécial  à  la  collection  de  matières  excrémentielles  qui  puis- 


(i)  Ct>^j*TAKTti  Vakolji,  philoMïphi  At  mûdid  BonomcniîsH  Anaiomiae  sh'e  de  résolu  ftomt  cor* 
paris  humnni  ..  .îihri  IIU...  Francof  ,  iHrji.  1-»,  l,  m,  cerehrù.  —  Cerehrum,  memkrum  m^ile 
et  affuettm  ;  t(  il  rcgurge  d  humeur  cl  d  liumiditc  ;  »  c'est  le  prîadpc  humide  et  mou, 

(a)  Qiiitm  sim  acertimus  sedator  LIifpocbati  in  declartifida  corpotift  nosiri  fahrUa* 
(3)  C.  Yakolu.  ...        nct*vh  Oftiich  nmtmiltUi/uc  aliis  p  roc  ter  communçm  QpiniûH&m  m 
kumufiQ  capiie  Qifser%'aiis.  Paiaviî,  157^,  p.  ij. 


élit  ensiiîle  eti  être  rnpiftrinent  expulsées.  El  c'est  précisément  le  cas 
pour  la  iiituîte,  «  rnmine  nous  U*  snvoTis  ïm\i<  pnr  Inexpérience  de  ehû(pîe 
J*mr,  car  lorsque  nous  avons  tloi  Tiii  se|>t  nu  huii  heures  sans  avoir  ernrhé, 
cli's  notre  réveil  nous  ne  tardons  point  à  rtjeler  une  grande  quantité  de 
C^fâehats,   (Jfiifi  alind  quaeso  dièdre  possttmns,  nm  praedieimn  Hputum  in 
^ilifptft  rer^f/ri  ravi ù/ te  prim  enllectmn,  alffue  ppr  tatum  id  tnnpm  rvtenium 
^iiisw?  n  Ainsi,  les  déeliets  séparés  tlu  snng  sei-vaiit  ilViUiuent  au  cerveau 
tlevantéti  e  rejetés  au  dehors  de  Torganisuje,  après  s'être  collectés  dans 
#£*s^  ventricules,  descendent  |ïiir  VinfnHdibvltmi  cl  finissent  par  arriver  au 
1  ais  en  traversant  <i  la  ghuHl(?  noinïuée  romiriiim      Celte  lurniciir  est 
«I  f  «  tribu  ée  par  r?;e^//^i  au  palais,  au  gosier  et  à  la  langue  qu'elle  lidî  ri  fie  ; 

[ïarties  plus  grossî6r4^H,  de  la  nature  du  nnieus,  de  la  pituite  ilislillée 
|:>i»  r  le  cerveau  sont  rejetées  par  la  bouche  et  par  les  narines.  Rien  n'arrive 
a  1.1  ventricules  du  cerveau  ([ue  par  les  glandulcs  tapissant  ses  cavités; 
il»  îK*  eoninnini(pient  avec  le  restt*  de  ré(*onoinie  (|Ue  jiar  Vinfimdibttlmn 
c-f:  fjlunde  pii  ni  taire ,  Voilà,  selon  Varolî,  le  rôle  des  «  deux  grandes 

ira ités  du  cerveati  appelées  ventricules  »,  Quant  :ui  IIP  et  au  IV"  ventri- 
e«  1  «  qui,  iPaprès  Topinion  admise,  transniettent  les  esprits  animaux  k  la 
rrmc:>«lle  épinièrc,  e  e  sont  des  illusions  nées  d'une  anatonne  défectueuse  du 
cr**  M'-^^eau  {mnt  deiasifmrs  er  prava  capiiis  admiitiHlrnlione  eoniinf/entps). 
'  Cependant  Va  non  attribue  encore  aux  «  esprits  )>  les  o|>érations  supé- 

''^^i^iresdu  cerveau.  Quel  est  b*  siège  des  esprits  animaux?  11  répond 
q^t'^ils  résident  dans  la  substance  nndle  du  eervean  Uii-niéme;  ils  n*ont 
qi^a^i?  faire  de  cavités  ventriculnires.  Spirilns  enim  per  qum  pn*^cimifrtr 
^^^^hri  opflrafitmf^s  opiivmp  résident  in  mbslanlia  inolU  ejnsdem  m'c  cavita- 
t£&  ^_^jf  indif}ent{i)* 

I  La  méthode  nouvelle,  que  revendique  Yaroli,  de  disséquer  le  cerveau 

rpî%i*  la  Ijase,  le  conduisil  à  instituer  une  éttule  spéciale  de  Torigine  des 
r  i^O  i*fs,  Il  pensait  avoir  découvert  IVïrîgine  iles  nerfs  n[)liques  et  celle  des 
I  ^«îïm*fs  auditifs  dans  deux  provinces  essentiellement  distinctes  de  Tencé- 
f  pHale,  le  cervenu  et  le  cervtdet.  IjC  cerveau,  disait-il,  est  surtout  construit 
l**>nrla  visîon*et  le  cervelet  |>our  Faudition.  C'est  que  la  sensation  par 
-*Xf.-tdlonce,  la  senmtio  prineeps^  celle  qui  occupe  la  place  suprême  dans 
^  in Iclligtuu'e,  conïnu*  il  s'exprime,  suivant  les  doctrines  traditionnelles 
*XWristote,  1m  vue,  et  son  acte,  la  vision^  exige  un  organe  mou  et  de  la 
îiaiiu'e  de  Teau,  comme  est  Ta^il  lui-niéme.  Les  sons  et  Taudition  veulent 
î^ii  contraire  un  oi-ganc  [)lus  dur  et  plus  sec  :  le  cervel(*t,  Cerebfllmn  est 
pf'innim  andiendi  prinvipium  :  c*est  du  cervelet  que  proviennent  les  deux 


(l)  ÀHatomtûe  sive  de  resolul.  cor  ports  hum,,  î.  IV,  t,  g  rt  lo. 


ncrls  aiiflilirs  (nf*nri  fït(fiitorii)  jmBs^ul  liiix  flcux  vtilè^  de  ]s\  tùtc  et  allanl 
s'iinphiulri'  *lans  orgaïu^s  jn'n^îplH'r'iqii^^s  de  I\>uïe.  Mnis  c'esl  propre- 
mcni  de  ce  que  Varoli  ^}pQ]\v  ponl  dtf  ct^rvHpt  (pom eerebelH j  que  ces  nerk 
u  éiTicrgent  11  déclare  ne  pas  rêpu(jfn<ir  a  l'idée  que^  routine  les  nerfs 
optiques,  les  nerfs  aeniistiqiies  s'unissent  ;  e'est  dans  le  ponl  que  se  trou- 
verait réalisé,  en  cet  le  hypothèse,  eelte  manière  de  ehiasina  des  nerfs 
audiUfs,  ee  qui  expliquerait  Tu  ni  lé  des  sensations  du  son  en  dé|iit  de  la 
dualité  de  leur  origine  (i).  Les  deux  nerfs  auditifs  sortent  donc  latérale- 
ment  du  ponl  ;  du  milieu  du  ponl,  enlre  ehaque  nerfs  auditif,  sîortent  les 
ncrfï^  du  f^oùt.  Car  le  rcrvclel  est  \v  principe  de  Vauddion  et  de  la  guMa- 
limi,  eoniiue  ie  eoi'veau  est  relui  àv  Vamlilimi  et  de  Vnlffrction^  Le  cerveau 
el  lo  eervelet  sont  à  la  fois  le  principe  mixt**  tlu  cinquième  ordre  de  sen- 
sations, le  ioti€/ie/\  Mais,  eormjie  le  (nitrhm%  on  tant  fju'il  exerce  la  fonction 
thdirate  An  Uivi,  est  pmsin,  ildèpenil  plus  du  ctMneau  que  du  cervelet; 
la  nmtilité^  au  eontrairc,  en  tant  qu\/r//V^,  émane  jdutot  du  eervel**!  que  du 
cerveau  :  quod  nûm  nmltin^i  ad  pntiemhnn  prompiîti.i ;  quod  twri  durius  ad 
agpudum  pmeHianitm  pjrLsiU,  Or  i  omme  les  parties  qui  sentent  soril  plus 
noudireuses  que  celles  qui  sont  mues,  il  en  résulte  que  le  cerveau  est 
beaucoup  plus  volumineux  que  le  cervelet.  Vxnou  démontre  aust^i  pour- 
(juoi  le  cerveau,  organe  de  la  vue  par  excellence,  devait  être  ^itué  au- 
dessus  du  cervelet,  organe  de  rouie. 

Nous  avons  dit  que  les  nerfs  du  goût,  c'est-à-dire  destinés  k  la  Imu/tip, 
organe  du  goût  (senstirium  particulare  guî^lus),  sortent  du  pont  centre  les 
nerfs  acoustiques.  (]ela  expliquerait^  écrit  Varoli,  pour<]uoi  les  muets 
sont  sourds,  puisque  les  nerfs  tles  oreilles  et  ceux  de  la  langue  naissent 
de  la  même  origine,  cneore  qu'il  soit  naturel  (fadurettre,  se  liàte-t-il 
d'ajouter,  qu'un  sourti  de  naissance  soit  demeuré  muet  sans  qu'il  ait 
existé  de  lésion  des  nerfs  de  la  langue,  et  cela  d'autant  plus  cjiie  nombre 
de  muets  pei'çoivenl  très  bien  les  saveurs  et  remuent  iacih^inent  la  langue 
en  tout  sens,  quoiqu'ils  ne  parlent  pas  du  tout.  Car  il  c  st  impossible 
d*a[)|)rcndre  un  idiome  ou  d'en  créer  un  nouveau  sans  le  sens  de  rouie. 
C%*st  donc  au  cervelet  <[ue  les  saveurs  arrivent  par  les  nerfs  de  la  langue 
et  qu'elles}'  sont  perçues,  comme  les  sons. 

Jean  Fernel  (i485-i588),  dont  la  pensée  et  Texpression  sont  d'une 
clarté  et  d'une  simpHcilé  vraiment  classiques,  est  un  disciple  de  Plmoîï 
et  trÉHAsisTATE  égaré  a  la  cour  de  H  en  ai  IK  Les  trois  î\mes  habitent  lon- 


(l)  Qund  si  quispiam  dîc^ixH,  conjtinctioTiCîm  norvorum  and  Uns  in  ponte  c^irbelli  esse  in  Câtus, 
quod  sonui  apprataMidalur  mh  ratbne  nntufi,  non  duorum,  jitila  dimlîUicm  organorutn  (lifut  âe  con* 
junctione  c>ptîcoriim  dLcutit),  i^go  non  Iniprobaroni,  p.  :iG. 


le  foie^  le  cœur  et  le  cerveau  ;  celui-ci  est  le  principe  commun 
t)es  sensations:  Sfintipnih  anmiir  prnpna  .w/m  pnjpriti^itçitfi  imiriiinf'tèlnm 
esltetrbruntii).  La  mopllc  dcrivt^  àv  lo  parUf*  posUVricMir*^  tlu  ci^rveau,  cammc 
ijiilroTM'  snit  tl\ine  racine,  (^l  desrend        le  l  anal  veKnbraL  Des  nerfs 
partenl,  ninsi        des  branches,  de  la  moelle  spinaic,  qui  vont  dans  les 
membres  détenu  i  ne  r  le  mou  veulent.  La  rueuUé  sujïn^nie  du  mouvement 
a  son  siège  dans  le  cerveau,  surtout  dans  cette  réfjion  postéripure  de  l'or- 
g-afieque  les  Grecs  ont  appelé  i:xpi^(%t^xKiç  ou  le  cervelet  ;  de  cette  partie 
proviennent  tant  la  moelle  épînière  que  les  nerfs  moteurs,  mmentes nervi. 
If  â*i*f  s  durs,  à  rexception  de  (piclqiuïs-uns  qu'émet  la  partie  mUvrwure  du 
^  #»/*e^^flW.  Celle-cî  est,  en  ellet,  u  l*î  domicile  »  de  Ta  me  sentante  et  de 
lotitc^s  ses  facultés:  c'est  de  là  que  |>art«»nt  les  nerfs  du  sentimontj  Heti* 
li^^w^im  nervi^  nerfs  mous,  qui  vont  aux  (irgaues  des  sens*  Les  nerfs  du 
loiic^her  son!  un  peu  [dus  durs  que  les  nerfs  des  sens  S|)éciauK.  Le  cha- 
pili-c*jxilu  livre  V  ]>oi"le  ce  tili'e  si*^nificatif  qui  in<li([nc  bien  une  prcoe- 
cii|>3Lion  constante  de  tous  les  analomiëtes,  physiologistes  et  clifiiciens  de 
ti->i.is  les  temps,  celle  de  localiser  dans  Tencéphale  les  diverses  fonctions 
dcï    l'innervation  supérieure:  Qumn  imaquwgtie  ^entieniis  (mimw  fnv alias 
B^ct^M^i  kabmt,  etc. 

La  substance  molle  aussi  bien  que  la  substance  dure  du  cerveau  est, 
selon  Febnel^  le  siège  de  la  mémoire  et  sert  d'insirument  [imlramentmn) 
oai   d'organe  à  la  réception  ou  [lerception  àe^  spectres  des  choses*  En  par- 
lai til  des  nerfs  moteurs,  je  note  que  Feu?îel  estime  très  nettement  que  ces 
nc-  i*r«,  en  dépit  de  leur  nom»  ne  produisent  pas  le  mouvement  Vfdonlaire  ; 
il»    ne  font  que  transmettre  aux  nuiscles  la  force  cflicace,  réelle,  du  inou- 
%*^rrient:  les  muscles  méritent  donc  seuls,  comme  nous  l'enseignons  au- 
joi^arcl'hui,  après  Meynkiit,  d'être  appelés  les  organes  propres  du  mou- 
v«JMii<L^nl  volontaire.  Afolas  voltmtarii  proprium  mj^anum  est  mmcalm.  Des 
UCii^fs  issus  du  cerveau,  ]>ourquoi  les  uns  servent-ils  au  mouvement,  les 
la^iires  k  la  sensilulité  ?  Ils  ont  même  origine,  et  le  même  esprit  animai 
I  cVreiile  en  eux.  On  répète,  avec  Galîek,  que  les  nerfs  du  mouvement  sont 
ilurs^  et  mous  ceux  du  sentiment;  mais  les  nerfs  de  la  fc  sixième  [)nire  », 
les  nerfs  vagues,  sont  Ijenucoup  plus  durs  que  les  nerfs  luuteurs  des 
ycïux,  on  de  la  «  deuxième  paire  w,  remarque  Frhxel.  Aussi,  |)our  ces  rai- 
sons et  d'autres  encore,  s'est-îl  persuadé  que  la  diversité  fonctionnelle 
i\m  iK'ifs  doit  être  rapportée,  non  à  leur  plus  ou  moiïis  grande  dureté 
oi»  mollesse,  mais  à  ce  qu'il  np[)elle  leur  composition.  Yoicî  comment  il 
s  exprime  â  ce  sujet:     Le  cerveau  est  agité  d'un  mouvement  incessant, 


De  maurtili  parle  medicinm  libri  septém.  Lugd,,  i55i,  L  V,  c.  ix. 


iriaîs  îl  n'est  doué  d'aucune  sensil)ilité  tactile  (i).  Au  cotitraîre,  les  méninges 
qui  renvelnj)[)eiil  sont  îrnnH>l)iles  par  eHeH-inénies,  surtout  la  dure-nién*. 
mais  elles  jouissent  de  la  sensibilité  tactile  la  plus  exquise  ttnct*t  antem 
medem  valmi  e^qiimiisximo).  »  Et  ce  n'est  pas  seulement  Gauejc  qui  le 
dit:  Kernkl  a  |>u  le  constater  au  cours  de  sa  pratique  sur  des  cer\'eaux 
dont  un  traumatisme  avait  ouvert  le  crAiie.  D'ailleurs,  dans  les  maladies 
du  cerveau,  telles  que  le  délire,  il  n'existe  pas  de  douleur  de  cet  orgam*  ; 
mais  la  moindre  lésion  des  méninges,  causée  par  une  vapeur  ou  une-^L^^ 
humeur  un  [hmi  î\cre,  excite  une  violente  douleur.  Voila  qui  démontre  lass^  ^  1 
nature  dilTé rente  du  cerveau  et  des;  méninges.  Or,  et  c'est  ici  que  Feiikei^zk: 

perpétiui  la  <loctrine  d^ÊiivsisTRXTK,  \vb  uPrfs  moiftir^  |ïrovienni*iït  du  c/*r  ^"^"4 

ve€m,  «  tlont  la  pai'tie  postérieure  est  le  piincipe  et  le  siège  du  uiouve—  ^^^^^ 

ment     comme  Tantérieure  Test  du  sentiment,  et  les  $emib/eii  pro  -^^^^ 

viennent  en  grande  partie  des  ïnéningûs,  Fkrnel  s'élève  aus^i  contre  W  opi- 
nion  absurde      venue,  dil*il,  des  Arabes,  qui  silue  la  inémoive  dans  U        ^  |^ 
([uatrîènie  ventricule,  la  [uMisée  et  TimaginatiDn  dans  les  ventricules  anté- 
rieurs. Les  souvenirs  et  les  images  sont  d'une  même  essence  el  n'oii. 
qu'un  seid  et  même  siège,  le  cerveau. 

Le  syncrétisme  des  doctrines  hippocratique  et  galénique  était  si  avancé 
à  la  fin  du  xvi'  siècle  et  au  commencement  du  xvii°  siècle,  qu'il  devena 
souvent  tlillicile,  dans  les  Ecoles  de  médecine  où  ou  lisail  les  livres  il 
Fkrnel,  d'AwDRÉ  DU  Lâurens  **t  de  RtoLAN,  de  remonter  sùremont  h  Vov 
gine  de  ces  doctrines.  En  parlant  de  la  division  des  parties  donnée  p^ 
UiPPOCiiATE,  on  en t tendait  <lans  Técole  par  «  parties  impell entes  ou  q 
font  ellorl  >î^  les  esprits  «  qui  courent  et  vaguent,  avec  une  vitesse  i 
croyable^  dans  toutes  les  parties  m,  comme  s'exprime  TiîKoeuiLK  (iKi^ 
médecin  de  la  ville  de  Dieppe,  en  une  sorte  de  manuel  où  se  tr€vuv€_z^?- 
réstimés  les  enseignements  d'Aî^DRÉ  nu  Laurexs  et  de  HiOLANfa). 

Des  trois  prlici  nobles,  «  le  cerveau  envoie  la  faculté  anîiualc,  pr  les  nerfs,  à 
le  corps,  (X)ur  lui  donner  le  soiitiment  el  le  niotivciiieiil  &.  Le  nerfy  a[>[»i'lé  ansû  m^^^ù* 
.spermalit^ue^  \mvœ  qu'il  est  engendré  de  la  srnietice»  ei>l  conqx>sé  de  dcu\  subsljinncr — *. 
Tu  ne  interne,  moelleuse;  Tautre  externe.  îiiembraneniie,  comme  la  moelle  du  rer^eaiî -^'^^ 
de  ÎVpîne,  dont  îl  provient  et  retient  la  nature,  te  Car,  comme  la  mr>ellr  du  cer^earn^^  ^ 
celle  de  ri'*[ïine  sont  couvertes  diî  la  pie  et  de  la  ilure-nicre,  ainsi  la  substance  moeHru^e: 
du  nerf  ej^t  revêtue  de  deux  membranes  qui  cinî»échent  quVlle  ne  coule  on  ne  «il 
olfenséc  ;  el,  si  le  nerf  est  l'ait  de  plu.sicurs  cordons»  elles  les  lient  et  contieiFuent  eimnu- 
blenieul.  /^i  moeile  est  h  partie  priticipaU'  du  nerf  par  laquelliï  tl  [xjrle  la  facnlli'  4- 
sentir  et  de  mouvoir,  car  encore  qu'il  n\'tit  poini  de  cavité  sensible ^  si  êst-ce  que  ^vMprii 


(i)  «  ï.e  cerveau  cît  insensible,  xmms  esl  ^spers  ;  o'cit  hlon  plus  le  cas  encore,  ijoutiï  Fmiii., 
pour  k  moeite  q«i  est  dan»  l'épine  et  dans  le»  nerf».  » 

(a)  VAnatomk  francoise  en  forme  d*Aitrégé.  Rouen,  167g, 


^7"        ^^^^V^  f^V.'^TÈ^fE  XERVfiry  CEXTUAL 

promptemeni  Vimprcsnon  de.s  imafje^s  des  ohjefx.  Son  tempénitnenî  est  frmJ  l'I  hti- 
midc  :  il  Ta  lia  il  fjii  il  iïiL  \%A  priur  PiiijM^dier  que  cet  organe*  meup'^  J'ima^imtlîoii^  jM*rp*^ 
tudies,  ne  sWIiftiifTiU  oulre  mcsnrc  rt  ne  rendît  lt*s  iiimnninents  précipité*  et  le»  f«tili* 
mcnls  egarrs.  roiniiu*  il  îirri\r  rlie/  les  pliiTiii'liif nt'^^.  Ses  nnïitfes^  1rs  \oici  :  entftndrer 
Vespril  (ininuiik^i  hnw  itinItVH  le?»  roiKlionî*  «iTiiniilis.  «  princesîii\s,  ni*ilrireset  ^tetiMlive* 
Son  mouvement  lui  esf  |n'opreén  jKïrde,  pour  la  génération,  l'evpnr^'ntion  et  le  nifralclnii 
senienl  de  l'esjn  il  ;iMititaL  en  piiriio  il  lui  vient  des  arlères  :  il  *e  dilatL'  el  se  ri^'wrre.  ^ 
Quand  le  eerveau  se  dilate,  il  lire  Tes  prit  \iul  de  la  reU  admira  Lie  el  l'oir  dr*  nïin 


nos;  quand  il  se  resserre,  il  eliû&se  Fespril  ûnîniftl  des  ventricules  sn|M>nuurs  (iiii(érîeurs)^^ 
dnns  le  troisième  el  le  qnalrieme  ventricule  ainsi  qu'an \  organes  des  sem.  «  Le  eerieâti^i^ 
sent  artiveinenL  il  est      l'auteur  dé  tou^  lefï  sens,  et  (LiulefoiÂ  jI  n'a  jmhilI  de  ^enliuient  < 
Pourquoi  ?  parœ  que  le  cerveau  est  «  le  siège  du  sens  commun  et  le  juge  de  tous  le*  sen»^ 
or  le  juge  doïl  être  depnnllé  de  toutes*  [lassions  n  (4^5). 

RioLVN  di\isâtt  c  tout  le  griunl  corps  du  cerveau  u  en  trois  n^gions^^  sup^Tieure  nioyetnic^te 
ci  inférieure:     la  région  ,î  u/j  m  en    comprend  des  «  aurracluosîtés  »,  «  lu  fnueille  »     Iri^  J 
rorp<)  cnlletit  :  a"  la  moyenne,  les  quatre  venlrieules*  les  éunncnt  es  qui  rerinent  le  eanaî  qu"  ^^k: 
va  du  Iroisieme  au  ([ualriènie,  le  lads  clioroïde  et  le  cervelet  ;  3^  V infcrtetire,  IViiïonnuir   ~  ^ 
les  apophyses  maniillaires,  les  5ie[)l  jîaires  de  nerfs  et  les  raçines  de  In  niédulle  «spinale,  1=:  ^ 
face  iapérieure  e(  exîerne  du  ccrrcau  est  de  conletir  cendrée:  elle  esl  entrecoupée  d*ini 
întinilé  de  cireonvolntunis  f[ui  resseudïlenl  au\  nnlVaclunsilL'S  des  n  lïU^nus  bii\au\  w,  le 
epielles  ont  elé  faîtes  aliu  que  la  pie-mÎTv  [misse  deserriflre  plus  [irofnndéinenl  el  dé[>artv^ 
la  noiuTiturc  a  tciule  la  suljstarice  de  ce  viscère.  (jVst  [wir  le  moyen  du  vnrpir  evi//t*tix,  dni  ^ 
In  substance  est  blanche  el  dure,  que  loutes  les  partî«*s  du  cerveau  sont  cou tiirues.  En  pr&  - 
liquant  une  série  tle  coupes*  on  découvre  les  deu\  vculrtcules  /tnfvnearj^»  séparés  |«ir  u»^ 
cloison  très  déliée  et  trans|Kjreule  Invidum,  spéculum  lacitinm).  Ces  deu%  ver  - 

Irlcules  lalcnni\  sont  les  plus  grands  de  tous  «  [Kirre  qii'ik  conliennenl  Venprit  unitf^- 
grossier  et  non  encore  rafïlué  »  ;  ils  ont  (rois  usai^es  :      prépara  lion  de  l'esprit  aiiiuif 
a^'respiralion  du  cerceau  ;  3"  odorat.  Le  lacis  ou  plexus  choroïde  a  ête  fait  |jour  reluU>r4tli 
preinifrre  cl  k  préparation  de  resprît  auhnal  :  les  npophyiseâ  mnmiUûirery  qui 
comme  des  h  alloui^etuenls  du  cerveau  »,  el  f[ui.  des  ventricules  antérieurs,  vont  k  M~ 
te  eribleuv  »♦  [lour  inspirer  l'air  et  If s  odeurs,  chassent  au  dehors»  jwir  rex|>iratioii.  f 
«  excréments  fuligineux  eL  avec  iceux»  les  pttniteux  [jar  les  narines  ».  Le  curps  voûte  _ ^  e 
|ii3rté  sur  (rois  pilier.t  :  son  usatje  es!  [lareil  à  relui  des  vo6tes,  car  il  |Kirlc  et  soutien        M-  l 
loutxie  masse  du  cerveau  [lour  garder  (ju'cllr  txv  presse  et  atTnsque  le  troisit^me  veritric^^K  mh\ 
De  ce  troisième  ventricvk  sortent  deux  conduiïs  :  Tun.  à  Tenln^,  porte  les  lîicrémŒi^r^eïff 
du  cerveau  à  Ventontîotr,  que  celui-ci  décharge  sur  la  fjbiudt  pîiuî taire,  <\m  les  vide  à 
lour  dans  la  bouche  [wir  le  [«dais;  Vautre  conduit  se  rend  en  droiture  au  quatrième  v — 
trtcule,  A  rentrée  de  celte  dernière  cavité  se  voit  une  glande  |Kîinlue  qui  ressemble  m 
bien  h  une  i^omme  de  pin  (^crmitrton).  Pour  les  uns,  elle  sert  imiqucment,  ainsi  qu«  lésai»  ^ 
glandes,  à  aHermir  les  veines  et  les  arlères  du  lacis  cboroïtle;  jîour  les  autres,  elle  serf 
valvule  ou  do  portillon,  c'est-à-dire  qu'elle  ouvre  et  ferme  le  chemin  qui  du  troisième?  ^« 
an  qualrieme  ventricule.  Connue  le  disait  ( ^tiviu.t^s  EsrrKS^sK,  n  elle  enganic  el  déITeud  qm.^ 
les  es|iri1s  qui  ue  siint  encore  du  tout  bien  conrifis  et  labfiure/  aux  premieri*  veiilricubr*  ff^' 
cerveau,  soient  transférez  ou  transporter  devatU  qu*jl  en  soit  U*soirig  au  cerebelie*  (i) 


{i)  La  Diss.  (îi*s parties  du  cùrps  hum  ,  avec...  tes  iticisions  par  EsTiEitu^s  PS  là  EtvtÊhi, 
chiriirgieti.  Parîs^  îh^Ù,  305, 


ur  la  longueur  du  canal       tlf  clmquo  ciMr  sùiii  cJt^  pcLiïns   l'uuïiNur^  rit* vers  rn 
Fiiiiniri'c  lie  collines  :  irs  cli^itv  |irf'ïuirr(s,  les  ]*U\%  i:,vossv%  {nale^),      ont  iMc  liiile**»  si 
J  \>i  1  itn  croi  l  ( j  1 1 j  K  X ,  g  n  f  11  v  r  1 1  r  des  f  j  c  r/iv  o^î  /  ûy  en  »  ;  it  î  1  *o  n  t'en  u  i  i"  U 1  a  u  \  ^ ,  el  I e    s«  n  l 
^«  les  comiut^rtccmctil!^  de^  aimphy^e;^  miiniîlliûres  à  ;  leti  deux  qui  iiuivcnt  (fesleii)  ^^ntpliis 
jK^titr?*  i  utic  Kssurr  (r'MtïJ.v)  h's  M*pai  t\  Soiis  le  t'ttnanon  coiiiiiicurr  li*  t^nitinvme  veniri- 
^'liie  i  h  IVnlnV*  so  loîl  Vépîphi^se  venniformo  en  manière  d'un  jK'lit  vl'ï- ;  il  se  lennine 
une  rtnitp  poinlue,  enlaillcc  dans  la  inocUc  de  Tépine,  qui  ressemble  l\  luie  plume  à 
^*crire  (vtilttrint.t  iriÏKiujpiitLK)*  Ce  quairièmc  ventricule,  silué  smis  le  cervelet  »  vsi  le  ]îUis 
fjctit  et  le  plus  solide  de  ions:  c'est  là  que  Tespril  animal  re\'Oit  sa  perfeclioa,  el  dV>u  il  eiit 
^^nftulte  eimxye  dans  la  moelle  tht  cerveau  el  de  Vépine  el,  par  icelle,  dajis  les  nerfs, 
^Ouoique  ta  moelle  epinitTC,  «  produclion  ou  allongement  du  cerveau  a*  diffère  du  cerveau 
j^ar  sa  tonsislance  el  sa  séelieressc  plu.s  graiides^  par  Va  alwence  de  venlricnlc.s  u\i  de 
^r^^ilêë  »,  de  pouk  ou  haltententt  elc».  sa  subtilance  est  ^endjlable  h  celle  du  cerveau,  et 
ij5«i^fe  n*en  dilK^re  guère  i  elle  voniient^  ou  elTet*  elle  élwihore  el  perfectionne  !e» 
^^^prils  ttniniàuj:  cpu  doivent  être  distribués  aux  |>atlieh  |>our  faire  le  sentiment  el  le  mou-* 
cniçEit  volontaire. 

^      Chi^z  DôBcartôS^  atiï=;si  bien  qiio  rhez  Willih,  ce  .^ont  toujours  les  dor^ 
^  ruines  gai lies  q  ni  ex|)lit|ueiit  les  Ibiieliiïns  du  syslèine  nerveux  reiitraL 
^Jîiis  rexeiiiple  cI'Aristote  [U'ouve  bien  «pravee  les  idées  les  |ïlus  fausses 
smir  la  structure  du  eerveair  tui  peut  faire  uru^  étude  singulièrement  appro- 
fV>ndie  des  fonetions  de  eet  argaot!.  C'est  le  cm  de  Descartes,  dont  le 
s^dide  jçénie  a  laissé  dans  les  sciences  l)îologiques  une  trae(»  non  m*>ins 
refonde  que  dans  les  autres  diseî|)lines  de  res|)rit  lui  niai  a.  Le  savant  qui 
a    compris  que,  la  quantité  de  matière  et  de  mouvement  demeurant  inva- 
|prisble  dans  le  monde,  Tâme  ne  peut  que  déterminer  la  direction  des  mou- 
^*«"*tTients,  sans  augmenter  ni  diiuiniier  la  sommes  de  reux-ei  ;  qui,  des  loia 
11 1 i-nuiiques  du  ehoe  et  de  hi  pression,  expliralion  sullisanl(*  de  Ions  les 
phénomènes,  a  ctinrelîé  à  déduin»  non  seulement  les  mouvements  de  Tuni- 
ors,  mais  eneore  ceux  des  ptanles  et  des  animaux;  qui,  toujours  fidèle 
^  lltiterprétation  mécanique  des  rapports  des  choses,  la  seule  que  la  science 
|>i lisse  eoncevoir,  a  ramené  rorigiue  et  Fassotuation  d**s  idées  aux  rhan- 
tçoments  matériels  qiu*  soulfre  le  cerveau  consécuûvenient  aux  afleetions 
I  des  sens  ;  qui  reconnut  Tacte  élémentaire,  primordial,  simple,  du  système 
^«^rvenx  central,  Taclion  réflexe,  et  distingua  ce  mouvement  des  autres 
'iiouvements  ;  qui  étudia  la  nature  et  les  conditions  pliysiologiques  des 
liassions,  créa  toute  une  théorie  de  la  perception  sensible  et  enrti  hit  de 
<ï«ieoiivertes  aussi  bien  Pacoustique  que  Toptique  physiologiques,  un  tel 
savant  peut  avoir  erré  autant  qu'ARiSTOTE  sur  «  le  siège  de  rûme  »  :  il  a 
P^nsfait  jïour  la  théorie  des  sensations,  des  passions  et  de  l'intelligence 
^l^ii'  le!4  plus  exaets  anatomistes  et  physiologistes  traucirn  tenq>s. 

Ny  enl^il  chez  Dkscautks  que  cette  vue  profonde,  (jue  les  êtres  vivants 
Joiveal  être  t-onsidérés  comme  des  machines,  f[ue  la  psychologie  phy- 
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siologique  ilcvrait  revemliqiicr  Dkscautes  pour  un  de  ses  fondalcurf^. 

Les  êtres  vivaiils  si>i»t  il**  véritables  inaehiiies,  a  éerit  CtiiRLKS  Richkt, 
en  rapfH^hiiil  qiii*  la  seieuee  moderne  a  [ïrniivé  ce  qu'avait  pressenli  Des- 
CARTLS,  inaeliirres  extrémeiiieul  (lélieales  et  rfnnpli*\(*s,  ruais  endu  htaehiiii*s, 
qui  mnii  disposées  de  telle  sorte  (|u*elles  réagissent  suivant  des  lois  iiri- 
iiiualiles  aux  Ibrces  extérieures.  Cette  réaction  nécessaire  de  Télre  aux 
chîingemeiits  qui  T  ébranle  ut  fait  que  rap[)arenlc  spontanéité  îles  atitmaiix 
supérieurs  n'est  qu'un  des  modes  tie  l'irritabilité  :  car,  quoique  la  niaehiue 
vivante  paraisse  produire  de  la  force,  elle  ne  la  produit  pas  spontanêiuent 
et  ne  fait  jamais  que  répondre  à  l'excitation  du  dehors.  Son  activité  n%*sl 
qu'une  activité  de  réponse.  Mais,  grâce  à  racckimulation  dans  rorganisme 
des  forces  chimiques  de  tension,  le  dégagement  de  force  prnvtHpié  par  uji 
ébranlement  extérieur  est  énorme  et  hors  de  toute  proportion  avec 
l'ébranlement  extérieur.  C'est  surtout  la  cellule  nerveuse  qui  posHètle 
une  énergie  latente  extrême  :  mais  elle  répond  à  Texcitation  suivant  les 
mêmes  lois  que  le  nerf  et  le  muscle  (i).  ^  En  somme,  on  lésait  anjounrhui* 
Dkscviites  avait  raison  :  tous  les  êtres  vivants  ne  sont  que  des  mac  h  i  nés, 
non  p{)inl  saits  liante  des  machines  insensibles,  mais  sensibles  et  cons^ 
eientes  à  des  degrés  divers.  L'erreur  de  Descartks  a  été  de  tirer  Thomnip 
de  la  foule  innombrable  de  ses  frères  inférieurs.  Ineonseients  ou  cons- 
cients, les  processus  psychiques  n'en  sont  pas  moins  toujours  des  actes 
réflexes  ou  automatiques*  La  conscience  n'ajoute  rien,  quand  elle  existe, 
à  ces  processus,  pas  plus  que  l'ombre  au  corps  qu'elle  accompagoe  (s).  Si 
la  sensalioH  et  rinli^lligiMnn^  cpii  (;n  est  résultée  quand  les  appareils  des 
sens  et  les  oigaiu\s  psyclii<pjes  ont  apjjuru,  ne  sont,  comme  la  vie  elle-même, 
qu'elles  servent  à  définir,  que  d(*s  forces  naturelles,  elles  ne  sauraient 
échap|ïer  aux  lois  du  mécanisme  universel*  Or  nul  n'a  sans  doute  plus 


(l)  Pkyê.  des  muscles  et  des  nerfs,  898. 

(a)  «  El  comme  une  liorlogc,  a  écrit  Dsi^cARtEfi,  composée  de  rouei  et  do  contre- jïûid»,  n'otMcnr*' 
pas  nif>îtLS  exactcnicril  toutes  Les  toîa  tie  la  nsiturc  lorsc|irelle  a^X  mai  faite  et  qu  elte  ne  montre  pis  liien 
les  tieures  i\\ïù  \iyt^\n  satlsirait  enlièreincnl  au  iléair  de  t  ouvrier,  do  même  aussi,  sî  jijf  cortsidere  tr 
corps  do  1  ho  mu  K'  t'oiume  étant  une  maduni?  tollenimt  Mlle  et  roiuposee  do»,  de  iwth,  de  itiuirliv, 
de  vdncsp  de  ^ng  et  de  pcnu,  encore  hH*n  qu'il  «j  eût  en  lut  tut c un  esprit,  ii  tte  kiissemti 
pas  de  se  mom*oir  en  iouies  hn  mêmes  façQus  tfuil  fait  à  présent  (eosdem  tumen  ha^erel 
omnes  motus  tfui  /tttnc  in  eo*..  proticdunt),  lorsqu'il  no  se  meut  point  par  lïi  direction  de  si  volonté, 
nr  jrar  wnsi'tfuont  par  rai  de  dti  tesjîrît^  mnU  5<*nlement  pr  la  disposition  de  sf*s  organes  ;  j«  ré- 
conuaîs  faciteincnt  qu  il  semit  uussi  naturel  à  ce  corps,  étant  jiar  exemple  tjjdrupiqiicv  do  soulThr  ti 
Si5ctierc&se  du  gosier,  qni  u  coutume  de  prier  h  l'esprit  le  scutimenl  de  la  soif,  et  d  iHre  disposiv  p»r 
cette  aéehcros9«,  k  mouvoir  sa»  mrh  et  ^s  atiLrcs  parties  en  li  fa^^on  qui  est  requise  paur  lioire»  «I 
ainsi  d  augmenter  son  ma]  et  se  uuire  h  soi  mémo,  qu'il  hn  e!«t  naturel,  lorsqu'il  n  a  aucune  indifpo- 
sttiôn,  dùire  [lorté  à  Ijoirc  pour  son  utilité  |.vir  une  sem]>table  sécheresse  de  goaîer.  »  (Vl*'  Mèdtt.y 


faii  inH*  Descartes  pour  la  ronception  méciiniqno,  [jarlant  striclemcnt 
5^i'iinitîfiqui%  tlu  momie  el  dv.  lu  vie» 

Les  UlévH  iW"  Rekk  Dkscahtf:s  (tôgfi-iGSo)  sur  hi  struclui'o  el  h^s  fonc- 
tions du  oerveaii  dann  lours  rapports  avec  les  senealîons,  les  passions  el 
l'iulelligencej  ne  sont  poinli  je  te  repète,  |)Iiis  erronées  que  celles  dWnis* 
TOTE  ;  elles  reflèli^nt  natiirellemcnl  les  eoiM  epliùns  anciennes  el  contem- 
poraines sur  ce  snj<*l  ;  nous  eroyons  tpi'il  eu  faut  tenir  eonipl(\  non  seu- 
feraent  pour  riiisloire  des  tlfx'trines,  mais  [>oin"  rinlidligence  des  faits  de 
l^analoinie  et  de  la  physiologie  du  système  nerveux. 

La  localisation  du  sensorium  communp^  dans  la  glande  pinéale  ne  fut 
poi  nt  pariieulici'e  à  Djiscartks.  Un  contemporain  du  philosophe,  Dikmkh- 
iino^cK  (  1 609-1 67 V)i  tpri  |ïro fessa  la  niotleeino  el  l'anatoniie  à  ri-niversité 
il  '  t  ^  treclit,  témoigne  (|ue,  tle  son  temps,  cette  opinion  était  «  fortement  et 
riiatrenu-nt  soulemie  par  plusieurs  et  combattue  par  (raulres.  »  Bien 
a^'o  rit  la  publication  du  traité  tU*s  Passions  de  /VJmf*{Paris,  i64t);  Amsterdam, 
1  6£>C3;,  et,  à  plus  forte  raison,  dt^s  traités  de  YUamme  et  de  la  Fornuftion  du 
f€Mi^£w4s  [Paris,  i66.'(),  une  thèse  avait  été  jjréseiïtée,  par  un  candidat  du  nom 
cl^  Je,\?î  Cousin,  à  TEcole  de  médecine  de  Paris,  en  i64t^  sous  ce  titrer  An 
TutMt^^dcf.z^  i^emm  communà  sedei^?  L'auteur,  après  avoir  mi^Ié  dans  une  sorte 
tfl 't^c^lectisnu^  les  idées  dWiusTOTE  **l  de  Galie>-  sur  la  nature  du  cerveau, 
"    l't'oid  et  liuniide  ïi,  et  «  siège  des  facultés  animales  li,  écrit  que,  parmi 
I^^s  parties  qu'on  distingue  dans  le  cerveau,  il  existe  une  glantle,  appelée 
3fc|5'.iv,  située  au  milieu  des  ventricules,  vers  laquelle  convergent  les  sens 
e3c%«*rnes,  «  eoninie  des  lignes  menées  de  la  circonférence  au  centre  m» 
G^'^çïil  dans  celte  glande,  c[ui  est  unique,  soutenue  par  le  plexus  choroïde, 
l'^n jours  turgide  d'espiMls  élaborés  en  elle,  que  peuvent  et  doivent  s*unir 
I^Ht  doubles  espèces  (images)  recueillies  par  les  yeux  et  par  les  oreilles» 
At^issToTE  a  donc  eu  tort,  dit  le  candidat,  d'avoir  localisé  le  sens  commun 
il*t¥iK  le  conir;  les  Arabes  n'ont  [ïoint  eri'é  en  le  sittiant  dans  la  partie 
Bïilt'^rieure  d[i  cerveau  et  les  Metoposeopi  dans  le  front  et  ilans  s^^s  ligiies* 
Voie!  la  conclusion  de  celle  thèse  :  Ergo  -/.wvipt^v  semas  eommunis  mfes, 

Dans  les  Meditationes  de  prima  pfiilo^ophia,  publiées  la  même  année 
Dkscartks  désigne  seulement,  sans  la  nommer,  la  glande  [nnéale  : 
«Je  retnarqiH*  aussi  que  Tesprit  tïc  reeoit  pas  immédiatement  Tim [pression 
^Ve  loulrs  1rs  parties  du  eor|ïs,  mais  seulement  du  cerveau,  on  peut-être 
^ni^nu"  d'une  de  ses  plus  ])etitos  parties  [a  cef^eôro  ve!  forie  eliam  ab  una 
imtum  exit/ua  ejtis  parte),  à  savoir  de  celle  où  est  tlit  résider  le  senseom- 
ïiiuii  {.iemm  rommians)  [IH^  MeffiL).  Dans  la  Jliop/riffue,  c[ui  parut,  on  le 
S3ÙI,  avec  les  Météores  et  la  dèomètrie,  en  (Vaneais,  à  la  suite  t]n  Discours  de 
lu  Méthode  (Leyde,  iGSy),  Dëscahtes  faisait  cleseendre  des  ventricules  du 
cerveau  dans  les  muscles  les  esprits  animaux  (Discours  IV',  des  Sem  en 
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gméral).  Il  no  nominail  pas  davantage  la  glande  |>ifiéale  dans  les  Prhmpifj 
philosophiat  (Amsh*rtlaiu,  i6i/|)  :  il  [>aj'le  HtMiliuiK'ni  de  ff  c*et  «endroit  du 
cri'veaii  où  ent  le  siège  du  sen^  cotiiiiiun  m  (iv  P.  )j  189-1961.  Il  faiil  arriver 
au  traité  deî^  Pmuom  de  fthne,  qui  n'a  été  piililîé  qu\*n  iC/19  à  Paris,  jiour 
qu  il  soit  fait  ex|i  ressème  ni  mention  de  la  glande  (i  P.  art  xxx!  et  sq,i.  La 
thèse  du  niedeeiii  ([iie  j*ai  n^trouvée  montre  donr  qu'avant  Dkscahtks,  ou 
en  même  tempK  que  lui,  qurhjuc^^-nns  de  ses  eonlenqmrains  avaient 
déjà  puhlIquiMuent  ïioiitenu  riiy|jotheso  pour  lat|iielle  il  Onit  par  se 
déclarer. 

Les  anatomifiîtes  qui  avaient  décrit  la  glande  jiinéale  ne  s'aerordaient 
guère,  les  uns  (Sylvius,  Wahthox)  considénint  camitu*  des  tit^rfs  ee  <|m' 
d'aiiln*s  prenaient  pour  des  ailérioh's  daiis  la  slruelnre  du  couarion.  En 
outre  la  plupart  tèmoignaienl  avoir  trouvé  dans  cette  glande  du  sable»  du 
gravier»  de  petîs  caleuls.  FLonE:^TiNUS  Schuyl,  dans  la  préface  qij*il  écrivit 
pour  le  traité  dv  Vflonff/te  {'i^  édit.  Paris,  1677^  iri-4%  4oi)*  c^oufesse  y  avoir 
ti'oiivé  unt^  fois,  m  la  [ji'ésrm^e  de  deux  di*  ses  élèves^  «  Uïie  petite  ]»iiMT€ 
qui  0(*(^upait  plus  de  la  moitié  de  la  glarule  »,  laquelle  se  pouvait  voir, 
apïule-t-il,  H  dans  le  eahinet  de  raretés  de  M.  d  HooRN,  célèbre  anato- 
niisLe  »  ;  or  cette  glaiKl</  n'avait  pas  laissé  de  faire  en  cpielque  sorte  son 
oflice  :  Ce  n'est  d<ïnc  [»as  cette  pierre  qui  aura  causé  la  mort  de  eett** 
[^e^!^onnc,  et  elle  ne  raturait  janiais  pu  faire  mourir,  si  ce  n'est  peut-être 
qu'elle  fut  devenue  assez  grosse  pour  enq>éclHM'  et  boucher  le  passage 
nécessaire  aux  esprits,  »  Schvyl  compare  cette  partie  du  cerveau  an 
(f  timon  ou  nu  gnuvernail  de  tous  les  inouvenH^nts  cnrjKirels  Celte 
glande,  unique  et  snlitairCj  «  cachée  dans  le  milieu  de  la  sul>staiici*  ilu 
cerveau,  où  tous  les  iK^rfs  rc^gardent,  eomme  si  c't*n  était  le  cteiir  *«,  I« 
où  les  ancres  et  les  veines,  les  esprits  vitaux  et  aiuiuaux,  semblent  s*iiuir 
et  concourir,  le  flux  continuel  du  sang  1*1  des  esprits  vitaux  que  le  cœur 
envoie  vers  le  cerveau  étant  suivi  du  reflux  du  ménu*  ^ang  vers  le  cfciir 
et  de  récoulement  des  espiits  aniinaux^  coulant  sans  cesse  du  cerveau, 
comme  d'une  source  intarissable,  vers  toutes  les  j>arties,  —  cette  glande 
«  où  Pâme  fait  sa  denu»iy<%  f\ut  songer  a  une  araignée  au  centre  de  sa 
toile  ».  D'autres  dist  iples  ife  Oescahtks,  tels  ([U4*  Rkgius  et  L.  Dklafohge, 
irétaienl  pas  moins  convaincus,  ilais  les  aiiatoinistes  denieui'aient  ineré- 
dules,  je  ne  dis  pas  toujours  sceptiques,  car  si  François  de  ls  Boe  Sylvils 
soupçonnait  (|ue  dans  trette  glande  pouvait  s'élalïorer  tjuelque  bunienr  de 
nature  et  de  role  ineonniis,  Wahthox  faisait  sur  Tusagi/  de  eette  glande 
des  hypolliéses  «  très  frivoli^s  »  et  DiONis  [Anai,  df'  l'homtuv.,  iGgo}  esti- 
mait que  il  [dus  on  a  vciW  glande  |)elile,  plus  on  a  Pesprit  vif,  parce  qu'un 
petit  corps  est  pins  aisé  à  remuer  qu^un  gros  y>,  elc.  Ce  célèbre  professeur 
d'anatomic  au  Jardin  des  Plantes  se  persuadait  que  c'était  la  cause  pour 
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cipalcinent  aiissî  à  y  produire  tm  certain  vent  très  mibtil^  o\\  plutôt  11  nu 
flamme  ires  mm  et  trèn  pm%  qu'on  nomme  les  espriis  anhmw  r.  Car  il  faut 
savoir  que  les  arlères  qui  les  apportent  du  eaMir,  après  s*<^tre  divisées  en 
une  infinité  de  petites  brandies  <4  avoir  roiii|ïtïsé  ees  pelits  tissus  qui 
sont  étendus  comme  des  tapisseries  au  fond  des  concavités  dii  cerveau 
[plexiis  choroïdes]^  se  rassemblent  autour  cPunc  certaine  petite  glande 
située  environ  le  milieu  cb*  la  sulistani^e  du  cerveau,  tout  à  Tentrée  de  &m 
concavités,  et  ont,  en  cet  endroi^là,  un  crrau*!  nonilu'e  de  pelils  trous  par 
où  les  plus  subtiles  parties  du  sang  (pi'elb^s  l  onlieuneiit  se  peuvent  écouler 
dans  cette  glande,  mais  qui  sont  si  étroits  qu'ils  ne  donoenl  aucun  pas- 
sage aux  plus  grossières-  D'où  il  est  facile  de  concevoir  que  lorsque  les 
[>lus  grosses  montent  toul  droit  vers  la  superOcie  extérieure  du  cerveau, 
où  elles  servent  de  nourriture  à  sa  substance,  elles  stuit  cause  que  les 
plus  petites  et  les  plus  agitées  se  détournent  et  entrent  toutes  en  celte 
glande,  qui  doit  être  imaginée  eoinîne  mie  source  fori  tibondantr^  d'où  elle» 
coulent  en  uu^me  letnps  de  tous  <  otes  dans  les  concavités  du  cerveau  ;  et 
ainsi,  sans  autre  préparation  ni  cbangemenl,  sinon  qu'elles  sont  séparées  des 
plus  grossières,  et  <ju\dles  retiennent  encore  Vextrhnevitemei\uv  la  chaleur 
du  coeur  leur  a  donnée^  elles  eesjieni  d'avoir  la  forme  du  sang  et  se  nonuiieni 
les  esprits  animaux  n  (De  t Homme).  Aîasi»  selon  Descvutes,  les  esprits 
animaux  ne  s'engendrent  pas  tians  les  ventricules:  ils  s'élaborent  des 
parties  les  |dus  subtiles  du  sang  artériel  s^k'oubmt  des  plus  fin  h  peHuia 
desarlérioles  des  plexus  choroïdes  dans  la  glande  pinéale*  De  cette  glanfle, 
les  esprits  se  répandent  dans  les  ventrictiles  du  cerveau  ;  il  passent  de  là 
dans  les  pores  de  sa  substance,  et  de  ces  pores  dans  les  nerfs,  où  ils  ont  la 
force  de  changer  «  la  ligure  des  muscles  auxquels  «  s'insèrent  »  ces  nerfs 
et,  par  ce  moyen,  de  faire  mouvoir  les  membres.  Les  esprits  animaux  ne  son! 
donc  pas  spécifiquement  distincts  des  esprits  vitaux  venus  du  cœur  au  cer* 
veau  :  ils  n'en  sontj  sous  un  autre  nom,  que  les  parties  les  plus  subtiles  (t)^ 
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(t)  Comment  les  t^spiits  nuimaux  sont  produits  datix  le  cen^ean*  Mai»  C4?  qull  y  a  îd  ptdi^ 
OQjisîdurable,  c  est  queiouU^s  les  plus  vives     ht>  |ilu»  sulililc»  [tartica  du  que  la  clialnir  m  rmrMié» 

danâ  la  ecpur,  entre  ni  sans  cù6M^.  un  grande  quanLtlù  dans  les  cfn'îiés  du  cervett  tt . . ,  Ur,  ces  p«rlîc$  tic 
sang  Irè^  subliles  coraposcnL  Ic^s  esprits  finimnuj^  ;  et  elles  n  m\i  besoin  à  Cft  cfR't  de  roc«>Qtr 
autre  rhangemenl  dans  Le  certcau,  itnon  qu  elles  v  sont  s^^-i^arr^f  de^  autres  {mHies  dtt  «ang  muîn»  mh' 
tiles;  car  et?  que  je  nouiriic  ici  des  esprits  ne  sont  que  de*  corps,  et  ils  n'ont  jïoint  d'niUrv  pmprîélc* 
fttnon  que  ce  Mmt  des  corpi^  très  petits  et  qui  se  meuvent  1res  vite,  ainsi  que  les  |>arlie$  dt3  Im  (Itrnrtu* 
qui  sort  d'un  rt{iml>ean  :  en  sorte  qxt'lh  ne  jt'nrnMent  en  aucun  lieu  :  et  qu'à  mesuro  qii  îl  t»Ti  Mitn* 
quelques- uns^  dans  les  etii'itvs  du  ceri>eatt,  il  en  sort  ausM  ipielques  autres  par  lujt  fmrrs  qui  «int  m 
sa  subî>tanGo.  lesquels  peines  Les  contluisenl  dans  Les  nf^rfs,  et  de  là  âum  muficlrHt  au  ninijen  de  quoi 
îls  meuvent  le  corps  en  lutilcs  les  diir erses  favona  qu'il  put  être  mû.  w  DtfiCAnT^s,  Les  fmxtiomj 
Véme,  I"  P.,  art      IV,  45. 
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L'hypothèse  dv  Descartes  sur  la  nature  des  esprits  animaux  ne  pré- 
sitf^tite,  on  le  voit,  avec  une  simplicité  tout  antique  :  Un  vent  très  subtil^ 
^  1 1  [iliitôt  une  (1  anime  très  vive  et  très  pure,  (jui  possède  une  extrême 
teîîsé  qu'elle  a  reeue  de  la  chaleur  du  eœur.  En  quoi  eelte  imagination 
cl  i  JTère-l-elle   au  fond  de  celles  des  vieux  penseurs  hellènes,  pour  qui 
j^^me  était  l'air  ou  le  feu,  des  atomes  invisibles^  ou  le  sang?  CVst  par 
^^tair  et  ee  feu  que  nous  vivons;  il  n'y  a  poîfjt  <raiilres  [u*ineipeH  des 
nHalions^  île  la  mémoire^  île  la  pensée  et  de  la  volonté,  tle  la  raison  et 
la  seienee,  tt  La  vie  consiste,  dît  Fl»  Schoyl  eu  sa  Prêta  ce  au  traité  de 
^^zdomme,  dans  le  flux  continuel  du  «ang  et  des  esprits  vitaux  que  le  cœur 
^irm  voie  vers  le  cerveau  et  les  autres  parties  du  corps,  et  dans  le  reflux  du 
n^m  «ôtue  sang  vers  le  cœur,  cntunie  aussi  dans  [^écoulement  des  es[UMts 
îniaux  qui  c*>ulenl  sans  <*esse  <lu  cïM'Veau  connue  iFuiie  soiirct?  inlaris- 
$^fm  Aïle  vers  le  cci-ur  (4  It^s  autres  parties*  n  Tous  les  nuMlecius  convenaient 
a^jssi  que  les  esprits  animaux  servaient  non  seulement  aces  actions  tutia- 
j^^^fc-ique  Gal[en  a  enuniérées,  mais  suri  ou  t  aux  actions  (inimnles^k  Fima- 
|T^înalion,  au  jugement,  à  la  mémoire,  aux  sensations,  aux  niouveiuenls 
cl     s  muscles  (che7.  le  fœtus  lui*ménie),  si  bien  que,  toujours  avec  Caliez, 
îl^  taisaient  dériver  des  vices  ou  altérations  ilu  mouvement  de  ces  esprits 
01^  imaux  les  maladies  et  les  aflections  du  système  nerveux,  tels  que  ver- 
tiges, apoplexie,  incube,  niaiiii*,  convulsions,  phrênésie. 

Ces  exhalaisons  invisibles,  très  subtiles  et  très  volatiles,  appelées 
€îf^|ints  animaux,  en  tant  qu'issues  du  sang,  c*est-à-dire,  d*a(U'ès  les  idées 
des  physiologistes  contemporains  de  Descartes,  d*un  suc  sulfureux,  salin 
et,  séreux,  passaient  pour  renfermer  dans  leur  constitulion  chiiinque  des 
|iîirtirules  salines  et  sulfureuses.  Après  (Malien,  Vésalk,  Du  LaI'Bens, 
CouîMBO,  Sktînert,  Kracassatus  croyaient  que,  outre  le  sang,  Fair  con- 
courait aussi  à  la  génération  des  esprits  animaux,  celui-ci  pénétrant, 
suivant  Topinion  commune^  par  les  trous  de  Tos  elhmoïde  dans  les  ven* 
Iricules  antérieurs  du  «MM'veau,  Or  la  séparation  de  la  partie  saline  du 
sang  artériel  d'avec  la  sulfureuse  était  attribuée  à  la  propriété  de  la  sub- 
slanre  du  cerveau,  des  m  glandes  w  de  Técorce  en  particulier,  où  le  sang 
artériel  était  versé  par  d^innombrables  vaisseaux  extrêmement  fins.  Les 
partirtiles  salines,  i*s[)rit  très  subtil  d'un  sel  très  volatilisé,  pénétraii^nt 
libn^menl  dans  les  pores  invisibles  des  nerfs.  Quant  à  la  diversité  dt^s 
opérations  des  esprits  animaux,  elle  résultait,  non  de  la  nature  différente 
tl^'  ri*s  esprits,  qui  sont  de  constitution   homogène,  mais  de  celle  des 


«  Lime  <te«  hniteK  n  est  ncn  nutrtî  t!hoffi  quêteur  aang^  k  lavoir  celui  qiit.  étant  écliaune  àmx-» 
Wrcqnjr  cl  converti  en  e,^prit  f.  se  rcj:»anil  des  artères  par  le  cer\*tau  en  loua  les  nerfs  et  en  loiis 
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partieH  auxquelles  ils  a)>[)orlait*nt  le  senUineat  et  le  mouveiiienl  :  seli 
qu'ils  se  distribimienl  à  la  peau,  iinx  iniiqueLises,  à  l'œil^  h  Tore  il  le,  ou  ai 
muselés,  des  stMisalioiis  du  luetj  de  la  vue,  de  roiiïe,  ou  des  inouvcmeri 
opparaissiiieiiL  Eu  d'aulies  U»juies,  et,  (.oiume  nous  dirions  aujnurd  hi 
la  nature  <les  appareils  pen(>hérj(pies  de  la  sensihililé  et  du  niaineuif^ 
déteruiiuail  rrllr  des  forietious  den  organes  eentnmx  eorrespondauts. 

Il  y  a  plus;  les  esprits  auiuiaux  n(*  servaieut  [las  S(nilenient;i  la  |>rndi 
lion  di*  lu  sensilirlité  et  iUi  uïutivenienL  :  ils  servaient  a  lu  nul  ri ti ou.  t 
parties  j)lus  IrecpieuiUK^nt  (*xereées(bras  droit,  jattdjes  de  marcheurs)  était 
les  plus  fortes  et  les  plus  robustes,  car  réeouleiiicnt  des  esprits  anima 
Y  était  abondant  et  roniinuel  (Dikmkiibhokck) ;  dans  les  membres  panilys^ 
au  eonlraire,  il  y  a  résolulion  musc  ulairt%  <edèmi%  alropbie,  ete*, 
les  artères  ne  laissent  pas  d'y  ajiporter  <hi  sang,  L*alroplue  de  ces  pari 
était  en  eflel  din*etpment  ail ribuée  aux  alTtrctions  du  cerveau.  A  la  su 
de  blessures  de  cet  organe^  par  exeniplt%  par  le  fait  d*une  consominati 
exagérée  d'esprit^  ou  d'une  produetirui  insuffisante,  ou  d'une  altoraii 
qualitative  de  ses  séerétions  glandulaires,  M.vLiMGni  avait  observe  u 
terminaison  fatale  par  «  éthisie  ».  Enfin»  lorsqu'un  nerf,  8t*ctioiifié 
détruit  par  un  traumatisme,  ne  distribue  |)lus  les  esprits  animaux  à  ii 
partie,  celle-t  i  maigrit*  Les  anatoniistes,  les  i)hysiolngistes  et  les  mé< 
eins  ne  doutaient  donc  pas  en  général  que  les  esprits  animaux  fimsi 
localisés  dans  le  cerveau.  S'ils  ne  se  montraient  guère  favorables  à  11 
pot  hé  se  de  D^scAiiTEs  relative  à  la  glande  pinéale^  c'est  que  dans  h 
pratique  et  dans  leurs  dissections  ils  avaient  souvent  observé  des  i 
pathologiques  en  eontradii  tion  avec  cette  supposition  toute  gratui 
Alors  eoniuie  aujourd'hui,  les  cas  d'byd ropisie  ventrieulaire  n'étaient  f 
rares  dans  lesquels  la  glande  avait  été  nécessairement  fort  compHmi 
sans  que  les  fonctions  des  sens  et  de  Fintelligenee  eussent  été  pendant 
vie  aussi  altérées  qu'elles  auraient  dù  Tétre.  De  leur  coté,  lesthéologif 
n'étaient  pas  très  aises  de  voir  canfiner  Tàme  incorporelle  divinemi 
infuse  au  corps  dans  un  district  reculé  et  perdu  de  Tencéphale,  dans  u 
petite  glande  presque  invisible,  appcnibie  au-dessus  d'tin  conduit  [ 
lequel  les  t^sprits  des  ventricules  antérieurs  communiquaient  avec*  ce 
du  quatrième  venli'ieule.  Celte  localisai  ion  déplaisait  même  franc  lu*  me 
à  <|uelques  gens  trEglisc  :  ils  refusaient  de  croii'e  <|ue  «  le  siège  de  l*àï 
raisonnable  »  fut  placé  dans  une  glandule  (jui,  chez  l'homme,  est  tn 
fois  plus  petite  qiu*  chez  les  aniinaux  privés  d'âme  !  ^ 
RE?iÉ  Dksc\rths  discute  cru  ore  la  ihéorit*  du  siège  de  Tâme  dans 
coHU'î  il  ro[ipose  à  celle  de  la  loc  alisation  dans  le  cerveau,  CV'st  bien 
cerveau,  selon  bii,  que  se  rapportent  les  organes  des  sens,  mais  les  pi 
sions  paraissent  avoir  le  eunir  pour  organe.  Ajïrès  avoir  examiné  1 
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choses  avec  sain,  dit-il,  il  Ini  j^cnible  «  nvoir  évi<Ieinnit*nl  rrronmt  fnie 
la  partie  du  t  nrps  «m  laquelle  râiiie  exoire  iuimi*tliatïMneïit  ses  ibnrlinns 
n*t*îst  niillemenl  le  c(piu%  ni  aussi  tout  le  cer%eiiu,  nuiis^  semle^inent  ta  plus 
îiitt^neure  <le  ces  pariies,  qui  est  une  certaine  glaijile  IVu^t  petite  située 
tl«iiis  le  milieu  dt*  sa  sul>stanee,  telleiKcrit  susp<MHlue  nu-dessus  du 
l^onduit  par  lequel  les  esprits  de  ses  ravîtes  antérieures  ont  lojuniuni- 
calîon  avee  etMix  de  la  pos1i'rieur*%  que  les  moindres  mMuvenn'nls  qui 
eoitt  en  elles  peuvent  heaiUMUip  pour  ehanger  le  eoiu's  de  ces  esprits,  et, 
Mpt3cipm<|ucni*5nt,  que  les  moindres  cliangenienls  qui  arrivent  au  cours  des 
l^sprils  peuvent  beaucoup  pour  changer  les  mouvements  de  cette  glande,  « 
Pour  fjuelle  rai^ion  cette  «  friande  »n-t-elle  |>arit  à  Dksc mites  Aire  le  [»rirn*ipal 
^iïèfçe  lie  rdmCj  car  FA  me,  selon  Ini,  est  jointe  u  tout  le  corps  (Prinripiff  p/ti/os. , 
iv**  P.,  S  1^9)?  Parce  i[nv  les  autres  [larties  du  cerveau  sont  doubles;  elles 
^otit  doubles  comme  les  organes  des  sens  extérieurs;  or,  nous  n'avons 
€|trune  seule  idée  d'une  même  chose  en  mémt^  temps;  il  faut  donc  qu'il 
y  îiittiuelque  li(Mi  où  les  deux  impressions  causées  par  un  snd  objet  et  les 

|€lf.»nx  images  qui  vienjient  par  les  deux  yeux,  les  deux  oreilles,  les  tleux 
mains,  etc.,  «  se  puissent  assembler  en  une  »  avant  de  parvenir  à  Fàme. 
VVtitreînent  deux  objets  seraient  présentés  à  Tâme  au  lieu  d'un.  Voilà 
|>oiirt]uoi  ces  images  ou  autres  inq>ressions  doivent  se  réunir  en  ei^ttr^ 
gliUiiIe  unique  par  Tentremise  des  es]uiLs  <|ui  reiuplisscTjt  les  venti^eules 
<i  II  cerveau  (i).  \ 

(1)  DsscAJiTE!!-  Lfn  PftsMOHjs  de  iUimey  arl.  t.  IV,        —  On*ti  y  a  tau*  petkf  giande 

*i<^jt^lt  c^rviMttj.  i'tt  Utffiiti!*'  i  ihtiû  e.retcf*  ,seH  fh/ivtioris  plus  particttlit  rement  ffin.'  dans  tes  (tutre^ 
f^^mrtir'f.  tl  e*t  iicsoîii  uiiiisi  Je  iavoir         Wwn  que  1  jkijp  soiL  j^'^iiilciii  loul  le  corps,  il  y  a  iimnmaîn»  on 
ttAÎ  qiM;l(|ue  partie  en  taquclle  elle  exerce  soi  fondions  plus  |Mir  lieu  Hère  mont  f(u  en  loi»  les  les  ûatr^s  ; 
ci>  «n  croît  communément  que  ceile  partie  est  le  cerveau,  ou  pout-êLre  le  cdfur.:  le  cerveau,  h  catisû 
^1J»0  c  oat  k  lui  que  se  tapportenl  les  ur^anes  des  sens  ;  et  le  cwur,   k  câusc  que  c'est  comme  en  lui 
^u*OD  sont  ]e$  pe^donn^  (^).  Mais,  en  ciarninanL  lit  eliofio  avec  «ntit,  il  tne  semble  avoir  évidemment 
ï^oc^nny  que  ia  partie  du  cor/js      iaffueîle  Vdme  exerce  immédiutemefti  *^•^f  fonctions  n'o»t 
aull^munt  lo  cœur,  ni  tàmi>\  tout  le  cerveau,  niai^  t^eulrnient  ia  plui^  intérieure  tic  ses  partieSp  qui  est 
"■«1*  certaine  glnnde  fort  petUo,  iîtuocj  dain  le  milieu  de  h\  suMunco,  et  teUemcnl  suspendue  au  dessus 
ooceduU  par  le<|ui!Î  les  esprits  do  sf-s  cavités  antcrieures  ont  commun  ira  tion  avec  ceux  delà  [Kistt* 
f Mettre,  que  les  moindrés^  mouvi^mcnls  qui  sont  en  die  [jeuvenl  beauroup  [jour  ehnnjfïer  le  cours  de  ces 
^i^prits,  et  réciproquement  que  les  moindreî*  changements  qui  arrivent  au  cours  des  esprits  peuvent 
•••ticoup  pour  ctianger  les  mouvements  de  celle  glwnde. 

Ali.  twii.  Comtnent  oft  tQtumll  qur  cette  giande  e.^t  le  principui  siège  de  l'dmc. 
U  rtiMin  qui  me  persuade  que  rdme  ne  peut  avoir  en  tout  le  mrps  aucun  autre  lieu  quo  celte 
llfrfiflc  où  elle  eiserce  immédintenienl  stîi  fonctions,  est  que  je  considtre  que  les  autre*  parties  de  notre 
^^•'«aû  sont  toutes  d  un  tl  les,  itnnnie  aui^sî  nuu»  avons  deui  ïcui.  deut  mains,  deux  oreitle»,  et  enfin 
organes  de  nos  sens  i*ilérk'urs  sont  dimhles  ,  eitpie,  d  autant  que  nous  n  avons  qu  une  seule  et 
•ï^le  pensée  d'une  mémo  choBo,  en  même  temp«  il  faut  nécessairement  (fu*il  y  ail  quelque  lieu 


1*)  Art.  uiui.  Çut  U  sîètfe  des  pasjfmit  n*tti  pa^  da*t9  if  carur. 
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Cette  |H*lih^  glande*,  qu'il  appelle  tiillem's  eouarium  (De  la  formalimi  tbf^i 
fœlm),  i'omnie  Galikn,  Descvrtes  en  avait  fait  Tanatomie  iioriiiale  et  pa— 
tholDgir|iie^  voiro  ranatomie  comparée  (i)  :  sa  ma  Itère  est  fort  niolkv 
dil-ii;  elle  n'est  pas  jointe  à  la  substance  du  cerveau;  elle  n*y  est  qu'at- 


où  Iç£i  cletiK  images  fpii  vienrieriL  pur  les  dem  ^eitit,  au  le*  Jouï  impreMilllll  qiiî  viennent  d'un  «uî 
objet  par  Je»  doubles  organes  des  autres  sem,  se  puîssonl  a^iflenibler  en  une  w^mnt  if  h  elles  parsHeH^mt 
a  rtîme,  afin  qu  ùtlf^  no  lui  représenient  pas  deux  objets  au  lîï^u  d'un  ;  et  on  ^icul  aisément  concevuif 
(juo  CCS  image^i  ou  autroa  iiupres^îons  se  reiuïbsent  en  celle  glaniie»  par  i'eniremise  de»  esprîiit  ^«t 
retnpîisxent  ies  cfti'iiés  du  cerveau  ;  inms  il  ny  a  aucun  mitre  endroit  d&m  ic  corps  où  rllci 
pui««<Mit  Hrc  uniesit,  fit  non  ensuite  de  ce  qu  cites  le  sont  en  cette  glande. 

Art,  xLi.  Quant  au  pouvoir  de  i  rhitû  au  regard  du  t'orps,  «  toute  Taction  de  l'Âme  oonsislfl 
en  ee  que*  pur  eela  seul  qu'elle  veut  quelque  cbosc,  eiîe  fait  que  la  [)etîte  glande  à  qui  elle  e^l  éinn^ 
te  ment  jointe,  se  meut  eu  la  faron  qui  est  requise  pour  produire  l'effet  qui  se  rapportât  à  celle 
lontû.  »  Ainsi  l'action  de  Tàme  sur  le  corps  s'exerey  par  une  aclinn  de  la  volonté  surla gUnde piiiéale. 
Inversement,  1  action  du  corps  sur  l  âme  ee  réduit  à  une  action  de  la  glnride  pinéale  !»ur  ta  jiensét^i. 

Art,  KLJ[>  De  mî^rne,  pour  retrouver  en  sa  mémoire  les  ehoscs  dont  on  veut  se  souvenir  :  «  Ainti 
lorfttpje  râtne  veut  «i  souvenir  de  quelque  chose*  cette  volottté  fait  que  la  glande  se  penchant  aiic- 
cessiveinent  vers  divers  cùtès,  pousse  les  esprits  vers  divers  endroits  du  cerveau,  jusque*  à  ce  qu*ï}t 
rencontrent  celui  où  sont  tes  traces  que  l'objet  dont  on  veut  se  souvenir  j  a  laissées  ;  eat  ce*  irttees 
ne  sont  autre  chose  sirton  que  te^s  pares  du  cerveau  par  oit  îe.^  esprits  ont  auparavant  prié 
leurs  cours t  à  eause  de  la  présence  de  cet  objet,  oui  acquis  par  cela  une  plus  grande  facilité  quû 
les  autres  à  être  ouverts  derechef  en  même  façon  par  les  esprits  qui  viennent  vers  eux  ;  Dfi 
sorte  que  ces  esprits  retieontrant  ces  |>ores,  entrent  dedans  pins  facdenicnl  que  dans  tes  autres,  au 
mojen  de  quoi  Us  ejtciteni  un  mouvement  pariicuiier  en  la  glande,  lequel  représente  à  là  me  te 
tnènie  objet j  et  lui  fait  connaître  qu  il  est  celui  duquel  elle  voulait  se  souvenir,  n 

Art.  xLui.  Comment  l  Âme  peut  imaginer^  tHre  attentiva  et  mouvoir  le  corps  :  «  Ainsi  quand 
on  veut  imaginer  quelque  chose  qu'on  n  a  jamais  vue,  colle  volonté  a  ta  force  de  faire  que  la  glamic 
ae  meut  en  la  façon  qui  est  requise  pour  pousser  les  esprits  vers  les  pores  du  cerveau  |Kir  rouvc-rturc 
desfjueî*  cette  cliose  jK'ut  être  représentée  ;  ainsi  quand  on  voul  orhHer  son  atteniton  b  consîdervr 
quelque  temps  un  mémo  objet,  cette  volonté  retient  la  glande  pendant  ee  lenips-là  p-nehèe  ver»  mn 
même  cote  ;  ainsi,  eidin,  quand  on  vent  marcher  ou  mouvoir  son  corps  en  quelque  façon,  €eiie 
Vùionté  fait  que  la  glande  pousse  les  esprits  vers  lês  muscles  qui  servent  à  cet  eïïeU  a 

Art.  fi  Toutefois,  ce  n'est  pas  toujours  la  volonté  d'eiciter  en  nous  quelque  mouvement,  ou 

quelque  autre  effet,  qvii  peut  faire  que  nous  l  eneilons  :  mais  cela  change  selon  que  la  nature  ou  / 
ùitude  ont  diversement  joint  chaque  mouvement  de  la  glande  à  chaque  pensé** .  Ain^i.  par 
exemple,  si  on  veut  dis}>oser  ses  ^-eui  îi  regarder  un  objet  fort  éloigné,  cette  volonté  fait  que  leur  pni- 
nelle  s'élargit;  et,  ii  on  veut  les  disposer  à  regarder  un  objet  fort  proche,  cette  volonté  fait  qu  «tk 
s'étrécit  ;  mais  si  on  penK*  seulement  à  élargir  la  prunelle,  on  a  beau  en  avoir  la  volonté,  on  ne  rélar- 
git  pïjntjHiurcela,  d'auiant  que  la  nature  n'npas  joint  le  mouvement  de  la  glande  qui  M^rt  a  (tou»»iPr 
les  esprits  vers  te  nerf  optique  en  la  façon  qui  est  requise  pour  élargir  ou  élnH^ir  la  prunelle,  avec  téi 
volonté  de  l'élargir  ou  étrécir,  mais  bien  avec  celle  de  regarder  àm  objets  éloîpiié*  ou  proche.  « 
De  même  pour  I  u^torcicc  de  la  part>le  :  V habitude  que  nous  avons  acquise  en  apprenant  à  parler  a 
fait  fjue  nous  avons  joint  l  action  de  l'ànit*  qui.  par  l'entremise  de  la  glande,  fait  moitvmr  la 
langue  et  les  Uvres,  avec  la  signification  des  paroles  qui  suivent  de  ces  mouvementSt  plutût  ipt  avec 
le»  mouvements  mêmes,  n 

Art.  XLVIJ.  tt  Car  il  n  y  a  en  nous  qu  une  seule  âme,  ut  eette  Ânie  n  a  en  soi  aucune  diversité  de  par  tict . 
la  méine  qui  v»l  sensitive  est  raîsonnahle,  ci  tous  ses  appétits  sonldew  volontés*  »  On  a  e<Hiuuîs  ur^e 
erreur  a  en  lui  fai^nt  jouer  divers  personnages  qui  sont  ordinuiremeiit  contraires  kis  uns  aui  autres  > 

(i)  Lettres,  Vlll,  ai5. 
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tnehéc  par  de  pirlites  «  artères  »,  a^sez  lâches  et  flexibles;  elle  est  sou- 
leiuie  coiiiiiie  une  balniire  [nw  l:i  foret*  tiu  sang  que  la  chaleur  du  cœur 
|KiUsso  vrrs  vWv;  ^r^re  iï  vcl  é([uililïn'  irislahit%  un  lioii  la  fait  uïcltiifr 
taiilol  d  uu  côte,  laïUùl  i\v  TaulrtN  t'I  t^lh*  ptMit  ainsi  iiH[Mi]iicr  au  lours 
liUé rieur  des  esprits  t[iii  sortent  d'elle  telle  ou  telle  direction,  des  ven- 
tricules aux  pores  du  cerveau»  et  de  ceux  ei  aux  nerfs  et  aux  muscles 
ooiTespondants. 

cf  Je  ne  trouverais  pas  étrange,  écrivait   Descabtes,  que  la  glande 
i^Oiianum  se  trouvât  t-orroinpue  en  la  dissection  des  lèlliargit|iH^s,  car  elle 
corrompt  mmi  fort  promptement  en  tous  les  mdres;  et  la  voulant  voir  à 
fjeydci  il  y  a  trois  ans,  en  une  femme  qu'on  anatomisaity  quoique  je  la 
eJiorchasse  fort  cni-ieusenient,  et  susse  fort  bien  où  elle  devait  être, 
caw^ême  Qtjani  ncmuiumé  de  la  tmmer  dam  les  animatu:  tout  fraichemenl 
iëé^^\,  sans  aucune  diflîculté,  il  me  fut  EoutefoiH  inipasBible  de  la  recon- 
oâîCre;  et  un  vieux  [ïrofesseur  qui  faisait  cette  anatoinie,  nommé  Valcheh, 
mo    confessa  ([u  il  ne  Tavait jamais  pu  voir  en  aucun  corps  luimain;ce 
je  crois  venir  de  ce  qu'ils  eînjdoient  ordinairement  quelques  jours  à 
voit*  les  intestins  et  autres  parties  avant  que  d^ouvrir  l'àlèiQ.  Poup  la  mabi- 
biiité  de  celle  glande^  je  nen  veux  poinl  d*aulre  preuve  que  sa  siluaiion:  car 
ii^i^lant  soutenue  que  par  de  petites  artères  qui  Tenvironuent,  il  est  cer- 
tain qu'il  faut  très  peu  de  chose  pour  la  mouvoir;  mais  je  ne  crois  pas 
pour  cela  qu'elle  se  puisse  l>eaurou|>  ecai'ter  ni  çà  ni  la.  (i)  » 
1         r>ans  les  nerfs,  Descartes  distinguait  [pioptrique^  Dis.  iv)  trois  choses: 
11*'        peaux  ou  membranes  (jui  les  enveloppent,  prenant  leur  origine  dans 
«"«^llt's  qui  enveloppent  le  (*erveau  :  ce  sont,  dit-il,  des  façons  de  petits 
iiiyaijx  i|ui  se  vont  épandre  çà  et  lâ  par  tous  les  meiribres,  tout  à  fait 
coiiHne  les  veines  et  les  artères  ;  2"  la  substance  inienie  du  nerf,  c'est-à-dire 
de  petits  filets,  allant  du  cerveau  aux  extrémités;     les  esprits  animaux^ 
sorto  d*air  ou  de  vent  très  subtil,  venus  des  ventricules  du  cerveau,  et 
s^éroulant  par  ces  mômes  tuyaux  dans  les  muscles.  Descaîites  n'admet 
point  deux  sortes  de  nerfs,  les  uns  pour  le  sentiment,  les  autres  pour  le 
luouvcnient,  admis  par  «  les  anatoniistes  et  médecins  ».  11  va  mênie  jus- 
fiuàèrrire:  «  (lui  a  jamais  pu  remarquer  aucun  nerf  qui  servît  au  mou- 
vantent,  sans  ser-vir  aussi  h  quelque  sens?  m  En  réalité,  il  professe  que 
li's  «('1  fs  sont  mixtes.  Voici  eoiu nient  :  entre  la  «  peau  j>  ou  gaine  extertu? 
iluiierf,  dont  il  a  parlé,  et  les  et  fllets  »  axiles^  courent  toujours  des  es|jrits 
H^ii.  «n  se  n^ndant  aux  muscles,  les  enflent  plus  ou  moins,  «  selon  les 
^li Verses  façons  que  le  cerveau  hvs  distribue  »,  t^t  déterminent  ainsi  tes 

(J)  Cf.  UHres,  VIII,  aoo.  . 
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mouvements  ties  différentes  parties  ilti  corps:  les  es[)rit*ê  sont  donc,  dan 
le  nerf,  réléiiienl  niotenir.  An  contraire,  les  filets  axiles,  consli tuant  lin  ^ 
lerieur  du  nerf,  «  servi* ni  aux  sens  >>.  Ailloui's  Dkscartes  tUt  e\press<l-^^ 

meut  qn'  «  il  y  a  divers  nioiivt'inents  en  chaque  nerf  »  {Pnnripm  phdm  

IV,  F.,     192)-  Il  se  représentait  comme  local  te  mode  ile  distribution  de  — 
nerfs  du  sentiment  au  moyen  des  «  liranches    :  une  lésion  cireo  use  rite 
un  nerf  n'abolissait  le  si^ntiunMit  que  dans  les  parties  a  on  ce  nerf  envoyât 
ses  branebes,  sans  rien  diminuer  >>  de  la  sensibilité  des  autres  partie 

Voici  ce  que  Descautes.  h  Toccasion  de  lotis  les  sens  a  qui  se  Iromenl  en  cette  nu 
cliiiif?  »,  r*cst-ii-ttiri*  dans  les  cmps  de  rhoniuie  ot  des  animaux*  dit  des  nerfs  (i)  :  <t  Ss 
chez  dûmr  (jreruit'reihenl  t|u*îl  >  a  un  grand  nombre  de  pciiH  lîlet*,*,  qui  commencer 
tous    se  séparer  les  uns  des  autres  dès  la  supcrlicîe  iiili-riGurc  de  son  cerveaUf  d'où  i. 
prennent  leur  ariffine^f  et  ((ul.  s'allant  de  lu  epimdre  [mr  Umi  le  reste  de        corps,  y  scik^ 

vcnl  d*or/j;aue  jx)ur  le  .îen-y  de  rtiitouchcment.,,  El  rcniarqucz  qu'encmMjiie  les  llletsdoi  

je  vous  parle  soient  l'ort  déliés,  ils  ne  laissent  pas  de  passer  sûreuïent  depuis  fe  cerveà 
juHffuef  nujc  metahrex  tfttt  en  f^onl  /e-ï         vloigné."?^  Him  ([ii'il  se  tron\e  rien  eolre  eiH 
4pkL  les  rotjqie  ou  qut  enqKkUe  leur  action  en  les  pressant ♦  qnoujne  ces  membres  se  plïri  > 
ce|>endanl  en  mille  diverses  façons^  d'autant  qu*il  sont  enfermés  dan^  les  rnémes  [mHî#,ss^ 
luvauv  cpn  porteiil  les  esprits  animaux  dans  les  ni  use  tes  ^  et  *|ue  ces  esprits,  enflant  toL^- 
jours  (pudique  peu  ces  tu  s  aux*  les  omjïcclient  tV\  i)ire  [iressés^  et  même  iprils  les  foui  li>a- 
jours  tendre  autant  qu'ils  peuvent,  en  tirant  du  cerveau,  d*oti  ils  viennent,  vers  les  lieïîi 
où  iLs  se  terminent.  » 

M  Or  je  \ous  dirai  que  quand  Dieu  unira  tme  itme  raisonnable  à  eetle  machine... «  il 
lui  donnera  son  .^ler/e  prîncî|ial  dans  le  eervenu^  et  la  fera  de  telle  nature  cjuc,  se  ion  lei 
tlfversej^  façons  que  les  entrées  dex  pores  qui  sont  en  la  superficie  intérieure  de  ce 
cerveau  seront  (nivertes  par  rentrentise  de^  nerfs ^  elle  aura  divers  sentiments  (a). 

çt  Comme,  [iremièrenjent,  sî  les  jïetiîs  fileîs  qui  conqtosenl  la  moelle  de  ces  nerfs  sont 
tirés  avec  tani  de  force  qu'ils  se  rompenl  et  se  sé]ïar<fnl  de  la  partie  à  laquelle  ÎU  étaient 
joints,  en  sorte  que  la  structure  de  toute  la  machine  en  soit  en  quelque  façon  nioiii^ 
accomplie,  le  mouuMiienl  qu'ils  causeront  dans  le  cerveau  donnera  ovvasion  à  fÀmf^  k 
i\in  il  irujKjrte  que  le  Heu  de  *sa  demeure  se  conserve,  d'avoir  le  sentiment  de  la  douleur, 
Rl  s'ils  sont  tirés  par  une  force  presque  aussi  grande  que  la  préci'dcule,  sans  que  iontelbî.% 
ils  se  rorrqH'ut  ni  ne  se  séparent  aucunemcnl  des  parties  auxquelles  Ih  sont  a  Hachés^  ib 
caustTonl  un  mouvement  dans  le  cer>eau.  qui,  retidanl  lémoi-^na^'e  de  la  Imnne  roiisljtu- 
tion  des  autres  membres,  donnera  oceanion  k  l*ànic  de  sentir  une  certaine  volupté  corpa* 
relie  rpj'on  nomme  vhtitonîtlemenî^  et  qui.  connue  vous  vovez,  élant  forl  (iroidie  de  U 
douleur  en  sa  v\\wm\  lui  est  ton  le  coniraire  en  sou  ellet.  Que  si  plusieurs  de  ce?»  p-tît* 
filets  mui  tirés  ensemble  àqalement,  ils  feront  sentir  a  ri\me  cpic  la  su^mlicie  du  cor|is  qui 
touche  le  tnendjre  où  ils  se  terminent  est  poUe  :  et  ils  la  lui  feront  sentir  inégale  et  f|u>llc 


(ï)  DEicÀaTEs,  V Homme,  IV,  3(>o 

(*a)  I^a  lioclririp  th  t'tiarmo/tie  prêéintdie  existe  ici  en  gcritir:,  comme  cul  le  de  Ince^jsionatiâme 
ùn  un  ^raiiil  duitihrc  J'auLrcit  pass^igci».  Lus  voîe^  sont  indiijuoea  où  Licibnitz  et  Malëbka?cciii^  de^ûk-nl 
s>n  gager. 


;î8; 
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«  Ce  st*iis  (le  scris  de  lu  vue)  de^peml  aussi  «ri  cetle  imicliîue  de  deii\  nerts  t|iHtl(n*er 
saiiiii  iloutc  i^tre  coiii]kW's  dt^  [^liislriirs  ])etiU  TiItHSt  Ir^  plus  di'lie!^  et  les  plus  fiiséji  h  ruai: 
\iiir        [njii*SéuL  étn:  ;  d*ciiilH'iiit  tjirils  tiniil  destines  ii  i il pjx trier  au  cerveoii  ces  diverfc 
fictions  de^i  parties  du  »uTond  élémt'tit  ijui...  tloiiiieront  occttxion  a  l*i'irTit',  ([UfiiKl  ellt*  mm 
unie  h  eelle  inachine,  de  enricevoir  les  diverses  iilées  des  eou leurs  et  de  Ui  hirriirrc,  s 

Descahtks  i^iuimère  erisiiîte  U*s  condîlîons  qui  donnrront  ma)en  h     j'iïnie  de  M*ntlr 
Hiittniinn^  là  fùjure^  la  (iis(^'iiH't%  la  tfviimleur,  et  autres  setnLlaïjlo!*  tjiialileH,  {^\ù  ne  se  ra| 
[Kirtent  pas  u  un  seul  sens  en  pariîrulier     ainsi  rpie  foui  celles  dont  îl  a  prié  juwju'ii 
^  mais  fpu  sont  coinmiines  à  raltoucfiemcnt  et  à  la  vue,  et  même  en  rpielquc  façon 
autres  sens.  » 


Outre  los  sons  extérieurs,  Descartes  tlistingue  deux  iiem  iniérwuà 
tj'est-a-dire  <t  les  appétits  lurturels  »  et  a  les  |)assîons       Le  premier 
ces  sens  intérieurs  comprenil  la  faini,  Và  saif  et  toun  les  autres  appét 
natureln;  ce  sens  est  excité  en  Tàme  par  les  mouvements  clen  nerfs  c:^^^^| 
innervent,  dirions-nous,  TestoniRC,   l*fT*sophn{>e,  le  f^osier  et  letî  autfc^— ^ 
partîtes  intimes.  Le  iriecond  sens  intérieur  rorji prend  la  joie,  la  tristes  sll^^ 
Taniour^  la  haine,  et  toutes  les  autres  passions  [omnes  animi  commolio  .^^^^^ 
sivfi  paihemaia  et  affpctm)  :  ce  sens  dépend  de  petits  nerfs  {nervuli]  ^i^^nf 
vont  au  c*(pur  et  aux  parties  qui  environ  tient  le  cœiu'.  Comment  se  prodi^  m.  j|. 
par  exemple,  le  sentiment  de  la  joie?  »  Lorsqu'il  arrive  que  notre  srm  mig 
est  fort  pur  et  bien  tempéré,  en  sorte  qu'il  se  dilate  dans  le  rœiir  us 
aisément  et  plus  fort  que  de  coutume,  cela  dilate  les  petits  nerfs  qui  s^^nf 
distribués  aux  orifices  et  les  meut  d'une  certaine  façon  qui  répond  ju^cg  ue 
tlans  le  cerveau,  et  y  excite  notre  àîue  à  sentir  naturellement  la  jfne  \it^^ 
rali  qtiodam  sensu  hilitriiath  affkit  luenlem)^  Et  toutes  et  quantes  fois    «  -es 
mêmes  petits  nerfs  sont  mus  de  la  môme  façon,  bien  que  ce  soit  pcnfrur 
d'autres  causes,  ils  excitent  en  notre  âme  ce  niônie  sentiment  de  joîe. 
Aussi,  lorsqih^  ïuïus  |)ensons  jouir  de  quelque  bien,  Finiaginaiion  derc^lfe 
jouissance  {umiffinalio  fruit  ionh  alkttjm  bu  ni]  ne  contient  pas,  en  soi^  le 
sentiment  de  la  joie  [smmm  ùeliiiw)^  mais  elle  fait  que  les  esprits  nninirsux 
passent  <Iu  cerveau  dans  les  muscles  auxquels  ces  nerfs  sont  insérés,  i 
faisant  par  ro  moyen  que  les  enti<*es  du  c*(eur  se  dilatent,  elle  fait  a^i  ^'^\ 
que  ces  petits  nerfs  se  meuvent  en  la  façon  d'où  doit  résulter  ce  seii^ 
ment  de  la  joie.  »  Dksc\iïtks  distingue*  comme  indépendante  des  émotit>^ 
du  corps  (pii  raecompagncnt  une  joie  ]îurement  intellectui'lle  nu  spi^ 
tuelle;  ce  n'ent  que  lorscpi  idl**  vient  en  Tima^înation  {etfm  illnd  imar 
tmittr)  qu'elle  détei-uiine   t'ét'oultMnent  des  esprits   animaux  du  cerve; 
V(^rH  li*s  miisi'les  r|ui  environnent  \v  c  ri»ur  et  excitent  là  le  mouveniei 
des  petits  ih  ris;  h*  cœummjU  à  mn  lotir  sur  le  cerveau  et  t/  excite  un  mml 
vement  ffui  affecle  fàme  du  sentiment  de  la  Joie.  Dans  la  tristesse,  le  mm 
est  si  grossier  (rmA^wj)  qu'il  c  oule  mal  dans  les  ventricules  du  cœur  el 
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s'y  dilate  qu'à  peine  :  le  mouvement  excité  dans  les  petits  nerfs  de  la 
région  prtu  nrdiale  esl  alors  tout  difTêieiit  du  précédent;  /a  projMfjatmn  de 
te  maure  m  ml  au  eerveau  donne  à  ttlmp  le  seniimenl  de  la  irtsie^ise,  quoique 
murent  elle  ne  mi r lie  pu^  paurqnfâ  elle  est  triste.  Toutes  les  auli^es  causées 
qui  aieuveiit  cen  nerfs  en  JuéuH'  faenji  affeeteiit  Fàuie  ilii  senti  nient  eor- 
n^Bpondant.  De  môme  pour  les  autres  passions  et  afTeetions  de  Faniej 
IcIIes  que  ranioui",  la  haine,  la  çrainte,  la  colère,  etc,  |>ensées  confuses^ 
que  Ta  me  n*a  point  tle  soi  seule  ;  son  étroite  union  avec  le  eorps  fait 
qu'elle  reçoit  Timpression  des  mouvements  qui  agitent  celui-ci. 

Quel  cours  suivent  les  esprits  animaux  dans  les  concavités  et  dans  les 
pares  du  cerveau  et  quelles  sont  les  fonctions  qui  en  dépendent  ? 

^  Œ  Si  vous  avez  jniimis.  dtl  Descartes,  eu  la  curioMtddc  voir  de  près  les  orgues  de  nos 
l^lises,  vous  sotW'L  cornineiit  \vs  sourHets  \  pnusseiil  Tair  en  ccrtainîi  réceptacles  qui,  ce  me 
leoible»  sont  naninu's  a  cette  occasion  les  porte-vents^  et  coninient  cet  air  entre  de  \k  dans 
Ir.s  lu  vau\,  tanloL  dans  les  uns,  tanlùl  dans  les  antres,  selon  les  diverses  Tâtons  qne  Tor^a- 
iiîslc  remue  tes  doi<cls  sur  le  clavier  ;  or  vous  pouvez  ici  concevoir  que  le  cœtir  et  les 
Brtères  qui  pou.rr^cnt  le/i  esprits  animaux  dans  hs  concaDiiés  du  cerveau  de  notre 
machine  KïnL  conime  les  sonrUets  de  ces  orgues,  qui  [joussenl  Fair  dans  les  porte- vents,  et 
gue  les  objets  extérieurs  qui,  selon  les  «er/*  qu'ils  remuent*  for»l  ïjue  les  esprits  contenus 
duns  ces  concavités  enlreiil  de  lii  dans  quelques-uns  des  pores ^  sonl  coiiime  les  doigts  de 
|*organislc  qui»  scion  les  touches  qnUls  pressent,  font  que  Tair  entre  des  porte-vents  dana 
t|iU'lque^  I uvaux*  El  coiniue  Ttiarinonie  des  orgues  ne  dé|>erHl  [joint  de  cet  arrangement  de 
leurs  tuyaux  que  l'on  voit  par  dehors»  ni  de  la  ligure  de  leurs  ]x>rLe-venls  ou  autres  parties, 
fniis  seulement  de  trois  ctjoseâ,  savoir  de  Fair  qui  vient  des  sou  filets,  des  tuyaux  qui  ren- 
ienl  le  son,  et  de  la  distrihution  de  cet  air  dans  les  tuyaux  :  ain:si  je  veux  vaus  avertir  que 
f^*  font  lions  di'ut  a  est  ici  question  ne  dépendent  aucun  eut  eut  de  la  ligure  extérieure  de 
toutes  ces  parties  visibles  que  les  anatornistcs  distinguent  en  la  substance  du  cerveau,  ni  de 
C<*Ue  de  ses  concavités,  mais  seulement  des  esprits  qui  viennent  du  ccenr^  des  pores 
f/a  cerveau  par  où  ils  ]>assent,  et  de  la  façon  cpie  ces  esprits  se  distribuent  dans  ces 

Les  esprils  animaux  peuvent  ôtre  :  i**  plus  ou  moins  abondants  ;  leurs 
|)arties  peuvent  être  plus  ou  moins  grosses;  3**  plus  ou  moins  agitées; 
|A*plus  ou  moins  égales  entre  elles  une  fois  que  l'autre,  (f  C'est  par  le 
finoyen  de  ces  quatre  différences  que  ioute.^  le.^  diverses  1/ urne urs  ou  incHna- 
'iimts  naturelles  \  sont  en  nous  [au  moins  tant  qu'elles  ne  dépendent  point 
Me  la  ronstiluiifm  du  cerveau  ni  des  airections  particulières  de  ranie)  sont 
f  t^cpréseutées  en  cette  machine.  »  Si  ces  esprits  sonl  plus  abondants  que  de 
**f)utume,  «  ils  sont  propres  a  exciter  en  elle  des  mouvements  tout  sem- 
l>lables  à  ceux  qui  ténuiignenl  en  nous  de  la  bontés  de  la  /it^éralité  et  de 
I  


0)  Viiomme,  IV. 
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Vfimour     de  In  rmi fiance  on  de  la  hnrdipMe^x  Unirs  pîirUes  î^oiil  |>htsî  f(iHi*îî 
ou  plus  grassuH;  de  [a  ronsdinre,  ni  ,tV('c  (*€*la  elleB  sont  plus  égales  eu 
ligure,  en  force  t*l  en  grosseur;  de  la  prnmpiiUtd*',  de  la  diUfjente  ij\  du 
dési/%  si  elles  sont  plus  agitées  :  et  de  ta  (yantjuUliié  d'e^pint,  .si  elles  sont 
plus  égales  en  leur  agîtalion.  «  Connue  au  contraire  ces  mêmes  esprits, 
sont  propres  à  exciter  en  elle  des  niouvenionls  tout  scmblahlos  à  ceuic 
f p I  i  t <3 1  u o i g n e n l  e u  nous  d f *  la  vio Urpi ii de  la  l im idil <\  de  V inetj ns Ifinr^^  d 
la  tardive  f  vA  i\v  V  mfpiifitude,  si  ces  iiK'^iiies  qualités  leur  défaillent. 

Or,  toutes  les  autres  humeurs  ou  iiiclinalians  naturelles  sont  dépen- 
dantes de  cellefi-eî  :  V humeur  joye me  est  composée  de  la  prom|)tilii<le  v[ 
de  la  ti'auqLiillilé  (Fespril^  i^t  la  bonté  et  la  confiaiu^e  Rei-venl  it  !a  rrndrc 
plus  pai'faiti*  ;  Vhumfntr  ^m^/?  t^st  eoui|îosée  de  la  tardiveté  e(  de  rinc|tiié- 
tu<le,  et  peut  être  augmentée  par  la  malignité  et  la  timidité;  Vhumrnr 
eolérigue  est  composée  de  prom[rtilude  vi  de  Tinquiétude,  etc.  «  Ces 
nié  lue  s  humpura^  ou  du  moins  les  pmsiom  auxquelles  elles  disj>osenl, 
drpi^ndf^nt  nus  aï  hraucaup  dos  /mprfssifms  qui  sr  font  drins  lu  suhsf/incp  du 
eervrau,  m 

D'où  viennent  les  différences  des  e^pril^?  DKSCkWTES  en  ramène  les  causes, 
ronmu*  Aristote,  a  des  considérations  tirées  de  la  nature  du  mn^  qi^en- 
voie  le  eceur  au  r(M'V(vU),  et  dont  les  partit^ s  différent  selon  qu^dles  smii 
tout  IVaîtJieinent  mêlées  au  sue  des  viandes,  ou  que  le  même  sang,  en 
passant  et  r(^passant  plusieurs  fois  dans  le  cœur  est  devenu  plus  subtil; 
de  celle  de  Vuir  de  la  respiration^  qui  se  méb*  aussi  avee  le  sang  avant 
qu*il  entre  ilans  la  eonravité  gauehe  du  canir,  si  bien  qu'  «  il  s'y  embrase 
plus  fort  et  y  pioduit  des  esprits  [Ans  vifs  et  plus  agités  en  tenips  sec 
qu*en  temps  humide  »;de  rélahoratiou  dans  li^  foieiiit  sangqiii  va  au  cœur 
et  des  fonctions  du  fie/,  «  destiné  ii  purger  le  sang  de  eelles  de  ses  parties 
qui  sont  les  plus  propres  de  toutes  à  être  enibi*asées  dans  le  cœur  »; 
enfin,  des  Ibnetions  toutes  contraires  di»  la  rf/lr.n  Tout  (*e  qnt  [leut  eauser 
quelque  (di  ange  nient  dans  le  sang  eu  peut  aussi  <*auser  dans  les  esprits.  « 

Pour  ce  qui  est  des  pores  du  cerveau^  «  ils  ne  doivent  pas  être  ima- 
ginés autrement  que  comme  des  inlermlies  gui  se  trouvent  mire  les  fileU 
dr  f/urif/un  tissu  \  car  en  ellVt  tfuit  le  cervmu  n'est  autre  cimse  qu'un  lixm 
*'omposé  d'une  certaine  façon  particulière  »  (i),  La  surfaee  du  cfrvemt  qui 
regarde  les  concavités  doit  être  conçue  comme  un  ^  réseuil  ou  lacis  », 
rtont  toutes  les  mailles  sont  autant  de  petits  tuyaux  paroiï  les  esprits  ani- 
maux peuv(*nt  entrer  «  et  <pii,  regardant  toujours  vei's  la  glande  d*où 
Sfu'tent  e(*s  esprits,  se  (lenvent  facilement  tourner  çà  et  là  vers  les  divers 


(ï)  a  Le  cerveau  e«l  compoft^  de  plii»îetirs  fù\M%  filets  divcrwjmeTit  entretacéf .  i*  V Homme,  Vi,  (îfj. 
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I      points  do  rvXlv  glandi*  »  (i),  Dt*  t'iiiiqu**  pni'lir  do  ih*  «  rt'seiiii  n  il  sort  plu- 
.*sifurs  (il  et  s  iit*rveiix  tlunl  les  tins  sont  |ïlus  loiign,  les  aulivs  |j1us  court??. 
I     ^VfirtfS  s\Mre  diverse  me  ni   en  Ire  lacés,  les  plus  longs  de  et*  s  fainceaux 
j   c#€*sirendants  «  composant  hi  moelle  des  uerfc  se  vont  épandre  par  tous 
It'î^  uiendin*s  »,  Sou  seulenieni  ces  //A'/a-  ou  nerfs  peuvent  i^lre  plies  en 
I  £«>t.ites  st)rles  de  façons  par  la  seule  force  des  csprîLs  cjui  les  touchent  et 
t.^*nîr,  «  coninie  s'ils  étaient  faits  de  plomb  ou  de  cire  1*,  les  derniers 
j>l  i  5*qirils  ont  reçus  ;  les  pore^,  c'est-â-dirc  les  intervalles^  qui  se  trouvent 
m^w^  i:re  ces  filets,  pmtvent  t^tre  diversement  élargis  ou  rétrécis  par  la  force 
cl «3 3^  esprits  <[iiî  entrent  deilans. 

Lu  mksiuncp  du  vprvpmt  est  molle  et  pliant p  :  «  ses  concavités  seraient 
row^t  étroites,  et  presque  toutes  fermées,  ainsi  quelles  paraissent  dam  h 
c^jT'^ean  d*ttn  homme  pwrl,  s'il  n  entrait  dedans  aucuns  esprits      ce  sont 
l€^i^  esprits  animaux  (jui,  en  pénétrant  abondamment  dans  les  reniriei/lpH  du 
ff  ont  la  force  de  pousser  tout  autour  la  fuatiéi'e  qui  les  environne 
t^l  cle  Tenller,  et,  par  ce  moyen,  de  faire  tendre  tous  les  petits  filets  des 
I   tiorfs  qui  y  viennent;  ainsi  que  le  vent,  étant  un  [uni  fort,  peut  enfler  les 
[    voiles  d  *  u  n  n  a  \  i  re  <*t  fa  i  re  t  e  n  t  i  r  e  t  o  1 1 1  es  les  co  rd  e  s  a  u  xf  1 11  e  1 1  es  ils  sont 
*    attuchés;  d'où  vient  i)our  lors  que  cette  machine,  étant  tlisposêe  à  obéir 
à  toutes  les  actions  lies  es|)rîts,  représente  le  corpa  iVtm  /wmmp  gui  veille^ 
on  du  moins  ils  ont  la  force  ti  en  pousser  ainsi  et  faire  tendre  cpieUpies 
pnrlies,  pendant  que  les  autres  demeurent  libres  et  lAches,  ainsi  que  font 
celles  d'un  voile  quand  le  vent  est  un  \rv\i  trop  f^libl(*  pour  le  rem[ïlir;  et 
pour  lors  cette  machine  représente  le  corps  (riin  hoinniP  f/ui  dort  et  qui  a 
divers  songes  en  donnant  (planche  VIl^  ûg.  3  et  3).  » 

Entre  toutes  les  figures,  entre  celles  qui  représenteni  la  position  des 
lif^iu's  et  les  surfaces  des  objets,  ou  qui  peuvent  donner     0(*casinn  à 
Vàme  de  sentir  le  mouvement,  la  grandeur,  la  distance,  les  couleurs,  les 
sons,  les  odeurs,  etc.,  et  même  celles  qui  pourront  lui  faire  sentir  le 
limtouillement,  la  douleur,  la  f^iiin,  la  soif,  la  joie,  la  tristesse,  etc.,  «  ce 
m'  sont  pas  celles  qui  s'impriment  dans  h^s  organes  des  sens  extérieurs 
m  ilans  la  sup<*rficie  intéi'iiMur  du  cervpau^  niais  seulemeut  celles  qui  se 
\rm:€u{  dans  les  esprits  siu*  la  superficie  de  la  glandé*^  où  est  le  sii^ffe  de 
/  f/mffination  et  du  sens  commun,  qui  doivent  être  prises  pour  les  idées, 
■  t*?it-à'dire  pour  les  formes  ou  images  que  Tâme  raisonnable  considérera 
junéfliatement  lorsque,  étant  unie  a  cette   mn*^hine,  elle  imaginera  on 
iiltm  (pielqiie  objet 


)  if  esprit»  m  vï^nn^nl  pan  titit  do?  artùrei  qui  ?  in!^&r<^nt  dtt&âla  glande,  comme  de  Cdlles  qui.  ^ 
ni  rn  millr-  bnméUcs  fort  déliées,  loptaiMMit  le  fond  des  com^Bviléa  du  ccrvijnu.  j>  L'Homme,  ÎV,  a^S. 
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C'est  surtout  au  sujnt  deâ  idéesi  innées  qu'il  importe  de  saisir  la  |ïetifiée 
véritable,  si  souvent  ujeconniir,  di*  Descahtes,  Par  id^H*s  innées  Dits- 
CARTES  eutendnit  (|ii<df|iie  ehosi'  i^xïsle  en  pnissonie  dans  Tesprit 

(comme  ritislim  t,  les  maladies  Iiérédiiïuies,  les  caractères  mnraux  el 
intïdlectiieis  des  ancélres)  avant  d'i^tre  a|))>elé  a  Texislenre  actuelte  |iar  les 
objets  extérieurs  :  «  Je  n'ai  jamais  écrit  ni  jugé  que  Fcsprit  nit  besoin 
d'idées  naturel  les  qui  soient  quelque  chose  de  dilFérent  fie  la  faculté 
qu'il  a  de  penser  ;  mais  bien  est-il  vrai  ([ite,  reconnaissant  qu'il  y  avait  crr- 
laines  pensées  (|tii  ne  procétlaient  ni  des  objets  du  delu>rs,  ni  do  la 
détermination  de  ma  volonté,  mais  seulement  de  la  farullé  que  j'ai  de 
penser,  ])our  établir  quelques  différences  entre  les  idées  et  les  notions 
qui  sont  les  formes  de  ces  pensées,  et  les  distinguer  dt*s  auli*es  c|u*on 
p<uit  appeler  étrangères  on  faites  a  plaisir,  je  h* s  ai  niuninétvs  naturelles, 
mais  je  Fai  dit  au  même  sens  que  nous  disons  cpic  la  générosilé,  par 
exemple,  est  naturelle  à  certaines  l'ami  lies,  ou  que  certaines  maladies, 
cou  une  la  goutte  ou  la  gravelle,  sont  naturelles  a  d  huîtres;  non  pas  que 
les  enfants  egui  prennent  naissance  dans  ces  familles  soient  travaillés  de 
ces  maladies  aux  ventres  de  leurs  mèies,  mais  parce  qu*ils  naissent  avec 
la  dispmiiifm  ou  la  faculté  de  les  contracter  »  (i). 

Descartes  situe  îc  le  siège  de  la  mémoire  »  en  une  'partie  intérieure 
du  e^njmu  nuirquce  lîsur  les  figures  de  ses  planches  du  traite  de  V Homme, 
i^'est-à-dirc  du  i)arcncbynic  ecrébraL  Au  sortir  do  la  glande  pinéale.  où 
ils  ont  reçu  rimpression  de  quelque  idée,  les  esprits  passent  par  de  petits 
tuyaux  dans  les  pores  ou  intervalles  existant  entre  les  petits  filets  ner- 
veux constituant  cette  partie  du  cerveau  (B),  où  ils  ont  la  force  d*élargir 
qtudijne  ]»eu,  de  plier  et  de  disposer  diversement  ces  mailles;  tf  en  sorte 
{|u'ils  y  tracent  aussi  des  figures  (jui  se  rapportent  à  celles  des  objets, 
non  pas  toutefois  si  aisément  ni  si  parfaitement  du  prenii**r  coup  que  sur 
la  glande,  mais  peu  à  peu  de  mieux  en  mieux,  selon  que  leur  action  esl 
plus  fortt*  et  qu'elle  tlun^  plus  lonf/ffmpiiou  qu'elle  vsi  p/us  fh  fois  réitérée  ; 
ce  qui  est  cause  que  r.es  fifjfures  ne  h  effacent  pas  non  plus  si  aisément,  mais 
elles  if/  coîisenmit  en  telle  sorte  que,  par  leur  moyen,  le$  idée^s  qui  ont 
été  autrefois  sur  cette  g  lande  ^  s'y  peuvent  former  derechef  longtemps  uprè$^ 
sans  que  la  présence  des  objets  auxquels  elles  se  rapport(*nl  y  soit  requise; 
et  c'est  en  (juoi  consiste  la  mémoire,  v»  (V Homme.) 

La  petite  glande  nommée  conarion  est  le  principal  siège  de  rame^  le 
lieu  où  se  font  toutes  nos  pensées.  «  La  raison  qui  me  donne  cette  créance, 


(r)  lîi^mnrffutfs  dt*  Rtisé  Desca^htes  sur  tin  rerîmn  pin  tard  imprime  nur  Payâ^Bam  *w#  i 
fin  de  r  année  îÛf^'].  UKtivm* 
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à  les  congerver*  (h\  e$i~il  r/u'ii  n  y  a  que  cette  glande  seule  â  laquelle  tdf 
puisfte  f'ire  ainsi  Jointe;  car  il  n'y  a  ffuetlr  seule  en  toute  lu  tfiie  qui  nr  m 
point  ilonble.  Mais  ji*  eruîs  que  c'est  tout  le  reste  du  cerveau  qui  sert  ^ 
|)Ills  à  la  mémoire,  principalement  ses  pup^ties  intérieureSj  et  iiièiiii*  aus^si  qi 
tous  les  nerfs  vi  It*s  muscles  y  peuvent  servir  ;  en  sarttî  i\m\  par  excinj»! 
un  joueur  de  luth  a  une  partie  de  sa  nié  moire  en  ses  aiain^;  ear  la  farili 
di*  plier  et  de  disposer  ses  doigts  en  ïliversi's  fViçons,  (pi'îl  a  acquise  [i 
liîd>itudc,  aide  à  soutenir  tles  p  Lissage  s  |>our  rexéeulion  d(*squels  il 
doit  disposer  m.  Descahtes  distingue  deux  espèces  iht  mémoires,  ta  n^- 
nioire  intellectuelle  et  la  mémoire  locale.  Celle-ci  déj>end  du  corps,  celle 
ne  dé|)eiKl  (pie  <Ie  FèiiR'  seule. 

Chez,  rhtjmim^  cpii  dort^  U  s  petits  lihHs  rH*rv<  iix  qui  du  cerveau  s*'  v 
rendre  dans  les  nerfs  se  rtdâchent,  si  bien  cpie  a  les  actions  des  obj  « 
extérieurs  sont  pour  la  plupart  {-mpèehùes  de  passer  jusqu'à  son  eer^^^ 
pour  y  être  st-nties,  et  les  i-spi  its  qui  sont  dans  le  eerreau  empt^cliéi* 
pa^^s*»r  jus(ju'nux  membres  t^xlêricurs  pour  les  mauvoir,  qui  sont  h^s  dr* 
principaux  eflblstlu  A w^/^/e//.  n  Les  ne  dilFèrent  en  rien  dr s  idées  ^ 

se  forment  qtteUpiefois  dans  limagi nation  de  ceux  qui  rêvent  étant  éveil/f^  ^ 
u  si  ce  n*est  en  ce  que  les  imuf/es  qui  se  forment  pendant  le  sommeil  pemth^^ 
être  ùemtr-fjup  plus  disfinete^  et  plua  vivett  que  eeltcs  qui  se  forment  pendu fU 
veille.  »  lit  Descahtkîî  on  donnt*  jiour  raison  qu'une  uu*nue  frute  [h  viI  onvn>^ 
davantage  les  petits  tuyaux  et  le^  pores  qui  servent  à  former  ces  image*??^ 
dans  un  point  du  cerveau  lorsque  les  parties  du  cerveau  qui  eiivironnent 
ces  organes  sont  lâches  et  détendues,  que  lorsqu'elles  sont  toutes  tendues. 

tt  Et  cette  même  raison  montre  aussi  tpie  s'il  arrive  «pie  Tact  ion  de 
quelque  objet  (|ui  touche  les  sens  puisse  passer  jusiprau  cerveau  pendant 
le  sommeil,  elle  n'y  formera  pas  la  même  idée  qu'elle  ferait  pendant  la 
veille,  nuiis  quelque  autre  plus  remarquable  et  plus  sensiète  :  comme  quel- 
quefois, fpiand  nous  dornïons,  si  nous  sommes  |*iqués  (lar  une  mouche, 
nous  songeons  qu'on  nous  donne  un  coup  d'épée;  si  nous  ne  sommes 
pas  du  tout  assez  couverts,  nous  nous  imaginons  être  tout  nus  ;  et  si  nous 
le  sommes  quelqui*  |)eu  tro[>,  nous  pensons  être  acenblés  d'une  nuui- 
tagne  ».  Pendant  lesomnudl,  ala  substance  du  cerveau  (pii  osl  **n  repos  a 
le  loisir  de  se  nourrir  et  de  se  refaire,  étant  humectée  par  le  sang  iptr 
contiennent  les  petites  veines  ou  artères  qui  paraissent  en  sa  su[ierfirte 
extérieure*  *>  Pendant  la  veille^  la  substance  du  cerveau  se  dessèche  et  ses 
pores  sont  élargis  peu  à  peu  par  la  continuelle  action  des  esprits  (i)^ 


(i)  «  L<?  Fhra  CtiAKLET,  roctoittde  ta  maison  (l*^  Collège  di*  La  Flèche),  r|in  Hnii  ton  dintrb*%ir 
purpélud,  lui  avniL  pratkjué  entre  aulm  privilèges  celui  de  demeurer  toiigtemiis  m  lit  1^9  toaUiiî,  lanl 
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«  Je  défaire*  évrli  Df-^cx^te^  en  h'rriiirianl  son  tralié  dt*  V !inmmt\  que  vous  consîdtTÏez 
après  cela  que  toutes  les  IjunctîniiH  que  j^n  ail rî buées  h  cette  mnchine^  comme  la  dujcaliun 
des  viandes,  le  hRtfement  du  cœur  et  des  artères,  ta  ma  triture  et  Ja  erotsmnce  des  mem- 
hres,  Ui  respinifîun^  ki  veille  et  le  sommet!:  la  respiration  (^iV)dc  la  lumière^  des  jfïn.^, 
des  odeurjn,  de?»  guùts^  de  la  chaleur j  vi  de  telles  autres  t[uaUles  dans  les  or^'ancs  des  5t*/iJ 
ejctérieur.^  ;  rimpressîon  de  leurs  iVtw  dans  Varffane  du  sens  commun  et  de  V imagina- 
tion :  la  rétention  ou  Tempreinle  de  ces  îdées  dans  la  mémoire  ;  les  mouvemenls  intérieurs 
des  itppêlits  et  des pasaioas  :  et,  eidhi,  Je.s  maui^enicnts  extérieurs  do  tous  les  memhre.^f 
qui  suivent  si  a  [M"n|>os  lanl  dos  actionj^  des  objets  qui  se  présentent  aux  sens  que  des pas- 
:iion,'s  et  des  impreaiftons  qui  se  renronlrenl  dans  la  mémoire ^  qu'ils  iiniteut  le  plus  par- 
faitenienl  qu*il  est  |K>ssibïe  ceux  d'un  \riH  linrnnie  :  je  ilésirc,  dis-jo*  que  vous  considériez 
que  CCS  fonctions  suivent  toutes  naturellement  en  celle  machine  de  la  aeule  disposition 
de  ses  orijîtnvs,  ne  plus  ne  inniiis  t]ue  ùmi  les  inouvenienls  d'une  Aor/of/e,  ou  autre atifo- 
mate^  de  celle  de  ses  eojUri.^|Hjjds  el  de  ses  roue»  :  en  sor  le  qu'il  ne  l'aul  |K>inlà  leur  oeca- 
sion  concevoir  en  eJle  aucune  au Irc  âme  \éj|;élali\e  ni  sensitivei  Jii  aucun  autre  pririci|R*  de 
mon  cernent  et  de  \  ic.  que  son  sang  et  ses  espriL^i  agi  lés  par  la  chaleur  du  feu  ffui  hrùle 
continuellement  dans  .son  cœur^  et  qui  n'est  |K>inl  d'au  Ire  nature  que  tous  les  feux  qui 
sont  dans  les  corps  inanimés  (i).  u 

Qtiellt*  dilTén^nec  y  a-l-il  <Miltx^  un  corps  vivant  ot  tin  ror]>.s  mort? 

«           Considérons  que  la  mort  n'arrive  jamais  par  h  faute  de  Tàme, 

ixmsi  seiileniont  parut^  que  qutdijii^ine  des  prîncîjiales  parties  du  corpfii  se 
corromjïl ;  et  jug(*(His  qiio  le  crjrps  dim  homme  vivant  diffère  atitant  de 
celui  d\tn  homme  mort  que  lait  une  monlrp,  ou  autre  ttutomait'  (c'est-à- 
Te  autre  machine  qui  se  meut  de  soi-m^mc),  lorsqu'elle  est  montée,  et 
qu'elle  a  en  soi  le  principe  coi*porel  des  mouvements  pour  lesquels  elle 
ei*t  instituée,  avec  tout  ce  qui  est  requis  pour  son  action,  et  la  même 
montre  ou  autre  machine^  lorsqu'elle  est  rompue,  et  que  le  [irincipe  de 
son  mouvement  cesse  d'agir  n  (2), 

«  P(ïur  ce  ([tif  est  de  V état  dr  /'time  après  cetie  «if j  j'en  ai  hien  moins  de 
connaissance  que  M,  dIghi';  car,  laissant  à  part  ce  que  la  foi  nous  en 


i  eniscd«  «  sanié  infirme,  que  parce  qn  if  remarquait  en  lui  un  esprit  porté  naturellement  h  la  m*;- 

*  Descarlc*  qiiî  à  son  rf>vuil  t ruinait  loutns  les  forces  de  son  esprit  rcmeillîcs  et  Imis  sctiB  rassis 
p<r  le  repc»»  dr?  La  nuit,  pmdtait  de  ces  favorables  conjonclurcîi  p<iur  métlttor.  Celle  pratique  lui  tuunta 
IfUemttiH  m  iinhîitidc,  qu'il  t'en  fit  une  manière  d'cjlucticr  pour  laulû  sa  vie  :  et  Von  peut  dire  que 
c>nt  fjtijt  matitiét's  de  son  lit  que  mm  s  .sommes  tçdcyaldfis  de  ee  que  son  esprit  a  produit  de 
piufi  impur  Unit  dan  h  la  philmophie  et  dans  les  mathèmatifptçs.  n  (Adïi.  BAitxtT*  Vie  de 
M.  DtscAitrEs,  1,  a8  ) 

(i)  DËâCAKTEs,  L'Homme.  IV,  f^^S  (Cousin).  Cf.  Dts  Passions,  i'*  1*.,  vni,  !V,  il,  «  Pendant 
quE  nous  vîtonSf  il  j  a  nm  ebaleiir  conlinucUe  en  notre  coour,  epii  ml  «né  eipècci  de  feu  que  le  sang 
de*  '^djJCB  t  enirelienr..  »  (Je  fiui,  tant  qu  îl  brùltî,  fait  la  vie;  en  s'élcignant,  il  fait  la  mort.  Cf.  De 
lu  formation  du  prtus,  IV*  ^S'h 

(3)  les  Passions  de  l*dmc,  i^^  l*..  art.  \i.  IV,  ii. 
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enseigne,  je  confesse  que,  pai"  la  setile  raison  naturelle,  nous  jîouvon^ 
bien  faire  beaucoup  de  conjectures  à  notre  avantage,  et  avoir  de  belles 
espemnves,  mais  non  point  aucune  assurance  (i). 

ti  11  ine  semble  (pTil  est  très  vrai  de  dire  que,  pondant  c|nc  Tâme  est 
unie  au  corps,  ffUne  ne  peui  en  aucune  façon  détourner  sa  peméi'  des  impr tas- 
sions que  sens  font  sur  elle,  lorsf]irclle  est  touchée  avec  beaucoup  de 
force  pur  leurs  olijcts,  soil  extcrieurSj  soit  înlé rieurs  (2U  J*ajnute  aussi 
{[uelie  nr  im  pful  déf/uf/er  lorsfju'elki  est  jointe  à  un  reroeau  trop  humide 
ou  trop  mou^  tel  qu^il  est  dans  les  enfants  \  ou  à  un  cerveau  dont  le  tempe- 
rament  est  autrement  mal  affecté^  tel  qu'il  est  dans  les  léthargiques, 
dans  apoplectiques  et  dans  les  frénétiques  \  ou  mônur  Ici  qu*il  a  cou- 
tume d'être  en  nous,  lors{{ue  nous  sommes  ensevelis  dans  un  profond 
sommciL,.  » 

Nous  n'avons  pas  connaissance  de  quelle  façon  notre  âme  envoîc  les 
esprits  animaux  dans  les  nerfs;  néanmoins  feJme  meut  les  nerfs  i  «  Main- 
tenant, que  Tespril,  qui  est  incorporel,  puisse  faire  nnuivoir  le  corps,  il 
n'y  a  ni  raisonnement  ni  comparaison  tirée  des  autres  choses  qui  nous  le 
puisse  apprendre  ;  mais  néanmoins  nous  n'en  pouvons  douter»  puisque 
des  expériences  trop  certaines  et  trop  évidentes  nous  le  font  connaître 
tous  les  jours  îuanifestement*..  Si  par  corporel  nous  entendons  ce  qui 
appartient  au  corps,  encore  qu'il  soit  d'une  autre  natirre,  Ti^nc  peut  aussi 
être  dite  corporelle,  en  tant  qu'elle  est  pi'oprc  à  s'unir  au  eor(>s.  » 

Quant  aux  *  inq  sens  erléneurs,  Desc\hte:s  a  établi  le  caractère  pure- 
ment subjectif  des  sensations^  voire  de  la  dureté,  de  la  pesanteur^  de  la 
chaleur,  tie  riuiinitlité,  etc.  Les  corps  qui  aflectcnt  |iar  contact  les  nerfs 
qui  se  lerminent  tkuis  la  peau  n'onl  aiu^une  de  t;es  (pialités  ;  il  y  a  seule- 
ment, en  ces  corps,  ce  ce  qui  est  requis  pour  faire  que  nos  nerfs  excîlent 
en  noire  âme  le  sentiment  de  dureté,  de  pesanteur,  de  chaleur  »,  etc,  La 
diversité  des  sentiments  ou  d(*s  perctîplîons  sensibles  excités  (jar  les  nerfs 
dans  ràme  est  cm  rapport  avec  les  formes  du  mouvement,  provoqué  cm 
empêché,  conimunit|ué  aux  extrémités  des  nerfs  par  les  cor|)s  ilii  monde 
extérieur,  affectant  les  appareils  des  sens*  Ainsi,  selon  qu'elles  diffèrent 
en  ligure,  grandeur,  mouvement,  les  particules  dcscor|»s  nagt^anl  dans  !a 
salive  agitent  diversement  les  extrémités  des  nerfs  de  la  langue  et  des 
parties  voisines,  et  le  l'ésidtat  pour  Tame  est  la  sensation  des  diverses 
saveurs.  Si  les  nerfs  sont  mus  un  peu  plus  fort  que  de  coutume,  sâns 


(i)  1^15 Ure  à  II  pnnc«!i9«  ^f,iBAB£Tn.  t»"'  février  16^6.  Lettres,  IX,  36^. 

(3)  iMtres.  IX,  -iV*-  Ame  u  a  qucl<|UO  ttyrcv  pour  changer  k*s  imftrfsnit^ttM  ffui  *oni  itnmw  h 
rrrvetm,  comme  rédprittfttcfHefit  ees  impres^tions  ont  la  ftÀrce  d'exviier  en  tàms  dev  pr/è*t*r$ 
(/ni  n&  dépendent  point  de  m  i'olonté.  n 
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t/oiniruigc^  aurun  pour  le  rorps,  il  en  résiiUe  ce  que  DEScAnTEs  appelle  un 
gentiTiicnt  de  lUillatîon,  iiaturt^ULMiu-nt  iigréable  h  Vànie  «  parce  cpril 
att*3.stc  Icft  forces  du  rorps  auquel  elle  est  étroitement  jointe  »;  si  Tinten- 
sttc^  du  utouvenient  est  telle  qu'elle  ollense  notre  corps  en  quelque  f^u'on, 
Và  tirie  est  affectée  du  sentiment  de  la  tloulcur  {fil  semm  doiorù)  {Prineipia 
phiin^,^  ïVjS  191).  Ou  voit  tlonc  que,  si  la  douleur  et  la  volupté  sont  pour 
nc»aiH  dos  senlimenls  enlieremenl  conlruires.  Tune  dérive  de  Fautre,  et 
cjii*"?  leurs  i-auses  sont  de  inénie  nature.  C'est  dans  le  cerveau,  et  unîtjué' 
moiildans  le  cerveau,  que  Ton  éprouve  ces  sensations.  A  preuve  les  illu- 
|[&îoiis  des  amputés  {Ibid^j,  ^  196)  :  dans  ces  cas,  la  douleur  ne  peut  être 
Bc^ritieen  tant  (ju Vil c  serait  dans  le  mtMuhre  ou  segment  du  memlire  qui 
ti'cïxif%te  pluSj  comme  s'en  plaiiit  riniirmo;  elle  n'est  donc  sentie  que  dans 
lo  c^erveau. 

Répondant  aux  objections  de  Fno^io>'Dis,  qui  s'était  étonné  de  ce  que 
Okscahtës  ne  connut  point  d'autre  sensation  que  celle  qui  se  lait  dans  le 
c^rumu^v.^  grand  homme  lui  répond  :  «  Mais  tous  les  médecins  et  tous  les 
chirurgiens  m'aideront,  comme  j'espère,  à  le  lui  persuader;  car  ils  savent 
C|ue  ûêux  à  qui  on  a  coupé  dppuh  peu  quelques  membre^y  pemeni  souvent 
m^^ttiir  encore  de  la  douleur  dam  les  parties  qu  ils  n'ont  plm  :  et  j'ai  connu 
autrefois  une  jeune  fille  a  (pu  Ton  avait  coutume  de  bandei-  les  yeux 

tioules  les  fois  que  le  chiriiï'gien  la  venait  panser  d'un  mal  qu'elle  avait  à 
la  main,  à  cause  qu'elle  n*cn  pouvait  sijp|ï*ïrter  la  vue;  et  la  gangrène 
^'étant  mise  à  son  mal,  on  lut  contraint  de  \{\  lui  couper  juscjn  à  la  moitié 
du  bras,  ce  qu'on  fit  sans  Favertiï',  pour  ce  qu'on  ne  la  voulait  pas  attrister; 
et  on  lui  attacha  si  adroitement  plusieurs  linges  liés  l'un  sur  l'autre  en 
la  place  de  ce  qu'on  lui  avait  coupé,  qu*elle  demeura  après  longtemps 
Bans  le  savoir,  et,  ce  qui  est  en  ceci  remarquable,  elle  ne  laissait  pas  ce- 
pendant de  sentir  de  grandes  douleurs,  tantôt  aux  doigts^  tantôt  au  méia^ 
airpe  et  tanlot  au  coude,  quelle  nuvaii  plus,  à  cause  que  les  nerfs  de  sa 
main  et  de  son  bras  t[iii  finissaient  alors  vers  le  coude,  et  qui  auparavant 
descendaient  du  cerveau  jusqties  à  ces  partieSj  y  étaient  mus  en  la  même 
hmn  qu'ils  auraient  du  être  auparavant  dans  les  extrémités  de  ses  doigts 
ou  ailleurs,  [ïoui'  faii'e  avoir  à  Vdine  le  sentiment  de  semblal.dcs  douleurs  ; 
re  qui  sans  doute  ne  lui  pas  arrivé,  si  le  sentiment  de  lu  douleur  ou, 
comme  il  dit,  la  semution  se  luisait  dans  la  main,  ou  quelque  part  ailleurs 
£|tie  dans  le  cerveau...  j>  Lettres^  VI,  Mj* 

Le  nombre  et  la  qualité  des  perceptions  de  l'àme,  localisées  dans  la 
g'Iande  pinéale^  sont  en  rapport  aveti  les  divers  niouvemcnts  de  celle 
glande:  voilà  conuuenl  l'àme  et  le  corps  agissent  l'un  sur  l'autre,  non  pas 
directement,  on  le  voit,  mais  par  rintermédiaire  du  conarion.  Il  suit  que 
la  n;i(ure  des  opérations  supérieures  de  rcntendement  dépenti  de  la 
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slructure  des  orgariisnxefî.  Nous  voyons,  par  exemple^  un  aniirial  venir 
vers  nous  :  la  liuniijrt'  rùnécliic  du  rurps  de  ecl  au! unit  i*n  piîiul  ih'ux 
images  sur  rliaruiuî  iW.  nos  nUines,  et,  par  1rs  nerfs  optii{ues,  res 
diMïx  images  sonl  finale  me  ni  projetées  «  à  la  surface  inlérieure  du  cerveau 
(pii  regarde  les  eavilés  w.  De  là,  par  rentreinise  des  espritii  atiiinaux^ 
dnnt  eei4  venlrii  ules  sont  remplis,  ces  images  rayouneril  vers  la  |ietilc 
glande,  nuiis  de  lelle  sui  te  que  «  le  inoiiveinent  rpii  eouipose  chaque  poinl 
de  Tune  de»  deux  images  tend  vers  le  même  p*urit  de  la  glande  oii  lend 
lo  mouvement  du  point  eorrespomlant  de  Tautre  image,  chacun  lYv  eca 
<leu\  points  rcprésentanl  la  même  partie  de  raninitil  i».  11  en  résnllc  ipic 
les  ï/ef/r  images  eom|iosent  i\\\Hnr  seide  sur  la  glaïulc  qui,  agissant 

à  soii  tour  sur  l  ame,  ne  lui  donne  la  vision  que  d  un  ajujitid.  \ Oilà  roUire 
de  la  glande  pinéale  dans  les  rapports  de  Tiinie  avec  le  ujonde  exlérieur* 
lelle  fpfelle  peut  le  cannai  Ire  par  rinlcrmédiaire  de  ce  que  tiouî*  appe- 
lons le  systtune  nerveux  périphérique  et  cenlraL  Comment  s*exerce  main- 
tenant  TacUon  de  Tame  sur  le  corj^s?  w  Toute  Faction  de  Ti^me  (**în^istê  en 
ce  que,  par  cela  seul  qu'elle  veut  quelque  chose,  elle  fait  que  la  petite 
glande  à  qui  elle  est  étroitement  jointe,  se  meut  en  la  façon  qui  est  requise 
pour  produire  Teffet  cpii  se  rapporte  à  notre  volonté.  »  L'ànie  veulHîJh^ 
arnMer  son  altenlion  à  ronsidérei-  quelcjue  temps  un  objet,  clic  retient 
pendant  ce  temps  la  glaruh»  pinéale  tians  une  mùme  direct i cm i<  Vcui-oîi 
marcher,  mouvoir  le  corps,  la  glande  pousse  les  esprits  dans  les  muscles 
qui  doivent  se  contracter. 

(t  Quant  au\  iiitiuArrurnlâ  déâ  animau^i  (l).  Il  funl  riTiiarquc^r  que  le^  eï^pi'its  aiumaiu 
ae  nienvcnt  toujours  avec  une  vitesse  i*gak%  biL^n  «pi'tls  u'excîlenl  dans  lu  corps  noeitri  mm%- 
vemeiit  {  niflis  que  tons  les  mouvements  clu  corps  sont  déterminés*  pirce  qnn  les  e»iprit§  m* 
men%ciU  (l'iin  côté  pliUot  que  de  r*iiilre  ;  or,  la  moindre  l'oi ce  sulïrl  jKiur  iuq>rîiiKT 
esprits  tel  ou  tel  niouvcmcnt.  Par  exemple,  m  le  poids  E  est  en  é<juîlibrc  sur  le  eenlre  ,\, 
la  rnointlre  force  dolcrniine  œ  poids  à  toml>cr  en  B  ou  en  C  ;  suppisez  qu*à  ce  |x^ids  est 
attaihé  le  nniscle  D.  la  mointlrc  force  sul'iîra  \Hmï  lui  donner  une  (orlc  impulsion,  tiiuiôl 
en  un  sens*  lautnl  dans  le  sens  opposé  :  et  celle  comparaison  nV*st  pas  prise  trop  I«)in,  car 
la  pesanteur  est  anssi  une  cornmolion  des  parties  de  la  malicrc  des  corps,  comme  le* 
esprits  animaux. 

«  n  ue  funi  pas  sVkmner  qu'il  y  ail  dans  le  cerceau  des  lii4es  nu  certain  nnudire  de 
disposillous  diverses,  puisque  nous  voyons  tju*elles  se  inen>eid  de  Innl  de  manières  difTé 
rentes.  Tous  leurs  mauvetnetUs  n*onl  que  deux  principes*  te  plaisir  et  In  douleur,  soît  j^r* 
liels,  soit  nuiver?tels^  Ainsi,  lorsf|ue  les  sens  odVeriï  ou  jïlaisir  qui  idtectc  lont  TijintinML 
aussitôt  le  rnotiUMueut  qui  prm^nil  la  sensalion  protluit  en  même  temps  dans  les  aulrfs 
inefubres  tous  les  niou^euïenls  nécessaires  |)our  jouir  de  ce  plaisir  ;  mais  lor^pie  le*  sens 
otTrcnt  un  plaisir  à  une  seule  [iiirtie«  et  ne  présentent  k  une  autre  que  la  douleur  «  la  seiisa- 


(i)  Desc4ht£s,  Première»  pensées  sur  la  généralion  des  animaux,       39Ô  iq* 
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n'est  pas  que  les  hèïm  voient  comme  nous  lorsque  nous  sentons  qu 
nous  voyons,  mais  seulement  i\\x  elles  voinii  eomme  nom  hrsfjue  notre  espr^ 
étant  diverti  et  fortement  appliffuè  ailleurs^  encore  que  ponr  lors  len  images  dm 
objets  extérieurs  se  peignent  dans  la  rétine^  et  peni-fUre  aussi  que  /e^  impre^ 
siom  faites  dans  les  nerfs  optiques  déterminent  nos  membres  à  divers  monvm 
ments,  nous  ne  sentons  toutefois  rien  de  tout  eelu,  auquel  cas  nous  ne  noi 
mouvons  |)oinl  autrement  que  comme  des  automates^  en  qui  personne  i 
dira  que  la  c  lui  leur  ualu  relie  ne  soit  pas  suilUauLe  pour  exciter  loua  U 
mouvements  qui  s'y  font.  >^  Lettres,  VI,  SSg. 

La  psychologie  physiologique  et  rétudc  des  fonctions  du  cerveau 
du  système  nerveux  centi-al  devront  toujours  tenir  grand  coin|ite  cL 
théories  de  Dkscartës  sur  la  mémoire  et  la  reronnuismuce^  sur  Yinhibit^ 
et  le  mécanisme  de  tact  ici  té  générale.  C'est  ainsi  que  Descahtks  a  com 
comme  possible  la  dissociation  de  certains  états  d'espi  il  qu'on  pourr^^ 
croire  organif|ues.  En  d'autres  termes,  les  mouvemenls,  tant  de  la  glatm  ^ 
pinéale  que  des  esprils  animaux,  représentant  à  rame  certains  objet  i 
quuit|ue  associés  par  la  nature  avec  ceux  (|u'cxi'itent  en  l^lle  ccrtairm  -h^i 

passions,  peuvent  être  <f  séparés  et  joints  à  d  autres  fort  différents   

chien  voit  une  perdrix,  il  tend  naturellement  a  lui  courir  sus;  il  enlc^  :md 
un  coup  de  fusil^  ce  bruit  Tinciti^  à  fuir.  l*ou riant  on  dresse  les  chiens  cc:^^  u- 
chants  de  telle  sorte  qu'ils  s'arrêtent  à  la  vue  d'une  [ïcrdrix  et  parlent      -^^n  ^ 
qiiéle  de  Toiseau  après  le  coup  de  lusil,  «  Puisqu'on  peut,  dit  UEscAnT^Bs,  H 
avec  un  peu  dlndustrie,  changer  les  mouvements  du  cerveau  chez  ^^Bes 
animaux  dépourvus  de  raison,  il  est  évident  qu'on  le  peut  encore  niic^  ux 

dans  les  hommes.  »  Ce  dressage,  on  le  sait,  est  toute  Téducation.  1  ^es 

bétes  n*ont  point  de  raison,  peut-être  même  point  de  pensée,  esti  ^^mie  . 
Dkscvhtes^  qui  réalise  ici  des  abstractions  et  joue  avec  des  entités  d*écc^»le, 
Mais  ce  qui  nous  importe,  c'est  que,  pour  ce  philosophe,  tous  les  iim^cuy-  ^ 
vements  des  esprits  animaux  et  de  la  glande  pinéale  qui  en  nous  cxcil  -^ni 
des  [lassions,  ne  laissent  pas  d'exister  aussi  chez  les  bétes,  et  dy  dC*t^**r- 
mincr,  non  pas  comme  en  nous  des  passions,  mais  les  mouvements 
nerfs  et  des  muscles  qui  d'ordînaii-e  les  accompagnent  et  servent  à  If?* 
tîianifestcr.  Nous  croyons  aujourd'hui  que  les  animaux  sont  comme  n^^^us* 
sensililes  et  conscients  à  divers  degrés:  il  n'en  agissent  pas  moins  n^c^ca- 
niquemcnt,  et  leurs  sensations,  leurs  pensées^  leiu  s  ap[iélits,  leurs  l'c^ac- 
tions  volontaires  sont  une  suite  des  arrangements  de  leurs  machi  i^»»*'*- 
i(  Au  point  où  en  est  la  science  actuelle,  a  dit  Huxley^  les  animaux  sonl 
automates  conscients,  w  Naturellement  ce  qui  est  vrai  de  Tanimal,  I 
dans  son  entier  île  riionune.  u  La  physiologie  nnKlerm^  est  toute  m  m^vit- 
niste,  a  écrit  Charles  Rïcuet,  et  en  ce  sens  nous  sommes  tous  plus  ou 
mohis  cartésiens.  »  C'est  que  les  phénomènes  de  la  vie,  aussi  bien  çwt 
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DUS  les  autres  phénomènes  de  Punivers»  nous  ont  paru  rùtluetiblos  aux 
îs  de  Ici  niéranif|iie,  et  qin?  IVUiuic;  de  la  biologie  im[)li(]ue,  dans  toutes 
parties,  TexisU^nee  des  wrienees  de  la  physif|u*^  et  de  la  t  liiniie.  Il  y  a, 
eiies,  quelque  exagération  6  sonlenir  que  Descahtks  a  l'ait  autant  pour 
eonnaissanee  du  système  nerveux  qu'llAiîVtvV  pour  la  cirenlaLîon  du 
aiig.  Il  ^ut  Tanatomie  et  la  phyÉ»iologie  de  son  temps. 

i(  Je  mVn  vas  corn  menée  r  a  étudier  en  mMerine  »,  éerit  Descartes 
u  P.  Mehsenne,  d'Amsterdam,  a  la  date  du  i8  déecmbre  iGat).  [L^Hres^ 
87),  M  Je  suis  marri  de  votre  érysipèle,  éerit-il  au  eomnicncenient  de 
Ifannée  i63o(î4irf.,    88),  et  du  mal  de  M.  M.  Je  vous  prie  de  vous  conserver, 
|tj  nioîn^  jnsques  à  ec  que  ji*  sat  he  s'il  y  a  moyen  de  trouver  une  mt^/eriur 
ni  soit  fondée  en  démonstrations  infaillibles,  r/ui  estceguejeehrrehemfitn- 
ni.  »  II  ne  se  fut  pas  |)luLol  établi  à  Amsterdam  (1639),  éerit  EUïllkt, 
€S»  ne  pouvant  oublier  la  fin  de  sapliiloso[)hie,  il  résolut  de  faire  une  étude 
rieuse  de  la  médecine  et  do  «  s\'ipplîquer  partieulièrenient  a  Tanatoniie 
|fl  il  la  chymie  »k  ff  Ce  fut  dans  rette  persuasion  qu'il  voulut  eonuneneer 
exéeution  de  ses  desseins  par  Tétiïde  de  ranatoinie»  à  laquelle  il  employa 
ut  rhîver  qu'il  passa  à  Amsterdam-  Il  lénioîgne  au  P.  Mersenne  que 
^ardeur  qu'il  avait  pour  cette  eonnaissance  le  faisait  pi^esque  aller  tous  les 
urs  rhez  un  boueher  [jour  lui  voir  tuer  des  bêtes,  et  que  do  là  il  faisait 
ip[jorter  dans  son  logis  les  parties  de  ces  animaux  qu'il  voidaît  anato- 
iser  plus  à  loisir.  U  en  usa  do  même  très  souvent  dans  tous  les  autres 
eux  où  il  se  trouva  depuis  ;  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  rien  de  honteux 
ionr  lui,  ni  rien  d'indigne  de  sa  eondition  dans  une  pratique  qui  était  très 
■inoeenle  en  elle-méinc,  (*t  qni  pouvait  devenir  très  lUilo  dans  ses  (^ITets, 
^ussi  se  nioqua-t-il  des  reproches  de  quelques  esprits  mal  faits  parmi 
tes  envieux,  qui  prétendant  se  divertir  aux  dépens  de  sa  réputation, 
Ivaîent  tAehé  de  lui  en  faire  un  ctrime,  et  l'accusaient  d'al/er  par  les  vii/afjes 
our  voir  hif*r  des  pOHtTeauj:  [t]  ;  quoique  le  fait  fut  absolument  faux  en 
ïi"  qui  regarde  les  villages.  Il  (aut  avouer  qu'il  lisait  peu  alors  et  qu'il 
écrivait  encore  moins.  Il  ne  négligea  pourtant  pas  de  voir  ce  que  Yksalius 
l  quelques  autres  auteurs  des  plus  expérimentés  avaient  écrit  sur  l'ana- 
:omie.  Mais  il  s'instruisit  d'une  manière  beaucoup  plus  sure  en  faisant 


(1)  DEïîrAHrEs.  flnns  une  an  P.  Mkhsetikf.  s'ciEprime  fiînsi  h  ce  fitijol  :  tt       Ef  c<?lui  dont 

tf*ut  m^rivc^  JnîL  avoir  Teïipriniîcn  faihic  d*^  m^a^^^^  les  villagoii  jMuir  voir  liicr  de* 

^nurcpmis,  mr  U  s  en  tue  bien  plus  dans  les  villes  qu<ï  dflus  les  villages,  où  je  n'ai  jamii  été  pour 

Mai?4,  comme  vous  m'écrivez,  cti  n'est  pas  un  crime  d'être  curieux  de  I  anal o mie  :  et  j  ai  été  un 
liimà  Atii^lcrdam  que  J  allais  quasi  loua  ïes  jours  en  la  maison  d'un  bouclier  ponr  ku  voir  luer  des 
cl  hmh  apporter  de  là  en  mon  logis  les  parties  (iiie  je  voulais  anntomiser  plus  à  loisir;  ce  que 
J f'ntLort^  fait  plu^ieurx  fois  en  tous        lieux  où  fni  éié,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  liomme 
d'«»pnlm'cii  puiiH!  blluier.  »  (ii]3tj),  lettrés,  VIH,  170, 
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liiî-métiie  la  dissection  des  animaux  de  différentes  espèccf?  :  et  il  découvrît 
par  sa  propre  expérienre  beaiicoirp  de  rhnses  phis  pnrti(uilît*r"<'s  qui*  r(*lleî* 
que  tous  ces  an  leurs  ont  ra[>portùes  dans  leurs  livres.  Il  eonlinua  f>ln- 
sieurs  années  dans  eet  exercice..*  Son  exactitude  alla  si  loin  dans  l  exaintm 
des  moindres  parties  du  corjïB  de  ranimai,  que  pas  un  médecin  de  pro- 
fession ne  pouvait  se  vanter  d'y  avoir  pris  garde  de  plus  près  que  lui. 

Après  le  gain  de  s^on  procès  de  Groningne,  le  désir  (rexécnler  fc?on 
grand  dessein  l'avait  fait  remettre  aux  opérftiiom  auaimniqws  avec  une 
a}vpli cation  nouvelle.  <f  Ce  fut  où  il  borna  toute  sa  dépense  et  toutes  ses 
facultés  pendant  cette  année  (iG/^S).  Hors  un  voyage  de  quelques  semaines 
qu'il  lit  à  Ley<le  et  a  la  Haye  sur  la  fin  de  juin  et  le  commencerîictil  de 
juillet,  il  ne  sortit  point  lie  sa  maison  d'Egmond^  où  il  se  faisait  ap|H*rter 
d*Alcmaer  et  des  autres  endroits  de  son  voisinage  ioutes  soriê^  d'animauj^ 
propres  à  la  disspctton.  Ce  fut  durant  le  temps  de  ces  occupations  c|U*il  fut 
visité,  non  pas  à  x41cmaer  comme  Ta  cru  Jf.  Ho  a  kl,  mai^  à  Egnioutl,  par 
un  gentil  lu  unme  des  amis  de  M,  de  Soiinu^HK  qui  lui  demanda  à  Vfiir  sa 
bibliothùcjne,  et  qui  le  pria  de  lui  dire  quels  étaient  les  livres  <le  pbysique 
qu'il  estimait  le  plus,  et  dont  il  avait  fait  sa  lecture  la  plus  ordinaire. 
M.  Descaktes  pour  satisfaire  la  curiosité  dii  gentilhomme  le  conduisit  sur 
le  demèrc  de  son  logis,  où  était  une  espèce  de  galerie  ouverte  par  dedans 
la  cour,  et  tirant  le  rideuu  il  lui  montra  un  veau  à  la  dissection  duquel  il 
allait  travailler.  «  Voilà,  lui  dit-il,  ma  bibliothèque  ;  voilà  Tétude  à  laquelle 
je  nrapplique  le  plus  maintenant...  De  la  connaissance  desbétes.  M,  Oks- 
ciRTES  passa  à  celle  tlii  corps  humain  par  les  mêmes  secours  de  Tanatoinie 
et  de  ses  autres  expériences  ;  et  il  cammença  dès  l'automne  de  cette  année 
son  tiaité  séijaré  de  VHommef  et  même  celui  de  la  Ffmmiiiun  du  fmfm^ 
quoiqu'il  n*eùl  pas  achevé  celui  des  Animaux 

Descartes  écrit  au  P,  Mersën^e,  le  20  février  iGSg  : 
«  ...  J'ai  considéré  non  seulement  ce  que  Vesalius  et  les  autres  écri- 
vent de  Tanatomie^  mais  aussi  plusieurs  choses  plus  jKU'licnlièrcs  que 
celles  qu'ils  écrivent,  lesquelles  j'ai  remarquées  en  faisant  moi-même  la 
disspc/itm  df^  divers  animan^r  ;  €*esi  un  exercice  où  Je  me  a^/ix  souvent  occupé 
depuis  onze  ans^  et  Je  crois  qu'il  n*r/af/ftère  de  médecin  r/ui  y  ait  regarde  de$i 
près  que  moi  ;  tnais  je  n'y  ai  trouvé  aucune  chose  dont  je  ne  pense  pou- 
voir e\pli<pîer  en  pat  tic  ulier  la  formation  par  les  causes  naturelles,  tout  de 
môme  que  j'ai  «expliqué  en  mes  Météores  celle  d'un  grain  de  sel  ou  d'une 
petite  él(ule  de  neige;  et  si  j'étais  à  recommencer  mon  Momie,  où  jm 
supposé  le  corj>s  iWtn  nntmaltout  ff>rmé,  et  me  suis  contenté  d'en  montrer 


(1)  \dr  Baii.let,  La  t  te  de  M.  Dë^gartes,  I,  igS;  Tl,  'j--^. 


les  fomiions,  j'cnl  reprend  rais  d'y  nie  tire  aiiî^ï^i  ies  émises  dp  sa  formation 
et  cl e  sa  uaissume  (  i ) *     a î s  J e  n'en  sais  \ni%  e n ro l'e  tant  p r ï 1 1 r  ee I a  q n j e 
pijHse  îïeuiement  guérir  iiue  lièvre  :  rar  je  pense  eonnaître  tmiimal  en 
fféii-émlj  lequel  n'y  <*st  nnlleiaeiit  suji»t,  et  non  pas  encore  riioninie  en  par- 
tîeiilîer,  lequel  y  enl  siijt't,  n  LeAiretA,  VUl,  ïoo* 

*r  Je  ne  clétiniîi  rien  sur  les  veines  laetéesT  éc  rivait  Descartes  à  Rkgius 
fa^a   mai  iti^oV  parce  que  je  ne  les  ai  pas  encore  vues;  mais  je  cannais  ici 
deux  jeunes  docteurs  en  lucdecine,  MM*  Sïlviiîs  et  Sciiagen,  qui  paraigsenl 
avoir  de  la  science,  et  qui  assuient  les  avoir  observées  plusieui's  fois,  et 
rjiic?  leurs  valvules  empêchent  le  ictoiu^  de  la  liqueur  vers  les  intestins... 
Pour  moi  je  pentdie  beaucoup  poitr  eux,  en  sorte  que  je  crois  que  les 
veines  lactées  dillferent  seulement  des  mésaraïques  en  ce  qu'elles  ne  sont 
jointes  à  aucune  artère,  ce  qui  fait  qu'en  elles  le  suc  des  viandes  est  blanc, 
et  qu'il  devient  sur-le-champ  rou^je  dans  les  autres,  parce  qu'il  se  initie 
ail  sang  qui  a  circulé  par  les  artères.  Nom  les  chercherons  ensemble  à  la 
première  oecminn  dam  un  chien  en  vie.  »  LetireSj  Vif  1,  327. 

Descartks  parle  d'expérieneee^  qu'il  avait  faites  particulièrement  sur 
des  poissons,  «  dont  le  cœur,  dit-il,  bat  bien  plus  longtemps  après  avoir 
été  coupé  que  celui  des  animaux  terrestres  >k  11  attribue  ce  mouvement  à 
ce  qu'  u  il  y  avait  quelque  reste  de  sang  dans  la  partie  oû  se  faisait  le  bat- 
tement ».  11  rapporte  ce  phénomène  à  une  sorte  de  mémoire  organique: 
«  Et  comme  nos  mains^  dit-il,  a  force  d'être  exercées  à  certains  mouve- 
tiumts  y  deviennent  |dus  propres,  de  même  parce  que  le  cœur,  dès  le 
premier  moment  de  sa  Tormatton,  n'a  cessé  de  s'enller  et  de  se  désenllep, 
il  ne  faut  que  très  peu  de  chose  pour  lui  faire  continuer  ce  mouvement.  » 
il  s'élève  contre  Topinion  de  ceux   qui   croient  que  le  mouvement 
<lti  tumir  «  i^rocède  île  qneli|ue  fatudté  de  TAme  ».  (f  Car,  de  grflce,  coin- 
iiH'iitee  mouvement  dépendrait-il  *le  râmï\  et  surtout  celui  qui  se  rencontre 
i^tm  les  parties  d'un  co'ur  aj>rès  qu'elles  sont  séparées,  vu  qu*il  est  de 
foi  que  Tàme  raisonnable  est  indivisibe,  et  qu'il  n'y  a  aucune  autre  âme 
soiîsitive  ou  végétante  qui  lui  soit  jointe  ?  »  A  propos  d'une  expérience 
deCiALiEN  relatée  a  la  fin  du  livn^  An  smif/nis  in  arteriÎH  eontineainr^  Des* 
CiFiTKS  s'excuse  ici  même  <le  n'avoir  pas  assez  de  loisir  pour  la  faire,  encore 
qu  il  ne  croie  pas  que  cela  soit  fort  nécessaire j  car  u  les  lois  de  la  niéca- 
Htjuu,  c'est-à-dire  de  sa  physique  »>,  le  peuvent  à  cet  égard  pleinement 
ditiiT,  Il  estime  toutefois  f[u1l  ïie  faut  pas  s'arrêtera  rantorité  de  (Ialien, 
%v  u  elle  se  peut  réfuter  jinr  une  exi^ériencc*  très  certaine  qu'il  a  vue 
sez  de  fois  )ï,  écrit-il,  et  qu'  u  il  n'a  pas  été  fâché  de  revoir  encore  »  : 


t  )  Dt ECARTES  conimi?n(;'o  If  traiti!  de  In  Formatio/L  du  fœiH/i  dh  I  anm'c?  t645  {BAiLi.ET.  II.  3<|8)- 
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«  Voici  quelle  elle  est.  Après  avoir  ouvert  k  ]ioitrine  tViin  Japîn 
et  en  avoir  do  part  et  d'autre  rangé  les  entes,  en  *îorte  que  le  eœur  et  li* 
tronc  de  Taoï  te  se  voyait^nt  faeileuieul,  j'ai  lié  avec  un  iï\  Taorte  at^î^ez  loin 
du  cœur,  et  l'ai  séparée  de  toutes  les  choses  auxquelles  elle  tour  hait,  alîfi 
qu*on  ne  put  soupçonner  qu'il  ny  enh'îlt  des  esprits  ou  du  sang  d'ailleurs 
que  du  eteur;  ensuite  je  l'ai  ouvtM  te  avec  une  lancette  entre  le  ccmir  el 
laligatiU'u,  et  j'ai  vu  manifêstenient  qiie  dans  le  même  temps  que  Tarti^re 
s'étendait,  le  sang  en  jaillissait  par  llncision  que  Ton  y  avait  faite,  et  qu  il  Mm 
n'en  sortait  pas  une  goutte  dans  le  temps  qu'elle  venait  à  se  rétrécdr:  au^ft^^^gi 
lieu  que  si  Top  in  ion  de  Galien  était  vraie,  cette  artère  aurait  du  attirer»— 
de  Tair  par  rinrisiou  pefuiaut  toute  la  durée  de  la  diastole,  et  rraurait  p^^^mr^ti 
jeter  de  sang^  que  [HMidaiit  celle  de  la  systole,  comme  personne  n'en  ptnil  ^ni 
douter,  ce  me  semble.  Poursuivant  la  désertion  de  cH  animal  vivant^  je  lu       M  lu 
ai  coupé  cette  partie  du  cœur  qu'on  nomme  sa  pointe  ;  mais  depuis  \m  1  |, 
moment  qu'elle  a  été  séparée  de  sa  hase,  je  ne  Fai  pas  vue  battre  un»  .tf^  in( 
seule  fois,,,  Knhn,  après  que  la  pointe  du  ca-ur  a  été  rutrauidiée,  sa  baHC-^^-^sge 
qui  était  denîeiu*ée  pendue  aux  vaisseaux,  a  battu  assez  lungteuips,  et  j*a«*^  §aj 
vu  clairement  que  ces  deux  cavités  qu*on  nomme  les  ventricules  du  cœurs:  m^t^ 
devenaient  jtlus  larges  dans  la  diastole  (c'est-à-dire  dans  le  temps  (|u'elle:?r»  -Mes 
rejetaient  le  sang),  et  [dus  étroites  tians  la  systole  (c'est-à-dire  dans  ccli  ^  M.\ui 
auquel  elles  le  recevaient);  lacpielle  expérience  ruine  entièrement  ro|Hnio«r»ii/i 
d4lAitVA£US  touchant  le  mouvement  tlu  cœur  :  car  il  assure  tout  le  coirm  ^fi- 
traire,  à  savoir  que  les  ventricules  se  dilatent  dans  la  systole  pour  recevo  -«nîif 
le  sang,  et  qu'ils  se  resserrent  dans  la  diastole  pour  le  chasser  dans  le-»  rs 
artères;  ce  que  j'ai  bien  voulu  mettre  ici,  pour  vous  montrer  qu'on  n»i~~'** 
peut  imaginer  d'opinion  contraire  à  la  mienne  qui  ne  soit  renversée  psp^^^*" 
quelques  ex|)ériences  très  certaines.  Remarquez  que  pour  bien  Caire  celC^*'! 
expériPHce  il  ne  faut  pas  seulement  couper  Textrémité  de  la  pointe,  ma?' - 
la  moitié  de  tout  le  crcur  et  même  davantage,  et  qu'il  faut  faire  cette  épreuv  ^ 
sur  un  lapin,  qui  est  un  animal  timiile,  et  non  pas  sur  un  chim  :  cardans 
les  chiens  les  ventricules  du  cœur  ont  plusieurs  replis  et  petits  délour^^ 
dont  les  cavités  particulières  s'enflent  de  telle  sorte  par  la  dilatation  du 
sang,  que  la  cavité  qui  les  embrasse  toutes  en  chaque  ventricidc  semble  en 
devenir  plus  étroite.  C'est  peut-être  ce  qui  a  tronq)é  <  eux  qui  ont  cru 
que  le  cœur  se  resserrait  dans  la  diastole  ;  mais  l'on  peut  éjrnnivcr  par  le 
loucher  môme  qu'il  so  dilate  pour  lors  ;  car,  en  le  prenant  dam  la  main, 
on  h*  sent  beau(*oyj>  plus  dur  dans  la  diastole  que  dans  la  systole  (i),  « 


([)  Héponâfi  ih  DescARTEB  (ao  janvier  i63S)  h  la  loltra  d'un  mfdcdri  de  Lnuvûîn  (Fs*cimii«). 
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pinéalt^  et  des  esprits  animaux  irenlèvent  donr  rien  a  ce  qii'îl  y  a  «ï^  vrai 
et  Ai'  profond  tIaiiK  i^n  |)liysic)lrkt^^ie  cérébrale.  Ni  la  (lortririe  ilr  hi  sulijcr- 
livité  (le  nos  se  usai  ion  r  el  tle  nos  idées,  ni  eellf  tles  aetrs  Miiloinuliqtjes  et 
réflexes  des  êtres  vivants  ne  sont  nées,  on  Vu  \m  voir  par  e**  qui  prêrèile» 
au  xvii"  siècle.  Descartks  a  i  é|>été,  avec  luiis  les  médecin!^  instruits  de 
son  temps,  que  le  systèiiie  iiervcMix  peiil  agir  inêeaniqnf'iii<*nl,  sans  von- 
science  ni  volonté,  et  souvent  même  en  opposition  avec  c*dle-ei.  Mais, 
ontre  qu'il  n'n  point  poussé  Irés  loin  Tanalyse  de  ces  entités  8v holastii|ues. 
(  (  Tégnrd  de  la  criliqne  son  génie  est  loin  d'avoir  rétentliie  et  la 

pénétration  de  celui  de  Sf^inoza,  par  son  dualisme  métaphysique  et  son 
spirîluîdisrne  chrétien,  Descxhtks,  si  on  le  compare  aux  (îrecs»  est  tui 
re|jrésentanl  des  âges  de  foi  aux  conceptions  surnn  tu  relies  du  mondr  i*t 
de  la  vir,  (pii  ont  interrompu  le  progrés  delà  laison  de  riujnujit*  sur  C4*tte 
planète  et  creusé  comme  un  abirne  de  ténèbres  *mtre  Démociutk,  AiitsTOTS, 
Galien  lui-mé nu*,  et  Galilée,  Lavoîsier,  Lai^lact;,  HicnAT. 

SriNoxA,  après  avoir  exposé  eu  tlétail,  et  d/aprés  les  termes  m  é  tu  es  de 
DEscAnTEs,  la  théorie  anntomiqne  et  i)hysiologitpje  des  rapports  de  Ta  nie 
avec  la  glande  pinénh^  cette  <t  glandule  suspendue  de  telle  sorte  au  milieu 
du  cerveau  que  le  nu>îndre  mouvement  ties  esprits  animaux  sufTU  (Kiiir 
la  mouvoir  i>,  poursuit  ainsi,  Tïon  sans  luie  ironie  soul(*nue  ;  w  Telle  est, 
autant  qm*  je  puis  la  comprendre  par  ses  propies  paroles,  la  dortrine  de 
cet  homme  illustre,  et  je  m'étonnerais  qu'elle  eût  été  ]iroposée  par  un  si 
grand  homme  si  elle  eut  été  moins  ingénieuse.  Je  ne  puis  pourtant  asse^ 
m*étoiiiuM'  que  ce  philosophe,  qui  avait  pris  pour  règle  de  ne  tirer  dcf» 
conclusions  que  di*  piirji^ipes  évidents  [*ar  eux -mêmes,  et  de  ne  rien 
aflirmer  qu'il  n'en  eut  une  perception  claire  et  distincte;  qui,  si  Houvenl, 
avait  reproché  aux  scholastit|U**s  d'ex|)li<(ner  les  choses  obscun's  par  les 
qualités  n(*cultes^  atlmettf  ufif  /u/pftf/irnf*  plus  or  mite  ijup  tnuir  f^unlitè 
ucculip  (hfpnihesin.,.  omni  oeculln  //mli/fife  oçeulltorem}^  Qu'entend-il,  je  le 
<iemande,  par  Tunion  de  l^^me  et  du  corps?  Quelle  idre  claire  ei  dîslinete. 
peui'il avoir  d* mie  petuée  étroitement  unie  à  une  petite poriion  de  rétfndut  (i)? 
Je  vtuidraisati  moins  qu'il  eùtexpli(|né  cette*  union  parsa  cause  prochaine. 
Mais  il  avait  conçu  Tesprit  t  oïunie  étant  si  distinct  du  <'or|}s,  qu'il  n'atiratt 
pu  assigtuM*  une  cause  déterminée  ni  â  celle  union  ni  a  rame  elle-même,  et 
il  lui  aura  fallu  de  nécessité  recourij^  à  la  cause  de  runivci^s,  c'esl*à-dire  à 
Dieu.  Je  voudrais  savoir  ensuite  combien  de  degrés  de  mouvement  resprit 
piuit  donner  a  cette  petite  glande  |)inéale  et  avec  <piclle  force  il  peut  la 


(t)  Qucni,  inquâm,  damm  cl  dîatinctura  oûnçeptuai  habat  cogitâtionis  irclîâ^iinc  unltac'  niHUni 
f|UiirjlUati«  ^lortioiicutac  ? 
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lentr  Bu^penduLs  Car  j^ignore  si  le  niouveiuent  qif  îniprîjiie  l'Ame  à  celte 
r^fanJe  eM  plus  lent  ou  plus  rapitio  i\iw  vcliu  f[iu  lui  vieil i  ties  esprits  ani- 
f  11  aux,  et      les  iiioiivemeiits  tles  piissi^ïïLS,  qut.'  nous  avoiis^  ét  roi  le  nient 
Il  n  is  à  des  juf^euienls  îirrtHet;,  ne  pourraient  pas  eii  être  s*>parês  par  des 
f-a rises  eorporelles  ;  iroù  il  résulterait  f[ue,  maigre  la  résolulion  prise  par 
l^îtme  craller  au-ilcvarit  du  péril,  vl  l'union  opérée  entre  cette  résolulion 
ot  les  mouvements  de  Taudai^e,  la  glande  pourrait  se  trouver,  à  la  vue  du 
|->ôril,  suspend  utî  de  telle  sorte  c[ue  Té  me  se  vît  hors  trétat  de  songer  à 
siotre  chose  fpia  la  fuite,  Fà  certes,  piiis<[u'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la 
^^olonté  cl  le  mouvement,  il  n'y  a  aucune  comparaison  entre  la  puissance 
c^ii  les  forces  de  Tesprit  et  celles  du  corps  ;  par  conséquent  les  forces  de 
c*oliii-cï  ne  peuvent  être  déterminées  par  les  forces  de  celui-là.  Ajouter 
c|tic*  cette  glande  ne  se  trouve  pas  située  au  milieu  du  cerveau  de  manière  à 
recevoir  facilement  tant  dMmpuIsioiis  diverses,  et  que  tous  les  nerfs  ne 
s'étendent  pas  jusqu'aux  cavités  (ventricules)  du  cerveau  [et  çtwd non  omnes 
TÊ^rri  ad  tfitntafes  tfsçne  rereàri  proiendantur).  Enfin  j  omets  tout  ce  qu'il 
îivance  sur  la  volonté  et  la  liberté  de  celle-ci j  car  j'ai  démontré  à  satiété 
loiile  la  fausseté  de  sa  doctrine  sur  ce  point,.,  (i)  » 

Quoique  Spinoza  n'ait  eu  ni  le  goût  ni  le  loisir  de  se  livrer  à  Tétude 
expériuientale  des  êtres  vivants,  et  qu'à  cet  égard  il  ne  saurait,  ni  de  prés 
m  de  loin,  être  rapproché  de  Desgartes,  cette  critifpie  de  riiypolhéHC  de 
V  u  organe  de  Tàme  »  de  ce  philosophe  n'en  est  pas  moins  lV>ndée  en  fait 
H  eu  doctrine.  Spinoka  invoque  même  des  faits  d'anatomie  pure,  de  tous 
points  exacts,  relativement  à  la  distribution  des  nerfs  dans  le  cerveau, 
pour  ruiner  en  peu  de  mots,  et  comme  en  se  jouant,  une  théorie  anato* 
mit) lie  et  physiologique  qui  avait  coûté  tant  de  veilles  et  d'investigations 
nièlhodiques  â  Descautks  sur  le  cadavre  humain  comme  à  la  table  de  dis- 
section. Aucun  passage  di*s  ouvrages  de  Spinoza  ne  possède  une  partie 
au^igi  considérable  pour  Thistoire  critique  des  localisations  des  fonctions 
de  rinielligence.  On  retrouve  pourtant,  à  déHujt  de  connaissances  précises 
et  techniques,  quehpics  prcuives  nouvelles  du  grand  «  sens  j>hysiologique  » 
de  Spinoza  dans  les  deux  observations  suivantes  sur  la  nature  de  la  dé- 
mence et  des  phénomènes  du  réve,  sur  Tillusion  de  la  volonté  et  du  libre 
arbitre,  sur  le  néant  de  l'explication  téléologique  des  organismes  ojiposée 
à  lexplication  mécnnicpîc.  Enfin,  la  seule  définition  exacte  et  vraie,  selon 
nous,  de  Tanie,  considérée  comme  un  automate  siïiiïtuel  agissant  d'après 
les  lois  déterminées,  est  due  à  Spinoza  : 

Les  anciens,  clit-il^  «  n'ont  jamais  conçu,  que  je  sache,  comme  nous 


(t)  Spiuoïà.  Eihicu,  P.  l\\  Praer 
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l'avons  fait  ici,  Vélmo  agunant  selon  des  loh  détenninées  eieommr  une  mftmhe 
d *a  H f  om (lie  ^ p  ir if  upI  {  t  i  n , 

Vwv  la  mort  du  rorps  httmain,  SvîTiOZk  ciiUMiduil  une  difipo^iliùfi  non- 
velie^  de  nu u veaux  rapports  de  mommimt  et  de  repos  de  ses  partîeii  : 
ïf  Car  je  n'ose  |»as  nier  que  le  corps  huma  in  ne  puisse,  en  coiifservanl  la 
r  i  rc  u  1  a  t  i  o  ri  du  sa  n  g  [re  t  en  la  sang  u  in  is  t  ircu  fa  t  io  np)  e  l  I  e  s  a  u  t  it  s  e  o  u  d  î  t  î  o  fis 
DU  HÎfïnes  de  la  vie,  rcvélir  une  nature  très  dillerente  de  la  sienne  (posse 
ni/tiiominm  in  tiliam  mit  u  mm  n  sua  prorsmn  dirersam  tnutttri).  An  eu  m* 
raison  ne  nie  forée  à  établir  que  le  eoi*|)s  ne  iiHun  l  pas  s^il  ifesl  rlianjfé  en 
cadavre;  Vexpé'ience  paraissant  ni^me  nous  persuader  le  contraire  (a). 
Il  arrive  rpirlquefois  à  un  lunnnu*  dt*  subir  de  tels  (  liangcnienls  i|u'f»n  ne  ^ 
ptîUt  guère  dire  qu'il  soit  b*  ntènu*  lionitui^.  irai  entendu  route i-  d*un  poè!e^^ 
espagnrd  f| n'ayant  ètt*  atteint  d'une  inabîdie,  il  resta,  quoique  guéri,  dan»«^ 
un  ouldi  si  (irofond  de  sa  vie  passée  qu'il  ne  reconnaissait  pas  pour  sicnne^^^ 
les  fables  et  les  ti-agèdies  qu'il  avait  roniposees  ;  et  eerles  on  îiuraît  pi  ^ 
\e  eonsidércr  comme  un  enfanl  adulte  s*il  avait  aussi  peniu  le  souveint  ^ 
de  sa  langue  maternelle.  Et  si  cela  parait  incroyable,  que  dirons-no ii  ^ 
des  enfants,  dont  un  homme  d'un  âge  avance  estime  la  nature  si  difFérenl  _ 
de  la  sienne,  qu'il  ne  pourrait  se  persuader  qu'il  a  été  enfant,  si  pui^K_  i 
d'antres  raisons  il  n'en  acquérait  Tassurani  e  ? 

Spinoza  cite  à  son  anïi^  qui  croyait  avoir  entendu,  dans  le  sommeil,  se 
enfant  gémir  connue  quand  il  avait  été  malade,  quoiqu'il  se  portât  hic 
alors,  un  cas  dans  lequel  il  trouve  la  confirmation  du  fait  que  V  w  îniafi 
nalio,  sol  u  ta  et  libéra  »,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  sommeil^  dmme  m 
sensa lions  du  rêve  plus  de  force  et  de  vivacité. 


QiHïm  qiiodiim  nianp,  luce^^rcnlc  jom  cœlo,  r\  soninio  graviftsimo  f?vî^îlarem.  \t 
giiics,  ejuac  tniliî  in  soninio  OiCiirreiaiitT  tyin  vivitip  ob  oc  y  l  os  versa  ban  tu    ûc  *i  res  \\m 
\vim\  cl  pracstTtim  cnjnsdam  nîgri  et  scabiosî  Brasilia  ni,  quem  nuiH]uiun  anU*a  vider*, 
llaec  inia^o  juirtiTu  iiiJuiiLiain  diîT[mn"bal.  (juiiiidcu  ul  nie  nlifi  re  oblwlnri'iii,  oriito^ 
librum  \v\  alind  rpiid  deliii*'batn  :  (|ii.iinjiriinnnt  voro  ortdos  a  tali  nbjecbi  rursuis  aver 
bam,  sine  allenlionc*  in  aliqnid  ociilos  dcfij^rndo,  niUii  mdcm  rjnsdrni  .Kthiopiii  îmrii?'^ 
cadcni  vividiLaU\  et  ]>i*r  xÎcch*  apjiaroltat,  doiieo  [mnliitirn  cîrcii  capul  dÎHjKirerel.  DW. 
idem,  qufxl  niibi  in  ^ennu  nieo  inferno  viftu.^  ocx"urrii»  in  luo  occurrisse  audilu.  a  \mé 
rinlerpn'îta  t  ion  que  Sri  so/A  dorme  de  ces  pb^tiomènes  :  «  ElTcclus  iiuaginutioiiis  e^t  rswii- 
tllultone  vol  corporîs  ^el  mentis  orinntiir..  *  K\[Hnîiuiir  lebreii.  aliasc[iie  t'orptrcA!^  altotà- 
tîoties,  delirioruni  caumesse.  et  cos  i[iti  lenaceiii  babeiit  sanguiiienip  niliil  uliiid  ijtiam 


(t)  SptNozA.  Traclalus  dû  miellccitts  emendatione,..  (Ituco  Ginj^BEJtç,  iM-i},  p.  tfit,  — 
Offert  (V*M  Vlotèn  ci  Lv:iiï,  iSS'j).  I,  39.  Ariimani  sctiinduin  cerUs  lçg«i  agenlera  ci  ili* 
quod  aiitoitiLi  spintiifilu. 

(a)  Naw  nu  Un  ratio  me  cogit,  ut  staiuam  carptis  non  m<}rl  nim  muleiur  in  eada^^ef  ;  ^uiji 
ipâa  expert  enfin  aîtud  suadere  Vidêiur. 


LA   VOLOyrE,  MOÎiE  SECESHÀUIE  DE  LA  PE\Si^E  M 

riJiafi  inoIesti«Si  caeflr^i,  liisf|uc  siinïlia  imiiginari,  Vldcnms  etiam  imaginât lonem  tan- 
iiininiodoab  animiie  conslilutionc  delorniiiiftrh.t  atleo  ul  foro  niliil  pi^ssimus  intcUiffera^ 
de  <jiio  imugitmliQ  non  nUt|uarii  c  vai^ligio  formel  iiaa^ntitHii*  Iloc  quutn  ita  sil,  dico 
oiotics  iiiiagifiationÎ!^  eirt^ctus,  qui  n  corpoms  ainsi  s  proccdunt,  nunqiiam  reruin  fulura- 
rufii  [losse  esse  omin^,  cjuîa  coriindcm  causac  nidlas  res  riiluras  involvuiiL  Scd  vL*ro  ima- 
^ifi^itittni.f  effecdts^,  \vi  {fiu-ujinef  quai*  oii^^ifjpui  suarii  ab  mentis  constUiiiionc  duciiid, 
l>o^Àunt  al  if  uj  us  rm  fui  urne  cssc  ominn  :  quia  fne^J^  alîquid^  qmâ  futur  um  eHy  CQnftise 
^*^èicAi  prac.feniircA^MUTi''  îd  adco  iiniuLcrcl  \ïvldp  [jolrsl  mUï  ima^^iiiarî.  ac  si  cjusmodi 
i^os    esjjt'l  proviens  :  ncnipf,  paler  (ul  hii  siTiiilt:  addiicfnii  excin|iluni)  ad*^o  jjliuni  suuni 
ait  toi,  ul  îs  et  dîlivtus  Wilns  qua^i  un  us  idciuquc  slnl.  h'i  ipAoniain.,.  tîlii  esscnliac  aHtio 
t-îontUTi,  el  quar  intle  sfc|iiunlur,  nct'rssano  in  l'o^^ilatioru!  dari  débet  idca,  et  pàier,  ob  unicï- 
noii  iquaiu  cum  tiïiosuo  liabet. /j/iThS  memundt  liîii  tihi^  eitam  nccessario  patrie  aitimn  t(v 
t^^M^ntiH  ideali  jUiî     ejnuiem  affi'cfîornhus^  et  ti?î^  ^fUtie  inde  .feffuuntttr^  partU  ipam 
c/r^/jt*/...  IWro,  quoriiaiu  pains  aruiiia  idealiterde  ils  fjuae  ciïM*niîaiii  llliiconse([uiiutLir  [lar- 
tît7i|Kit»  iilo  (ul  divi)  (Mitest  interduiu  aliqnide.v  iîs*  quaecjus  csrienliani  c*>iisçquniui\  latu 
imaf/inari,  ac  si  id  corani  se  babcrel...  (Kpi'itnla  \Vil  (olim 

Descartes  el  ceux  qui  l*ant  euîvi  ne  sont  trompés  en  distinguant  Tidée  et 
1^  volition,  l'ent**ntlenient  et  la  volonté*  *c  II  n'y  a  dans  l'anie  aucune  faculté 
^*  fcsolue  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir,  mais  setilcnjcnL  dt^s  volitions  parli- 
^  nlières*,  coninu^  telle  ou  telle  allirmalion,  telle  ou  telle  négation  (i).  w  «  La 
m^mhnit*'  et  Vmiendemmt  suni  une  seule  et  même  chose  (2}-  »  a  Les  idées  ne 
^^^nl  pas  des  figures  muettes  tracées  sur  un  tableau  ;      préjugé  empêche 
e  V o  1  r  f [ u c  toulf'  idée ,  é n  (a nt  fpt^ idée ,  en ve /o pp r  l'a ffii    a ( io n  el  ht  n tUja l io n .  » 
11  nV  a  point  dans  rame  de  voloïité  absolue  ou  libre  ;  mais  rt\uie  est 
c:M  élcrniiuée  a  vouloir  ceci  ou  cela  par  une  cause,  t|ui  est  clte-m^me  déter- 
t»iinée  par  une  antre,  et  celle-ci  encore  par  itru:  antre,  et  ainsi  à  rinlini(3),  » 
^     Ainsi  donc,  l'entendement  cl  la  volonté  ont  avec  telle  ou  telle  idée,  telle 
►  11  tïdle  volilînn,  le  mcme  rapport  que  le  pierrêkv  avec  telle  on  tcdle  [uerre, 
lunume  avec  Pierre  ou  Paul,  w  n  La  voloitlé  ne  peut  ^tre  appelée  cause 
m  bre,  mîùs  seulement  nécessaire  (4)*      mlontthif^M  autre chonequ un  certain 
^^M*/df  de pfmer^  comme  t'entendement.  »>  «  Les  hommes  croieni  élre  libres, 
\>arla  raison  tpfils  ont  conscience  de  leurs  volitirms  el  de  leurs  désirs  et  ne 
^it^^iment  nullemeni  aux  causes  qui  les  disposent  a  désirer  et  à  vouloir  (5).  » 


(r)  EihictÈ,  \\.  PropoR,  lu  menlc  miLla  dolur  volilio^  sïkî  affîrmalio  *3t  negalîo  practcr  illara 

(a)  l  croit.  Voludltiis  ci  iitlcllndiis  iiruiiii  cL  ulem  sunl.  Demonsfr.  Vnîimtus  cl  Iritctlcctni  niliil 
f^rnivr  ipjis  sin^'-ubri'S  vottlioues  f  l  ulrnï*  simt  Al  singularis  volilb  et  idea  \x\mm  cl  idem  sunt.  Ergu 
toliiiit«i  et  itilellcclut  uniin)  et  idem  gutiL  ;  ij.  c.  d* 

(3)  Ittid.  ProfH>5.  xT.vni. 

{%)  lind        r.,  propos,  xxiir. 

(f'i)  ihtd,  P.  I.  Apfmidix.  Eï  tiis  onîm  seqiiîtur  primo ^  quod  homincs  se  tîljeros  esse  opmcaliir, 
tjifatntJtxiuîdctii  suanuiv  volUioiuan  unique  a|»pf*lîliis  *imt  conseii,  vX  de  raiii»U  a  quit^it  'lUpoiiuntur  ad 
apprlandum  oi  volenduniT  quîa  curuni  âunt  ignari^  nu  ji^r  omnium  togitâtil. 


LE  SYSTÈME  .YEnVEUX  CBXTBÀL 

ff  De  même  aussi  quand  les  ho  mm  es  considère  ni  la  structure  an  ato- 
mique du  coi'[)S  luimain  (corporis  liuinani  faliricain),  ils  tombent  dans  un 
élonnenient  stupide,  et,  comme  ils  igut)reiiL  les  eauses  d'un  i^i  gnind  arl^ 
ils  concluent  que  ce  n'est  point  mécaniquement,  mais  par  une  industrie 
divine  et  surnaluri  lle  que  cet  ouvrage  a  été  formé,  et  qu'elle  en  a  disposé 
les  parties  de  façon  que  l'une  ne  nuise  pas  à  Faulreyi).  »>  Aussi  u  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  passions  et  la  cfunluîte  îles  liouinii'S 
Vont  fait  comme  s'il  ne  s'agissait  pas  de  c  h  oses  naturelles,  réglées  par 
les  lois  générales  de  Tunivers,  mais  de  choses  placées  hors  du  domaine  _ 
de  la  naturei  Ils  ont  eu  Tair  de  considérer  Thoinme  dans  la  nature  coniuu-  _ 
ua  em|u're  dans  un  autre  emjurc.  A  les  en  croire  riiomiue  troulde  roitlrc  — ^ 
de  Tunivers  Inen  plus  qu'il  n'en  fait  partie  ;  il  a  sur  ses  actions  un  pouvoir 
absolu  et  ce  n'est  par  rien  autre  que  pai- lui-même  qu'il  se  déteniiinerait.,,^ 
Je  fiais  certes  fjiu*  Fillustn^  Desc\rtes,  bien  fju'il  ail  crit  que  l'ànic  a  suc» 
ses  actions  une  puissance  absolue,  s'est  altai^Iu'î  à  expli([uer  les  passions^ 
humaines  par  leurs  caiises  premières  et  à  montrer  la  voie  par  où  ràni»^^, 
[ïcut  arriver  à  un  empire  absolu  sur  ses  passions;  mais,  à  iiion  avis  cl  .^^^ 
moins,  ainsi  que  je  le  ferai  voir,  il  n'a  réussi  qu'à  montrer  la  pénétration 
de  son  f^rand  esprit  (2),  » 

Ainsi  que  la  pIu|Kut   des  philosophes  et  même  des  théologiens  J> 
du  xvir  siècle,  PiKitnE  Gassexdj  (i5[):i-i655),  depuis  la  jeunesse  jiisgiM- 
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(1)  fbtd.  P.  r,  Appendix. 

(a)  Ibid.  1*.  itt.  Ptaef.  \ihil  praoU^r  magm  sai  iogenii  acucnen  ngloiidil. 

(3)  BussL'ET,  Cmnetissance  de  Dieu  et  de  sot-méme,  ch.  11  ;  Du  corps,  vt.  f^e  eervmu  ti  /r* 
organe  H  des  stfns. 

t£  Aii-rJ(35sus  ct43  la  partie  b  plus  haulc  do  tout  h  corps*  c'cst-à-diro  dans  la  lèlo,  est  Iti  (mji«-^"> 
destiné  îi  rvct'yotr  /ï'a-  împrcssiom  des  objets,  ci  tout  cnMimbte  k  donner  ati  cûrp  |t.»a  «itJttirJwe^ 
nL-ccssoire*  jiuur  tes  suivre  ou  les  fuir,  w  Oit  Sf  iermitie  iUmpre^mtn  deâ  oftyVf*,  in  m  Irmir-^^ 
prifit'ipe  cl  Ia  ctfuse  ito  ce  motivemcnL  «  tiO  €erveau  à  Hé  formé  pour  réumr  eiiscttilile  ce»  d^^^^ 
fnmiions.  L'imjïrcs^iofi  des  objets  6C  fait  par  lei^  nerfs  qui  servent  aux  senti metiis,  et  il  ac  tri*^*^'* 
ijue  ces  nerfs  aboittisseni  tons  au  cet  ^'eau.  Les  esprits,  coul/^s  daii^  les  muscles  parle»  wcrf*  p^»-*^"* 
dans  tous  les  nienihies,  font  le  îiiouvrment  profcrrasif  ;  cl  on  sait,  promieriwentt  que  Its  wprilA  p^-"'' 
portera  d  uhord  dit  meur  du  cerveau,  ou  Ih  prennent  leur  dernière  forme  ;  et,  ae^MJndt'ropnt,  qw* 
nerf*  par  uii  s'esl  fsuL  la  euuduile,  util  leur  origine  dans  le  cerceau  comme  ks  autres*  It  ne  fiut  <k»***' 
pa»  douter  fpte  lu  clîreeLîon  dos  esprits,  et  par  là  tout  la  moiivemenl  progressif,  n  aîl  sa  oittie  ÛKt»  ^ 
cerveau.  Et  en  elTet,  il  estconsiianl  r]ue  le  ceneau  est  directement  altafpié  dans  les  mabdîês  dû  le  Oùfp 
efti  entrepris,  telles  que  sont  i  ftpopiejcie  et  la  paralysie  [  et  dam  celles  qiti  ctuicnt  ces  uKHitmeoli 
i  r  r  égij  I  lers  (}ti  on  appel  le  cottvtii-siotKi. 

«  Comnte  Taction  de»  olyets  sur  k'S  orgEmes,  et  Vimpression  qu'ils  foui,  devait  i^lre  ronUmét 
juxqu'ftft  cer%^eHu,  il  a  fallu  que  la  subsLuiiev  en  fùl  tout  eiii>ertibte  assez  luolli*  jïour  reocyaif  1»  \m* 
pressions  el  assci  ferme  pour  les  oanservef.  £t,  eu  effet,  elle  a  loui  cni^emhte  c*es  deut  qualilf^  L»? 
cerveau  a  ilivers  siiMis  clnnfrfirtuiLsitrs:  outre  tiela,  diverses  ta  vite*,  qu  ou  nppelle  vr*tttriemiet, 
çtmses  que  1^  fuînlecins  et  iumtotiiistes  déruoulret)!  plus  uiseinent  qu  ib  nisi  e!iplti|uc[ii  le* 
lle^l  dhbé  m  grurid  et  petit,  uppelé  aussi  cervelet.  Le  premier  vers  la  partie  ankVleureet  tatitfv  vcti 


l^EVflEsc  »  ;  il  cultiva  celte  science  «  âvtîc  soin  justjti'a  la  fin  de  ses  jours  fi)* 
Les  obnervatioris  analomuiiirs  qu'il  institua  à  Aix  avec  Pevhesg  j>orl**rcnt 
sur  les  yeux  {Fun  grand  nQriil>re  d'niiîttiuux,  parmi  lesquels  des  ilaiipiniis, 
tles  Inpiifs^  d*"S  uioutons,  t^hevaux,  chic^ns,  chats,  «  cliats-htiants  »,  Miles 
et  rossignols.  <f  Peyresc  ayant  demandé  au  Parlement  un  cadavre  d'un 
criminel  condaniné  a  être  pendu,  raconte  Gassemm,  il  n'avait  «ralKM'tl  t*u 
vue  que  d'observer  ses  yeux;  mais  comme  c'est  un  homme  à  ne  rien 
négliger,  il  s\Hait  avisé  de  chercher  les  veint*s  laclces  (|ui,  depuis  la 
tlécouvei'Lc  dlUiivEY,  excitaient  la  curiosiïé  des  physiciens.  Pour  *  *'la  il 
avait  recommandé  au  concierge  de  bien  faire  manger  le  crirnîtiel  avant  la 
prononciation  do  l'arrêt.  Le  cadavre  ayant  élé  porté  an  (héâtrc  public  di^s 
iiniilimûcSj  nofts  f/fm*s%VE\'m:mz  rl  mot^  tb^s  rccherclies  de  ces  vetnt*s,  nnns 
lïiUK's  si  lieiii-eux  tpio  nous  les  découv rimes  d'abord  et  les  exaniionmes 
pendant  longtemps...  » 

CiASSEr^Dt  tira  parti  de  sa  connaissance  de  la  structure  ot  des  fonctions 
du  cerveau  pour  inontier  combien  rintelligence  dé|>end  de  ses  crMiclitiims 
organiques.  A  Tappui,  Gassenui  indiquait  même  des  faits  de  pathotogit; 
mentale.  Voici  une  des  preuves  qu'il  alléguait,  avec  son  ironie  coutumiî^re^ 


pour  Cijii-i  -I  M  lu  et  Mr)î<]uc  quelque  fermanlalitiit  citraorrlinairc  Jea  liumcurit  eowmc  le»  AtVn»  K 
quelques  anlrçs  ;  cûf  ît  ost  vîsiLlo  quo  celles -ci  ne  se  peuvent  comniuniquer  :  a\m\  ils  imprima  f$t 
dispositions  de  ifitit  ceri.*eau  dans  i^elui  de  tetit$  enfants,  et  il$  doriiient  k  leur  imugm^tîûn  un 
certain  ÎQur  qui  les  rend  (oui  à  fait  suseeptiUes  des  mêmes  sentiments, 

w  Miii>t  C41  quf?  je  souhaite  principalement  que  l'on  rtimarï|iie,  cesl  qu  11  y  m  loulcs  let  «ppimM 
pi!isiMc§  f|uc*  te4  lioiiimes  gardent  encore  aujunrd  liuï  dun$^  h'ura,  œrveaux  traces  et  de^  im|)fBMiOMi 
de  leur**  premiers  (iflrenls.  (Jar  do  même  que  les  animante  produisent  leur*  ^^mblubl*?*.  ri  a*w  doi 
vestigi.'a  yeui bïidjlei»  dans  leur  cervoiiu,  lesquels  sont  cause  tpie  loâ  animaux  do  méiuc  <^[»i'«c!e  mû  le** 
rtiômcs  tiym|iathje«  cl  auti|Kithie».  ot  qu'Ile  font  les  m^rn^i  aclîuris  Aam  le«  mêmes  reucfmU^i«,  ■insi  ihm 
lircmiers  («irerit»  après  leur  (>écliê  ont  reçu  dan»  leur  cerveau  de  si  graml*  veslîjijfes  «t  d«  trace»  n  pffo- 
fondes  pat  I  impression  de»  ubjeLï^  iseu^itjleï,  qii  ïh  pourraient  bien  les  avoir  cottmiuriiqut^  k  ieun 
enfunU.  ..  tinr  comme  ii  est  neees^îrOt  selon  Tordre  établi  do  la  nature,  que  ivs  p^ns^rA  tfr  rém^ 
smetit  conformes  nur  traces  tfui  sont  dans  ie  cerveau  y  on  pûurrnil  dire  que  dès  tjuo  iîou*  ^mim*^ 
formes  dam  le  ventre  de  nos  rtuTes,  tîou»  sommes  dan*  le  peebc.,..  Ayant  dans  notre  cerveau  rfn 
trarrs  semhlahUs  à  celles  des  personnes  qui  nous  donnent  têtre^  il  est  néeesmire  fue  mous 
ayons  atirssi  les  m*^ntes  pensées  et  tes  mrmes  indinaiiotts  qui  ont  rapport  aus  ntijels  amaillifli.  » 

«  Il  arrive  quelquef*:>is  d«n^*  les  perst^umes  qui  ont  U.»s  esprii/i  anima  u.r  fort  agîlei  par  de^  jin^tm. 
par  des  veilles,  j^iar  quekpie  lièv  re  cliiiude,  ou  par  quelqtte  pasdon  violente,  qtH»  ces  e«iprili.  rvmucftl  If* 
fibres  intérieures  du  eervenn  avec  an  ta  ni  de  force  que  iv^  objets  ejttérienrs  ;  de  sorte  qu*  U*^ 
j>ersonnent  sentent  i^equ  elles  ne  devraient  qiiimai(iner,  et  croient  avoir  devant  leur»  jeui  des  objet* 
qui  ne  ^mt  que  dan»  leur  imagiùalîoN,  Cela  montre  bien  qu  à  l  ègard  de  ce  qui  se  pas^e  dun^  le  mry*, 
les  sen.f  et  V imagination  ne  différent  fine  du  plus  et  àn  moin^t,  ainsi  que  je  viens  de  ravMii^pec.  • 
MALEtiHArccuE,  fttrherche  de  fa  iwfVe,  IL  /ie  t' imagina ti on ^  cli.  r  et  vu* 

(i)  BoL'GEiiEL.  Vie  de  P.  fiassendi  (V&rh,  1737),  ti,  i37»  i3f}.  1^.  GmiETt  Mèm.  hisi,  eî  tittèr 
sur  ie  roHège  royal  de  France  (1758),  II,  iTu}.  «  Il  la  (ranalotnie)  cultiva  asseî  consl«imment  pir 
I  étude  et  par  les  dissections  qu  il  fit  lui  même  en  grand  non  dire,  j* 
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util  imagînabîhir  se  ^scnlîre).  Ce  plî  sera  en  miliié  une  e,spece  de  vestige  :  il  sera  m^me  \m 
ecHaiii  ly[W:  ou  une  certaine  eJiipiTiu te  réelle»  car  il  e^t  résulté  de  quel^jiie  impression.  O 
pli,  hissé  par  riuipre^siont  qui  pcr*»isle  nit^me  ([tiaiid  ràrne  ii*iniagiiie  pai*,  cVs«l  ce  cpie 
Gas^kmïi  liomtne  Vlmpre^s.w  \  W\rpreJ?se  esl  ee  nit^nie  plî  datis  (*arl('  dr  riuhiilion*  de 
rînir'i^inalimu  ite  lii  peitsée  ;  l  exprem'  seule  est  donr.  ;i  pr(i[irenierit  [lurler,  V  iiiiitgt*  »  ; 
ilnipresse  n'en  e*t  que  hi  eau  se  ou  V  s  occasion  »  (i), 

iVuir  (*\piitpier  la  pt'r>iislanet'  el  l*^>rdre  du  réveil  i\v%  jui[ïressii>nH  île  la  juéiiinSri»  ou  de 
riiiiagiiianon,  Gasskvlu  invoque  lu  nièuR*  l^^|Mîtl^ese  du  pliîisemenl  du  cerveau,  m 
Uahiles  ptleurs  de  linge  ou  de  papier,  dit-il,  nous  donneut  quelque  Klée  de  cela  Ou  bien 
fiMwe*  h'îI  est  vrai  qu'un  cîrou  (acarus)»  qtu'Itpu*  [lelît  on  lurnie  irtseuMble  qu'il  sinl,  doit 
élre  conqwsé  d'innoudirables  myriades  de  particules  de  matière,  ou  ne  Miuniil  douter  que 
cr  celle  pelite  région  du  cerveau  où  réside  la  pliautaîsie  n  (re^iunculîi  cercbri  in  qu^  pliiin 
tasia  residel),  et  f[ui  peul  être  frappée  par  le  «  reboiHlîssenierîl  di*s  esprils  ne  ï^tît  aiis-^i 
couijmsée  d'un  rmuibrc  ujfuu  di'  parlieule»»,  et  (juc»  muis  le**  ebucMles  esprits  aiiiunim,  le^»- 
quels  sonl  loul  ce  qu'on  peul  ininginer*  de  plus  .sublît,  U  ne  m  forme  des  plisel  de^  »i'riea  de 
plis  sans  nombre  dans  h  $ub$lancc  niolle  du  cerveau. 

Si  Gassendi  localisait  la  volonté,  rappélil  raisonnable,  avin*  la  fanlaînic 
ou  imagination  vi  la  mémoire,  dans  It}  cerveau,  il  plaçait  l'appêlil  irrai- 
sonnable  tlans  la  poîlrîne  ou  dans  li^  avuv  s'il  essl  mû  par  la  seule  inia- 
gînatîon  ;  dans  la  partit*  nlletrlée  au  toucher,  s'il  est  niù  par  un  coiiliu  L 
Ce  n'est  pas  <|iie  la  |}en  eplion  et  l'eniotion  n'aient  lieu  dans  le  rervcaii; 
mais  le  sentiment  est  situé  dans  la  |)artie  même*  Si  la  iiintaîsie^  ipii 
réside  dans  le  rerveati,  excite,  par  renlrcniîse  des  esprits  et  des  nerfs, 
du  mouvement  aux  extrémités  des  mains  et  des  pieds,  [ïoii liant  si  éloignés 
de  la  téle^  on  ne  doit  pas  s'étonner,  disait  Gas^sendi,  que,  par  le  même 
moyen,  elle  puisse  exciter  de  Fémotion  dans  la  poitrine  et  dans  le  roair 
(11,  iji).  De  même  qiril  admet  une  espèce  d'âme^  de  pcreeplion,  de  sen- 
timent dans  les  insectes  <  oiipés,  il  ndmet  aussi  tjiu*  It*  pied,  par  extntiple, 
étant  animé,  sent  eJlet  liveinent  du  plaisir  on  de  la  doideur,  selon  cjuc  le 
contact  est  rude  ou  [ïoli,  Gassendi  croyait  <|ue  les  nerfs  spinaux  ont  leur 
origine  dans  le  cerveau,  la  moelle  êpinière  n'étant  rien  de  plus  que  le 
(*erveau  lui-même  prolongé  (a), 

(E  Mais  d*oû  \ienl,  direis-vous,  que  lor&t[ue  la  faculté  qui  est  danM  le  cerveau  n'est  p* 
attenlivet  ou  est  assoupie,  ou  que  le  ncrfesl  lie  ou  baucbt%  la  douleur  ne  se  sent  jïa*  dan^ 
la  partie  afreetée>  uu  [kiui  jxuder  plus  netleinentt  que  la  pirtie  afTi.H:lee  ne  H:*nl  pm  ht  dau 
leur  ?  Je  réponds  tpie  >i  alors  ta  jwu  tie  alîectée  ne  is^-^nt  pa,H,  ce  n*esl  pas  que  lorsquVIlc-  a 
toutes  les  coudittons  néeess^aires  |w>ur  sentir  elle  ne  sente eflWli veinent  :  mniscV^t  qu^aW^^b 
princi|>ide  de  ces  conditions  lui  uiaurpie,  à  Scivoîr  Virratlûtlkm  des  e.y)riLf  qui  iui  doirenf 


(i)  GAssE?ir»r,  Phjrt.  ^-ot.  UI.  Uh.  MM,      ir.  lu.  t\.  Op.,  Il,  ^or»  iq, 

(3)  Eb.  mcttutla  tiiliit  utiiitt  éii  tiiiuuj  ipsuui  trorcbrum  ctiiitiiuiatum,  P/tys^  «miL  Ul,  ttb.  VL  Op., 
il,  334. 
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La  douleur  ivjsiiIIl*  irime  solution  de  ronliniiilé  de  (|iHd(|iic  |iarUe 
corps,  d'un  trouble  do  quelque  partie  tirée  de  son  état  naturel;  li^  plaisir 
est  le  réliddtssi^metil  de  la  [ïarli*^  ufTerlee  dan  h  cet  et  al  iintund,  La  passion 
première  est  dune  laduuleur,  le  plaisir  n'est  cpi'iine  enuitiou  uUérteure; 
il  n'est  point  sans  cpicl<pie  douleur  antérieure.  Voluptm  sine  ptueennte 
dolore  non  fit.  <f  Platon,  disait  (jasskndj,  le  conetsle  pour  les  nenn  du  gotjl 
et  du  touelier;  il  ne  paraît  pas  Tadinellre  poui'  la  viiej  roiiK%  rotlotnt, 
eoniine  si  la  doueeur  de  rpielipie  ton  leur,  de  <pîelque  son  et  de  cpudqiie 
odeur  IVit  c  apable  do  se  faire  sentir  sans  qu'aueune  douleur  ne  stî  (Vit  pro- 
duite antérieurement  dans  les  organen  de  «  es  sensations*  Mais  Aiustotii 
tient  le  eonlraire;il  déelare  que  si  cela  nous  pai*ait  ainsi  tians  ees  son», 
ee  n'est  *pra  eau  se  de  raeefUJtunianee  cpii  j;dt  (pie  nous  ne*  sentons  pas 
^xi  W^mufffTnl  :  «  Car  de  voir  et  in^^ine  iVenteudre^  dit  le  Slii^ii  ite,  e*t*sl  un<^ 
chose  pénible;  mais  Tliabitude  nous  empêche  de  nous  en  apercevoir  »  (i}, 
La  fin  principale  du  plaisir,  en  disposant  Torganisme  à  satisfaire  ses 
désirs  (la  faim,  etc.),  est  donc  simplement  rexemplion  de  la  douleur.  Des 
que  ee  but  est  atteint,  le  plaisir  s'évanouit,  et  Forganisnie  retombe  ilans 
cet  état  qu'on  a] quelle  Vindoience. 

Gassendi  admettait  rcxistcnec  d*un  mouvement  propre,  autonome, 
du  cerveau,  et  il  y  rattachait  une  théorie  originale  sur  la  fahricalion  des 
esprils  animaux.  Il  dit  que  le  mouvement  du  cerveau  est  une  espèce  de 
diastole  et  de  systole.  Ce  mouvement,  que  les  anciens  paraissent  avoir  à 
ptMi  près  ignoréj  GAtiEN  a  noté  qu'il  était  continu ,  qu'il  consistait  en 
dilatation  et  compression  :  il  servait  tant  au  refroidissement  qu'à  la  nour- 
riture  des  esprits  et  à  l'expulsion  des  superfluités,  Les  modernes  Tant 
observé,  en  le  percevant  et  «  dans  les  enfants  nouvellement  nés  où  la 
partie  antérieure  du  crâne  est  encore  très  molle      et  dans  les  blessures 
de  la  léle;  ils  ont  même  observé  cpie  ce  mouvement  subsiste  encore 
après  renlèvcment  d'une  partie  des  nuMiiii«i^es;  il  n*en  [irovient  dcjnc  pas, 
ainsi  que  (prelques-uns  Tout  pensé,  mais  de  la  substance  même  du  eer-  | 
veau.  Ces  nuuivements,  que  Gassendi  observa  direelenient  sur  un  liommc^  ] 
dont  un  traumatisme  crânien  avait  entraîné  une  «  ablation  de  Tos  zjgo* 
mati(pie  »,  plus  fréquents  que  ceux  de  la  respiration^  Tétaient  moins  que 
ceux  du   [)ouls.  Il  se  convainquit  en  outre  fjue  ce  mouvi^ment  était  I 
«  nalui'el  I),  non  «  v^dunlaire  w,  car  cet  homme  ne  pouvait  ni  raccélérer  | 
ni  le  ralentir.  Les  mouvements  du  cerveau  doivent  donc  être  propres  et 
particuliers  â  cet  organe  et  ne  dépendre  pas  du  cœur  comme  lui  étant 


(i)  V,  [Am  tmul,  [K  321  (cf.  p.  53)  cv  Lc^tle  4o  [  JÎthiff(te  it  NtcimAquE,  dotil  Cja»«&?iI>I  •  tam 
loule  la  porléct  i^i^c  M  p6tan ration  baLltuctle, 
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commuinqucs  par  les  artères  (non  vero  pendere  a  corde,  quosi  ab  illo  per 
aiierias,  ut  ilH  piitîinl,  roncîtrtiir).  Ce  n'est  pas  qu'il  ny  ait  dans  le  cerveau 
de  petites  arlèrc*s  t|ui  y  batleiïi  ;  mai?=^  elles  ne  sauraient  ennser  le  nmuve- 
nicnt  considéré.  La  ualure  médullaire  (inedullaris  Jia[iu*a)  et  le  volume  de 
la  masse  cérébrale,  comporées  avec  la  petitesse  des  artères,  y  répugnent 
absolument,  «f  Et  il  est  tout  à  fait  eonvennbfe  que^  de  même  que  le  cœur  et 
le  diaphra^L^nie,  ou  si  vous  voulez  le  poumon,  ont  cliacnu  leur  faenllé  mo- 
trice naturelle,  et  parliéulière,  ainsi  le  cerveau  ait  la  sit^nne,  i>  etc.  Quant  à 
r  tf  usîige  ce  mouveruenl  paraît  être  destiné  à  n  la  génération  des^  es- 
prits animaux  ».  Mais  comment  et  en  quelle  partie?  Cest  ce  que  Gassendi 
estime  être  u  chose  très  obscure  jj.  C'est  Topinion  vulgaire  que  les  esprits 
*^%>ngendrent,  dit-il,  dnns  les  vmineiiies^  et  principalement  dans  les  «  su- 
périeurs »,  comme  étaul  dilatés  par  la  diastole  et  resserrés  par  la  systole 
du  cerveau;  et  que,  de  même  que  F  ff  esprit  vital  »  dans  le  ventiicnde 
gauche  du  cœur  se  fait  du  sang  |>uisé  des  veines,  cet  esprit  étant  transmis 
ensuite  dans  les  ai'tères;  de  même  r«  esprit  animal  »  se  fait  dau.s  ces 
ventricules  de  Tcsprit  vital  qui  est  contenu  dans  les  artères  du  plexus 
choroïde,  avec  une  portion  de  Tair  qui  s'introduit  par  les  narines  dans  le 
c^erveaUr  cet  esprit  animal  étant  de  la  transmis  au  troinème  ^^i  slw  qitatnhne 
ë^eninctttes,  et  enfin  dans  les  ?ierf^  {i). 

Mais  Gassendi  élève  des  doutes  et  fait  des  objections  nond)reuses  contre 
ctette  commune  manière  de  voir.  Quelle  apparence,  deniande-t-ilj  qu'une 
crhose  si  subtile,  si  pure  et  si  mobile  comme  sont  les  esprits,  se  puisse 
engendrer  dans  des  ventricules  pleins  d*une  humeur  excrémenlieieuse  ? 
Car  enfin  le  mucus  qu'on  rejette  par  les  narines  ne  sort  point  d'ailleurs 
que  des  ventricules  supérieurs,  de  inénu^  que  la  salive  et  les  crat^iaïs 
sortent  du  troisième  et  dn  quatrième  ventricule.  Certainement  si  les  ven- 
tricules étaient  secs,  ou  du  moins  purs  et  nets,  la  chose  pourrait  sembler 
en  quelque  sorte  suj)[>ortable  ;  mais  (*omme  ils  sont  bumitles  et  remplis 
d'pxcTémerils  et  d'ordures,  on  ne  voit  pas  comment  elle   pourrait  être 
adauï^e.  Dira-t-ou  que  ces  excréments  ne  piovicnnent  pas  tant  des  artères 
ou  de  la  matière  des  esprits  que  de  la  substance  même  du  cerveau? 
Pitunjuoî  ne  pas  su]>poser  qiïe  les  ventricules  sont  plulùt  des  réceptacles 
tlexrréments  du  cerveau  que  des  oilifines  destinées  à  Télaboration  des 

Voici  donc  rhypothèse  tpie  propose  a  son  tour  Gassendi,  mais  seule- 
riieni  en  manière  de  doute,  car  la  matière  est  des  plus  «  abstruses  »,  tou- 
f'Iïnnt  la  nature  et  le  lieu  de  la  tabriquedus  esprits  animaux.  Ne  pourrait-on 


|ioint  dire*  que  ces  i^^^prîtf»  sont  prépnros  et  IrnvaîUes  il*ins  la  mmtanc^ 
rn^mr  dn  eewau  (iii  ipsa  rereljri  BLiljstnntia),  et  prî ru* i paiement  dans  li* 
ror[ï!>  miteux  (el  qiiîi  praeserliiii  talis  siibstiuilia  eamllda  et  Ctillusa  esti, 
aux  etivii4His  (li*s  veiitrîeiiles ?  D'autant  plus  que  le  sang  et  resprit  vital 
afUuenl  f!e  tous  rote^î  par  le«  petits  eanatix  des  artères,  tant  eervieales  cjne 
earotides,  et  i|ue  [îliisieui  s  de  ces  rameaux  qui  forment  le  plexus  rlioroida 
en  doivent  fournir  aux  régions  moyennes  du  eerveau  {sub  cerebri  iiiediuini. 
Ajoutezqu'une  masse  aussi  eonsidérable  qn*est  le  cerveau  ne  semble  pas 
avoir  été  faite  uniquement  pour  la  dilatation  et  la  compression  des  venlri- 
ruies.  Sa  destination  paraît  bien  plutôt  avoir  été  de  «  donner  une  nouvelle 
forme  (nova  speeie)  ou,  autrement  dît,  de  perfectionner  les  esprîls  vitaux 
reçus  ou  parvenus  dans  sa  sidjstanee  Voilà  k  quoi  peuvent  servir  les 
mouvements  de  dilatation  et  de  compression  ou  contraction  du  cerveau 
dont  il  s'agit. 

Enfin,  comme  le  cerveau  a  fort  hesoîn  d'aliment,  (F où  résultent  tlivers 
résidus  exci'éincntitds,  ci^s  mêmes  mouvcntents  lui  peuvent  servir  pour 
s'en  décharger  et  les  rejeter  en  partie,  les  plus  subtils  par  les  suttii*es  du 
rrï\ne  et  par  les  conduits  des  oreilles,  au  moyen  de  révaporation,  ou, 
condensés  eu  eau,  dans  les  larmes  ;  les  plus  grossiers  et  les  plus  visqueux, 
rassend>lés  fians  les  ventricules,  par  les  narines  et  le  palais. 

Ajoutons  qu'il  ne  semblait  pas  logitjue  à  (iassendi  de  reliiser  même 
i\  Vm$nani  ou  à  la  pierrr  un  cci  lain  senlhueni  ni  une  certaine  ronnfiismnté*, 
analoguc^s  au  sentiment  el  à  la  connaissance  qu'ont  les  animaux*  (ÎASsK.Nni 
inclinait  visibb*merit  tout  entier  pour  Fopinion  des  anciens  hylozoisles 
sur  Tanimalion  générale  ou  piesque  générale  des  «*hoses  (i).  N>/î^iV,  c'est 
pour  un  être  percemir  ou  appri*hemlprVoh]QX  qui  le  meut  en  agissant  sur 
lui.  Le  fer  S{»nt  raimanl  Tattire  ;  il  le  perçoit;  il  le  connaît  donc, 
hitî'lligc^ndum  au  te  m  est  islam  pcrvejHmnpm  seu  fipprf^hmstonpm  \  ix  cjuîe- 
t|uam  tliirei-rc  a  rn^juitione  generatim  sumpla  ;  ad**o  proinde  ul  liaoc 
tria  videri  synonyma  possint,  ipsisque  addi  quasi  quartum  semm  nui  semio 
valeat,  quatetius  sentire  est  percipere,  tippre/tpndere,  rognoscere  ali<iutd  {^], 
Or,  toute  pert:eption  ou  appréhension  qui  mérite  d'être  dite  cognilion  est 
aussi,  en  quclcpie  maniéri%  fantaisit»  {phantmia]  ou  imf/r/hifitioH.  l*i>urqiioi 
ne  ]ïa3  acctu^dcr  que  le  fer,  a  la  suite  de  riinpression  tpill  en  a  nM7ije, 
imagine  Taimant  comme  une  chose  qui  lui  convient  el  qui,  en  s'unissantà 
lui,  doit  contribuera  son  bien,  de  sorte  qu'il  ne  trouve  le  repos  (çîiie/wi) 
—  ses  parties  ayant  été  émues  ou  mises  en  émoi  —  qu'en  eonjonclion 
avec  Taimaut  ? 


(i)  Gassendi,  Phys^  Boct.  llh  111  Do  htpidihuê  ac  meiaUis^  Op.,  IL  na  iMf 
(a)  GAiiHiMDi,       .fSfisu  uifh'ersè.  Op.,  II.  SaS, 


La  psycliulogîe  de  Thomas  IIorbes,  ft^ntentls  sn  physique  <les  corps 
%-ivanlB  et  sa  théorie  de  la  coiinaiï4ftatire,  dniiiitiè  encore  tout  rétiifice  eon- 
lem[iorain  tie  notre  ficirriru  dt^s  l'on  étions  ilo  la  i^ensrbilitc,  des  et  inouve- 
inrnl>i  animaux  m  et  de  rinlelligtMu'e.  La  solidité  iiirom|iaraljlc,  selon  noiLs, 
doee  génie  apparaît  surtout  dans  la  déeÎHion  avec  laquelle  il  a  éearté  toute 
hypothèse  de  substance  [nnw  l  ifiterprétation  de$i  phénomènes  de  Funivers 
et  de  Tesprït. 


L  —  Théorie  des  corps,  de  l'espace  et  du  temps. 

De  rexistence  des  corps  eux-mêmes,  d'abord,  que  savons-nous  et  que 
fBOtivnns-nous  savoir?  Rien.  Il  est  absolutnent  Impossible  de  nous  en  faire 
a  i^icime  représentation*  Nous  inférons  sim plénum nt  leiu"  existence,  pos- 
ti^ianl  une  substance  étendue  réelle,  fondement  hypothétique  des  phéno- 
nrmcncB.  Poin*  sauver  la  foi  en  l'existé nrc  de  cette  substance  étendue,  c*est- 
fk — tlii-e  en  rexisleni'c  des  corps,  Descvrtes,  on  le  sait,  en  a  été  réduit  à 
i  1  Evoquer  la  véracité  de  Dieu,  qui,  n*élant  [>as  trompeur,  ne  peut  de  néces- 
m  té  nous  faire  vivi*e  dans  une  pareille  illusion  (i).  Un  corps  est  donc  par 
W^pothêse,  selon  Thomas  Hobbes,  une  partie  réelle  de  ce  que  nous  appe- 
lons  Tunivers-  Mais  cette  existence  est  et  denieuie  une  iuFérence  de  la 
no  îson,  puisque  nous  ne  j)uuvons  percevoir  la  matièi  e  au  moyen  de  nos 
&«Tig.  Les  phénomènes  que  nous  percevons  ont  pour  nous  un  commen- 
cement et  une  fin,  contrairement  a  la  jiermanence  de  la  substance  qui 
doit  leur  servir  de  subaiminm  {mhjeclum^  suppoùtum)  [i)  et  que  renlende- 
m*'iit  postule»  pur  rom-ept,  absolument  iri-eprésentable.  Une  des  pages 
li-*sjdtis  sublimes  de  philosophie  naturelle  fpii  aient  peut-être  été  écrites 
aucune  langue  est  le  début  de  t  e  chapili*e  du  Dp  cotpoie  i\vi^^ïn.  Mohbks 
^  intitulé  :  De  f  univers  et  des  étoiles. 

Oîrprum  sivt?  objcctoruiii  soosibiliuiii,  ma\ïinain  est  ipse  mundus,  qui  nobis  super 
hiyç  punvtum  ejm,  r/u/irn  imv/imu.^  ferram^  nrniinspicicntîlju^  iindii [inique;  perccplibilia 
''^M>p  (|  iio  1  î  l  1 1  n o  1 1 n 1 1 1  il r II  1  u  I ï.i r l  i i  ï  1 1 1  n gg vt^i^n tu,  qniw  q  tt a v  ri  pm s  tt n  l  p a  u c i^s int a  u  n  t., 
iimi' ihivrmimri  miUn.  Quaerî  quideni  potest.  lotus  mundus  quantasj  t[usim  iliuiurnitSf 


(t)  R.  I>F.«<;4RTE»-  Atqiiï  citm  Dr'us  nnn  sît  fallax.  nmfiitio  mantfestiim  c*t...  Non  vuleo  qvia 
r*lioiie  i^iotôeL  înteili^i  ijïsum  non  cs^'  fatloccui,  »l  atiumic  qiKiiii  a.  rcbiis  c'orjx>roïé  (t^lhv  \ûeati  rerum 
M0SÎbUîuin)  pmtUerciitiif  ;  ac  ptùiftde  rex  corporme  eJthtHnt.  Vl«  .)Jêditfîtion. 

(s)  subjectum  ou  suppositum,  c'est  la  nialière,  non  perccptiblt!  tuiï  sens,  mai»  seulement 
conclue  tm  inféré©  par  la  raÏMïii,  en  lant  que  la  matière  serait  quelque  cho^  de  «oti<(-jncenl  è  ï'e^^iâee 
tninpiiairp.  {Dt  cor  pare,  Vllt,  i.  Levinth.^  xxîttv.)  A  k  malière  ou  aux  curps  nnsBi^ï  n  attribue 
emsilue  acriilejit^  rcels  que  IVteiidue  et  le  niouvemeitt.  {Proùlem.  phys.,  c,  iv  \  Lew^  IX,  ûo.) 


LE  SVSTf^ME  XEflVEUX  C EXTRA  L 


ci  quotus  û\,  %cà  alhitl  nihil.  Nam  hca^  *niitlein  ni  tempas,  ici  <^sl.  mntjmfuéo  rt  ênr^- 
lio^  vurporis  sjnii>lidl(?r  dk'li*  kl  est»  indefitiiie  siiiiijili.  suiil  phnnia^m^ia  (ul  cap.  vu 
aslcMisLim  es^l),  cnelera  aiilrm  plmul  animal  a  ornnia  siml  corpiruni  ûye  nljjcH'Ioruiii  siionitii 
itïWt  disliiïdfïnirii  ;  iit  m\m  nîtoiiilnruin.  wini?*  aiiditnnnti*  ptt\  f)f'  ninfjntiiuUnt 
inuiufi  (|itacUioiU'H  sunlt  an  lîutius  nn  inlinihis;  pli'nu^  an  non  plr^nn^?  iJf*  dumitomu  an 
inœpcritt  an  aelernus  ?  De  numenK  un  iiiiusi  an  plures  ?  Elsi  do  numéro,  m  fiiiincluiï  nia- 
gîiiludin<*  Mdirïiiu.s  rucnl»  coniraviTsia  nulla  esse  pole^l.  Item  si  inre|ierit,  a  t|tia  râu<a  et 
(pia  nnilci'îa  faclus  fuerit  ?  ruisustjtiû  de  illa  tviuv;<  et  tnuferi*!,  iinde  exlilerinL  tïo\ac  erunl 
quaeslîone^*  tlcmec  perveniaUir  ad  causam  aliqimm  aetcrnam,  imam  vel  plures.  Al<|iie 
omnia  ab  eo  fpii  pîiilosoplnaui  romplecti  profilereliir  universani,  ilelernnnandâ  e^M^iit,  a 
quant  uni  f/mteri^  Lait  uni  *uiri  potesf,  Eat^iitem  tn/inili  scienlia  fintit^  quaeîsitttri  in^c^ 
cessihilijf,  Quicquid  hfimtnes  scîmus  h  phatttûifmntin  noitlns  éidicimm  ;  plmnlusmu  mb- 
te  ni  inftnili,  Jiîve  maffuitudine  .nve  t  emporta  nu  Un  m  est  ;  ne  que  enim  ho  ma  lu^qtir  11  lia 
alla  res,  pr*ielci'<|uam  tpiae  ipsa  InfiniUi  sil,  inftniti  convepîtonem  ullarn  haheré  pttie^i.*. 

Quaesliones  erj^^o  de  mfignitudine  et  ork^ine  mundi^  non  fi  pliilosophis,  scd  ii*,  cfuî 
ordinando  lîeî  rulLii  legîriine  praesimt*  delerniinnndae  siint.  Nam  ut  Deiiî^O.  M.*  riirti  (mi— 
pulum  îîimni  in  Judaeain  iiulmiî^?îcl,  prîtnîlias  friiclmini  siliï  re.^ei  vata^  conccs^il  Mccni 
libuiï,  ita  quofpic,  cum  nnindum  a  se  laetiiin  dïspiitalioriilius  homîamn  IradidisseU  (*pl— 
niones  tamcn  de  nàtura  in  finit  1  e(  fie  terni,  si  In  ml\  rogtiita.  tanquatn  primiltîis  fiapimlmi 
jndiearL  ab  îi^voluil,  ijiiorutn  m  religione  orjinauda  mini.slcrîo  iili  voluiL  lllos  igitiir,  ipi 
mundi  origineni  ali4[uaiii  hmsc  ratîonibus  suis  a  rébus  naturalibus  demonstra^^e  se  jirtî^ 
lanl.  laudare  non  jjossum  (1). 

Pour  Thomas  IIobbes,  Vétendup  et  le  i^mps  sont  de  simples  rcprêsen- 
tntîons  imaginnires,  abstraites  :  1*  de  Tétendue  supposée  des  corps,  can- 
sidérét^T  ftvee  la  /igurp  et  le  motivement,  eomiiie  des  arridents  reris  mi 
essîentîels  des  eorps  ;  'X*  d(*  la  suce  ession  des  niouveinerils  tles  lorps* 
Spalimn  eut  pbaiUmma  rei  exiatenihi.  Tpmpm  esi  phuntamm  mofm^  quaiema 
in  moîti  imaqimîmnr  prim  et  posierim,  sive  suceessionem  (a).  Le  temps  ci 
VpspfîCP  n'exislc^nt  ihiuv  i^uv  dans  riniagi nation  ou  l;i  pensée.  /I  fùrtiori  en 
est-il  de  ui6ine  de  tous  les  autres  <f  aerid**nts  »  ou  prnprieléti  altnbiirçi 
aux  eorps:  aeeidentia  rorporiim  praeler  luotum  et  uuignitiiditiètu  otnttta 
esse  planlasinatn,  non  cdijeetis^  sed  sentienti,  adhercntia.  Ilonni-is  appelle 


(i)  Tu,  llijpB^a,  Ph)situf.  W  IV,  îtxvr.  De  Uiiwçrso  et  SjderitiU^s,  Op.  ttiL^  1,  33i-  iviigl 
Works^  I,  4 10.  Of  tke  World  and  ofitie  Siai'M^  Ed.  MoLSswoftTH,  Lioniloii^  t83y,  CL  i^tnmikmm, 

l.  Do  homîne,  c.  m,  QtiîrquîJ  iinagînaimir  fitiitum  patn  Nulla  ergo  est  idea  n<^ucr  concc^plm  cpiî 
orin  [mio^i  a  voce  hne,  tft/lititttm-  \t\'\tnm  huiiuiinis  iniagîaoïn  iiiBnitac  nia^jiiUidjnU  cajicn;  mm 
fH>le^L  :  Tieijiic*  contîpcrc!  ïiiliiiilarii  ^efoi  îtiilr'm ,  iiiriinlatn  vliii,  ïiilînituii].  Icnipii^,  iiitt  inKiiitAm 
tmni,  Quiindi)  dkinms  mu  Dliqiiaiii  r&so  itifiaitam,  fmc  ta/ittun  ,^igtiificamttA  non  posne  ttf*9  îtitat 
rei  termifios  ei  (imites  conctpere  :  ncque  oliud  concipere  praeler  noatram  impolcntiam  pmprÎMm. 

(a)  L  innucnee  d\RiâtOTE  sur  Tho3HAh  Houhb»  a  été  pré  pan  de  ni  nie.  Âbistoti»  Fk)s.,  IV,  %u 
5«  6»  ff  L«  temps,  c'est  k-  numbre  àii  motnententt  par  rapport  h  l'ankVUmr  et  nu  posU^rkoif ...  L» 
temps  est  une  sorte  du  nombre,  m  toùto  yatp  SŒttv  fi  /pdvoç,  apLO^ô;  xsvii^ÊQiç  JEati  T^i  -p4rtp^  «al 
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en  effet  «  accidents  »  les  modalités  phénoménales,  c'est-à-dire  les  qua- 
lités ou  attributs  des  corps.  Si  l'on  fait  abstraction  de  rétiMidiie  et  de  la 
figure,  qui  deviendront  les  prinuiry  qualiticii  de  Locke  (i),  accidents  essen- 
tiels à  tous  les  corps,  les  autres  «  accidents  »,  tels  que  le  repos,  le  pas- 
sage au  mouvement  par  l'effet  de  la  communication  d'un  choc  extérieur, 
la  dureté,  la  couleur,  sont  au  contraire  des  états  variables  des  corps  dont 
lios  sensations  supposent  l'existence.  C'est  par  le  mouvement,  en  parti- 
cudier  par  les  différents  modes  du  mouvement,  que  les  corps  agissent  les 
lins  sur  les  autres;  en  d'autres  termes,  que  la  «  cause  cHiciente  »  de 
l'agent  agit  sur  le  sujet  {patiens),  siège  de  la  «  cause  matérielle  ».  Tout 
changement  est  un  mouvement,  et  le  mouvement  est  la  cause  universelle 
cle  tout  événement,  quel  qu'il  soit,  de  la  nature.  Jamais  le  mouvement 
ne  peut  naître  ou  commencer  dans  un  corps  :  il  est  toujours  communiqué 
<ie  l'extérieur  (2).  Un  corps  en  repos,  c'est-à-dire  privé  de  mouvement,  y 
demeurera  aussi  longtemps  qu'un  mouvement  ne  lui  aura  pas  été  transmis. 
Un  corps  en  mouvement  y  persistera  avec  la  même  vitesse  et  dans  la 
siiéme  direction  aussi  longtemps  qu'un  autre  mouvement,  c'est-à-dire  un 
21  utre  corps  également  en  mouvement,  n'aura  modifié  par  le  choc  ni  sa 
X'  itesse  ni  sa  direction.  Motum  nisi  a  moto  et  contiguo  [corpore]  generari  non 
^^sHe  [Elément,  philos,,  c.  viii,  art.  7).  Le  contact  entre  le  corps  mouvant  et 
lc3  corps  mù  peut,  au  lieu  d'ôlre  direct,  se  communiquer  par  des  corps 
1  nterniédiaires.  C'est  par  l'effet  d'une  pure  apparence  qu'on  parle  de  mou- 
v^ementspar  attraction:  en  réalité  l'attraction  résulte  d'un  choc  propagé 
o  1. 1  transmis,  ainsi  que  tous  les  autres  mouvements.  Bref,  le  mouvement 
i:a  e  peut  être  que  l'effet  d'un  mouvement,  et,  à  son  tour,  il  ne  peut  qu'en- 
g*c:;nilrer  un  mouvement.  Hobbes  a  distingué  toutefois  le  conatus  du  moins. 
l_J  mxconatus  serait  un  mouvement  qui  aurait  lieu  sans  égard  à  la  succession 
tl^'smoments  différents  du  mouvement,  une  sorte  de  mouvement  spontané: 
codmtum  esse  motum  per  spatiiim  et  tempus  minus  quant  quod  datur,  id  est 
ildenninatur,  etc.  La  pesanteur,  par  exemple,  est  appelée  conatus  ad  cen- 
i^'im  terrae.  D'après  Hobbes,  le  mouvement  le  plus  répandu  dans  la  nature 
^*Ht  le  mouvement  circulaire,  opinion  où  l'on  retrouve,  une  fois  de  plus, 
^'influence  des  idées  d'AniSTOTE  :  il  fait  dériver  de  cette  forme  de  mou- 
vement la  plupart  des  phénomènes  naturels  ;  il  l'attribue  non  seulement 
à  la  terre,  mais  au  soleil  et  à  tous  les  corps  célestes,  ainsi  (|u'à  leurs  der- 


(1)  Ce  fui  BoYLE,  on  le  sait,  et  non  Locke,  qui  le  premier  a  fait  usage,  dans  le  sens  moderne  de 
on$  mots,  de  l'expression  icholastiquc  de  «  qualités  jirimaires  et  secondaires  ».  V.  Euckex,  Geschichie 
uttd  Kritik  der  Grundbegriffe  der  Gegemvart  (Leipz.,  1878),  p.  7. 

(2)  Cf.  encore  Aristote,  Phys.,  VIII,  i.  7.  Le  repos  est  la  privation  du  mouvement,  fj  yao  f,p£- 

J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central.  27 
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tiièrcs  particules  ;  il  expliciut^  ainsi  el  Iv  niDuvcnifiM  dt*  noire  snog  et  ht 
vit*.  La  souree  de  ce  moiivenu*nl  est  \r  soleil. 


11.  —  Théorie  des  sensâtions  6t  des  représentations. 


i 


Gomme  tout  autre  événement  de  la  nature,  I  th  énemeril  psychique.  In 
Mrmalioni?Xlii  représentaiionj^xcc  les  pi'ocesî^iiî^  psycliiques  plus  coniplexen 
(pii  vn  dérivent,  —  le  sentiment,  le  plaisir  et  la  douleur,  la  volonté,  c*esl- 
à- dire  le  désir  el  T aversion,  —  résultent  du  iftrmvenmU.  Les  sensatiniiî$ 
sont  des  chancretnenls  oti  modifications  du  i^oi-ps  sentanl.  Tout  chEmjjt^ment 
est  un  mouveinent  dans  les  parties  internes  du  sujet  eliaii^é  ou  nindilîé. 
La  sensation  n'est  donc  rien  de  plus  qu'un  mouvement.  Les  parties  mues  ^ 
à  l'intérieur  du  sujet  sentant  sont  des  parties  des  on/mies  par  lesquels  on 
sent.  La  spumlion  est  une  rem' f ion  de  f organe  contre  le  nu>uvenien!  part 
de  Tolyel.  In  omni  sensione  rfrnm  extemarum  arlio  fit  et  reartio  mutua  t).^ 
Ainsi,  sans  te  réaction  »  ou  u  résistance  «  des  organes  internes  contre  Ici^ 
mouvements  comîiiuniqués  de  rcxtérieiu',  point  de  sensation.  Semio  omni»^ 
fit  per  rmefioHPiH.  Par  «  resislcntia  jj,  IIoiuïes  entend  non  une  résistance»  — 
passive,  mais  une  réaction  active,  organiqu(\  contre  un  mou  venir  ni  ^ 
Remiênliani  oninem  esse  vomUui  ctmaiiim  conirarium^  ul  est  reartionem  \  ICk^^^ 
meni  philos. j  c.  xv,  art.  2),  Mais  tout  ce  qui  réagit  au  mouvement  ne  semr-j^^ 
pas.  La  nature  de  la  sensation  ne  réside  donc  pas  dans  la  réaction  seul 
«  Il  est  nécessaire  que  (*e  qui  réagit  sente  «,  a  écrit  HoniîES  (Eimt.  pfiii 
P.  IV,  c.  xxv).  Ici  iloit  se  placer  la  critiriue  de  riivloxoisme  laite  par 
philosophe  anglais:  «  Scio  f niaise  philmopbos  quoséam^  easdemquf  rh 
dodos,  qui  vorpunt  omnin  semu  prnedita  esse  sustinuemni  ;  nec  vidm, 

natnra  sensioni^  in  reactione  soin  colloearetitr,  quo  modo  refiitari possint   

A  la  sensatiim  adhère  de  néeessilé  uni*  cer  taine  te  m é tu < lire  »  r|uï  [lern». 
de  ((  distinguer  n  les  événements  antérieurs  d'ave**  les  posléineurs  et  u 
chose  d*une  autre.  De  la  réaction,  qui  dnn'  un  eertain  temps,  résulte 
signe  pi^'sistant,  Tidéc  {jihmiimnm)  de  la  sensation,  signe  qui,  en  verif' 
de  la  iltrection  du  nH>uvenient  de  Tru-gane  qui  réagit,  nous  appai-atl  lor/- 
jours  comme  quelcpie  <diose  de  situé  en  dehors  d*»  Forgane  sentant,  l'uur 
pouvoir  être  perçues  et  conservées,  les  im|)ressions,  e'est-à-dire  les  inou 


(ï)  Di'  corpore.  P.  ÎV,  c.  jtw.  1,  33o. 

(s)  Dnns  le  i.eviat/tan  (Of  man.  Pari.  1.       il  lui  p^iriiLl  absiinle  d'ultribiior  de»  ippt^lli  tut 


les  accidents,  en  cfTcl,  ou  ton  les  le  si  qualilés,  (|iic  nos  sens  nous  mon- 
treni  connue  cxtHtaiit  clans  le  inonde,  n'y  existent  jiolnl  réeltenient,  main 
ne  doivent  ôlre  regardés  que  çonirne  des  apparences  [appariiiom]  ;  dan& 
le  inonde,  il  n'y  a  réellement,  hors  de  nous,  que  les  mouvements  imotiom) 
par  lesquels  ces  apparences  sont  produites,  n  L'expérience,  chez  rhoiiuii«^ 
comme  chez  les  animaux,  puisïjue  ceux-ci  ont  également  des  reprt-scn 
talions,  soit  dans  la  veille,  soit  dans  le  sommciK  n'est  que  ht  ropîe  de 
images  issues  dos  sensations  causées  dans  nos  organes  par  un  plus  oik^ 
moins  grand  nond>re  d'objets  ;  elle  esl  en  raison  directe  «le  ces  erpn  ienre^ 
e n i*e g i H l vè es  ut  1  i \ é c s  par  la  m é ni o i r e  dam  un  certain  ordre  déierm iné  1 1  ^ 
11  en  résulte  que  se  représenter  et  se  souvenir  ne  di fièrent  point,  fâi  ce  iiV'ss 
que  se  souvenir  iin[ili({ue  un  temps  écoulé,  ce  qui  rrest  point  le  cas  pou 
se  représenter  (^),  Ainsi,  Tobjet  é(*arté,  VœW  fermé,  nous  ganlons  cl  cou 
servons  une  image  de  l'objet  vu.  Mnis  cette  image  reste  nudu^i  iietl«j 
C'est  y  imago  f  qui  a  donné  son  nom  â  la  l'acuité  correspondante,  Vimutj 
natio. 


1 


Imîiffinuitù  tTgo  n'thil  aliud  csl  rovcra  qiiam  projttor  oLjt^cti  rt^molioncm  hingnenct^ 
t\  \v\  dvhdiitidi  nensin.  (Ianî»a  autciti  ilLljililaliorib  ijnai-ïiatu  e&*^e  |K>tf^t    An  iiioM 
i4*tiioto  objiH?tû  ilfbilior  est  ?  Sï  e^^sct.  etiaiti  [ilianta^muta  jjna>;iiiautî*»  iiiiiiUA  esstuil 
quarn  in  Ht'iisiono*  idffue  xemper  cl  nm^ssano  ;  ïjuml  non  vsi  vcrnin.  fn  commis 
(i'nr  nutr*rn  dtiriuicritiiiiN  siuit  itna^inatiniie^)  tion  fn/'niv  rtir*t  xtifU  tpiiiiu  m  .fenttei^ 
Vi^'iluiilîinji  aiilfin  plunitasnuita  reruiii  praoterltaruni  4|tiani  praeM'iilïnni  îrleo  obscur^ci 
MiiU.  fptltt  orffRna  a  pracMcnithuit  objeeiL'f  slmiti  vumnmla  faviuni  ui  minus, praetf-^—^t- 
miiieniar*  luMiiuna  auttuii»  [rrucclu^  aditu,  cxtcrna  acLïo  îiitcrno  niolui  niliîl  oOidl.,. 

Ph^ntih'imaL'i  dormientium  somnia  sanl...  vitjilanlium  imufpihitionilms,  pi-iwla^- 
sensionciî»  furtiavn  [sLUiniia],  setl  i^istis  scnsionibus  t'iantalr  atM^[aalîa  suiil.,.  Ouare  im  J 
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(l)  Cf.  sur  co  que  Tim.MAS  tlouBEs  appfîlïc  ^firifx  cùgttatitittHm  slvr  thscti/sus  mfHtnti»,  c*ti|- 
à-flîrr.t.  rn  somme,  %k\t     delorninimne  ab^iily  dcîi  pbctioiiii^ni.*s  d  âsâuciâtian  de  la  [iciis^'  o|  de  |«  nison 
Itimmifie,  t^f^i'idlhttn,  P.     D«  Hominc,  €.  iti.  Quando  iiliquis  de  ro  quaeunc^ue  cngîtai,  jifriiiifti  tjm 
cogitalio  non  lam  forUiita  est  cjuam  vidctur  c*3c  s  ncqno  omm  cfigltationi  i>ninis  co|^talifi  jj^Hlfir  m* 
C4-dit.  Sed,  ut  iiultam  hiiljtiUMi!&  ima|U^îiiatk>n<^m  quac  non  an  le  fut!  lîi  &cn&tone,  \e[  IciUi  vct  jMirle»,  tti 
nul  lu  i.-^t  tramilto      iiiui  co/>;îUitiiini.'  ab  nliarii  cujuii  sîniilî>»  mm  cxtitoral  aule  in  s(jti4Îont}.  CnjjU»  rrt 
causji  mi,  Phnntttsmrita  omnm  ni&iaâ  sunt  ta  terni,  fiempû  motttum  in  nênjfîoni*  fmîorum  rrt$* 
tfuiae^  Moins  uutem  tpti  aîii  nitis  snccedunî  in  aenslone  imme^diaie,  r&mftnt^nt  etiam  âtmui  i 
eiiam  pont  sefinionem,  Acicn      ïjuoUe*  redit  cogitutio  prior.  prtii*daminittnrtiHt\  !ie(|iiHlur  («itterîorJ 
proplor  toUaesinm'm  tnatoriac  iiiotac,  quomadmwJum  aipia  5tiper  labnlntu  jjlaimni  el  kni^fn  trabitiif 
por  vînin  ipiâi  dncit  diçîlus.  Scd  cpiurnam  «:id*?iii  rcî  concoplacr  sequiliir  mmlo  una^  nioiU\  «lia  tt%^ 
rtiulla  cugïtaU  fU  ut  biœrtunT  sit  ijUAi.-  co^^ttatlo  cui  ct^giLationi  »ucce^ura  &it,  //tic  ianium  certum 
succesmtatn  t*sAe  alU^aam  earum  quae  anltf  sncœ^serani  alttjuftntio. 

(a)  Elem.  philoM^  Ut*  empare,  P*  IV,  c.  xxv.  De  sensionp...  Opora  1*1.  (Hule^w.).  l, 
Exp<jnr*tilia  anti^ui  cal  |ibatitu$maium  copia  orla  ex  mutliirum  rcrutn  EïCiisîonibm.  ^ion  oulfii  dlÛcà 
iriltîr  so  savTiïiîOai  et  metuinisnt',  riisi  ipiod  menuntsdc  supponiL  Lcmpti»  practeriliuiK  ^3ivTiC| 
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Vîlme  tiiAiiio  jiar  rappirl  h  cMv  vie.  Cf*vlalns  phibsophes  cmicnl  [Kïuvoir  îrivoqiiir  Vcïa 
du  s^oMimt'il  profond  pvur  derimnlror  l.i  rt'alitt^  des  repnheni/t lions.  ahscareM,  Mai*  tout  ■ 
qu*oïi  |K^ul  dire  à  ccl  ogard,  c'est  qu'on  réveil  nous  ue  iioii^  souvenon**  plus  de*  lepréfiéi  i^^^ 
lûUons  que  nous  avons  pcul-êlre  eues  dans  le  sommeil  proroiid,  H  s^emnit  Jitmptem0&^  --5». 
qu* elles  ne  ^sonl  pn?(  reprtKse niées  vlatremenî  au  réveil^  mnh  non  ipt*elk'^  nient 
ubscuTii^  ffunmi  noiiii  (ionnions.  et  Jecroir*iU  pliLs  \olonlifTs  *pie  ces  repré^fentuliiMi^i  < 
été  pliu  claires  et  plus  étendues  que  même  les  pins  claires  de  fêtai  de  peUlei         -  - 
quoi  l'on  doit  s*all('iidr(\  dans  le  repos  rnm|>le[  tles  sens  extérieurs,  d*un  iHre  ons»t  ne-   ^  ^ 
qu*est  ri\uR\  qnoîqno*  dti  faît  que  le  eorps  cfp  riioiiitne  n'a  pas  éïe  seulî  alors*  TidiV  th- — ^ 

corpus  manque  au  réveil ♦  idée  qui  apparïenuutà  rétal  antérieur  des  [>ensée$  pourrAil  wi  

h  réaliser  la  conseîenee  d'une  seule  el  UK^nie  jïersoiuie.  hvi^  aelions  de  quelfpies  somna 
huieSj  qui  rnoiiln-nl  [ïai lois  dans  cet  élal  plus  d'înlelligenri*  qti*aulreiTterïl,  hteu  t\n  th  — 
M*  ra[)[H'li<'nl  rien  au  réveiL  eonfirment  la  jio^sibiliLé  de  ma  ronjerhire  sur  le  sfiniiueil 
fond*  Les  rihes,  au  contraire*  c'est-à-dire  les  représentations  fiont  l'honmie  emloriu  m 
souvient  au  réveil^  ne  sont  pas  dans  ce  caB.  Alors  en  etiet  rimnime  ne  dort  pas  ronipli"" 
uîenl  i  il  setitavec  un  certain  déféré  de  clarté  et  Juéle  conrîueen  un  tissu  sesojïéral  îon^lnBBM-* 
lecinelles  aux  impressions  des  sens  extérieurs.  Il  se  les  rappelle  donc  en  |>nrtîet  mais  îl  w 
trouve  que  d'informes  el  abs>nrdes  clilitiL^res,  connue  cela  doit  être  nécessaireuieut,  puî^^^r-^ 

les  idées  de  riiuagination  {^Plmnhisie^  et  celles  de  la  sensation  extérieure  s\'  Irouvenl  \  

fondues  (r)  >i»  La  dilTérence  entre  la  vérité  el  le  rî^ve  (Tmiint),  a  écrit  Kisit  ailles  ■  ^ 
nVsl  |>oint  décidé<^  pr  la  nnfnre  des  représentations  (durch  die  BeschalTenbeil  der 
slellnugen)  qui  sont  rap[inrtées  à  des  olijets,  car  ces  représentations  S4>nl,  de  prirt  el  tVîinl  r^-^ 
les  mêmes  (^lenn  die  sind  in  beiden  eînerlei)  :  elle  l'est  par  la  liaison  des  représentatrlr^ 
(die  Vcrknûpfung)  suivant  les  règles  qui  déter nu ueuL  reucbaînement  des  représentiilio^a^ 
dans  la  notion  d'un  objet,  et  en  tant  qu'elles  [>cu veut  coexister  ou  non  dans  mie  eipc^' 
rience 


Toul  êvoneiiiciît  psyc*hi(|uc  est,  pour  IIodbë;^,  la  pcrt  cplîon  d'un  mou-  ^ 
veuH'ut  interne  tte  noli  e  eorps,  muiiveuient  riêe4*HSnir*!Jueii!  traiisniîs  du 
inonde  extéri*Hir  pui"  Itî  eatial  des  sens,  sons  foi  nm  de  ]i))enonierie  ou 
dlmage,  el,  partant,  d'origine  sensible  (3).  La  sensation  a  sa  rundition 
trexiateni^e  dans  les  organes  des  sens,  e'cst-à-dire  de  la  vue,  de  Toiiif, 
de  l'ndtu  at,  dti  goiit  cl  de  la  sensibilité  générale,  sensibilité  dont  les  nerfs 
distribués  mv  le  eorjis  tout  entier  eonstituenl  rorgane.  Hordes  a  surtout 
insisté,  on  le  sait,  sur  rappaieîl  et  sur  les  Ibnetirnis  de  la  vision  de  b 
himiêre  et  des  eouleurs,  ainsi  (pie  sur  les  lois  de  ropticjue.  <f  Les  partien 
do  eorps  par  ]escpn*Iles  la  sensation  a  lieu  sont  lea  mêmes  (|  11*011  appelle 
organes  *les  sens  n  [De  rorp^^  xxv,  a).  Ces  organes  sont  le  mjvt  de:  la  sen- 
sation, le  siège  des  itnages  setisibles.  Il  est  impossible  de  séj>arer  b 


(i)  1mm,  Ka^ït,  Tniutne  etnes  Geistersehers,  ertduteH  diireh  Traume  der  Mftajfhfni 
CSimmtl  Werko.  11.  ViÛ)^ 

('j)  Prole^omfna  zu  etner  jedert  hi h f tigron  Metftphysih  (17*^3).  Silmmll.         IV.  S^. 

(^)  Et  m  mens  iiittîl  aliiid  rrit  praclorrjuum  motuâ  in  (larlitius  qiiitiUMlam  oorpori»  orgvtiiri 
Objpciiones  ad  Cabtesu  .}fed.  Ofi/ect.  IV.  Oprn  ïat.  (Motisw.),  V»  5158. 
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pensée  d'une  matière  pensante,  et  «  la  res  cogitam  de  Descahtes  est  bien 
plutôt  quelque  chose  de  matériel  que  d'immatériel  »,  ce  que  contestait  le 
philosophe  français,  pour  qui  le  moi  ou  la  pensée,  d'une  part,  le  monde 
<les  corps  étendus,  d'autre  part,  étaient  des  substances.  D'ailleurs,  en 
^lehors  de  la  matière  conçue  au  sens  de  IIobbks,  rien  d'immatériel  ne 
peut  exister,  et  le  concept  même  d' «  immatériel  »  inqilicjue  contradiction. 
IIoBRES  explicpie  la  sensation  et  la  pensée  par  des  mouvements  de  la  ma- 
Cicre  ;  il  nie  absolument  l'existence  de  la  subslantia  spiritualis  de  Des- 
c:ahtes.  Toute  idée  procédant  des  sens,  c'est  une  erreur  de  croire  que  les 
idées  ou  notions  de  Fintelligence  puissent  être  des  images  de  nature  dif- 
férente (i).  Origo  omnium  nonn'natur  sensus.  Nulla  enim  est  animi  con- 
^-eptio  quae  non  fuerat  ante  genita  in  alicpio  sensuum,  vel  tota  simul,  vel 
j^er  partes.  Ab  his  autem  primis  conceptibus  omnes  postea  derivantur  {2). 


III.  —  Le  cœur  et  le  cerveau. 


Quoique  Hodbes  connut  la  grande  découverte  de  IIauvey  sur  la  cir- 
culation du  sang,  et  qu'il  Tadmît,  quoi(|u'il  loue  fort  ce  savant  d'avoir 
ouvert  le  plus  important  des  chapitres  de  la  physique,  celui  de  la  science 
de  la  vie,  il  n'a  pas  renoncé  aux  esprits  animaux,  répudiés  avec  tant  de 
décision  par  le  physiologiste  anglaises).  La  matière  subtile  et  invisible 
dt;*s  esprits  animaux  est  transmise,  par  les  vaisseaux  sanguins,  du  cœur 
au  cerveau;  elle  est  contenue  et  circule  dans  les  nerfs  (4).  Cette  matière 
aériforme,  conduite  par  les  vaisseaux  (arleriae)  du  cœur  au  cerveau,  arrive 
aux  racines  des  nerfs,  situées  à  l'intérieur  du  crâne,  et  où  se  trouve  aussi 


(i)  De  corpor.y  i,  v,  y.  Op.  lat.,  I,  54-  Eundcm  crrorcin  errant,  qui  idcas  alias  in  inlcUcctu, 
*Hasin  phantasia  ponunt  :  quasi  alia  csset  idea  sivc  imago  Iiominis  quac  orta  a  sensu  in  mcmoria  rcli- 
nelur.  alia  quac  in  intellectu  est,  quando  intclliginuis  hominem  esse  animal.., 

(s)  Lev.  De  hoinine.  P.  I,  c.  1.  Cf.  ibid.,  c.  m.  Et  quoniani  quicquid  concipimus  pcrceplura  est 
^Us  in  sensionc,  nulla  inesse  huniini  potcst  iniaginatio  rci  quae  non  sil  |>crcipienda  sensihus. 

(3)  De  corpore.  Epistola  dcdicaloria  (i655).  Postrcmo,  sci(*nliam  humani  corporis,  physicac 
P^i^m  utilîssimam.  in  lihris  suis  de  molu  sanguinis  et  de  generationc  animaliuni,  mirahili  sagacitale 
^^^Uîïil  et  demonstravit  Gulielmus  Harvaeus,  reguin  Jacobi  Carolique  rncdicus  primarius  ;  solus, 
*ï**od  sciam,  qui  doctrinam  novain  supcrata  invidia  vivens  stabilivit.  Cf.  ibid.,  c.  x.\v(I,  33i)  :  Motus 
*utcin  vital is  sanguinis  motus  est,  pcr  venas  arteriastfue,  ut  a  primo  ejus  rei  obscrvatore  nostrate 
^^Rtaeo  mullis  ccrtissimisquo  signîs  ostensum  est,  perpétua  circumeuntis. 

0)  Dialogua  physicus  de  natura  aeris.  Op.  lal.  (Molesw.),  IV,  385.  Maleria  autem  quae  in 
'^^Wis  continetur  tenuissimus  spiritus  est  :  qui  cum  in  musculis  Ht  caro,  constat  ex  innumeris  filiculis 
*<leo  minutis  et  fissilibus,  ut  visum  tandem  fugiant.  Unde  autem  fieri  hoc  potest,  nisi  quod  spiritus  o 
^^''ebrOj  ncrv'orum  mcatus  iongos  arctisi»imosquc  transicns,  pcr  compressioiiem  inspissetur  ? 


Torigine  de  ta  moelle  ii(ïinîèrfî.  Les  vais^seaux  reliaiil  le  avnr  au  cerveau, 
et  le  eaMir  lui-iiîAme,  voilà  TorgaiHî  roitimun  a  ioim  les  sens.  De  rnc^tnc 
qu'une  seiisalioti  au  nuage  HenHil>le  ne  saiirail  naître  s^il  exîsLc  une  lésiciii 
de  son  organe  partieulier  on  de  la  connexion  de  cet  organe  avec  le  t  er- 
veati  au  moyen  des  nerfs;  de  rnt^nie  ttuit^'  BenBation  devient  iiniinHBÏldi* 
lorscjuc  ([Uel(|ue  lêsîtm  tlv  l'organe  i\iû  sert  d'inlcrinediîiîre  au  cerveau  et 
au  eœur  iuteriHjnipl  le  mouvt*nu'nt  île  ceUe  IratLstnission*  En  d  autres 
tenues,  la  eause  dernière  de  tout  acte  fie  sensnlirin  est  le  eœur;  du  ccnir— i 
part  lîi  l  éactitHi  qui  st*  manifeste  dans  Faete  de  la  sensation*  Le  cu»ur  est ^ 
la  souree  dV)ù  les  esprits  vitaux  et  animaux  partent  pour  être  distrihués^B 
au  (*erveau.  Mais  si  reliranlenu^nl  comTnuni(|ue  au  ci^rveau  et  ;ui\  îirti'Tcs^^ 
ilu  cerveau  par  le  nujuvt  un  nt  dêlerniinanl  la  sensation  ne  r  et  cul  il  [las^ 

pour<[U0lque  lause,  sur  le  (*a*ur,  si  cet  organe^  ff  origiiu*  tle  loute  seii  

sation  »,  ne  vibre  pas  de  coneert  avee  les  artères  cérébrales,  il  n'y  a  poin» 
de  sensation* 

Organa  ■H^ntirndî,  qiuie  qntdem  în  M'ntîenh^  ^^init,  [lartos  ejus  illaesnnl,  c|tiît^ii?^  înen 
tallltur  jilmnla*siiiatis  ^wïcratîo,  plsî  nlîa  \mr^  laesa  rndhi  sit.  Ktw  auU'iii  îii  |>!<*rÎM|uo  nni 
matibu!^  invrninnttir  rsse  .Kpirtftt.^^  et  nienihranar>  ijuae  nrtnf  a  m^rittiffe  (eriera  rerc/^ro. 
et  nerimx  omncs  vcstin  riï  ;  îp^mii  îlem  cerehnim^  v\  ârteriae  i  piac  in  crrï'hrn  su  ni*  r( 
fpnbus  conurïcilis,  cnmniuvetur  (pirKjin*  ^t'rixionix  onmis  «>r;^yt/,  cor»  ubieuuf(uc  act 
objcclî  aUiii^Mt  corpus  Mniticnliîi,  pntpa(falur  actto  pcr  aliffuem  ncrvutn  ail  verthrur^  ^ 
et  siquidcm  nervus  eo  fluci^ns  ita  lotnlatiir  vcl  obstrua tiir  ut  motus  profm^ari  ullm  nr 
possit.  siMisiii  inilla  st'tpiiUir.  Itr-nr  st  mn(us  tdem  hitcr  cerehnim  et  cor,  flrfectu  or^à 
a  lie  u  j  il  H  de  fe  ren  t  ,  in  ( e  rcep  i  a  x  s  oh  jeci  t  n  u  Hh  crii  s  e  mio  (  i  )  ♦ 


I 


Outre  la   sensation  et  Timage,  fondement  de   toute  cnn naiKsanc 
llonnKs  a  traité  des  passions  ipasdoups  ftmmi),  qui  se  résunieul  Itnit^ 
dans  le  ffrsîr  et  Vaversion^  avec  leurs  ed'ets  naturels  {appeiiias  et  ftnj^^a^m^. 
Lorsque  le  mouvement  déterminé  par  la  sensation  s*est  propagé  jusi[u*.s_  mi 
(  ti^ur,  siège  de  la  vie,  le  processus  vital  doit  de  nécessité  en  subir  Feff^^j^^^f* 
Selon  dont*  que  le  mouvement  qui  en  résulte  (moins  vif  a  lis  mngtiiniM)  m^^' 
favorisé  ou  eontrarié,  il  [ïniduit  en  nous  le  sentiment  de  plaisir  ou     «:  k 
peine  {2).  lin  Ire  les  causes,  auties  que  des  lésions  destructives,  pouv^k 
em[)écher  Taecès  des  mouvenierils,  partis  des  objets  extérieurs,  des  seur^^* 
aux  organes  internes  de  perception,  Hohuks  signale  la  faiifjue  résultant  «i-rf'* 


(i)  Dr  cùrpore,  De  sonsione  cl  molu  ùtiîmali,  Op,  laL.  (Mule^w.)»  t, 

(^)  Dr"  corpore,  xii%\  Op.  Ul  ,  I,  33i,  Cum  enîin  vîtao  jirincifiiurn  in  t'orfb  «iU  fwo^iie  f»l  m 
motus  a  îM?nlLL<rile  ad  ror  prupiignluâ  moluin  viUlem  alkjiir)  modo  riiDlct  »îve  dii  tTt«t  ,  iiîmirtim  («ri- 
jîtjrom  rcddtîn*  vcl  dillicilmmn,  juvans  vd  impcdirnï.  Si  ju^ct,  vQlaptas.  »i  itnp^dtat,  daht^  ma* 
ieslia,  tiegritadit  uiioilur. 


^^^^^^^^^^^^^f^lES  ÈifOTÎOXS  VOLONTÉ         ^^^^^T  ''^^ 

f  nctioiTj  exercée  crune  manière  continua,  pendant  Ir  joiir^  mv  les  sens, 
j^ar         objets,  action  ronstamnient  suivie  de  la  réaction  de  ces  mêmes 
c^rg^anes»  et  en  particulier  de  celle  des  esprits  [spirituum  reactio).  Alors  les 
^■parties  de  Toi-gane  (ou  rnrganc)  ne  peuvent  plus  être  misesî  en  mouvement 
f3ar  les  esprilî^  sans  quelque  douleur,  et  a  les  nerfi^  s'élanl  relâchés  et 
^^ïilés  d'cs]îritB,  Torgani*  des  sens  se  retirera  vers  sa  source  »,  située  soit 
^^atis  la  cavité  du  cerveau,  î^uit  dans  celle  du  cœur  [uvp  m  cerebri  sim  in 
^ordiii  cmniaie)  ;  l'action  qui  résulte  i\e  Tactivité  dos  nerfs  se  trouvera  donc 
5  iitereeplée,  La  réaction  des  organes,  c'est-à-dire  la  sensation,  ne  re(!om- 
H^n^ncera  qu'apren  que  Torganisine,  réparé  par  le  repos,  et  les  esprits 
'étant  reformés  en  quantité  suflisante,  se  réveillera. 

Cent  ainsi,  selon  IIounKs,  qui^  les  choses  doivent  coinniunêmeni  se 
^-»as8er,  a  moins  qiu'  (|nclque  cause  insolite  ne  survienne,  une  nitiladie,  une 
fièvre,  dont  la  chaleur  {mtprnm  ardov)  excite  des  mouvements  cxtraordi- 
M'iaires  des  esprits  et  des  autres  parties  de  Torganisme.  Hobres  a  déjà 
expliqué  commenlj  alors  que  tous  les  sens  extérieurs  soïit  endormis,  les 
î  mages  du  réve,  les  songes,  peuvent  ressusciter.  Il  essaie  ici  d*en  pro- 
j^aser  une  sorte  d'interprétation  physiologique.  Tout  ce  qui  vient  imprimer 
iLiiï  choc  à  la  pie- m  ère  suscite  quelques  images  des  parties  qui  sont 
CPî^iicorc  en  mouvement  dans  le  cerveau  (quoi'uni  motus  in  cerebro  adhuc 
clurant];  le  songe  est  Teffet  et  la  suite  du  mouvement  qui  prédoiuine  e!i 
i  ntensilé  sur  les  autres,  si  seulement  cette  membrane^  la  pie-mère,  est 
ébranlée  par  le  niouvenu^nt  intestin  du  cœur.  Or  ces  mouvements  du 
c""«t?iir  sont  des  appétits  ou  des  aversions.  Pour  expliquer  cette  ai^tion  du 
^cT-ccur  sur  le  cerveau  et  les  images  mentales,  IIoiujes  ajoute  :  Sicut  auteni 
^■ss  |>petitiis  et  fuga  a  phantasinalis^  ita  et  phantasmata  ex  appetitu  et  fuga 
%ricissim  generantur,.  Et  il  donne  entre  autres  cet  exemple  :  Ex  ira  et 
1^  ligna  nascitiU' in  corde  calor;  et  rursus  ex  calore  in  corde,  etsi  aliunde 
€>rto,  ira  et  hostts  spccies   in  somno  excilalur.  Utque  amor  et  formac 
species   calorem  quibusilani  iiigeneral  organis,  ita  et  calor  in  iisdeni 
organis,  etsi  advenlitius,  cupidinem  aliquantlo  excitât  et  formae  speciem 
tiou  repugnantis.  Bref,  IIobiiks  admettait  que  des  mouvements  réciproques 
eNÎsli^nt  entre  le  cœur  et  1*^  cerveau,  *[ue  ces  deux  organes  s'influencent 
réripi'oquement  :  adeo  intrr  se  imitmconlis  et  cprpbri  mnt  rpcfp/wi. 

Tons  les  esprits  animaux,  lesquels  ne  sont  que  les  esprits  vitaux 
apportes  du  eœnr  par  les  artères  au  cerveau  et  rendus  plus  purs,  doivent, 
avant  de  pénétrer  dans  les  racines  des  nerfs,  se  réunir  tlans  queltjue 
réceptacde  situé  près  de  Torigine  des  nerfs.  L'action  des  objets  extéiîeurs , 
ti^ansmise  jusque  dans  la  profondeur  des  organes,  doit  parvenir  néces- 
ï^airenient  «  aux  racines  des  nerfs  siégeant  dans  la  tète      et  cela  par  le 
lanal  des  artères  issues  du  cœuTj  que  ces  artères  soient  celles  qui  repré- 
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Bentrtit  un  réseau  plexîfomie  ou  que  c'en  soient  trautros  pénétrant  dan» 
la  suljBtatice  du  cerveau  (quae  in  ^ubstantiaiii  rerebrî  inseruntur).  Ce  que 
Thomas  Hoijbes  dît  du  nerf  optiqut*  vaut  pour  Itïus  nerls,  acousUque, 
(►Ifactii',  el^^  (Tust  touj^uu^s  par  K'  canal  tles  arlères  et  avci-  la  |iatiJri[iatiuii 
du  eceur,  non  par  les  nerfs,  organes  auxiliaires  de  renfnreement,  que  les 
fonetions  de  la  sensibilité  et  drs  mouvements  ariiniaux,  r\'sl-ii*dîre  rii^s 
des  sensations  (mnltts'  a  j»ensiotir  t/i'fi\  s'aeeoïii plissent.  C'est  t^nc^ore  et 
surtout  à  rarliirti  tbi  eteur  qu'on  tbut  rapporter,  snivaiil  lluitaES,  I  firif^ine 
des  senti inenls,  des  énuïtions^  des  allei  lions,  des  [ïassions.  Seuli^nient^ 
eu  lieu  lie  résulter  d'une  réatlion  du  eu* m-  veis  l'extérieur,  roninie  les 
îniaj^es,  qui  pour  eelle  eause  sont  extériorisées,  les  afleetions  sont  la 
suite  du  rfjualiis  de  Forgane  à  rinlérieiir,  par  aetion  eontinue,  sur  le  lurur» 
te  qui  explique  t|ue  la  dotileur  el  la  volupté  sont  localisées  â  Tinlérieur. 

Qui  motus»  si  a  molu  facto  |>cr  objcclmun  seniiihiHum  actionem  imjKKtîatur,  rursus 
pcr  parti utn  cor f Kir t!4  (leviotieni  dlrottîoTirnon  rp^titiioliir,  sjjirîtibas  scllicel  mtxlo  in  Uoè 
nindo  in  illos  ncrvos  irripubis,  donec  (luantniii  llei  i  polcfit  molesUH  ounùé  lollntiu'^  Sin  a 
mutu  |ior  seiisioiiem  vitalis  motus  adju^i^lor,  Jisponcnlur  parti?!&  or^atn  ad  spirittis  ili 
rpgcndos.  iit  \^  nintii*»  f|iu4ntiirn  Ik^ri  im-ïIcsI.  ncrvortUTJ  npc  conscrtolur  t*t  ndangcnlur. 
Atc[Litï  hic  fpadciii  în  tnofu  ittnnitilt  v^^i  rniialus  pnmu«^,  iin('riitiin|uc  ctiurn  in  eiid»r>Ofii% 
qui  nift!e.Mtif'im,  si  fjufliido  est»  fn^'iens  mA  placida  sct)uulus  in  iifcro  malrih  rtrki?^  sum  moin 
iuo\ri  voluiitario.  (UtHriftis  iiiiLem  istc  />rmiH.v,  ([iialcimB  ad  placida  ci£|HTicndo  cn^nilâ 
dirigilur,  nppeliltis^  \d  cf^l,  aditio,  quatcnns  ntoicsia  L*viiantiir*  &versio  et  /V/f/r?  dicitur... 
H  uni  e  rtj  1 1  .%p  pe  t  îl  tî  .nt'f  f utj.i  n  n  -f  h  n  im  i  n  t  ?  v  r,¥  h  m  ol  us  n  n  imu  lis  co  n  n  f  u  s  p  r  im  i .  i  *o  1 1  a  Uiui 
autcm  priimïtu  i^eciuitur  spiniuum  amnmiium,  (pioruiii  alif|uo<l  iiwsHt;  est  csîk.*  prope 
ad  nervurtitu  originem  teceptacirîiim  sivrlocnin,  in  ncrvos  impnlsio  el  rursnm  rctrarlio; 
fpicni  molimi  sivti  conalmn  .serjuil  ur  tïocoss'irio  ivnjescentùt  H  rvl^ixattu  muscttîorntn  i 
quas  denicjtie  artttutn  contnuiio  stHinitur  cl  extensioj  qui  est  motus  aninutlis  (i), 

HoBBES  délinit  excellemment  par  sm*iês  cof/ilaiionum,  au  sens  doniiC^ 
plus  haut  de  cette  expression,  la  ilé libéra  lion  chez.  Tanimal,  qui  tantôt 
désire,  tantôt  fuit  la  même  chose,  selon  qu'il  pensi-  quVdle  hu  sera  utib* 
ou  nuisilde  (2),  Sans  celte  «  délibération  pi  éexistante  Tappétit  et  Téloi- 
gnement  ne  sont  rien  de  plus  que  les  réactions  motrices  de  l  e  ninii  {nppe- 
ii(u^  el  fufjà].  Mais  si  la  délibération  précède,  Tacie  qui  en  est  le  terni** 
recuit  alors,  selon  sa  nature,  les  noms  soil  de  vouloir  ou  de  volîtion,  soit 
de  non  vouloir.  Or  ce  qui  se  passe  dans  riioinme  lorsipTil  veut  quelque 
chose  ne  diffère  point  de  ee  qui  a  lieu  aloi's  dans  les  autres  animaujc  : 
ff  Et  la  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  n'est  pas  plus  grande  dans 


{%)  De  corpore,  0|iera  tflt..  t,  33i-iî. 

(3)  De  cor  porc.  DuUberatio  et  votuntas  quîd  Op.  lal,,  I,  333. 
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Oîiime  que  chez  les  autres  aniriiaux^  dit  expressément  Hobkes.  Car  chez 
.    l'ôtre  qui  désire,  la  cause  du  désirer  avait  précédé  entière,  et  par  consé- 
r  que  ni  le  ilésir  (ou  apjiéliUou}  ne  pouvait  pas  ne  pas  suivre;  il  en  est  donc 
résulté  néeessairenient.  Une  liberté  (jui  éeha|)perait  h  la  nécessité  ne 
€?on vient  ni  à  la  volonté  de  rhomine  ni  à  eelle  de  la  brute.  //  ne  pvui  pas 
hier  de  mbmle  Uhre,  Or  toutes  les  liassions  tli*  l'anie  (^on^isti^nt  dans  le 
désir  et  dans  la  (iiiti*  j>  (i). 

L**s  sensations,  la  mèninirej  les  imaji^**s  de  la  vrille      d(^s  rêves  sotit 
c^omniunes,  on  Tn  vu,  aux  hommes  et  au  reste  îles  animaux.  Ce  n'est  ni 
la  sûrelé  dVd>serv;ilîun,  ni  la  **irconspeclion,  ni  laprutlrnee  (|ui  drsl in<i;uent 
c»ssi*ntielb'nient  riiomnie  de  lu  brute.  Un  jiMine  animal  il*'  ([uelques  mois 
observe  souvent  [dus  de  choses  et  poursuit  avec  plus  de  sagacité  ee  qui 
j^eiit  servir  â  son  utilité  que  ne  le  ferait  un  enfant  de  dix  ans  (3),  Qu'est-ce 
donc  qui  distingue  Thomine  des  autres  êtres  ?GV8t  le  lanrpige^  vomàulael 
^ermoj  le  langage,  propre  à  T  ho  m  me,  (|ui  a  créé  la  raison  v\  les  sciences, 
l^Vnfant,  avant  qu'il  ne  parle,  n'a  pas  plus  de  raison  que  ranimai  :  Infantes 
d^iiiif  actum  raiionis  antequam  sennonh  iisum  ac^tiisierini  non  hnbeni  {Lev.^ 
I,  y).  La  raison  et  rintelligencc  <lï^  rhomnie  sont  donc  quelque  chose 
«  acquis  >ï,  de  dérivé  uni(|uem<Mït  de  T usage  d(^  la  parole.  Et  ce  n'est, 
c^iie  parée  f|ue  le  langage  |>arajt  élrc  particulier  à  T  ho  m  nie  qu'il  posséd*» 
.missi  en  propre  rintelligencc  ou  la  raison  :  Itaque  si  sermo  honiini  peeu- 
liarîs  8Jt,  ut  vîdetur  essci  eliam  homini  soli  proprius  intelleetus  est.  liai- 
^^nmr^  c'est  puîcukr  (3),  e'esl-a-dire,  en  somme,  selon  Hobbes,  addi- 
t:îf>nneret  soustraire.  C'est  tout  a  fnil  a  toii  que  Ton  considère  les  moLs^ 
l*_*&cjuels  sont  d'invention  tout  Inunaijie  el  ahs*)luniçnl  ai'bilrairCj  comme 
«.1  l'S  désignations  de  choses:  ils  ex]>rfmenl  sim[>lcnient  nos  perceptions, 
:nos  idées  des  choses,  Nomina  sif/na  sunl  roneepiuum.  De  même  qu'un  mot 
«"'exprime  qu^lne  idée  ou  image  nitMilalc,  une  réunion  de  mots  n'exprime 
«I  ii'uri  <M)nqdc\us  il'iniages  :  il  n'exlst(î  duncj  en  d(*hors  de  Tespril,  aucun 
mpport  entre  les  mots  et  les  choses.  Un  mol  est  un  signe  sensible  servant 


(t)  Ihid.  ^eqtic  îrî  qwid  inUis  Ln  tiominc  fit.  flum  >iiU  ûlî<|iiid,  dissonîlo  ei  fî^t  qiiod  fil  in  ânîmA- 
tibtii  diirn  ttàbila  prîus  [idibcrHliozie  ap^H'hirU.  .^cqua  li[>LTttts  valmdi  vcl  iiolcndi  major  vsi  în  ïintiiïno 
qti«t»  in  alits  amniallbus,. .  t^WlnSS  igilur  tatb,  ut  a  noce^sitate  libéra  sîl,  nequç  bominum  necjiic 
Hr^lonim  voluntati  convontt . Oinnes  dcîij(jué  aniniî  quat-  dkuntnr  passîoncs  appctilu  i.H  fuga  conslant. 

(1)  Lesnaihati,  t,  c.  iri.  Qimd  aiiU'm  îiiIlt  boniiiioin  «îL  bnîtum  diflcrcntinm  facii  ra&ontiiilcin 
pmdenLlo  non  o^^t.  Sunt  oniin  ariimaliit  alla  quae  carum  rerum.  qnae  ad  finem  smim  conducunt,  plura 
oliKîrvaril  et  prtid«ntjas  perseqmjiïtiir.  unicum  atniitm  nata.  qimm  puer  dccoitnia. 

(1)  De  corpore,  I,  1,  3.  Per  ratîocînatîonem  ault^tn  inietllj^  compiiUtioncm  ■  Compiilare  Tf*ro  ciat 
pluKitm  simut  ad^îUnim  nitmniam  cdlî^^erCf  vet  mm  re  ah  alitt  detracla.  ca|^nosc^ere  residuiim.  Eaiîo- 
^ifmï  tjjilur  idem  est  quod  addcru  ut  t^ublratieru...  BcciilLt  iUquc  ratîociiiatlu  otntiis  ad  duas  opcra- 
t'»onci  animL  addilionem  et  substraclion^m. 
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à  i'vot|uor  line  pensée,  et  révocation  «le  cetle  pensée  n'est  possible  f)iray 
moyen  de  ce  signe.  Sans  ces  signes^  tie  rn|>pel  [notoe]^  la  .^eiencé  serait 
impossible;  ces  noiae  doivent  traiUenrs  *^tre  pour  Ici;*  autres  ho  m  ni  es  k 
(|ni  nous  conimuniquons  nos  itlées  dt^H  ùgna.  Aussi  In  seîi*ncë,  loin  de 
posséder  aucune  valeur  absolue,  ne  nous  fait-elle  connaître  (|nc  les  rap* 
ports,  non  des  choses  entre  elles,  mais  des  mots  entre  tuix.  Et  scire  f%t*n 
rei  ad  rem  y  sed  nominh  ml  ?tonien  conséquent  iam  [LeiK  vu)* 

Le  graral  livre  tir  Thomas  Willis  (1623-1675),  Cerebrl  unutume,  tui 
ficremi  nermmtm  f léser iptio  el  usus  (Lond,,  i  664),  h?  Pnthuhgiw  eerebri  et 
nermsi  gmiem  Spécimen  {Oxon.^  16O7),  le  De  Anima  brutormn  [Lond,, 
1673)  présenlent,  avec  Line  largeur  de  vues,  une  pénet ration  vraiment 
géniale  des  phénomènes  de  la  vie,  une  ardeur  et  un  enlliousiasiiie  «l'ar- 
tiste, toirte  l'anatoniie,  la  jihysiologie  cl  la  palliob>gie  iln  système  nerveux 
cérébro-spinaL  Que  Ton  considère  la  structure,  les  fonctions  tn\  les 
maladies  du  cerveau,  surtout  les  grandes  névroses,  telles  que  répî!epsîe 
et  r hystérie,  il  n'est  [)as  m\  point  i\v  fait  ou  de  doctrine  dans  lequel  on  ne 
puisse  encore  tlénièler  au joui-dliui  riiiiUience  de  WiîXis,  et  Ton  se  per- 
suade sans  peine,  en  relisant  h^s  œuvres  du  vieux  maître,  que  la  Force 
vive  de  son  génie  n*est  pas  encore  épuisée.  Je  n'invocpierai  k  ce  sujet 
fjiriiu  seul  fait  :  Wnxis,  en  1667,  dans  de  longs  rha|îilres  tl'un  traité  de 
pathologie  nerveuse,  établit  cxpressénieid  que  Tépilcpsie  et  riiystérîe 
sont  tles  afFèi  tions  du  cerveau  (i), 

IJAnaiomie  du  cerveau  est  conçue  et  exécutée  comme  une  analomîe 
comparée.  Car,  dit-il»  outre  qu'on  n'a  pas  loujoiirs  sous  la  main  des 
cerveaux  humains,  pour  Télude  journalière  du  cerveau,  pour  celle  de  la 
structure,  de  la  situation,  de  la  comparaison  et  de  la  dépendance  de  ses 
parties,  «  la  niasse  immense  du  cerveau  de  rhomme  »  constitue  souvent 
lin  empêchement  pour  rinvesligation  de  cet  organe.  La  ?.ooloinie  est 
connue  un  pnjcédé  abrégé  et  conuiH>de  d**  cette  étude,  u  Entre  rhomme 
et  les  quadrupèdes,  voire  même  les  oiseaux  et  les  poissons,  il  4*\isle  une 
analr»gie  remar(|uable  relativenu^nt  aux  pallies  principales  isi  bpLtfXfjTj. 
C'est  en  ce  sens  que  Willis  témoigne  c[ue,  chez  le  chien,  le  vefiu,  I 
mouton,  le  porc,  etc,  «  la  forme  et  la  composition  du  cerveau  diffèrea 
peu  de  celles  de  Thoinnu^  »  assertion,  en  somme,  beaiu*oup  plus  exact 
que  celle  de  <pielc|iies  cliniciens  cont**mporains  qui  nient  (|u'un  puis 
rien  conclure  de  Fanatomie  et  de  la  physiologie  cérébrales  des  jnanmi 


(1)  Patfioi.  cereff.  Spécimen t      n  et  c.  )t. 


fères  et  de  certains  vertébrés  inférieurs  à  celle  de  rhumnie*  Vicq  d'AzVR^ 
dans  des  paroles  t|uc  aou^  ciltMons,  devait,  |>hi«  triiii  siècle  iiprès  Wjllis, 
consacrer  la  tluctrine  de  Tu  ni  lé  foîidniiHMitale  du  coniposilion  du  sytàtèmc 
nerveux,  doctrine  élevée  plus  lard  aii-de^ssus  do  tout  doute  par  Serres 
quant  à  ranatuniie  comparée  du  cerveau  dans  les  quatre  classes  de  ver- 
lé  lires.  Ce  qu*i!  fa  Lit  retenir  ici^  c'est  que,  au  moyen  de  Tanatomie  com- 
parée dïi  cerveau,  Willis  se  flattait  de  <lécouvni\  non  senleiiieiit  «  les 
facultés  et  les  usages  »  de  chaque  organe  de  l'erH  é[>liule  et  de  la  moelle 
«?pinière,  mais  les  traces  {ve.^iigm)^  les  influences  et  <ï  les  modes  secrets 
de  IVmetionnement  ji  di*  TA  me  sensitîve  {Cer.  An,^  à)*  En  d'antres  termes, 
AViLLis  enseignaît  qn<'  ranaloinie  (^omparét*  est  la  condition  d'une  pliy- 
*siulo^ii*  plus  (Complète  et  [>his  exacte  de  ruHa^rc  des  parties  (M?V/.,  60,  c.  v, 
l'a/ucrum  et  pinvinni  cerebm  deHcnbunlut'). 

WiLLis  distingue,  dans  le  cerveau  et  dans  le  cervelet,  deux  sub- 
r^t^fioes  :  Tune  co/'itcale^  où  s^Migendrent  les  esprits  animaux,  provenant 
c^ln  sang  artériel;  Tautre  mMyllmre^  iVmv  i-es  esprits  sont  distribués  au 
»*este  de  rorganisjnCj  auquel  ils  connu Ufiiq lient  la  sensibilité  et  le  mou- 
^^ement-  Ces  esprits  parcourent  iWm  cours  égal  et  continu  ou  d'une  ma- 
a^iiëre  intermille  nie  et  en  quelque  sorte  par  accès ,  dans  toutes  les  diree- 
1:  ions,  les  innombrables  faisceaux  de  fibres  nerveuses.  C'est  donc  dans  la 
nbstance  Ci>rticalc  elle-même  du  cerv(îau  et  du  t  ervelet  (pie  sont  créés 
1  ciscsprits  animaux  (i)  ;  de  là  ils  descendent  et  s'assend>Ient  dans  les  régions 
i  ntermédîaires  [meditiilUa]  du  cerveau  et  du  (*ervelet,  c'est-à-dire  dans  la 
^ifbslance  blanche  ou  médullaire  de  ces  organes,  véritables  réservoirs, 
r^»iï  a  les  esprits  sont  conservés  en  grande  quantité  pour  servir  aux  fonc- 
tioasde  Tanie  supérieure  »,  avant  de  s'ét^ouler,  de  ces  hautes  provinces 
cl  ti  système  nerveux,  dans  la  moelle  allongée,  la  moelle  épinière,  les 
wm^pfs,  et  d\>tre  distribués  aux  muselés,  aux  mendiranes  et  aux  viscères, 
l>ref,  aux  organes  <le  la  sensibilité,  du  mouvement  volontaire  et  involon- 
li^iire  et  de  la  vie  végétative,  La  fabrication  des  esprits  animaux  dans 
l'écoree  grise  du  cerveau  et  du  cervelet  est  une  véritable  distillation.  Le 
$taiig  artérieL  <|ui  est  la  matière  des  esprits,  avant  de  devenir,  pour  ainsi 
tlîrc,  clninicjucnu^nt  pur  {velui  in  ojfus  chtpnicunt  pmepumtm)^  est  réparti 
I>ar  [es  ramitieatious  des  vaisseaux  sanguins  sur  les  sommets  comme 
dîuisles  vallées  des  eircon volul ions.  Ces  vaisseaux  sont  eonuue  des  a|ïpa* 
■"eils  (le  ilistilbitîûïi  (/jrji/rt^/  df^Htiilatoria)        \ïViv  tine  sorle  di*  sul)linui- 
tïon,  i[oivent  sépai-ei- tlu  sang  «  les  [ïarlîcules  les  j>Ius  [uires  et  les  plus 


{%)  Ctfr,  An,,  97,  ïoS,  ii3,  laa»  laO,  196,  aSoï  Be  an.  htuL,  75  a<j.  \  Pathol.  cer.  Spec, 
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n(  lives  ».  Aumi  WitLis  t*riinpare-t-tl  les  ploxus  vuîîculiiires  de  In  pit*  in^re, 
aux  incaruii'es  si  variés  el  si  coniplit|i]és,  dit-il,  aux  s*vrpcntins  des  nlain- 
liit's  [Cer.  AH*t  97,  m):  ce  n'est  t]ii'après  avoir  Iraversi»  vvh  *'t 
étroits  cirniits,  où  se  déposeul  ses  parties  les  plus  grossières,  que  le 
sang  artériel  sort  tout  à  fuît  piti\  élaboré,  spi ritualisé  ;  la  partie  ihi  sîifig 
a]>[Kdée  cruor  a  été  absorbée  par  les  veines,  le  sprum  par  les  glandiili's 
uiélées  [larlonl  aux  vaisseaux  sanguins  de  la  pie-nicre.  Ces  vaissenuv 
sont  auastoiuosi's  dans  Técorce  du  cerveau;  in  fer  vasa  totum  bfx.ifsà.z'f  irn- 
(/(ffUia  eommunimua  fM/beiur,  et  licet  quœlibet  urUmn  ad  unieam  reifimèem 
aeu  pecniiarem  siùi  provimimn  ferfilur^,..  tamen  ne  pars  nlia  nanguinis  in~ 
puptitiu  prnu*/tfr  ad  r/mwt/iùft  plarea  vîw  —  per  ùiormn  vasQrun4  inasmla- 
ti*mi*H  —  paiescantf  ita  ui  si  vasa  appropria  tu  muneri  suo  forte  defuerint^ 
defertus  iifte  siaiim  ab  aliis  vicinû  compemetur  [Cer.An,^  Willis,  oïi  le 
voit,  est  ici  encore  un  précurseur  de  la  doctrine  qui  a  délinîtivcment  pré- 
valu cl  montré^  rontrï*  DunET  et  Chaucot,  que  les  artères  <le  Fécorce 
forment  un  rélicuhini  étendu  (ranaslounises.  Plus  heureux  que  II aller, 
WiLLis  avail  aussi  conslaié  que  la  dure-iaère  est  douée  d'une  sensibilité 
exquise  (/îiV/.,  84).  Le  cer\'eau  propre  me  ni  dit  ne  jouit  d'aucune  motîlilé 
[çerebrum  ipmm  gitidem  motu  caret),  mais  la  dure-mère  et  la  pie- mère  ho  ni 
sensibles  et  molnles,  La  eéplialalgie  est  due  à  cette  sensibilité  îles  mé- 
ninges. Les  sinus  tic  la  ilure-mèrCi  distendus  par  le  sang,  (nurnissenl, 
comme  a  un  bai  11- marie  »,  la  chaleur  rccfuise  pour  la  distillation  «Ick 
esprits- 

Le  tronr  eommun  du  cerveau  et  du  cervelet  est  la  moelle  allongée 
(meduilu  oblotaptla  est  caadex  €ommmm)\  aussi  le  c  erveau  et  le  nvrvelel 
ont'ils  été  considérés  comme  des  appendices  du  conlon  niéilullairc. 
C'est,  pour  W  illis,  une  erreur;  le  rnle  du  cerveau  et  du  cervelet  cinns  la 
génération  et  la  distribution  des  esprits  animaux  démontrent  la  précel- 
lencc  tie  ces  organes  sur  la  moelle  allongée.  I^e  eerveau  est  le  siège  de 
rame  raîsoniialde  dans  riiniiune  et  de  Tâme  sensilivi;  chez  les  aiiiuiiiux, 
il  est  Torigine  et  la  source  des  mouvements  et  des  idées  {/bid.,  121),  Parmi 
ces  fonctions,  que  Willis  distingue,  avec  Galii^n,  en  animaiejf  et  mtiit- 
reilea,  les  uties  ont  avec  le  cerveau  un  rappoit  direct,  les  autres  un 
rapport  seulement  médiat.  Aux  premières  appartiennent  ce  que  WtLLis 
iipptAlv  i/itat/inatio^  memoria,  appelitus;  aux  secondes,  purement  naturelles, 
et  quîy  tout  en  dépendant  du  cerveau  dans  une  certaine  mesure^  s'accom- 
plissent dans  la  moelle  aUnntjpe  et  le  cervelet  ou  en  procèdent,  la  semibilitr 
et  le  mouvement^  les  /HL^siom  et  les  im(inct<  ou  impulsiom. 

Le  cerveau  est  divise  en  deux  hémisphères,  chaque  hémisphère  en 
doux  lobes,  Tun  antérieur,  l'autre  postérieur,  dont  un  rameau  de  l'arlère 
carotide  (la  sylvienne)  limite  «  h  Tinstar  d'un  fleuve  n  les  deux  provîiires. 


La  smTare  toiit  entière  ilii  cerveau^  r'est-à-dirt;  a  la  siihstanrc  eorlicale,  « 
les  H  plis,  >t  inégule  et  ère  usée  iranfracUiosilé^*,  ef^t  constituée  [lar  des 
circorivulutions  {g  y  ri  ici  circonmlulhite^]  rajîfïelleiit  eelleti  des  intestiîii^ 
{Cet.  An,^  ta 2)*  LV^co^ce  du  cerveau,  gt"iec  à  ecs  replis,  u  ac(]uiert  une 
1^    extension  beaucoup  plus  grande  que  sî  sa  surface  était  plane  et  égale  ». 

Ces  cîrconvolutions,  où  raiiipent  les  vaisseaux  sanguins,  peuvent  ôtre 
|Pr   comparées  a  des  celliers  el  a  tics  magasins  de  réserve  [vellitlk  et  npo^ 
dheHs)  dans  lesquels  sont  «  conservées  les  images  nu  idées  des  choses 
j      sensibles  {sensibilium  apecips]  pour  en  être  évoquées  à  Toccasion  ».  Dans 
I       Iliomnve,  les  circv>nv<)lutions  sont  beaucoup  plus  noiïducuses  et  plus 
I       *^raiKles  que  chez  tout  autre  animal  ;  w  la  cause  en  est  dans  la  variété  el  la 
j      *  nullijilicilé  de  ses  fonctions  supérieures  ».  Toutefois  ces  plis  de  Fécorce 
[      «riont  «ï  aucun  ordre  déterminé  et  varient  en  quelque  sorte  d*une  façon 
■k^V>rtuite  dans  leur  disposition  pour  que  T exercice  des  fonctions  animales 
^^M^oit  libre  et  susceptible  de  ehangeuicnt  et  non  absolument  déterminé 
Pl^^^iC^r.  An.,  125).  Ces  plis  sont  beaucoup  moins  nombreux  chez  les  quatlru- 
\      j:»édes,  les  brutes  n'ayant  d'autres  pensées  nu  souvenirs  que  ceux  que 
j      l<?ur  suggèrent  b^urs  instincts  et  les  exigences  de  la  nature.  Chez  les 
l^etils  mammifères,  chez  les  oiseaux  et  les  poissons Ja  surface  ilu  cerveau 
c*st  unie  el  égale,  sans  plis  ni  circonvolutions  aucunes  ;  comme  ils  n'ont 
cf  ii^im  petit  nombre  d'idées  et  pres(|ue  toujours  les  mêmes,  ils  ne  sont 
ï>oint  pourvus  de  «<  eellleis  distincts  et  à  compartiments  où  se  conservent 
l^H  différ  entes  images  et  idées  des  choses 

C*est  donc  dans  cette  écorce  grise  ou  cendrée  du  cerveau,  où  le  sang 
ai-t€>riel  aillue  coiistnmiuent  par  d'innoinbraldes  artères,  que  s'élaborent 
I    escelusivcment,  ou  pour  la  plus  grande  pari,  les  esprits  animaux.  Le  sang 
I    tt^irrigue  qu'en  petite  quantité  la  substance  médullaire  ou  Idanche  du 
l'orveau,  et,  sans  doute,  plus   pour  y  enlrelenir  la  (*baleur  que  pour  y 
rij^enflrcr  des  espi^ils  animaux.  Ci*lte  substance  médullaii-e  du  cerveau 
resBcmble  a  celle  tie  la  moelle  aIU>ngée  et  do  la  moelle  spinale:  ces 
parties  ne  servent  pas  k  la  génération,  mais  à  la  distribution  et  à  Texer- 
^ice  des  fonctions  ties  cs|ïrits  animaux.  Toute  obstruction  cle  ces  parties 
m*idullaires  detei  iuin*»  i^n  enTet  une  «  écli|ïse  »  fonctionnelle  des  |iartiesdu 
ï^évraxe  iuféricurenuMit  situées,   privées  qu'elles  sont  de  Tinllux  des 
<ïî^prils.  Cette  substance  médullaire  du  cerveau  et  du  cervelet,  que  Willis 
^ppi  lie  toujours  medkullium^  que  Vieussens  nommera  le  centre  oval.est 
Ihv'u  plus  une  sorte  îVemponmn  que  d'cdliiMiu-  des  esprits  animaux  (Ccr. 

La  substance  médullaire  appelée  corps  ealleux  qui,  «  couvrant  comme 
tiwe  voùle  »  la  surface  intérieure  du  cerveau,  «  reçoit  les  filets  médul- 
laires de  toutes  les  circonvolutions       semble  avoir  pour  destination 
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trêlre  r  «  emporiiim  public  »  où  affluent  de  tous  côtés  et  séjourniMil  pins 
on  ïMuins  les  csprilî^  animanx  rcceninient  |>raduits,  à  l'état  iiaissynl,  i^n 
i|uelqne  sorte,  qui  coinuicnceiït  h  opérer  les  actes  de  leurs  fonrlirms, 
soit  qu'ils  .servent  à  rininginalion^  soit  que,  peiuHranl  dans  les  jiinihes  ou 
pédoncules  de  la  moelle  nllongée  [medullw  oèlonf/aiœ  crnra)^  ils  action ni^iil, 
dans  la  nioelU*  épinière  cl  dans  les  viscères,  les  niouveincnls  ruri  espon- 
danLs  aux  appétits.  Le  farnij^^  la  voutc  à  (mis  piliers  on  Irigone,  consLilué 
de  substance  médullaire  comme  l<î  corps  calleux  drnit  il  semble  n'être 
qu'un  processus,  entre  autres  usages  posséderait  eelui-ei  :  les  esprits 
animaux  passeraient  eu  le  traversant  d'une  exlrémilé  du  cerveau  à  Tau  Ire 
et  circuleraient  comme  par  les  bc<'s  d'un  ])élican  dans  la  eucnrliile  de 
cet  le  manière  tralamlnc  iJbitL ,  t.io).  Quant  à  la  ^itint/r'  plitr  file,  vllc  n^ef^t 
pas  le  moins  du  monde  le  siège  tle  Tame*  Wirxis,  qui  ne  prononce  guère 
les  noms  de  ses  grands  émules  tlaiis  Fantiquité  et  les  teni]is  modernes, 
cile  bien  celui  de  Dkscahtes,  mais  seulement  a  propos  des  processus 
nerveux  que  le  philosophe  français  a  considérés  comme  appartenant  h 
la  glande  pinéale  [UmL^  3i  et  36).  Quant  à  la  localisation  du  siège  de 
TâmCj  il  se  borne  à  y  faire  une  brève  allusion^  et  ajoute  qu'une  forma- 
tion quVjn  rt^trouve  plus  ou  îni>ins  développée,  dans  toute  la  séi*ie  L^riiinale, 
depuis  les  poissons  et  les  oiseaux  jusqu'aux  mammifèi'es,  doit  éti'c  d  im 
usage  nécessaire  pour  rorganisnie,  mais  sans  rap|>ort  aucun  avee  le« 
fondions  de  la  sensibilité  cl  de  riulelligence.  I^es  animaux  les  filus  dé* 
nués  d'îniiigination,  de  mémoire,  etc.,  ne  laissent  pas  d'avoir,  en  efFet, 
une  glande  [>  in  cale  d'un  volume  souvent  considérable  au  regard  de  celui 
de  cette*  glande  chez  riujmme.  Aussi  sa  fonction  ne  difrère-l-elle  pas, 
selon  WiLLis,  de  celle  des  autres  glandes  situées  à  proximité  des  plexus 
vasculaircs,  ici  des  plexus  choroïdes,  <c  pour  recueillir  et  conserver  les 
humeurs  séreuses  dé[»osées  parle  sang  artériel,  jusqtr'à  ce  que  les  veines 
les  résoi'bent  ou  que  des  conduits  lymphatiques  les  emportent  au 
deliors  >k 

Les  esprits  animanx  du  cerveau  ne  sont  pas  plus  engendrés  dans  les 
plexus  choroïdes  que  dans  la  gtantlc  piuéale  ou  dans  les  ventricules.  De 
ceux-cij  à  qui  tant  et  de  si  hautes  fonctions  ont  été  attribuées  dans  Tan- 
tiquité  et  au  moyen  Age,  il  n'y  a  rien  de  plus  â  dire^  suivant  rexpression 
de  VViLLis,  que  du  vide  que  les  astronomes  constatent  dans  la  cavité  des 
splièies.  Les  esprits  animaux,  subtils  ou  volatiles  de  leur  nature,  ne 
sauraient  remplir  d'aussi  grands  espaces  ouverts  :  les  ventricules  sont 
simplement  des  cloaques  [joiu'  les  humeurs  excrémentiticlles  du  cerveau, 
rejetées  au  dehors  par  Ventonnoir  (infmidiùttlum)  (}i  le  phmynjr.  Quoique 
contemporain  de  Coî«in\D  Victor  ScimErjDEH  (t6i/|-i68o),  qui  démontra, 
analomi([ui*nKMil  et  t  liniqnement,  cpiu  <*cs  sérosités  sont  sécrétées,  non 
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]ïnr  le  cerveau,  mais  par  len  muqiieuBes  naBales,  coiistatalîon  i\in  devnU 
bouleverser  de  fniul  en  l  omble  toule  la  dorlrinc  des  anriciis  sur  Ich  ma- 
ladies catarrhales,  Willis  rruit  i-neore  que  rinimeur  des  ventiiruli^s 
rérehraux  passe  par  riiirundiliuluni  pour  se  rendre  à  la  (jftmde  pif  m/aire, 
do  ni  la  fu  net  ion,  coin  me  relies  des  au  L  le  s  glandes^  est  dt;  eolltrcter  les 
sérosités  superOues  de  rorganismc.  Un  autre  émuneloire  du  cerveau,  ce 
soTit  U*i^  proce.<Mifi  tmmimiilfftrrsy  au  neifs  otlaclifs,  qui,  â  travers  les  Irous 
de  Tos  cribrilbrme,  déverseraient  dans  les  narines  les  sérosités  des  ven- 
I  rie  u  les, 

La  où  le  carps  calleux  finit,  la  moeiie  allùrifjée  commence*  La  moelle 
allongée  remonte,  on  le  voit,  très  haut  dans  Fencéphale  iCer.  An.,  c,  xiiï). 
(Test  une  «  voie  large  et  j>our  ainsi  dire  royale  )*,  où  cnident  toujours 
âbondanuuent  les  esprits  animaux,  nés  de  leur  double  source,  le  cerveau 
^t  le  cerveletj  pour  être  envoyés  de  là  dans  toutes  les  parties  nerveuses 
corps  entier.  Celte  voie  conduit  en  droiture  à  la  moelle  rpinih'e,  où 
^lle  se  termine.  Les  exti'émités  supérieures  ou  le  sommet,  le  faUe  des 
jjédoneules  de  la  moelle  allongée  {cmritm  mednll^  ùùlontjtilm  apicea)  sont 
J  es  deux  corjo5  intraventriculaireSj  en  continuité  de  lîssus  avec  le 

^erps  calleux.  Les  coupes  du  corps  strié  présentent  des  stries  médullaires 
»  d  i  r  e  et  i  o  n  descendante  e  t  a  s  c  e  n  d  a  n  l  c  (ira  dus  a  cei  'eb  ro  in  jned  u  l Imn  o  b  Ion  • 
^éii&m  et  a  medulit}  oblongatà  in  cerebrmn),  (^)uant  a  Tut; âge  de  ces  parties, 
situées  entre  le  cervcaii  et  Tappendice  du  cerveau^  c*est-à-dire  la  moelle 
*il  longée  et  la  moelle  épinière,  ce  sont  de  véritables  docks  [dimnoria)  qui 
ï*<^yoivenE  et  expédient  partout  les  esprits  animaux,  le  lieu  où,  de  tous  les 
orjçanes  des  sens  :  vue,  ouïe,  olfaction,  goût,  tact,  les  images  ou  simu- 
lée* res  des  choses  sensibles  arrivent  ]>ar  le  canal  des  nerfs;  c'est  aux 
«^orps  striés  que  s'  «  irradient  »  toutes  les  impressions  des  organes 
*^Xlt»rnes  et  internes,  les  nei  fs,  tendus  dans  chaque  sensorium  particulier 
ooTïime  de  vastes  filets,  recueillant  les  particules  diffuses  des  objets  sen- 
l->les  pai"  lesquels  sont  affectés  les  espi  its  animaux  qui  rem[dissejit  et 
disiendcnt  ces  tubes  (i).  Qu'une  impression  optique  ou  otfactîvej  par 
exemple,  affecte  les  organes  de  la  vue  ou  de  Todorat,  elle  est  transmise 
^*^ix  corps  striés,  et  la  perception,  ou  conscience  interne  de  la  sensation, 
^^e^nue  pour  extérieure,  y  a  lieu.  Selon  son  intensité,  Tini pression  ou  ne 
"Va  pas  au  delà  des  corp^  slriés  et  se  réfléchit  sous  forme  de  mouvements 
locaux  inconscients,  ou  dé|>asse  les  corps  striés  et  atteint  Yécorce  cérébrale 
^  travers  le  corpii  mlleux.  Ainsi,  dans  le  sommeil,  lorsqu'une  douleur  se 
f^it  .sentir  sur  un  point  de  notre  corjjs,  nous  portons  aussitôt  la  main  au 


(i)  €er.  An.,  aa,  jf),  i36-7,  i5y-Gi,  au  ;  i)e  an.  brui.,  io\,  itb,  iGV.  i%. 
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jynîïil  tlnuloiircux  et  nous  le  (VotloiiR  sans  en  avoir  eoii science,  h*acihn 
réflexe^  h\  i  liosc  et  le  nml„  a  été  nellenient  ohsei  vçe  et  d*!*!  rite  par  W'iLiis: 
M 0 1  m  es  t  reflf*  !•  u  h  q  u  i  a  hph  a  ion  e  p  me  v  ta  dppr  ;?  tl  en  s  il iico  re  t  n  rq  H  et  a  t* . 

La  situation  an  atomique  des  eorpn  striés,  |>Ia(*ês  ronime  dt*s  iatemodés 
[inlernodiiî)  entre  It*  cerveau  et  les  pedoncides  de  la  uioelle  alloiigi^e^ 
qu'ils  réunissent,  iiuliqne  leurs  fonclious  physiologiques:  là  retentîsgent 
tous  les  iclus  des  choses  sensible*9,  ti-ansiuis  [lar  les  nerfs  ri* s | h* et  ils  de 
chaqut*  organe  des  sens;  là  a  lieu  la  perct^jUion  de  toute  sensation;  delà 
partent  toutes  les  impulsions  primitives  des  mouvements  lociiitic.  Ea 
d'autres  termes,  les  corps  striés  représentent  le  semùrimn  commune,  le  i^pwTc^ 
3t!70ïîT^,::v:v  (rAniSTOTE,  Que  les  impulsions  motrices  volnntain^s  paHcnl  des 
coi'ps  striés,  i-'est  ce  dont  Willis  s'était  convaincu  en  ouvi'anl  des  i^adavres 
tran**ienft  paralyti*[ues  :  Deprekem/i  semper  hiec  eorpora  prae  filiis  in  rfreèrù 
minus  /inna.  Si  donc  Fi iin pression  ne  dépasse  pas  ce  centre  eomtnun  des 
perceptions,  le^  corps  striés ^  l'dme  rationnelle  y  peut  déjà  voir  une  image 
de  r o  1  }j e t  (re i  ico nem  ih i  ri ep ietam ),  Mais  elle  n e  1  a  c o n t e m jd e  pleinement, 
cette  image,  que  dans  le  vorps  calleux,  où  les  simulacjcs,  au  sortir  des 
corps  striés,  sont  clairement  représentés  :  smsui  imarfinutio  mcc^ftit,  Ijè, 
dans  le  corps  calleux»  est  Vimaginalio^  Tancienne  faculté  appelée  encore 
çivTîîfic  par  \\'iîj.!s.  A  ce  niveau  aussi,  rimage  éveillée  peut  se  réfléc^hîr 
en  mou  vc  ni  eut  eu  se  propageant  à  la  moelle  et  y  exciter,  grâce  aux  éUUs 
affectifs  roriespondants,  des  mouvements  locaux.  Ici  encore  Witîja 
décrit  les  réflexes  et  les  nomme  :  spiritus  abimle  reflexi^  et  rersm  appemlieem 
nervosum  re/iui..,  (t). 

Si,  au  delà  du  corps  calleux,  et  a  travers  les  tractus  médullaires  du 
cerveau,  a  la  manière  crime  ontle,  Timpression  sensible  (pie  nous  atons 
vue  naître  et  se  propagei-  à  travers  les  corps  striés  et  le  corps  callcwt^ 
gagne  Yécoree  cérébrale  et  vient  en  quehpîe  sorte  y  mourir,  coiiime  li 
vague  écu niante,  des  vestiges  en  restent  cachés  dans  les  plis  Ae  celle 
é(*orce ,  vo  nsl  i  tua  n  t  I  n  i  n  è  m  o  i  r  e  et  l  e  soi  i  \'  e  n  i  r .  înfer  plicm  cercùri  mcmoria 
ei  reminiscentia.  L'image  s*évanouit  (phantasmate  cvariesemic),  sa  trace 
persiste  dans  les  circonvolutions  du  cerveau.  La  mémoire  u  dépeml 
d'ailleurs  de  Piniagination  >t,  et  à  te!  point  qu'elle  m'en  paraît  ^tre  uni' 
quenient,  dit  WiLLis,  Taction  réflexe,  aetio  re/lcxa  (2).  Le  siège  de  l« 
ménuure  est  tlonc,  cfunme  celui  des  représentations,  dans  le  cerveau 
seulement.  La  traite  ou  vestige  de  Tobjet  sensible^  WiLLis  la  itotnmo 


(i)  Tîi.  Wii.Ms.  CerÈÙri nnoiome,  au  accessit  nervontm  dexmpHo  et  tmia  (Lond,.  t6^t)J 
(a)  It'id.,  187, 
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aussi  expressément  tt  imîige  »  ou  caractère  qui  B*im[M  iinc  sur  l'crorre  dir 
CGiTcau.  Lorsque  cette  image  est  «  relléchio    ultérieurciuent,  elle  <f  res- 
suscite la  mémoire  de  ».  Toitie  impression  smsih/e  peu/  i/one^  en 
jivné'inwt  flans  les  plin  de  fecoree,  y  tih^eiUer      imurjea  tjui  y  exisient  à  F  état 
Jff/enl  (speries  iniJn  /atmffs),  y i  bien  fj u e  e e t  e v ci I  de  la  in é in o i re ,  t ) e  co n cert 
^V(*c  riuiDgïnatJorij  pvui  provoquer  les  étals  aflectifs  et  les  mouvements 
Xocaux  qui  les  manifestcnU  Si  Tobjet  sensible  présent  à  Timagination 
^'accompagne,  en  effet,  du  seniimeni  d'un  bien  à  rechercher  ou  d'un  mal 
éviter,  aussitôt  les  esprits  animaux  *] 'envoyer  les  ordres  les  plus  rapitles 
]^jour  rcxéeulion  des  mouvements  qui  *loivent  suivre.  Ainsi  les  sensations 
^3t  les  images  y  en  ravivant  les  vestiges  de  la  mémoire^  et  en  provoquant 
^  ^  réveil  des   états  afTeetifs,   émotions  et  passions,   se  rèfli^chisseni  en 
:^-:»nmveTnents  locaux  qu'exécutent  les  nui  scies  grAce  aux  eâ[unts  qui  s'y 
wi^orteut  par  le  canal  de  ti'acttis  nerveux  distincts  et  spéciaux*  En  résumé, 
^  ^  nensôrium  etanmune^  le  lieu  de  la  perception  des  impressions  des  s€*ns, 
.^^^  st  localisé,  par  WiLLis,  dans  les  corps  striés,  thnaf/ination  ou  les  repré- 
^ntatituis   dans  le  corps  caileHTj  la  mrmoire  dans  les  pUi^  de  F*korte 
^nbrale. 

Les  couches  optiques^  dont     la  substance  médullaire  commence  là  oîi 
unissent  les  corps  striés  »,  sont  simplement,  pour  Wiixis  comme  pour 
AUEN,  les  origines  des  nerfs  optiques*  I^a  rencontre  {coaUius)  et  la  sépa- 
r—  .gration  ullcrieure  de  ces  nerfs  a  pour  l>ut  d'identifier  Timage  visuelle 
s  ^Bntie  ]jar  chacun  des  deux  yeux  et  d'empéclicr  (ju'cllc  ne  paraisse 
cM  ^-Diible.  Les  thalami  font  partie  de  la  nH>clle  allongée  de  Willis,  Après 
s  ikatmni  vient  la  glande  pinéale,  dont  uuus  avons  parlé,  puis  appa- 
mmw  les  nates  et  les  testes  au-dessus  d'un  canal  étroit  et  long  dont 
l    ^^xtrémïté  postérieure   se  termine  dans  le  cpratricme  ventricule.  I^a 
s       rticture  cl  les  ibïu tiens  cle  ces  quatre  protubérances  ont  beaucoup  pré- 
o  «zz^nipé  WiLLis.  Il  en  donne,  à  son  ordinaire,  une  véritable  analomic 
c^z^rnparée.  Ainsi  il  avait  observé  que,  dans  les  nales^  ou  tubercules  qtia- 
cl  »-ijuuieaux  antérieurs,  la  suhstaruH^  médullaire  est  entourée  de  substance 
i-ticalc  i'hez  le  mouton,  la  chèvre,  le  bœuf  et  la  plupart  des  quadru- 
p^C^^des,  tandis  que  ces  éminences  seraient  uniquement  constituées  de 
îi^«  islance  blanche  chez  les  animaux  plus  intelligents  tels  que  rhomnie, 
1^*     Hiieii,  le  renard.  Or  il  est  exact  que,  chez,  beaucoup  de  mammifères 
1^  «^rbivorcsj,  la  couche  mcduliîiire  superficielle  [slralmn  zonalc)  de  la  paire 
iérit}iire  des  tubercules  (juatl rijuïueaux  est  simînc  e  cpie  le  «  tubercule 
t\i.iâ(trijnmeau,  qui  est  blanc  chez  ThommCj  prend  chex  eux  une  coloration 
^i-isp  à  cause  de  la  substance  grise  sous  jacente  »  {Oberstkineii).  WitLis 
^  Vil  nussi  qu£%  chez  rhomnie,  cette  même  paire,  «  qui  est  en  grande 
^rtje  inédullaire  m,  est  moins  développée  que  dans  lu  plupart  des  niam- 
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mifères  :  Prominentin  natif ormk  qtm  in  humine  minor  est  ei  maxima  eJ! 
parte  nmiullarii  [Dean,  hrul.,  taluîla  V  et  VIU").  Quant  aux  foiK^tians 
ues  éminences,  et  les  testes  ne  sont  pour  WiLUs  i\w  tli*s  éjîipliyses  cU*! 
natm,  voici  ce  ciiTil  conjiM  turc.  Mais  d'ahanl  parlons  du  eervt/ti  [Cer.  An,\ 

c.  XV-XVIl)* 

Entre  le  cerveau  elle  cervelet  il  n'existe  pas  de  rapports  immédiats^ 
Le  rervcau^  nous  Tavons  vu,  est  le  siège  des  perreptions,  tien  iinagcB^ 
de  la  mémoire,  c'eât-à-dire  des  fonctions  animales  supérieures  ;  gràee  i 
récoulemi*nt  des  esprits  du  cerveau  ilans  le  systèmi*  nerveux,  nous  cxé*^ 
eutons  des  mouvenicnls  eonncients  eL  dont  nous  soin  tues  niai  très  (//r/^fir/i}^ 
Au  contraire,  roflîce  du  cervelet  paraît  ôtre  de  fournir  aux  nerfs  pat 
lesquels  s'exécutent  les  mouvements  involontaires,  tels  que  ceux  de« 
pulsations  du  cœur^  de  la  respiration,  de  la  digestion,  de  la  protriision 
du  cliyle,  tous  mouvements  qui  ont  lieu  régtilièrcment  sîins  que  nous  i*û 
ayons  conscience,  ou  ni(>nie  malgré  nous.  Toutes  les  fois  que  nous  nous 
disposons  à  accomjilir  un  mouvement  volontaire,  il  nous  semble,  écrit 
WiLLis,  mettre  en  mouvement  les  esprits  qui  résident  dans  le  sincipufl 
et  en  déterminer  Tin  flux.  Mais  les  csiirits  qui  habitent  le  cervelet  e\ê-^ 
cutent  toutes  les  fonctions  naturelles  en  silenix*  sans  que  nous  en  ayons 
cure,  Le  cervelet  sert  donc  à  distiller  des  esprits  animaux  prHir  les  fonc* 
tions  involontaires.  Aussi ^  tandis  que  les  anfrartmsUés  et  les  nu^indrei  du 
eervfaa  pr/i^enic/il  une  dhemté pour  aiusi  dire  mus  ri^f/le,  le  cervelet  a  des 
plis  et  des  lamelles  disposés  en  un  ordre  déterminé  où  se  répande  ni  Ici 
esprits  animaux.  Dans  le  cervelet,  comme  dans  un  automate  artificiel^ 
ces  esprits  coulent  sans  qui  dirige  et  tempère  leurs  mouvements* 

Aussi  WiLLis  croit-il  que  les  esprits  nés  dans  les  circonvolulLnns  dit 
cervelet  ne  doivent  être  employés  iju^à  certains  usages  fixes  et  ilcter- 
minés  une  fois  pour  toutes,  A  ra|)[)ui  il  signale  la  ressemblance  ou  TiJen- 
tité  de  la  figure  du  cervelet  chez  tous  les  mammifères.  C'est  le  eanlrairel 
quant  au  cerveau  et  à  la  moelle  allongée,  \ 
C*est  que  riniagination,  la  mémoire,  les  passions  ne  s'exécutent  paÉ 
de  ia  inéjne  manière  elle/  tous  les  animaux  :  la  cnuformation  du  cerveau 
doit  donc  diflerer.  Mais  les  mouvements  du  cœur  et  de  la  rcspiralioia 
sont  les  mômes  chez  tous  les  animaux  à  sang  chaud:  la  structure  du  eeri 
velet  devra  donc  être  uniforme.  Le  cours  et  la  distribution  des  esprit i 
animaux  d [fièrent  dt*  même  dans  le  cerveau  et  le  cervelet.  Dans  le  ce» 
veiet^  le  flux  des  esprits  allant  se  distribuer  aux  nerfs  d'actions  et  de  pas^ 
si  uns  involontaires^  aux  organes  de  la  vie  végétative^  est  égal,  constant 
inint(*rronipiK  Dans  le  cerveau^  au  contraire,  le  cours  des  esprits  e-^ 
inégal,  inconstant,  interrompu,  parce  que  les  actes  qu'il  accomplit, 
sont  ni  constants  ni  toujours  les  métnes.  Mais  qu'une  passion  violenta* 
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joie  ou  trislessOj  colère  ou  crainte,  vienne  à  naître  dans  In  cerveau,  le 
pouls  et  la  respiratifm  s'arcélèrent  ou  se  ralenHsseril,  leurryihmc  s*altère, 
la  chylificalion  es^l  troublée,  des  spasmes;  ou  des  paralysies  alTectent  les 
viscèreî*,  les  intestins,  toujours  a  notre  insu  on  même  malgré  nous. 
Inversement^  certains  états  <Ie  la  ré*^ion  préeortliale  et  des  viscères 
peuvent  retentir  sur  lt>  eervc^au  et  y  déterminer  des  réactions  aboutissant 
aux  mêmes  Irouldes  de  séri-élions  et  des  mouvements  involontaires,  mou- 
vements réflexes,  automalîques,  dépentlanl  d'une  f<  niénioire  naturelle  )>, 
dont  le  siège  est  dans  le  cervelet  {ceteàel/f/m  nattimlu  mmiorim  lucm  esi) 
(Cei\  An.^  31 1),  eonnne  le  siège  de  la  mémoire  acquise  on  arlifieielle  est 
flans  le  eei'veau*  Bref,  le  cerveau  est  l'orgnne  des  fonctions  animales  et  des 
mouvements  voloïitaires,  le  cervelet  Torgane  des  ftuietions  végétatives  et 
te  régulateur  des  mouvements  involontaires*  H  existe  donc  des  nerfs  de 
laouvements  volontaires  et  des  nerfs  de  mouvements  involontaires. 

Nous  avons  dit  que,  entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  il  n  y  a  point, 
^elrm  WiLLis,  de  ra[)ports  directs*  Par  <iuel!es  voies,  lors(|u'une  ])assion 
e'éveille  dans  le  cerveau,  et  que  sa  repi'ésenlatiun  gi'anditj  le  cervelet  en 
c^sJ-il  affecté,  et,  parle  cervelet,  dont  les  esprits  sont  endogènes,  les  ori- 
gines des  nerfs  qui  se  distribuent  aux  prceeordia,   aux  viscères,  aux 
muscles  de  la  face,  de  sorte  que  les  monvemcnls  et  les  sécrétions  mani- 
festent au  dehors  cette  passion  ? 

C^est  ici  qu'ifitcr\icnt  le  rôle  des  tubercules  quadrijumeanx  cl  de  In  protubérance 

S'il  n'y  a  point  de  coinnierrc  îmniedint  tnitru  le  cerveau  et* le  cervelet,  il  en  existe  un 
«ïtilre  le  cerveau  et  les  nr^^aiies  de  la  serjhibilite  et  du  momemciit  volonlaîre  i  il  est  réotisé 
I>ï*r  le  cours  des  csprîb  animaux  du  citvcou  dans  la  moelle  allon^MV.  \bis,  paruu  ces 
ttiouvenients,  il  en  e*l  qui,  desliriés  au  cervelet,  doivent  s* écarter  de  la  voie  de  la  moelle 
^lloni^fi^c  ;  ce  sont  les  mon vcmenta  destinés  à  être  transmis  au  diaplira^'uiCt  aux  liy|)ochon- 
«Ires,  aux  viscères,  aux  enlrailles»  au  cu^u-,  etc.,  dont  les  cUari|,Tmeiil^ï,  sous  rinllnence 
*1«-S'  elali  mentaux,  rcten lissent  mu  le  eourj?  el  la  coinposilîon  dit  sang  :  bref,  ^xir  toute 
^"^^eonamie.  Inversement,  les  alTections  des  viscères  retentissent  sur  le  cerveau.  Ce  détour 
*Jti  courant  direct  du  rer\eau  à  la  moelle  allongéi%  détour  nécessaire  pour  que  les  sensations 
sternes  et  les  mouvements  ^oluulaires  ne  tronbleut  pas  l' exercice  des  mouvements  ima- 
^*^nlaire»,  a  lieu  |Hir  les  émmencéJi  q uadrirjé minées ^  reliées  au  cervelef  pflr  des  pédon- 
*^'di*5.  Sur  ta  planclie  ni  de  son  Atiatotnie  du  cervt^'iu^  Wuxis  a  indiqué  les  processus 
'^lénlnllaires  i[ni  montent  obliquement  des  testes  au  cervtdet  et  eiUrent  dans  la  con^ilitu- 
^*<>n  de  sa  substance  blanche,  ainsi  que  la  cmnnii.ssure  de  ces  pédoncules  au  inoj^en  d'un 
^»ilre  processus  Iransverse.  Sous  riunuence  de  celle  projection  indirecte,  les  esjîrils  endo- 
B*^ïipsdy  cervelet,  destinés  aux  fonctions  dites  vitales  ou  purement  naturelles,  entrent  en 
trarilc  et  détcrminenl  ractivîtc  des  organes  de  ces  fonctions. 

M  a  i  s  I  es  tnhe  rc  u  le,^  ff  a  a  dr  fj  u  n  i  lui  u  j-  ne  >ïer  \  e  n  t  pa  s  t  u  oi  us  h  1  a  p  rn j  ce!  ïon  î  n  v  e  rse  d  es 
affections  el  des  impulsion;^  naturelles  au  cerveau  par  riufermédiaire  du  cervelet;  alors 
Baissent  les  appélils  correspondanls  qui  se  rénécliisscnl  en  mouvements  locamt  appropriés 
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Ciîtn  in  ffvfu  recen^^  alifo  ^iomachus  pr/v  famé  Inlriiit  hujiix  inxttnciu^^  nervûrmf 
duel  II  ^  ml  cerehelhtm,  et  v-rîmle  pvr  metlulfHrci  proce^isus  ad  has  pmiuherauims  i/e- 
feriur^  alqtie  spirituSf  ibi  détentes ^  impressianis  ideam  formant j  tllamque  ad  cete- 
bru  m  i  ra  mfeni  n  t ,  (Vi  fpia  stat  itn ,  s  h  i  e  p  r/i*  r  /a  y  uai^    not  il  (fi  a  it  t  cxper  le  n  iiit ,  eju  m%  oft\ 
antmÂe  coficeptus  excitantur  ut  aninialcuta  ffttjvvts  nfatim  ahera  nvti^rna  c^ijnirtint 
Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  ainsi  secondai  rem  <mt  afîerléT!  par  le^  tHat»  du  ccriir  4 
des  \iscvres  ijui  rclenlîssenl  sur  le  cervelet  et      coniuïrmicjuetil  ce**  airiTlionit  au  cerveiit 
Iriver.seineîil  eurore.  ils  transmettent  aux  organes  llioracii|ue>  et  iJïcloiuinaux,  toujours 
rintcrmérliairc  tlu  cervelet*  les  pasMous  et  les  étals  aircctifs  du  cerveau.  Vinsî  sont  elFcHrtijé 
lo^  rapports  mutuels,  quoique  indirecls,  du  cerveau  et  du  cer>elet*  L^unioti  du  cerveau  d 
ducer>elet  e>t  réalisée  par  les  lid>errnles  rpiadrijumeauv.  Le  cerceau  doit  beaucoup  au  rrr 
velel,  car  rinlollîgence,  c'esl-a-dirc*  en  dernière  analyse,  les  esprit*  animaux  iâsu 
du  sang  artériel,  dé[w'ud  des  fonctions  et  des  orc^ancs  de  la  ^ie  vétfétative  (Cet.  _4«*,  u'jo) 
Le^  tuhervuit'.^  iliu'ulrîjumvuux  sont  un  ajujeniiiee  antérieur  du  cervelet^  la  pndiihé 
ra^nce  annulaire  en  est  Tappcndice  pfislérieur  (c.  \vu().  Les  fouet  ion  s  de  la  pirotuliêranc 
annulaire  sont  doue  identiques  h  celles  des  iîa/c.ï  et  tvsfcs.  C'est  dire  tpie  celte  région  d 
rencépbale  sert,  d'une  part,  à  transmeltre  du  cervelet  au\  or*?aues  de  la  vie  %égi'*lative  le 
elîels  des  diflérerils  élals  aflWlifs  nés  dans  le  cerveau,  d'autre  pari,  l\  pnipajîcr  jusqu*ii» 
cervelet  les  modificalion^  fonctionnelles  des  viscères  de.s  parties  ruoveuue  et  inférieure  i 
Tabdomen,  miîditlcalions  qui,  par  riotermédinire  des  rtâ/e.ç  et  des  textes ^  alîeetcut  fuialt 
ment  le  cerveau.  Les  esprils  lni;és  dan  s  la  prolubérance  annulaire  sont  surtout  de^^linés 
transmettre  aux  ré*^ions  préeordiale.s  et  viscérales  les  mouvements  intestins  des  jinssiouf 
C'est  ce  qui  |iaraîl  bien  par  les  fonctions  des  nerfs  qui  sorteut  de  la  prolubérance  vi  d 
cervelet  :  l"  les  sterf^  pnthvii^aetiy  ou  de  la  quatriejne  paire»  par  les*piêls  les  iimu^eineat 
des  jeux,  ternes  ou  brillants,  se  motilrent  dans  une  si  éiroile  svnq>atlue  avec  le*  afTectioC 
pénibles  ou  agréables  de  la  poitrine  et  des  viscères,  l elles  que  la  douleur,  la  tristesse,  t 
colère,  la  haine  ou  la  joie  el  Tamonr  :  bref,  avec  les  passions  et  lesinslincls  nalurelf*  ;  a*  U 
nerfs  de  la  ciiKfuièiue  paire,  dont  les  brandies  se  distribuent  aux  veux»  aux  narines,  i 
palais,  aux  dt-nls,  a  la  face,  h  la  bouclie.  etc.  ;  S"*  les  nerfs  moteurs  des  nui  sel  es  des  Tuui  o 
de  la  sixième  paire:      le  nervus  aufiitoriua  ou  de  la  septième  paire*  constilué  par  deu 
nerfs  jusfpiVi  un  certain  fjoiiit  disiîiicls  :  l'un  mou,  de  natvire  sensorielle;  Taidre  dui 
moteur,  el  qui  se  distribuent  à  des  or^^anes  difl'érentîi  (CVr.  ,1//.,  yrwj,  ay^*  aSBsq.)  ;  S*') 
nerf  vague  ou  de  la  huitième  paire-  Tous  ces  nerfs,  conformément  à  la  nature  de  la  mttri 
d*oii  ils  tirent  leurs  esprits,  c'esUa-dirc  du  cervelet,  ne  président  qu'aui  acte^i  iiivotmilairl 
du  sentiment  et  du  mouvement. 


WiTXtSj  en  se  fondant  siîr  ce  qirîl  nvait  ohï^eivé  en  disséquant  IVo 
eéjdiale  dt.-s  dilTéi^ents  aiiiiiianx,  s'élève  onx  plus  bailles  géiiêralisalion 
de  la  |>hysiolDgre  {les  parties  de  cet  organe^  en  part ieii lier  des  tiiLeretdQ 
quadrijuMieaux  cl  Je  la  prottihérante  muinlaire.  Vraies  ou  laiisses^  e<5 
liypothè,ses  |>hysinlogi(|ues  ont  toujours  leurs  racines  dans  l  un,'itonii 
eomparee,  et,  quand  cela  est  possible,  sont  vérifiées  par  rctiibrvologie 
ranaloniie  pathologique  et  la  clinique.  Si  les  fonctions  de  la  [irolubérano 
annulaire  el  des  tubercules  qttadrijumeaux  sont  celleH(|u'il  leur  allrilnie 
WiLLis  en  cherche  la  démonstration  dans  les  rappoi  ts  rtdatifs  de  strucUifi 
(surloul  lie  volume)  et  de  fondions  de  ces  mêmes  organes  chez  les  dîffé* 
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I tintes  cspèrtis  des  inaaiiiiircrt^s  {C€f\  An. y  3i-35,  :!25-6)*  Si  les  paî^î^ioirs  de 
riioiimie  possèdent  le  plus  île  foret!  et  d'inipétuosUé,  sa  protiibéranca 
(levra  être  beouconp  plus  grosse  que  relie  des  autres  aniniauXj  et  c'est  t:e 
que  Wiï-Lis  ronslîUe  en  eflel.  Apres  riiomine,  vient  à  cet  égard  le  chien, 
le  ehat,  le  renard  ;  il  uns  le  veau,  le  mouton^  la  ehèvre,  le  lièvre  et  les  autres 
animaux  de  mœurs  douces,  cet  appetuUee  inférieur  du  cerveh^t  est  très 
petit.  Inverseineiit,  les  naies  seront  plus  développées  chez  les  brutes 
intpulsives,  veaux^  moutons,  poi(\s  ;  elles  seront  |)etîtes  chez  les  animaux 
suHccjitibles  de  iircssage  et  d'cducutioïï,  tels  tpie  rhoninie,  le  chien,  le 
renard.  Willis  peut  donc  déjà  fornuiler  la  loi  suivante  :  Parmi  les  ani- 
ma ux^  ceux  chez  qui  rinstinet  préthimine,  et  ï|ui  (Uit  peu  de  passions 
(moulons,  boeufs,  f^hèvres,  porcs),  possètlent  une  proluùénmee  anfwlaire- 
tles  mileH  el  tesfes  Irès  grosses;  le  rapport  inverse  existe  c\uri  les 
amiiiniitcres  dont  rintelligence  l'emporte  surrinslinct  et  qui  ont  beaucoup 
(le  passions. 

Cette  loi,  Willis  Tavait  également  trouvée  exacte  chez  le  singe  ;  car, 
en  disséquant  un  cercoj)ilhèf|ue,  les  naies  et  les  testes  et  la  protubérance 
«innukiirc  lui  upparuicnt  de  tous  points  ressemblant  à  celles  de  F  ho  m  nie 
cjiiâut  à  la  figure  et  aux  dimensions  relatives  {Ibid.j  357).  D'après  cette 
liypothèse,  à  rînspcction  du  volume  relatif  des  éminences  quadrigéminées 
d'un  nianiniilere,  on  aurait  |ui  diagnostiquer  T importance  des  inslincls 
naturels,  puisque  les  tubercules  f[uadrijunu*aux  sont,  selon  Willis,  les 
oi-ganes  principaux  tics  instincts  (prœcipua  imtincluum  natumlium  arfjana)^ 
«^t  que  le  volume  et  la  complexité  de  ces  organes,  comme  ceux  de  tout 
îiti  lre  organe,  doivent  être  en  rapport  avec  leur  activité  fonctionnelle. 
W^iLLis  avait  fait  les  mêmes  remarc|ues  sur  les  tlimcnsions  couiparées  de 
ïî*  ffiandff  juitutaire  chcx  les  diverses  espèces  tic  mammilcres  [IbkL^  54-55); 
■1   avait  noté  aussi  que  les  procesms  mammiilaires^  ou  nerfs  olfactifs,  sont 
ï^€*aucoup  (dus  ténus  chez  rhomme  que  chez  les  quadrupèdes  doués  d'un 
odorat  supérieur,  Li^H  ca/jiora pt/rmiiitlalin^  <\il\\  sup[>aseétre  des  manières 
tuyaux  de  décharge  par  Icsçpicls  s'éctiulcnl  les  esjirits  surabondants 
^€iiisle  réservoir  annulaire,  lui  ont  paru,  dans  la  série,  posséder  un  volume 
^«^1^  rapport  avec  celui  de  la  protubérance  annulaire  {fiid.^  a3o).  Il  compare 
•  >^t^s  bien  la  suhst^mce  blanche  du  cerveau  et  du  cervelet  et  le  tronc  de 
1  *^iicéphale  a  une  vastr  mer  [^quor  diffusum)  où  les  esprits  allluent  et  se 
**assemblent  avant  de  s'écouler,  soit  d'une  manière  continue  (cervelet), 
^oîi  d'une  façon  inliM  iniltente  (cerveau)  dans  les  innombrables  canaux  de 
moelle  allongée  et  de  ta  moelle  épinière.  Le  reflux  des  esprits  vers  le 
c-^orveau  par  les  canaux  des  nerfs  est  la  condilion  tics  sensations,  La  moelle 
"^'pinière  en  partii^ulier  est  le  «  canal  commun  »  par  lequel  s  écoulent  dans 
nerfs  les  csjîrits  émanés  de  Tencéphale  :  elle  augmente  de  volume 
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dans  les  parties  où  les  canaux  de  décharge  sont  en  pln^  grand  nombre, 
cVsl-à-dii"t?  nuK  ri*nfl**nicnts  n  brarhïal  et  rruriil  »  [[bit},^  233).  Les  siil»- 
stances  corlii  ales  du  t^ervmiu  el  *lu  i  ervelet  sonl  connue  les  racines  d\>ti 
sort  le  tronc  de  Tarbre  médiilLiiri%  dont  rameaux,  les  rainuscules  et 
les  dernières  frondaisons  sont  les  tifyfs  et  les  fibr^n. 

Les  esprits,  condition  de  la  sensalion  et  du  inotivement,  en  pénétra  ni 
jusqu'aux  ilernièrcs  raniifu  allons  de  cet  arbre^  coulent  de  concert  avoc 
une  autre  hinncnr,  le  me  mtlriitf  et  nf*rveu.r  (fuiectii^  nu/rtiivm  ne  n^rvosniHf 
dérivé,  comme  les  esprits  animaux  cux-nu^mos,  du  cerveau  et  du  cervelet, 
et  égaltnnent  fourni  par  le  sang,  niais  pins  lutileiix  et  sulfureux  que  les 
esprits  animaux,  extrêmement  \ olatib^s  (M*V/.j  113,  ti5,  2^3,  261  sq/).  «  La 
principale  fonction  de  celle  liiinieur  [nervosf/s  humtjr^  liquor]  |>araU  Atrc  de 
servir  de  véhicule  aux  esprits  animaux.  La  nutrition  des  parties  cl  leur 
accroissement  dépendent  de  ce  suc  qui,  |)ar  la  canalisation  dt^s  nerfs^ 
irrigue  tout  le  système  nerveux.  Dans  la  [>aï'alysie,  ratro[diic  musculaire 
succède  rapidement  à  hi  perte  du  mouvement  et  tie  la  sensibilité*  La  ma- 
tière nutritive  est  disti'il)uée  par  les  artères  dans  tontes  les  parties  du 
corps  :  la  conversion  de  cette  matière  en  nutriment  et  son  assimilation  ont 
lieu  au  moyen  du  suc  nerveux,  considéré  pai- Willis  comme  un  fi?rmenl. 
Le  sang  ne  possédant  |)oint  d'es|)i'tls  animaux  ne  fournit  ainsi  <jue  la 
matière  de  la  nutrition  :  le  suc  nerveux  en  réabse  la  forme. 

Il  nous  Huit  mentionner  au  moins  encore  une  théorie  qui,  comme  un 
rejeton  sorti  <Io  la  racine  du  vieux  tronc  centenaire  des  doctrines  de 
TnoM,\s  WiLLis,  est  aujourd'hui  en  pleine  fleur^  celle  de  In  derhftrge  nrr* 
veme.  Toute  la  doctrine  des  spasmes  et  convulsions  est  fondée,  chez 
WiLLis,  sur  <t  la  vertu  élastique  ou  explosive  des  esprits  aninmux  ». 
D'ailleurs  le  mouvement  normal  et  régidier  du  muscle  dépend,  aussi  bien 
que  les  contractions  spasmodiques,  de  celte  e\()losion,  qw'il  compare 
TelTet  lie  la  poiulrc  a  canon.  Le  mot  et  la  chose  étaient  alors  insolites  cim^ 
pluliKSoplue  et  en  médeciuc  :  W10.IS  invoque  le  haut  [>itti  onagc  de  (iAS — ^ 
SENDU  Éniunératit  les  preuves  qu'on  peut  alléguer  pour  montrer  que  Tann»  . 
est  «  une  cci  taine  espèce  de  feu  [gtinmfhim  if/nis  speciém)^  »  Gassêsdî  « 
parle,  en  effet,  de  la  «  foi'(*e  et  de  Tefficac^e  qu'une  chose  si  ténue  cpiVs^^^ 
Tàme  a  pour  iiiinivoir  une  masse  si  grande  qu'est  le  corps     A  ce  propos^-^ 
il  admire  fort  que  la  niasse  immense  du  corps  d'un  éléphant  soit  muepn^:^ 
une  substance  si  subtile  (pic,  ranimai  moi-t,  on  ne  saurait  dire  ce 
en  est  sorli.  «  Cette  foi  ce,  ajoulc-t-il,  semble  être  particulière  au  fem 
elle  se  fait  surtout  voir  dans  la  nanune  qui  jaillit  de  la  poudre  a  can 
enflammée  {(/ttœ  ejoeiiaitir  ex  pulvere  pf/rio),  ou  qui,  dans  le  canon,  to^ 
en  faisant  reculer  hi  pièce,  pourtant  tTun  si  grand  poids,  lance  an  h 
le  boidet,  et  avec  une  telle  vitesse,  malgré  la  pesanteur  du  projert 
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[dum  simul  globum  adeo  gravem  perniciter  adeo  nntrorsum  explodit)  (i). 

Ainsi  toute  la  pathologie  des  affections  convulsives  repose  sur  la  théorie 
de  r explosion  des  esprits  animaux,  ou,  comme  nous  dirions,  de  la  décharge 
nerveuse,  aussi  bien  d'ailleurs  que  la  physiologie  des  mouvements.  Erasis- 
thate,  au  témoignage  de  Galien,  parlant  des  convulsions  de  Thystérie  (2), 
^:?cpliquait  le  mécanisme  des  spasmes  par  une  sorte  de  pléthore  des  muscles 
^•o  mplis  d'esprits  animaux  (ix  toj  TrXr^pojaOr.  xv£j|ji.a-cc)  :  sous  l'influence  de 
4;-otle  fluxion,  «  les  muscles  s'étendent  en  largeur,  mais  diminuent  de  lon- 
gueur, et,  pour  cette  raison,  se  rétractent  ».  Le  siège  ou  la  lésion  primitive 
oie  Tépilepsie  n'est  point,  selon  Willis,  ainsi  qu'on  l'avait  soutenu,  dans 
lc_^îr5  méninges  ni  môme  dans  la  substance  blanche  du  cerveau,  mais  dans 
le 53  esprits  animaux  qui  habitent  cet  espace  intermédiaire  entre  l'écorce 
les  ganglions  centraux  que  Willis  nomme  toujours  cerebri  meditullinm, 
lL«tt  cause  de  l'attaque  [paroxysmus  epilepticus),  ce  sont  les  explosions 
désordonnées  de  ces  esprits  animaux.  Or  comme  ces  esprits  sont  la  con- 
dîtrion  de  la  conscience,  des  représentations  et  des  passions,  on  s'explique 
<c   l''éclipse  »  que  subissent  alors  ces  fonctions  supérieures.  A  cette  vaste 
c3  3cpIosion  des  esprits  du  cerveau  succèdent  celles  des  esprits  de  la  moelle 
des  nerfs,  «  prédisposés  »,  chez  ces  malades,  à  de  semblables  explo- 
sions, frappés  du  môme  degré  d'incoordination,  de  la  même  «  ataxie  », 
dont  les  décharges  éclatent  également  en  mouvements  convulsifs.  Bref, 
«      par  l'effet  de  cette  prédisposition  à  l'explosivité,  à  l'instar  d'une  longue 
rainée  de  poudre  à  canon,  la  série  entière  des  esprits,  tant  du  cerveau 
<^«.icdu  reste  du  système  nerveux,  fait  successivement  explosion.  Les 
»  fiVîctions  spasmodiques  ne  procèdent  pas  toujours  d'ailleurs  d'une  lésion 
^  la  tôte  :  elles  peuvent  être  la  suite  d'un  irritation  des  extrémités  péri- 
ï^l^ criques  des  nerfs,  des  vers  intestinaux,  etc.  Les  doctrines  du  chapitre  x 
^  '  ^  la  Pathologie  du  cerveau  de  Wilus,  intitulé:  De  passionibus  quœ  vulgo 
^^ic^untur  hystericœ,  sont  tout  à  fait  modernes  et  même  fort  en  avance  sur 
^^^tnbre  de  traités  contemporains  de  l'hystérie.  La  maladie  ne  procède, 
^  *t  îvant  Willis,  ni  de  l'utérus,  ni  de  son  ascension,  ni  des  vapeurs: 
Cette  prétendue  affection  utérine  est  convulsive  et  dépend  surtout  d'une 
^ïti^ration  du  cerveau  et  du  système  nerveux:  elle  est  produite  par  les 
^^X^plosions  des  esprits  animaux  (3).  »  L'origine  de  cette  maladie,  dit-il 


(i)  Pierre  Gassendi,  Phjsicx  sectio  III,  lib.  3,  c.  3.  Quid  sii  anima  bvutorum.  Opéra, 
'^IS^^.,  i658,  in-fol.,  II.  25o. 

(a)  Des  lieux  affectés,  VI.  v,  Ki  hk,  VIII.  !x2iy 

1^3)  Pathol.  cerebri  et  nervosi  generis  spécimen,  9.^~.  Ulcrus  falso  accusaliir.  Nec  ab  uleri 
^<^«Mi»u  ucqiie  a  vaporibus  exiiide  elcvatis  proccdunl.  Aflcclio  dicta  iitcrina  convnlsiva  est,  a  ccrebro 
«»€rvoso  gcnerc  aflcclis  potissimum  dcpendel.  A.  spiriluum  animalium  cxplosionibus  producilur. 
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encore,  cloii  être  cherchée  dans  les  afreetioiis  du  cerveau  (vtpï  -i^  sy^CfaXc^), 
telles  qu'une  peur,  un  violent  chagrin  ou  quoique  autre  pnssîon  afltHiant 
[)rniiciilicremenl  les  esprits  du  cerveau.  Celte  «  dîathcsc  convulsivc  », 
spasmudique,  T  hystérie,  est  un  itial  tpii  ne  s' oh  serve  pat»  seulement  t-hei 
les  Te  m  m  es  ;  les  hommes  en  sont  aussi  frappés. 

Maroello  Mâlpighi  (iCaS-iGg^)  iue  semljlc  avoir  éci  it  h*s  pa»^e>i  les 
plus  sfdides  sur  la  slriTcture  de  Técoree  du  cerveau*  Mais  il  faut  avi>ir 
bien  présente  la  lettre  même  de  son  texte  et  ne  pas  faii'e  de  ce  grand 
auntomiste  un  [Hccuiseur  de  la  théorie  cellulaire^  ni  lui  attrilinor  b 
décrui verte  *Ies  cellules  nerveuses  de  IVh  orcc  (t)*  Conjparé  à  Willis^ 
diuit  la  i^randc»  iinaginatitin,  Téclatdu  style  et  la  profondeur  des  pensées 
i'nnl  songer  à  Siiakkspeakiî:,  MALPiGui,  <run  esprit  philosophique  médiocre, 
est  déjà  précis,  exact  et  clair  comme  un  hislologiste  contemporain  :  *il 
possède  à  un  degré  énii rient  lu  tînesse  et  ht  force  du  génie  ilalien.  Dans 
sa  Réponse  à  Fuacassatus,  Mali^hui  estime  tléjà  que  la  SLihslanee  corticale 
du  cerveau  est  un  parenchyme  parlieulier  foruié  de  petits  pores  qui 
servent  comme  de  crihle  pour  séparer  d*avec  le  sang  le  sérum  coagiilablc 
Mais  au  cours  de  nouvelles  dissections  il  acquit,  dit-il,  une  connaissam  e 
plus  précise  de  cette*  sulïstance,  et,  cpioiqu'il  ignorât  toujours  la  slructiirt? 
extraordinairemenl  fine  et  *lélicate  de  cettt^  matière,  h  par  laquelle  la 
nature  réalise  les  plus  grandes  choses  »,  voici  ce  qu'il  vit  à  Taide  du 
microscope  (2)  : 

L'ccorce  du  cerveau  et  du  cervelet  est  un  amas  de  petites  glandes; 
ces  glandes,  cnlassccs  ttans  les  circonv<>lutions,  constituent  hi  surface 
extérieure  du  cerveau.  Dans  ces  circonvolutions,  en  forme  d*anses  itites* 
tinales,  se  terminent  les  racines  blanches  des  nerfs  ou,  si  Ton  aime  mieux, 
ces  lacincs  en  sortent  (Sy).  Sur  ce  point,  Malimghi,  qui  se  décidera  pour 
la  dernière  hypothèse  au  point  de  vue  pliysiologiipie,  ne  rejette  pas  enlii^re* 
ment  la  première  au  point  de  vue  anatomique.  On  a  longtenijjs  disputé, 
dit- il,  de  la  véritable  origine  de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs*  Après 

  M 

(t)  A  Kôu.iKKB,  //nfidbui*h  det  C/*wehehhre  des  Mrfuschen.  6'«  Aufl  .  I  lîd.  (Lmpt..  t$$ç% 
ix  La  dix^lrine  de  1  analomtu  Hitc  de^  plaDtes  et  de»  anîmiiijii  c»t  un  fniU  dc$  Irtfb  di^rmcn  u«cS»  : 
a  eWv  comiiicncc  avec  MAUcfctLut*  Mali-jchi  (lO-a^  h  L-t  Amtun  v,  Llï  tvi EMiuLik  (iGSa-iyaS). 

H  k  l'époque  où  pour  La  prcmièro  fob  les  ohacrvalcura  purent  se  «orvir  de  verre*  groBsifWCiU  plw 
tt  putssani»,  quoii|uc  son»  une  tornic  très  dmplo,  >ï 

O  Turctit  ios  hutaniftes  tluua  v,  Miiiit  cl  ScuLiitDEn  qui  cjêmontK'rêtil,  pour  lu  pr«iiiîi-re  fo». 
que  lous  les  organe:»  des  plantes  cou  bI;»  lent  ti  «tïord  eu  clérnenb  figuré»  essentiel  le  uienl  ^^ioiples  et  tria* 
blahlcs,  en  oeil  ni  es  végétales,  comme  on  les  nppela.  En  i838,  C  Tn.  S*:MWAfs?i  d*' m  on  In  que  \m 
aniuiaui  ans»!  étalent  ori^'tuïiircment  cotïi|K>sés  de  lrè«  petites  partie»  5eiïit>lables  et  qite  leun  fontMi 
élenieutnire*  dérivaient  ull/rieurement  do  oe^  parties. 

(a)  De  visceram  structura.  Ejcercttaito  u/tatomica,  AmstelcKt, ,  lôlîy* 


MALPIGIli.  STfiVCTUfiE  HE  L'ÊHOHCE  C^HÉBHâLB  W 

Plat*»-,  MALi^niiii  uvïiit  rt'pêlé  que  le  cerveau  est  m\  appendice  i\v  la 
rtifntlle  épiriièrc  donl  les  faisrcauK  reiiionhuU  en  i  ayontiant  jiisqirà  l'écoree 
du  eerveuiL  Les  |>elits  i*efveaux  et  It'S  hirgen  eoriles  (K>rsales  des  poissons 
ravaieiit  aflermi  dniis  eetlc  iloetrîac.  «  Le  curpa  ealleux,  éei"ivail-il  en 
1667  {i),  n'eslqu'uii  lissu  de  petites  fibres  qui  sorlenl  de  la  moelle épinicrc 
et  vieiinenl  se  terminer  dans  la  partie  extérieure  du  cerveau  »,  c'est-à-dire 
dans  re(*ore(\  (pie  Malï^kuïi  avait  trouvée  «  plus  ntolle     que  la  partie 
interne*  Mais  Vaiuuj  avail  [nnuvt%  au  moyen  d'un  artifice  de  dissection, 
que  la  moelle  cpinîère  procédait  du  cerveau  et  dit  cervelet*  Malpighi 
écrit  pourtant  encore  :  «  La  moelle  épinièrc  est  nu  laisieau  di*  nerfs 
fpii,  en  fiui liant  le  cerveau,  se  divise  en  deux  j)arïies  par  renrouleitu'ivl. 
ïiesquellés  sont  proiluits  les  cotés  des  ventricules  et  elle  se  terniine  tlans 
Técorce  {tandem  in  corticem  défaut),  où  les  extrémités  des  racines  des 
nerfs  s'implantent  [in  quo  vxtremêB  nervorum  radices  implaniantur)  dans 
les  grappes  minuscules  de  ces  gland ules  »,  c'est-â-dire  dans  rêeorce 
*.'erél>rale  (Sg).  Toutefois  il  sort  aussi  dos  nerfs  de  ces  ^landules  :  <f  c'est 
j]ourquoi,  cncoi'C  que  les  Hbi'es  des  nei'fs  optiques  semblent  se  diriger  en 
âvant  dans  le  cerveau  et  le  cervelet,  pourtant,  comme  elles  a<lliérent  for- 
i^enient  aux  éminences  corticales  des  ventricidcs,  il  y  a  apparence  cpiVdles 
ont  en  qu(di|ue  manière  leni'S  l'ncinos,  n 
Les  friand tt les  eorUraies  eonï>liluant  les  ci rcunvol niions  du  t'crveau  sont 
rie  forme  ovale;  aplaties  par  les  autres  glandules  qui  les  pressent  de  tous 
crâliéB,  filles  présentent  des  angles  obtus;  les  espaces  interglandnlaires 
«€>rita  peu  près  égaux*  La  face  externe  de  Técorce  est  recouverte  par  la 
|tio-mére  dont  les  vaisseaux  sanguins  pénètrent  profondémcnl  dans  les 
cri  •*€jonvnlulions.  La  partie  intei'ue  ou  inférieure  de  chaque  glaiiilnle  émet 
nïi^Gbre  blanche,  nerveuse  (/îA/v//;/  nlbam,  nermam),  qui  en  est  comme  le 
vaiitiseau  propre  [veluli pmprium  vm)  \  la  claire  transparence  de  ces  eor- 
|>i.i  «truies  permet  de  s*en  assurer*  De  toutes  (n>s  fibri^s  assemblées  en  fas- 
«^'it."i.ihjs  résulte  la  substance  blanclu^  médullaire  du  cerveau  iulbn  medtfilfiris 
^^r^cèri  suùsianiia).  La  structure  de  récoree  cérébrale,  Malpighi  la  compare 
^   «-'elle  d'une  grenade  :  les  glandules  du  cerveau  sont  unies  et  pressées 
^^Ire  elles  comme  les  grains  (Tuih*  grenade,  et  les  fibres  qui  sortent  de 
*^*IiUcun  de  ces  grains  présentent  Timage  de  celles  qui  foi-rnent  la  substance 
^>laiitdie  du  cerveau.  De  mènn\  les  ilaltcs  représenteraient  assez  bien 
^^Ite  architecture  élémentaire  de  Técorce*  L'écorce  du  cerveau  des  pois- 
^^^tis  et  deë  oiseaux  offre  la  même  struetui*e,  de  sorte  que  celle-ci  est  «  la 
***^Mïic  chez  tous  les  animaux  ».  La  technique  microscopique  de  Malpicuï 


(i)  TranêacitQits  phUosuphiqucs,  dans  CoUeciion  académique,  tu  1755. 
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pourrétude  de  ces  glandules  était  de  les  examiner,  non  pJis  sur  un  (  er- 
veaii  Irais,  niiiis  (Mîit  {in  cocto  cerebro^  ^(8,  55),  Toule  seclion  li^ansvrrsnle 
d'une  rirt  onvolnlion  du  cerveau  ou  du  cervelet  permet  alors  de  voir  les 
fibres  uiédullaires,  ou  vaisseaux  propres  des  gland u les,  sortir  de  ces  élé- 
ments. La  substance  corticale  des  ventricules  est  de  même  nature  que 
celle  delà  surface  du  cerveau.  Il  en  est  ainsi  pour  la  moelle  allongée  el 
la  moelle  épinière.  Dans  le)ut  U*  cei  venu  et  le  cervelet,  si  l'on  en  excepte 
les  fibrilles  nerveuses  de  la  sulislaiice  blaucite,  il  n*y  a  (|ue  des  glandules: 
elles  constilueut  la  masse  même  de  Fécorce  et  «  corresponilent  pcut-t*lr© 
à  la  structure  dos  lobules  du  foie  ».  La  petitesse  de  ces  gland utes  échappe 
d'ailleurs  en  partit*  au  niicroscojie. 

(Contre  \\^\UT^o^',  Malpigui  soutient  la  nature  glandulaire  de  la  porlifin 
corticale  du  cerveau,  du  cervelet  et  des  ventricules;  il  en  est  de  luéme 
pour  la  Bubstance  grise  de  la  moelle  allongée  elde  la  moelle  épiniêre.  Ces 
glandes,  comme  toutes  les  autres  glandes,  doivent  avoir  des  vaisseaux 
qui  leur  ap|)ortetit  tUt  sang:  le  vaste  lacis  de  vaisseaux  en  forme  de  rets 
de  la  pie-mèrc  irrigue  les  gland ulcs  superficielles  de  Técorce  el  envoie 
des  ramuscules  jusqu'au  fond  des  sillons  des  circonvolutions,  u  Comme  la 
moitié  ou  au  moins  le  tiers  du  sang  d'Un  animal  est  porté  au  cerveau,  où 
il  ne  peut  cependant  éti'c  entièrenienl  consommé,  la  sérosité  la  plus  sub- 
tile est  filtrée  par  la  partie  extéi  ieurc  de  ce  viscère^  et,  passant  alors  dans 
les  fibres,  elle  se  j>orte  de  là  dans  les  nerfs  (i).  »  Les  «  libres  nerveuses  », 
dont  la  réunion  en  faisceaux  forme  la  substance  blanche  du  cerveau  el  du 
cervelet,  a(ïparticnnent,  elles  aussi,  aux  vaisseaux  {iniPt  vamrum  fftnm 
reponpiulm  mur  fm jtmnodi npvwm  fibrm),  non  aux  vaisseaux  sanguins,  mais 
aux  vaiss**aux  qui  assurent  la  circulation,  dans  tout  Forganisme,  d*unc 
humeur  a|>peléc  me  nm't^mx.  Issu  des  glandules  corticales,  ce  suc  ïierveiix 
s'écoule  dans  ces  canaux  et  va  se  distribuer  aux  parties*  La  prouve,  c'esl 
(pu*  si  Ton  sectionne  une  de  ces  fibn^s  nerveuses,  il  en  sort  une  notable 
quantité  d'humeur  et  de  sue  ressemldant  au  Idanc  d'ouif»  q^ii  se  coagule 
il  la  chaleur*  Malpicui  ne  croyait  pas  possible  le  reflux  de  ce  sérum  dans 
les  nerfs  vers  le  l'crveau  pour  expliquer  la  sensaiion^  Les  glantiules  sépa- 
rent donc  un  suc  particulier  et  le  versent  dans  les  nerfs  qui  en  sortent, 
tt  comme  il  an  ive  d'ailleurs  dans  les  autres  glandes  fournies  d'un  vaisseaiti 
ou  conduit  excrétoire  propre  >k 

Voilà  tout  ce  que  Malpigiiï  croyait  savoir^  au  moins  comme  probable,, 
touchant  la  structuie  de  Técorce  du  cerveau-  Ce  qu'il  ajoute  est  tinepura 
critique  des  ibéories  (|ui  ont  été  avancées  dans  l'antiquité  et  dans 


(i)  C^Uect,  ^Gitd,,  ti,  1755,  Trans.  philos. ^  iSii'j. 
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temps  modernes  sur  Tusage  des  différentes  parties  de  ce  viscère,  11  incline 
à  croire,  avec  HirPOCRATE,  en  son  traité  de  la  Maladie  mcrée^  que  la  moindre 
(  orruptiotï  ou  alléraltun  de  Toir  afieete  primitivement  le  cerveau,  et  cela 
à  cause  d*^  Textrôme  délicatesse  de  ses  petile^  glandes.  De  nu^me,  si 
quoique  liuoieur  peccaule  se  mêle  au  sanjj,  ou  éprouve  des  «  troubles  de 
la  té  te,  M  ainsi  que  Ta  dit  encore  Hippochxtk  au  livre  des  G  landes  ^  Quand 
les  humeurs  deviennent  plus  épaisses,  qu'elles  tendent  à  se  coaguler  et 
que  le  suc  nerveux  stagne*  dans  la  lumière  des  propres  canaux  des  glandes 
corticales,  il  en  l  ésulle  des  airections  que  Malpighi  dénomme  apoplexie ^ 
aphoniœ,  nrrmmm  /luxiones  et  ta  des  dorsales.  Ce  n'est  qu'avec  (Fin  finie  s 
précautions  et  une  profonde  défiance  qu'il  s'aventure  sur  le  terrain  psy- 
chologique et  toujours  en  mettant  en  avant  le  grand  nom  d'HippocHATE. 

On  sait  qiH.\  dans  le  traité  de  la  Maladie  sacrée ^  le  cerveau  est  considéré 
c?oriimc  Torganc  des  percei)tions  des  sens,  des  passions  et  de  rinlclli- 
^ence.  MALPinni  incline  donc  à  croire  que  c'est  dans  ces  petites  glandes 
que  sont  séparées  du  sang  les  particules  destinées  par  la  nature  à  faire 
nnître  le  seiitiineut  dans  les  parties  où  elles  se  portent  par  les  tuyaux  des 
«erfs.  Arrosées  et  gonflées  de  suc  nerveux,  ces  parties  ont  le  sentiment 
et  le  mouvement.  Mais^  si  le  cours  du  suc  nerveux  est  interrom[iu  dans 
sa  route  par  quelque  obstacle^  la  partie  où  le  suc  s'accumule  est  le  siège 
«J*une  sensibilité  des  plus  vives^  tandis  que  dans  les  parties  où  ce  suc  ne 
s-e  distribue  pas,  par  TefTel  iPune  ligature  ou  d'une  compression  locale, 
j-:»ar  exemple  dans  une  luxation  des  vertèbres,  la  sensibilité  et  le  mou- 
^^ement  sont  abolis.  Puis,  comme  s'il  ne  se  sentait  déjà  plus  soutenu  et 
^appuyé  de  Fautorité  (riïiPPocnATE,  MvLeiGHi  redevient  purement  critique 
ce  chapitre  de  psychologie  physiologique  et  se  tourne  surtout  contre 
"^ViLLis,  dont  il  révoque  en  doute  presque  tous  les  points  de  doctiine  en 
«retle  province  île  la  science.  11  doute,  par  exemple^  que  les  esprits  animés 
^Xe  inouvenients  contraires  puissent  passer  par  un  même  conduit,  car  «  ce 
»^*est  pas  ainsi  cpie  la  nature  agit  d'ordinaire  ».  Supposé  même  que  le  suc 
«nerveux  put  remonter  jtist|u'au\  glanclides  tle  Técorce,  d'où  il  est  aupa- 
m^avant  descendu,  il  [jaraiL  tout  à  fait  impossibk  qu'il  atteigne  toujours  le 
corps  strié,  le  corps  calleux,  etc,,  où  Willis  avait  localisé  les  sièges  de 
l'^imagination,  du  sens  commun  et  de  la  mémoire.  Malpighi  doute  encore 
cjue  les  corps  striés  ou  cannelés  possàdonl  deux  sortes  de  fibres  à  direction 
Opposée»  les  unes  pour  percevoir  les  t<  impressions  ascendantes  »  des 
c*lioses  sensibles,  les  autres  pour  déterminer  les  impulsions  des  mouve- 
iiients  de  haut  en  bas,  car  les  fibres  qui  se  réunissent  au  commencement 
delà  moelle  allongée  ne  nous  découvrent  pas,  dit-il,  de  routes  différentes, 
qui  seraient  destinées  les  unes  aux  parties  supérieures,  les  autres  aux 
inférieures  :  toutes  ces  libres,  issues  des  glandulcs  corticales,  sont  uni- 
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queitieut  lirét^s  tle  haut  en  b*is.  Mt^nies  doutes  sur  la  Htrueturc  iJt*  la 
moeik'  :ill(Hi|fét5,  où  aurait  lieu  le  loiirtnirH  des  esprits  anijnnux  et  pour 
la  perce |i lion  des  sensations  et  pour  les  premières  iMiptilsions  des  moii- 
vemt*nt.s  Ineaux.  En  somiue,  tons  les  nerfs  naissent  du  c  erveau  et  du  cer- 
velet t*t  portent,  de  haut  en  bas,  le  sue  séparé  de  leiu^s  propres  giantles, 
ear  il  y  a  dans  ces  viscères  assez  de  vaisseaux  sanguins  (artériels)  pour 
fournir  une  matière  abondante  de  suc  nerveux  et  assez  de  veines  pour  en 
remporter  les  résidus  (remitium  rribmti  siic€i\  après  filtra tion  et  sépa- 
ration, comme  ou  rohscrve  dans  les  autres  glandes. 

On  voit  dans  quel  sens  exact  et  précis  on  doit  entendre  la  doctrine  qui 
substitua  aux  ventricules  Térorce  du  cerveau  pour  la  fabricalion  des 
esprits  animaux  et  du  suc  nerveux.  Chassés  des  ventricules,  les  esprits 
émigrèrenl  <lans  les  régions  les  phis  élevées  du  cerveau,  et,  avec  eux,  les 
perceptions  des  sens,  rimagination  ou  les  représentations^  et  la  mémoire. 

Vieussens  (16^1-1716)^  en  sa  Nevrogmphia  Universatis  (Lugd.,  i6S4)i 
(listî ligue  Irès  bien  les  deux  snbstanctvs  du  cerveau,  la  a  cendrée  >j  et  la 
tt  blanche  »,  et  reproduit  presque  dans  les  jnônicH  termes  la  description 
des  glandnies  corticales  de  Malpigui,  Mais  il  a  fait  de  la  substance  lilnuche 
Tétude  approfondie  que  Ton  sait  et  d'où  est  sortie  notre  notion  anato- 
mique  du  cpnire  ovaie.  Grâce  a  un  piocédé  de  durcissement  du  cerveau, 
cuit  ilans  Thuile  a  feu  lent  (le  médecin  Fhançois  Bavlk  qui 
professa  à  Toulouse,  le  lui  avait  enseigné),  Vjeussëns  constata  très  net- 
tement la  structure  fibrillaire  de  toute  cette  niasse  de  substance  blaiirhe 
formant  le  centre  des  hémisphères  cérébraux  et  séparant  les  circonvolu- 
tions des  corps  opto-striés  :  «  afèa  cercbri  su/jstanfia^  ffumn  pmsim  uiê/fiffin- 
liam  mpdiillttrem  imo  Pt  aliquundo  mediillam  noiumnbmim,  innumerh  e 
fUftiUù  sinml  eomiexh  ac  velati  piures  in  faxciculos  distmcth  conflalut^  qtmd 
ûpfirk'  pfitPt  dittn  hœc  in  oleo  excoquitur  Ce  procédé  de  durcissement  ne 
bii  rétïssit  pas  pour  la  substance  blanche  de  la  moelle  éj>inière,  qui. 
après  coction  cbuis  rhuîle,  lombc  eu  poussière  sous  le  doigt  et  ne  peut 
être  divisée  en  Jibrilhvs,  [uircc  que,  dit-il,  ses  libres  sont  plus  ténues  que 
celles  du  centre  ovale.  Mais  il  se  hâte  d'ajouter  que  ces  dillerenccs  n'ont 
rien  à  fiiire  avec  la  nature  des  substances  blanches  de  la  moelle  et  du 
cerveau*  On  |>eutdire  sans  doute  avec  Hutocrate  et  CtALiKfï  que  la  moelle 
épinièrc  est  une  [uoduction,  un  prolongenient  du  cerveau  :  en  fait,  on  ne 
doit  pas  croire  qu'elle  soit  produite  par  le  cerveau:  elle  est  simplement 
en  continuité  avec  le  cerveau  [Lib,  11,  w  m), 

Voici  quelles  sont,  selon  Vieussens,  les  fonctions  duccrv(*an,  premier 
et  principal  organe  des  facultés  animales^  siège  de  Ta  me.  (domine  la  plu- 
part des  anatotnistes  qui  Font  précédé,  il  voudrait  indiquer,  au  moins  â 


litre  d'hypothène,  dans  quelles  parties  du  eerveau  el  comme  ni  res  fonc- 
tions animales,  les  plus  élevées  de  l'organisme,  sont  produites.  Et  d'abord, 
{le  par  sa  striirturt*,  le  cerveau  est  tlostiné  a  la  produt^tion  et  à  la  distri- 
butiofi  ïie  rt*s[jrit  animal,  el  aussi  du  su(*  nerveux.  Avant  de  se  ditluser 
dans  i*écorcc  cérébrale,  le  sang  artériel,  qui  doit  Fournir  la  matière  bru  le 
en  quelque  sorte  de  cet  esprit  et  de  ce  suc,  passe,  comme  par  le  serpentin 
(ïun  alamlïir,  à  travers  les  arlérioles  qui  rampent  <le  concert  avec  les 
veines  dans  les  plexus  de  la  pie-mère*  L'esprit  animal  n'est  produit  que 
dans  la  substance  grise  ou  cendrée  du  cerveau  :  les  petites  glandes  qui  la 
constituent  sont  seules  capables  de  séparer  les  parties  les  plus  ténues  du 
sang,  d'où  sortiront  les  esprits  auîmaux%  des  plus  épaisses.  Tout  le  grand 
fTuvre  de  la  production  des  esprits  et  du  suc  nerveux  dépend  donc  de 
la  fermentation  du  sang  artériel  el  de  la  slructui'é  de  la  substance  grise 
du  cerveau  (ii3).  Le  suc  neinreux,  en  particulier,  est  une  humeur  aqueuse 
et  très  pure,  élaborée  du  sang  artériel  dans  la  substance  grise  du  cerveau 
pt  de  la  moelle  épinière  :  il  nourril,  et  le  cerveau  hii-méme,  et  la  moelle 
c^pinièrc,  et  le  système  nerveux  tout  entier;  il  forme  une  sorte  d'atmo- 
sphère aqueuse  a  T esprit  animal  qui,  autrement,  emporté  d'un  mouvement 
trop  rapide,  et  que  Vikussens  compare  à  celui  delà  lumière,  s'évaporerait. 
C^cst  grâce  à  cette  association  qu'on  peut  dire  que  les  esprits  animaux  ne 
ï^o  rvent  pas  seulement  a  la  sensibilité  et  à  la  motilité,  mais  aussi  à  la 
11  tritiou,  si  bien  t|ue  les  paities  c[ui  eu  sont  privées,  comme  dans  les 
[  raîysîeSj  ne  sont  point  seulement  insensibles  et  inertes,  mais  atrophiées. 
Jusqu'ici,  on  le  voit,  ce  sont  surtout  les  idées  de  WiLLrs  et  de  Malpigii! 
st?  rencontrent  chez  YiErssKNS,  De  môme  pour  la  glanile  pinéale  :  la 
J>artie  épaisse  du  suc  aqueux  et  lympliatique  du  sang  artériel  montant  au 
^K'^r-veau  est  séparée  dans  cette  glande  et  dans  celles  du  plexus  choroïde, 
^k^otiuue  dans  la  glande  pituilaire.  Pas  un  inol  de  rhypothèse  de  Descarths, 
«^luciique  ViEUSHHNs  exalte  tel  pliilosophe  cai'tésien  ctunnuî  Sylvain  Régis 
0:^:1-1707).  Mais  les  re<  herchcs  dé  Vikusseins  sur  la  direction  et  les  con- 
*^€*xions  des  voies  nerveuses  dans  le  cerveau,  le  centre  ovale,  la  capside 
^«ilerne  et  la  lurudle  épinière,  sont  originales  et  ont  frappé  avec  raison  les 
^Tiatnniistes  de  notre  temps,  tels  que  Pitres  (i).  En  outre,  Vikusseîîs  est  un 
ï>m-chologue  d'un  fort  et  subtil  génie,  et  je  ne  vois  pas,  en  le  lisant,  qu'il 
rien  ignt»ré  des  prolïlènies  que  nous  continuons  k  envisager,  niais  avec 
iiioins  de  confiance  et  de  joyeuse  ardeur. 

Les  fibres  blanches  composant  la  substance  du  centre  ovale  dérivent 
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(1)  Recherchas  sur  les  lésions  du  centre  m'aie  des  hémisphères  cérébraux  étudiées  au  point 
^  vue  des  hcafisitiiotts  eéréhraîes.  Paris,  1S77. 
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des  glandes  doal  est  eonsiituée  la  substance  grise  :  elles  sont  tt  ap[M*ndiii:<^ 
à  ce!^  glandes  à  T instar  de  petits  vases  conimtJiiirLuits  ».  Les  esprits  ani* 
maiix  élabores  dans  Férorrc  prissent  ainsi  en  parlie  dans  le  eenlre  ovale 
[ovale  reninwt),  t^ii  |Knlie  pnr  b^s  trarUis  blaiH  s  ou  stries  otdtf]iie!i  et 
transverses  qui  apparaissent  après  abrasion  de  la  rnuche  grise  su|ier* 
fieietle  des  corps  striés  anlérieui's  ou  intraventriculaires.  Les  esprits 
animaux  qui  prennent  celte  dernière  route  arrivent,  i>ar  les  canaux  invi- 
sibles des  libres  de  ces  tractus  médullaires,  au  double  centre  seniî-eircu- 
laîre  [yeminum  semieircitlavé  centram)^  ou  capsule  interne,  et,  de  là,  duns 
les  t(  innombrables  et  très  Uns  trac  tu  s  ^>  des  corps  striés  postérieurs,  ou 
noyaux  lenticulaires;  enfin,  par  ces  faisceaux,  ils  parviennent  aux  originel 
postérieures  des  nerfs  spinaux  et  descendent  dans  la  région  postérieure 
de  la  JUirelle  épiniôre.  Les  esprits  animaux  qui  IraverscnL  le  centre  ovalo 
arrivent,  par  les  tract  us  blancs  émergeant  des  corps  striés  moyens 
(planche  xvi)  qui  dérivent  du  centre  ovale  (pédoncules  cérébraux),  aux 
origines  antérieures  des  neris  spinaux  et  descendent  ilans  la  région  anfé- 
rieure  de  la  moelle  é[)inièrc,  où  se  terminent  les  faisceaux  issus  du  centre 
ovale.  Toutes  ces  régions  formées  de  substance  blanche,  centre  ovale, 
tractus  médullaires  des  corps  striés,  capsule  interne,  substance  blanche 
du  cervelet,  sont  ties  réservoirs  [cùncepiavula,  promptimria)  d'esprits  ani- 
maux, dont  le  cours  assez  lent  augmente  de  vitesse  à  mesure  qu'il 
approche  du  principe  des  uerfs. 

ViEiissiNS  distingue  plusieurs  sortes  de  mouvements,  dont  t\jniqui 
cause  sont  les  esprits  animaux  produits  dans  les  glandules  de  la  sub- 
stance grise  et  conservés  dans  la  substance  blanche  du  cerveau,  du  cer- 
velet, de  Ui  moelle  allongée  et  de  la  moelle  cpinière  ; 

Les  mouvemmts  involontaires  intrinsèques,  et  qu'on  pouratt  appelei 
automatiques,  sont  :  i"  les  mouvements  du  cœur,  du  thorax,  des  inteslitis, 
du  diaphragme,  résultant  mécaniquement  de  la  structure  des  parties  et  d< 
l'influx  de  Tesprit  animal  ;  ils  s'accomplissent  sans  qu'aucun  ordre  de  la 
volonté  les  précède  ou  même  à  rinsii  de  Tâmo;  2"  les  mouvenients  in* 
trinsêques  accompagnés  d'états  affectifs,  mais  qu'aucun  ordre  de  la  volonté 
ne  précède  non  plus  et  qui  sont  toujours  excités  par  des  objets  extérieurs, 
et  qui  s'exécutent  même  malgré  Topposition  de  la  volonté;  3"  les  nuiuvei 
ments  tlits  mijies  cpii,  s'exécutant  comme  les  actes  iFImbitude  sans  urdr* 
préalable  de  la  volonté,  peuvent  cependant  être  inhibés  à  temps  par  I 
volonté  et  modifiés.  La  t-uise  de  ces  actes  (jui»  d'abord  volontaires,  &om 
deveiuis  involontaires  par  le  fait  fie  la  ré()étition,  c'est  Télat  des  \oim 
parcourues  [rias  mft.ii/iH*  Irilas  el  upvrtm). 

Les  mouvements  volontaires  qui,  par  les  nerfs  spinaux,  font  coutract  , 

les  muscles  de  la  téte,  des  extrémités  et  du  tronc,  viennent  de  la  réfm4 
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mpêrieitre  du  emire  ûvnie  el  de  la  capsule  intime.  Les  mouvements  involon- 
Inires  et  mixtes  ileriveiit  <lés  parf  irs  mof/nine  ft  infrripHre  dit  cen/rê  omlp,  des 
corps  stries  inférieurs,  tle8  pyraiiniles^  des  rorps  olivairc^,  dti  cerveleL 

ntiaiit  aux  localisations  c(>rel)rales  des  fonelions  de  rinnervatîan  supé- 
rieure, VîKUssENs  situe  la  Hensoiium  commune,  terme  ullime  et  eommuii 
des  actes  des  cinq  sens,  dans  les  trnetus  blancs  des  corps  stries  supérieur 
et  moyen,  eoinine  il  s'exprime,  et  le  siè^c  principal  de  VimagiimliQ  dans  le 
eentre   ovale*  L'étroite  connexion  anatomique  existant  entre  ces  deux 
parties  du  cerveau  explique  les  rapports  également  intimes  de  la  sensa- 
tion et  de  r image  consécutive,  La  sensation  précède  toujours  T imagi- 
nation, dit  ViECSSKNs,  maïs,  dans  la  pnilif|iK\  la  sensation  et  l'image  ou 
représentation  difl'èrent  peu  ou  m(>me  se  confondent,  i(  quoiqu'elles  soient 
lieux  actes  parfaitement  distincts  >ï.  Les  mouvements  propagés  aux  corps 
striés  et  qui  y  produisent  les  sensations  s^épuisent  dans  le  centre  ovale 
en  y  excitant  les  ditférents  actes  de  F     imagination  première  ».  La  con- 
ception de  Vjeissen.s  relative  aux  deux  imaginations  {imafjimlio  duplex, 
jjrima  nempe  ei  fiei'tmda)  corvespond  à  ce  que  nous  appelons  présentation 
et  représentation.  La  présentation  se  confond,  nous  Tavons  dit,  avec  la 
sensation.  Toutes  les  sensations  tendent  à  produire  cette  imagination 
«c    première  »  et  s'y  terminent,  La  seconde ,  ou  repn'*senf allon,  a  lieu  à 
l'occasion  des  mouvements  internes  des  esprits  du  centre  ovale.  Les 
telles  des  objets  absents  sont  évoquées  et  ces  objets  apparaissent  comme 
^''ils  étaient  présents,  toutefois  avec  moins  d'éclat  et  d'intensité.  C'est,  dit 
ecssens,  que  les  mouvements  qu'excitent  dans  le  centre  ovale  les  objets 
r>  r-^sents  dans  le  semorium  commune  sont  beaucoup  plus  grands  que  cetix  qui 
^«^sultentdu  seul  courant  naturel  des  esprits  anitnaux.  Mais  la  sensation  qui 
^vait  déterminé  et  accompagné  la  présentation  ressuscite  aussi  dans  la 
présentation  idéale  de  Tobjet,  ce  qui  implique  que  le  mouvement  corres* 
ï>c*  ndant  excité  dans  le  centre  ovale,  mnuvcm<*nt  nécessairement  «le  même 
*^îiture  que  celui  qu'y  avait  produit  Tulîjet  réelj  se  |>ropage  au 
^o^mune.  En  imaginant  ou  en  nous  représentant  un  corps  absent,  nous  le 
F*€ircevons  avec  les  mêmes  qualités  sensibles  qui  le  caractérisaient  lorsque 
sens  nous  en  donnaient  la  notion.  Il  en  résulte  que  la  sensation  paraît 
^^ivre  cet  acte  de  Timagination  seconde,  c'est-à-dire  la  représentation, 

La  méfioire  n'est  rien  de  plus  que  la  réexcitation,  dans  le  centre  ovale, 
11  jours  turgide  d'esprits  animaux  s'écoula  ni  de  la  substance  cendrée  du 
*-*^  rveau,  de  mouvements  particuliers  et  de  même  nature  que  ceux  qui  ont 
d'abord  excités  par  les  olïjets  présents,  La  mémoire  et  les  représenta- 
tions coexistent  donc  dans  la  même  région  du  cerveau,  le  centre  ovale.  Les 
Minouibrablcs  fibi  illes  de  cette  substance  médullaire  sont  alors  mises  en 
mouvement  parles  esprits,  successivement  ou  simidtanément,  par  groupes 
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ordoiinôï;  en  syshMiies  phis  ou  moins  vaslcî=i,  inaiH  toujours  (INine  friron  i 
\\t\iie  el  exat  tcineni  *  oi  respoiulanlt^  aux  viliratiou^^  qui  se  soiil  |iroclijiles  à 
roccasion  de  la  présentation  île  l'olijet.  Viéisskns  parle  de  signes  ou  em- 
preintes [tmtigiomm  mtœ)  laissés  ou  iitiprimès  aux  fibres  du  cealre  o%*ale, 
et  il  atlribuc  la  puissance  de  diseriiuination  f|iii  nous  permet  d'ùtre  affcrlés 
de  tant  de  fat  on  s  |)ar  les  di  (Té  renée  s  dos  objets  a  la  ténu  i  lé  extr*>me  de  ceîî 
Hl>rîlles<  Les  pro|>rit'tés  que  nous  attriluions  aux  ehoses  sensibles  &ont  ainsi 
fonction  des  mouvements  de  ces  fibrilles,  et  l'idée  qui  en  résulte  nécessai- 
rement ne  peut  être  qu'une  modal  il  é  de  ces  vibrations.  Le  jugement,  et  le 
raisonnement  qui  In  supj>ose,  ont  leurs  (*ofuHtions  tlaris  les  représentations. 

L'unité  de  subslanee^  la  conslaoce  et  runilormité  de  eomposilitm  des 
esprits  anintaux  est  un  point  de  dogme  pour  Vikussens.  Le  itpiriim  ani- 
ma/|ji?  est  défini  une  substance  immatérielle,  très  ténue,  volalile,  présrn* 
tant  en  quelque  manière  le  caractère  de  la  «  matière  éthérée      CTest  à 
peu  près^   on   le  voit,  la  nature  de   Tesprit   nitro-aérien  dont  Jonx 
Mayovv  avait  reetninu  Texistence  dans  l'atmosphère  et  qu'il  identitiait 
avec  les  esprits  animaux,  h  Les  esprits  nitro-aériens  (roxygène  de  LavôI- 
stKti}  sonl  des  esprits  animaux  »,  dit  expressément  ce  grand  rhîiniBte, 
Témule  et  presque  toujours  1  adversaire  de  \\'illis(i).  Les  particules  nitro- 
aériennes  lui  seinblaieiil  eu  ef!et  cfuivenir  à  la  nature  des  esprits  animaux: 
subtiles,  élastiques,  agiles,  elles  parcourent  en  un  moment  les  «  litanienls 
des  nerfs      et,  arrivées  aux  muscles,  elles  en  déterminent  la  contrarttan, 
tf  Le  sang  revenu  du  cerveau  au  t*ceur,  dit  Mayovv,  est  pour  la  gmnde 
jjartie  privé   des  particules    nitro -aérien nés  qu'il  a    laissées    dans  lej 
cerveau  et  dans  le  cervelet  pour  engendrer  les  esprits  animaux  [p,  337),  ai 
Ajoutons  que  rafilux  du   sang  artériel  au  terveaii  ih*  paraissant  pa:^ 
apporter  à  cet  organe  une  quantité  suffisante  d'esprits  nitro-aériens  pcn-* 
dant  la  veille,  Mayqw  croyait  que^  flans  b'  |)oiils  cér  ébral  [ptthttim  rerehri^ 
la  dure-mèi'e  imprliiiait  en  se  (contractant  une  pn^ssion  sur  le  sang  en- 
voyé au  cerveau,  cb^Jt  Teflet  était  d*exprimer  en  quebpie  sorte  les  pairli*f 
cules  nitro-aériennes  de  la  massedu  cruor  dans  le  cerveau-  La  dure-mèr« 
agissait  «  conuue  un  autre  dia|ïbraguïe  »,  favorisant  la  «  respiration  ••  Am 
cerveau.  C'est  même  sirrce  principe  du  mouvement  des  méninges  qnV^ 
fondée  la  ibéorie  du  sommeil  (U*  Mayow  (p,  333).  I/apopb*xie,  enfin,  el  1^ 
paralysie  provenaient  on  de  ce  que  les  particules  nilro-aériennes  n*arr4 
vaienl  pas  en  quantité  voidne  dans  le  cerveau  (asphyxie)  rui  ne  |ioiivaier^ 
traverseï"  les  iierls  altérés  ilaiis  leur  structure. 
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(t)  Opçra  a  m  nia  mi*dicùphyxica.  Hagae  Comiium,  tûSt.  Tractât  us  IV.  de  Mntu  mnètaU 
et  âpiritiùus  anitnaltùus,  p.  3i3  srj. 
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YiEussETis  n'ignorait  pas  plus  les  doctrîneB  scienlilic|uesde  Mayow  que 
fi^llcî*      Malpigiii  ou  de  Willis.  Quoique  ce  qu'il  appelle  le  «  ^ur  1}  m* 
phntHpie  rt  fût  homogène,  il  ne  tnissnit  pas  d'y  distinguer  deux  parties  : 
rtuie,  iiuuiide  ei  épaisse,  <t  éparse  comme  une  rosée  brillante  »  dans 
loule  la  substance  du  cerveau,  le  me  nerveujr  ;  l'autre,  plus  sèche,  Vesprit 
aninmL  Or,  estimait  Viecsse?;îï,  Mayow  parait  avoir  prouvé  par  de  très 
solides  raisons  et  par  de  bdles  expériences  son  opinion  sur  la  nécessité 
absolue  de  Tespril  iiitro-aérien  pour  l'entretien  delà  vie  et  lu  restauration 
perpétuelle  tle  riniincnso  consommation  d^espnts  animaux  qui  se  fait 
clîins  l'organisme.  Toutefois,  outre  qu'il  maintenait  que  les  esprits  ani- 
maux n'étaient  prochrits  que  de  la  substance  grise  ou  glandulaire  du 
riévraxej  Viecssens  pensait  qu'ils  n'étaient  pas  foruu^s  uniquement  des 
particules  iiilro-aérienncs  irilroduites  dans  le  sang  par  les  poumons  et 
parlées  au  cerveau  sous  Ti  m  pulsion  du  eœur^  mais  aussi  des  particides 
v^olatiles  des  aliments  (I,  c*  xviii).  Quand  Tesprit  animal  descend,  de  la 
^tibslance  grise  du  cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle  allongée  et  delà 
moelle  êpiiuére,  dans  la  substance  blaucbe,  puis  dans  les  neris,  il  ne 
crrtiafige  pas  de  nature,  que  le  nerf  serve  à  la  sensibilité  ou  à  la  sensibilité 
au  mouvement  {tmits  et  idetn  netvm).  Le  [>rin€ipal  usage  du  nerf^  c'est 
distribuer^  avec  le  suc  nerveux,  contlition  de  la  nutrition,  Tesprit 
cmninial  aux  ilifTérents  organes  du  sentiuient  et  du  mouvement,  aux  nieni-' 
1>  M*anes  (peau  et  muqueuse)  et  aux  fibres  musculaires.  Ce  n'est  qu'en  tant 
•.l'il  dispense  Tesprit  animal  a  un  organe  de  sensibilité  ou  de  motilité 
cf  lui'il  pourrait  être  ap[>elê  sensible  ou  moteur.  Par  hu-mème,  le  nerf  n'est 
ni   Tun  ni  Taulre.  La  tiiversité  des  lonclions  n'implique  aucune  différence 
ns  les  nerfs  ui  dans  Tesprit  animal  :  la  diversité  des  fonctions  animales 
dépend  de  la  structure  dilïérente  des  organes  {aciionum  ammalium  diver^ 
i£€is  e  dimrm  organorum  slrucîura  pemtet). 

Le  médecin  hollandais  Corneille  Bontekoë  (i6,'i7-i685)  personnilie 
v«c  moins  de  profondeur  que  de  bruit  la  réaction  contre  la  doctrine  des 
*^^|jrîts  animaux.  La  doctrine  du  suc  nerveux,  par  laquelle  il  la  remplace^ 
xm'^ii  est  pourtant  qu*un  rejeton  d*arrière*saîson,  car  c'est  toujours  le  sang,. 
Envoyé  au  cerveau  par  les  principaux  organes  de  la  circulation,  le  cœur 
le  poumon,  qui  reste  la  matière  du  suc  nerveux.  «  Les  anciens  el  la 
uparl  des  modernes  se  sont  imaginés  qu'il  y  avait  des  esprits  animaux. 
^lais,  après  que  les  eiiprits  nalureh  et  vitaux  se  sont  dissipés,  nous  esti- 
ï^ons  que  les  esprits  aninutux  doivent  aussi  disparaître  »  (i).  WtLLts  n*a 


(i)  NûMveauj^  étémenis  de  médecine  ou  Né  flexions  physiques  $ur  tei  dh'trs  Hais  de  Vkmime, 
lij^S.  Trad,  du  holbnduis,  t,  xxv%  io5^ 
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pas  seulement  eu  grand  toi  t,  au  dii'e  île  Bontekoè  de  faire  du  kiic  fier 
veux  le  sinijde  v*'dnrule  des  es[u*ils  anifnnux,  u  re  qui  ent  nussî  [leu  rai- 
Bonnable  que  de  [irendre  de  la  l'uniée  [xuii'  de  Feau  »  :  rnpînioii  du  savîinl 
anglais  k  cet  ^!igard  est  tout  a  fait  m  absuide,  et  elle  entranie  après  elle  les 
plus  grossières  erreurs  du  paganisme.  Outre  que  Ton  peut  liîre  fpi*elle 
est  montée  sur  les  trois  échasses  de  rame  raimmiahle^  spnsiiivp  et  Vf^géia- 
iivfi^  ve  qui  passe  dans  ee  sièele  pour  Taveu  d'une  houleuse  igiiorntiee 
qui  ne  nuM  ile  juis  de  réplique  (p.  iTiO)*  »  Dkscaîites  et  son  hypothèse  des 
fonctions  de  la  glande  ptnéale  n'onl  point  trouvé  grince  non  plus  devant 
l'ardent  et  bruyant  apotre  de  l'eau  de  thé.  Mais  ses  instinets  étroits  et 
bornés  d(*  caustvfinalier,  son  goùi  des  nouveautés  et  sa  haine  <le  la  Iradi- 
tion,  l'iiM'Itnaieiil  décidément  du  coté  du  pinlosoplie  ;  il  était  cartésien  ët 
se  fuisnit  fort  de  démontrer  mécaniquement  que  «  les  animaux  n*ont  point 
de  sentiment  »,  "  Dans  le  cerveau  (substance  corticale  et  nu>elle  thj  cer- 
veau), il  n'y  a  autre  chose  que  des  ,wc.s%  des  f/iandea  imperceptibles  et  des 
litf/fiff-r  foj't  déliés,  n  Ce  suc,  très  subtil,  chaud,  animé  d'un  mouvemont 
très  rapide,  peut  se  répandre  «  comme  un  é<dair  »  dans  tout  le  corps  par 
le  moyen  des  nerfs  ;  ce  n'est  ni  un  léii,  ni  une  lumière,  ainsi  que  Wilus 
et  quelques  autres  Tont  imaginé  (M  wow  avait  déjà  ruiné  celte  hypcïtlièse): 
«  Ce  suc  est  composé,  afïîriru'  Bo^tk^ok,  fle^^  parties  les  plus  iines  du  se! 
volatil  dissoutes  dans  une  eau  très  subtile,  lesquelles  sont  continuelle* 
ment  séparées  du  sang  par  les  glandes  tle  la  substance  corticale  du 
cerveau      Une  autre  grande  erreur  de  Willis,  c'est  d'avoir  considéré 
comme  n  |>remiei's  moteui  s  n  dt*s  mouvements  i\c  Porganisme  les  esprîls 
animaux  ou  le  sur  nerveux  :  lesu<*  nerveux  emprunte  unicpiement  au  sang 
son  mouvement;  les  mouvements  de  tous  les  muscles  s'exécutenl  par 
l'influence  du  suc  nerveux  et  du  sang  qui  y  coulent.  Car  «  nous  savonfi 
par  Tanatomie,  poursuit  Bontekoë,  avec  son  assurance  ordinaire,  que  lesj 
ne  ifs  ne  sont  pas  (  omposés  de  libres,  mais  qu'ils  sont  des  tuyaux  quim 
laissent  couler  le  suc  nerveux  avec  beaucuu|>  tle  ra|>idité  jusqu*à  leu 


I 


exlt émîtes.. ,  » 

Ici  se  présente  une  hypothèse  que  Botîtekoé  déclare  naturel leinen  j 
H  très  bien  fondée,  parce  qu'elle  explique  tous  les  pbénotnènes  »,  et  que^ 
déduite  de  la  circulation  du  sang,  elle  est,  dit-il,  établie  sur  la  strurtur— 
du  cerveau,  des  nerfs  et  des  organes  des  sens.  En  tout  cas,  elle  jette  uiim 
nouvelle  lumière  sur  un  côté  assez  obscur  de  la  physiologie  <lii  systèiî^-* 
nerveux  i  liez  les  anciens  et  les  modernes,  et  que  Dkscautes  lui*niéti  ji 
n'avait  guère  étdairé  :  le  mécanisme  de  la  transmission  (*entripçte  d—- 
impressions  péri  [ibériques  de  la  sensibilité  générale  et  spéciale.  Puisq 
tout  est  plein  de  suc  nerveux  dans  les  organes  des  sens  comme  dans  1 
nerfs,  par  les  canaux  desquels  ce  suc  découle  du  cerveau,  non  stculein 


la  [iression  quo  font  les  objels  extérieurs  sur  les  îiicmbres,  c'est-à-dire 
Bur  la  peau  et  sur  les  muqueuses ,  mais  rébraiilenient  que  la  luuiière 
coniiniJuique  à  la  rétine,  etc.,  dctcrniineronl  un  ï  oiirant  centripète  Ju  suc 
aerveiix  clans  ces  canaux  jusqu'à  sa  source,  jusqu'au  cerveau,  a  C'est 
pendant  que  cette  pression  se  fait  que  Ton  a  du  sentiment  {i5i-3).  »  Ainsi, 
s'il  est  vrai  que  le  cours  du  suc  nerveux  se  fait  du, cerveau  jusqu'aux 
cxlréniilés  tien  luganes,  il  n*est  jias  nioinn  vrai  que,  sous  Taction  «ru ne 
piH'ssiiin  c\lérieurt\  les  c**nranl,s  du  suc  nerveux  refluent  vers  le  cerveau 
cl  relu-anleiil  ;  et,  comme  lunt  est  pareillement  pleui  tians  le  cerveau,  il 
€3St  d'une  conséquence  infaillible  qu'il  arrive  une  nouvelle  détermination 
îiu    suc  nerveux  pour  couler  vers  certains  muscles  ou  dans  certains 
^isrèi-e5,  cl  cela  d*autaiit  |)lus  (|ue  la  pression  extérieure  sera  foi'te,  que 
les  voies  seront  plus  ouvertes,  et  qu  il  s'y  tiuuvcra  moins  d'obstacle  au 
|)assage  du  suc  nerveux. 

Voilà  donc  une  explication  des  courants  centrifuges  et  centripètes 
moyen  des  «  ondulations  »  du  suc  nerveux  u  dans  les  tuyaux  (pii 
«composent  la  moelle  n  du  cerveau  et  du  système  nerveux  tout  entier, 
^lais  G  si- il  nécessaire  d'admettre  que,  en  arrivant  au  cerveau,  ces  ondes 
die  pression,  déterminées  dans  les  diflérents  orfçanes  périphériques  des 
ens  sous  Faction  des  changements  du  monde  extérieur,  concourent  et 
e  réunissent  en  un  sem  commun?  Boxtekoë  n'a  pas  manqué  d'envoyer 
ne  dernière  ruade  à  Tantique  doctrine  aristotélicienne  du  aensorium 
^mmune  :  «  Ce  serait  quelque  chose  de  plaisant,  écril-il,  que  ce  sens 
«3mmun  dans  lequel  se  ferait  la  vue,  Foute,  l'odorat,  le  goul  et  tous  les 
a  «.lires  sens  (il  en  admet  huit,  ajoutant  aux  cinq  sens  la  faim,  la  soif  el 
«  volupté  génitale  »},  Disons  donc  que  chaque  organe,  étant  touché  par 
1  «s  objets  extérieurs,  occasionne  un  reflux  tlu  suc  nerveux  jusque  dans 
1«  cerveau  à  rendfoii  d'où  parient  les  nerfi^.  »  Ce  qui,  après  toul^  n*était 
l>^s  trop  mal  raisonner. 


Hermann  Boerhaave  (itiGS-iySS),  dont  riicureux  génie  fut  surtout  tait 
«  méthode  et  d'ordre  lucicle,  pai  vinl  presque  à  renouveler  la  doctrine 
ti  setisorium  commune  en  invoquant  deux  hypothèses  anatomîques  dont 
tour  élégant  et  ingénieux  li  sétbJÎl  quelques  médecins  du  xviii"  siècle* 
l^e  semorium  comnntne  csl  la  partie  ilu  cei-vcau  ou  tnus  les  [joints  de  cet 
«rgane  se  trouvent  rassemblés,  où  tous  les  nerfs  du  sentiment  se  ter- 
ïïiinent,  d'où  parlent  tous  les  nerfs  moteurs.  Dans  toute  affection  de  Tàme, 
Eîoeuhaavk  dislingue  ;  i"  la  représentation  de  la  chose  qui  est  hors  de 
ïïous;  3"*  ridée  <[ui  accoin[);igtie  {rome.s)  cette  rej)résentation,  laquelle 
^3cprime  la  chose  et  fait  naître  1  alleciion  de  Tàme;  3"  les  mouvements  des 
ïïiuseles  tendant  à  conserver  le  bien-être^  à  écarter  le  mal-élre*  Le  siège 
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des  affections  de  TAme  est  donc  là  cf  où  Tobjet  externe  a  donné  le  prei 
senti tnenl  intérieur  de  liii*méme  {prim^m  siti  eomcientiam)  :  là  est  le  | 
sensorwm  commune  et  de  ces  affections  et  de  tonte  perception  des  sens*i-  ' 
lions.  Le  semorium  est  donc  la  partie  du  cerveau  où  aboutissent  len  seii-  l 
sations  ou  actions  de  tous  les  nerfs,  provoquées  dans  chaque  organe  des 
sens  par  les  impressions  des  choses  extérieures,  où  h  perception  de  ces 
actions  a  lieu,  où  la  volonté  est  déterminée  a  TaTiiour  ou  h  l;i  haine-  La 
naîtceque  Iîoeïuiaave  appelle  encore,  (Tiin  mot  employé  par  HiPpncit  vTK,  -2 
£v:^;i^vT3E  (tpi'on  tratîuit  par  impetnm  f(mens),  principe  d'où  partent  toiiis 
les  mouvements  allant  aux  nuiscles  volontaires. 

Quant  à  la  localisation  de  ce  semorium  commune^  BoKtini^VE  inclina 
d'abord  à  le  situer,  avec  Vieussens,  dans  le  c  entre  ovale.  Ce  sf'/tsorittm  semble  j 
avoir  des  territoires  dillerents,  chaque  ueH  ayant  une  partie  ïli^tcrutinee  du 
cerveau  où  résident  les  idées  apportées  par  ce  nerf,  celles  des  odeurs  par  ' 
Volfficifjrim^  celles  des  couleurs  par  Vopticus^  celles  des  mou vomenls  par  les  | 
nerfs  moteurs.  Ou'une  artère  s' étant  rompue,  un  peu  de  sang  se  répande  1 
dans  les  cavités  des  ventricules  et  comprime  «  la  masse  de  moelle  faite  en  j 
voûte  qui  environne  ces  cavités  »,  comme  Gaijkn  ne  Ta  pas  mal  indiqué,  | 
il  y  aura  une  apoplexie,  et  dès  lors  plus  de  perceptions,  plus  d*iflées,  plus 
de  passions,  plus  de  mouvements  des  muscles.  Le  siège  de  rânic  nVst  ' 
donc  paw  dans  la  glande  pinéale  :  le  moyen  de*  croire  (pfune  aussi  petite  | 
[>artie  donne  origine  à  tant  de  nerfs  destinés  a  tant  de  sensations  et  de 
mouvements  différents  ?  Il  n'est  pas  dans  la  moelle  épinière,  il  n'esl  pas 
dans  le  cervelet  :  il  est  dans  la  substance  médullaire  disposée  en  voûte 
i\m  environne  la  cavilé  des  YimivivulQH  [in  fanncata  methii^^ 
cfiviUitcm  veniririthjnim  rerebri]  (i). 

Plus  tard,  BoEiuiAAVE  localisa  ailleurs  le  siège  du  srmorimn  tQmtmtnr 
chez  rhomme*  Dans  les  PrœleciioneH  amdemieœ  de  morbis  nrrmrum  (Ludg. 
Batav.j  1761,  11»  ^t)'^),  où  il  témoigne  avoir  constamment  sous  les  yeux  de 
Fesprît,  en  parlant,  les  planches  anatomiques  iKEi staciiils,  de  ^JKl  ssic?ïs, 
de  W'iijjs,  RoEiniAAVE  arrive  à  se  c  on  vaincre  que  le  semorimn  commtmt*  ou. 
comme  il  s'exprime,  i/lttd  movemri  seniirm  unwtrmle^  loin  d'éti  e  conliné  en 
un  point  flu  cerveau,  est  à  l'origine  de  tous  les  nerfs.  Des  ]îoints  de  c€ 
genre,  il  y  en  a  autant  qu'il  y  a  de  millions  de  nuUions  tle  nerfs.  Le  sf^mt^^-^ 
rium  cotm/iUHv,  c'est  rensemhU^  tic  tous  les  points  du  cerveau  où»  de  récorce 
cérébrale,  nall  une  fibre  médultairo  et  nerveuse;  il  se  compose  de  «  toiis-^ 
los  points  où  finit  Técorce  et  oii  commence  la  moelle  du  cerveau  \pmni\ 


(  I  )  Hiu  A  V  E .  PtmhH  (ottes  ae&d .  in  pro  pria  «  htJi  i  ii  a  t .  rei  m  edica  e  edidit ,  * ,  Ktm .  Il  u^iMm 
GolLîiigiL^  1743,  IV,  S  ■>7^' 
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loca  ubi  finituf  corticalis  fabrica  et  ubi  inchoatur  pinmordium  medullœ  consti- 
timnt  hanc  partem).  Ce  sont  les  vivisections  de  Wepfeh  qui  ont  amené 
BoERHAAVE  à  cettc  manière  de  penser.  Si,  après  avoir  enlevé  le  crâne  et 
sectionné  la  dure-mère  d'un  animal  vivant,  on  lèse  l'écorce  de  loutes  les 
manières,  si  on  la  pique,  si  même  on  la  détruit  en  grande  parlie,  à  peine 
survient-il  quelque  changement  :  mais,  dès  qu'avec  Textrémilé  mousse 
d'une  sonde  on  touche  Toriginc  de  la  substance  J)lanche  du  cei  veau,  des 
convulsions  intenses  éclatenl.  Dans  les  conditions  ordinaires,  cette  expé- 
rience réussit  toujours  et  de  la  niéme  façon.  Voilà  cpii  semble  prouver, 
estimait  Boerhaave,  que  le  primum  sentions  et  Yimpetum  faciens  sont  loca- 
lisés dans  Técorce  tout  à  proximité  de  la  substance  blanche. 

C'est  encore  la  question  du  siège  des  fondions  de  Tàme  dans  le 
crorveau  qui,  durant  de  longues  années  d'observations  cliniques,  en  par- 
ti «uilier  de  chirurgie  cérébrale,  a  produit  le  mémoire  de  La  Peyronie 
678-17^7)  dont  le  retentissement  fut  si  grand,  au  dernier  siècle,  chez 
Icîs  médecins  et  les  philosophes.  Aussi  bien  notre  étude  actuelle  des 
localisations  fonctionnelles  du  cerveau  répond  au  nieme  ordre  de préoccu- 
j>ations;  elle  ne  diffère  si   profondément  des  essais  empiriques  des 
anciens  et  des  modernes  en  pareille  matière  que  par  la  nouveauté  des 
«méthodes  dont  le  principe  remonte  à  la  grande  découverte  de  FiUTSCii  et 
cl  «  HiTZiG  en  1870.  C'est  dans  le  corps  calleux,  «  ce  petit  corps  blanc,  un 
f>«u  ferme  et  oblong,  qui  est  comme  détaché  de  la  masse  du  cerveau  et 
c:j  i^icTon  découvre  quand  on  éloigne  les  deux  hémisphères  Tun  de  l'autre  », 
<'l«-iie  La  Peyronie  situa  son  fameux  siège  de  TAme.  Il  se  décida  pour  cette 
hypothèse,  non  pas,  comme  Descartes,  pour  des  considérations  tirées  de 
1   î  nspcction  de  la  partie,  mais  «  d'après  les  faits  et  par  voie  d'exclusion  ». 

(]cs  faits,  recueillis  en  grand  nombre  au  cours  d'une  longue  pratique 
r^or  ce  chirurgien,  établissent,  selon  lui,  que  toutes  les  parties  de  l'encé- 
Il  aie,  écorce  du  cerveau,  glande  pinéale,    tubercules  quadrijumeaux 
^^t^les  et  testes)^  corps  cannelés  ou  striés,  couches  des  nerfs  optiques, 
^**^rvelet,  peuvent  être  altérées  ou   détruites  entièrement  sans  qu'ap- 
I^^raisse  w  aucune  lésion   des   fonctions   de  Tame  »,  c'est-à-dire  des 
^^*nsations,   des  pensées  et  des  mouvements   volontaires.  La  glande 
r^îiiéale,  par  exemple,  a  été  trouvée  absente  dans  certains  sujets  ;  chez 
^'^îiutres,  elle  apparut  à  l'autopsie  «  oblitérée,  péti  ifiée,  pourrie  »,  sans 
^I«e  les  fonctions  de  l'amc  en  eussent  souffert  pendant  la  vie.  Une  pre- 
Hiière  conclusion,  c'est  que  «  l'amc  ne  réside  pas  dans  toute  l'étendue  du 
^^^rveau  »,  et  qu'aucune  des  localisations  proposées  n'est  la  vraie.  Ce 
•^^c^st  pas  que  celle  que  produit  à  son  tour  La  Peyhonie  soit  nouvelle  :  «  11 
^^^y  a,  dit-il,  en  parlant  du  siège  de  l'àme,  aucun  recoin  dans  le  cerveau 
on  ne  Fait  supposé.  »  Mais  il  existe  une  partie  de  ce  viscère,  le  corps 
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ralleiix,  qui,  à  la  dîfterence  de  toutes  les  autres,  ne  saurait  rîre  lénée  le 
moins  du  monde  sans  que  les  opérations  de  Viime  ne  soient  troublées  ou 
ne  cessent  totalement;  il  y  a  même  tels  t*as  où  ces  fonetions  ont  pu  étrô 
aUernatîvoment  e!  eoitime  à  volonté,  de  la  part  du  eliirurtîieii,  suspeuducs 
oii  rétablîe&i.  Lu  raison  et  lu  sensi)>îlité  du  malade  ts'éflipsaient  ou  repa- 
raissaient tour  à  tour  {Obs.  X)  : 


ou  siijH'rii'iirt^)  fut  rti^iMiujiissemciit  cessa,  la  vue  el  la  liberté  des  sens  rt'vinreat  ;  le* 
accîdenliî  l'econmiençuienl  n  mesure  que  la  cu\itr  st!  roiuplissalt  d'imc  nouvelle  !inp|mriiitoii 
el  ils  dî*ipainissrtiei»L  a  nu^snre  ([iw  les  inaliiTe»  soiliiieut.  L'iujeclinia  produis;iil  le  mi^rnc 
V  ITe  t .  I  }t'H  q  11  e  j  '  e  n  re  mpî  ixxu  is  (a  va  vif  r%  /e  m  a  h  d i*  p  c  n  i  ii  U  l  a  r^r  isn  n  v  i  fe  ^en  t  im  c  h  fp 
el  je  lui  redonnât  s  Fan  el  l^Rutreen  pompant  l'Injection  par  le  moyen  *f  a  ne  seringue. 
Je  cru,**  apercevoir  plusieurs  fois  qu'en  nlïandonnant  sur  le  vor\y^  ralleux  le  ruénîngoplivhi 
à  son  propre  [loids  les  «ccidents  se  renouvelai  eut  el  (|u"ils  disparais<%atenl  dans  rimtant 
que  je  le  retirais,  »  Dnus  Tobscrvalion  \I.  on  voit  qu'une  simple  pression  sur  b  î»ct 
inlerno  ou  tuférîeure  du  corps  calleux  rnlrahmit  constunnnent  les  «lêmes  dvsordreîk  (i)*  j 


Des  observations  cliniques  recueillies  dans  ce  mémoire  eldeces  expé- 
riences directes  sur  Thomme,  L\  Peyiionie  a  cru  pouvoir  conclure  que 
((  le  corps  calleux  est  véritablement  cet  organe  primitif  de  b  raison  et  desi 
sensations  auquel  tous  les  autres  ne  font  pour  ainsi  dire  que  porter  le 
résultat  de  ce  qui  se  passe  chez  eux  el  les  iuq>ressions  qu'ils  ont  reçues 
des  objets,  en  un  mot,  le  siège  de  Fâme  >k  Aceessoireinenl»  la  quesliun| 
des  suppléances  cérébrales  est  déjà  li  aitée  par  L\  PKYitofïtK  dans  les 
termes  de  la  physirjlogie  <bi  xviu*  siècle.  Dans  les  cas  où,  [lar  rcffot  de 
blesïiiures,  d^abcès,  etc.,  la  substance  corticale  du  cerveau,  amas  de  glandeti 
qui  tiltrent  les  esprits,  et  aussi  la  substance  médullaire  constituée  par  Icîn 
filets  qui  partent  de  ces  glandes,  conduisant  les  esprits  dans  rintérieuri 
du  cerveau,  ont  été  détruites  dans  une  étendue  plus  ou  moins  caiisidé4 
rable,  «  il  faut,  dit  La  PranoMe,  que  le  reste  de  la  substance  grise 
corticale  et  les  tilets  ou  tuyaux  excrétoires  aupplrvni  au  défaut  de  ceux  %\\m 
peuvent  être  détruits..,  et  fournissent  une  quantité  suHisante  d'espril  4 
pour  toutes  les  fondions  de  Tanie  el  du  corps.  »  Kn  outre,  les  filets  lU'O^ 
veux  qui  sortent  îles  glandes  de  Técorce  ne  sont  pas  destinés  a  porlt^n 
direclenuHit  el  iinmédiateinent  dans  toute  retendue  du  corps  les  esjiri  i 
nécessaires  pour  le  moLivement  et  le  sentiment.  Ce  qui  le  prouve,  ce. 


(1)  hk  PirnoNiE.  Sur  le  siège  de  tâme  danft  le  eer^'enu,  llkî.  de  V.Kcmâ.  roj,  4«« 
17 'lit  3i),  Olfscrvi/tioffs  ptjr  Icbtpteîira  oh  ttiche  de  déi^ftm'fir  lu  partie  du  cetvntH  utt  Vi 
we/ce  $cs  fmciiOfts.  Mémoires,  Utid.,  lyy» 
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quo  les  parties  thi  corps  qui  étaient  animées  par  les  parties  centrales  dé- 
Lriiites  ne  sont  pas  privées  de  leurs  fondions.  Il  parait  donc  probable  à 
L\  Petronie  ï|iie  ce  quti  nous  n[*pelons  les  faisceaux  de  prnjectiofi  repré- 
sentent en  quelque  sorte  deux  voies  nerveuses:  Tune  primitive,  l'autre 
secondaire.  Les  premiers  forment  ]e  tissu  compact  de  la  substance  blanche 
de  rinlérieiir  du  cerveau,  tiu  (M'rvelel,  de  la  moelle  allongée  et  de  rêpine: 
ces  régions  du  système  nerveux  sont  les  (irineipes  des  «  nerfs  secon- 
daires des  vrais  nerfs  *[ui  portent,  direetcusent  et  înnnédiaîement,  le 
sentiment  et  le  mon  veinent  ilans  toutes  les  parties  du  corps*  BoNTKKt>Kj 
J.  Maria,  LANCist  ont  également  considéré  le  t*orps  calleux  couiuie  le  siège 
des  p**rreptions  et  le  principe  des  mouvements  volontaires*  Les  expé- 
riences de  LoKHV,  de  ZiNN,  de  H  vLLKii,  ne  contirmérent  pas  celte  hypo- 
ihèse. 

Lorry  (1735-1785),  dans  les  recherches  qu'il  institua  sur  le  cerveau 
des  animaux  vivants  pour  y  découvrir  «  la  source  du  sentiment  et  du 
mouvement  »,  a  trouvé  «  la  substance  de  ce  viscère  absolument  insen- 
sible »,  J'ai  fait  souvent,  dit-il,  différentes  tentatives  pour  irriter,  et  sa 
substance  corticale,  et  sa  substance  médullairei  soit  avec  des  liqueurs 
irritantes,  soit  avec  des  instruments  tranchants  ou  contondants,  mais  inu- 
tilement. «  M*  Gkoffhoi,  de  l'Académie  des  sciences,  qui  ni  R  fait  rhon- 
iieur  de  voiiloir  bien  contribuer  à  mes  ex|u*rienres,  a  vu  comme  moi  de 
Icau  seconde,  mise  sur  le  cerveau  d'un  pigeon,  changer,  et  la  couleur  du 
sang,  et  la  substance  du  cerveau  sans  y  exciter  la  moindre  impression  de 
douleur,  sans  même  que  Tan  i  m  al  parut  en  avoir  la  moindre  sensation  (t)* 
Le  cerveau  n'est  donc  pas  pbis  Ttu-gauc  du  seuliruenl  que  du  mouvement 
si,  par  cerveau,  on  entend  les  lobes  des  hémisphères.  Lorry,  en  effet, 
considérant,  avec  Winslow,  la  moelle  allongée  comme  «  une  production 
commune  et  un  ai/oiif/emenl  réuni  de  tonte  la  substance  médullaire  du 
^rrand  et  du  petit  cervt^au  »,  divise  en  trois  parties  principales  ce  qu'il 
a|*pelle  le  cerveau  :  i*"  les  grands  lobes  du  cerveau  ;  2"  le  cervelet  ;  3'*  la 
moelle  iilb»ngée.  Or  tout  le  cerveau  n'est  pas  tVgalement  Torgane  du  sen- 
timent et  *hi  nuîuvemcnt.  Des  parties  qui  le  composent,  plusieurs  n'ont 
([iTun  emploi  suballei'ue,  et  il  est  permis  do  croip-e  (|ue  le  cerveau  des 
lii'misjdiércs  était  pour  Loiuiv  une  de  ces  parties*  Coiuuus  ati  cours  de 
sts  vivisections,  il  a  vu  les  fonctions  w  animales  »  et  tf  vitales  »  survivre 


(1)  LosiiiT.  Sur  ies  moi^vefnentjt  du  cen'eau.  Second  mt^moire.  Sur  ies  motivements  contre 
teiture  de  ce  i'isctite;  cl  sur  l^js  organes  qui  font  ie  prîftcipe  de  son  action.  Mcniuïrcs  de  lualhém. 
et  deplîjFS,  [>rtiseiil€»  a  l'Acad.  ro^.  des  se.  par  divers  «ivaiiU»  III,  17OU,  3j!1-/j,  Syo,  Sy^*  376-7. 


à  rablalioii  tlu  cerveau  ol  du  cervelet,  il  se  persuade  que  les  faits  expéri- 
meiilaux^  rapprochés  de  ceiiaincs  observations,  ^  oui  détruit  tous  les  rai- 
s^niHïcmeiitH  (pi'on  avait  faits  sur  le  cerveau  >k  Tel^  par  exeni|)te,  In  vns  du 
boni r dont  DuvERNEY  apporta  le  cerveau  a  rAcadéinie:  <(  Ouoicpie  prtritié 
dima  toute  sa  substance  jusifirà  égaler  la  dureté  d'un  caillou^  h  rexecptioii 
d'un  peu  de  sul>stance  molle  et  spongieuse  h  la  hase  du  crâne  »,  ce  rer- 
veiiu  avait  |>nnrtant  servi  a  ce  bœuf  poui'  Texécution  de  ses  ronctions  ;  ce 
bo'ufse  portait  bien,  était  |>lein  d'embonpoint  et  s'étail  soustnitt  cmalrc  • 
fois  aux  cou|ïs  ties  bouchers.  «  Un  seul  exemple  de  cette  es[>ècc  suffisait, 
ajoutait  Lorry,  pour  faire  écrouler  toute  une  théorie  (SfiEî).  » 

Dans  ses  expériences,  fort  nombreuses,  sui'  la  tliéorie  du  Bomnieil  et 
ih*  rnssnupissein<*nt,  des  convulsions,  de  la  murt,  Lohpiv  apparaît  physio- 
logisle  insti-uil,  naïf  el  sagace,  ctunme  il  convient^  mais  sans  mcibode.  Il  . 
a  insisté,  connue  Vikussens,  sur  la  nécessité  d'une  connaissance  appni- 
loudie  de  rarrangetnent  des  libres  dans  le  cerveau.  11  conseillo  de  faire 
durcir  (*e  viscère  dans  h  moitié  eau  et  moitié  eau  forte  »  ;  après  une  macé- 
rai ion  lie  vingt-(pialre  heures,  ce  [ivavéilé  de  tltircissement,  (pi*il  [> réfère  , 
à  celui  de  resprit-de-vin,ilonnerait  ii  Forgane  une  consistance  siiflisfinte  , 
pour  Télude  anatomiquo.  Dans  son  premier  mémoire,  présenté  en  lyâi  à 
rAcadémie  {Snr  les  mouvemenls  du  cerveau  et  dt  la  dure-mèrv^  ^77 1  i?^)»  » 
LoiiRY  témoigne  avoir  «  toujours  trouvé  la  durc-mère  très  sensible  n  ' 
(387,  355)j  et  cela  après  avoii-  produit  toutes  les  irritations  [jossibles  pour 
s*en  assurer.  Mais  ayant  répété  plusieurs  fois,  sur  divers  animaux,  Texpé- 
rience  de  Vieosse>s,  i|ui  consiste  à  montrer  qu\i|irès  ralilatton  par 
trani  hes  du  cerveau  des  hémisphères,  Tanimal  tombe  dans  «  Tassoupisse- 
ment  »,  Lorry  a  vu,  dit-il,  positivenient  le  contraire,  même  lorsqu'il  avait 
réduit  <(  ces  lobes  du  cerveau  en  une  pure  l)ouillie,  détruisant  toute  orga- 
nisation dans  cette  masse.  »  La  destruction  ou  la  compression  du  corps 
calleux,  non  plus  que  celle  d'une  autre  partie  du  cerveau,  ne  produisent 
le  sommeil  ou  l'assoupissement  :  (c  Le  sommeil  ne  dépend  donc  point  de 
Faction  des  deux  gr  ands  hdjes  <lu  cerveau  »  (354 )  ;  c*est  dans  la  morllr 
(tllùmjée  qu'il  faut  chercher  le  «  siège  de  rassoupissement  Car,  quoique 
dans  les  expériences  de  Lorry  la  compression  du  cervebd  ait  paru  o|H»rer 
rassoupissement,  «  ce  n'élait  su  rem  ml  qiu*  par  son  action  sur  la  uinelle 
allongée  ».  l/opînion  commune,  que  la  b-sioii  ou  Firritation  de  lout4*^^  les 
parties  du  cerveau  produit  des  convulsions,  n'était  pas  moins  erronée, 
selon  Lorhy  ;  il  s'en  était  convaincu.  «  Le  corps  calleux  bii-méuïe  n*a  pas 
[dus  cette  propriété  tjue  les  autres  parties  du  cerveau.  Entre  toutes  ces 
parties,  Luanv  n'en  a  découvert  qu'une  seule  dont  Firrilalion  CMutàt  tou- 
jours et  uniformément  des  convulsions:  c*esl  la  moelle  allongée.  La 
moelle  allongée  est  le  seul  principe  du  niouvemeni,  comme  elle  esl  la 
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source  du  sentiment.  «  J'ose  me  flatter,  écrivait  Lorry,  qu'il  est  décidé 
par  ces  expériences  que  c'est  la  moelle  allongée  qui  est  le  seul  organe  actif 
du  cerveau,  que  c'est  dans  la  moelle  allongée  que  l'on  peul  trouver  la 
source  du  mouvement  el  dw  sentiment,  » 

Haller  (1708-1777),  qui  fut  avec  Hoerii  vaye  et  Tissot  le  dernier  repré- 
sentant de  la  doctrine  des  esprits  animaux,  considérait  le  siège  de  l'ame, 
et  par  conséquent  le  sensorium,  comme  «  s'étendant  aussi  loin  que  la 
moelle  du  cerveau  et  du  cervelet,  parce  que  tous  les  nerfs  en  naissent  (1)  ». 
La  moelle  épinière  est  volumineuse  chez  les  animaux  dont  le  corps  est 
long  et  la  tôte  petite,  tels  que  les  poissons  et  les  reptiles  ;  U\  cerveau  sur- 
passe à  peine  en  grosseur  quelque  petit  nœud  de  la  moelle  dorsale;  on 
s'explique  par  là  que  Praxagoras  et  Plistonicus,  blâmés  par  Galien,  aient 
considéré  le  cerveau  comme  un  appendice  de  la  moelle  épinière.  Chez  les 
oiseaux  et  chez  les  quadrupèdes,  c'est  l'inverse,  et  la  moelle  épinière 
semble  n'être  qu'un  prolongement  exigu  du  cerveau  (Rlfus  d'Ephèse). 
Comme  la  substance  grise  corticale  du  cerveau,  ainsi  que  l'avait  constaté 
LiORRY,  est  tout  à  fait  inexcitable,  quelque  lésion  destructive  qu'on  lui 
inflige,  il  ne  parait  pas  possible  que  les  fonctions  de  la  sensibilité  aient 
pour  siège  l'écorce  du  cerveau  et  qu'on  doive  y  faire  remonter  la  cause 
deï s  mouvements  des  muscles  (1.  X,  sect.  VllI,  S  23). 

Dans  des  expériences  célèbres,  Haller  a  pu  léser  cette  substance 
ns  que  l'animal  donnât  aucun  signe  de  réaction.  Toutefois,  «  ayant  percé 
lentement  et  légèrement  la  substance  corticale  avec  une  sonde,  un  che- 
vi^c^au  ne  laissa  pas  que  de  faire  entendre  des  cris  pitoyables  »  (Exp.  i48). 
iVV>/î  ergo  in  cerebri  cortice  sensus  sedes  erit,  aut  plena  causœ  muscularis  motus 
o^^iéfo.  Comme  un  grand  nombre  d'expériences  le  démontrent,  il  faut 
aller  au  delà  de  l'écorce,  et  très  loin,  pour  qu'une  lésion  de  la  moelle 
(Iti  cerveau  provoque  des  convulsions.  Cette  substance  paraît  donc  être 
sensible  :  irritée,  elle  exalte  la  sensibilité  en  douleur,  le  mouvement  en 
cojivulsions  ;  comprimée,  la  sensibilité  et  le  mouvement  disparaissent. 
M^dulla  cerebri  sensus  sedes  est  et  causam   motus  musculorum  générât 
[fbid,,  Cf.  X,  sect.  VII,  §  20).  L'un  et  l'autre  siège  de  la  sensibilité  et 
du  mouvement  sont  donc  dans  la  moelle  du  cerveau  et  du  cervelet. 
Hartley  ajoute,   comme  le  fera  plus  tard  Prochaska,  et  de  la  moelle 
épinière.  Toute  cette  substance  blanche  est  le  véritable  sensorium  com- 
mme,  si  Ton  nomme  ainsi  le  lieu  où  s'exercent  toutes  les  fonctions 
de  la  sensibilité  et  d'où  partent  tous  les  mouvements  des  muscles.  Sans 


(0  Alb.  de  Haller.  Elementa  physiologix,  Lausannae,  176J,  iv,  1.  X,  sect.  vm,  §  aS,  398. 
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parler  ile  ses  expériences  qui  établissent  ce  |Joinl  de  doetrinc,  Hal 
déclare  don<*  impossible  de  considérer  comme  le  sièjje  de  l^^ine  !e 
cor]>s  calleux  (\Villis),  le  sppimn  lumium  {DiGtn),  la  gliiiule  pinénlc 
(!>i':sc,\iiTKs),  les  corps  striés  (ViKVSi^KNs),  les  méninges,  les  i^inus  du  cor- 
veau,  cte,  La  sensation  se  produira  toutes  les  fois  qu*unc  preBsion,  prove- 
nant des  esprits  animaux  mis  eu  nioiivemenl  par  les  objets  extérieurs^ 
s'exercera  sur  la  mf»elle  du  cervcuu.  Cept-iulant  II  alleu  a  indî<jiié  avec 
queli[iie  précision  le  sens  du  couriuil  nerveux  sensilir.  II  rccoiinait  que 
le  courant  neiveiix  va  de  la  partie  sensible  au  cerveau  :  S^nsum  pfr 
iiprvfn  exercer i  et  ati  cerri/rum  ventre ,  iùiffite  rtnim^*  repnmettliiri  miendima^. 
Vent  m  mtiiim  fmmino  e.rperhtientu  deinmislmnt  etiam  moi  m  causa  m  in  mm- 
etiiis  et  unit^erso  varporr  aitunali  ex  cereùro  prr  nf'n^os  in  emu  pftrtnn  derivari 
tiu;e  moeetttr,  KiemetUtt  P/tt/s.  Pkttm.  viri  eereùri,  L  IV,  L  x,  sec  t.  viii.  CuH- 
Jecditae,  Jj  xxiv,  322.  Le  semoriam  eommtme  ne  doit  |ms  être  étendu  au 
corps  tout  entier  comme  Tont  adnns  ceux  qui  refusent  tout  iirivilège  iui 
cerveau,  tels  que  Claude  Pehu.vult  (i6t3-iG88)  et  Stahl  (îÔGo-iy^V  et  son 
école.  Jlais  le  siège  ile  TL^me  ne  doit  pas  non  plus  avoir  de  liuiiten  plus 
étroites  que  Torigine  de  tous  les  nerfs  de  la  sensibilité  et  du  moiivemenl  ; 
ces  derniers  eux-nu>mes  doivent  avoir  leur  oi  igine  dan»  le  semariam  cmn- 
mime  pour  en  tirer  la  cause  des  niouvenumts  [Ibid.^  S  ^^35). 

Peut-on  assii^ner  aux  diverses  foiu  lions  psyeldrpit^s  des  provinces  dis- 
tinctes dans  le  cerveau  ?  Hallkh  a  posé  cette  question  (i)  ;  il  y  a  ré[K»ndti 
négalivenient  (S  26).  Sans  doute  les  expériences  sur  les  animanx  el  Tob- 
M'rvation  clinique  démontrent  quc^  tel  cvidre  de  sensations  nu  telle  ealè- 
^'■orie  de  ïnouvenn*nts  peiivenl  être  isulémeni  alleilés  :  la  cét^iU*  pt*ul 
résulter  de  la  coinpiessiou  des  Ui^rfs  opti<|Ues,  la  surdité  être  l^ellel  de 
tumeurs  et  d'autres  altérations  <lu  cerveau^  etc.  De  même  pour  les  trauble<i 
de  la  déglutition,  la  paralysie  delà  langue,  ete.  Mais  les  nerfs  desi  organes 
dcf>  sens,  Vol/dcloriifs,  Vopiirm,  ete»,  tirent  leur  origine  de  poiiil»  dilTé 
rents  du  cerveau  et  n*ont  (las  dans  la  «  moelle  sentante  »  substan 
blonehe)  de  territoîies  délimités.  S'il  en  est  ainsi,  on  ne  saurait  iittribue 
des  aires  délinies  aux  fonctions  psychiques  ni  assigner  dans  retieéphal 
un  siège  à  rimagînatitm,  â  la  mémoin*,  etc.  Haller  repousse  les  tocab 
sations  des  Anibes,  tle  Willis,  ile  Vihissens  el  de  beaucoup  d*aiilrer 
dans  les  vent  lieu  tes,  le  corps  calleux,  It*  centre  ovule,  les  tube  nu  tes  qu 
drijumeaux,  le  pont  de  Varolc,  le  cervelet,  lu  moelle  allongée. 

L^unique  moyen  d'atteindre  a  une  connaissance  scientifique  des»  pariîi 
de  Peneephale,  HàLLish  rindi(pïe  en  termes  fort  précis:  disséquer  le  pli 


(1)  An  diuTsoe  diversanim  anlmie  fonttioiium  proviticiko; 
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grand  nombre  de  cer^^^aux  d'alifinés  dont  on  possède  des  observations 
clînît|iics  ol  i;om partir  nvoc  le  roï-vCciii  fU*  Thomme  Ip^  encéphale 54  fies 
âiiiinaiix  dont  nous  t'onnuis.^ùns  bien  les  (acuités  nicniides.   (Juant  à 
Tiisage  des  circonvolutions  du  cerveuu  et  du  cervelet  (1.  X,  sect*  Mil, 
I    S  29,  ji,  4o2-3),  IUller  note  que  la  surface  du  cerveau  est  lisse  1  hcz  les 
[     animaux  peu  intelligents,  surtout  chez  les  oiseaux  :  ci-eusée,  au  contraire, 
(te  profonds  sillons  et  très  pllssce  c  hez  rhomine  ;  il  en  est  de  même  du 
rervelet,  quoique  les  circonvolutions  y  soient  moins  tortueuses*  La  raison 
(fètre  ou  la  fin  de  cette  structure,  c'est  d'augmenter  la  quantité  de  la 
substance  corticale,  la  superficie  de  la  pie -m ère,  le  nombre  des  vaisseaux 
c|iii  [iénètrent  dans  rérorce  et  partant  le  nombre  des  fibres  médullaires 
f[rii  ont  leur  origine  tbms  le  cerveau.  Devant  ces  faits,  on  ne  peut  guère, 
I     d\l  1I\LLEH,  se  défendre  de  croire  que  leî^  innombrables  vestiges  de  la 
I    mémoire  h  ti  tuai  ne  imprimés  au  cerveau  [mniimpraèiiia  vesiigia  memoriœ 
fi  H  m  a  nss  e  ereèro  im  piTsstt)  r  é  c  1  a  ni  c  n  t  une  p  hi  s  g  r  a  n  d  e  quantité  de  s  u  b  s  t  a  m  ^  e 
falanche  et  un  plus  grand  cerveau  {majomu  mpdtflLv  copiam  grandhisque 
.  CÉ^'ebmm).  Les  exe  m  [des  sont  nombreux  de  grosses  tètes  douées  d\in  bon 
^erilendenienl  ;  les  animaux  ont  de  plus  petites  tètes;  chez  les  poissons, 
ol les  sont  très  petites  et  surtout  chez  ceux  qui  semblent  le  plus  stupides. 
Ou  voit  que  Hatxeh  s'en  tient  encore,  pour  expliquer  la  persistance 
feies  tinpressions  perçues  et  des  idées,  à  Thypothèse  des  traces  ou  em- 
pr'eintes  laissées  dans  le  cerveau  par  les  sensations  et  conservées  par  la 
jrt^moire.  Son  contemporain  et  ami  Cuarles  Bonnet  (lyao-iygS),  dans  son 
ïï^^^mi  nnalff  tique  mr  les  farnllf^s      PAmp  (1760),  était  a  coup  sûr  lieam^oiip 
i»oins  éloigné  de  la  réalité  lorsque,  sur  les  traces  de  Daviu  (Iautley,  il 
1»"^  ttienaît  ces  phénomènes  à  des  mouvements  de  nature  vibratoire.  Contre 
liy|»othèse  des  traces  matérielles  imprimées  au  cerveau,  TtEiMAnrs objec^ 
**«ît  avec  quelque  apparence  de  raison  que  le  retour  de  la  mémoire  tel 
*|ti'c,n  Tobserve  souvent  après  d**  lougues  amnésies  serait  inexplicable; 
'-«tiefais  ces  traces  efiacées  par  la  maladie  du  cerveau,  le  moyen  d1ina- 
fÇÎfier  qu'elles  renaîtraient  d'elles-mêmes  ?  Il  semblait  plus  facile  de  com- 
t>t* tendre  que  les  mémos  mouvements  mettant  en  vibration  les  mêmes 
s  du  cerveau  dans  une  occasion  donnée^  les  images  ou  idées  corres- 
pondantes réapparaissent.  Entin^  et  c'est  encore  eu  partie  une  objection 
RisiMARUS,  si  ces  traces  ou  vestiges  sont  permanents,  s'ils  sont  tou- 
jours présents  dans  le  cerveau^  pourquoi  n'en  avons-nous  pas  toujours 

Inconscience,  non  seulement  dans  le  sommeil  profond,  mais  â  rétat  de 
Veille? 
L'explication  des  phénomènes  nerveux  de  David  Hartley  (1704-1707)» 
dont  les  Observations  on  m<m  parurent  en  1749»  mais  qui  avait  donné  dix- 
Huit  ans  auparavant  une  esquisse  de  sa  doctrine  dans  ses  Conjptiuf^s,  se 
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résume  dans  la  théorie  des  vibrations  quil  avait  empruntée  àNKWTO?i(î), 
(onuue  il  avait  ein[jriiTilé  a  I.ockk  el  à  qnelcjiies  aiiîres  penseurs,  dit-il, 
celle  (le  rassor  ialiurK  I1\utli:y,  ninsi  que  l'a  noté  lïiXLEY,  ne  soiipeonfiait 
pas  plus  ({Uf  ll  vij.Kiï  la  nature  et  le  rôle  t\v  la  substaïae  grise  du  cerveau: 
«  Les  nerls  viennent  partout  de  la  partie  inédtillaîre,  et  non  de  la  partie 
corticale,  et  sont  eux-înéiiies  d'une  substance  blau<die  médullaire.  )i  Cntle 
H  stibstfinrp  mtdii/laire  blftnchc  fin  rprrt'ft/i  est  tnrtjant'  îmmt^*fitil  par  lecjuel 
\m  iddes  mni  préseni/en  à  teapril  ;  nu,  eu  d^autres  termes,  dès  quun  than- 
gmiPnt  s^ofière  dans  celle  snbHanrf^  un  rhuuffemmi  currmpomlmit  jfé  produit 
(ifins  nos  idrrSf  vt  vice  versa,  n  Ces  demie rn  mots  euutieunenl  d*>jâ,  ^iebm 
nous^  la  ihéoriê  actuelle  des  illusions  et  des  ballucinalitjns.  De  nu^ine, 
remplaçons,  écrit  Huxley,  les  mots  <^  substance  niéilullnire  hlanelie  •»  par 
ceux  de  w  substance  cellulaiie  grise  »,  nous  aurons  Texpression  deti  con- 
clusions les  plus  probables  c|in  se  dégagent  des  recherches  les  plus- 
récentes  de  la  physiologie.  «  L'action  exercée  sur  les  organes  îles  sen& 
par  les  objets  extérieurs  détermine  dans  les  nerfs  sur  IcsqueLs  ces  objets 
agissent*  puis  dans  le  cerveau,  des  tnbraiiom  de  parties  inli niaient  petites 
de  la  substance  médullaire.  Ces  vibrations  sont  des  battements  des  petites 
|]aitieH,  du  même  genre  que  les  oscillations  des  pendules  el  les  \ibra- 
lions  <les  molécules  des  corps  sonores.  Il  laut  se  les  re[Héscntcr  comme 
ayant  une  très  faible  amplitude  et  ne  pouvant  en  aucune  façon  agiter  ou 
mettre  en  mouvement  toute  la  substance  d'un  nerf  ou  tout  le  cerveau  (a)  ». 
Les  nerfs  ne  sont  donc  pas  des  tubes;  ils  sont  pleins;  c'est  sous  la 
forme  d*une  ondulation  que  les  impressions  chcHiîn<Mit  le  long  des  nerfs; 
les  vibrations,  simples  ou  associées,  qu'elles  déteruiiiuMit,  produisent  les 
sensations  simples  ou  associées;  lorsqu'elles  se  sont  souvent  répétées, 
CCS  vibrations  laissent  dans  le  cerveau  une  tendance  â  se  reprochiire  sons 
forme  de  vibrations  beaucoup  plus  iailïles  que  H\htï>:y  appelle  des  vihm* 
fioneules^  tics  minialures  de  vibrations,   auxquelles  ctu-respoudeul  les 
miaf/es  ou  idees^  Aux  vibralioneules  associées  correspondent  les  idées 
complexes*  Quant  aux  mouvements,  b*s  mouvements  automatiques  dé-  . 
pendent  des  sensations,  sinq>les  ou  composées,  les  mouvements  valon 


(l)  Ddniï  la  Conc1ii»Lon  tlii  tivt-f^  des  Prîncïpcj^,  Neh^tok  adm(^l  loxislcnec  d'im  fluide  iris  êMÙtt 
dont  y âcl'mn  i>rudm{  h  cohv»tûH,      atimcHans  moiéttihirt*s.  Ie«  atiraclw*iit  cl  te*  réptihhit 
éiecififftteJ!,  et  \i>m  I<^i4  plu'nonit'n<?it  û&  k  lumifite  ûî  do  lu  thfdmtr.  ^lais,      plu»,  c©  «ont  l^s  ^ 
tiotts  lie  re  fltttdtf  fjtii,  pmpap'ant  jii^n  nu  cen'éûti  les  cici  lu  lions  st»ns*jriclic'9,  prwluîicnt  lua  ^ff^m- 
sittions,  vi,  traijïiiiK'lliiiil  du  rfn  t'att  aux  mnf^ïci  k?s  împu1ïiiot»<!  motricofl.  pont  la  condition  des.  mt*tL^  j 
s't'ments  iohntatrex.  Phihaophiae  nataralh  Principia  ttiathcmniicn,  lit,  <>7(>,  I.  Ifl.  munms^M 
syntimttte.  Pro/K,  XI Al.  PrM.,  XXIL  Schotium  gcnt^raie.  Cf.  Jutas  Suuar,  De  h^loicis 
apnd  teceftttores  (Laid.  Paris.  188 1)» 

(3)  Dt*  t homme,  clc.  Pdm.  180».  Prop.  iv,  p.  tfj  de  U  Irad.  de  SiaAHO. 


m  LE  sYSTEStE  SBnvÉvx  centhaY 

losophi*%  comme  îl  est  facile  de  Timn^fiier,  et  comme  nous  pourn* 
nioiiti'er,  si  c'était  rnrcasion  tie  le  Taire  (i). 

Toutes  nos  pcrceplions  tlùpentlenl  de  nos  organes,  de  la  disposition 
des  nerfs  et  des  esprits  animaux.  ^1 

«(  Puisqu'on  pcnt  pf*m*voir  unt*  roncontre  comtatUe  de  I»  penst*cî  et  dti  fiioiivenicnl, 
vous  raisiîruïe/  Irop  \itf  lom|U(\  de  Ea  îiculc  cor»sîdéra(ion  des  'id(*vs,  il  vous  plaît  de  cou- 
clure  qu'il  ri^l  imjioîi-siïjtp  qiit'  le-  inoii\eiut*nt  produise  jûmain  la  |*cnséc.  et  qu'iiiie  dnr*'*reur# 
dnm  Ift  po?iilinn  dos  |mrtîes  malrriellcs  ne  ,^ainait  douner  naissance  îi  une  ditTert-rice  daui 
la  pa^ttîon  ou  dans  ]i\  ïôi]v\uiu.  Or,  ou  fait,  non  H^dernenL  il  ^e  peut  Iture  f|tie  nous  nvont 
une  expérience  sembla î>le,  maïs  il  ei^t  certain  que  nons  Tavon^  pui^pie  chacun  de  n*mM 
peut  confilulcr  (fue  les  (iifférvntef^  dispitxidnn^s  de  sou  cnrpH  dvlenninent  un  chauffe* 
m  en  i  d  n  ns  s  p  e  n  sée^  e  t  xcs  seul  im  e  nts.  \li  ni  Ion  dit  q  u  e  ce  1  a  de  pi^n  d  de  l  *  u  u  lo  ii  i  J  e 
l'ànic  et  du  corp?i,  je  répon<lrai  iju'il  distiugner  la  que,stJou  tpii  concerne  la  î*ub*lance 
de  l'esprit  dételle  qui  e^'it  relative  à  la  cause  de  sa  j^ensL^e»  et  que*  nou<i  limitant  à  la  dernirre 
tpiestion,  tjous  consialons,  par  la  comparaison  des  idée^.  cpic  la  pensée  et  le  mouDemeni 
diflVTenL  el,  ]>ar  IVxpsM'ieuce,  f^u  t^'^  sfitît  fntijours  t/UïS".  L'union  t  ftnttnnïe  ci;trtt  tntit  rê 
ffiti  entre  dan.f  le  rapport  de  cfiuse  à  effel^  Kirsipi'on  Tapplique  an\  ojNM  atioris  de  1a 
matière,  nous  avons  par  conséquent  le  droit  de  concinre  avec  eertilude  que  /e  mt^tsveit*eni 
peut  être f  et  et(  en  effets     canse  de  lu  pensée  el  de  la  perception.  » 

IluME  a  trace  dans  ses  principales  lignes  le  plan  de  la  psycliologic  conq^aréc  :  Il 

«  Je  ne  connais  pas,  dit  Hume,  de  vi^rité  plus  certaine  que  celle  qui  accorde  que  /e# 
hêies  mut  doaée-f  de  raison  et  de  pensée  étuj^i^l  bien  que  les  hommes,  La  preuve  eu  e*l 
51  ([évidente,  ([ne  rhonnue  leptu.s  stupidc  et  le  pins  ignorant  ues*}'  trompe  pas  ]uî-ni<yme.  m. 

Œ  Toute  théorie  qui  explique  les  opérations  de  l*cnlcndement,  ou  l'origine  et  rassocti- 
tion  des  fiassions  de  l'houuue.  acquerra  un  surcroit  d^autorlté,  s'il  est  prou\é  que  ta  nieine 
théorie  est  nécessaire  ù  IVxplicalion  des  mêmes  pliénonièues  chez  tous  les  finirez  t^ni- 
m&u^r..^  iùi  premier  heu,  il  semble  évident  que  les  animaux,  comme  les  honmics,  appren- 
nent Ix'ancoup  de  rcxpcrienee  et  irifereul  que  les  mêmes  événemejits  résulteront  toujinirsdei 
Ultimes  causes.  A  Taide  de  ce  principe,  ils  acquièrent  la  counaîss^uice  des  propriétés  Je» 
plu»  communes  des  objets  extérieurs,  et,  peu  à  peu,  d^s  leur  naissance,  il»  sinas&etit, 
comme  dans  un  trésor,  des  connaissances  diverses  sur  la  nature  du  feu,  de  Teaii*  de  11 
teri"e,  des  pierres,  des  liauteujs,  des  profontleurH,  etc,  et  sur  les  clTels  que  toutes  cçi 
choses  produisent.  L'ignorance  et  l'inexpérience  des  jeunes  auimaui  se  distinguent  tiHte^ 
ment  de  Thabileté  et  de  la  prudence  de  leurs  aînés,  qui  ont  appris,  grAce  h  de  lon^uei»  o1>sct- 
valions,  à  éviter  tout  ce  qui  jKïnt  les  blesser,  a  rechercher  tout  ce  qui  |>eul  leur  procur«r 
aise  et  plaisir...  Celte  vérité  esl  encore  mieux  démontrée  par  les  elTets  de  la  discipline  el 
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(i)  David  Hcme.  ihe  plulù^opldmi  IVarks.  EJmburgh  (Black  cl  Tait),  r8at».  j  vol,  lo-l^ 
TretttUe  of  fat  tu  an  Nature.  \\i>ok  l.  Of  the  IJiKliTsl^imliHg.  J*art.  IL  Of  Ihc  itloas  nf  i^fuiec  iiniJ  liroe-^ 
88-8(j.  tV.  On  Hcpplichni  willi  ri^giird  lo  tUe  sensés,  p,  'à'J'à..^  AU  our  pcrcrptions  are  ik'pa-^ 
do  ut  (in  Dur  ur garnir  ^nd  Itie  liispifiitioii      our  nerves  etnd  attimitt  sf^triti*  i 

C'est  durant  sa  relraïle  en  Fraace,  tt  atjord  à  li&inis,  pim  surtout  à  La  Fltchc^  dans  1  Anjou, 
David  llu&ts,  cooime  il  luiu^  l' apprend  lui-même,  compo^  ma  Trftité  de  tu  naiitre  k^mmnt^  A{irâl 
trois  ixm  cl'yn  w  trï^s  agnéablu  stjour  clans  ce  pays  jï,  il  revint  n  Londres  en  1737»  et,  à  U  fin  (k  t^MI 
il  put)tlii  «on  Traiié,  M)  o\%'n  Lift*.  I,  \\ 
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Féducalion  Mir  animaux,  pyîsqiK^,  par  une  distribution  ronvonabîe  des  cbAtîmcnlîi  et 
tloîi  rccoiTïfw^nsrs,  on  peut  lo.s  droi4Spr  aux  actions  les  plus  coutriiîrcs  à  leurs  inslincis  et  il 
iL^jrs  lendar»res  naluivlics,.,  \h\m  tous  ces  cas*  nous  pouvons  observer  t[nv  r,mintsil  fnii 
de^  înférencejf  en  dekor-K  des^  faîi'i  ffni  frappent  imniéfliniçmenl  isex  sem,  et  que  ce^t 
inférem^eit  xont  entièrement  /fïfit/tw  fiiir  jton  expérience  pa.we^  son  esprit  attendant  k  la 
suile  de  révénejnent  prissent  les  mêmes  consétpicnees  tpi'il  a  loujaurs  vues  ilerlver  des 
évi^nementît  seud>la]j1es. 

«  En  secomî  Ueu^  il  est  impossible  que  ces  infèrences  de  l'animal  aieni  |n>ur  prinri[io 
n'importe  quelle  snite  arguments  ou  de  raisonncmentîs,  par  ou  it  arriverait  a  eonelure 
<|ue  les  tnenies  ofTeis  soin  ont  les  niènies  causes,  et  (jue  la  naUïre,  dans  sa  n»arche  et  dans  ses 
cijx»ralio[ïs,  est  toujours  idenlifpie  à  elle-même**,  l.  ne  opêralion  aussi  esseuliellc  pour  la 
vie  que  Vinférence  des  causes  riit  effets  ne  pourrait  être  conllec  aux  opérations  lentes  et 
îiicerlaines  du  raisonnement  el  île  rarf»umenlnlion,  La  ebose  ]>eut  *^lre  douteuse  pour  les 
hommes  ;  elle  est  du  moins  bors  de  question  [K>ur  l'animal  ;  et,  celte  conclusion  une  fois 
solidement  établie  dans  un  cas  (cVst-à  dire  par  rapport  aux  animaux),  nous  ayons,  dVprts 
W  refiles  de  Tanalogie,  de  fortes  raisons  de  croire  qu'cîledoit  être  universellement  acceptée, 
sam  exception  ni  réserve.  C'est  la  coutume ^  et  la  coutume  seule,  qui  détermine  Faninial,  à 
rocca^îon  decliaque  objet  qui  frappe  ses  sens,  à  inférer  rexistence  de  Tobjet  qui  raccom" 
le  babituellemeiit,  et  tpii,  a  rapparilîon  de  l'un,  ti\ç\\c  Vima(jlnatifm  à  concevoir 
itrc,  et  k  le  concevoir  avec  cette  vivacité  particulière  de  sentiments  que  nous  appelons 
croyance.  Aucune  autre  explication  ne  peut  être  donnée  de  celte  ojjération  pour  les  classas 
Aipérîeures.  comme  pour  les  classes  inférieures,  de  tous  les  êtres  sensibles  fpiHl  nous  est 
lé  de  coixnaitre  etd^observer  (i).  » 


La  force  nerveme  (Nervenkrafl^  vu  nervosa)  de  Prochaska  [i 7^9-1820) 
«larque  un  nouveau  progrès  dans  l  interprétalion^  sinon  dans  Tinlt^Ili- 


(1)  EssfîU  phiiosophiffties  s  tir  i' entende  m  t  ni  humain.       E^saî.  De  la  mi  son  des  (tnimatij^r 
V*    trad.  de  Mèbïa?!  corrîguc  par  C«.  REnouviER  et  l-*u-Lf>H. 

1^  Cf.  Rêauhur.  Mémoires  pour  servir  à  i  hiftfoire  des  insectes  (ParÎB^  173^),  I,  at  àq.  <i  Celte 
^Bsilçire. .  »  nous  dontipra  Ik'U  plus  d'une  fois  de  fnire  réjnartpior  qu'il  y  n  dos  inscdes  qui  *a\cnt 
^  -^t-ïi?r  leurs  proct'des  quaud  Ici  drconstances  le  leur  dcutajulcul  î> 

TitEMULEr,  Mémoires  pour  serv'ir  ti  V histoire  d'un  genre  de  polypes  d'euit  dout  e,  ii  tfras  eu 
F-jpite  de  cornes  (l'a  ris.  i^^W}^  I,  «  Ces  foi  la*.,  me  firt-iil  saupçonner  que  leu  polipe*  avaient 

sentiment  qui  leur  faisait  apercevoir  leur  protc.  a 

CoHDJULAc,  Traité  des  nuimaux  (175"»)*  OKuvrps,  UK  Polémique  vietôHeuse  contre  Bt'Fnm. 
^    Qua  «  les  bètes  sentent,  elles  routent  comme  nous.  Les  bètes  comparent,  jui^etil  r  elles  ont  des  idées 
de  la  mémoire  »  (p,  igy).  Lesauimiiux  inventent;  ils  perfee  lion  uent  (p.  2(17  y)  ►  langage,  instinct  et 
ï'^ison       anîniaui;  (11=  P.,  ch.  iv  ft  v)   l/inslirict  estime  habitude  pnvre  de  ré  tien  ion  ■  «  A  la  vérité, 
*^  e-9i  en  refièchi/tsunt  que  tes  ùêtes  ructfaifTent     (p,  a%)  Mais  îî  n'est  pas  in  fa  i  11  il)  le  :  u  l'instinct 
Irotnp  aussi  les  Ijétes,  Nous  t'aurions,  cet  instinct,  et  nous  nay rions  que  lui,  si  notre  rt'flciion  était 
^nssi  l>oméâ  que  celle  des  lié  tes.  JVous  jugerions  aussi  sûrement  »i  nùus  jugions  aussi  peu  qu^eitts. 
^ïHis  ne  tombons  dans  plus  d'erreurs  que  jKirce  que  nous  acquérons  plus  de  connaissances,  De  tous 
V»Mfc«  crées ^  celui  qui  est  te  moins  fait  pour  se  tromper,  est  celui  qui  a  la  plu&  petite  portion  d  în- 
Ulligcnce  w  (p.  aga).  «  L'entendement  et  lu  voionté  ne  stmt  que  doux  termes  nMraits  qnî  partagent 
|p    <ïn  i\â!ux  classes  les  pensées  ou  les  opérations  de  l'es^prit*  * .  Et  ces  deiïîn  facultés  de  l'ânao  ont  une  ori- 
gine commune  dans  la  sensation  m  (p.  35 2 -S). 

S,  Sotray.  —  Le  système  nerveux  centrât*  3i» 


gence  des  iihenomèiie»  de  la  siib^^lance  nerveuse.  Des  vontrîniles  du  rer- 
veau,  uiï  iIh  i»hiitMU  elaborriri  de  Tair  n*s(>ir<'*  pnr  les  narines  el  des  rs|ii'irs 
vilauK  venus  du  cieur  avec  le  sang  niiuriid,  les  tjsprilî^  animaux  avaient 
éinigrc*  dans  Teforee  du  cerveau  i'\  du  t^ervelel,  voire  dans  la  Hubslaiire 
grise  de  la  nitïtdle  épînièie,  el  lu  suc  nei  veux  avait  même  dû  servir  de 
véhicula  a  la  inalicrc  î4ublilc,  ignée  ou  éllu^réu  des  esprits,  identiliéo  fina- 
lenuMit  à  Toxygène  de  Taîi'  Mayùw)  et  ii  rëleetrîcité  (PaocuASK  Pcnir 
d^iLitres,  ce  n'était  pas  un  fluide,  ni  feu,  ni  air,  îii  eau  (SuM«ERRi?ic;),  mais 
iitn^  vilunlioiï  de  In  substant^c  nei  vcuse  elle-même.  Galik:€,  les  Ahauks, 
les  Scnoi.\sTh^UKs  et  la  plupart  des  grands  anatomîstes  el  idiysiiilogis 
dcs.wi^  cl  xvu"  siècles  apparliuiincnl  à  la  |uejiiicre  période  de  cette  bis- 
tu  ire  de  la  nature  des  fonctions  |jsytbicpu\H  de  la  matière  vivaiilc,  (Usciii 
lÎAHTttotm  répète  encore,  après  IIkhopuile  cl  Galibn,  que  c'est  dans?  le 
quatrième  venlrieule,  au  calamns  scriplorim,  que  s*eiigendrenl  le«  espritti 
anîiiiaux  (i).  Bacuin  (i55o-i6:î4)t  professeur  a  liale,  ïul  un  des  premiers  à 
trans[)nrtçr  rofTtcine  des  esprits  animaux  dans  la  su  lista  ne  e  du  cerveau 
iroii  ils  sont  distribués,  par  le  moyen  des  ueH's,  aux  rugancs  du  sentiment 
et  du  nniuvenient.  Des  trois  fonctions  attribuées  aux  \entriculeH  pur 
GalieNj  une  seule  persistait  encore:  c^'^taicnt  les  eloacjues  et  les  récep* 
taeles  des  fin  iiiés  par  la  nutrilion  du  cci  vean  et  la  |jrofliictîon  des 

esprits  atiiniaux,  fscreia  qui  devaient  être  évacués:  i"  à  travers  les  pro- 
cessus inumillaiies  et  Tcjs  eiibriforme  par  les  narines;  -i*'  par  riiiriinili 
bulum  et  la  glande  pituitaire  dans  la  cavité  bnci  aie* 


la  snffStttfit'i^  du  cfiiTt'fiu  m»  dans  un  vpnlriciilc  un  lé  Heur,  u 

C.  lUjtTittiLirt  clUtiii|?nc  toulcfois  netU-mml  la  subslaïuv  liliinclie  tli-  h  fubsiatict*  (fri«?  ou  ci"fiiîrff% 
«  Qiioî<|iir  res  di'U\  *nl«ilancpf  pAroi^^nl  continues  (î'^nlîuantuo)  rlanH  lo*  cî^ilnvro»  en  pulKlartioii, 
çïu?£  les  sitjeii  iâiMi^  4111  YÎcnnonl  d^trt*  Ui^'s  ^llfs      dîalinguénl...  de  ictrlo  qu*aii  lot  fM^tit  f*|frrlÎTCh»| 
mt«nl  ftép«ror  (ul  ah  îinîci'ni  sr^Hiran  aclu  opltiiie  qii**nnl)  u  (*),  Mais,  nprrs  Gaijetv,  ÎI  r^riiv*  it*d 
Qirtitc,  i'fjnirr  EiiAHiM  I  itATK^  (|ui*  II'»  fi Fconutiu lions  ct'rrbrali?»  a  Hitiit  vlv  ïià\Uy&  \mnr  ïuiit?{U\ 
(gyro*, . ,  fpioH  non  ml  inli  llin  fiiiu  fîit  Im  dirriidum  ruui  Ebasihtratï»)»  puisf|uc       ànr%  iK^ml^hoi 
\"miù[[ïf[f'ncG  (cutii  vi  a^\n\  lialn^mû)  ».  l.n     fin  »  et  1  »  iisap'  »  dcM  drDoiivoliiliun5  vmi  loul  autrr« 

existent  alin  ((in;  le«  vaiftscaux  du  cerveau  passent 
g«m  danger  do  ae  rompre  |nir     mouvcmcnl  coulinu  cl 

hrsifut*  le  tfn'mtt  ettjtfr  henucotip  dans  ie  nthtc  (prac*crtin»  in  plciillunki,  tpio 
bru  m  maxime  lurgoacil)  ^  (p.  'jO^)-  C'est  u  ilftns  le  oTvt^au  propreinenl  liti,  ou  reo/rf,      est  cotiMt^ê^ 
comme  dttn^  un  niafr-i^în.  apr^s  rju  il  ttst  foil  cl  étalioré,  U*i*prU  aniuuil  detliiiA  nu  st*niîm^nt 
Mmsu),  n  Quunt  ii  1  esprit  antmiil  desliué  nu  mitavi^tiwnt  (pra  ma  tu),  c  eM  thm  kiule  la  incNîtlc,  diiMl 
Ciîllc  de  la  ItVie  cnuthn*  dans  celle  de  l  l'pifie.  «pi  il  est  conservé,  «  Si  le  ct*n'^em  ou  l>i^on?#*  ctmlrîîma 
davanlage  au  «enliuientH  la  moelle  sert  plus  au  nioiivenjeiil        ad  sffi^sum  pins  eonfettit  rerehfu\ 
vei  vi/rtejr,  ad  nmUtm  plu^  meduUa  ipsfi)  )>  (p.  3X1*1*0). 


t  par  ce»  nurracluosilèt  ti¥eo  plui  «k^  tmtrîM 
du  cerceau,  sttriout  durani  ît*  ftteimf  imm^l 
(prac^ertîm  in  pleiiîlunui,  tpiaudu  \u  ralva  cm-* 


{*\  littHttttiûne*  anatùmifaw  (LugtT.  BAtav.,  tfi^i),  Ul,     ui,  tiTii^.  Dr  eêrfbt'û  fJuêqHt  mfdtttla  imprm 
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P/tOClIASKA.  L.ï  Fi)  fi  CE  XEHVEVSE  40; 

Puis,  comme  il  arrive  aux  doctrines  qui  vont  mourir,  une  nouvelle  inter- 
[irétalion  êeleclique  des  faits  se  produisit:  Jkan  Hiolvn  Ic  lik  (i577-i6rî7) 
voiilul  établir  routre  Cvspab  lIniFM\NN,  [jnitVssmir  à  Alklorf,  lequel  îivuit 
lomlisr  le  siège  de  l'épi  le  psio  et  de  rapoplexie  dans  la  sutislarjee  du  cer- 
veau, et  non  dans  les  veulriiHiles,  que  les  esprits  animaux,  engendrés  à  la 
vérité  des  esprits  vitaux  dans  les  ventrieules,  se  répandent  de  ces  eavités 
par  tout  le  cerveau,  et  que  si  Tair  inspiré  par  les  narines  n'entre  pas  dans 
les  verilricnrles  pour  se  mélanger  aver  les  es]>rils  vitaux,  il  sert  à  refroidir 
le  cerveau  en  se  difî usant  autour  de  la  dure-uiérc.  Piu's  .1.  J.  \Vki*fkh 
P   (16^0-1690)  réfuta  RtoLAT*,  et  ranti(|ue  doctrine  de  la  génération  et  de  la 
ronservation  des  esprits  dnns  les  vent  rit  ulêB  s'éteignit  pour  toujours, 
La  seconde  fontiion  ail  ri  buée  aux  v*Miti'irule.s  par  Galikn  avail  déjà  été 
démon trée  lausse  et  mise  à  néant  ptir  C^iNHAn  Victor  ScnNErDEU(iGi4-i68o) 
<|ui,  par  rétude  analotuique  approfondie  de  l'os  eribriforme,  avait  prouvé 
€jue  les  particules  odorantes  ne  peuvent  pénétrer  dans  les  ventricules  du 
€^erveau  et  que  ceux-ci  ne  sont  pas  le  siège  de  rolfaction,  Lliypothèse  de 
Inexistence  méiiH*  des  esprits  animaux,  niée  d'ailleurs  d'assez  hiïruie  lieure 
par  Fkiïxel,  F.  Plateh,  el(^,  mais  encore  défendue  au  xviiT  siècle  [lar 
flALLER,  BoEHHAAVE  ct  TissoT,  disparut  enfin  par  le  progrès  aaturel  du 
temps  et  se  transforma  en  celle  de  la  forte  nerveme. 

Déjà  chez  Alîîhrt  de  IIat^ler  le  mot  est  employé  pour  désigner  la  cause 
en  vertu  de  laquelle  les  nerfs  exciient  les  contractions  nuisculaires*  Jou* 
AuG.  Uiî^ER  (17^7-1799),  intcri>rèle  très  disert  des  doctrines  de  SxAnLct  de 
i  ÏXLLEH,  avait  fort  avancé  cette  transformation  des  idées.  Mais  c'est  Georges 
F*HocnASRA,  né  en  Moravie  en  17^9,  nous  Tavons  rappelé,  qui,  rejetant 
t.c*iit  fluide  ou  esprit,  entreprit  d'expliquer  les  fonction^i  du  système  ner- 
^^Ux  sans  recoLirir  à  «  aucune  hy|ïotlièse  »,  non  [vlus  a  priori^  h  don  la 
•i^fîtbode  cartésienne,  mais  a  posîeriorî,  parla  niétbodc  inductive  ou  ntnv- 
•-onienne.  De  même,  en  efiet,  que  Newton  avait  désigné  la  cause  inconnue 
l'attraction  par  le  lernu»  de  vis  atlracdm  et  ((u'eii  pnriant  unicpu^ment 
Tobservatton  des  edels  de  cette  Ibrce  if  s'était  élevé  a  la  etni iiaissain^e 
lois  du  monde,  Proghaska  appela  vis  nereosa  la  cause  inconnue  des 
^tTels  observés  dans  Tétude  du  système  nei  veux.  De  la  connaissance  de 
•^«SH  effets,  qui  sont  les  fonctions  du  système  nerveux,  devait  résulter  la 
naissance  des  lois  de  ces  phéïio mènes  naturels.  Ainsi  devait  être 
■■^*ndée,  et  uniquement  sur  les  faits, /j^*/*  niera  facta,  la  doctrine  scientifique 
^lt*s  fonctions  du  système  nerveux  (i)* 


(t)  g,  Pjiocra^ka.  De  functhnihus  ^yMemath  ner^'Osi,  Adnûtntionei  atndemtcie»  âï'faseic, 
^lH\  Opéra  ùtuma,n^  tSoo  ;  întrod  ,  sert.  VU ï  ;  Lehrsaeize  aux  d^^t  Physiologie  des  Men- 
\Vw%i.  1797,  I,  g  liiO 
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phiéale  qiril  faut  chei'rlier  ce  siège  ;  ropiiHon  de  Descautes  irétoît  donc 
pas  si  a  f)  s  unie  que  le  pensent  beaiieoup  de  gens  (j),  n  D*aprèei  Prochaska, 
le  xi*nsoriiim  communp  doit  être  coexlensif  à  l'origine  des  nerfs  ;  il  doit 
comprendre  par  conséquent  la  mo fille  allouffée,  les  pééonettlm  cth*ébrmix  el 
ciWbelleuXj  le  iholamus  en  partie,  la  moellf  f*pinièrc  tout  entière.  Om*  lu 
sf'nsorium  romniutif*  s*étcndçi  à  la  tnoelle  rpinière,  eela  appnraîl  inanifes- 
tementj  tUt-il,  par  \m  niOiivcincnU  qui  j^uhj^islcnt  ehcz-  les  animaux  drra- 
pi  tes,  moiivements  qui  ne  peuvent  se  produire  sans  une  sorte  de  romemus 
des  nerfs  i^îsu.s  de  la  moelle  épinière.  La  grenouille  décapitée  ne  retire  pas 
seiilenienl  la  partie  afTeclée  par  la  [)jcpVn\  mais  v\W  ntarehe,  t*!Ie  saute, 
ce  ([ni  esl  impossible  sans  le  const^n^u^  îles  nerfs  de  la  sensibilité  el  de 
la  motif  il  6;  il  fa  ni  do  ne  que  le  t^iège  de  ee  comensm^  de  cette  roordi- 
nalioOf  soit  dans  la  moelle  é[îiuiei'e,  seule  partie  du  srmorium  vammunt 
qui  subsiste  alors  ehez  vv  batraei^n. 

Ce  vom^mu^  «les  nerfs  n'est- il  réalisé  que  par  le  semorium  eommmie? 
Eslnre  le  seul  cenli'e  on  les  nerfs  eoniniuni(juent  entre  eux  ?  Ou  bien 
existe -il  eneore  dans  le  système  nerveux  d'autres  rentres  de  eoordiiiatton, 
du  moins  |>our  certains  nerfs  ?  C*est  Topinion  de  Willis,  de  Viei ssbxs^ 
de  Boejïhaavk:,  de  Meckel,  fie  Gasser,  de  C.vMeEit;  Pehh\i  LT,  IIalli^h, 
WiiYTT,  MoMUl,  TissoT  étaîiMil  d'avift  contraire,  PnocnxsK  v  se  l  ange  pnrnn^ 
les  [»remiers:  Credo  a  nolm  concludi  passe,  qumnvis  mrvorum  çotisemtÉS 
prœcipum  et  maxiinus  in  semùrio  communi  sit,  non  posse  usum  aUquem  m 
lif/mtdh  Uf'  commnnirfiHflis  ipsis  Jiervomm  fmwtiofuùm  denegari  nervorum 
anastomosiÙKS  ac  concateîtatiombm.  Le  comenms  des  nerfs  a  lieu  é*^alemenl 
dans  leurs  ganglions;  les  impressions  extérieures  s'y  réfléchissent  comme 
dans  le  HeiLsurium  commune,  PnocnASKii  croit  très  vraisemblabb*  que  les 
ganglions  du  nerf  întercoslal  ou  sympathique  sont,  comme  renseignait 
L'NZKa,  autant  *le  smsorift  pat^tirufanu.  Ainsi  il  est  probable  que^  outre  le 
Henmrimn  rommune,  il  existe  dans  la  moelle  allongée,  la  moelle  épi  ni  ère, 
le  pont  (b*  Vahoik,  les  pédoncules  du  cerveau  et  du  cervelet,  des  simso- 
riunts  particuliers  dans  les  ganglions  et  les  plexus  des  nei  fs  ;  les  iiiipres- 
stons  externes,  [projetées  par  les  nerfs  centripètes,  sV  rétlécbissent  direc- 
tement sans  qu'il  soit  nécessaire  ï|ue  ces  impressions  remonteiit  au 
sensorium  commune  pour  y  être  réfléchies  [De  fane  t.  sf/si,  nertK^  ijg,  sq*; 

Phocii\sk\  tlislingue  naturellement  la  substance  corticale  du  eerreau 
de  la  substance  blaru/he,  H  est  frappé  de  Fétendue  occupée  par  relle-ci 
dans  tout  le  syslénie  nerveux  ;  il  incline  a  croire  que  la  moelle  du  ceneaii 


Schnflcii  Lftpi.,  (784,  1,  ^  31,  87. 


fr.ii  LE  S  y  S  T  k  1/  E  y  EnvEv  x  c  e  \  r  u  i  r 

conseietico,  ou  m  ni  gré  elle  qiïniqu'elle  en  ait  conscience  :  Icis  les  mou- 
vements? *hi  1 0-*ur,  (le  Tcesoplinge,  de  restomac%  des  intestins,  de  Tiris,  et(\, 
ce  qm*  Galie^î  appeinit  les  mouvements  naturels.  Mais,  quoique  exécutés 
par  des  muscles  dil^  volontaires,  nombre  de  mouvements  sont  automa- 
tiques, par  exemple  les  convulsions  des  hystériques  et  des  épilepliques, 
celles  des  enfants,  etc.  Chez  le  ftrtus  tlans  rulùrus  et  chez  le  nouveau-iié, 
ces  muscles  ne  peuvent  <Mre  appelés  volontaires,  De  même  pour  les  mouve- 
mcnlB  exccutês  par  les  malades  fVap]>és  d\q*o|dexie,  les  f>(ïmnatJil*iiles,  le^ 
dormeurs,  encore  que  ces  mouvements  paraissent  devoir  être  rapporlétî  en 
partie,  suivant  une  vue  assez  profonde  de  I^nucuASKA^à  d'ohscnresBensalions 
et  vol i lions  que  IWme  ouljlie  aussitôt.  luilni  Piidciiaska  a  étudié  un«ï  troi- 
sième sorte  de  mouvements,  de  nature  mixte,  tels  tpiu  ceux  de  la  respira- 
tion, à  la  fois  soustraits  et  soumis  dans  une  certaine  mesure  à  la  volonté. 

Dans  les  Lehnaeize  (S  3i3-33g),  PnocHASKA,  ici  înlldcle  à  sa  méthode, 
n'admet  pas  que  la  masse  organisée  du  cerveau  puisse  sufiîrcî  à  prncliiire 
la  pensée  :  il  învo(|ue  une  force  psychique  ou  ame  [Svelenkmfi).  En  per- 
cevant tes  impressions  externes  faites  sur  les  nerfs  et  transniisct^  au  seu- 
sorium  commune,  Tâme  en  tire  certaines  connaissances  ou  notions  que 
nous  appelons  images  ou  idées.  La  raison  grandit  avec  le  développeinenL 
et  la  perfection  du  cerveau  ;  tout  ce  qui  s'opimse  au  développe  tuent  du 
cerveau  aHaiblit  les  foices  de  la  raison.  Ccdes-ci  sont  inégales  chez  toii« 
les  hommes*  Le  délires  la  perte  de  la  conscience  ou  seulement  celle  de  In 
mémoire  dépendent  des  maladies  du  cerveau»  Quant  à  détcrminef  quelle 
pallie  du  cerveau  est  Forgane  de  ces  sens  internes,  on  ne  pourrait  le  fairn 
avec  quelcpic  certitude  (i).  Les  hypothèses  des  physiologîsles  sur  Tusage 
des  difrérentes  parties  du  cerveau  et  sur  le  siège  de  Tàme  sont  erronées» 
L'obseiTalion  exacte  des  maladies  tncntales  et  les  résultats  des  nécrop' 
sies,  bref,  la  clinique  et  ranalomie  pathologique,  telles  que  Bokkkt  {.S>/#i//- 

c/f/TlllOi^,    MoHGACiM  (3;,    LlEUTAl  Dj    SÉNAC,    Sa^DIFORT,    I*0I1TAL»  CoîïHADl, 

Hkil,  SuMMKKmNG,  BLUME^'BACn,  CiïR.,  Fïu  LunwiG,  les  avaient  pratiquée^;, 
et  comme  l'avait  en  toute  occurrence  recommandé  IIalleii,  jetteront  |>eiit- 
être  un  peu  de  lumière  sur  ce  domaine.  Outre  la  localisation  croisée  du 


(ï)  fï.  CiiK.  I,[i;HT£Niii!nr.  (iv'n-iyG'j)  profegseur  de  |»tiilosopUks  à  Goeltiiig^,  y  cwtigm 
le»  itiallii'-ititilM|tic«,  ta  plipMpo,  f  iiHttYmoitûo  i4  la  mvlmTologh,  [lourr^it  presque  étird  compte  |iAnni 
tes  prt'eurspurs  du  la  itirorio  dvt  toculisiliatïiî  rén^bralcs.  h  H  csU  U-l-li  ('cr\i,  pour  moi  vriiî^mbtiMiî 
que  toulé  iKiisi'u  mol  on  tiiouvemoMl  d  une  miini^n?  jfpécîale  une  certaine  région  du  cencaii,  «lil 
qu  elle  cummuiiique  cp  mcnivemcnl  il  loul  h  rcs^te  de  la  lèle.  avec  plus  d  iittcniiiîiè  dâfi*  un  tiuiome^ic* 
ihm  i*n  (iijln>,  *oit  qiîê  m  $f»tl  (HJinl  à  ta  totalité  dû  cpllo-ci,  mais  sur  iinu  plu*  p-iuids'  i^U^ndtic  ehi^ 
un  huiuiiit''  i|uu  efiL-£  I  &utrt\  Ainsi  pjurrait  s'ciplif[uer  la  suite  «ju  on  ol>)M*rviMtaiiK      tù\eê  »(*}. 

(j)  ih  Mt'diùita  vt  Vifn>\ië  muthot  um  per  ann(omen  iftdagatis,  170a. 

(*)  Déuiâche  S%lioH.  LUterctiurt  i^i  Bd  Berttn,  p 


En  lin  ri^xpériiiionlatioîT  j)hysiuIor^i([ire  devait  aussi  ronlribiier,  seUni 
Funcii^sKA,  à  iinuH  faire  connailre  l'usage  îles  diverses  |>arlies  tlii  rer- 
veau.  Aussi  bien  il  ne  parait  pas  il  nu  ter  qu'il  existe  dans  ïv  cerveau  cir» 
sièges  di fie rentH  pour  les  différentes  fonetions  de  rintelli^eiire.  An  f/iti^r- 
sis  ink*ilf*cins  pari  Htm  divt*rm  m  cerfbra  mpiIp^?  se  deinande-l-ii  l/Jr  funrL 
fif/sL  nerv.j  ï8^iI,  Les  [>arties  du  sensorh/m  commune  rêflérliissetit,  avec 
ou  sans  eonseierice,  et  d'après  des  lois  parlieu Hères,   les  inipressiiHis 
sensibles  en  mouvements.  Ces  parties,  nous  Tavons  dit,  sont,  pi>ur  l*Ro- 
cii\*^K\i  eoexfensives  à  Torij^ine  des  nerfs,  el  comprennent,  outre  les 
thihmî  v{  les  |ï(m1  on  ru  les  rérébraux  el  eérèhe  lieux,  la  moelle  i^il  langée  et 
la  moelle  epinicre.  Mais  les  organes  i\v  la  pensée  sont  le  eerveîMi  et  le 
i  ervelet,  et,  si    juscpi  iei  on  n'a  pu  déterminer  quelles  parties  du  c*erveau 
el  ilu  i^ervelet  servent  a  telles  ou  lell**s  Ibnetions  tle  Finlelleet       si,  en 
dépit  des  «  conje<*tures,  très  improbables,  par  lesipielles  des  auletirn 
eélèhres  se  sonl  effnreés  dy  arriver,  relte  partie   de   la  physiologie 
demeure  enveloppée  de  ténèbres  aussi  épaisses  que  jamais,     il  n*est  pas 
improbable  que  les  différentes  parties  de  l'iniel  lige  née  aient,   dans  le 
eerveau,  leurs  organes  :  haud  itftffttti  improbahih  psi  dtiri  ningulh  inte/it*rtfi^ 
partihus  stm  in  €vrt*hrù  organa  {lind.,  187).  Ij'organe  des  pf*rrepii*ifis  serait 
autre  que  eelui  dti  jugement,  de  la  volonté,  de  rimagination,  delà  lué- 
mture,  enrore  tjue  ï*es  oi'ganes  runeou rent  aux  mêmes  fins  et  s'iiiritenfc^ 
nuiluellemcnl  à  raeliciii.  I.a  tliéorîè  de  la  |>luralité  des  organes  cérébraux  ^ 
au  moins  distinels  et  loeaknnent  séparés,  la  ihéni  it*  dt*  Korganologie  d^_, 
Gall,  est  déjà  si  présente  a   Tespiit  de    PaocUASKA   qu'il   estime  qtt  ^ 
Vu  organe  de  rimaginalion     doit  éli-e,  tlans  le  eerveau,  le  plus  éliiigri 
de  r  «  organe  des  percepïîons       el  eela  parce  que,  quand  relui-ej  e  ^ 
assoupi  par    sommeil,  ecluî-là  peut  entrer  en  actîonel  produire  les  réve^ 

Des  rares  passages  de  l'œuvre  de  Vicq  d'Azyr  (i-iS-ijg.'i],  où 
grand  des<*ripteur  du  cerveau  parle  des  fonetions  de  eet  organe,  on  ^ 
porte  Timpiession  (pTit  avait  (dus  médité  sur  ce  sujet  qu*il  ne  le  lai  ^.^^ 
paraître.  Uulie  les  «  éminences  cérébrales  pulpeuses  interposées  er-^ 
les  eordims  deslinés  aux  uetions  nerveuses  externes  et  intei  nes  n,  il  p^3%  ^j^. 
d'une  tt  masse  pulpeuse  w,  orgatie  des  forMiîons  inlcllecluelles,  où  or 
images  se  peignent  avec  plus  «ré tendue  cl  se  combinent  avec  pUi^ï^ 
féeondilé      lîref,  «il  y  a,  dans  le  cerveau  de  Iboiiune.  dit  Vic<^>  nVV  xiJt, 
une  partie  autoinali<[ue  qui  en  foiine  piiiicipalenient  la   base,  et-  at|. 
dessus  des  tubereul(\s  qui  la  consliluenlj  est  une  région  plus  élevt^o  el 
destinée  ù  des  usages  [dus  imjïortanls,  etc*     (i).  Avee  lioEiuiAAVK,  K  A.%ir, 


(1)  Dç  la  sensibilité,  CEurw»,  i8o5.  V,  33, 
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Haller,  Petit,  Zimmermann,  on  croyait  toujours  la    substance  inédullaîre 
btianroup  [ïhis  sensible  que  la  eortiirale  »;  rexaitien  juicroscopique  de  la 
trubslatiee  contlrée  y  faisait  voir  «  une  grande  ejuatilité  de  globules  irré- 
|rulicrenicnt  arrondis,  d'une  gi'osseur  inégale  et  huit  fois  plus  petits  que 
les  vésicules  du  sang.  Dans  la  substance  blanche,  les  globules  sont  Ion- 
ji^îtudînaleuieiit  disposés  et  se  montrent  avec  Tapparence  libreuse  »  (i).  Le 
|irt>eédé  le  plus  en) ployé  de  dui-cissenienl  <hî  cerveau  était  toujours  la 
cortion.  Dans  la  substance  blanche  du  cerveau,  FouiictiôY  avait  isolé 
«I  une  substance  albutnineuse  detîii-concretc,  remaïquable  pur  la  quantité 
d'rau  qui  entre  dans  sa  ctMupositinn      Kn  somme,  tout  ce  que  Ton  savait 
înur  les  fonctions  de.^  nerfs  et  fiu  (*erveau  se  réduisait  a  peu  jirés,  suivant 
A'jCf,!  dWzyuj  aux  trois  propositions  suivantes  :      le  cerveau,  le  cervelet, 
la  moelle  allongée,  la  moelle  épinière  et  les  nerfs  sont  les  organes  immé- 
diats de  la  sensibilité  ;  3"  en  même  temps  que  les  nerfs  sont  les  înstru* 
iiientsî  des  sensa lions,  ils  sont  aussi  ceux  dont  la  volonté  se  sert  pour 
aiiouvoir  les  muscles;  3"*  Taclion  nerveuse  êtaldil  entre  toutes  les  parties 
clii  corps  humain  une  correspondance,  une  synipalbie,   qui,  réunissant 
ftous  les  efforts  des  diverses  puissances  organiques,  maintiennent  entre 
^Iles  une  harmonie  déterminée  par  les  impressions  reçues  et  transmises 
clans  tout  le  système  nerveux.  Les  sensations,  les  mouveiiients  des  mus- 
^ies  et  les  sympatlîies  des  viscères,  voila  les  trois  (u-ineipaux  effets  tie 
«.*elto  influence. 

►  Quant  au  mécanisme  des  fonctions  inteliectu elles,  Vicq  d'Axvb  avait 
«"Oïl science  de  son  igiuïrance  à  cet  égard.  11  [lossédaît  cependani  une  ct>n- 
^naÎHHance  approfondie  des  dilTérenles  piètres  de  la  inachine  quVil  regar- 
dtaît  si  curieusenu  nt  fonctionner  {;?.].  Dans  le  cerveau  des  qitadntpkies, 
il  retrouvait  presque  toutes  les  parties  du  cerveau  de  rhomme,  non  sans 
Ires  notables  différences,  qu'il  signalait  ainsi  :  pelitesse  et  symétrie 
«les  hémispitcres  cérébraux  avec  absence  du  «  sillon  de  Sylvius  a  chez 
les  nianiinileres  inférieurs  à  riiomme  ;  volume  plus  considérable  des 
a^erfs  olfactifs,  don!  la  **avilé  communique  avec  les  ventricules  latéraux, 
«3e  là  glande  pinéale  et  de  ses  pédoncules,  de  Tentonnoir,  de  la  glande 
j-»itiiilaire,  du  vermis,  des  tubercules  quadrijumeanx  (\\'n.ïjs),  des  cor|>s 
«.triés,  des  couches  opti(]ues,  de  la  vouie  à  trois  jiiliers,  de  la  corne 
<:§\\mmon  et  des  corps  bordés;  traces  à  peine  sensibles  des  eoines  posté- 
^*ieureH  ou  cavités  digitales  des  ventricules  supérieurs  (latéraux)  dont 
l'homme  et  les  singes  sont  pourvus;  absence  de  la  h  tache  noire  »  dans 


(i)  MohEAu  de  ta  Stirtlic.  fh'st\  prêiiift,,  VI,  ti, 

(t)  MémQire  sur  la  si  f  tu:  tare  du  cers'e&H  des  animaux  comi^arèe  avec  ce  lie  du  cer^^au  de 
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les  jambes  cérébrales*  Le  cerveau  de  V homme ^  au  eonlraire»  se  camr 
térise  par  le  grand  vohuue  des  hémisphères  cérébraux,  réleridue  des 
parties  latérales  du  cervelet,  le  développriiieTil  du  ponl  de  Varole,  l'exis- 
tence des  émînenees  oUvaires  et  pyratnidales,  etc.  Le  cerveau  des  oismus^ 
est  fait  ïf  sur  un  autre  plan  que  celui  de  riioimne  et  des  quatlriipèdes  ». 
Le  cerveau  des  poissons  i*st  |>riru  ipâlement  composé  des  tubercules  oHae- 
liCs  ci  des  optiques  :  «  Lt^  reste  de  ce  viscère,  qui  est  très  rétréeî,  devant 
Butlire  tulx  autres  foiK  lions  nerveuses»  il  est  laeile  de  concevoir  combien 
elb's  sont  bornées  w.  —  «  Kn  eonfiidérant  les  organes  nerveux  dans  loule 
retendue  de  la  chaîne,  depuis  rbomme  jusqu'aux  re|>ti|es,  iui  aperroil 
toujours  les  traces  <lu  même  systétui*  qui  va  Inujnurs  en  tlécroinsant,  les 
bi'utes  iM*  [jréserilaiil  aut'une  [Kirlie  dont  rimniine  ui*  suit  [Nuirvu  el  crlui  ci 
en  ayant  plusieurs  qui  leur  mant|iHMit.  »  Li^  st-its  de  la  vue  i-s!  le  plus 
développé  chez  les  oiseaux,  le  sens  de  l'odorat  chez  les  quadrupèdes^  et, 
par  uîK*  analngii»  remarquable,  ajoute  XiCQ  bW/ah^  les  eouehes  oplîquei» 
des  uns  et  les  nerfs  ultaiiiis  des  autres  sont  également  exeavés. 

ViCQ  d'Azyh  paraît  avoir  été  plus  frappé  des  dillerences  que  *ïes  res- 
semblances que  présente  la  structure  du  cerveau  dans  la  série  det*  ver- 
tébrés. Ainsi,  quoique  ses  observations  sur  les  singes  n'eussent   pori  < 
que  u  sur  deux  pitheques  que  Dbsrh^tainks  lui  a  va  il  envoyés  d'Afrique  ^ 
il  écrit  ;  «  Qu'on  ne  dise  donc  pas,  comme  certains  philosopheH  peu  vers*'  ^ 
dans  la  structure  des  animaux,  <pie  le  cerveau  des  singes  est  le  mén 
que  celui  de  Fhomme.  »  [Cf.  Anatomie  des  sùiffes,  v.)  Dès  1781,  il  a%T_ 
observé,  mats  sans  èlvv  le  [u  emier,  les  petites  ouv<^rtures  ovales,  appelée- 
plus  tard  trous  de  Mowho,  situées  «  à  la  partie  antéiîeun^  di-s  eoMC 
optiques,  entre  elles  et  les  piliers  de  la  voùte  »,  par  IeHc|uelles  le  |i 
siême  ventricule  communique  avec  les  ventricules  latéraux  (vi,  327). 
sait  qu*il  conseillait  de  diviser  la  convexité  du  cer\*eau  en  trois  régia 
frontale,  pariétale,  oeci|ïitale,  et  que  Pithes  s'est  inspiré  de  cette  divî'^fe^ 
dans  les  coupes  du   cerveau   qui  portent  son  nom  (i).  A  la  fir%  ^^J^ 


xviii*  sièrle,  YtCQ  d'Azvu  croit  devoir  encore  réfuter  la  vieille  errei%  ^ 
la  jeunesse  d'ÉHASisTRATE,  à  savoir,  que  les  nerfs  ne  naissent  pa^  j^,^ 
membranes  du  cerveau  (Pi.  xv).  Les  nerfs,  au  nombre  de  hei/e  ^;|.,,^ 
did'crenl  d'ailleurs,  et  (>ar  ra|>port  à  la  région  (1*011  ils  sortent  (ce  v^vi-a» 
jambes  de  ce  viscère,  pont  de  Varolb,  janibes  du  cervelet,  moelle  ylk  ^mgi*v 
el  a  à  raison  de  leur  consistance  i>,  quelques-uns  étanl  tout  a  fait    ^  |„ou^ 
et  pulpeux»  comme  le  nerf  olfaetil"  et  le  neif  auditif  (pin  îinn  imi  V"^c  ^Vc 


(1)  Vt€i3  ti  A/vk,  Ttfutt*  di*  Viinaîoinif*  du  crrvêau.  Koiiv,  ééit., 
Imité  d'uamtmiîe  ei  de  fihysîologte,  L  Pirb,  la-  tnL 


sepUèmc  paire).  Quant  à  la  w  joiietioii  »>  ou  chiasma  des  nerfs  opliques, 
«  les  analoinistes  l€?s  phif^  exacts  ont,  ilil  Vicq  d'Aztr,  adopté  l'opinion  de 
Gvi^iKN,  <{ni  lï  îidiiieltiiit  [ïciint  le  rrniseinerit  dt'  ees  nei'fs.  Leur  substance 
mcdulloire  roinin unique  et  se  eonfoiul,  ptjur  ainsi  dire,  d'un  coté  à  Fautive. 
Toih  mpdiiHis  €otifunditHtut\  dit  H\ller.  Les  phénomènes  morbifiqiies 
eonlirment  cette  assertion  et  ne  pe  nue  tient  pas  d'ajouter  fui  au  croise- 
ment de  ces  nerfs.  Yésalk  et  MonG\nNi  rapportent  f|uelques  observations 
dans  lesquelles  l*œil  était  malade  du  mhne  côté  où  le  tractiin  optique  avait 
sou  lier  t  quel([ue  lésion  «  PL  xv,  32,  p  7!>)-  Dans  les  <(  poissons  épineux  *» 
et  il  ans  pbi  sieurs  de  ceux  «  à  nngeoîres  molles  »,  les  nerfs  opli((ues  se 
ci'oisenl, 

La  physiologie  du  cerveau  dellunnme  trest  |>îis  non  plus,  chez.  Carams 
(1757-1808;,  aussi  superficielle  (ju'oii  s'est  plu  à  le  répéler.  i^falgré  Fauto- 
rité  de  PisÊL,  qui  fiffinuait  n'avoir  rien  découvert  de  semblable  dans  les 
cadavres  qu'il  avait  disséqués,  et  quoique  a  Tintime  organisation  de  la 
pulpe  cérébrale  fut  encore  mal  connue  jî,  en  dépit  de  Temploi  du  micro- 
scope et  de  l'art  des  injei  tions,  Cabams  signale  à  diverses  rc [irises  les 
lésions  du  cerveau  observées  dans  les  dissections  de  sujets  morts  aliénés. 
Ainsi  le  cerveau  a  été  trouvé  par  Bonnet,  Ltttre,  Mohgagn!,  et  plusieurs 
autres,  d'une  mollesse  extraordinaire  chez  les  inibéc'iles,  d'une  fermeté 
contre  nature  chez  des  fous  furieux,  etc.  î/inégalité  de  consistance  dans 
ta  puipt'  ilu  cerveau,  les  h  altérations  de  lu  couleur  el  de  toutes  les  a[ïpa- 
renées  sensibles  n  du  cerveau  forment,  avec  rinllaiTiniation  des  méninges 
et  des  anfractuosités  cérébrales  »,  le  caractère  organique  le  plus  constant 
de  la  folie  (1).  Juger,  raisonner,  imaginer,  ne  [ïcut  jamiiîs  être  autre  chose 
que  sentir:  w  Tous  les  plïénom6nes  pliysiologicpit's  ou  moraux  se  ramè- 
nent toujours  uniquement  en  dernier  résultat  à  la  sensibilité.  >i  II  j  a 
sensibilité  sans  sensation,  si  par  sensation  on  entend  Timpression  perçue 
(p.  LJuoique  C\IîA^IS  réjuigiie  visiblement,  par  reflet  des  fausses 

iilées  iLélégance  lit  lé  ra  ire  ibi  temps,  a  s'étendre  sur  les  détails  d'ana- 
toDiic  normale  et  iiathologitpie,  sur  les  observations  cliniques  et  les  cxpé* 
rience^î  sur  les  animaux  vivants,  il  connaît  les  faits.  Le  passage  suivant 
coalient  aussi  en  germe  toute  la  théorie  moderne  des  localisations  céré- 
Jjndes  :  a  Si  Ton  pique,  dit-il,  ou  si  Ton  irrite  d'une  manière  quelconque 
^Uiférents  points  de  Torgarie  cérébral,  on  voit  les  cfmvnlsiomf  qui.  sont 
crdinairement  produites  par  ce  moy en ^  passer  loar  à  tour  iVtin  tnmele  à 
f  auir^y  ri  souvent  ne  pas  i^' étendre  au  delà  de  ceuj:  qui  hp  rapportent  aux  points 


(i)  Caiianis.  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  /'homme,  t7{îi*'i7l>7*  Publie  en  iSoi. 
Pari*,  tm,  85-0.  viS, 
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irrités.  L*nbservatîon  di^s  phénomèru^s  réguliers  donne  encore  les  ni6tne.s 
résulliits*  Dans  Itî  s;oiiuiioil,  Ton  nghe  le  hras,  la  jambe  ou  toute  auli'c* 
pari  il*  du  rorps,  suivant  Ui  sir  (je  fies  iif^pr^'Ksiom  que  Furgane  seiisilirreroit 
et  eonïhiiiiv,  suivant  le  ïaraet6r<*  propj*e  des  i(léf*s  qui  ne  furnient  alors 
dans  Ut  vvrt^cnu  \  et,  pendant  la  veiUe,  dans  Télat  le  plus  naturel,  on  vi>il 
des  mumnin  lointains  retracés  par  la  mémoire,  ou  des  tableaux  formés 
par  ri niagi na ( î< >n ,  prod n i rv ,  dttm rertnin^^ orfjitnpsparticuHf'rK^  dr*s pfirtnvt*m*'nh 
circomrriLs  tùjni  In  came  wjli  sff/ts  doul*'  f'.cclnsivpmi'nt  -sur  des  poinU  lia 
Ume  l'érebml  aoee  lesquH^  cm  or f/iint'ji  mrti'Jiponfleni  (i^^iSi)^  »  Cabanis  croyait 
d'ailltrurH,  îivec  Ricn\T,  Pinel,  Ks^jumiol  t»t  ses  contemporains,  que  le*» 
afiet'tions  nerveuses,  le  délire  et  h  IVdie  peuvent  avoir  leur  <f  siège  'i  ou 
It'ur  ce  cause  »  dans  les  viscères  thorariqni'S  et  abdominaux  f|K85,  loa,  a:ï8^ 
488).  l)t*  là  résultait  celte  importante  conclusion  que,  juiisque  Ie*>  viscères 
inllncnt  directement  par  leurs  désordres  sur  ceux  de  la  pensée,  «  ils  con- 
I  ri  huent  également,  et  leur  concours  est  nécessaire,  dans  l'état  nat  und, 
à  sa  foriuaiion  régulière  ».  Il  existait  donr  dans  les  corps  vivants,  iudé- 
pendatnuK'ut  ihi  cerveau  et  de  la  moelle  épinièrc,  dillerents  foyers  de 
sensibilité  dunl  les  ïdlections  produisent  des  cfl'ets  physiques  et  moraux: 
i"*  la  région  phrénique  {diaphragme  et  estomac)  ;  la  région  hypocon- 
driaque (loie,  raie,  plexus  abdominal  supérieur,  intestins  grêles,  grande 
eour]>ure  du  colon)  ;  3*  les  organes  de  la  génération.  Ainsi  les  diverses 
opérations  dont  Fensemble  constitue  rexerciee  de  la  sensibilité  ne  SB  rap- 
portaient pas  uniquement  au  système  nerveux* 

Quant  a  la  théorie  de  la  connaissance,  elle  est,  chez  Cahanis,  comme 
chez  Dkmocrite  et  chez  la  plupart  des  matérialistes  instruits,  et  qui  jK*n- 
sent,  tout  à  liut  itlentique,  au  fond,  à  celle  des  grands  idéalistes  tie  b 
famille  de  BKitKELEY  :  (f  Puisqui*  nos  idées  ne  sont,  disait  Caba:«is,  que  le 
résultat  de  nos  sensations  c^omparues,  il  ne  petit  y  avoir  que  des  vérités 
rrhitivcs  à  la  manière  générale  dt^  sentir  de  la  nature  humaine  ;  H  la  |iré- 
kMilion  ttt*  rtMinailre  Fessence  même  des  choses  est  d'une  alisurdité  que 
la  plus  légère  attefition  fait  apercevoir  avec  évidence.  »> 

Biohat  (1771-1803)  consiîlérait  bien  le  cerveau  comme  l'organe  de  ^ 
vie  animale,  comme  \c  rentre  de  tout  ce  qui  a  trait  à  rint4dligence,  mé- 
moire, perception^  imagination,  ronilenients  des  opérations  de  Fenten- 
dement,  reposant  eux-mêmes  sur  V  t<  action  des  sens  jj.  Il  signale  la 
grandeur  relative  du  cerveau  chez  riiomme  et  chez  les  animaux^  gi  aiideur 
en  rapj>oi"t  avee  Faclivité  fonctionneUe  de  ri>t  oi'gane,  les  altérations 
diverses  tloni  il  est  le  siège  et  qui  toutes  sont  marquées  par  des  **  trouldes 
notables  de  Tentendement  ».  Mais,  si  «  toute  espèce  de  sensations  a  son 
t  eiïti  e  dans  le  eerveau  y\  si  les  sensations  sont  Foccasion  des  passions. 
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sans  doute  ètonnniil,  Uichat  Ïv  reconaait,  que  les  passions  niaient  jamais 
"  1  e  u  r  le  rni  c!  ni  leur  o  l'i  gi  n  <i  »  dans  I  c  *  s  cl  i  vi^  r^;  o  T*gïUH*  f;  <  I  c  la  vie  animale; 
mais  nnn  seulement  les  «  parties  Kt^rvarit  au\  loin  litHis  inlei  nes  «>  ïiunl 
seules  affcclées  par  tes  passions  :  ell^s  les  délermineiil  même  suivant  Kelal 
où  ïdles  se  Irouveiil  ; 

e  La  colère  SLCt'vlvTf^  Irs  iiinincuifiifs  de  h  drcuUlion*  iiïulliplîe»  flans  une  proparlion 
souiont  inconituensuiâble,  l'ellnrl  du  rœnr...  Sans  modilier  autant  lu  clrculalioii.  la  joie 
lu  diange  rejventliUiL..  f^a  crainte  iv/û  en  sens  itiwrse  :  elle  est  carartérisee  par  une  riii- 
blesse  dans  tout  le  sysleuic  vftsculaîieH  t'ai  blesse  qui.  enipVhant  le  sang  d*arri\er  atj\  pil- 
lai res»  (li^erniine  celle  pâleur  générale  qu'on  remarque  alors  mr  rhabiliitle  ilu  corp**  et 
en  [liirlicidier  h  la  lace,  l/effel  de  la  trisievse^  du  chafjrtn,  est  a  peu  pre?»  Mnublabbv , , 
Dksii.lt  avait  renjaripie  que  les  maladies  du  cœur,  les  aTievrisiuesi  de  l'aorle.  m'  mhiI  Mi 
niullîplîes  dans  la  Itévolution.  l\  prajxniion  de^  nuni\  qnVlle  a  enfanlés. {x»ttt|vircx  9^ 
riionirno  dtnil  la  dtiulenr  inartjue  lontes  le^  tieures,  11  celui  dont  lenjoru^^  h*  |>as!ient  daim 
la  ]iaix  du  cu?ui  el  la  tranquillité  de  Tanie,  \ous  verrez  quelle  dinerence  distinj^ue  lu  iiiilri—  ^  — j 
lion  de  l'uîi  d'avec  celle  do  l'autre...  Ces  expressions,  sécher  (Feiimef  être  rongé 
reïïiortt.t^  être  corhsufnà  p/ir  îa  /ri^/e.fjfe^  etc.,  n'annoncent-elles  pas  combien  h'S  [ui^^sian^  ^^kj 
modirient  le  travail  nulrlllf  Le  langage  vulgaire  diîilin<^uait  Icîî  altributs  re5>|K*clifsi  de*, 
deux  vies  (organique  et  animale),  dans  te  temps  où  tom  ies  sàvHfiU  rapportiiieni  mm 
cerveau  ^  comme  stcf/c  de  t'âme^  ton  les  nos  nffectionji.  On  a  toujours  dit  une  «  IH^ 
forte  »,  une  <f  tèle  bien  organisée  d,  [wur  énoncer  la  perfeelion  de  rentendenicnt  :  un  o  liot^ 
cœur  »,  un  «  cœur  îïensible  »,  pour  indiquer  celle  du  senti tnent.  Ces  cxpressioiis  «  1& 
fureur  rircnlant  dans  les  veines,  remuant  la  bile    ;  «  la  joie  faisant  tressaillir  les  enlmîl  — 

»  ;  la  ç  jalouiiie  dislillant  ses  poisons  dans  le  eceur  a,  elc.  ne  soilI  |K:iiut  des  ntéljiphorc:<^ 
cmplo>ées  par  les  px^les,  mais  rénoneéd^  ce  qui  est  léelleincnl  dans  la  nature.-  -  La  colèri*.^ 
Tauinur,  inoculent,  j)Our  ainsi  dire,  auv  bu  meurs,  et  à  la  salive  eu  jjartieulier,  un  ^Ic 
radical  qui  rend  dangereuse  la  morsure  des  animaux  agi  lés  par  ces  passions.  lescpidJ^ 
distillent  vraiment  dans  les  fluides  un  funeste  (*oison... 

«  Non  seuleuTent  les  p/tsstonj^  portent  essenlietlement  sur  les  fonctions  nrgnnitfa^ ^ 
on  aiïeclant  leurs  viscères  d'une  façon  spéciale,  mois  Vêlai  de  ces  viscères ^  ïem  s  lésioi^  -- 
les  variations  de  leurs  forces,  cnncfutreni,  d'une  manière  marquée,  à  l,i  proditcfion  ^^^^^^^Ê 
pnsisiimfr.  Les  rappïrls  (pii  les  unissent  avec  les  fcmpcramenfSf  les  âtfe.*t  ele-  ,  rlat>lis^«:^-  _ 


incontestablement  ce  fait.  Qui  ne  sait  que  l'individu  dont  l'appareil  pulmonaire  est  t.  k^^^^ 
prononcé,  diuit  le  s^slèlne  eircuLitoire  jouit  de  beaucoup  d'éner*^ie,  qui  csl^  mninie  om^  fg 
dil,  1res  Sfinffitittf  a  dans  les  alWtions  une  im|M'luositc  qui  le  disjïose  surtout  h  la  col^-  ^  -  ^.^ 
à  remportement,  au  courage  ;  que  là  où  prédomine  \e  système  bilieux^  certfiîne*  p^i^  ^^^^ 
sont  U*es  dévebi|)pées,  telles  que  l'emie,  la  baine,  clc.  :  que  les  eonstitulîons  ou  les  ftii^^--^,^.^ 
lions  t^pnphiiluiUGit  sont  à  un  plus  liaul  degré  i  in  priment  aux  alTcctions  une  lenteur  i>|jj 
séc  à  l'inqHluosité  du  tenqiératnent  sanguin.  En  général,  ce  qui  caraclérise  tel  ou  tri  itm 
pérâmen/j  e*est  Ion  jour  s  telle  ou  telle  modiUcation,  d'iuic  part  dans  les  pa  suions^ 
r  a  u  l  !'  e     r  t  dans  Vclul  des    îs  ce  res  d  e  (h  c  te  urga  /  ï  iti  tie  et  I  a  prédo  n  li  n  an  ce  il  e  tef  le 
telle  de  ses  fonctions.      vie  unimate  est  presque  constamment  étrangère  aii^  ^ittribL 
d  es  iempérumenis  Çi^. 


l)  «  Q'ûii  cotte  ïnfliienco  dt*s  [«aMÎons  sur  les  acte»  tl©  la  vi^  attltutile  qui  eooiposc  ce  qu'on  iwshuie:*^ 


s  Dmns  [a  m^nie  cbose  des  âges*  Dani  ronfant,  Ja  fat  h  le  se  ftor^nnisadon  coïncide 
àieç  lâ  iimidile,  la  crainte  ;  diin?^  le  jeune  lioinrne,  le  tonrage^  V audace^  se  déploient  à 
projMjrllnii  i|i»e  les -s'^A/fV/ïev  puftuonnire  et  va^rtjf*'iire  devïeiniriil  «iii[KVipnrîi  aulras: 
I  *âgt*  V  iri  1 ,  f>  û  le  foie  et  I  re  il  ff!t  x  tr  iq  ue  %oiï\  pins  p  ro  n  o  1 1  ré  s .  est  l' Age  de  1  m  hif  îo  n , 
de  l'c;i!;(Ér,  de  Vinfriffue,  vie.  & 

Celle  théorie  des  émotions,  qui  îi\Hail  déjà  plus  de  saison  au  Icmps 
où  a  les  savants  rapportaient  au  cerveau,  tomme  siège  de  râme,  touteâ 
nos  ailVetions  ^j,  IIich.vt  n'a  pu  lui  rendi^e  même  une  apparr^nee  de  vie. 
De  nos  jours,  cjnelques  psychologues^  peu  verses  diins  Téluile  du  système 
nerveux,  et  un  petit  nomlïrc  de  médecins  et  de  physiologistes,  Font  enrore 
une  fois  ressuscîtée.  Cela  passera  ;  re  n'est  qu*nn  de  ces  paralogismes 
dont  le  génie  luï-niéme  tie  préserve  pas  ;  BiCiLYT  en  est  témoin.  Mais  si  la 
i^rienee  de  la  slruclure  et  des  ronctions  du  cerveau  élait  plus  répandue,  elle 
aurait  mis  les  gens  en  garde  contre  une  si  vieille  erreur.  Aussi  bien,  sans 
reprendre  ici  Tcxamen  de  cette  théorie,  il  sufilra  ilo  rappeler  les  rai- 
ppns  mêmes  que  Magendik  o|)posait  ix  Bicoat  :  k  Tout»  au  contraire,  ne 
V^nous  porte-t'il  pas  à  ci  oire  que  la  colère  existe  avant  l'agi talitui  du  conir, 
H  c't  que  celle-ci  en  est  Ve^ei  et  non  la  cause?  Sans  doute,  celte  agitation  du 
B  cœur,  en  envoyant  au  cerveau  une  quantité  de  sang  plus  grande  qua  Tor- 
dinaire,  contribue  à  son  tour  h  développer  et  à  entretenir  l'espèce  d'éga- 
rement qui  accompagne  la  colère  :  mais  il  fuut  que  la  passion  existe  déjà, 
puisqu'un  événement  f\n'oral)h%  en  faisant  naître  des  mouvements  aussi 
rapides  dans  le  cœur,  ne  produira  rîen  de  semblable  h, 

BicuAT  s'est  efloreé  d'établir  que  des  troubles  dans  la  perception  et 
clans  les  fonctions  inlelleetuelles  doivent  résulter  d*une  «  inégalité  » 
snatoinique  et  physiologique  des  hémispfières  du  cerveau.  La  «  perce|>t!on 
clê  Tibne  îî  sera  eonruse,  ainsi  qu'il  s'exprime,  si  les  deux  héniisphèi"cs, 
inégaux  en  force,  ne  confondent  pas  en  une  seule  la  double  impression 
jj^jirits  reçoivent.  Or  la  perception,,  ta  mémoire  et  Vimaf/iîmîion  sont  les  bases 
ordinaires  du  jugement,  «  Si  les  unes  sont  confuses,  eoninient  l'autre 
f>ourra4-jl  être  distinct?  »  La  compression  d*un  hémisphère  par  le  sang, 
I  e  pus  épanché,  un  os  déprimé,  un  exostose,  ete*,  coim  ide  d'ordinaire  avec 
jjj^rïe  nombreuses  altérations  de  la  ménujire,  de  la  perception,  de  Timagi- 
»iation  et  du  jugement.  «  St  les  deux  cotés  restaient  également  alfectés, 
1<*  jugement  serait  plus  faible  ;  nuiîs  il  serait  plus  exact.  »  l*]t  Bicuat  pousse 
si  loin  cette  théorie,  qu'il  soutient  qu'il  faut  expliquer  ainsi  plusieurs 
observations  «  où  un  coup  porté  sur  une  des  régions  latérales  de  la  tète 

I  

caractère*,  lequel,  comme  le*  temféramt'tit,  ap^^arliciit  ruanifoslemcnt  à  la  vie  organique  n,  p.  loo. 
J.  SouBY.  —  Le  système  nerveux  ceniraL  it 
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a  réta)>li  h^f4  fonctions  iiitellecliielles  troublécB  depuis  lungleiiips  ii  h  fniitv 
d  uu  aiili  e  t  (îij[ï  reçu  sur  la  l  éginn  oi^poséi*  (i)  ».  liiciï\T  ii*igrinrait  pas 
criuUeiirs  que  «  juillc  t  ir<  unslaiices,  autres  que  la  (iii^eortlaiiei*  des  deux 
héinis[)hèrets,  [leuvenl  altérer  le  jiijçeiiient,  la  mémoire,  ete. 

Relativement  à  rexeitulMlilê  Je  fa  siibstanee  cériibrale,  *»  si  Ton  irrile  de 
dinV*renl<*s  mnnières  le  epi'Vfûit  mis  à  (téeouverl,  sur  un  animnl,  tiver  des 
agents  niéeanif|nes^  chimifjiies,  spécifitjues,  ele,,  îsi  on  le  eoniprinie,  etc., 
on  prùihiil  diverses  altémliom  dam  ies  orf/aws  de  la  vw  aniaiah  ;  ituiis  W  ru'ur 
reste  eonslammenl  dans  ses  foneiions  ordinaii-es,  tant  que  les  mitselcïi 
pcetoraux  ne  sont  pas  paralysés.  Les  expériences  diverses  faites  sîur  la 
tnoelle  épiniere,  mise  a  déeouv€M*t  dans  la  région  du  rou.  (ïrése nient  un 
ré.sullal  paria  île  m  eut  analogue,  n  T^e  syslènie  m*  r  veux  du  f/rand  sympa^ 
ihifjae  était  pour  Bichat  absolumenl  indé[ïendant  de  ecluî  du  cerveau  :  ee 
qu'on  avait  prispoufcc  nerf,  répele-l-il,  était  une  suite  de  comniunieation 
entre  un  grand  nombre  de  petits  systèmes  nerveux,  tous  ïndé pendants 
les  uns  tics  autres,  ayant  chacun  un  ganglion  pour  centre,  «  comme  le 
grand  syslèiae  nerveux  de  la  vie  animale  a  pour  centre  le  cerveau  (a)  », 
tt  Le  grand  sympathique  n'est  qu'un  assemblage  de  petits  systèmes  ner- 
veux. >i 

PfNKL  (17/15-18-26)  estimait  en  général  que  le  siège  ])nmitif  de  la  manie 
était  dans  la  région  de  restoniac  :  e*est  de  ce  centre  que  \v  mal  sHrradîait 
dans  Tentendemenl  pour  le  troubler (3)*  De  nuîme  EsQimoL;  ff  Les  causes 
de  l'aliénation  menlale  n'exercent  pas  toujours  leur  action  directe  sur  le 
cerveau...  Tantôt,  les  extiémités  du  syslï>me  nerveux  et  les  fuy(*rs  de  b 
sensibilité  |)laeés  dans  diverses  régionSj  tantôt  le  systônu'  sanguin  et 
lympliatique,  tantôt  Tappareil  digestif,  taTitôt  le  foie  et  ses  dépcïïdanccs, 
tantôt  les  organes  de  la  reproduction,  sont  le  premier  |>oinl  do  dé[iartde 
la  maladie  (4).  »  Pour  Fonnu^:  (mort  en  i835)aussii%  les  passions  sont  des 
UHïUventents  comnutni(|ués  au  cerveau  par  Tinterinédiaire  du  système 
nerveux,  et  provenant  de  Faction  augmentée  du  eteur,  des  pi uj ruons,  de 
Testomac^  du  foie,  de  la  rate,  des  organes  de  la  génération  des  deux 
sexes  (5).  »  Les  passions  sont  donc  des  mouvements  intérieurs  qui  des 
viscères  vont  au  cerveau  et  du  lervcnu  aux  viscères.  C'est,  dit  Fodkrk, 


(i)  X*vuH  BraHAT»  Recherches  physiologiqties  sur  hi  i*ie  H  la  mort,  5*'  ihJiL.  revue,  ,  .  par 

(-j)  Ibid,,  p.       ^17(1  S.  . 

(3)  Traité  médico-pfiitûs&phiffnc  sur  Vatiênatioti  m*'n{ate  ott  la  manie,  Fmrh,  an  î\.  wltoA 
ÎII.  ta  m  an  if  ronsisle^i-eile  datix  une  lésion  or^tinifftit'  du  ctt-vt^ftn  ?  in(î. 
(^)  fJvs  mtiladies  m  eut  ni  es.  Bru  id  les.  18^8.  I,  ;^8h 
(i>)  Esstit  de  physiologie  pasiti^t*.  Avignon,  lU,  k\o  h\. 
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galis,  orifminr  nertn  opiici.  Donc%  là  auB8t^  les  «  racines  <les  nerfs  opti- 
ques cvt  I:i  sérosité  des  vciili  irules  étaient  réciprnqueiîHMU  en  ronlacl  ;  w 
les  luouvenienls  imprimés  à  ces  nerfs  par  les  orj^nnf's  <le  la  xtw  clcvaiciil 
se  communiquer  a  la  rosi  lé  du  troisième  venlrirule.  Et  si  cela  est 
vrais  \wiïi  dire  des  sensalitJiis  <le  lu  \iw  qu'elles  naissent  au  delà 
de  la  terminaison  i^'^rébrale  des  nei-fs  o|jti(]Ucs,  |iar  eoriséquent  dans  fa 
sérosité  des  ventrieuleSj  et  que  là  se  liouvc  leur  am^orium  commune 
(S  17),  A  propos  des  nerfs  ulftulifH^  SoM^Enni^îG  ne  manque  pas  de 
faire  observer  que  tes  nci-fs,  si  minef»s  et  si  frôles  chez  Tadulte,  et  **  non 
nianifeslement  creux  »,  sont^  rhex  Tenibryon  htunain  de  trois  à  cinq 
moisy  comme  the/  la  plu[ïart  des  niaiinnifèrcs,  où  ils  proéminent  en 
av;uU  du  lobe  frontal,  épais  et  nminfesteinenl  creux.  Or  celte  cavité 
du  nci  r  olfui  tif  communique  avec  les  veTiti  irules  latéraux.  Les  origines 
ou  les  terminaisons  des  nerfs  tdfactifs  sont  donc,  conitue  celles  des 
nerfs  nuditifs  et  optifiiies,  baignées  dans  le  liquide  des  venlrîctiles. 
Sr^MMEaiu^^rf  témoigne  avoir  souvent  suivi  les  origines  de  la  troisième 
paire  a  presque  »  jusqu'aux  parois  des  ventricules  (Zinn  les  avait  suivies 
jusqu'à  la  eominissure  antérieure);  il  n*a  pu  réussir  pour  la  septième 
paii  e.  llref,  les  terminaisons  centrales  des  nerfs  de  la  sensibilité  Hpi»ciute. 
comme  celles  des  nerfs  de  la  sensibilité  {Gpfahl)^  baignent  toutes  dans  la 
sérosité  des  ventricules  du  cerveau  à  laquelle  elles  cominiiniqucnt  les 
vibrations  résultant  de  ractivîlé  de  leurs  organes  respectifs.  Ce  liquide 
est  le  médium  wnem  des  actions  des  nerfs;  c'est  donc  proprement  le  sen- 
sonnm  commîmes  V  «  organe  de  Tàme  »,  et  sans  doute  son  véritable 
u  siège  in 

Mais  un  liquide  peut-il  être  anirné  ?  se  demande  Sommerring.  On  n'en 
saurait  guère  douter,  à  son  avis,  et  il  entreprend  longuement  de  le  prouver 
(S  3^-3;!),  Aussi  bien,  ceux  qui  ont  rhercbé  avant  lui  dans  le  cerveau  une 
partie  solide  où  tous  les  nerfs  se  rencontreraient  ont  échoué.  Ni  la  glantle 
pinéale  (1)ksc\rtes),  ni  le  corps  calleux  (Lancisi,  La  Pevronik,  Box^^et, 
Dontekoè),  ni  la  cloison  transparente (Dtcnr),  ni  le  centre  ovale  (Vikussk?<s>, 
ni  le  corps  strié  (Wîllis),  ni  le  cervelet  (DaELiNCOURT),  nî  le  pont  de  Vaholk 
[IIaller,  Wrîshkhg),  ou  la  moelle  épinlère  (Cncsius,  Miiîc),  nî  les  tuber- 
cules ([uadrijumeaux,  ni  les  couches  optiques,  etc.,  ne  sont  le  lieu  ciù  tous 
les  nerfs  du  sentiment  se  réuniraient,  d'où  tons  les  nerfs  moteurs  par- 
tiraient, Seulcj  la  sérosité  aqueuse  des  venlricnlcs  du  cerveau  peut  servir 
de  milieu  unique  et  eonimun  aux  nerfs  <le  la  sensibilité  générale  et  spé- 
ciale. LMiétéro^énéilé  tles  viliratlons  transmises  au  liquide  venir iculaire 
par  les  cinq  organes  des  sens  implicpie  rtinqdement  que  ce  lluide  est  suîi- 
ceptildc  de  cinq  espèces  tie  mouvements.  Et  ce  qui  peut  bien  nous  le  fîHÎre 
entendre,  ce  sont  les  expériences  de  CntAnïïl,  où  le  sable  étendu  sur  des 
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plaques  de  verre  se  range  en  diverses  figures  f^ous  un  archet  au  frémis- 
sèment  tien  divers  sons  de  la  gamine.  Ces  retherehes  de  CnLADi^i  sur  la 
corresporulanee  des  formes  des  vi brûlions  avee  les  diilerenls  sons  mon- 
trent oomnuMil  cliaque  sens  peut  rotnmuniquer  au  liquide  des  ventricules 
ses  formes  propres  de  vibration,  distinetes  tie  celles  des  autres  sens 
(S  37,  sq.),  et  conunent  cette  humeur  [)eul  recevoir  à  la  fois,  sans  trouble 
ni  conritsion,  les  mouvenienls  (jue  transmettent  aux  nerfs  bi  luniièrt?  et  les 
couleurs,  les  sons,  les  particules  odorantes  ou  sapides,  la  chaleur,  le  froid, 
la  pression,  etc.  Ajoute/:  que  les  venti  icules  cérébraux  de  Thomme  seraient 
on  dillèrents  ou  plus  granils  que  ceux  des  autres  vertébrés  (1).  SoMMEHRiisti 
a  cru  même  observer  f[u<;  dans  les  aifections  {|ui  s'accompagnent  d'une 
augmenta  Lion  de  lif[uide  dans  les  ventricules,  telles  que  le  rachitisme 
et  rhydrocéphalic,  Finttdligenee  est  souvent  <riui  degré  remarquable 
(S  46-48).  M\GKwriiE  devait  écrire  au  contraire  que  «  le  développement  des 
facultés  deTespritest  en  raison  inverse  de  la  quantité  du  liquide  céphalo- 
rachidien  »  (2). 

Quant  aux  préeurseurs  de  sa  doetrine,  Sommerhi^g  nomme  MÉitopuiLE, 
Galien,  les  Arabes,  Arantius,  Wkpfer,  Itji^  Descartes.  Mais  ce  qui  est 
bien  à  SoMMKftRrNG,  ce  sont  les  tleux  admirables  planches  qr^il  a  jointes  à 
ee  travail  représentant  la  face  interne  de  l'hémisphère  gauche  et  le  qua- 
trième ventricule.  L*anatomie  macroscnpicjuo  de  ces  régions  est  encore 
aujourd'hui  celle  de  ViCQ  dWzvr  et  de  Sommehring* 

Kant,  à  qui  le  livre  est  dédié,  voulut  bien  reconnaître  Thonneur  que 
SoMMERRiNfï  lui  avait  fait  de  sollii  iter  son  avis  sur  riiiéc  de  ce  travail, 
par  une  ré[>on8e  de  six  grandes  pages*  Kaî^t  rejette  « //mn  rexislence 
dans  Tespace  d'un  siège  de  rame  ;  il  y  a  contradiction  à  vouloir  assigner 
un  rapport  dans  l'espace  à  une  chose  cpii  n'esl,  dit*il,  drln  nii  it;iMr  (jue 
dans  le  temps*  Seule,  rhypotbêsç  de  u  la  présence  vii  tuelle,  »  non  «  lo- 
cale »  de  Tâine,  peut  être  discutée  au  point  de  vue  physiologique.  Le 
thème  proposé  est  celui  du  lieu  du  senwrîtim  cammune.  Quoique  la  plu- 


(1)  Efi  realU^.  Ic^i  cavilp*  des  von  tri  ci  il  cji  sunt  plus  spacipiiaes  chez  les  vcrttlir*s  iiifi^fîeurs,  voire 
^hL'i  les  rnommift^res  iaféricur^.  que  chcï!  I  homme  '  larges  chez  1rs  marsupiaux,  les  ^-deiUos.  les  ron- 
^eurft^  ollcsdiininuent  «vcic  raugmenlatlo»  di?  voluiuo  du  cerveau  antérieur  ((lEGESBiLUR).  L'ontogenèse 
confirme  ici  encore  la  fthylogettèse  :  las  venlriculcs  diminuent  de  volume  avec  le  développement  croîs- 
sarii  du  U  ttms^^  criccphaiii|uc»  «  Les  vetilricules  du  cerveau  »onl  l>eaucoup  plus  larges  el  t^pcit-iiï 
chef  \  embryon t  a  tVrit  Rkt/Iï.s  MfHsehenhirtt,  p*  lo),  que  clieK  le  ffvtus  H  chez  \  adulte.  » 

(3)  La  produoUoti  phvsiulogique  du  liquide,  eL  par  coiisequenL  *«  ijUfittiiît*i\m\^  les  cavités  eérèbro- 
spîrtale»,  wnl  beaucoup  plu^  eonsidérable»  éans  les  ctetix  premières  années  do  la  vie  de  l'ctifant  que 
plu»  lard,  rorume  la  vérifié  M  va,  malgré  lopuilun  ccinlraire.  V.  (î.  M  va.  SnUn  ffttfjitittà  tlel  l/quido 
çffâtu-rfichtdco  tft  ntfipoHo  nH*  et  à  e  ad  fitt^uHi  ^iati  ttwrbunt  Riv.  di  ijaLuL  nerv.  e  racnL, 
1898.  »pplctiibre.  p»  385-4o7« 
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]rart  dt's  hommes  croient  sentir  la  penscc  clan  h  la  ièU*  [(ht:;  Drnken  im  hopfp)^ 
t-'est  lii  jKMir  KvNT  un  simple  vice  de  Buljre|}hnii,  tjui  eniiHiste  à  jtiger  que 
la  eau  se  de  la  seiisulion  est  oii  elle  esl  é  prouvée  et  à  faire  résulter  les 
pensées  (le  traces  laissées  sur  le  cerveau  par  les  iinpressiore^  des  sens. 
Ces  trares  hypothétiques  n'impliquent  nullement  rexislenee  d'un  siège 
de  r^nie,  Ei  (Fa illeurs  le  prnblnnie  |>hysiolnj:ji(|ue  n'a  rien  à  démêler  avec 
la  métapliynique  ;  on  n*a  uflairu  ici,  <lil  K\ST,  qii'avee  l.i  matière  qui  rend 
possible  «  la  réunion  de  toutes  les  représentations  des  sens  dans  TcspriL  » 
Or  \ii  se  M  h*  mal  i  ère  (jui  stnt  qualifiée  |>ouf  cela  (comme  seasorium  eom- 
e'est^  d'après  la  déeouverle  de  SibtMKaRtNG,  Feau  contenue  dans  la 
t  avité  du  eerv*rau,  et  ee  nVst  (jue  de  Feau  :  tel  est  Vorr/anp  imméclial  de 
Famé  qui,  d'une  part,  iso/e  les  Hosceaux  des  nerfs  se  terminant  la,  tlatm 
ces  venti  ieules,  alin  4|u<>  les  sensations  ne  se  confondent  peînt^  et,  tFatitre 
part,  opère  entre  eux  une  (ummmuntté  parfaite. 

La  gi'iiii^Ie  tlidli  ulté,  sans  doute,  c'est  qu*il  est  tlillleile  de  riinei'Vi>ir 
que  FeaUj  en  tafit  que  li([ui<li*.  soit  organisée.  Et  sans  organis^ation, 
aiU'unc  matiéie  ne  peut  servir  d'organe  immédiat  de  Fï^me.  I^a  «  belle 
découverte  «de  SoMMEHnix*;  serait-elle  donc  erunir  viiine  ?  Kakt  veut 
sauvei'  cette  liypotlH'  se.  A  l'organisa tinn  umh  anit|ue  tFun  fluitle,  il  j>ro 
pose  diî  substituer  une  organisation  (lynamîcjue,  reposant  sur  des  prin- 
cipes (himi(}ueSf  et  |ia liant  mathématir|ues,  a  L'eau  pure  conunnne, 
regardée  naguère  encore  comme  un  élément  chimique,  écrit  Ka^ît,  a  été 
décomposée  par  des  expériences  pneumatiques  en  deux  gaz  di(lV»rciiis; 
chai»un  de  ces  gaz^  outre  sa  base,  possède  le  calorique  (\Varm^stuff  i\\n 
est  peut-être  susce|>tible  île  se  iléeomposcr  encore  en  lumièi-4*  el  en  une 
autre  nuilière,  c  omme  la  Inuîiêre,  à  son  tour,  se  décompose  en  divers4^!i 
couleurs,  etc.  w  Les  végétaux  savent  tirer  de  cette  vwu  cfuinmior  unr 
quafititê  imint^nsi*  de  matérinux,  j)robahh'inent  par  voie  de  décomposition 
el  tkî  coin pusi lion.  Après  cela,  on  peut  eoncev  oii'  <t  quelle  divt*rsili*  d'ins- 
truments les  ncTfs  rencontrent  à  leurs  terminaisons  dans  Feau  «ht  cer- 
veau M,  a  Fellet  «  d'être  sensibles  au  monde  extérieur  [Sifinenwrli)  et  de 
pouvoir  à  leur  tour  réagir  sur  lui.  »^  Si  Ftui  adfjiet  dnfH%  à  titre  d'hypothèse, 
i|ue  les  nerfs  ont  la  pro|>rietu,  siïivant  leurs  ilillérences  propres,  de  dé* 
composer  Feau  des  venlrîeuh^s  du  cerveau  en  ces  matières  ou  éléments 
et,  par  la  séparatioïi  de  Fun  ou  de  Fautre,  tle  faiie  naître  des  sensations 
ditlerentes  (par  exemple,  celle  de  la  lumière  par  l'excitation  du  nerf 
optique,  du  son  par  eellrdu  nerf  acousi  ii|ULv»  ek\),  de  telle  sorte  touteroîs 
que  ces  matières  éléuu^uhilres,  Fexcitati()n  linic,  se  retrouvent  de  nouveau 
réunies,  il  serait  loisible  alors  de  dire  que  «  cette  eau  sera  ronttnutdle- 
mcnt  f>rganiséi\  sans  être  cependant  jamais  organisée  >v.  On  arriverait 
ainsi,  grâce'  à  celte  hypothèse  d'une  décom|iosition  chimique  de  Feau  des 
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avaii  d^jà  l*eiipHt  iroublè  à  qwlqm  deffré^  que  de  ppm&r  qti'ilest  derenu  /ow, 
parrv  qu'il  fiv/iit  trop  d'orqmnL  Ces  tristes  maladies,  poiirvti  fjirclles  ne 
suitîîit  pas  ht- redit  aires,  permet  lent  encore  Fespoir  d'une  lieureiise 
rtson^  et  relui  dont  Tassistanee  doit  surtout  être  rechc reliée,  e'csl  le  mé- 
docin.  Je  ne  voudrais  pourtant  points  ne  fùt-ee  que  par  anTour-|iri>pre^ 
e.velure  volontiers  le  pliilosn plie,  qui  |>ourrait  [iresrrire  la  diète  de  I**ime; 
îuuit*  à  la  conilition  qu'en  cela,  comme  pour  la  [du|ïart  de  ses  autre?»  tra- 
Viuix,  il  ne  demandât  pas  ilc  salaire  n  (i), 

(Jn  connaît  la  réfutation  de  TarijiinienL  de  MEND£LSSoii?j  en  faveur  de 
la  persistance  de  Tâme.  K.vrsT  n'a  peut-être  rien  écrit  de  plus  iirofoiidf 
iV\u\  srepdeisnie  plus  fin,  plus  délié,  niais  aussi  [)Ius  inexfu  alile  que  cette 
réfutation.  «  Mkndklssoiîn,  tlit-il,  n'a  |Knnt  |>ris  ganle  (juc,  uiénic  en 
aceoritant  a  Fîlnie  celte  simplicité  de  nature  qui  fait  qu'elle  n*est  pas  cain- 
posée  do  parties  placées  les  unes  en  dehors  des  autres  et  qu'elle  nVsl 
pas,  par  conséquent,  une  quantité  extensive,  on  ne  saurait  pourtant  lui 
refuser,  pas  [dus  qu'à  n*inqîorle  quel  être,  une  quant itt*  intensine^  e'est-à- 
diie  un  degré  de  réalité  relativement  à  toutes  ses  facultés  et  iiiôtiie,  en 
général,  à  tout  ce  (pu  constitue  Texistence  ;  que  ce  degré  peut  dècroitre 
tie  plus  en  plus  indéliniment  {welcher  durch  ttlti'  imf'rtdlieh  rie/e  kMitrre 
(trade  abnrhnwn),  et  cpTainsi  la  pi'étentlue  sulîslan(*e  (la  chose  «Innt  la 
permanence  n'est  déjà  pas  d'ailleurs  assurée)  peul  mc  rvduire  à  rien  (in 
nichtn  verwandell  wenlen  kûnnte),  sinon  par  déeoniposition  {dureli  Zrrthei- 
ififif/),  du  moins  par  une  diminution  {remimo)  de  ses  forées  [dnrrk  allmalifje 
Nachiasmttq  ihrer  Kr(ff(e\on  par  une  sorte  c^alaîlguissemeflt  (t7^^/^^^l^*-«ml3), 
s'il  nresl  permis  de  me  servii  de  cette  expression*  En  cflet,  la  enn^cieiiee 
même  a  toujours  un  degré  qui  i>eut  toujours  diminuer,  et  il  en  est  de 
même  par  conséquent  de  la  faculté  d*avoir  conscience  de  soi,  comme  en 
général  de  t*)Ules  les  autres  facultés.  La  pcrmanonee  deTàîue,  cnns^iilén^c 
sim|dement  comuu»  ol>jet  du  sens  intérieur,  u^er^t  <h:ïne  nullement  iléiiioti^ 
trée,  et  même  elle  est  indémmitmhk  ftm.enveiskich},,.  Il  j  a  un  nombre 
inlini  de  degrés  de  conscience  jusqu'à  son  extinction  {aiso  qiehl  es  tmetid- 
lick  vie/e  Grmle  des  Bemisstsems  bis  zttm  Verschwinden)  n 

«  A  su[>poser  qu'on  ait  démontré  (pie  Ta  me  de  riiomme  est  un  esprit 
{quoi(|u'on  |nusse  voir  d'après  ce  (]ui  précède,  qu*une  pareille  preuve 
n'a  jamais  été  donnée),  la  question  qui  s'ollVirait  immédiatement  serai! 
à  peu  prés  celle-ci  :  Ihrm  quelle  partie  du  corps  celle  âme  humaine  a-i-elie 
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veau;  elle  y  a  sa  résiJenre  dans  une  place  d'une  peliles^e  itii|iaïïsib1e  ti 
iléi'i'ii'e.  Elle  y  xent  comme  raraif/nre  au  centre  de  sa  toile;  Ivn  nerfs  du 
cerveau  [die  Nerven  dm  Irehims)  lui  eoninuiiuîii((ueut  leur  choc  ou 
r  é  b  rLî  II  1  en  t  {stosieu  oder  erse  h  il  tieni  s  te] ,  i- 1  fV>  ni  que,  non  pas  cette  \m  p  rt-^s- 
sion  imniédiale,  mni^  celle  (|ui  a  lieu  aux  |>arties  les  |)lus  é[oi*j^nces  du 
corps,  est  représentée  comme  un  objet  présent  hors  du  cerveau.  iJe  ce 
siè^e,  elle  uu^l  en  mouveuieut  les  t^âliles  et  les  U?viers  de  toute  la  inuclinit* 
cl  proiluit  à  sou  gré  tt  les  niuuvenuMils  voUMitiui-eSt  >»  Le  corjis  de  rmiintal 
est  une  «  machine  artificielle  ')  oii  [a  «  t  onuexion  des  nerfs  «  {IHe  Nert^m- 
vereinigung)  est  lu  condition  de  lu  faculté  interne  de  ppasvr  et  de  vouloir 

KANTdit  ïTailleurs  expressénuMït  :  f<  J'aviuje  que  je  suis  très  [lorté 
à  aflirnu>r  rexistence  de  natures  i  m  tua  ter  ici  les  dans  le  îufinde  \dm  fktsem 
immaterieller  NtHurm  in  der  Welt)^  et  à  ranger  mon  a  me  même  thwv^  la 
classe  de  cestHres  »  (p.  335).  «  La  l'aison,  ajoiitail  en  note  Hmm  vm  ei,  K\nt, 
(  I  u  i  m'en  |  >  a  r  a  i  t  (M  r  c  trh  o  hsc  1 1  re  {s  e  h  r  du  n  ke  /) ,  ei  r/u  i  de  m  e  u  rera  pro  b  a  ht emm  t 
tellcj  a  ti'ailen  mi^uie  tem[ïH  au  principe  senlanl  tlans  1rs  animaux.  (le  qui 
dans  le  monde  contient  un  principe  de  me  semble  être  de  nature  ini ma- 
térielle* Car  toute  vie  repose  sur  la  faculté  interne  de  se  déterminer  soi- 
même  n  vnlnnlé  WUlki}hr),  Comme  le  caractère  essentiel  de  la  mn~ 

itère  consiste,  au  eontiairej  à  reni[)lir  Tespacc  par  une  force  nécessaire 
qui  est  limitée  par  une  force  extérieure  contraire,  Tétat  de  tout  ce  qui  est 
matériel  ent  donc  d'éti  e  exlérieui^ement  dépendant  forcé  (abhmujend  and 
gezmungen){i).  Mais  ces  natures  qui  sont  actives  par  elles-m^mes  (seibsttfuliig}. 


tQCOinp«griG4ï  dL%ts  alFcetifs,  on  «en i  alors  non  Eoulument  de  la  tension  et  ib  h  fali^ui.'  du  ceri'eaa  : 
Icit  partiet  tiXfilablGA  sont  au^^si  nUeintL'»,  qiti  surit  d  aiiteun»  en  Hjmpalhiv  iiVf«c  bft  rL<pr»clt talion» 
Yàmc  phcéii  sous  T  cm  pire  <îc  U  pas«iun*  » 

Aillùur*  Kamt  définit  aînal  le  *t*/»*omim  an  rof^nrd  des  organes  de»  jfOn*  exlcrno»  ]  *  t'ir  seftnaeiam 
âs  râiiLo,  mniine  on  t  sippclle,  j  enlmds  cetle  f/ariie  du  cerh*ffiiti  dont  le  nionireinufit  aeifiiti^iagiMi 
d  orrJinaîra  le*  îimpe»  et  les  representulionB  de  toute  sorte  de  l'âme  pen«nki,  ainsi  que  le  cruttnil 
philosoplie*  Jî  (tL  p.  347). 

(1)  La  niatiere  morte,  rjnî  remplit  l'ospee  cosmique*  eil  de  sa  nature  propre  éUt  â'in^Hif 
et  *ans  mou ven vent  ;  elle  a  ^otiditiK  étfittduf  et  fi^^tirc,  et  ses  pht'nomhie»,  repisont  sur  toii*  fon- 
denient»,  |HïniieUcnt  de  donner  une  cxplieatîon  phyjsirpfr,  qui  est,  en  m^rue  k^nip,  maîhemnii^ur, 
el  rtst  aoï^i  app-lée  imjçfinttfue^  w  Si,  d  aulnî  part,  on  prend  (rarde  h  eutlu  «  espace  d  •♦trt.'s  qui  lUci* 
j  lUMViTs  l'ontîennenl  le  ]>rinripe  île  la  m'  on  m  eonvuiniTtt  (non  p'tînl  imm  doute  juir  1*  cUrli*  d  unv 
démonstration)  de  «  l  eti?ilence  d  êtres  itunialerieU  demi  le»  lois  partieulirres  d  artinn  *ont  •ppf^o^ 
ptietimntiffttt*s,  et.  quand  le!  élres  corporels  sont  d*y^  causes  rnédiales  de  leur*  actions  dans  le  moitrie 
matériel,  opi^mtitfiteê.  a  Gomme  etîs  etrex  immutéricls  des  prinn|jes  dont  I  aetivilé  est  au 
de*  subfilaneeii,  des  natun?;»  existant  par  mi,  on  en  peut  conelure  411  îb  cons^tilm^nt  peut-^lre  itll 
tout,  lUii*  ^^randr  répuldique.  où  eliaqup  être  esl  imméiliuleuiient  uni  ii  tons  le»  ^tres  de  um  e», 
m%\h  «voir  k'sriin  de  rinlermédittire  d  (Hres  di'  nafiire  InHi'ro^^ène.  c  es!  à-flîre  tvjqKïrcU,  p^ur  Hw^ 
rapjiorip  c(  ce  mondt*  immatén<?i,  on  le  iiourrait  «ppeler  mundan  iHt&iiigtbilis,  »*  It,  337*  ^V^- 
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cela  en  verlti  de  leur  force  interne,  doivent  eontenir  le  pi  incvipe  de  vie 
^den  finniddps  Leùem);  bi'iif»  celles  qui  ont  la  Hicullé,  la  volonlc  pro[ïre  de 
^e  délerniiner  d'ellcs-inènies  ut  de  cliangtîr,  peuvent  être  dillirilenieni  de 
»aUire  mnlérielle.  »  C'esl  là  <c  une  espèce  d'elres  fort  jnco'nnue  n  [eine 
^inMiannie  Ari  Wesen)j  qu'an  ne  connaît  le  [d  us  siuiveiU  que  d'une  manière 
UypothéU(pie  m.  A  tout  le  inoia.^,  ces  «  ôtres  iiiniialériels  jj,  qui  contien- 
r-nenl  le  «  principe  de  la  vie  .inîtnnle  »,  Ront  distiiuis  de  ceux  qui,  dans  leur 
:"»t'tivit<*  priïpre,  c^onçoivenl  1;»  raison  el  sonl  a (ï pelés  a  esprils  [(tehter). 

Il  sentbtnit  alors  à  K.v^T  qu'un  tUre  spirituel  [ein  ffeistiges  Wesen)  devait 
^Ire  itilimeuienl  présent  dans  la  matière  à  laquelle  il  <*st  uni,  el  que  cet 
^!?rtre  a/^issait,  non  sur  fos  Inrces  des  eléiuenls  par  Icsfju elles  ceux-tH  sont 
m  rapport  entre  eux,  mais  sur  le  a  principe  interne  de  leur  état  ».  11 
■explique  ainsi  ce  tpfil  entend  par  nus  mots:  «  Car,  dit-il,  chaque  siib- 
^  -=■  tance,   el  môme  un  élément  simple  de  la  matière ,  doit  [>ourtanl  avoir 
^1  nclqne  aclivilé  inlcnie  comme  principe  df  son  action  externe ^  encore  que  je 
»-^me  puisse  dire  en  cjuoi  consiste  cette  activité,  n  Leirnitz,  Kant  le  rappelle, 
^^^m.  va  il  fait  de  c*^  principe  interne  d'activité  une  n  force  de  représentation  » 
^      VorsteUimgskraft).  Cette  idée,  (pic  Lkibnitz  n'a  pas  d'ailleurs  développée, 
^E^^mit  accueillie  ironiquement  par  les  philosophes.  Peut-être  auraient-ils 
m  V  lieux  fait  de  réiléchiret  de  se  demander  si  une  substance,  telle  qu'une 
2^:»  artie  simple  de  la  matière,  serait  possible  sans  aucun  état  interne;  s'ils 
S.  ^accordaient,  c'était  à  eux  d'imaginer  ([Uelqiie  état  interne  possible  autre 
c:^  *ie  celui  des  réprésenlations  et  des  activités  qui  en  dépendent.  «  Chacun 
«>it  d'ailleurs  manifestement  ([u'alors  rru^me  qu'on  acconle  aux  simples 
orties  élémentaires  tle  la  matière  une  faculté  de  représentations  obscures, 
i-i    n'en  résidte  nullement  (|u'on  attribue  à  la  matière  une  force  ou  faculté 
K*«3présenlative  [  Vorsleilungsfiraft],  parce  qu'un  grand  nombre  de  substances 
ci  «  cette  espèce,  assendilées  en  un  tout,  ne  sauraient  jamais  former  tine 
Lm  miné  pensante  »  (p.  337,  note). 

Relalivemcnt  à  la  notion  philosophitpie  d'  «  êtres  spirituels  »,  il  n'en 
€^  i^s^t  point  comme  des  objets  <le  la  nature  tombant  sous  les  sens,  dont  on 
«^*iit  dire  qu'on  n'en  épuise  jamais  la  connaissance  par  Tobservation  ou 
^Mi*  la  raison,  «  fut-ce  une  goutte  (rcaii,  un  grain  de  sable,  ou  quelque 
<^  ^aosede  plus  simple  encore,  tant  inépuisable  est  la  tliversité  de  ce  cpie 
nature,  dans  ses  moindres  parties,  offre  a  i^onnaître  â  un  entendement 
'^i^issi  limité  que  l'est  celiu"  de  rhomme  [eineni  so  einf/eHchrànkien  Ventande^ 
^^ifi  der  mensr/ilicke  ùit).  »  On  pourra  bien,  après  Kaist,  continuer  à  pro- 
'âiiire  toutes  sortes  iVopiniom  sur  la  théorie  des  esprits,  on  n'en  pourra 
Janinis  savoir  davantage.  Toulc  n<»lion  des  êtres  spirituels  ne  piMil  être  que 
^i^ijalive,  V  ear  elle  marque  avec  sûrt*té  les  liiiiiles  dt^  ruUi'c  connaissance: 
«lie  nous  persuade  que  les  diflércnts  [ïhénomènes  de  la  vie  sont  dans  la 
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nature,  et  que  leurs  lois  sont  tout  cl*  qu'il  est  permis  de  connaître.  Quant 
au  principe  de  c€*tte  vie,  e\>Kt-ïi-dire  ]pi  nntiire  s[uriliipHe,  qu*on  ne  roii- 
nail  |>;is,  mais  que  Ton  cunjerlure»  il  jii*  peut  jtwwis  vXvn  posidtrmrrti 
conçu ^  attendu  •qu'iV  n*e.ris(e  point  de  donmes  {data}  à  cet  effet  dans  nos  sPti- 
salions  (Empfînduntjrn},  et  qu'on  est  obligé  de  se  contenter  de  né^atiom  pour 
concevoir  quclifne  chose  de  très  différent  de  tout  ce  gtii  est  semilde.  Même  la 
possibilité  île  ces  nt'i|ratiouî^  {Venteinnntjen)  ne  repose  ni  sui*  l'cxpêrienciî 
[Erfahnmfj)  ni  nur  des  rainonneinenls  (Srltlitssen)  :  elle  a  pour  bu  ne  une 
fiction  (Erdivlilmif/)  où  se  réfugie  itne  rais*iu  diqïotii-vue  de  loiis  Becourî?^, 
La  pneuinatulngic  des  hommes  |>eut  doue  ctre  iipjielée  une  notion  throritfne 
de  leur  iguoraure  néressaire  (ein  Le/trùef/riff  titrer  uothfrendiffen  ('niPisi^enheit) 

relatiôctncni  fi  une  espèce  d'è  1res  présitmcs  (p.  ojy-Go.)  It  ny  a  de  science 

que  des  choses  sensibles  (i). 

Lt'  lemps  cl  Tfïipace  M>iit  do  pures  formeR  intnitîvcj'  de  notre  scnsibîlîli^.  natidc^  rt'itlit^^j 
en  defiors  de  nous,  w  De  ce  tpiVii  soi  les  t!iOî*cs  jïcuveril  être»  nouîs  ne  savons  rîeu  :  nous 
ne  connaissons  que  leurs  «  apparences  j*.  c'est-à-dire  les  représentai  ion  s  «  cpiVIIi»^  fonl 
nai(rccn  nous  en  afTeri^uit  nos  sens  (a)  »,  Te!  est  Vîdéâthnie  critique,  (pie  K*^T 
d'abord  ap]H*ltWmfl*^■e/^^/^*/ï /a/»  mais  qu'il  trouva  mieux  caraetériM''  par  l^épîlliMc*  eritiffae 
(ffrifi:tch  ideHliHtnm).  C*est,  il  le  con l'esse i  h  D.ivm  IÏiwk,  qu*il  dut  de  mm  tir  ttu  •  aoin- 
niell  dogmatique  n  €*l  de  sV*veiller  à  une  vie  nouvelle  :  «  Je  l*rt\oue  franeliemeiil  :  le  mhi- 
veuir  (le  Dvviu  ÎIcmk  tut  ce  qui  interrompit  pour  moi,  il  va  bien  des  ajinée.^.  le  nummeH 
tJfHjmatiqtsCj  et  doiuia  à  mes  rccherebes  dans  le  ebainp  de  la  philosophie  spi^culative  unt 
tout  autre  direcîion  (3).  » 

L* homme  perçoit  les  impressions  et  les  chocs  de  tout  genre  que  provoque  en  lui  Ir 
monde  par  rintermédimre  du  corps»  qui  esl  la  partie  visible  de  son  èlie*  et  dont  la  matière 
sert  non  seulement  a  imprimer  à  Tesprll  invisible  qui  riiabite.  les  preuiieres  luttions  de* 
objets  extérieurs,  mais  est  indis|)ensahle  à  la  réjw-lilion  de  ces  nations»  à  leurs  assiorialicnif, 
hrel\  a  la  pt^nsée.  Dans  la  mcî^ure  oû  son  cor[is  se  developjiCH,  les  aptitudes  de  sa  nature 
pensante  atleiji^nenl  un  de|;ré  de  perlection  correspondant;  ee^  facultés  n'acquièrent  h  cet 


(i)  De  mundî  senMiîis  aiqttç  i/tieHigiiftfis  forma  et  prOiciffiis  (î?"**)  (SâitimU.  W  crtc. 
U.  4o^)'  S^nstifitium  itctfftte  dnittr  sfietiim,  Cf.  p.  /iao.  Kriiiii:  der  reiuûH  Vernnnfi  (Sêmmll 
W.*  lit,  ÏH>6).  AUo  fiillL  ttii!  ganic  ratioaoîe  Psjobolofrie,  als  ciriG,  allo  Krâfte  der  men^iclilidieii  Vct- 
nunft  libers  tel  geitde  Wîisspîisctiafl...  —  H't*îches  stnd  die  ivirÂîi£Îien  f^ottschrtîte,  die  été  Meta- 
physîÂ  seit  Leiùnifz's  itnd  ïVoifs  Keiten  in  Deufschinnd  grmnrht  kat  ?  (VI H»  53W<  el  35*>>  ^ 
Noumenorum  non  dfttur  scientia.  Von  de  m  Uel/ersittnltchen  aber  gibt  kcin  tîi«opeliidi~v 
do^inatbchoâ  Erkenntniss, 

(ï)  B         Von  deiTj ,  wa!î  sî*?  rtft  Jiirh  scitist  sein  nir>goTi  (Ditige),  wis*cn  wlr  nichti, 
keniien  iiur  ihre  Ers^cbciiiungen,  d.  i.  die  Vor^telîuttgen,  die  sic  m  uns  HÏrkcn,  îjkIciu  fie 
Si  mie  allu  îe  reii .  m  Pro  le^o  m  efW  *u  riner  jed  cfi  Â  ti  a  p  i^i^n  Me  ^  rt  Aj*  *  A , .  > ,  (  i  7  83) .  Siin  m  tl .  Wcrfci^ 
IV,  37.  CL  h'rittit  der  rtinvn  Vernimff,        hiji,  5^1^. 

(3)  Ich  gestehiî  frei  :  die  En  n  ne  ru  n  g  des  Dàviu  II  lime  war  rb<*n  dnijcnï^c,  was  mir  i'or  r\ 
Jahrcn  nwrhi  dpn  dogmafi^chett  Sehîutamt'r  unlerhrsii  li  urid  rnt'îrimi  UiitersnctHingvn  ini  MJr 
ê|K«culiitotTn  l'Uiloi»4jpbîc  ehi  gam  aud^rc  lUcbluiig  gub**.  der  HÏiarfsimtiigtQ  Mann.»*,  dem  ma 
fsmiçn  Funkcti  ûic^  Lichts  lu  vcrdankcn, , . 


el  ^3.>>  ^ 
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égard  leurs  propriélos  normales,  Immaînos,  que  lorsque  ir  les  (ibres  de  ses  appareils  onl 
rpçu  U  solklilé  ot  lîi  j^talnlitL*  durable  (juc  romportf*  rarlj('veni*>nt  de  son  développement  », 
D'as^*z  bonne  keûre  st?  dévt^InpiïtMît  r!iez  Im  les  moven^  de  salis Isiire  ce  que  nécessite  sa 
déprndancr  du  iiiilien  cxtmenr*  (^)uel([ues  hommes  en  demeurent  à  ce  de^x^  de  développe- 
ment* Lti  facilité  de  relier  des  idées  aLsIraïles  et  de  faire  rappticalîon  de  ces  Jiolîons  lUix 
penclmnls  el  aux  liassions*  se  monde  t^\rd*  —  ebe^  ^pjelquesHtns  jamais  durant  leur  \ie 
etitiere  ;  elle  est  faible  en  (oui  vi^s  elie^î  Lmis  les  honnnes*  «  Si  l'on  considère  la  vie  de  la  plu- 
pnrl  des  liommes,  cette  créature  nous  semble  ôtrc  faite  pour  altirer  h  soi  les  sues  nutritifs 
et  rroUre  comme  une  planle*  se  reproduire,  vieillir  et  mourir  (i)  d.  8i  Ton  l^ecberclie  la 
cause  qui»  entre  toutes  !c5  autres  créatures,  maîutietil  la  nature  humaine  dans  un  ctat 
«l'abaissement  aussi  profond,  on  la  trouve  dans  la  f;'ros!îièreté  de  la  matière  ou  sa  partie  spi- 
rituelle est  enloncée,  dans  «  la  ri^itlité  de  ses  libres*  dans  riiierlie  el  la  lenteur  avec  les- 
«juelles  circulent  les  humeurs  qui  doivent  obéir  aux  excitations  de  celle-ci*  Aussi  les  nerfs 
cl  le*  lif[nides  de  son  cerveau  (f//e  iVerven  uruf  Flùssiffkcifen  ."ieines  Gehirnx)  ne  lui  pro- 
curent-ils fpie  des  notions  j*rossiéres  et  obscures.  Incapable  de  résister  aux  excitations  de 
se*  sens,  sa  pensée  el  ses  représonlations  étant  trop  faibles  |>our  garder  l'équilibre,  il  est 
1i raillé  en  tous  sens  par  ses  jvassions,  assourdi  par  le  tumuîlc  des  élénients  qui  soutiennent 
sa  machine*  étourdi*  égaré*  Les  elTorts  de  la  raison  |iour  se  relever  et  |>our  dissiper  celte 
confusion  par  la  lumière  du  ju^^Tment  sont  eninme  les  ra>ons  du  si>leil  quand  d'épais 
ti  liages  inlcrrom|R>nt  incessa  nnnent  sou  éclat  et  Tobscurcissent, 

La  grossièreté  de  la  matière  et  des  tissus  dont  est  construite  la  nature  humaine,  voila  la 
candie  de  cette  inertie  qui  main  lient  les  facullés  de  l'Ame  dans  un  état  constant  de  fatigue, 
tie  raiblessc  el  d'épuisement*  L'action  de  la  rélle\ion  et  de  la  pensée  est  en  elTei  un  état 
fatî^'ant  :  cç  n'est  point  sans  résistance  que  Tàme  s'y  plie:  elle  s'en  élai^çuc  Inentèt  par 
Ja  |ieute  naturelle  de  la  machine  cor|XH'el le,  et  retombe  dans  î'étal  de  passivité  où  les  exci- 
tations de^i  s<His  déterminent  et  gouvernent  toutes  sts  actions* 

t^lte  paresse  et  inertie  de  la  (lenséc  de  T  homme,  conséquence  de  là  grossièreté  et  de  la 
lourdeur  de  sa  matière,  n'est  point  seub^nent  la  source  de  ses  vices  :  elle  [irtxluît  ses 
«erreurs.  En  même  temps  (|uc  la  vie  "et  racti\ité  du  corps,  les  facultés  mentales  s'atrophient 
^scliwiuden  die  geistigen  Fâbîgkeilcn).  Quand  la  vieillesse,  lo  cours  des  Immeurs  s*étaut 
i-alenti.  nVdaljore  (kocfit)  plus  cpie  des  sucs  épais  dans  le  corps,  quand  la  souplesse  et  llcxi- 
lailité  de  ncis  &  libres  *  et  de  tous  nos  mouvements  a  diminué,  alors  les  iWces  de  Tespril 
^'engourdissent  pareillement  dans  un  état  d'épuisement  et  de  lassitude.  La  rapidité  des 
jienséès,  la  clarté  des  iniages,  la  vivacité  de  l'esprit  et  la  mémoire  perdent  leur  énerctie  et  se 
ï-cfroidissenl.  Les  notions  enracinées  pr  une  longue  exjj^-rtence  dissimulent  encore  dans  une 
oertaine  mesure  la  décadence  et  Tcxlinction  de  ces  forces,  mais  ta  raison  trahirait  plus 
inettemenl  encore  sou  impuissance,  si  la  violence  des  passions ,  qu'elle  doit  tenir  en  bride, 
ïVavait  diminué  aulaut  et  plus  qu'ellc-mî^me  encore. 

Ces  limites  étroites  el  cette  extinction  des  «  forces  de  TAme  humaine  »,  Kant  en  rend 
donc  resj^ionsable  la  grossièreté  de  la  matière  a  laquelle  cette  Ame  est  attachée.  Mais  ce  qui 
Iwi  paraîï  encore  plus  digne  d*allention,  c'est  fjue  la  nature  spécili{pie  de  cette  matière  est 
€^^*ntielhMnent  en  rap(îort  avec  le  degré  dlnHuencc  qu'exerce  sur  elle  le  soleil  en  raison 
clireclc  de  sa  distance  :  c'est  le  soleU  en  etïet  qui  la  vivifie  et  la  rend  propre  aux  fonctions  de 


(l)  Wenii  roan  il  a  s  Lclion  ilcr  meblcn  Menscticti  ansîcht,  so  schctnl  tlîosp  Créa  tu  r  pt^srhnfîpfi  zii 
•«sin,  util  w  cine  Pflansîe  Soft  in  iîcli  m  lichen  \mà  wadisen*  sein  Gcsctiïedil  fortzusH/en,  endlj^^li 
Alt  m  werdcn  umJ  lu  stcrben- 


4g4  f-f^^  SYSTÈ^IÎ-:  XRfiVHiX  CE\'TRAL 

lYTonomio  animale.  Ce  rap|w>rl  tiécossairo  iivw  In  fou  qui,  th\  centre  fin  svsliwe  w^laî 
mvonne  vi  sv^mMÏ  |w>ur  trïainicnir  la  inntitVc  dans  l'rlat  tl'tndlalioii  eoïnenalïlr,  voill 
iv  roiïticnitnif  tl*nn*'  iUNiloi;îc  i|ii'i)n  jK*nt  t't*jblir  cuire  les  dilfereiiN  liiiljilanls  i\v>  \AimHi'^ 
La  iittUire  de  eliaeunc  île  ce?»  «  choses  n  d'iHres  dépend  ainsi  avec  ncceisilé  dn  a  \  'wh  «>  tm  tl|j 
jKîiiil  fie  Trspac  e  4|n*îU  Of'iHipeiil  relal i\<'nit*nl  h  l'astre  rentrai  (i).  | 
Les  liahiliinls  de  la  Terre*  de  \  ènnsim  de  ■lu[iiltn%  pur  evenî|>ltî,  anrniil  un^  comtjtuiîoi 
matérielle  ijui  variera  avec  le  deiîn^  d'élnl^nenient  où  ils  <îe  trouveiil  du  rovï*r  de  la  Hialt*uv 
et  le  eours  île  l(*urs  hnrnenrs  aussi  bioii  ([no  relnslieite  de  leurs  libres  diltèrerani  d'une  mij 
niere  corre,s*jMindanle.  Ks^r  résume  ainsi  son  liy[jolliese  :  <f  h  nudîere  dtjïil  nmi  formé 
a  les  liabiianis  des  diiïerentes  plan^Lcs«  voire  leâ  aninniux  el  les  végélaux  de  ces  m^tiK^ 
cf  planètes»  doit  Mrc.  en  ^^eiu^raK  de  nature  d'anlant  pins  subtile  et  plus  délicate,  | 
cf  VèK'isfIcllé  des  fihreft,  en  iin'^nie  lenips  que  les  dîsjMîsilLons  favorables  île  leur  Mi  iirturfl 
a  doit  t^lre  d'autant  [il us  p^u  laite,  qu'ils  se  trouvent  a  une  distante  plus  éloiifnt^  il^ 
«  sf^leil  Kl  ee  rn]i|>orU  ajoule  Ka^t,  nVsl  pas  !«eiïlenieut  fondé  sur  des  raiwiuîv  de  fiiiâ* 
lilé»  (|ui  n'ont  ;^uere  d^efllraee  en  cosruoloffie  :  il  î^'atTorde  surtout  avce  re  que  les  eninds  <| 
Newtox  nous  ont  a|)pris,  sans  parler  des  prjiîei|)es  d'une  cosmogonie  srieulillque.  touelitîn 
la  naliire  spécilitjue  de.s  nialières  dont  sont  formées  les  planètes  et  d'après  leMjueb  ci*tl» 
substance  des  corps  célestes  est  d*autant  plus  léfj^ère  que  leur  distimcc  du  soleil  pliv 
éloignée.  Or  ce  t|uï  est  >rai  de  la  matière  de  ces  corps  ilnil  l\^lre  aussi,  et  cle  ttnile  luVessilé 
des  Litres  qui  les  liabiterd  et  qui  y  vivcrd,  en  (xu-ticulicr  de  la  iiatme  de  leurs  picu//4| 
mentf'tleif.  Aussi  le  plnlosoplic  conclu l-il  cjue  rexçetlence  des  a  natures  |K*n»nntc*5  4,  i| 
ra[>idilé  de  leurs  itlées,  la  clarté  el  la  force  des  notions  ou  conrepts  que  ces  Atre*  aç>i 
quièrenl  eu  suite  des  impressions  externes,  etc.,  en  un  mot,  1  elentlue  de  k-ur  fierrectioii 
sont  <ï  en  pro|H>rtiou  de  leur  disUince  du  soleil,  n  L'homme  occu[}43  ainsi  en  quelque  s^rll 
le  milieu  entre  deuv  extrêmes.  Le  de*^ré  de  |ierfeciion  des  corps  et  des  esprits  au|fi 
mente,  dans  les  [ilanètes,  depuis  Mercure  jusqu'à  S^itnrne,  «  on  j>ent*t^tre  encore  au  del| 
(s*il  y  a  encore  d*autres  planètes)  ».  et  Si  Tidée  qu'il  se  peut  faire  à  cet  és^ard  des  eri^lurtl 
d'une  plus  liante  raison  qui  habitent  Ju[>iter  ou  Sain  rue  excite  «on  envie  el  rUituiilie  [it^ 
la  C01I  science  tie  la  bassesse  de  sa  coudilion.  il  s"en  consolera  en  considérant  oimbieu.  dnit 
les  fila  ne  tes  Vénus  et  Mercure,  la  nature  des  êtres  est  encore  inférieure  à  celle  de  la  tiatuf^ 
butuaine.  Quel  s|K»claele  pbisi  digne  d'admiration  !  D'un  côté  nous  voyons  dc^i  erénturei 
|)ensantes  chez  les([nelles  un  Groenlandai.s  ou  un  Iloltentot  serait  un  >ttwTo's,  el  de  l*aatf 
des  Hres  qui  considéreraient  celui-ci  avec  le  même  étonnemeni  (|u*un  singe,  » 


L:i  fm/r/wloffîr  ifest  el  ne  peut  c^tie  \}ouv  Tesprit  liiniiain  que  de  Vantkm] 
pnlwjw  (a),  c'est-à-clirc  qii^unc  connaissance  de  l'homitie  se  roiinaÎ8«i:itti 
eoinine  obji^t  du  ams  ifUmir.  ISLiis  il  a  aussi  conscience  de  lui  eanint| 
objet  de  se8  sem  eximmea^  e'est-à-dit*c  qtill  a  conscience  d'avoir  im  corpi 


(i)  I,  KàNT.  Sfimmtl.  Wcrkc  (^\RT£NsTEl^)t  t,  2^7^  Affgem.  Naturgesehîettte  tt.  Thforifdi 
l/immeh. . , ,  l'jïih.  DriUer  Tti.  \\  olclicr  uînen  Vcraucb  eîner  aiif  ilie  Analofrion  der  Xalur  grfçnlil^ 
deten  Vorglcichtiiig  zwiftclion  den  Einuolmern  verschiodcncr  Plaïiclen  in  sieli  enthûlt   —  Anka^fi 
Von  den  Eîïovohnern  Hrr  PlatioU'n.  ' 

(a)  [.  Kakt.  J/ilhropolo^îf  in  pragmaiischer  ffmsichi  {f^^Sy^vrkû.yi},  ^nj  kj.  —  B^wkkfi 
sitid  tilf  n  irÂfiahen  ForsUhriHe,  die  die  Meifiphy.^iJd  seii  LerriWiT//»  nrifi  W  uLr  *  J^ettfH  *% 
Beuîschiand  ^emacht  hal  l*  (Question  propW'»  par  l'Académie  des  science»  de  tkrlin  en  '79* 
Mémoire  publié  |wr  D.  l'^r.  Tli.  îlintt,  iSi/i.  SâmnUL  ^\'erkc  (mHTïvSsTt»3i)/Vlil»  ^7Qii|.) 


POIXT  DE  PBEVVE  DE  L' IMMOUTAÎ.JTK.  LE  CBASE  DE  KAST  /,y5 

auquel  est  uni  Tobjct  du  sens  interne,  Tàme  de  Thomnie.  Si  les  corps  et  les 
âmes  ne  sont  pour  nous  que  des  phénomènes,  re  qui,  puisque  ee  sont  là 
deux  objets  des  sens,  n'est  pas  impossible,  et  que  nous  prenions  j^arde 
que  le  nouniène,  qui  sert  de  fondement  à  tout  phénomène,  c'est-à-dire 
Tobjet  extérieur,  comme  chose  en  soi,  peut  élre  un  être  simple  (i)... 
Mais  si  Ton  passe  sur  celte  diflicullé,  c'est-à-dire,  si  àme  et  corps  sont 
admis  comme  deux  substances  spécifiquement  différentes,  dont  la  com- 
munauté constitue  rhommc,  il  dcinoure  impossib/p  pour  toute  philosophie, 
surtout  pour  la  métaphysique,  de  décider  en  quoi  et  dans  quelle  mesure 
Vaniey  en  quoi  et  dans  quelle  mesure  le  corps  lui-même  contribuent  aux 
représentations  du  sens  interne,  et  même,  dam  le  cas  où  une  de  ces  sub- 
stances serait  séparée  de  F  autre,  si  l'urne  ne  perdrait  point  absolument  toute 
espèce  de  représentations  (intuition,  sensation  et  pensée), 

II  est  Aowc  absolument  impossible  de  savoir  si,  après  la  mort  de  l'homme, 
lorsque  sa  matière  est  dispersée,  l'âme,  malgré  la  permanence  de  sa  sub- 
stance, peut  continuer  de  vivre,  c'est-à-dire  de  penser  et  de  vouloir; 
c'est-à-dire  encore  si  elle  est  ou  non  un  esprit  [Geist)^  car  par  ce  mot  on 
entend  un  être  qui  même  sans  corps  peut  être  conscient  de  soi-même  et 
de  ses  représentations. 

La  métaphysique  de  Leibnitz  et  de  Wolf  a  prétendu  sans  doute  nous 
démontrer  là-dessus,  d'une  manière  théorico-dogmatique,  beaucoup  de 
choses,  c'est-à-dire  non  seulement  la  vie  future  de  Tàme,  mais  jusqu'à 
l'impossibilité  de  perdre  celle-ci  par  la  mort,  bref,  son  immortalité  ; 
mais  elle  n'a  pu  convaincre  personne.  On  aperçoit  a  priori  qu'une  telle 
preuve  est  tout  à  fait  impossible,  parce  que  l'expérience  interne  est 
rmiquement  ce  par  quoi  nous  nous  connaissons  nous-mêmes,  et  que 
toute  expérience  ne  peut  se  faire  que  pendant  la  vie,  (*'est-à-(lire  lorsque 
l'àme  et  le  corps  sont  encore  unis.  11  en  résulte  que  nous  ne  savons 
fiholument  pas  ce  (|ue  nous  pourrons  être  ou  faire  après  la  mort,  et 
cfu'ainsi  nous  ne  pouvons  connaître  la  nature  séparée  de  l'àme.  Que  si 
Fon  croyait  pouvoir  essayer  de  placer  hors  du  corps  l'àme  qui  s'y  trouvait 
durant  la  vie,  ce  serait  une  tentative  qui  ressemblerait  à  celle  de  l'homme 
qui  prétendait  se  voir  dans  une  glace,  les  yeux  fermés,  et  qui  répondit  à 
qui  lui  demandait  ce  qu'il  entendait  faire  par  là  :  Je  voulais  seulement 
savoir  quel  air  j'ai  quand  je  dors(ii). 


(i)  Ici  est  rcslc*  dans  le  ms.  de  Kast  un  espace  vide. 

(a)  Le  crdne  de  Kakt,  étudié  par  C.  Kupfi-er  et  F.  Bersel  IIagem.  au  mois  de  juin  1881.  |>esait 
^V>o grammes.  Les  os  étaient  minces  et  transparents  par  places.  Les  sutures  étaient  très  régulières  :  la  suture 
'^•^•nlalc  était  conscnréc  ;  il  existait  des  traces  d  une  suture  occipitale  transverse.  La  capacité  du  crâne 
'^^il  considérable  (i7'|0<"'»<^)  ;  diamètre  horizontal  :  5 '17"""  ;  sagittal  :  378'""»  ;  Iraiisversal  :  337"»"». 


Plus  gra mie  Ion ^îour  ;  tSa'"'"  ;  plut  grande  largpur  t  iGr'»^'"  ;  hauleitr  :  tSo"*,?»,  Ce  mênm  #btl 
donc  hjp^rlirat^bjcéphale,  ortboct^phale*  pkljcùpbitle  (d'après  le  rop^iorl  de  la  larg*^ur  h  la  katitcnr), 
el  un  [«u  aftyméttique.  Ce  (piî  caractérisï-  lussent  H  îemcnt  lo  ctAd*  de  Kaïit*  c'^l  utie  lar|rciîr  eilraor* 
diTiaire  asuociée  h  une  fon^ueiir  ol  à  une  Itauleiir  [iio>cnMe5.  Lf-  front .  d  une  hauteur  et  d'iirie  ooiirbr 
moyennes,  n  eM  point  Large  ;  la  largeur  du  lemporni  ciii  déjà  relaLivomcnt  élevée  (i3S3}*  ^  u  do  ^àlà, 
k*  puissant  dévdcîpp^ met li  des /i/if  f/>A' /JOà/(*n^  saule  au\  La  ri.*gii>n  âc  l  arr 

oecipital  currespondunl  u  I  éciiille  de  Fos  riccLpital  esL  de  plus  du  double  aussi  de%elop(*ce  tpie  eelUt  de 
la  rt'gîon  ccrélxflleusc.  On  remarque  enfin  que  Tare  frontal  cAi  plu»  petit  qm  Vw  pariélai  (contrai- 
rement à  la  majorité  den  erânet»  ailemand^^}. 

Si  l'on  rMlL'ijhlL  que  Kai^t  éLaîi  d'une  LaLlIe  qui  ne  dépssait  gtière  cinq  piedi,  qull  élàit  de  »lruc^ 
ture  délicate  et  exlraordînaireniDtil  maigre,  celle  cavité  crânienne  ai  spacieuse  a  lie*  le  que  le  eer^iîati 
était  volumînetiK  et  que  a  le  déve lu p [Moment  prédominant  do  sa  masse  correspondait  &  celui,  égali;* 
ment  le  plus  fort,  des  parties  en  rapport  avec  le»  fonction»  pajcliiquï?»  supérieures  »>  (*J, 


GALL  ET  SPURZHIlIM 


L^ère  des  loralisations  venlriculaires  se  ferme  avec  Sommebring  ;  Tère 
(les  localisations  rérùbi'ales  s'ouvre  enfin  avcr  Gall  (i  757-1828)  fl  Spur- 
zlieim  (1776-1 83a).  Parli  de  Vienne,  où  il  avait  déjà  donné,  pendant  ilix 
ans,  des  ronfércnces  sur  les  fonctions  du  cerveau,  le  5  mars  i8o5,  G\ll 
lit,  a  ver  Splh/jikim,  en  1806  et  1807,  des  démonstrations  publiquos  du 
cerveau  à  Berlin,  Halle,  Leipsig,  léna,  Dresde,  etc.,  Copenhague,  Leyde, 
Amsterdam,  etc.,  Haml>nurg,  Munich,  Francfort,  Zuiicli,  liàle,  Paris.  Les 
journaux  avaient  publié  des  comptes  rendus  de  ces  cours.  Des  pamphlets, 
des  mémoires,  des  livres  entiers,  dont  quelques-uns  sont  signés  de  noms 
considérables  dans  la  science  de  Tanaloniie  et  de  la  physiologie  du  sys- 
tème nerveux  central,  tnis  que  ceuK  de  BiscnoFF  et  d'HcFELAND,  avaient 
paru  a  Berlin,  à  lleidelberg,  etc.  (i). 

Le  jugement  poilé  [*ar  Hi  feland  sur  le  syntènu*  de  Gall  nous  paraît 
fout  particulièrement  équitable  et  judi(neux*  D'abord  Hufeland  ne  croit 


(t)      V,  Selpekt.  D.  Galles  Varies ungên  àùer  dîe  Vtrrichtung^n  des  Cehirns..,  Berlin, 
a  Sa5 .  —  S.  F.  A  ce  e  n  m  a  ^  ?f .  J5(  e  Cî  a  r.L  '  «  c  A  ^  flirtt'Sehedei,  unà  Orgn  neniehte  vont  (les  tch  ispttnktfi 
Erffthrttfig  ntis  beurtheilt  itftd  i^  ideriegl.  HeidcItiLTg^  iKo<î* 

xVqus  roproduiftousi  ftouienic^nL  \v»  jugemctit!^  ib  BtKcriOFP  et  de  IluF^LAriu  sur  la  ihfiorie  cérébro- 
^rdnienne  de  Gaix  ;  le  livre  tte  Bîschofk  que  nous  avotii^  sous  tels  ycut  avail  dpjli  fii  ^ino  ^unde 
édition  en  i8tï5.  Etlo  c*t  acromfifigni'^e  d'une  planche. 

«  Toute  ffmclion  spéciale  tie  rmteïHgenco  a  ses  nerf*  spédaint,  son  orgnne  ^pt'cial,  ainsi  que  IniU 
wm  ;  le  cerveau  n'est  poinL  par  conséqucnl  un  organe  de  l  Ame,  lUi  orj^aiie  cofunnui  pour  Inules  Jen 
ITtïindioii»  de  t  inleUigonoe,  c  ef^t  un  Mou  de  rasïiembfeuicnl,  un  tis!!eniti|age  ou  une  confédt-ralirin  d  or- 
^^tw^  (ein  SammflpUitz  vnn  Or*;nnen).  Birn  que  l  asierlion  que  chaquo  fortv  ou  facullr  do  lAuie 
potôcde  wn  organe  prlirulier,  miU  dqà  très  ancienm%  puisqu'on  la  trouve  cIk^i^  BotHHAAVEt  IIaller^ 

K%   Sw  iETES.   Si:«tLI.HAAIlfKn»   rn.Astll,    JAt^Ufit.    Sr»MMlHB  Iî(t, ,  TlEnEWANN'  et    pHOfUIASKA,    H  qUe 

1  ^acadomic  de  Dijon  ait  nii^  au  eoncmirs,  comme  sujot  do  prît,  la  déterminatiurj  du  sii-ge  des  diiïrronl* 
*»rpani**.  it  est  pourlani.  avanl  lo*-tt.  lu-ce^tsaire  d  ad  mi  ni  aire  r  ta  preuve  démonstralivo  delà  pluralité  des 
«>fganes.  i>  Voici  leâ  oi*ser>ationa  qui  la  donnent  : 

1.  lie  repûft  uu  t  aliMnee  de  manifeiilaiiona  de  quidques  faculté*!  pS}rGhi<|ues.  Cela  serait  impossible 
'^î  teille  la  niasse  du  rervean  devait  de  necessîli^  prendre  part  h  chaque  fonction  de  t'intelligenci?. 

a,  Les  diirén*nU*s  faculté»  de  Tàmo  soutieuneul  enlre  wlles  des  rapports  divers  ehet  tes  diITérenU 

•  rielividu»  d  une  cïa»&e,  kommif»  ou  animaux.  Les  organes  de  ces  fiicull^'S,  e  est -à -dire  les  parties  d*?  la 
•^mlit're  imr  lesquelles  ces  forces  moniresU-nt  leur  acivilr,  doivent  donc  aussi  î^tre  diflerenls.  S  il  n  eitis- 
^^il  qu'un  seul  organe  pour  toutes  les  fonctions  de  I  intelligencie.  chez  un  grand  musicien,  par  exemple, 
tcijij*  les  organes  doraient  être  ^galemenl  supérieurs.  Mais,  avec  la  pluralité  de*  organes,  par  le  fait  du 

•  i ^^ferr- différent  de  dé vclopp^in^'n t.  1  un  jw^ut  eiceller  au  ro^^ard  d  un  aulre,  et  un  individu,  quoique 
t*3Ui  le»  individu»  d'une  soûle  et  in^mo  classe  d'animaux  aient  les  mêmes  organes,  jiourra  se  distinguer 

J.  Sotjfiir.  —  Le  système  nerï'ett^  centrai.  32 
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pas  qiron  doive  doiinet"  a  cette  doctrine  le  nom  de  u  système  Les  vrais 
naturalistes^  dît-il,  sont  de  mmiv dits  Sf/stetmJiû/ nés  ;  Wî^  ne  verniient  pas  la 
réalité  s'ilf^  [jarlai^'iit  d'une  itlée  [)réï*oucuc  ;  ils  la  inértmiudlniirnl  s*ils 
avaii'nt  un  si  ^l  and  som  i  de  runilé.  n  An^sï  la  doctrine  de  n'etit-clh^ 
rien  autre  chose,  et  c'est  bien  sans  doute  aussi  ve  qu'a  voulu  raulcur, 
qu'une  synthèse  de  phénomènes  inslruclifs,  en  partie  encore  fragnien- 
laireB,  avec  leurs  conséquences  iniinédintes.  h  lIiFELANn  témoigne  avoir 
éttV  Tad  versa  ire  le  plus  déterminé  de  h\  doctrine  de  G\ll.  Ce  n'était  que 
depuis  qu  il  avait  su  se  convaincre  de  la  solidité  et  de  la  rare  pcnéînition 
d'esprit  de  cet  invcnlciir,  de  son  talent  d'observation  et  d'induction,  qu'il 
confesse  que  celle  doctrine  nouvelle  est  (f  un  des  évônemerits  les  (dus 
remarquables  du  xviiit  siècle,  et  qu'elle  constitue  un  des  progrés  les 
plus  hardis  et  des  plus  importants  dans  le  domaine  des  sciences  tie  lit 
nature*  n  «  Il  faut  le  voir  et  Tenlendre  luî-uiéniej  dit-il,  en  parlant  de 
Gall  :  on  apprendra  à  connaître  un  homme  bien  éloigné  de  tout  rbarla- 
lanisme,  de  tout  mensonge,  de  toute  rêverie  transccndantale,  n  Toute- 
fois, le  doute  et  le  scepticisme  doivent  être  le  coin  ment  iMnorit  de  tout 
examen  scientifique.  Or  il  y  a,  dans  la  doctrine  de  Gall,  bien  des  laru- 
nes,  bien  des  principes  incertains,  bien  des  démonstrations  insulTisantes. 
Le   résultat  de  cet  examen,   Htjfkla>^d   Ta   [brmidé   en  ces  termes  : 


dc3  autres  |îar  Lellc  ou  Icllo  facullé  de  l'intelligence  d'uno  force  ou  d'uii  éclat  plus  eon^Klt^rable.  Il  ai    m-m  "n 
est  DirisidaTis  lits  aniniatiï,  Ti*i  oiseau  apprend  fort  vile  h  sîlller  ticâ  airs;  Ici  autre,  tic  b  mi^mc  t^^péec.    •  — 
du  inAme  âge>  trèîi  lentement  ou  [kiitiI.  Tel  cliien  mi  trèi  fidèle  et  Irèa  nUacKé,  1(4  aiitf^  va  avM  ton!  ^«^t 
le  monde, 

3.  Les  facullén  de  1  iuleltîgeneo  sont  înAfcalcnient  r^'|mrlji*s  dans  les  diflerenk*s  cluset  tl  «iitmmi,  — 
Tùm  onl  uu  cerveau.  Seulement.  <?ea  facultés  ue  d^-pendenl  jsas  de  la  masse  entiiVe  du  cencau.  miî* 
de  certaines  purtitis  do  eolui  ci,  de  plusieurs  orgimes,  dont  ceu3t-ei  ou  ceuï-lîi  ti  etîilont  qu»- dan» . 
certaines  classes  d'animaux. 

Les  diiïereuies  forces  ou  fonctions  de  rintelltgcncc  ne       dévelop[)ont  pftii  eïi  même  liMup*  «n 
ni^ine  dcpre,  non  plus  que  les  sens,  car  pour  cnut-cï  aussi  il  <*tisle  phisieur»  orffane*,  Celii  tir  ««.tnïI  . 
pas  possible  si  I  nrffune  de  ces  fonctiona  élait  une  seule  et  même  masse  cérr^brale  ;  cela  t^i  |}0#*il>le  ni\ 
y  a  plusieurs  orgaiiei»,  dont  les  \tm     développent  plus  tôt,  les  autres  plus  tard;  t  acliviié  de  ca  or^tuvw^^i 
dintinue  aussi  plus  toi  pmir  les  uns,  plus  tard  pour  le^  autres. 

Les  l/'sions  partielles  de  rïntelligenee.  par  exemple  après  des  lésions  également  partielles  ^tm^> 
cerveau,  aussi  bien  que  l  intéjenlè  prlielle  de  I  inlelîigenee.  ne  seraient  \m5  pfis^ibles  Vil  n  e^îslailtpi  ui»»«^  ' 
organe  unique,  et  non  [>lM^ielJr5  tirgî^ne*  particulier^,  potir  loulcft       fonctions  de  t  iiitelli|crtiir* 

Cettci  tliêorie,  fondée  aussi  bien  analouiïqueuienl  que  pli vsîoloiiiqiJfïnién t.  d'après  laquelle  le  rt^rtraïu. 
organe  des  fonctions  do  F  intelligence,  n'osl  pas  un  cir|yîane  unique,  mais  une  fétlération  ou  T^tmitvem^mmmioa 
d'nrfranes,  explique  encore  plusieurs  pliénoni^ne*  qui  ne  iK^raienl  fu&ni  intelligîlili.^  «an»  elle  -  r  l^mJ  ^ 
eei7/r\  c  est  «  I  état  de  la  sjmutanéité  s  étendant  h  tous  les  organes  de  k  vie  «nima  le  ».  îjt- Aommetf  ^m.^^^i(* 
c  est  le  ri'pos  CGHiplet  lie^  organes  de  la  \ie  nniuiale  ;  ils  h?  distinguenl  aïntï  de  ceusi  de  la  tie  ^^^^^^ 
nique K  lestjueb  ne  se  fatiguent  jamais.  3 /Les  Mtj^  c'est  une  activité  déiermin<k^  d  un  ou  dr  pksaiemw^^^'^*^ 
organes  de  la  vie  animale,  pendant  que  Les  autres  rcfiosent.  Gistte  activité  d'un  seul  organe  suffit 
éveiller  la  conscience  de  tous  les  autres.  La  conscience  eut  une  propriété  générale  de  lous  le»  ar\ 
elle  u  a  point  d  or(^ne  spécial  //  n't*jtslf  fîmtr  putttt  de  rvve  itUBS  eonscivm'r^  encore  f/«r  /d  pi*—'  ' 
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(c  J'admets  la  doiirîne  de  lorsqu'elle  donne  le  oervean  jninr-  oi'giine 

k  ractivilé  psychique  et  qu'elle  distingue  àiins  cet  orgaur  différentes 
organisations  spécialement  destinées  aux  diverses  fnnc^tions.  !Mais  je 
nie  niw  res  divers  organes  se  manifeste  ni  toujours  |)iU'  des  pi-olubérances 
de  la  surtiire  du  eerveau,  et  surtout  que  les  protubérances  rtu  crâne  déri- 
vent uniquement  de  eette  cause,  de  façon  4[iron  puisse  en  tirer  une  con- 
clusion certaine  sur  la  nature  et  les  dispositions  internes  de  rinlelligence* 
Il  suit  que  i^elle  doctrine,  vraie  en  théorie,  ne  Test  encore  nullement  dans 
les  laits  constatés.  En  d'autres  termes,  T organologie  est  vraie  d'une 
manière  générale;  rorganos(*opie  est  inexacte  (i),  » 

«  Les  analomisteSj  même  les  plus  versés  dans  la  physiologie,  ont  ton- 
jours  fait  trop  peu  de  cas  des  circonvolutions  des  kémisp/ieres  ;  mais  ils  ont 
toujours  fait  jouer  un  rôle  des  plus  importants  aux  ventricu/es  du  cerveau,  n 
Ainsi  s'expriment  Gall  et  SpurizuKiM,  dans  les  premières  pages  du  grand 
mémoire  qu1ls  [>réscntèrent  à  Tinslitul  de  France,  lei/imars  180S  :  Recher- 
ches sur  ie  système  nerveu^r  en  généra/  et  sur  cehn  du  Cf^rveau  en  particulier  (l*aris» 
1809,  in-k^).  C'est  dans  le  mémoire  soumis  a  Tlnstitut  que  les  découvertes 
aiiatomiques  des  deux  auteurs  étaient  consignées.  La  Commission,  com- 
ll  posée  de  Texon,  Port^l,  Sviï\TiEn,  Pisel,  et  dont  Cl'Vieu  était  le  rappor- 
I  teur,  avait  terminé  son  rap|)ort  le  x3  avril  1S08;  il  fut  lu  par  Ci  vikh  dans 
■  les  séances  du  a5  avril  et  du  3  mai  1808,  L'opinion  encore  la  plus  géné- 
Iralement  reçue  touchant  l'organisa tion  du  cerveau,  c'était,  comme  le  rap- 
pelle CuvrER^  que  la  substance  corticale  des  hémisphères  cérébraux  et 
l^clu  cervelet,  de  nature  presque  entièrement  vasculaire,  était  une  soile 
Pd'organe  «  sécrétoire  jj.  La  quantité  iPartéres  qui  se  rendent  en  effet  dans 
la  matière  grise,  et  qui  semblent  la  former  presque  en  entier,  "  ne  pouvait 
guère  avoir  d'objet  qu'une  sécrétion  abondante      La  substance  blanche 
^€Du  médullaire,  d'apparence  fibreuse,  n'était  qu'un  amas  de  vaisseaux  ou 


^nri  du  temps  n&us  ne  nau^  sûm'êtiiofts  pas  dt^  nos  f'é\*m.  CeUe  aclivUi!-  d'un  ou  do  ptiiîiiour^ 
«!*Tganùs  fJe  la  vie  nntmalc  que  nou^-  apjK'Inns  nh  f*,  jwul  eKÎMentanîi  certains  t'iats  morbidci^  mi'inc  sons 
«-*^m^neil  ■  die  (jrofJuil  les  rùvcs  c'^eiih's  do  c^Ttains  sujcls,  It?  somfiamkiïismrv  Du  hïi  de  la  canccntra- 
^•.ion  Je  la  vie  aniuiale  loul  enUêro  Mtr  un  on  sur  pltmeurn  organes  dans  ces  ùïais^  des  nianlfeslalions  do 
^B«:3rçe'cîtfaordi nuire»  ont  ticu.  qui  rcriJenL  (toasiblc  la  Sfjlutîon  des  plus  difîi elles  problèmes,  provo- 
^1  wnl  re%toîi43  t^t  1rs  étaU  aualn^es.  \.  Le  v  somttumhHiismv  mn^néiiffHt      1  elat  de  0  désorganisa- 
n  (nom  dirïôtt^  de  di^sœialion),  c'est  à-dirt*  du  repus  de  lous  les  organes  tandis  qu'un  seul  esl  oclif,  n 
^»  -  Li!  foîie  oti  le  di^^rangement  d'esprit  qui  consisle  dans  des  idt'n^s  thés  n'est  pas  autre  eliose  que  ta 
rte  de  contr6le  sur  un  organe  de  la  ^îe  animale  due  à  l'élat  exagéré  d'eidtation  ou  de  suractivité  àfi 
îl  organe  (*). 

(1)  G»  W.  UtjpEL4:«t},  Bemcrkiitigen  uher  Gall's  Gehir/wrganentefire,  ïh\6.,  ^.  117  et  147- 
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(l'organcîs  eKrréteurs  de  la  stibstarit^e  sérrétée  par  Fécorre  grise  du  < 
veau  et  du  eei  velel;  tous  les  nerfs,  tilaïuent^s  i  oiidueteurs,  élaient  it 
émanations  de  la  substance  des  faisceaux  de  ces  vaisseaux,  les  luoelL 
allongée  et  épinîère  en  dérivaient  el  les  nerfs  ap|»elés  cérébraux 
détachaient  de  la  grande  masse  inédullaire  tie  rencéphale.  Enfin, 
n'avait  pas  renoncé  à  cherclier  quelque  endroit  circonscrit  d*oii  tous  ^ 
nerlk  devaient  partir  el  où  ils  devaient  aboutir,     ce  que  l'on  appelle 
anatomie,  disait  Cuviër,  le  siège  de  l'anie     Pour  Covîeh,  m  b  h'aison 
Tîlme  et  du  corps  était  par  sa  nature  insaisisssaljle  pour  notre  esprit: 
Quoique  Filbislre  rapporteur  [>ùt  être  édifié  par  Tétude  du  mémoire  «^«le 
G\LL  (^t  fie  Sin.Hi'.HKlM  et  par*  les  démonstl-ahons  ré))élées  devant  la  cor 
mission  sur  la  conception  nouvelle  de  la  sliucture  et  des  fonctîonsi  (M 
cerveau,  il  confesse  encore  <(  ne  pas  savoir  k  quelle  partie  de  rcncépha^^ 
ni  à  quelles  rireonstanct^  de  son  organisation  sont  atlaetuVs  les  faridté  ^^"^^^^ 
intellectuelles  >j,  Guviku  prétend  qu'aussi  longtein]>s  qu'on  ignorei*;i  It^^  ^  -^^ 
nature  des  fonctions  de  la  glande  pîtuilaire,  de  rinfundibulum,  des  émi-^  *  y 
ne  nées  maminillaires^  de  la  glande  pinéale  et  de  ses  pédoncules,  etc.,  ti  il  ^  ^ 
faudi'a  craindre  qu*un  système  queletnique  sur  les  fonctions  du  cerveau 
ne  soit  bien  inromplet,  puis(iu'il  n'embrassera  point  (*es  |)artîes  si  nom- 
breuses, si  considérables  et  si  inlimement  liées  à  rcnsemble  fie  ce  noble 
viscère  (i).  » 


(i)  Mém,  de  h  tiktsxp  des  scîi^fices  mathémnîiquûs  et  phyfiitjUfs  de  l'/nsfitui,  î8oS.  11*9. 

l5o,  KH]. 

A  propos  tlij  liapport  à  ff/isikul  sur  un  mémoire  dp  MM.  Hall  H  SfiiftjutEtM.  p  IV.  on 
lil,  a  nM  Lamai^ck  :  u  Ltn  fonctions  du  ççtvenu  snnl  d  un  r>nlnï  tôul  iJinercnt  :  nlle»  consUlf-nl  ï 
reccYotr,  pr  b  moyen  Je»  iwfs,  cl  à  Iransrnf^Ury  îmiïit''<liaU*menl  à  V esprit  \v%  Imftp^ûnm  des  frni, 
à  ronwrtw  ks  Iracoa  il*;  rns  jniprp^sinnR  M  l\       iTpro*ji»ire     ijunmS  Vexfmt  m\  11  In'^oin  |ioi)r  «a  op- 
niliotis.  o*i  fjuîitui       lui^i  t!e  rn*ii«wiation  tlf^»  i4ck**»  ïes  ruriK^iionl,  enfin,  k  Imn^iiieUri.*  m\\%  mxis^àisk. 
lotijnitrs  pr  h»  mo)f'n  tto*  nerfs,  los  firdrt'^i  dt»  b  voïonlfw,  i>  —     Je  Jf^manclpro»,  tVrit  Lamahuk.  tt 
qiip  e'est  que  ret  Ht*"  parlîciilîer  qu'on  noinnic  ejtftrit  dam  h  pa^M^e  miè  ci-  dessus  ;  ^liv  sinjriiJirr  cjuî 
est.  clH-oiï,  en  rappirt  avec  le*^  actes  du  cerveau,  de  mantÏTO  que  les  foncltoii»  lie  cet  organe  «itil  d  «# 
autre  ttrdre  quo  ccllus  des  nuiras  organes  île  I  Individu.  Je  ne  ¥ois  duLis»  cet  être  facticr,  «tant  la  nailurv  t 
ne  m  olfre  aneini  nimJi-Lr.  iju  un  niu^en  inni^inr  ^^lour  rèfiuudre  d<*B  dilljculté^  que  \  on  n  uaiiîI  pu  leii*r  _ 
faute  d  avoir  ëtudit'^  Milllsaninient  U^s  Un*  de  la  nature  ;  c  est  h  |K'U  pre«^  ta  iiiènic  f  hii**i  que  re*  Cfttn— 
strophes  univer*!elles,  auxquelles  on  a  recours  pour  repomipe  îi  rertaîne§  que^lionn  gèfilogiquei  qui  timiTK^^  jmnji 
embarrassotii,  parce  que  Je»  prf:H:éde]^  de  Ja  nature,  dans  Ica  mulatiou^  de  tous  genres  qii  elle  pitxluw r| 
Mnis  cesse,  ne  sont  piînt  encore  reconnus        On  ne  saurait  d  un  ter  maintenant  qu*!  1m  ocle»  d'tttmm.  m^tii* 
teiligmcff  ne  soient  unlquenient  des  fait.s  d'organisntion*  puisque,  dan*  I  liumnji'  Ui^-me,  qui  tr^^ir  Jimi 
(le  si  pr^^  aux  animaux  pr  la  sienne,  il  est  reconnu  que  de*  dernttpj-mentM  dttns  le^  ar^nne»  1'»'^» 
prcHluisent  ce»  acLus,  eu  euLraîuent  dans  hi  production  des  ntles  dont  tl  s  agit  [c  esl^ii^ilin'  dif«  Jut'.Vzr^^Klri 
de  r intelligence]^  el  dans  la  nature  même  île  leurs  rexuitttts-,.  M  appartient  prmciplemertt  «11  ttx^* 
giste,  qui  s'est  appliqué  à  1  étuilc  dtit  phénomènes  organiques*  de  recliertlier  ce  que  wnL  Iw 
comment  elles  se  produisent,  comment  elles  se  conservent  . ,  »  (*). 


trf 


(•)  LtnAUCx,  Phtitf^aphîe  zfMit&pitptf,  lïV  irrite  (hî.  Ch.  Martims.  Il,  jjfi  tq  ). 
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CuviKB,  ni  pt'ut-élre  aucun  des  membres  de  la  ComttUBHion^  ne  semble 
pas  avoir  hlcn  compris  l'iiiiportaiice  que  Gall  et  Sih^hzheim  acctïrduieiil  à 
la  substance  grise  de  l'ècorre  et  des  ganglions  dn  système  nerveux.  Cette 
KiibsUnee,  qu'ils  nomment  la  «  matrice  des  nerfs  »,  forme  déjà,  cbex  les  vers, 
les  insectes  et  les  mollusques,  des  ganglions  d'où  naissent  des  filaments 
nerveux  ;  les  ganglions  qui  se  trouvent  sur  le  trajet  des  nerfs  servent >  non 
seulement  à  «  renforcer  »  les  nerfs  cjui  les  (ra versent,  mais  aussi  à  «  mo- 
tlitJt*r  leurs  fonctions  »,  Sans  doute,  avant  liiciiAT,  Winslow  avait  comjïnrc 
les  ganglions  ilii  sympalhique  à  de  petits  (^erveaux  indépcmbiiits  du  grand 
cncéjdiale  ;  WiLLis  et  Viëussëns  les  avaient  nommés  des  rt'servoirs  d'cs- 
prils  animaux,  et  Lakcjsi  les  avait  comparés^  à  des  cœurs  capables  d'im- 
primer à  ces  esprits  un  mouvement  |dus  rajude  ;  Mkckkl,  Zinn,  ScAapx 
s'étaient  rapprochés  de  Tidéc  tic  ljiCH\T,  pour  qui  les  ganglions  de  la  vie 
organique  étaient  des  centres  on  foyers  indé|>endants  des  autres  centres 
système  nerveux.  Mais,  quoique  depuis  longtemps  les  anatomistes 
n'ignorassent  pas  que  les  nerfs  sortent  des  ganglions  (L\onet,  IÏlimen- 
Bvcn  A  ico  nWzYhj  etc.),  SoMMEinnNti  faiHail  encore  dériver  les  nerfs  spinaux 
de  la  substance  l)lanche  de  la  moelle  épîniére,  les  nerfs  cérébraux  de  la 
substance  blanche  du  cerveau,  Gall  et  Spuhzueim  montrèrent  que  c'était^ 
non  la  substance  blanche,  mais  la  substance  grise  centrale  de  la  moelle  et 
la  substance  grise  corticale  du  cerveau  et  des  ganglions  ((ui  était  Tori- 
gine,  la  matrice,  Torgane  de  nutrition  de  la  substance  blanche,  ce  que 
niaient  Tiedem^nWj  Rolando  (1809),  DKSMoULiPïs  (i8a3),  Magëndik  (i835), 
SEiiRES,  etc.  tf  Partout  où  il  y  a  de  la  substance  grise,  il  y  a  aussi  des  nerfs^ 
et  tous  les  nerfs  prennent  leur  origine  dans  la  substance  grise  ;  en  la  tra- 
versant, ils  se  lient  intimement  avec  elle  et  en  reçoivent  des  filets  de  ren- 
fort. .Vous  appelons  ganglions  tous  les  renlliMiients  où  il  y  a  des  nerfs  et 
€te  kl  substance  grise*  »  Kt  contre  Seiuies  t|ui  soutenait  ia  priorité  de  la 
^^ubslanee  blanche  au  rcganl  tle  la  su  Instance  grise  :  «  Il  est  faux  de  dire 
<pie  les  nerfs  se  rentlent  aux  ganglions,  au  lieu  de  dire  qu'ils  en  naissent 
et  qu^ils  en  sortent;  c'est  prétendre  que  les  branches  se  rendent  dans  la 
tige,  tandis  cpi'ellcs  en  sortent.  La  formation  de  lu  moelle  é[ïinière  et  du 
cerveau  se  fait  du  centre  à  la  péri  plié  rie.  »  Les  ganglions  des  nerfs  spi- 
naux et  ceux  de  la  vie  organi(|nc  s*alrn|»hient  dans  la  vieillesse,  f  omme  la 
lâubstance  grise  île  rencc[diale  (écorce  di^s  hénnsplicres  et  ganglions  de 
la  buse  du  cerveau).  Les  ^<  renllements  de  In  moelle  épinière  »,  indépen- 
claminent  des  renflrnïcnts  cervical  et  lombaire,  devaient  être  regardés, 
suivant  Gall  vl  Spirtaifam,  i^ointne  autant  de  ganglions  ou  masses  de  sub- 
stauf^e  grise  propres  à  des  systèmes  nerveux  particuliers,  iiulépendantSj 
4|Uoiqne  réunis  par  des  commissures  et  s'influcnrant  réciprocpiement. 
Plus  le  volume  de  ces  ganglions  ou  rcnnements  est  considérable,  plus 
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Vvtcïion  de  la  volonté  ou  du  tervcau  f[ui  s'exerce  par  leur  înterraecuftire 
est  énei  gi<[ite. 

Gall  cl  Spi  HZiïEiM  avaient-ils  le  droil  de  dire,  comme  ils  l'ont  écril  : 
*(  Nos  devanciers  no  connaisHaient  [unni  F  usage  de  la  î^ubstance  grise  • 
{RechercheHj  73)?  Ils  oublienl  vraiment  tro|>  Malpighi.  Us  renversèrent 
r(*rdre  tra<ljlînmiel  de  la  dciaontilration  du  nêvraxe  a  en  snivani  la  marche 
de  la  naUu'e      (|ni  va,  non  de  hnut  en  bas  (^  ieusseks),  nuiis  de  bas  en 
baulj  ainsi  que  Tavaient  irailleur^  dcja  fait  Yaholi  et  Gasp.  Bautuolj^îp^  «.ik 
parmi  les  modernes*  C'est  sur  cette  méthode  de  disseelion  que  repose  lais  JF  la 
ioi  de  faccroissemmi  Qtt  du  renforcement  des  faisceaux  miklidlaires.  à  Iravern^  — ■  — 
les  amas  de  maliei  e  ^l  ise,  ou  ganglions  nerveux,  qu'ils  traversent,  «t  Avan  m:m  ^nl 
nous,  on  ne  connaissait  rien  tlu  renforcement  t^ut  cessif  des  nerfs  par      M  le 
moyen  de  la  substance  grise  n  {fiecherckes,  i43)*  Mais,  avant  eux,  nonseua^  ^îii- 
lemenL  on  avait  soutenu,  contre  TopinLon  commune,  et  cela  au  xvi*  siècle  Mie, 
qu'aucun  nerf  ne  sort  du  cerveau ^  mais  que  tous  les  nerfs  ont  pour  origine  Mrm  ne 
la  moelle  allongée  et  la  moelle  cpinicre*  IjAKinoLiN,  loin  de  faire  dérive,  ^m^er 
la  moelle  du  cerveau,  faisait  de  la  moelle  le  principe  du  cerveau,  si  bietv  ^^^n 
qu'il  compare  les  deux  hémisphères  du  cerveau  à  une  double  apo[>hyseoi«  «:3t! 
productitm  de  la  moelle  épinière  (htsfii.  rmaL,  m,  i%  iv,  i(j5).  rUi'était  U  ■  la 
matière  grise  pour  Gall  et  Spckzueim,  en  ilehors  de  ses  loncti**ns  tn>phi  5 
qnes  ?  La  texture  de  cette  substance  leur  était  «  inconnue  »\  on  Bavaif 
qu'elle  était  toujours  imeparaôle  de  la  substance  blanche^  ({u'elie  étaS  ^lil 
vraiment  la  matrice  nouriicière  du  svf^tème  nerveux,  soit  qu'on  la  eon.«:ma- 
sidénit  comme  Foiigine  première  tie  celui-ci,  soit  qu*on  y  rt* connût  m  m^a^ 
appareil  de  renforcement  et  de  nuidifîcalions  nouvelles.  Tous  les  sy?5F=^ 
tèmes  nei-veux  s'épanouissaient  finalement  en  gerbe  dans  la  sulistatic-rj 
grise  des  circ^onvolutions  cérébrales  :  le  cerveau  et  le  cervelet  étaient  ■ 
cuijtiniuition  renrorcée  atissi  bien  des  cordons  antérieurs  que  des  ennlotP'  a 
pQslcrtcurs  eL  latéraux  de  la  nH»eIle  épinière.  De  systèmes  nerveux  part^ 
euliers,  il  y  en  avait  autant  que  de  fonctions  diiTérentes,  chaque  systènc^^vil^ 
de  la  vie  animale  étant  d'ailleurs  double.  Mais  totis  ces  systèmes  étaiei 
raruiMiès  à  l'unité  par  le  nuiyen  des  commissures.  11  nVxîstait  donc  pa  ^ssiî,  ] 
et  il  ne  (îouvait  exister,  aucun  «  centre  conimun  w  de  toutes  les  seas^  -^^.1- 
tions,  de  li>ules  les  pensées,  de  toutes  les  volontés.  Quant  à  prétendr  Ire 
expliquer  Fessence  cl  la  manière  d  agtr  du  système  nerveux,  et  t  ^lo 
cerveau  en  partit  ulîer,  Gall  et  Spi  ^ziieim  sVvn  défenilaient  j>rosque  dnwm 
les  nu'^ines  termes  (pic  plus  tard  ilAGKNoiK  et  Claude  Bkhjîarlk  «  Not_^mis^ 
tachons,   éçi  ivaient-ils,   trarrîver  à  la  connriissance  des  condiiiom  ti^- 
diverses  fonctions  du  cerveau,  tant  en  sanlé  qu'en  maladie.  i>  11  y  a  ui^^"^^** 
ditlérence  entre  <f  e,rpHquer  la  cause  d'un  pliénomène  et  inditpie^r  l^s  ro^^ 
ditimis  voulues pmit  ffu'il pume  a^oir  livu.  Il  est  certain  qu'il  //y  u  f/ue  ^ 
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éiiomèm'if  frêles  condUiom  naiia^elieH  fh  leur  existence  qui  soieul  du  domaine 
nos  recherches,  n  [Heehpjxhes,  7-8.) 

Dès  ce  premier  inéiiioire^  dont  le  rnppnrl,   assez   malveillant,  de 
uviER  (on  sait  lu  liai  ne  de  Napolkon  I*"'  contro  le  «  matérialisme  » 
Gall)(i),  ei^t  lorn  d'avoii-  saisi  toule  la  valeur  scicntilicjiie,  Vr.sprU  de 
'eentmlisatitjH  des  (entres  nerveux  rippamll  manifeste.  Gall  accuse  les 
jtoatontisles  et  les  physiologiifïtes  de  vouloir  toujours  substituer  aux  don- 
nées de  la  uature  li'S  idées  iuélnplivsi([ues  des  écoles,  u  L'âme  cstsimjde, 
lit-on:  sou  siège  doit  donv  être  simple;  il  n'y  a  (prune  conscience,  donc 

Ëa  non  plus  qu'un  sièfje  de  TA  me.  »  l)*où  la  localisahtîn  rlu  trône  de 
dans  la  glande  pinêate*  En  étendant  le  siège  fie  l'âme  à  tout  le 
au  (substance  blanche),  HallefIj  Zinn  et  Bunnkt  avaient  déjà  scan- 
j^alisé  les  mêtaphysiciiMis.  Il  est  [ïourianl  étaldi,  tlisait  (i\LL,  (pte  Tcn- 
lenible  des  nerfs  se  compose  de  plusieurs  systènies  [lartiruliers^  et  que 
systèmes  diflerent  entre  eux,  aussi  bien  par  leur  structure  que  par 
jjfcurs  fondions;  que  ces  fonctions  sont  en  rai*|x>Jl  avec  la  nature  et  le 
^veloppement  des  organes,  mais  que  ces  divers  a[)|>areils  sont  reliés 

intre  eux  par  des  connexions  et  s'influencent  récipro(|uemcnt.  Avec  des 
ropriétés  communes,  tous  les  systèmes  ont  des  fonctions  spécifiqties. 
I  Le  cerveau  se  compose  d'autant  de  systèmes  particuliers  qu'il  exerce 


1  (  i)  O  rapport  rte  CuviEtL,  Gall  l  avnit  «pîrltiit4lcnR'nl  appeti-  «  lïiplomiiliqiitJ  Napoléon  (^rlc 
|ec  méprb  àc  k  ruverks  goritmnîques  pn  parlîculiçr  du  sjst&rDO  da  Gall^  dans  les  Mémoires 
pi  tV  VvTOMMARCHj,  It.  30.  ct,  4a  118  Itî  Mèmorifji  de  Sainie^Nêlène,  on  lit  ;  «  J'ai  hemtcoitp 
ianinhtté  ù  prrdre  Gku..  Cuhvis.vkt  ctâit  i?(iit  ^zrniKÎ  sf>cUiU?iïr  ;  hù  et  »e»  scmhlflblea  ont  un  graotl 
ph^nriisnt  jh-^iir  lo  tnatôrialisnio.  »  a  Si  jXApotKoni  a  /^crilf  jALL^  voulait  déLruîre  Le periilitint  au  malériii- 
Ibtnc?,  o>m[ne  il  tcnlendait,  il  ik-vait  comnienecr  pr  dofendre  l'élude  non  seulciuent  dt*  la  plijf Biologie 
|lik!  runalomio  du  cerveau,  mjih  aii^i  celle  de  la  pliYsIque,  de  1  hiitoirc  naturcllct  dt;  l  influcncc'  do 
m  mnrriiuT^,  dtî  la  saison,  du  climat,  du  lcni[icrsi]iJoni.  sur  le  caractère  de  l  tioinuie,  ete^,  cic  EL  après 
poir  ordonné  qn  on  on:ï>ieîf,'inU  que  pmir  ^oir  t't  pour  enlendro  I  on  n  a  besoin  ni  des  )'cux  ni  des 
Util  1rs,  que  pnir  jHtisiîr  H  pour  stHilmrr  ou  jk^uL  «ie  pam^r  de  cerveau,  il  aurait  dû  employer  hùis 
tm  mit  te  tmto/meUes  et  tut  tant  de  mnon^s  pour  retidte  les  fonctions  de  l'dme  absolument 
hàépmdante*  de  torganUme. 

\  «  Crltc  vicloire  promulguée  ol  reconnue.  îl  aurail  perda  I  analomic  el  h  phjsiologîo  enseignée* 
p'  un  faible  petit  Ûk  tïEHiuhpc.  Mais  Ton  prend  du  café,  1  on  tiiange  des  pommes  de  lerre,  L  on 
jt>ciiie  maigre  k-s  erJaîllories  dt  a  médecins  cl  des  profaneii  ;  1g  sauff  circule  malgré  les  opposilion:»  de 
k«frSE>i>i  :  la  lerro  Lonriie,  malgré  l  anaLliéme  du  papu  :  Les  anlmaiiiiL  ne  sont  plus  des  antumales  ninlgnl 
[  «rrètfi  do  la  Sorbonne  :  l  anatomie  et  la  physiologie  du  cerveau  da  docteur  allemand  sah- 
tê^nt  et  suhslsteront  mnl^ré  les  effù/  ta  de  Nftpoléon  et  do  ses  imilaleuru,  et  de  sa  uouibreutHS 
P**pe  auiilmire.  n  (fjA.LL,  fonctions  du  rer^'efUj,  \\,  387*8}, 

l>ejà  h  cour  de  Vienne  a^aîl  [H-rséculé  LU  il  et  îia  dix^lrine,  comme  eu  lén»oignc  Charles  V'illehh 
a:  803  '  IT  \  odà  donc  cette  tbéorîc  que  la  cour  de  Vienne  a  jugé  à  propos  de  frap[ier  d  anatbènie  et 
<Mé fendre  d'enseigner  jwr  la  rai«ou>  [lorlait  l'ordre  prohiliitîf,  f[xt  elle  tend  à  étuiilir  te  muté- 
éiime  Eu  cela,  le  gouverneuïént  atitrîcbien,  ombrageux  à  l'excès  et  libéral  en  cemure.  ^'r»tmoulré 
j:  mauvais  méLapbjsaicii,  comme  le  ^ont  prei^que  tous  les  gou>çruem«.'nLs   Si  C  est  deveûir  uiaté- 


de  fondlotiEi  dîslinclcs  «  {RechfrcheSj  asS).  Or  ces  idées  physîolojftqHes 
dtMMvaieiit  tle  (ails  imaloiiii(|ues,  k  savoir,  rjue  leî^  nerfs  naisse  ni  des  divers 
amas  de  sulistarice  giisc,  et  que  les  divers  systètneH  parliciilicr&  du 
cerveau  résultent  de  la  {duratité  des  faîseeaux  i^'épanouis^ant  dans  les 
ganglions  de  la  base  et  dans  les  cireonvolutions*  Bref,  aux  commis*- 
sairesde  riiiblituL  insistant  k  dessein  sur  l'alisence  de  liaison  néces^sairc 
entre  les  faits  aiiatoiniques  du  niêuioire  et  les  doctiines  |ihysiologit|ues 
des 'auteurs  sur  les  fonctions  du  cerveau,  Gall  répondait  hautement  que 
la  physiologie  du  cerveau  est,  lui  contraire,  dans  le  rapport  le  [dus  étroit 
avec  ranatïjniie  de  cet  organe, 

Gall  et  Sihuzheim,  surtout  G\ll,  <|ui  resta  toujours  physîotngisli.% 
n'étaient  pourtant  [>as  paiiis  de  runaloniie  dans  leur  enquête  sur  la  nature 
du  système  nerveux.  Avant  de  parvenir  a  qnehiue«  induction  raisonnable 
sur  la  nature  du  cerveau  et  de  reusenible  des  nerfs,  »  racontenl-ils,  ih 
avaient  du  recueillir,  durant  plusieurs  années,  un  grand  nombre  de  faiis 
physiologitpies  et  pathologiques.  C'est  prépui  és  «  par  les  leçons  de  h  4 
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rklbté  que  de  |H?nacr  que  mita  Aruo,  ou  icllc  racuUi-  de  notre  âme,  te  tminifestL'  plus  ^urticulièmiiiii  ^ 
à  l  aide  de  tel  organe^  di!  noire  c^orps^  on  te  di? vient  tout  de  mi^m*?  en  piui^ni  que  l  iinio  en  géticnl 
unie  au  curps  et  qn  elle  se  nianife^ti.!  par  ta  somme  entière  Oc  ses  orgunes  ;  car  re  qui  vnut  mt  oe  c^m 
|HJur  ta  partie,  vaut  île  ui^me  pour  IouIk.. 

a  ht*:  m\\i\^\vTG  de  Vienne  n'a  p^s  vu  qu  tt  ne  s'agisisait  que  de  reU>urnér  la  choaa  pour  1  eiplii^uc^b 
|K'^  à  Tavantage  de  la  splritualiie.  Au  lieu  d'avancer  que  nous  avon^  lelte  taculle  el  ietlc  di»poitliQi«j 
parée  i|ne  nûun  avons  Lel  orgunc.  Il  faut  poser  en  prtncîj>o  que  nous  aitom  tel  organe,  piroe  qwi 
avons  telle  fneulté  ou  disposition  ;  vn  sorte  que  nos  facultés  no  proT'éderont  ^las  de  nos  orgincs,  ni«^tt 
bien  nos  organes  de  no«  facultés,  œ  qui  est  sans  contredît  Ui  réritaldc  puijil  de  vue  de  toute  tbctji—w 
psychologique  de  l'organisation.,.  »  {Leittes  de  Cujihleh  Villeh*  à  GEuHf.Es  Ccviem  jkur  ttnt  notm^^ 
^^eite  théorie  du  cerveau  par  le  U'  Gall  ;  ce  viscère  éiani  considéré  comme  t organe  tmméétm  ^ 
de^  fnrtiités  moraiçs.  Meti,  [8oî,  p. 

Il  est  piquant  de  rencontrer  Béiia?(C£R  en  pareille  tfti|M'^nalo  compagnie,  avec  la  cour  de  Vienne 
NAi^tJt.ÉoN  t'  *'.  dans  la  ligue  sainte  du  tr6no  et  de  l'autel  ccuilre  un  sâvant  qui  avait  truite  do  I4  slmctij 
el  des  fone  Lions  du  cervoan,  m  ni  me  il  eut  Irai  lé  de  celles  de  tout  autre  vî<^?re,  d  apriir  ti;»  nu'lti 
scientifiques  re<;ues  de  «on  temps,  mm  tHre  d  aillenr»  ni  plus  ni  moins  tnaloriatiste  dans  eut 
d'ètudei»  bi^dogiques  que  dans  nimporte  quel  autre»  tes  savants  ne  faisant  pa»  profession  dé  mnnalV  J 
les  substances,  H  partant  la  matière  ou  l'esprit,  mata  de  eonalaler  le*  «  pbc'noniene?  »  i^l  de dr^^mvr'^ 
comme  le  dit  (iai.l  tui-mûnie,  «.  les  conditions  nainreltes  do  leur  eiUtcnce  i*.  Mais  c'est  cr  que  Ï^M 
RAMOE»  n  était  pas  plu»  capable  de  comprendre  que  .^At<uLÊu;«  l'<^.  Celui-ci  au  moins  rachetait  ^ 
ailleurs  cette  nu'^ liocrili:^  d  esprit  philosophique.  Mais  Béha^ï'EH,  ptal  plulUtin,  eséemil  d  «  imiii 
Gall  autant  que  MALTnrs,  uii  de*  |)€re&  spirituels  de  |)Aitwtï«.  Qu'ûti  médite  cette  pbrw  digno 
JoM'pli  PrudLommc,  et  qu'vin  spiritualiste  tel  que  Fr  ijuivexs»  qui  nous  l  a  eonst^rvée,  ne  pmi«^ 
qu  approuver  : 

«  Je  copie ^  dit  FMK  «E?fs  {De  la  phrénologie  et  des  études  vraies  sur  ie  cerveau,  p  iJ-^ci 
dam  ime  lettre  de  ntivA?«:EK,  cette  phrase  curieuKï  cltrès  sensée  : 

u  Je  dois  vous  dire  qu  i!  est  deux  hommes  que  j'ai  toujours  combattus  d  infttincrl  .  Gau.  ^ 

M*t.TMl9. 

«  Ce  iktniîer  e^t  en  tin  rqiousse  chef  nous  ;  restait  Gaul  :  j  espère  que,  grAce  à  vos  Inviuif 
«a  ilot^ndrc-  ûUMi  tic  son  piédestal .  n 
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physiologie  el  tic  la  [Kithtjlogio  !>,  qu'ils  firent  bientôt  après  des  décoii- 
verles  auxquelles  «  le  scalpel  seul  >i  nV^ùt  jamais  pu  les  rontluire.  Ainsi, 
bien  loin  que  hnir  doelrine  eùl  résulte,  comme  on  le  leur  reprochait, 
(1^0 p[iliçat ions  arbitraires  de  leurs  découvertes  anato iniques  à  Tinter- 
prétatîon  des  plu'^nnnienes  physiologit|iies,  c'est  de  la  physiologie  nor- 
male et  patliologique  cprils  étaient  partis  pour  arriver  à  Fanatoinie, 
c'est-à-dire  à  Tétude  des  conditions  maté  ri  cl  les  des  fonctions  du  cerveau» 
w  Si  nous  avons  obtenu  une  anatoniie  du  cerveau  que  le  temps  ne  peut 
phm  anéantir,  nous  la  devons  prescjue  toute  ù  nos  conceptions  [ïliysiolo- 
gîques  et  pathologiques.  »  Ce  point  de  fait  devait,  il  nous  semble,  <^lre 
bien  établi.  Mais  il  n'est  pas  en  contradiction  avec  Tiniportanee  qu'ont 
toujours  accordée  à  rariatoniic  G.\iJ,  et  SruiiznKiM:  u  Une  doctrine  sur 
les  fondions  du  cerveau,  si  elle  se  trouvait  en  i^onlradiction  avci^  sa  struc- 
ture, serait  nécessairement  fausse,  »  Si  c'est  une  tf  vérité  éternelle  »  que 
le  cerveau  se  compose  d'un  système  nerveux  divisé  en  plusieurs  sys- 
tèmes tellement  distincts  entre  eux  que  la  diversité  de  leurs  origines^  de 
leurs  faisceaux,  de  leurs  directions,  de  leurs  points  <le  réunion,  peut  «  se 
démontrer  à  Tœil  îï,  alors  l'anatomie  du  cerveau  apfiarait  dans  une  liaison 
immédiate  et  dans  une  concordance  parfaite  avec  la  physiologie  île  cet 
organe.  Du  même  cou|»,  la  i<  métaphysique  ne  [)eut  phis^  [jour  avoir  le 
droit  de  se  jjerdre  dans  le  vagiu^  des  spéculations,  tlire  que  les  o|>érati(Uis 
(le  i'auie  sont  trop  cachées  |îuui*  qu'il  soit  possible  d'en  découvrir  les 
organes  on  les  conditions  matérielles  *k  Devant  les  consétjnences  qui  se 
lèvent  et  planent  déjà  en  tpïclque  sorte  au-dessus  de  leur  (t^uvre  tM>m- 
mencée,  Gall  et  Svvïv/aieim  entrevoient  les  hautes  destinées  que  réserve 
ravenïra  la  science  des  fon<^tions  du  cerveau  ou,  comme  ils  disent,  des 
^  organes  de  Tesprit  n  :  «  II  n'est  pas  loin  le  temps  où,  vaincu  par  Tcvi- 
dence,  Ton  conviendra  avec  Bo>^et,  Cojîdillac,  IU:nnEn,  Cabanis,  Vno- 
ciiASKA,  SoMMERRiNG,  Rkil,  ctc.»  qiie  tous  Ics  phénomènes  de  la  nature 
animée  sont  basés  sur  Porganismc  en  général  et  qUc  tous  les  phénomènes 
intellectuels  sont  fondés  sur  le  cci'vcau  en  particulier,  n  —  «  Oiielques 
gouttes  de  sang  extravasé  dans  les  ventricules  du  cerveau,  quelques 
grains  d'opium  suffisent  déjà  poirr  nous  défnontrei"  que,  dans  cette  vie, 
la  volonté  et  la  ptMisée  sont  insé[ïarabl**s  (le  leurs  **ond!tioiis  imitérielles.  i> 
Toute  flfïctiMne  solitle  dr*s  n>ncticins  inlellcctutdles  et  morales  de  rhfunme 
sain  d'es()rit  ou  de  Taliéné  n'aura  désormais  plus  tPautres  Ton  déments 
que  l'anatomie  et  la  physiologie  normales  et  pathologiques  du  système 
nerveux, 

GvLL  et  Spurxhkbi  revcmlic[uaicnt  entiènmient,  au  regard  de  leurs 
prédécesseurs  :  leur  métlioilc  ilc  dissectiiui  ptmr  l'examen  du  cerveau 
et  des  nerfs  avec  les  renforcements  et  les  épanouissements  successifs  de 
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oeux-ci  ;  a**  iour  doclrine  sur  Tusagi*  ou  la  fonc  tion  tic  la  substanc  e  grisi 
origine  des  nerfs  ;  3^  la  comparaison  du  systênie  nerveux  tout  enltcr  il  u 
reseau,  comparaison  qu'ils  ne  prenaieul  d'ailltMirs  pas  à  la  lettre;  V  II 
eonnaissaniM^s  des  [ïrcdongeiuenlsdes  pyi  amides  u  travers  la  |irotnberatU'  "--^  C^B 
annulaire,  les  couelies  oplifpies  cl  les  corps  striés»  juscpie  dans  les  rircon^^ 
voiutions  du  cerveau  où  ces  faisceaux  s*épanouissaient  (Ici  pourtant  ils  s»  ^«  s*^ 
ren(*on  traie  ni  avtn:  Lotis  Rolando  comme  ils  avaient  trouvé  des  [*récurm  «Air- 
se  ors  dans  Va  hou  et  BAHinouN);  5"  rexplicalion  de  la  véritable  ft>r-«  «:xir- 
mation  des  comEriIssurcs  :  la  rjiatièrc  médullaire  des  héinis|}heres  se  coin  m  vmiu* 
pose  de  deux  sortes  de  fibret?  nerveuses,  dont  les  unes  tli  verge  ni  vm  Hti 
venant  des  pédoncides,  tandisî  que  les  autres  convergent  en  se  rendan^v  «int 
vers  les  commissures,  (rest  à  la  connaissance  approfondie  rprils  p*>ssc -^^^^é- 
liaient  tic  Tanatomie  ilu  cerveau  cpie  ces  auteurs  ont  aflrrmi  uu  réform»  ^ «^mé 
nombre  de  doctrines  chez  Cuvikk  [iMrmt''nie,  et  en  mettant  hors  de  dmil»  ^  m  lie 
la  decussation  des  pyramides,  et  en  taisant  disparaître  la  (H>nliisiafi  de^^  les 
ttdïorcules  lujomeaox  antérieurs  avec   les  couchers  o[»tiqucs  chez,  le  Mm 
oiseaux,  et  en  moiilrant  que  la  jiaire  antêriiîurc  tles  tubercules  cpiadri— i 
jumeaux  des  mamnafèrcs  et  les  corps  gon  oui  liés  externes,  et  non  le  ^3 
couches  optiques^  sont  les  véritables  ganglions  d'origine  des  ncrrfc 
optiques. 

Aussi  Fî.oLTRK>'s,  le  grand  adversaire  du  «  système  absurde  »>  de  l! 
phréuologie,  ne  parité  qu'avec  une  sorte  crêutlMuiHiasmc  de  1"  u  obserw  ^r- 
vatcur  profond  qiii  nous  a  ouvert,  avec  génie,  Têtu  de  de  raniilomie  et  d  M:::»le 
la  physiologie  «lu  cerveau,  n  Gall,  qui  avait  si  bien  «  étudié  le  cervea  .tfE^aofl 
réel  et  Ta  si  bien  connu,  nous  a  donné,  s'écriait  I'loihkns»  la  v  raie  ani^ 
toinie  du  cerveau  »  (i),  «  Je  n'tuiblierai  jamais  rimpression  cjue  j'éprouvs.  -^ai 
la  jireinière  fois  que  je  vis  Gall  disséquer  un  cerveau.  11  me  semblait  i\im  ^  114 
je  n^ avais  pas  encore  vu  cel  organe.  » 

BnoussAis  non  [dus  ne  [ïouvail  contenir  son  admiration  en  écoiitaw  m^nl 
Svvmuvnu  :  «  La  leçon  terminée,  liaoussAis  la  faisait  suivre  de  romnuw 
taîres  cl  signalait  sur  les  phUrcs,  sur  les  crânes,  les  organes  dmit  Srr  «jIi- 
zHKiM  avait  tracé  Thisloire,  Ces  observations  étaient  vives,  ingénieustsï^^. 
passionnées.  Sous  lacajïute  d*un  simple  soldat,  avec  son  pantalon  garaiir^!-rr*e, 
LECrtKT  attirait  tous  les  regards  de  Tassendilée  :  il  arrivait  à  pied  dr  SaiMHit- 
Denis  où  son  régiment  était  en  garnison;  il  ne  ctninaissait  personne  et  ' 
prononçait  jamais  une  [)arole.  Mais  avec  quelle  attention  intelligente 
profonde  il  écoutait,  il  observait!  u  (a),  a  On  revoit,  avec  Vic^i  dAz\ 


i 

ni  ^ 


(i)  F  MU!  KEN  S,  De  la  phréfiufoiiif  et  des  t' lit  des  irwie*  jnfr  le  cervei^u.  Pi  ri»,  i8C3, 
(a)  Jj^ff  ÎQcaitsations  cèrvù/ftîfs,  i>at  le  D""  P.  Fwns«*i:,  Pum,  187S, 
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èrîvatl  Flou[ie?(s,  ee  qu'on  avait  vu  avec  Vieusseî^s,  avec  Viëubseks  ce 
p'oti  avait  vu  avec  Willis.  Vïcq  d'Azyr  n'a  rien  changé  ni  rien  ajouté  à 
B  qu'avaient  vu  les  autres.  Evideinnieut  ce  n*cst  pas  de  lui  que  devait 
enir  la  hiuilère  :  clic  n'est  venue  qu'au  xix'' siècle.  »  C'est  Uall  qui  lap- 
prta.  La  nouvelle  anatomie^  celle  de  (iALL,  suit,  dans  la  dissection,  les 
pres  nerveuses,  coniine  Sténon,  au  xvji°  sicde,  Tavait  recommandé  : 
Ancienne  aniitoinie  les  coupait.  Gall  a  trouvé  la  vraie  dissection  des 
Jbres  :  «  Tout  notre  savoir-faire,  ou  toute  notre  adresse,  consiste  à  suivi  e 
fibres  nerveuses  en  les  raclant  sans  en  endommager  la  surlace  uu  lieu 
je  les  couper  >^  (i). 

I  Un  autre  service,  et  le  plus  grand  de  tous,  selon  Floi  heiss  lui-iuénie^ 
ne  Ci\LL  et  Sri]Fi/;iiEiM  aient  rendu  à  la  physiologie  du  rerv(*au,  v\i  été 
le  dissiper  Tignurancc  où  Ton  était  encore  des  l'une  lions  véritables  de 
mi  organe  à  Tépoque  de  Bien  AT  et  de  PineLj  en  ramenant  le  moral  à  Tin- 
ellecluel,  en  montrant  que  les  passions  et  rintelligence  sont  des  fonc- 
ions du  môme  ordre  et  en  les  localisant  toutes  dans  le  cerveau,  «  Le 
ervcau  n'est  jamais  affecté  par  les  passions  »,  avait  dit  Bîchat  ;  tout  ce 
|ui  est  des  passions  appartient  à  la  vie  organique,  non  à  la  vie  animale, 
loninie  rintelligence,  Bich^t  et  ses  successeurs  n'avaient  pas  pris  garde 
[u'il  faut,  en  bonne  pbysiologîe,  distinguer  strictement  les  parties  où 
dcgent  les  passions  des  parties  qu'elles  offccteul  :  le  moral  de  Thonime 
itait  séparé  en  deux  tronçons,  a  Croirait-on  que  Pi.nkl  et  Rs<^u  laoL,  écri- 
rait Flocrens,  ces  deux  hommes  qui  ont  si  profondément  étudié  la  folie, 
Tunt  jamais  osé  chercher  dans  le  cerveau  la  cause  immédiate  de  la  manie, 
le  la  démence,  de  rimbécillité  !  n  {fkf  la  phnhto/ogie^  160.)  (iALL  montra 
{ue  la  folie  a  son  siège  immédiat  dans  le  cerveau,  ce  Lorsqu'on  commença 
I  regarder  le  cerveau  comme  faisant  partie  du  système  nerveux,  on  put 
se  convaincre  que  le  cerveau  préside  ou  sert  d'organe  à  rinleHigencCp 
Mais  Fhomnie  ïnoral,  les  affections,  les  (ïcnchants,  les  passions,  les  son- 
^inents  restaient  réservés  pour  les  tempéraments,  pour  le  eu  ur^  p(»ur  les 
Wexus  et  les  ganglions  tics  viscères  de  la  poitrine  et  du  bas- ventre.  11  n  y 
^€|ue  quelques  années  que  tous  ceu\  (|ui  étaient  à  la  té  te  d'hospices 
Wliénés,  ou  c[ui  écrivaient  sur  la  folie,  tenaient  les  aliénations  mentales 
CMir  des  maladies  de  Tanie  et  de  Tesprît  auxquelles  le  corps  n*avaiî  pas 
r  iiiuindre  part;  ou  ils  plaçaient  leur  siège  immédiat  datis  la  poitrine  et 
Hïis  les  entrailles  du  bas-ventre.  Non  seulement  cette  croyance  générale 
fetournait  rattenlion  tlu  véritable  siège  de  ces  maladies,  mais  elle  privait 


(^i)  J  mit  ont  te  et  physiologie  du  système  ncn^ftw  en  général  ef  tîa  tèfvetm  m  pttrticuiier, 
F.  J,  CiMj.  et  G.  Spuk?.heim,  avec  17  planches,  i  vcit,  t^am,  1811)- 181  f}.  \,  ji.  xkvmj-is.  Gaï.(h* 
P*"  its  fttncitttnti  du  ûçrvma  ei  sur  ceilvs  de  ckaçimt  de  sest  parités.  Paris,  i§a5,  Ô  vol^ 
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eiit  ure  les  médecins  des  iiiaisons  dv  Ums  d\\n  d«s  plus  jîrt'iMciLv  et  dt« 
plus  féconds  moyens  de  découvrir..»  le  rapjxirl  dt*  Icun^  Hlt(''raliuii»  (deâs 
(aculti's  roT)datni3îi1aIes)  iwçe  les  allri'nlithns  du  cerveau^  et  de  dén>asquct 
eniîn  les  dntlrineB  erioniH^s  de  tes  pliiIoso|diies  qui  Hont  encore  pro^ 
fessées  dans  louïes  les  rtiiversités.  Je  me  réjouis  devoir  été  te  premîei 
([iii  ai  QUa<pie  ces  erreurs  de  nos  [dus  respectables  autorités  et  d'avoii 
opéré  la  plus  lieu  r  eu  se  révolution,  non  seulement  j>our  Télude  de  1^ 
nalure  des  maladies  mentales,  mais  aussi  poirr  leur  traitemetiL  ()iw  Vtjîw 
e  OUI  pare  les  anciens  arlicles  :  Alivnfiiifm  mrnlfilf^  Manie,  tniie^  fh'liff^. 
Mouornanie,  etc.,  datis  le  IHrtionmiire  des  s^cience^  m0kli€u{m,  ruuvra^esouE 
tant  de  ra[)ports  inestimable  de  >L  Pinel,  avec  les  nouvelles  opinions  d» 
AI.  Esui  iRoL,  avcï"  les  exi  elleiils  ouvrages  dt^  MM»  (iKOiini:?  et  KiLhi.t» 
En  effet,  alors  même  4{ue  insiste  tant  sur  les  lormes  de  la  tétc  cl  i\m 

t  rane  [ïour  déiuRivrir  les  q uni i tés  morales  et  les  facultés  irilellectucllt 
ainsi  que  le  siège  des  orjj;anesde  ces  fonctious,  il  ne  tloule  [las  que  let 
différences  que  présentent  ces  ibrmes  extérieures  ne  soient  rex[u*essior 
de  diflerences  correspondantes  dans  la  structure  du  cerveau,  «  Jamais^ 
déclare  (Jall,  il  ne  me  vint  en  Tidée  que  la  cause  des  qualités  moralpsoi 
des  facultés  intellectuelles  lïit  dans  t«l  ou  tel  entlroît  des  os  du  crâne. 
Lè  vulgaire  seul  pouvait  parler  de  a  bosses  j*  et  de  «  cranioscopie  j* 
propos  de  ces  éludes,  selon  (j.\LL.  «  11  ne  peut  être  question,  dit-il,  d*i 
tcrpréter  les  tiiiïéreiil("s  fVu'ïiies  île  la  téle  ou  du  ci  àne  tpi  autant  i|uVll 
révèlent  la  forme  du  cerv**au,  piiisiprelles  ne  sont  qu*une  suite  du  dév»^ 
loppement  soit  de  tout  rencéphale,  soit  de  telle  de  ses  parties  intégrautcîs. 
Aussi,  a|ïrt'S  avoii-  indîfpn^  les  préteiulus  signes  extérieurs  d'un  senlimcK: 
on  d'une  (acuité  sur  hi  léte,  loffiltHe  toujours  Ir  suù.iirrtitim  dr  cri^ 

(ftHilUv  nti  de  ce  Hmiiment  dans  une  eitconmlutirm  ct'tcém/e;  il  renvoie  vom 
stam nient  k  cet  effet  aux  [dauclies  de  son  grand  ouvrage. 

Si'CRZiiKiM  emple^yait  iiulifférenHueiU,  dans  ses  leçons,  les  mots  «  o 
gane  »  el  a  cireonvotntion  ».  Ainsi  les  circonvolulious  cérébrales  qitf 
<tali.  et  SpCH/Jife:iM  consid*'rnient  eoninie  deux  couches  de  fibres  nen  eus 
adossées  les  unes  aux  autres  el  entourées  de  substance  grise,  étale 
bien  les  «  organes  tles  facultés  intellectuelles  »»,  les  "  conditions  esse  " 
ticllcs  »  de  (*es  fondions  {Anni^  et  p^*!!^-  dtt  sipt,  nerc,  i,   3o3k  »  J 
démontré,  disait  Gall,  tpie  h*s  eirconviduti*>ns  du  cerveau  ne  sont  nul  - 
chose  que  l'expansion  périphéci<|ue  dos  faisceaux  dont  il  se  rompo^  - 
par  conséquent  les  eireonmlutiom  daivmî  être  reconnues  pour  /es  /mri^  ^ 
ou  s^exerrenl  les  imimetJi,   les  senliments^  les  penc/tofifs^   /es  tft/ent$f 
qua/itvs  pffevtweji  en  fjvnèntl^  /es  forées  moro/es  et  intellvviuefles,^,  l  'n  pe^ 
faisceau  nerveux  ne  peut  fournir  qu'un  é|ianouissement  peu  consi 
rable,  et,  par  conséquent,  de  petits  plis,  une  petite  ou  plusieurs  peti 
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'iTonvolulions;  un  faisceau  nerveux  considérable,  au  iontrîiirtr,  (brrtîe 
n  épanouîsseinent  très  ample  et  très  épais,  et,  par  conséquenî,  fle^  pïi^ 
t  des  circonvohiiions  bien  [ihis  voluinitieuf^es.  Donc  on  [leut  tirer  de  la 
nuidenr  du  pli  uu  de  la  ciiH^oavulutinu  des  iiuliu  tions  rci-taînes  sur  le 
olumede  tout  Torgane.  Plus  les  circonvolutions  sont  longues,  profondes 
larges,  et  plus  elles  s*él6vent  au-dessus  de  ctdies  qui   sont  moins 
nngues,  moins  larges,  etc.,  de  manière  tprnii  err^in  tlonl  les  parties 
intégrantes  ont  acquis  un  développement  inégal,  ollVe  a  sa  surlace  des 
pnronrcments,  des  parties  planes  et  des  protubérances.  Les  forren  fomia- 
menitiies  fies  circonvolutium  sont  les  mêmes  dans  tous  les  cerveaux  liu- 
kiains,  et  elles  sont  eonfjritentra  dam       deux  /uhutsphfres  du  mémp  enaJ- 
phnle;  eti  un  mot,  elles  sont  syi"étrif|ues  J)ans  les  petits  cerveaux,  comme 
ceux  du  chien,  du  (dieval,  du  bipur,  du  mouton,  iiiv.,  celle  symétrie  est 
parfaite;  chez  thomni**  de  pe  fîtes  divisions  varieni  dans  leurs  formes  (l^L  m 
Rt  xiv).  »  Or  le  développement  variable  de  toutes  ces  circonvolutions,  s'il 
ptait  sullisaininent  accusé,  devait  se  prononcer  sur  le  cnVne,  Après  Galiex, 

toï-  I-^i  HENS,   DlEMEHEriOCK,    FlSCnKR,  LWATEU,   BlI  MENRACH    et  SriîR7JIElM, 

ijonl  Gaï.l  invoque  les  noms  et  les  écrits  à  ce  sujet,  il  s'était  persuadé 
que  *t  le  crâne  se  moule  sur  le  cerveau  >s  ;  il  inférait  donc  d'une  prolubé- 
^nce  ou  d*nne  dépression  du  crAne  un  excès  ou  un  arrêt  de  développe- 
înent  rorre  s  pondant  d'une  ou  de  plusieurs  circonvolutions.  «  Dans 
larrangement  des  organes  je  ne  me  suis  pas  laissé  entraîner  par  le  rai- 
ficmnement,  dit^ilj  j'ai  pris  les  faits  pour  nu>n  guide  unique.  »  Gall 
Expliquait  donc  ainsi  les  rapports  et  la  correspondance  qui  existaient, 
lelon  lui,  entre  la  craniologîe  et  l'organologie  cérébrale.  Mais,  comme 
I  la  naissance  la  forme  de  la  téte,  et  parlant  du  cerveau,  peut  être  modiliée 
^  passage  de  Tcnfant^  cela  iaisail  dire  ironiquement  à  quelques  pliysio- 
E^lfistes  que,  de  par  la  craniologie,  nos  penchants  et  nos  talents  dépendent 
^  !a  forme  du  bassin,  de  Tai^lion  du  forceps  et  de  riiabileté  d*î  la  sage- 
femme.  11  y  avait  plus  de  vrai  dans  cette  boutade  que  les  railleurs  ne 
î  inaginnientj  les  cas  de  malformation  due  à  un  déplacement  mécanique 
es  os  du  crâne  dans  1  ac  eouchoment  étant  très  fréquents  et  ce  qu'on 
■>pelle  dispositit>n  héréditaire  à  la  folie  pouvant  s'explif[ucr  bien  des  fois 
*t  r  les  trauinatismes  des  nouveau-nés.  Mais  Gall,  en  t^omparanl,  depuis 
h  prime  jeunesse,  la  forme  di*s  crânes  et  des  iétcs  aux  qualités  morales 
k  aux  facultés  intellectuelles  dont  les  gens  lui  paraissaient  doués,  avait 
É*it  tirer  de  ces  observations,  né(*essairement  inexactes  et  môme  frivoles, 
^  prînc  ifie  d'une  s**!  en  ce  des  fonctions  du  cerveau  à  laquelle  il  donna  le 
OUI  d'urganologit^. 


Après  quoi  il  est  inutile  d'insister  sur  los  erreurs  considérables  du  système  de  Gau.*  la 
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|ïîiiî  dv  rriifoLfiK*  étant  stmle  iTii|>iVÎ!tHablc*.  LWt^analogîe  c^*n*ljr;iU'  est  au— 
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(mll;  nombre  de  biologlsli's  conleinjxinuns  crnieni  ii  l*h^*rêdili^  p!^\ebiquc'  nu  seiTi  où  l>n— 
Itnidail  rr  |>bvsioln^is1r-  Dirt^quo  lo  wi \ivtii  tlo  Tbomnie  (*st  ff  un  «ssi'inbb^e  d'tJCL'îiut*'*  \)i\f'^m Mm^^^ 
ÏKwVïvv^  »♦  ci*lrt      ^Tftit     iVm  donne    ces  mois  lesc?ns  ijii'ilsonl  dans  la  tlot'lrine  nït^lerti»  m  m  '^nt 
des  It^eaTisalions  ren^jrates,  où  le  ccnean  n'est  qu'une  led^ration  d'organe.s  sen^îtifs  H  «en-  «^-iM-n- 
soriels,  voire  de  rrtitres  d'assÉicii'ilîon  ■  cela  esl  fanx.  îïi  Ton  prend  res  inol^dani^  l'acetvplîon  d»  »  de 

Gaix  ou  d*At.4;LSTE  Cn^iTK,  doni  les  vingL-^ejJl  ou  dix-liull  or*(îine.s  rt-rébraux,  in^slînrl  \\v  I 
jûirnération,  amour  de  la  progéniture^  instinct  de  la  défense  d4î  HOi-nit^mc  et  de  !*a  proprirle*"*  ^ 
instinti  cin  nassîer,  |iciuîianl  au  meurtre»  etr, ,  nous  senddent  luen  les  plus  creuses  r*Hi-nt**-»  «  *«ie> 
r[nj  soierït  januns  sorljes  de  la  rervelle  lunnaine.  Il  faut  *pie  ces  jmMXTUjîatitMis  doginati  m  9  «^ti- 
fpies  aîenl  été  bien  fortes  cbez  Vwwx  |iour  l'a  soir  em|iorlis  en  laiit  de  ren  cou  tirs,  !iur  <k>««~>««ofi 
^rnnd  et  sincère  amour  des  sciences  cpî*il  prisai!  jHir-dessus  lout,  ranatoniio  et  la  pli>sio^ 
logie  cérébrales. 

Jj'anaïysi^  «  rrilique  »  tju'il  se  vanie  tFavoir  faite  des  expériences  de  Fr<*titK%5  sur  le 
fonctions  du  eervelet,  considéré  par  ce  pbxsiologiste  connue  le  régulateur  des  mou^enienU 
de  translation^  alors  fjue  lui,  Oall,  avait  Iwalisé  dans  le  cervelet  rinstinct  véni^ricn,  nVî^^^^est 
f»ucre  pluH  di^ne  du  eollaboratenr  de  Set  rizrtKi\K  G  vu.  nie  rf^'alenirnl,  avec  tiru*  lê;jérrt  j^-^^^elé 
regrettable,  tpie  «  Tinlét^Tilé  des  hénûspberes  soit  nécessaire  |Wïnr  rexercice  de>  fonctiofu 
des  ^n»  n,  et  estime  qu'un  lapin  auquel  on  a  enlevé  une  grande  partie  des  hémisplieref^^^  « 
conlimie  à  voir  et  à  entendre.  Kncoreent-il  fallu  recourir  h  des  expériences  bien  condinlp**"^i 
Mais  c'est  précm'^ment  ce  {jui  n  manqué  a  (jall  pjur  s*éle\er  de  ranatomiea  la  |ïbv>iolojîie  » 
il  lui  a  mancpic  des  expériences,  le  mot  est  de  FmuiïENs,  G  a  ru  n'a  |m  asseis  d^  raillene-^  m  m 
dVvrdinaire  |K>ur  li*s  «  expériences  mutilatoires  »  des  pliysîolo^isles  i  a  Jarnaîs  je  n^utror^»  »r-i 
deiai  aux  pliysioloi^istes  fpie  les  lésions  et  les  mulîlalions  du  cerveâu,  op'rées  â  dessein»  o^^z^^U'l 
accidentel  les,  soient  un  nioxen,  le  seul  moyen,  de  nous  faire  connaître  les  fondions  fie  m»-*^ 
|ïarties  intégrantes  (i)  ju.  L'unité  de  composition  du  systcme  nerveux  dans  la  série  de*  ^er^i^-'f- 
tébrés,  montrée  par  SKaRKi^,  déplaisait  a  (jall,  tpii  ne  pensait  tju'à  son  système,  et  tion  pit — ,»PtM 
à  la  science,  or  Les  idées  de  centralisation,  crunité.  dlioniogérvéité  du  système  nerveux  son-^  ^m\^ 
disait -il,  des  rêveries  de  la  pbilosopbie  transcendante  en  Allemap^ne.  Elles  ont  été  accriei  .^^l* 
Ii4*s  1res  cbaudettienl  :  i  '  (mrce  tpi'on  les  croît  jiropres  à  combaltre  la  pbu'alilé  des  or:;aiiiw 
cérébraux  {  ^"  parce  qu'elles  favorisent  les  jongleries  du  inatjnélisme  animal  {/hid         ^  f 
VI,  !ioa).  »  j 


% 


L'homme  étant  a  â  jamais  confiné  dans  les  limites  de  Bon  orgfinisMs^ 
tion     et  le  anmlire  des  organes  dti  cerveau  ne  pouvant  être  ni  atigment-^^  ^ 
ni  (liiiiinné,  (lALLitiait  pour  l'tuimanitô  la  possibilité  (riine  porfertiltiliL^^ 
iiulutintc  :  «  L  csprit  luminiii  ne  petit  ni  aeqtiérir  ni  peiuhe  une  qualité  o -^^^  *^ 
Au'tilté  quelconf|ue,  soit  bonne,  soit  mauvaise.  «  Que  rininime,  d'aiiletirff^^'"' 
i^egïirde  autiuii*  de  lui  :  «  Dcptiis  la  création  du  monde,  la  forme  des  crii 
taux  ai  i\es  végétaux  n'a  jamais  varié  et  elb*  ne  variera  jamais  ;  de  méii 
rorganisatiuii    du  genre   htimain   est   invaiialile;  par  consé(|uent 
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(l)  Sur  /es  fonethna  dit  eefvfnu,  ni,  i'm,  iqçj,  ao5-G.  ^'ij  ;  vi.  i~û,  117,  ek* 
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âetère  moralel intellectuel  ne  peut  suhii-  îiiieun ehanj^emcnï essentiel.  » 
éici  enmnitMif  Gall  s'exprimnît  sur  la  tlt''iïincrîilîe  :  «  L'éluiie  tle  la  phy- 
ologie  (liM  erveaii  nous  uionlre  les  bornes  et  Félendue  du  règne  moral 
liiitelleeluel  lie  rimnune.  Elle  nous  montre  une  inunense  disproporti^ni 
lira  les  facultés  niédiocres  et  les  farnllês  éminentes,  et  nous  entraîne 
irs  le  résultat  que,  partout  où  les  hommes  se  Tant  gouverner  par  lu  mul- 
iide,  où  les  règlements,  les  di'^(^isions,  les  lois,  sont  l'ouvrage  de  la 
Itralité  des  votes,  cest  la  mf^diorriie  qui  irmpoHp  sur  le  génie.  Proptrr 
tcaia  ierr^f  mulii  principes  pjm.  n  {Ibid.^  lî,  5o.l  Contre  les  institutions 
étales  et  les  effets  de  Té  du  rat  ion,  Gall  revendique  les  dispositions  na- 
celles de  la  race  et  de  l'individu.  «  Chaque  individu  (lilTère  d'uii  autre 
ir  un  caractère  propre,  de  ukéniequ^il  en  diflére  par  la  ibrnie  extérieure 
*  son  corps,  j»  En  outre,  les  facultés  morales  et  intellecttiolles  se  mani- 
aient, augmentent  et  diminuent  suivant  que  leurs  organes  se  déve- 
ppent,  se  fortifient  et  s'ailaiblissent.  C*est  ainsi  cpie,  a  chez  les  enfants 
Hï veau-nés,  on  découvre  a  peine  quelques  traces  de  Obi-eK  dans  les 
ipareils  qui  servent  à  renlarcer  et  à  perfectionner  cet  organe  (le  cer- 
iau):  ces  tîbres  se  montrent  plus  tôt  distinctement  îlans  les  lobes  posié- 
pur^s  et  mot/rm  que  dans  les  antérienrs  >j  (i).  Aussi  le  progrès  et  la  décadence 
ës  facultés  de  l'esprit  sont  liés  à  IVUat  de  leurs  conditions  matérielles, 
t«  la  marche  des  fonctions  est  la  même  que  celle  des  organes  ». 
^  Avant  Nafolkon,  la  cour  de  Vienne  avait,  nous  T avons  dit,  frappé 
Sinathème  et  défendu  d'enseigner  une  doctrine  aussi  funeste  à  la  «f  mo- 
li*  et  à  Ut  religion  î>,  Gall  avait  |irotçsté.  Il  s'eflorçait  de  sauvegarder 
volonté,  la  liberté  morale  et  la  responsalïilité.  Mais  toute  la  dtictiine  de 
linéité  et  de  Torganisation  particulière  des  penchants,  <les  sentiments 
Ifjcs  idées  dans  chaque  individu,  avant  toute  influence  de  milieu  et  en 
|>it  de  Tédu  cation  et  îles  institutions  soc^iales,  protestait  phi  s  haut  encore 
titre  Gall,  Et  en  eflet,  scitui  le  degré  (Texaltation  d'un  sentiment  ou 
in  penchant,  ou  |)ar  relTet  de  Talfaiblissement  de  rinlelligence,  toute 
lonté,  toute  liberté  inorale  s*évanouit  de  nécessité,  tt  Le  physiologiste 
>  doit  pas  ignorer  que  la  dépravation  du  caractère  moral  ou  le  penchant 
^  meurtre  est  quehpiefoîs  la  suite  d'une  maladie  longue  et  cachée  du 
lî^\cau.  Trh  somieni  nous  (irons  trontj*'  cronvs  dltomieides  dans  h  nnUup 
ié  où  tan  irouvê  ceux  d*iHdir  idns  aliènes  depuis  plusieurs  aimées.  En  trai- 
It  des  lésions  du  cerveau,  ajoute  Gall,  j'ai  rap|iorté  plusieurs  cas  où  le 
^aclére  moral  tout  entier  d'un  individu  se  tnuivait  changé  îjprès  une 
liiblablc  lésion...  Le  même  degré  trat  tivité  d'un  organe  (cérébral)  doit 
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procluil'c  tien  ai' lions  tontes  tlilïé rentes  fiiez  différents  inclivjdtis 
actions  ne  sont  jnniais  déteriîiinées  par  Tartivilé  iWm  seul  organe, 
niariifestation  (l'une  rertaine  fiHTe  sera  dilTérenle  suivant  que  raetionde 
autres  organes  est  plus  ou  moins  forte  ou  diUereuiinent  niodiliêe.*.  J 
suis  très  éloigné  de  regarder  telle  personne  coninie  disposée  k  conrM^w:  m- 
nietlre  un  homicide  par  la  raison  que  je  trouve  ehez  elle  Torgane  de  e^^^ii^cet 
instinct  très  développé.  Tout  ce  que  Ton  peut  soutenir  avec  assuraiiri»^  "  »t'e, 
C  'est  que,  toutes  circonstances  extérieures  étant  égales,  un  individu  chcK^  ^iiei 
qui  cet  organe  est  très  prononcé  commettra  un  homicide  plus  lacilenit^ira  ^*Btil 
qu*un  autre  que  la  ûalure  w  y  a  pas  disposé  an  moyen  de  mn  organÎMiiion  ^^^*n  o 
(lùid,^  IV,  169),  Chex  la  Bouhours,  par  exemple,  qui  assommait  ses  virlimt^»  M^^ies 
avec  un  maflcau  pour  s'eiu|ïarer  de  leur  argent,  Gafx  constata  que  tro5  «z^-ois 
organes  avaient  acquis  un  haut  degré  de  développement  :  <  cluî  du  vu  ^i^^ol^ 
celui  du  meurtre  et  celui  des  rixes.  Ce  et  concours  très  malheureux  sudXft  mHy 
sait  seul  [umr  expliquer  la  conduite  atroce  de  ce  monstre  »,  ^| 

Ni  rhnnnnc  n'est  rusé,  intrigant  et  perfide,  ni  riiomine  n'est  droi  m  «^if. 
franc  etsirïcère,  parce  qu*il  io  retti,  car  ces  «  carae  têres  résultent  absoli^  M 
ment  d'une  organisation  particulière      Ainsi  Torgane  de  la  ruse  es  -sî^s/ 
placé  aunlessus  et  en  :ivant  de  Torgane  de  I'  «  instinct  carnassier  ».  O  Or, 
dans  les  niai  son  s  de  correction,  Gall  avait  trouvé  cette  organisatiti^:»<)a 
très  déveIo|>pée  chez  les  détenus;  dans  les  hospices  d'aliénés,  il  l  ava«^^^ifï 
rencontrée  chez  des  individus  cjui,  pendïuil  leurs  accès,  font  des  «  ton  ^rs 
de  filouterie  »,  surtout  chez  ceux  qu'un  penchant  irrésisnilf  porte  à  e^^en 
faire  continuelletnent*  Mûmes  observations  chez  les  sourds-muets,  U^Blci 
enciïre  r«  éducation  ne  pouvait  être  comptée  pour  rien.  "  Le  pencha  ^ril 
au  vol,  concluait  Gall,  n'est  donc  pas  un  produit  artificiel  de  la  civiHs-sS»- 
tion  du  milieu  :  c*est  un  «  produit  naturel  à  certains  hommes  et  inhére  -^sïïl 
à  leur  organisation,    Gall  moulait  en  (ïlatre  toutes  les  tètes  de  ces  voleu  ^ 
déterminés  |>our  y  découvrir  Texislence  tTune  «  partie  cérébrale  «  parP  -^t^- 
culiére  :  «  une  qualité  qui,  indépendannnenl  de  toutes  les  autres,  pe-^^*'^ 
être  portée  à  un  degré  d  activité  tel  qu'//  en  rémlle  d^*^  ticHom  que  fiia*.^^ J^'" 
vida  *'sf  fittm  i'hnpo^sîôilile  de  ne  pas  commeiire^  ne  peut  être  rapport-  ^*^*^ 
qu'à  une  partie  eéréèmie  indépendante  de  toutes  les  autres,  j»  L*inégatv  -Blit^* 
de  tléveh»ppcnH*nl  des  organes  cérébraux  t^sl  la  règle  chez  tous  les  ini»  «idi- 
vithis.  Le  |ïeuchaiit  au  vol  est  inné;  il  a  son  organe  propre.  De  nomlirep  ^3*1»'' 
faits  d  impulsion   ttrémlible  au  vol  prouvent  que  ni  Téducation  (roi  ^O'** 
ecclésiastiques,  uiédectns),  ni  Tabsence  d'intelligence,  ni  le  besoin 
sont  des  causes  déterminantes,  u  Tous  les  jours  on  voit  de  seinblahLM 
exemples,  njoute  Gall,  maison  les  juge  tcïujours  mal,  parce  que  Ton  pc^  ^'""^ 
de  ridée  que  c'est  notre  seule  volonté  qui  détermine  nos  actions.  « 

L  cludc  psychologique  que  Gall  avait  faite  dans  les  ]>risons  des  grao^*^''^ 


'lémts  lui  vivait  démontré  qu'ils  ^oni  inst^nsiblos  au  t'cpeiitîr  el  au 
mords.  D'où  la  néressit*''  tie  remj)IaiHM%  rhi'z  U^s  f'riiniucls,  (lensait-U, 


•f  absence  de  sens  moral  par  la  création  d'une  conscience  ailittcielle 
&st-à-dire  qu'il  fallail  les  "  cclain^r  sur  ce  qu*il  est  coniniandé  ou  dél\uH!ii 
i  faire  «  (v,  agi).  Gall  oublie  t|uc,  fie  par  leur  uialheureufte  organisa- 
H,  ces  individus  devaieni  de  louto  nécessité  sentir  et  agir  suivant 
iir  nature,  et  que  ni  ^IVulucation  ni  le  milieu  social  n'ont  de  vertu,  dans 
>Ti  système,  pour  délenninei-  la  moindre  variation  des  facultés  foiula-' 
etitales  et  des  instincts  de  Thomme  ou  des  animaux.  Gall  louait  (brl 
SQUiaoL,  on  Ta  vu  ;  il  avait  d'ailleurs  trouve,  dans  la  collection  du  grand 
iéniste,  des  crânes  et  des  plâtres  de  fous  atteints  de  manie  religieuse, 
lire  autres,  qui  l'avaient  frappé  par  Télévatiou  tlu  iVontaL  En  ces  cir- 
|iislances,  ainsi  que  le  vulgaire  des  collectionneurs  sans  judiciaire  et 
pis  critique^  Gall  perdait  d'ordinaire  jusqu'au  plus  simple  bon  sens: 
Comme  toutes  ces  tôles,  s'écriait-il,  dillérent  de  la  téte  aplatie  du  haut 
e  l*athée  SrixozA  !  a 

*  Gall  a  prévu  la  confusion  qu'on  aurait  pu  commettre  entre  tes  pen- 
lantâ  et  les  facultés  qu'il  attribue  à  ses  organes  cérébraux  et  «  les  pré- 
pdiies  facultés  de  Tame  m  de  ses  prédécesseurs,  telles  que  Tentendemenl, 
{jufrcnicîit,  rimaginnlion,  la  mémoire,  etc.  Ce  n'étaient  là  que  des  attributs 
>ni[Uiuis  ù  toutes  les  forces  fondamentales  qu'il  se  vantait  d'avoir 
iiroiivertes*  Il  n'y  a  pas  plus  d'organe  particulier  de  la  volonté  que  de 
entendement*  Il  existe  autant  d'espèces  différentes  d'intelligence  que 
e  qualités  et  de  facultés  distinctes  au  sens  de  Gall.  Chaque  organe 
jrébral  a  son  intelligence  propre,  comme  il  a  sa  mémoire,  son  iniagi- 
alion,  etc*  L'intelligence  peut  être  très  développée  pour  une  faculté, 
|ks  bornée  pour  une  autre  ou  pour  toutes  les  autres*  La  volonté,  résultante 
p  l'action  simultanée  des  forces  psychiques  en  conflit,  ne  peut  pas  plus 
jroir  d'organe  paj'ticuHcr  que  la  raison,  r[ui  résulte  égaleiiieut  de  l'action 
(tu ul tance  de  toutes  les  forces  vives  ou  facultés  de  riiitclligcnc^e,  La 
bdeiir,  lû  peur,  l'angoisse,  la  tristesse,  le  désespoir,  la  colère,  la  joie, 
extase,  le  découragement,  autant  d^eiats  d'un  organe  ou  de  l'ensemble 
es  organes  cérébraux  :  ils  ne  sauraient  tlonc  avoir  d'organes  propres, 
Wssi  G  VLL  ne  voit  dans  Fintelligence  et  la  raison  que  des  mots  abstraits 
n  expriment  la  somme  de  nos  facultés  intellectuelles,  comme  il  ne  voit 
as  la  volonté  qu'un  résultat  de  nos  énergies  morales.  L'unité  apparente 
H  moi  un  phénonicne  purement  subjectif  du  même  ordre,  La  lil^erté 
iioralc  n'existe  pus  davantage;  c'est  une  illusion.  Osilernières  doctrines, 
lui  j^candalisaient  si  fort  Flourens,  sont  pourtant  à  peu  pi'ês  les  seules 
paves  du  grand  naufrage  de  l'organologie  que  la  postérité  recueillera, 
lien  est  de  même  de  la  théorie  de  la  pluralité  des  mémoires*  La  mé- 
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moire,  selon  Gall,  m*  doii  pu^  Mve  lo^anlée  t  tnimH'  \uw  fartilt^  priiiiîtiv^ 
fîlle  oVst  qu'un  nîtrihul  (jénmd  do  loiite  Tarulti;  routlauionlalc  ;  il 
nu  ta  ni  (le  rnéiuuîrt's  que  «l'orgruies^  cérébi-aux. 

Ai  mi  la  mt'nioire  niiisjr.ilo  a  son  sabHlt  aium  ûnûLomk|uc  dans  l  'ivrgitriD  nmciit  dr  ■  'ZM  U 
muMqiic^  la  mftiioire  des  chillrcs,  celle  dés  lieux*  ele,,  sont  dc;^  propriï^tés  ou  aUribuU  ^-^i  de 
l'organe  du  calcul,  du  sens  drs  [nralites  ou  de**  rrtpjjorls  des  lieux  dans  re?i|>aft'  (iv,  38»>-^F^j), 
On  sail  (jue*  eticore  tout  cnlant*  (!  \u,  aviiil  été  frappé  «  des  gros  >eu\  il  fleurs  tie  IrU  \v  • 
diesî  ceut  donl  la  farulïé  d'a[ïprendre  par  ca.'ur  étail  considérable  :  v  Les  tVolîers  ji  veut  dt^ 
bœuf  nie  dnnnaîrni  du  cbaLirin  lorsipfil  était  ijite^lion  d'a|iprendre  par  cirur.  »  (t*ix  Itv-^n^oot-^ 
lisait  Tor^ane  de  la  uiémrHte  des  tnob  dans  la  partie  tlu  cerveau  ^hiLiiée  ce  sur  lu  uioilie  ^qio^ 
léi'ieure  de  la  voiite  de  l'cirbile  >ï  (l'L  iv,  entre  \\  el  3i)).  Or.  lurMpie  celle  région  du 
cerveau  est  très  dévelo[j[iée,  le  l)ulbe  oculaire^  f^uivanl  (îiLL,  doiii^lre  poussé  euavanl*  pr""i*K'  rin^ 
miner  ;  de  la  Icî^  j^ros  )eit\  h  llein'  de  lete  des  premiers  en  récital iou»  des  collecliunne*:  ^»  ar». 
des  jdiilologues,  Xln  Irauinalïsme  de  la  région  eoustdérée.  coup  de  poinle  île  fleurri  oti 
d'épéct  elc*,  au-des!ius  de  IVeil  ou  du  sourcil,  devail  produire  une  ainnésie  verbale,  t 

facullé  du  lan^aye  de  yKirole  se  Ibnde,  disait  GmJm  sur  une  partie  rérchmle  |iiïrl  ieuliei  t 

(v,         tt  V  n  ùriptnt'  patlivttlier  tlu  cvrte*iu  ]j résilie  à  cette  admirable  rtmction  du  1^^  an^ 
gage  de  |Nirale    (v,  7a).  Les  drcainolutious  cérébrales  aniért>-iidV"rii'ure-s  dont  il  e?*l 
iion  ici  NViendaient,  adroite  et  h  gauche,  11  deu\  (KMtcesdelu  li|^ne  médiane  :  «  IVnsen^^Blijr 
de  cette  masse  cérélirale  slliiée  j^nr  fe  plancber  orbîlaire.  et  ninlre  lefronl,  «  éknl  dVilIc-^  urs 
COUi[ïOSc  de  [ilusienrs  fui  1res  organes.  C'étaîl  une  iilée  juste,  ce  utins  siunble,  tpn*  de  coi  msU 
dérer  le  langage  cle  parole  comme  «  un  prmiuit  du  langage  d'action  ï>,  du  langage  ««Ir* 
gestes»  {les  aUrtudes  e(  des  mouvements,  cl  rpii  a  suHk  à  riionniie  comme  au\  animm^ 
pour  evpriiner  le;*  seniimenls,  les  alTections,  les  passions  et  iHïud^re  d'idées  ou  de  concmr^pi* 
élémenlaîrcî^^  Or  le  cerveau  esl  la  source  de  lous  les  seulinienls.  de  louiez  les  psîiioii!*^  i\e 
toutes  les  iniîiges  mentales  ou  représerilaïions.  Le  cerveau  domine  les  sens*  les  nm^clr^'^H 
par  cou  Moquent  les  mouveinenb  des  e\lréniîlés,  du  tronc  et  de  la  race  ;  il  mel  en  art  i<ia 
chacune  des  [larlies  :  ^  par  s<in  activité  il  délermîue  Je  mouvemenl  qu'elle*  doivent  faire*  -  Il 
IKisition  r[n*elles  doivent  prendre,  n  Le  Inngage  d*action.  la  rniniiïjne,  nVst  |H>int  l>orné 
gestes  :     11  ii'esl  pas  moins  naLurel  à  lliomme  cle  produire  des  sous,  de^s  cris,  ile*  e^cla« 
lions»  dès  r[u1l  esl  adecté  vivement,  que  de  produire  eerUins  niiiovi  uients de^  menibre-s^-  * 
\  oila  bien  Torigine  du  bingage  articulé*  de  la  |Riro|e  liinuaiiïe. 

Si^  dans  riiisloite  des  idoes,  conuiie  en  toute  autre  histoire,  nos  regr*^*^* 
et  nos  désirs  n'étaient  également  vains,  on  pourrait  voir  avec  dépLii^*^ 
l' action  fî\chcusc  qu^exerrcnt  encore  de  nos  jours  sur  beaucoup  d'aliénis.  S 
et  de  psycfiologues  certaines  (h)ctrincs  de  la  iihysiulogie  loucha  ni  la  li^<-"^' 
listition  des  instincts^  des  jïassions  cl  des  impulsions,  dans  les  régic^"** 
poslérieures  du  cerveau  ;  de  Hnlelli^ence  et  de  la  raison^  dans  lesrégii^*^* 
antérieures.  «  II  est  certain,  disait  Gall,  cjue  les  qualilés  coniinunc?^  ^ 
rhouinie  et  aux  animaux  ont  leur  siège  dans  les  parlies  htfihrnte^  et  pu^^^ 
rirures  de  la  le  le  ;  a  mesure  que  les  animaux  uni  reru  en  partage  quclqt^i*^'^ 
|)arlies  cuc^éphaliques  aHirru'iires-snpfh'ieiiiTs  (fronfaies)^  ils  juuissent  m^^^ 
de  (|uel4{ucs  fiirnltés  inlolict  tnelles  >i  (il,  SgSJ.  «  Chez*  I  hoiunic.  lorsif*"' 


es  organes  de  la  partie  poslériciire-infen'eure  de  la  tète  sont  éminemment 
éveloppés^  et  (|ue  eeiix  de  la  pïirtie  antérîeure-fiupt'rieure  se  trnnvent 
ompriinés,  k>i  hff  fi/tfUitifis  ff/ufitf/f^s  (ioivp/U  avoir  h  C'est  le  ron- 

raîre,  naturellement,  quand  ees  derniers  aerjuie l'eut  un  haut  degré  de 
ev^eloppeuient  au  regard  des  premiers,  L'etjtiililjre  resuie  d\in  dévelop* 
eiiient  à  peu  près  égal  de  ees  deux  régions  du  eerveau  (il,  /12/1  ;  tu,  208  ; 
ïv,  420)*  Chez  les  femmes,  «  les  parties  cérébrales  antérieures-supérieures 
acquièrent  ordinairement  un  développement  heaueuiip  moindre  cpic  chez 
les  hommes.  »  —      Comparez,  tlit  Gall,  rorganisalion  cérébrale  des 

t 0111  mes  les  plus  distingués  par  les  facultés  intellectuelles  supérieures 
vec  rorganisation  presque  générale  des  femmes  :  vous  acquerrez  la  cer- 
titude i(UO  leur  iniri  îorilé,  sous  ce  rapport,  n'est  due  ni  à  l'éducation 
qu'elles  reçoivent,  nia  certaines  incommodités  tjui  leur  sont  particulières, 
Rmats  uniquement  au  nunndrf*  ilévehpppment  des  parties  a^rébrahs  placées  dam 
|ief  région  an(ériettre*$upérieure  du  front  :  voila  la  *'ause  organique  »  (v,  221), 
I      Quoi  qu'il  en  suit,  il  reste,  selon  Gall,  *jne  rhomnie  est  d'autant  plus 
^  irilelligenl  que  les  régions  antérieures  ou  frontales  du  cerveau,  qui  sont 
roiiiiiH*  lê  propre  de  rhouLine,  sont  jïhis  développées  que  les  régions 
B  pariétales  OU  occipitales.  Or,  ces  idées  de  Gall  ont  survécu,  avec  quelques 
I  autres  encore,  à  la  phrénologie*  En  Allemagne,  Bexkdjkt,  de  Vienne, 
'  enseigne  encort*  que  toul  segment  de  la  sphère  crânienne  correspond  si 

I exactement  à  des  [jarties  déterminées  du  cerveau,  qu'on  peut,  en  tâtant 
le  crâne,  savoir  quel  est  le  centre  cérébral  sous-jacent,  naturellement 
dans  te  domaine  des  centres  dits  moteurs  du  cerveau.  Quoique,  d'une 
manière  générale,  cette  prétention  ne  nous  paraisse  pas  déraisonnable, 
la  ditliculté  qu'éprouvent  les  chirurgiens  les  plus  cxei-cés  h  déterminer, 
ïans  la  pratitpje,  des  points  tle  repère  toul  a  lait  fixes  en  matière  de  topo- 
fr;^phie  cérébro-crânienne,  montre  bien  qu'il  faut,  même  chez  les  nor- 
laux,  et  dans  certaines  limites,  d'ailleurs  assez  étroites,  tenir  compte 
les  variations  possibles  du  siège  et  de  rétetulue  des<'entres  fonctionnels 
Je  réc  orce  cérébrale,  Hitzig,  FEimiKu,  Wt^^DT,  Scuule,  BJA^cnl,  Colella, 
Uc,  considèrent  toujours  le  lobe  frontal  convïue  le  siège  de  Tenten- 
l^^incnt,  de  la  vfdonté,  de  l'attention,  comme  le  substratum  organique 
du  processus  (isychiqne  des  formes  supérieures  de  dévcdoppement  de 
c!onscience      Mey>'eut  et  Ml?^k  ont,  au  cfmtraire,  déduit  d'arguments 
•■npruntésâ  Tanatomic  compaiée^  a  ranaloniie  pathologique  et  à  la  pliy- 
^iiilogte  expérimentale,  que  c'était  une  erreur.  Le  cervelet  a  été  considéré 
^^»r  Jkssën  (iSOf))  comme  le  siège  tles  passions  et  des  émotions,  par 
LtTssA.NA  comme  le  siège  de  ramotii"  physique,  par  Re>zi  comme  le  Heu 
*î  élaboration  de  la  perception  et  de  Taperception.  Ma^tkgazza  parle  cou- 
''aiuDicnt  de  centres  érolique,  artistique,  etc. 
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Mais  c'est  surtout  en  Fraiicie  que,  grince  sans  cJoule  à  Tinfluctice  directe  de  G%ix  H 
SptuïiiKïM  L*l  il  rplle  d*Ai  tii  sTK  ChmikoI  dos  [msilivistes,  fitvmcnts  dv  phi^Hnlogit 
BtiiAf  D  cl  Uofltv,  el  l\  toute  une  liticriituiT  spociale.  lionibri'  tic  inedetîii^  ilhiieni  toujou 
daniï  I^I^Cûle  de  Paris  coinmo  dans  celle  de  Lyon,  non  seulement  îes  àv^(mèvé^  et  le^  crlit^ 
nels*  initis  lou»^  le*^  ln>rnjue^,  d'a]ïri'*i  la  |imlo(ninanrp  oli*^er^tV  cliejt  eux  des  sen l î men I s .  ^  ,  ilf 
Faelivitê  et  *le  ]'inlelli^:;ence,  et»  m  vipiUntx^  pîtriêUitîx  et  fnmiaujc,  l^clle  dcrnuTe  cla>is  -^.^aisifi- 
caiîon«  [ïOur  nù  rien  du  e  de  rjuelqucs  ph\î^iologi*^tes  qui  |)arleiil  de  ceuires  tnoraui.  esiW  W^hi^ 
tiques,  i*i^iMlau\,  etc.,  e^st,  t>ii  le  Siiït.  celle  des  ju'oft'îiseurs  \ï\t;^.^N  cl  LAr%ss4U%£.  deqii«^^  piH- 
qucs-un s  de  leurs  éK've.s  aussi.  I/lioinnu*  niinc,  pense  cl  ïigil  (Ai  gi  stk  Cumtk)  ;  de  Ih  .a&i  lei 
trois  divisions.  Ilnns  la  fwirlie  pmtérieure  de  lu  l4*'le  on  du  cerveau,  là  où  naguère  encore  ^^3^ -eau 
admet liiil  4|uc  j^e  terminent  Ions  les  iwvh  des  organes  dc«<  sens  evlernes  et  eeuv  (\vs  >isec 
I lierai t(|nes  et  at>dojuuiau\,  s'ai^îtcnt  les  inslj[iels  et  les  j^Kissîons  :  «  Les  rnniînel!i  <tont 
jjassionnels  occqïitau:c,  et,  par  consefjuent,  des  impulsifs  *  (LACASSAGnrt^).  Quant  h  IL 
g:sa?î.  on  connaît  sa  division  des  IrenVlitaires  dégénérés  en  spinanv,  spinau\  eérébram  |: 
lérieurs,  spijiauv  eérébi  aii\  arjtérienrs,  céréhr;ïuv  anlérienrs  ou  psv chiques  :  n  <*cHe  \p 
région,  située  eu  arrière  de  la  pariétale  ascendante,  est  d(*s  plus  îmjxirtantei,  pmMjuW  ^  VJlc 
est  la  base  organique  de  nos  souvenirs  i  cVsl  daiis  les  didérents  centres  qui  la  conslitu  «K_ieiï| 
que  se  Iroinenl  déposées  les  images  muénionîqucs  de  tontes  nos  impressions  sensorielirs 
cVsl  là  que  les  centres  aupén'euns  viennent  puiser  les  inalériaui  nécessaires  à  rêi/«/w>  -^t^r^* 
tioti  inteiicclaeile,  à  la  (ormaliondes  idées  ;  res  images,  passant  en  avant,  dans  la  rég  ^^^^mn 
fmnliih\  devieinuMit  les  sebémas,  les  siguei  représentatifs  de  la  jx^nsée*  CetteVrf^niH  jJL^srmMiji* 
iérieare  ey/  /e  jfiér/e  dcf  ^ppviffs  et  den  in. s  tin  et  ^  ;  aussi,  tant  tprc  la  réijion  frun^  hk 
reste  fermée,  le  sujet  reste  ^oué  à  l'idiotie;  il  jouit  eu  eifel  de  Tevercice  <!e  ses  sens,  twmê^  mn 
sans  le  cotr<ile  ni  le  pouvoir  modératevir  qu*c\erce  la  région  antérieure  (les  centres  %%z — -Jfjé- 
rieurs)  ;  il  se  ennntre  gourmand,  voleur,  ernlin  à  une  dégoûtante  salacité  ;  il  est  sp^^fta- 
cérébral  pmîérieur,  en  un  mot,  il  est  purement  imlinctif.  Des  que  la  réi/inn  fnni  Mie 
devient  libre,  le  sujet  francliit  celte  limite  jK>slérieure,  il  commence  à  [w'nétrer  dat^Ms/f 
dù  m  n  in  e  d  t*  l  ^idén  t  to  n,  du  co  n  t  ni  /e  ;  î  I  r  esse  a  1  or  s  1 1"  é  t  re  j  d  1  o  t  et  s'élève  à  la  d  ig  ni  (  é  d  ^  im- 
biVilc  (t).  »  Ce  sont  là  de  pures  et  simples  survivances  de  rorgauologie  de  (jali.  :  ces  fJ'oc- 
Irines  ne  reposent  sur  aucun  fuît  scienliliqucmcnl  établi. 


L*  ^^3^-eati 
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Le  nom  île  Louis  RoLando  qui,  dès  1809,  a  èrrît,  romtiie  Gaîx.  q  i^i'V' 
éïaît  «  le  prenuer  qui  eut  tionn^  une  eonn;usîsnnfe  cxai  te  de  Isi  slruci  «^»'*''^ 
du  cerveau  (2)  »,  mérite  assurément  d'être  associé  aux  noms  de  GàLîi- 
de  Flourens.  11  est  étrange  que  re  gi^and  rompati^otc  de  Malpighi 
méronnu,  comme  il       fait^  la  noture  cl  le  rôle  de  la  substance  ji^ri^^^ 
Pour  RoLANDo,  «  les  opéralions  cérébrales  sont  de  vrais  mouvements 
Obi^es  du  cerveau  m.  Les  liénHS|)hercs  sont  un  amas  de  libres  qui,  d*abc^ 
réunies  en  faisceaux  dans  leurs  pédoncules,  divergent  ensuite  et  se  rai 
fient  pour  fermer  les  lolïes  du  cervcaiK  La  mobilité  de  ces  fibres*  ^ 
cxliéme  ;  est-elle  paralysée,  diminuée  ou  ;uigmeiitée,  on  s'explique  mm 


(1)  V.  MagnaS.  Jif-cherchfis  sitf  les  ccntrpft  fiervcujr.  Varh.  iSpS,  110,  m:  tSt, 
(a)  Sùggto  sopta  la  vera  struttura  del  cen*eUo  e  sopra  (e  fanzioni  dei  Mistema  nef^ 
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les  divers  étals  morbides  qu'on  a  toujours  localisés  dans  la  masse  céré- 
brale «  sans  oser  imaginer  quelle  était  la  véritable  altération  de  cet 
organe  ».  Dans  les  hémisphères  du  cerveau  est  le  siège  principal  de  la 
cause  prochaine  du  sommeil,  de  la  démence,  de  l'apoplexie,  de  la  mélan- 
colie et  de  la  manie.  Rol.vndo,  Flolrens  en  a  fait  la  remarque,  n'a  nulle 
part  établi  que  c'était  dans  les  lobes  du  cerveau  que  résidaient  exclusive- 
ment les  perceptions  et  rintelligence.  Mais  c'est  que  IIolando  a  localisé 
ces  fonctions  dans  la  moelle  allongée.  La  moelle  allongée  est,  pour 
RoLANDO,  le  semorium  comtnune,  le  nœud  vital,  le  centre  principal  de  la 
sensibilité  :  «  Toutes  les  impressions  faites  sur  les  extrémités  périphé- 
riques des  nerfs  doivent  être  nécessairement  transmises  à  ce  point,  et  de 
ce  point  aussi  doivent  partir  toutes  les  déterminations.  »  (>emème  organe, 
la  moelle  allongée,  est  aussi  «  le  siège  de  ce  principe  immatériel  qui 
exerce  un  si  grand  empire  sur  tous  les  organes  et  sur  toutes  les  fonctions 
de  l'économie  animale,  et  d'où  dépend  la  sensibilité  morale,  donnant  lieu 
en  outre  à  la  production  d'une  série  infinie  d'opérations  transcendentales. 
Hic  animœ  sedes,  hic  solium..,{i)  » 

Ce  sont  surtout  les  expériences  sur  les  fondions  du  cervelet  qui  ont 
naguère  rappelé  de  l'oubli  le  livre  de  Rolando.  Le  cervelet  était  pour 
RoLANDO  l'organe  destiné  à  la  préparation  ou  sécrétion  de  la  force  ner- 
veuse qui,  diversement  modifiée,  produit  le  mouvement  en  excitant  les 
contractions  des  muscles;  le  cervelet  est  donc  un  organe  moteur  par  excel- 
lence, le  moteur  électrique  de  la  machine  animale.  Avec  sa  structure  lamel- 
laire, en  effet,  le  cervelet  paraissait  à  Rolando  réaliser  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  former  un  véritable  électro-moteur  analogue  à  la  pile  de 
V'oLTA  ;  le  fluide  sécrété  par  celle  partie  de  l'encéphale  est  analogue  au 
Iiiide  galvanique:  transporté  par  les  nerfs,  qui  lui  servent  de  conduc- 
eiirs,  il  va  stimuler  les  muscles  destinés  à  la  locomotion.  Les  lésions  des- 
i"i.ictives  uni  ou  bilatérales  du  cervelet,  comme  aussi  celles  delà  moelle 
1  longée,  donnent  naissance  à  des  paralysies,  tandis  (|ue  les  épilepsies  et 
es  afl*ections  spasmodiques  résultent  d'irritations  de  la  moelle  allongée, 
-os  relations  étroites  du  cervelet,  machine  électro-motrice  au  service  de 
a  volonté,  avec  la  moelle  allongée  et  avec  le  cerveau,  explique  que  ses 
^^nctions  se  montrent  dépendantes  tantôt  du  sensorium,  tantôt  des  «  opé- 
îitions  exécutées  par  les  hémisphères  du  cerveau  ».  Sans  insister  sur  les 
Xpériences  de  Rolakdo  relatives  aux  fondions  du  cervelet,  expériences 
i*c;sque  toujours  appuyées  d'observations  cliniques,  il  nous  faut  tenir 


(i)  /hid.,  9,  133.  Cf.  Archives  générales  de  médecine.  i8j3,  i,  Sôg.  Ex|)ériences  sur  le  sys- 
-rric  nerveux  de  1  homme  et  des  animaux  publiées  en  Italie  en  i^oij.  Article  de  Coster,  Turin. 
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compte  (le  Topinion  ïTiin  bon  jufje  en  la  inalierr,  L»  LuclA^■I^  ijuî  léiimtgii. 
qu'on  ne  satirail  rontester  à  noLA^DO  le  mérite  d'avoir  le  premier,  et  bi 
avc^nt  PYoi  RE>s,  sîgiialè  quelqiu*s  faits  inléressnnts  toiichanl  la  phyS'iolog 
(lu  eervelel  et  d'avoir  eu  une  sorte  d'ialuitron  des  i'orirlinns  funilanientah 
de  cet  organe,  (jutnque  ses  ai-giiments  fuBs^enl  peu  déinonslratifs  et  q 
sa  doctrine  fut  d*ailleiirs  absolument  erronée. 

Comme  pLoeniiNS,  et  bien  d*autres,  tlorxNno  a  confondu  ^ 
mènes  irritalifs  ([ui  suivent  les  {ranmatisines  o[>eraloii'es.  et  qui  sont  tra* 
siloireSp  avec  les  phénomènes  de  délleit»  £|U!  demeurent  permaiienl*^  ;  il 
appelé  paralytiques  des  pIiénomêne5>  «jui,  d'après  m  propre  descriptic». 
ap[îaraîsserït  bien  [dutnt  comme  asthéiiiipies,   alonif[uen  el  aHtalir|UL-' 
Roi.ANno  a  pourtant  vu,  après  ^loiiGAciM,  que  laelion  du  cervelet 
directe,  coïilrriirt^ment  a  cellf*  des  héniisplières  céicbraux,  qui  <*s1  croistj^ 
FtoiînKNS  a  cni  que  cette  action  du  cervelet  était  croisée  eanuno  celle  ^ 
cerveau,  H  s'agit,  bien  entendu,  de  la  connexion  [prédominante  de  clia(|  i 
moitié  du  cervelet  avec  la  moitié  de  la  moelle  épiniere  du  niéine  coté- 
avciM  liémisphérc  cérébral  du  coté  cîpposé(i}.  C'était  d'ailkuii's  un  ass 
médiocre  cxpérimentaleur  (|uc  Roi.atsdo,  et  Flouiikîîs  a  pu  Taccuser  à  i> 
droit  de  n  avoir  fait        mutiler  les  parties  sur  lesquelles  il  avait  opé  r 
Nous  ne  citerons  ([u\nu^  de  ces  expériences,  portant  sur  le  rervrfta  d 
niammifères,  où  Rolaî^qo  î^'est  servi  de  Télectricilé  pour  exciter  le 
tème  nerveux  cenlrab 
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ff  Conduit  par  Tidée  d'observer  quoi  s  rlïels  |>rodiiit  im  couranl  de  fliiiclc  galvani*:!»*^ 
dîri<;é  Jii  rervrau  auv  diflijr€*htc*s  parties  du  corps,  ji3  lré[îaTifij  Je  crâne  lïun  (lorc, 
Rf.ïL\Mjo,  et  j'inirodiiisjs  un  rondurteur  de  l'eleelronioletrr  de  Voila  ànm  1rs  hvtnifph^^^^ 
du  evrtje^ti,  c\i  le  portant  taïUot  ^tir  un  point.  Innlùl  sur  nji  aulre,  tandis  que  l'nutrc* 
était  applirpié  sur  dîvcrseîs  parités  dn  corps.  De  ces  c\jM*rienres  répétées  mt  dinVreuts  rj 
di'n|H*deïi  et  sur  des  oiseaux,  je  n'tii  tdjtenn  que  de  vtulenies  cotilrnvhonx^  e(  j"i4iî»er%ai  <:|**' 
cellesKi  élaieul  beaucoup  plus  rortesipiund  le  métal  ronducleur  |R'nélrait  dans  le  cervu^i*^^ 
Les  li^'UiispliiVes  du  cerveau  du  porc  avaient  été  bt^aucoup  déchirés  jiar  Tinlffidurt 
ré|K*ttV  de  la  poink-  du  conducteur,  de  sorle  que  les  corps  sitriés  et  les  ^entrirnies  en  ru»**^"'^ 
asseSÈ^ra\e[neut  ejido!urnaf^és.  Mais  l'auinial  vécut  cependant  douze  lieure'S  eiiLVire  dau»^ 
élut  d*a5sm]pîsseinciU,  et  il  aurait  vécu  d*avanlagc  si  d*autrcs  lésîoni*  ne  lui  aiaiîenl. 
inflij^ées.  Je  ne  lirai  jias  d'ahont  de  ces  expéi  ieuces  les  crinse<]U€*nces  que j'i'n  ai  tinVf  d(*f»*-*** 
que  j'ai  découvert  rpn:^  les  hénusphvres  du  terveîiu  étaient  un  amas  de  tilire^  deïntîur*^  " 
produire  des  mouvements  parliculjcrs,  et  après  avoir  tenté  sur  le  cer^det  les  e.v|îérièir»*^^ 
que  je  rapporterai.  »  (^Sîiffffioj  etc.  :  Speneuze  sul  cervelio  dei  Mammiferif  tSS)* 

Flourens  était  un  Inut  nuire  expérimentateur  *]ne  Holanoo  :  il  savf» 
voir,  observer,  décrire.  Ses  expériences  ont  la  sûreté,  la  précision,  ''^ 


(  (  )  L .  Lt  ut  A  ^  J  p  //te  n  r  lleiio  *  Fî  rouie ,  1891,  a  5  7  * 
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rie,  hi  siiiiplirilé  lumiiit^ustî  (1<*  son  style;  elles  n'oiil  iiithiii!  d\iulrL* 
faut  que  d'être  trop  simpl*^s  vt  troji  elt'<jatitt*ï4,  La  s  tri  u- turc  et  les  Ibiic- 
MiH  du  systcnie  nerveux  central  sont  ehoi:ies  ÎTifijunient  phïs  complexes 
|ilus  obsf lires.  Flolrens  avait  d^ailleurn  le  st^utiinent  de  celte  coni- 
texité,  ïîinon  de  celte  obsciirile.  11  s'eirorçait  de  decouiposer  les  phéno- 
èilf-s  et  les  organes  et  d^arriver  ainsi  par  Tanalyse  aux  «  fait  siin]iles  »  : 
T^'art  de  démêler  les  faits  simples  est  toiil  V^vi  des  expériences»  » 
isaît-il.  Ce  fut  certes  utie  Ulév  géniale,  —  au  lieu  d'enfoncer  au  hasard 
El  troquart  ou  un  scalpel  dans  le  ciîrveaii  pour  ex  [durer  ses  Ibrieliuiis, 
^lon  le  modi^  d'opérer  traditionnel  des  physiolorfisles,  Saucehotte, 
Drry,  Hallkh,  ZinNj  —  d'inslituer  une  méthode  d'expérience  qui,  en 
plriiisant  isolé iihmïI  les  difleriUites  partîtes  d**  rcMi(*éphale,  devait  per- 
«'Itre  dV»n  déceh*!'  les  foinHions  spéciales,  Avant  I'loirens,  on  n'isolait 
j^int  les  uues  des  autn*s  les  parties  soiiiiiises  à  Tti^périence  ;  on  n'avait 
>nt'  que  des  expérieni*es  confuses,  et,  par  ces  expériences  confuses,  que 
ps  phénomènes  complexes;  et,  par  ces  phénomènes  complexes,  que  des 
pncliisions  vaf;u(*s  et  incertaines.  Tout,  dans  les  rechert^hes  expérimen- 
kles,  dépend  de  la  méthode  ;  car  c'est  la  niétho{|e  qui  donm»  les  résultats, 
lŒïiix  points  principaux  constituent  la  méthode  expérimentale  nouvelle, 
méthode  isa/alrice  :  l'omettre  d'ahord  a  nu  Te  ncé  plia  le  par  Talilation  de 
fe^  envtdo[>pes  ;  3''  n'intci'esser  cpic  Tu  ne  après  l'antre,  et  ton  jours  Tune  à 
Exclusion  de  l'autre,  chaque  partie  ainsi  mise  a  nu.  Le  hut  étant  de  par- 
inir  à  déterminer  la  fonc  tion  de  chaque  partie,  le  moyen  c'est  Tisolement 
parties  pour  isoler  les  fonctions.  Outre  l'isolement,  il  faut»  dans  certains 
IB,  enlever  tes  parties  en  entier,  non  les  mutiler^  et  loujours  prévenir  les 
>anchcments.  I^ïlando  confondait  tous  les  phénouu'*nes  connue  il  t*on- 
ndait  tous  les  organes  d'où  ces  phénomènes  dérivent,  disait  FLouiUiNs, 
ïrce  que  la  méthode  de  Rolakdo  n'isolait  rien, 

Votci  maintenant,  dans  ses  grandes  lignes,  et  dans  les  ternies  mêmes 
>nt  il  s*est  stM'vi,  la  doctrine  de  Flouhexs  sur  les  fonctions  du  cerveau 
^cki  systèine  nerveux,  * 

Il  y  a»  tliins  le  svstt'tiit!  n<^r^rux,  imîs  pmpntHt's  es#*cnlîellemeiït  ttistîiictcs  :  fiinCt  di^ 
'Jtt^cvtnr  1^1  clr  voiihif\  cvA  ViiitclUymce  ;  t'aiïtii\  dt'  rm^volr  vi  dt*  fransniedre  des 
(prrssioas*  cvi^l  la  .Kensihililé  ;  ta  troi&îènie,  d'e^rctler  immétitalenicnt  lû  vontrarihn 
fM-^vithire.  Fmm  i\v:\s  propoï^ail  de  r;q>]K'ter  ej^t  tt,ihîfttv  au  sens  tl^rvcilalion  inniiétlisile 
ton  1  nid  ions  niusrïi  tarifs.  l/irriiiihtJifc  ou  voitlracitHié  rsl  ta  propriété  exelii-sive  un 
psclr  de  se  contracter  ou  raccourcir  avec  cITort  quanti  une  excitation  quelcfvnquc  f) 
Ic^rnïîne.  Enthi,  dans  Ir  cervelet  résille  une  pra[n'iéle  «  dont  rîei»  ne  donnait  encore  l'idée 
idcisinioi^ie  a  et  qui  consiste  à  rtmrdonner  les  nToirvenients  votilit.'f  pwv  ceriîiines  parties 
système  nervens,  exciivs  par  d'antres. 

Les  [41^11  liés  inlelfecltielivs  el  perce  pli  vt' s  résident  dans  tes  lobes  cérébraux,  Vexcitïi- 
immédiate  des  conlnicituns  muJicutaire.^  dans  ta  nioelk  épuicre  cL  ses  nerls^  la 
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cQonlinalion  des  inoiivcinciilb  do  locoiiïâlion*  marche,  cout'M\  \(A,        dv  lu  Htaiioji.  t*k« 
dans  iccrrvrlel.  r)i*  lii  iiim'llp  idlonf^tV  di'rîvpnt  tous  It*s  nioinenirnl!^  roordoniM^  de  cDri«««*t- 
vatîotî  (respirntiori*  etc.)  ;  du  ecrvdci  tous  les  ïiiouveiiienls  amrilnniu^s  dt*  lficf>moli -«v\, 
Quoi<|ue  unique»  lesystïSmc  nerveux  n'est  peint  hnmo^ène.  Les  lobes  ctVébrau\  n&jtU^  -fenl 
[Hii ni  enum IL' le  cervelet*  ni  lo  cer^elLH  coiuiiie  In  nn^'lk'  epiniere,  ni  la.  mm*[lv  rpiii 
absolu  nieni  cojume  les  nerf?*.  Toutes  ces  pelles  eoneoureni,  eonspireiil»  consent  en  l  ;  t  '\it% 
sont  diî^tîneles»  r[uoique  réuçrgle  de  ehfieune  influe  ^nv  IWiergîc  de  lôutes  les  iuU 
l/alilalion  de?»  Inlies  eéréhi  atn  ^e  borne  h  alFaiblir  les  mouvemènls  :  celle  du  eervelel  ù  \t% 
alTuiblir  plur%  eurnre  :  landis  <[ue  relie  de  la  uioeHe  qnuiiVc,  de  lu  moelle  tilhmgtV  on  ée^ 
nerfs  les  aboi  il  radicflleruenl.  C*esl  que  le*  Inbc^  eérebrnux  se  borncnl  à  vouloir  le  moi:z— aiv»- 
inenl,  le  eervelel  h  le  coordttnner^  lundis  t|nc  la  tuoclle  éjiî  ni  irréel  les  nerfs  prodiHf^^m'nL 
A [)p ï i q u é  à  la  des  1  r u c l io ti  d es  1  obes  ce le h nv ii v  o u  du  eer^ e I e t .  le  r 1 1 o l  pti m hf x ie  ii e  mû 
!iignl(ier,  quant  aux  faeulltS  locotnolriees,  ii^i'affathlifixemenf  :  fqipfique  ,'1  bi  dcstnir  "^ioji 
des  iuoelleîi  épinîere  ou  fillon^éet  il  signifie  ^thofitton  radicale  de  cvs  facultés.  Mois  on  ^  -ieiit 
alR^lir  la  vol  il  ion  des  niouveiiR-uls  eu  laissai  il  subsister  la  ci^<)rdinalîon  et  la  coulract  mou, 
ou  abolir  a  la  fois  la  volonU'  ci  la  eoordination  en  ne  respectant  que  la  conlraelion,  ces  1^  mU 
grands  pliénonïCJies.  essentieMemenl  distincts,  résidatit  tlaus  Iroîs  organe*  esseutîelleiw  mi'nl 
dislinetSf  le  cerveau,  le  rer^eleU  la  moelle  épiniiVe  et  ses  nerfs. 

Ce  qui  mon  In-  rinrli-peudance  de  ces  fondions  spr*eialês  du  système  nerveux,  cVst  ^Ui' 
Tor^fane  i>ar  lequel  ranimai  perçoit  €i  veut  ne  coordonne  ni  neo'cite  :  nul  uiouveineim  Inr 
dérive  direcietueul  de  la  volonté  :  la  volonté  n'est  que  la  cause  provoealrice  de  rerL-sins 
mouvemenls;  n  elle  n'est  janiais»  la  cause  efTeetivc  traueuu  ».  L'organe  qui  vooftii»  mne 
n*e\cjle  pas  :  celui  qui  CJ^viie  ne  coordonne  [las.  De  l'indépendance  de»  orju;anes  déc^alc 
rindépentlance  deii  Ton  et  tons.  Ainsi,  «  les  irritations  des  lobes  cérébraux  ou  du  cer'^"  dct 
n  v-rcitetil  jamais  de  contractions  mnsrulaires  (t)      <r  hv^  lobes  cé ré brauv  ne  sont  leî5*«t'iri« 
ni  du  priuci|je  iinniédiat  îles  mouvements  musculaires,  ni  du  princjjM?  qui  cixirdonncr  m 
mouvements  en  marcbe,  saut,  vol,  station  itt  :  ils  sont  le  siège  exclusif  de  la  vuliljon  et  tlc^ 
pereei)lions  (Ihid..^  35).  La  Tnf>cMe  épiniere.  qui  CJ*ei(e  toutes  les  contractions,  et  \mr  m 
contractions  tous  les  mouvements,  n'eu  eeu/ ni  n'en  coordonne  nunm.  I  n  animal  |»rnr 
de  ses  lobes  eérébraux  perd  toutes  ses  facultés  întelleetuelles  et  conserv  e  toute  la  régulonl^ 
de  SCS  mouvements  ;  un  animal  prtu'*  de  son  cervelet  perd  lonle  régularité  de  nm^^^ 
ments  et  conserve  Ion  tes  ses  facultés  iulelleetuelles. 

Que,  dans  les  lobes  cérébraux ,  résident  exclusivemenl  toutes  les  perceptions  (vue,  o«***' 
goût,  odorat,  loucher),  la  volonté,  lesou^e[lir.  les  jugements,  les  iuslincts,  l'  i,oLitT,%s  * 
le  prenner  fourni  une  démonstration  scienlilique.  Lorsqu*on  eidt'ne  les  deux  lobes  t**"''*" 
braux»  non  seidemenl  Tanimal  devient  aveugle  et  sourd,  mais  quel  ipie  temps  qull  sus*'*  •'^^ 
à  eellé  op'ralion.  il      ^^mte  ni  ne  Ilaîre  plus,  il  ne  tourbe  ni  nVvplore  jiln^,  il  resle  r*^* 
lamnieïïl  assoupi  ;  de  lui-même  il  ne  mange  plus,  il  ne  veut  plus,  il  ne  se  scïuvient  pk»^ 
ne  juge  plus  :  il  a  perdu  toute  Intel! iiîejice,  a  Liîs  anîmauJt  privés  de  leurs  lobes  céréb»'*^ 
ont  donc  réellement  |wrdu  toutes  lenrs  |R^rceptîous,  tous  leurs  înslinrls*  toute*  1**' 
facultés  inteîlecliielles  ;  lonles  ces  facultés,  lousee.s  iuslincls,  toutes  ces  |MTreplion%  ^csi*^^ 
donc  exclusivement  dans  ees  lobes      Toutes  les  fonction»  ps}dviques  ont  donc  un  n»^ 
siège,  le  cerveau.  Dans  cel  organe  oceupind  elles  toutes  eonjointi^ïnenl  le  uiême  poln*' 
cbacune  a-l-elle  son  siège  dilTérent  du  celui  des  autres?  Connue,  cpicbjue  griiJuêe  que  ^ 


(ï)  Klouhe?!?».  Ih'chercftr.^  ej-^érimmtahti  sur  h*s  propriétéfi  et  le^  fottûtioas  da  ityii^ 
Hûn'çux  dans  Its  animaux  %'erlétfrés,  Varh,  iS-Si,  2"  édit*,  xiv. 
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blalioii  des  lobes  cérébraux,  cjueb  que  soienl  le  pottit*  la  dircclion»  les  limllcs  d*ins  Ips- 
e!s  on  apern,  divs  ([u'une  jM*rcq>lîotî  esl  pmliic  loiites  k*  sont,  tirs  rjirimp  fncuitt*  di^^pa- 
îl  louU»s  dispaiojssenl.  il  suit  f]ue  tontf\s  ces  faniliés»  ton  les  ces  [>erception!i.  tous  ces  ins- 
ctâ  ne  conMttuent  qirune  facidlt'  es^'ntiellcmeiil  une  ^i  réaldottt  essenlielEcinent  dans  un 
ètnc  or/^ane,  y  orciipeul  la  nit^nu'  place,  a  11  ii*v  a  donc»  dit  Kloihkns*  de  stejfes  d[VL*rs  ni 
mur  le!S  tliverses  faeidtrî*  nï  pour  tes  diverses  [xuTeptiniis.  La  Tarulié  de  [ieitevoïr,  de  juger, 
le  vouloir  irne  duise  réside  dans  le  nie  rue  lieu  que  celle  d'en  percevoir»  d'en  juger,  d'en 
rrinlolr  nrieaulre      Les  divers  org^Mues  des  sens  n'en  ont  pas  moins  eliacun  une  orli»lne 
It^linete  dans  la  masse  rrréfirale  ;  on  peut  donc,  en  délruisfuit  séprénient  eliacune  de  cea 
Ighies  purticullères,  détruire  se  paré  me  ni.  c  bac  un  des  sens  qui  dérivent  d'elles,  La  destruc- 
n  de  l'organe  ci'iiiral  où  les  .^vnsadims  de  ces  sens  se  transi  or  ment  en  percepthms 
ïélruii  d'ini  !m.*uI  eoup^  «  sinon  lous  ees  sens,  dn  moins  tout  leur  résultat  ». 

L'unité  dn  cerveiin,  de  1* organe  .^îège  de  rintelligence,  éiall  un  des  résidlals  les  plus 
iporlnnts  anv{[uels  eroVidL  être  arrivé  FLrHTBK>s.  La  eonservuf  ion  nu  la  perte  des  fonetions 
de  rinîelligenre  dépemlall,  non  de  (el  ou  lel  point  donné  fies  lobes  cérébrauv*  mais  du 
le^é  de  l'altérai  Ion  des  lobes,  quels  fpié  soient  d'ailleurs  le  point  ou  les  piïnlï^  altaqués. 
(Le?»  lobes  cérébr^iux  concouraiit  eiïeiiivement,  par  lont  leur  eiiseiiible,  à  Teîterciee  de  leurs 
nbnctïons»  il  i^t  tout  naturel,  daîis  cetle  bvpothèse,  fpi*une  de  leurs  parties  puisse  suppléer 
Tautre,  que  rintelllirenee  puisse  subsister  on  se  [U'rdre  par  ebacune  rlVlles.  tt  Et  voilà 
fWen  plus  de  raisons  {ju'il  n'en  l'aul  pour  jilaeer  tonr  a  tour  le  siège  de  celte  intelligence 
lans  chacune  de  ces  parties  et  ponr  l'eitclnre  ensuite  tour  à  tour  de  ebacune.  L'erreur  cou- 
ustalt  à  ne  considérer  fpie  lels  ou  lels  points  doimés  des  lobes  cérébraux,  quand  il  faïlall  les 
çoustilérer  tous  »  {Ihid.,  ufi^).  L  n  seul  lobe  on  hémisphère  cérébral  snilit  a  rexerclce 
mplct  de  l'inlelligence.  Aiialoniîqueaient,  un  lobe  n'est  que  la  réplillon  de  l'aulre. 
'hvsiologiquemenl,  les  deu\  lobes  ne  Tool  qu'un  appareil  :  le  grand  appareil  de  rinlelli^ 
riee, 

f  t  n  autre  fait  résultait  de  ces  c\jx'riences  :  les  !oIn*s  céréliranx,  le  cervelet,  les  Inber- 
?liles  bijiimeauv  ou  quadrljuiueaux  peuvent  j>erdrf'  une  ]K>rlton  as>^ez  étendue  de  leur 
tibstance  sans  jx-rdre  revereice  fie  leiu's  ronetious;  ils  peuvent  nu^me  a  réacqnérir  ces 
Onctions  aprL'a  les  avoir  totalement  perdues  ».  enseignait  Flolhiî!(S.  Les  observations  de 
Saies  du  cerveau  rassemblées  pnr  Ouksnxi  muni  raient  aussi  que  le  cerveau  de  l'homme 
Ic^ut  être  bleW%  qu'il  [m^uI  l'élre  avec  perte  de  subslanee  et  ipie  néanmoins  11  peut  conserver 
fcs  fonctians  ou  les  réacquérir  après  les  avoir  perdues.  La  condition  de  ce  retour  des  fonc- 
icins*  c'est  que  la  perte  de  substance  é[irouvée  ne  tlépassiU  point  certaines  llmiles.  sinon» 
fonctions  ou  sont  inq>fir(aiîes  on  ne  réapprals^enL  [>lus.  Il  ne  saurait  élre  question 
Tune  prétendue  régénéra  Lion  de  substance.  <x  Ce  qui  sans  doute  a  pu  faire  imaginer  une 
lille  régénération»  dit  FuïIjMk^s,  c'est  la  ttiméraetinn  énorine  qu*éprouvent  il'ahord  les 
ies  cérébrales  blessées  m.  Au  bout  de  ([uelque  temps,  quand  les  parties  sont  revenues  à 
ur  volume  nal  ureU  «  on  ^oll  rp.ie  tout  ce  qui  a  été  enlevé  manque  et  ne  se  reproduit  plus, 
nfl  que  lenqis  que  ranimai  survive  a  ro[)ération  «  (//jiV/.^  ïO(j)» 

i  Les  lobes  eérébratu  tout  entiers  étant  relranchés,  si  l'tm  pince  les  racines  anlérieareis 
|t_*  hi  moelle  éj>lniere,  les  muscles  correspondnnts  se  eoniracteul  :  si  l'on  pince  les  racines 
^€»xiirienreSf  l'animal  le  seul,  il  souiïre,  il  s'agite,  il  crie,  la  ^svrh'ïthilth^  résidant  «  dans  le 
foïscoau  |K>stérleur  de  la  moelle  épi  n  1ère  et  dans  les  ner(s  venus  âei&  racines  de  ce  faisceau  », 
bornme  ïexritfiJu'Uié  (c'est-à-dire  toujours  la  condition  immédiate  des  contractions  mns- 
kires)  réside  «  dans  le  faisceau  nntérleur  de  la  moelle  épi nière  et  dans  les  nerfs  venus 
C'Miicines  de  ce  faisceau  j*.  SÎ  Ton  coupe  la  racine  |ïO>térieure  de  l'mï  des  nerfs  qui  sortent 
e  celle  moelle,  l'animal  |M*rd  aussitôt  le  imttmeni  dans  toutes  les  pailles  auxquelles  ce 
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nui'fsL'  rcntl,  niiiis  le  miHi>t'meïU  s'y  consiM  vt^  oiiiort' :  si  l'on  roiipo  la  iwine  ;iiiU*rirufr  ^* 
c*t*sl  nu  rouLrniiO  In  iumniMiicnl  *ju(  m"  |ïr]<l  ni  In  sniUiiiinul  ([lu  î^tilisislc.  Li*  iiimmniHMï 
pt'ul  iloiic  t'Irn  snpai  L*  du  s^utiiiuml  :  l'uu  pmil  iluut'  nlre  alïolj  sans  J'aulro  ï*I  dutcuii  îi  ton  «  *u 
siè^e  propre.  Aîiisi,  d*iine  |>arl,  la  sensation  simit  au  retrancliernenf  des  \ohc%  céréhrsknx^ 
lohc^  dixw^  Irstjunls  la  prrrnpiinn  rt'sid*:"  ■  la  îsrn^^aliou  nsï  donr  iltsfiiRii.'  do  la  [x'f  cepïion- 
D^Tuiin  [mri.  la  sfiisalior»  a,  ihm  la  uioullc  r[Hrut'rc  cl  dans  los  rier(V,  un  siotrn  ili^tuitl  dr^ 
iVxcilabîlilé  (Inujours  entendue  au  sens  d*c3trîlalifïn  imnivdfaie  des  ronlractiotis  timsuj- 
lairtîs).  ParIniiU  juM|un  dans  leseflVU  dos  organes  m6nie5ides  sens*  la  sensation  proprrmeni 
dile,  la  sensiljilile  générale,  se  disliu^ue  de  la  [lerre^ïlion  on  de  riMÏelItf^enee,  Ih'î*  iierr*»,  im^^  SU 
moelle  éplnière,  la  moelle  allonj^ée,  les  luhereule^  lii  jtuneauv  ou  cpiatlrijnmeaiiï.  lei*  |ii*don —  «aï- 
eules du  cerceau  possèdent,  iim^v  la  propriété  d*e,3f*t  (Vcr  iniiT»édJiili*nienL  le*  çjonlrnction»^ 
musculaires*  eelle  de  ^ettlir  les  inipre.ssions  ;  la  perception  cmi  rmli*lli|<fiiee  ne  rehîde  dan?£^  m  Mti 
aucune  de  ces  }>arlies  ;  elle  chI  e^tclusîveinenl  localisée  dans  les  Jiémi^pliiTes  cérébrttm.  ^jj 


1.  ^^K^m 

^3 


liv  (dus  Ijlnui  spei:la(*lc  du  innml*^  v{       niieux  tait  pour  (joi'ler  à  dtîf3» 
profoiiiles  tnrditaUoiis,  «V^lail,  sinvant  F'louhens,  de  réunir  (le  va  fil  soi  uii^»  mt 
série  de  cerveaux  de  iiiamitiiferes  :  u  Si  Ton  place  donc  devant  soi  unt^:^  Jie 
série  de  cerveaux  de  iriainniifc'i'fs,  depuis  le  nMij^iMH',  l'atiimal  le  pluï^r^ 
hélîété,  jusqu'à  ranimai  le  pliiî^  intelligent,  justprau  chien,  jusf|u*au  sîn^^e^  ^ 

on  verra,  spectacle  dont  on  ne  pourra  se  lasser,  /e  dévplnpppment  fia  ter  

vmu  CQrreHponfin\  th'  ht  mani^rp  h  pins  tjraetp^  €tu  dévefoppvmrtit  tlv  titiU*lli  

f/enee.  »  Les  diflen-nts  cerveaux  des  nianunircres  se  dislinj^niont  :  i"  p^»!^^ 
la  richesse  des  eiiconvohilions  ;  a**  par  le  iM>nihi'e  tics  Itdjt'î»  de  chaqucr^fi^^ 
liéinis|dicre  ;  l^'*  par  rêtinjdue  totale  dos  liennsphcrcs  d'avant  en  arrière — 
Chez  les  rongeurs,  ijui  ont  le  moins  d'intcllijjcnce,  les  hémisphères  ti'oritS  *1 

pas  de  circonvolutions;  ceux  des  rurninants  en  ont;  ceux  des  paehy  

dermes  en  ont  davaiitagCj  el  ainsi  de  plus  vu  [)lus  dans  les  carnassiei^^ 
dans  les  singes,  ilans  Thoaune.  Mritie  dévt^lojïpeuicnl  corrélaîir  ijuaiiV 
atix  lobes  et  â  rétetidue  des  hémisphères.  Ainsi,  dans  les  rongeurs,  ils  iiïei^  me 
recouvrent  pas  les  tubercules  (|uadrijunieaux,  ils  les  recouvrent  dans  h'^  ^^^n 
ruminants,  dans  les  pathydernies  ils  alleîgnent  le  cervelet;  dans  les  car-»  ^f- 
nassiers  et  les  singes  lU  recouvrent  une  (jartie  du  cervelet >  lunî  le  cer»  ,|.. 
velet  dans  les  orangs  ;  chez  rhonune  ils  le  dépassent. 


(^hu>i(]iir  Magendîd  (1783*1 855)  est  î  mat  t\w  Té  tilde  spéciale  de  VmU-_^^,i_ 
ligcnce  a|ijtarlenait,  de  son  temps,  plulol  â  Tidéologie  i]U*à  la  physiidog  - 
il  a  trop  contribué  lui-môme  à  ravancement  tle  la  scîcn<*e  des  {nnrtion&  ,ft, 
cerveau  pour  qu'on  ne  doive  pas  le  considérer  comme  un  des  pères  <|r 
la  physiologie  du  système  nerveux  ccntiaL  Ce  n'est  pas  que  Pétiide  ^los 
IVinctitJiis  du  cerveau  lui  parut  d'un  autre  tn-dre,  ni  surlout  plus  dilli«-*vlc, 
que  celle  ties  l'ont  lions  des  auln»s  organes,  n  Les  fonctious  du  cerv  m:r^m. 
dit-il^  tiont  absolument  soumises  aux  mêmes  lois  générales  que  les  am^  ^tt^ 
fonctions  ,  elles  se  développent  el  se  dêtérioient  avec  les  progrès  de  1^  ^^^16^' 
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ell(*s  se  nindifitint  par  Thnlii tilde,  le  sexe,  Itî  tempérament,  la  disposition 
incliviihielle  ;  ellc^  se  troublinït,  H^afToiLIissent  ou  s*exaltt^nt  dans  les  niii- 
larlii*^  ;  les  ir^siorm  pliyniques  du  cerveau  les  pervei  tissent  ou  les  détrui- 
sent ;  enfin,  de  méine  cpie  toutes  les  autres  actions  d'organes,  elles  ne 
sont  susceptibles  d'aucune  explication,  et,  pour  les  étuflier,  il  faut  se 
borner  a  ro!>servatîon  et  aux  expérien(*es  en  se  dépouillant  autant  c|ue 
possible  de  toute  idée  liy poUiélitjue.  »  1 1  faut  donc  bien  se  gardi^r  de  croire 
que  celte  étude,  I "étude  de  rintelligenee,  appartienne  exchisivcnienl  à  la 
juétaphysique,  dit  Magendie  :  «  En  s'en  tenant  rigoureusement  à  Tob- 
^ervalion  et  en  évitant  avec  soin  de  se  livrer  à  aucune  explication,  ni  à 
mirune  conjecture,  4*elte  étude  devient  |hi renient  [diysiolntri(|He.  «  Par 
**rerveau  M.MiEriDifc  entendait  Torgane  rjuj  remplit  la  cavité  du  crâne  et 
c^^elle  du  canal  vertébral,  c'est-à-flire  le  cerveau,  le  cervelet  et  la  moelle 
épinière  :  «  Dans  la  nsdité,  ces  trois  parties  ne  font  c|u'ini  seul  et  même 
ï^r^^Èine.  m  La  moelle  épiniére  n*est  pas  plus  un  prolont^enicnt  tlu  cei'veau 
et  du  cervelet  t|Lie  ceux-ci  ne  sont  un  épanouissement  de  la  moelle  épi- 
nière (i). 

||  Le  cerveau  ou  système  cérébro-spinal  est  Forgane  matériel  de  la  pensée 
011  de  rintelligenee.  La  disposition  des  circonvolutions  des  liémisphéres 
cérébraux  di flore  chez  chaque  individu  ;  a  celles  du  côté  droit  ne  sont  pas 
disposées  comme  celles  du  ciVté  gauche  >k  (t  11  serait  curieux,  disait 
M  vGKNDiE,  de  rechercher  s'il  n'existe  pas  un  rapport  entre Ip  nombre  demcir- 
convoluiions  et  la  perfection  ou  t imperfection  des  facultés  infelleelveHes^ 
t^ntre  les  modilications  de  Tes  prit  et  la  disposition  indiviiluelle  des  cir~ 
f'onvoiiilions  cert-brales.  »  Magksuik  laisse  clairement  paraître  dans  ces 
paroles  que  pour  lui  les  fonctions  de  l'intelligence  pouvaient  varier  avec 
la  itiassc,  le  vohime  et  le  mode  de  structure  des  circonvolutions  céré- 
brales. Ce  n'est  pas  qu'il  inclinât  vers  Forganologie  de  Gall.  Il  appelle 
avec  raison  la  phréuolugie  une  pseudo-science,  telle  (prêtaient  Taslro- 
logie  et  la  nécromancie,  et  qui  ne  sup[>orte  pas  rexanicn.  Il  condamne 
tiit^nie  comme  essentiellement  fausse  cette  partie  du  système  anatomique 
de  Gall  et  dv  Spuhxheim  qui  enseigne  que  la  substance  grise  du 
rerveau  produit  la  sulïslance  blan(*he  :  c'est  là,  <lit*il,  avanc^er  une  suppo- 
sition gnitiiitti  ;  ce  la  nialiére  grise  ne  produit  pas  la  blanche.  "  La  plus 
grande  partie  des  hémisphères,  «  sinon  la  totalité  ji,  est  insensible  aux 
liqùres^,  dcc  hircments,  sections,  cautérisations.  De  même  pour  la  surface 
iii  rni'velcl,  Touchaitl  les  fonctions  de  cet  organe,  MAfiKNniE  ne  partageait 
11  ropinîou  de  IloL.s.^Dû  ni  celle  de  Floukkns.  u  J'ai  vu,  dit-il,  et  j'ai  fait 


(i)  Mi^mmiE.  Pnkin  élémentaire  de  fjhyswîogie.  Paris,  tSa5,  a*  édit..  i83. 
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voir  bien  des  fois  dans  mes  cours,  des  animaux  privés  de  cervelel  cl  cf, 
cependant  exécutaient  des  mouvemenls  1res  réguliers.  Or,  iri  im  .seul  fi^sil 

potïihi  remporte  sur  tous  les  faits  négatifs,  »  Magexdjk  répéta  savec  bca  .  u- 

eoup  de  succès  les  expériences  ouljliées  de  Pouhfoltr  dv  Pktit  (1663-17^^^1) 


sur  les  pédoncules  du  cervelet*  Mais,  pas  plus  que  Rolando  ou  Floi  hkï^ 
Mageni>ik  n'a  dÎKtingtié  dans  ses  ex  pé  lien  ces  sur  le  cervelet  les  phériHno- 
mènes  de  déficit  ou  de  [lerlc  penniuicnle  des  fonctions,  des  [ihénomén  .fl^aes 
transitoires  d'exaltation  fonctionnelle,  qui  snceedenl  an  traiiniati5f~^:vti& 
opératoire. 

La  moelle  épinière,  au  contraîref  est  sensible  :  m  La  seBsil)ilité  de  ee^ 
partie  du  cerveau  est  des  plus  pronont^ées,  surtout  sur  la  face  posr  ^lé^ 
rieuie.  j)  La  sensibilité  du  qualriéme  veiiLrii  iile  et  de  la  moelle  allonjŒL^iiiçéf 
est  aussi  très  vive.  II  s*agit  toutefois  tic  la  substance  médullaire^  non  de 
la  substance  grise  centrale  de  la  moelle.  Celle-ci,  on  peut  la  toucher, ^.^^ 


déchirer  pour  ainsi  dire  ini[>unéinf*nl.  «  J  ai  plusieurs  fois,  dit  M  vt^KXD^^oji 
enfoncé  des  stylets  dans  presque  toute  la  longueur  de  la  moelle  s^^^iis 
que  le  mouvemenl  ou  la  sensibilité  de  Tanimal  me  [varussent  diminués  (a^H).» 
A  la  même  époque,  SEimics  protestait  à  peu  près  seul,  depuis  Il%u,  k 
contre  le  préjugé  de  rinscnsibililé  des  lobes  du  cerveau  et  du  rt*rvelet  ;aj 
EncHire  ([ue  M  \r.KNntE,  avec  presque  tous  ses  i*onicmporains,  rap|>nrlAl  l 
«  innombrables  i>héiioménes  qui  rf>rnient  rinlelligcnce  de  rbnninic  » 
de  simples  «  mndiiieations  de  la  faculté  de  sentir  »,  eo  n'était  pasdans^=^lo 

cervt^au  proprement  dil  ni  tlans  le  cervelet  qu*il  localisait  le  î*iège  pi  

cipal  de  la  sensibilité  et  des  sens  spéciaux;  il  en  donnait  une  iîénir:~>n- 
stration  qu'il  considérait  comme  satisfaisante  :  «  Enlevez  les  bemispbe 
du  cerveau  et  ceux  du  cervelet  sur  un  mammifère,  clierchex  ensiiil-«*  î» 
vous  assurer  s'il  peut  éprouver  des  sensations,  et  vous  reconnaitrei  fi»^  'i- 
lemcnl  qu'il  est  sensible  aux  odeurs,  aux  saveurs,  aux  sons,  aux  impres- 
sions sapides.  »  Seule,  la  vue  est  dans  un  cas  particulier;  il  résulte  *:^1eï^ 
expériences  de  Rolanuo  et  de  Flouhkxs  cpie  ce  sens  est  aboli  pa»^ 
souslra<  tion  des  hémisphères  du  cerveau,  Magbndie  avait  vériBé  ce 
d'ol>scrvalion  ;  il  avait  noté  aussi  que  la  lésion  de  la  couche  optique  ^f^^^ 
suivie  de  la  [icrtc  de  la  vue  pour  Vwii  opposé  chez  les  maminirères. 
sauf  le  setisde  la  vue,  aucun  des  autres  sens  n'avait  paru  aboli  â  Magen  J 
^ans  rahlation  des  hémisphères.  «  Il  est  donc  bien  positif,  conclue^ 
expressément,  que  les  sensations  n'ont  pas  leur  siège  daiis  les  hc* 
sphères.  » 


l'A 


(1)  Journal  de  physinl.  expér.,  lëaS* 

(a)  Annîomie  comp.  dit  cers'caa,  etc  Parîi,  i8a6,  661* 
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Et  l  epeiitlaiit,  noti  aeiilemenl  le  cerveau  peut  percevoir  les  sensatîonB  : 
\\  lui  est  encore  doiiiit*  de  reproduire  rellei5  qu'il  a  drjâ  perçues.  Cette 
action  cthébrale  se  uDirime  m^mnire.  Dans  certaines  maladies  du  cerveau, 
I  la  niouioirc  est  complè4euient  de  truite.  Les  maladies  nous  offrent  prèci- 
Isémentdes  ff  analyses  psychologiques  de  la  niénujire  ».  Ainsi  tel  malade 
jperd  la  mémoire  des  noms  propres,  tel  autre  celle  des  substantifs,  tel 
'  autre  celle  des  nombi'cSj  etc.  ;  celui-ci  «  oublie  jusqu'à  sa  propre  langue 
I  et  perd  ainsi  la  lacultc  de  s'exprimer  sur  aucun  sujet,  n  II  y  a  donc 
une  mémoire  des  mots,  une  mémoire  des  noms^  des  formes,  des  lieux,  de 
4a  musiqucj  elc*  Gall  avait  lente  de  localiser  ces  a  diverses  sortes  de 
I  mêmoircî^      Magendte  repousse  naturellement  ces  essais  de  localisation  ; 
f  mais,  après  avoir  conf^tatê  qu'il  existe  des  mémoires  et  non  une  mémoire, 
»  il  confesse  îgnorci"  «  s'il  existe  quelque  partie  du  cerveau  qui  soit  plus 
I  particulièrement  destinée  à  exercer  la  mémoire       II  semble  donc  que 
'  MAGËîiDtE  ait  encore  été  tenté  de  faire  une  faculté  de  Tâme  de  ce  que 
!Gall  avait  considéré  comme  un  attriltut  commun  des  organes  cérébraux, 
comme  une  propriété  générale  de  la  matière  nerveuse  des  circonvolu- 
tions, ilais  il  esl  plus  probable  que  ce  n^était  chez  Mage n die  qu'une 
manière  traditionnelle  de  s*exprimer,  car  il  ajoute  que  dans  tous  les  cas 
I  de  perle  ou  d'altération  de  la  mémoire,  après  la  mort,  on  observe  (t  des 
[lésions  plus  ou  moins  graves  du  cen:eau  ou  de  la  moelle  allongée  \  mais 
fanatomie  morbide  n'a  pu  encore  établir,  ajoute  Magenijie,  aucune  relation 
entre  le  lieu  lésé  et  Tespèce  de  mémoire  abolie  ».  Le  progrès  des  idées 
et  Témancipation  du  passé  ne  sont  pas  moins  manifestes  chez  MAGENniK 
là  propos  du  siège  des  passions:  h  Dirons-nous  avec  BicuAf  qu'elles 
résident  dans  la  vie  organique  ?  Mais  les  passions  sont  des  sensations 
internes;  elles  ne  peuvent  avoir  de  siège.  Elles  résultent  de  Taction  du 
système  nerveux,  et  particulièrement  de  celle  du  cerveau,  » 


C'est  de  l'École  de  la  Salpêtrière  que  noHh  en  pni  lii%  vcr.s  i8ao,  tirtr 
doctrine  nouvello  drs  Ibiiction^^  iiioliice?»  H  sensilives  du  cerveau  ffuît 
pour  avoir  été  ibiKlcc  dans  Iv  principe  sur  la  clinique,  l'inKiloiiiJr  puîlio- 
logique  el  la  physiologie  ex[)Ci^inicrilalL\  devait  |)Durtanl  ïroitipcr  I 
grandes  espérances  qu'elle  avait  iait  naitre,  et  eela  parce  qu'elle  repo:*ait 
sur  une  erreur  fondamentale  de  ranatoinic  du  névraxe.  Pipjel  vivait  encore 
à  la  Salpêtrière  ;  les  leçons  d*Es<^uiBoL  et  de  Rostan  attiraient  une  rciiile 
nombreuse  dans  cet  hospiee  ;  Georget  y  écrivait  alors  sa  tliése  ;  DïïLx"fc'i^, 
FqvilLe,  PiNEL-GiïANDCHAMP,  Ïrélat  rt*î  Ucl l la ïe tit  des  uljst^rvaiirHis  ;itf\ 
lits  des  malades  et  rédigeaient  leurs  premiers  mémoires. 

C*esl  avec  Délaye,  alors  interne  de  la  Salpêtrière^  que  Foviile,  <*n 
1820,  publia  les  pï'einiers  résidlals  auxquels  Tavaient  conduit  ses  éludes 
de  clinique  et  d'anatomo-patliologie.  cette  époque,  Delayk  et  Fuvii.i^K 
oxpri niaient  la  pensée  que  «  la  Mtbsiance  coriic€ile  du  cerveau  était  atrecli-^ 
à  Tcxercice  des  opérations  intellectuelles,  en  d'autres  termeB,  devait  ^Ire 
considérée  comme  le  siège  de  rinteHiji^ence  m,  et  que  «  la  suhstan*'*" 
fibreuse  »  servait  à  Texercice  des  mou venienls  volontaires.  Les  allérali* 
diverses  rencontrées  el  notées  au  cours  des  autopsies  dans  le  i^ervcra^t 
des  malades  ayant  succoiubé  a  des  ail'ections  ïuentales  occupaient  «< 
substance  grise  su|ïerllcielle  w  ;  les  désordres  cérél>raux  dont  reHet  i^-*^^' 
tail  exclusiveruriit  sur  la  ItH^oniotioïi  se  montraient  au  t  oulraire  ronstt» 
lueut  dans  la  substanee  hlaïu^lie  ou  dans  les  «  rcfilleinents  gi'i54  sit«->^^  . 
I>rotbndéïnenl  dans  les  hémisphères  ».  D'où  la  conclusion  des  auteti  •^^^ 
la  substance  grise  su|>erficielle  préside  aux  fonctions  intellectuelles* 
substance  blanche  el  les  ganglions  de  la  base  a  la  locomotion,  «  |ïuisque 
dérangements  de  ces  deux  ordres  de  fonctions  correspondaient  réci|>  * 
queuient  aux  altérations  de  la  superficie  ou  de  la  profontieur  du  c*^ 
veau  lï.  «  Nous  avions^  disent  les  auteurs,  été  guidés  par  celte  observât  i 
dont  la  vérité  peut  être  eonslatce  tous  les  jours  que,  tantôt  le  Irouble^ 
rintelIigen«T»  a  lieu  sans  que  les  mouvements  soient  lésés,  tantôt  qtie,  rl  * 
crautres  ras,  les  mouvements  sont  profondément  eonq>romis  satis  ^ 
rintelligeiu:e  présente  le  moindre  égaremeot.  L'aliénation  iuent#iie  o  i 
une  multitude  d'exemples  du  premier  genre  ;  les  apoplexies,  les  rair^ 
lissemeuts  en  olfrent  tin  aussi  grand  nond^re  du  second,  »  Dans  les  in.  ^ 


( 


î  IH<?ntal€*S|isll^^^  altérations  palhologiqiu^s  portent  ilonc  sur  la  substance 
lîcul(*,  tlariB  lus  pai-alysies  slït  la  siilishmce  hlariclii*  tl<*s  héinisplïèn^s 
la  subslanL'e  ^rise  des  corps  striùs  vi  dvs  f  oui' lu* s  opliipii^s.  Knfiii, 
s  un  grand  nombre  de  c  as  oiï  les  lésions  de  l'intelligent  e  et  eelles  du 
ivement  coexistent,  les  auteurs  avaient  trouvé  à  la  fois  des  altérations 
a  substance  cor  tien  le  et  de  la  substance  blanclie. 

ji.  Fo VILLE  demeura  fuléle  a  cette  doctriïie.  Dans  son  article  Alhhmtion 
taie  du  Ùietionnaire  de  médecine  et  de  c/iirurgie praiigiip  (1829^  i,  SDS-g), 
>elant  les  observations  <pi*il  avait  faites  avec  Délaye  et  Pi*\el-Ghand- 
III*  et  dans  lesquelles  u  Talteration  de  la  substance  ctu  tlcale  ne  c*or* 
lotulait  à  d'autres  phénomènes  qu'a  des  troul)les  intellectuels  »,  il 
landait:  u  Que  devient  celle  opinion  que  raltéralion  de  la  siibslancé 
tcale  des  circonvolutions  est  la  cause  de  la  paralysie  dans  les  cas  si 
ibreux  d'altération  de  cette  substance  corticale  sans  la  moindre  altà- 
:iiî  des  niouvemeiits  ?  >ï  L'alro[)bie,  rabsence  même  {Tune  ^rnmdti  partie 
a  substance  corticale  «  n'ont  pas  ireiret  sur  les  moirveniciits  tiindis 
les  altérations  de  la  substance  blanche  ou  fibreuse  entraînent  néces- 
cnienl  la  perle  ou  rartViiblissement  des  moumments  volontaires.  Plus 
,  sans  rien  sac  ri  lier  <le  sa  doctrine  du  siège  des  fonctions  intellec- 
les  dans  Técorce  {^rise  du  cerveau,  Foville  dut  convenir  qiie  cette 
â tance  des  circonvolutions  |>araissait  être  le  substratuni  matériel  par 
ermédiaire  duquel  la  volonté  dirige  les  nu>Livemenls(i).  Fo  ville  signale 
ressème  ni  cnniine  les  circonvolutions  en  rapport  de  continuité  avec 
pyramides  celles  (|ui  occupent  le  centre  de  la  convexité  des  hénii- 
6rcs.  Nous  savons  par  *rahn.AT  que,  dés  1818  et  1819^  Délaye,  (ra[ïpé 
ic  bégaienient  n  de  certains  aliénés  et  de  Tenibarras  de  leurs  niouve- 
its,  s'appliquait  à  iHslingucr  et  à  reconnaître  les  signes  de  cette  grande 
adie  qui  se  caractérise  par  rafraiblissement  gradtud  et  incurable  de  Fin- 
gence  et  de  la  Hiolilitè,  la  paralysie  générale.  «  Notre  maître  Ks^juihol, 
vait  Trélat  à  IJelaye,  ne  larda  pas  à  donner  â  nos  travaux  la  recom- 
ulatîoii  de  sa  parole  et  à  traiter,  dans  son  cours,  de  la  paralysie  générale 
aliénés  (3  .  n 

Kn  tSaS,  Fo  ville  et  Pinel-Ghanuchamp,  ïnirs  deux  encore  internes  de 


r)  Cofi^itiérfition^'  sur  la  sti  itcfurc  df  i*ffii**^phalf  ei  hit  relntions  du  crdtie  ftvec  cet 
'ite^  par  l*ovi;i.Lt.  Rapport  de  BuufLLAuP,  olc.  Paris,  tS/io, 

a)  Dt  la  paraiy.ste  générale .  Annales  médico-paychoh,  t855,  3*  «fTie^  j,  a33.  —  Cf.  Fovills, 
té  complet  de  Vattatomif,  de  lu  physiologie  et  de  ia  pathologie  dasysl^me  nen'eiLr  eéeé Pro- 
fil, i^'  pa^U■^  Atmtùmie.  t'aris,  X^k^*  p.  —  DériLït,  CunsidératÎQns  sur  nue  espèce  de 
lyxitî  qui  affecie  particuUérimefti  les  aliénés.  Th.  t'aris,  i8ai*  33V 
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In  SalpèLrièrc,  aHsislûs  d*ailteurs  dans  ce  noiiveîui  travail  par  li 
DKrwE,  pulili;iii*rii  ^  sons  lt*s  aitspîft^s  i]r  Fkimius  i*(  th.*  IïosT.i?(,  fie  tiou* 
Y  e  1 1  e  H  lif  c  h  prrfiPH  s  h  r  l e  s  U*gfi  sj  >  ('€  ta  l  df  d  iffért'  a  f    fo  ml  ton  s  d  ti  h  i/s/rw  e  ii/* 
DPifx  (PariSp  ïSa3)*  Ijaissairt  cette  foiâ  de  rùté  Untt  rv.  qui  avait  Imit  a«x 
maladies  mentales,  ih  s'attachèrent  h  déterminer  In  rauso  organique  des 
diverses  espères  de  paralysies  ( lif-mî [di*^ie,  inoiioptot^ie;  qui  rêsulltiieiit 
d'fieirior régies  ou  di^  raniolHssrineiit  eérébrul.  Ils  notaient  que,  dans 
eerlaius  cas,   les  moLivements  étant  abolis,  la  sensibilité  cuiitiiiue  si 
s'exercer  dans  la  moitié  dn  corps  où  les  membres  sont  paralysés ^  tandis 
que  dans  f  Fan  très  cas  la  perte  de  la  sensibilité  de  ces  parties  coincido 
avet^  la  (Hinscrvation  des  mouvemenls.  Au  point  de  vue  des  localisntions 
ronctionnellns  du  cerveau,  deux  inductituis  l'essortaient  (*laiiTnn*nl  de 
ces  observalions  clinitpics*  Puiscjue  la  jambe       le  bras  peuvcnl  être 
paralysés  isolément,  le  siège  spécial  des  mouvements  du  bras  n'est  pas 
le  même  que  celui  de  la  jambe.  En  outre,  le  sie^^c  de  la  sensibilité  géné- 
rale ne  peut  être  le  même  que  celui  du  mouvement  vohm taire.  liref,  le*» 
fonctions  qui  peuvent  être  troublées  ou  abolies  isolément  ne  sauraient 
avoir  exactement  le  même  siège.  Or,  des  observations  cliniques  vl 
anatomo-|>atlvalogiques,  e'esl-à-dire  de  la  ct>niparaison  et  des  rapports dr^t 
symptômes  avec  les  altérations  de  rencéphale  trouvées  à  1  autopsie, 
auteurs  arrivèrent  à  la  conclusion  que,  lors(|ue  la  paralysie  n'aflVrlail 
que  le  bras,  le  siège  de  la  lésion  occupait  la  couche  optique  ou  les  radb* 
tions  qui  lui  correspondent,  et  que,  si  la  jambe  élait^seule  paralys^^in^t 
c'était  le  corps  strié,  avec^  ses  radiations  médullaires,  qui  était  altt>t«' 
La  gravité  de  la  lésion  des  couches  optiques  et  des  corps  striés  le  * 
toujours  paru  en  rapport  avec  celle  de  la  paralysie  du  bras  ou  de  la  jai^iOTi^^^ 
Dans  les  cas  d'hémiplégie  classique,  le  cor|ïs  strié  et  la  coin  lie  opti—  ^ 
ou  leurs  radia liruis,  étaient  égabvmenl  intéressés.  Les  observatifUiî— à 
cueillies  vi  ]>ubliécs  paraissaient  donc  dt-jà  sullire  aux  autcuis  poi»  ^ 
dénumstralion  que  Tin  nervation  motrice  des  mouvements  de  la  p 
dérive*  du  eoi'ps  strié  et  de  la  substance  blanche  située  au  devant  dM^ 
ganglion,  celle  des  mouvements  du  bras  de  la  couche  opti<|UC  et 
Bubstance  blanche  du  lobe  postérieur  de  ce  ganglion. 

Il  restait  à  déterminer  le  siège  de  la  semibilitiK  Si  Ton  admet  t\w 
siège  de  la  sensibilité  est  dans  les  régions  postérieures  de  la  ni^ 
épinièrc»  comme  celui  du  mouvement  est  dans  les  parties  antérie^^  ei3 
(.Nt.VGENDïK,  Vai,  Hkll),  ï<  il  ï\y  a  plus  rien  a  chercher  >k  Mais  connu  , 
observations  foui  voir  que  des  maladies  du  cerveau  et  du  cervelet,  i  ^i^fc^^evj 
tant  avec  Tintégrité  do  la  moelle,  abolissent  ou  altèrent  d'une  nr^^^mièt 
quelconque  la  sensibilité  et  le  mouvement  des  parties  animées  ^^Mf /cjl 
nerfs  spinaux,  force  était  bien  de  conclure  (|ue  «  la  moelle  épinièr'^(,^  i^ui 
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COIU111C  les  nerf:^,  esl  sous  la  dépendance  d*un  foyer  central  fraction  qiril 
rsiut  chercher  dans  le  cer%'cau  et  dans  le  cervelet  u.  Les  expériences  sur 
Icâ  animnux  (mammifères  et  oiseaux)  que  tentèrent,  en  janvier  1823,  les 
jeunes  internes  de  ht  Salpêlrière,  «  \\in\r  jugei-  comparai ive ment  de  la 
scnsilnlitù  du  cerveau  et  du  cervelet  ne  leur  rcvcl^rerit  que  Tinsensi- 
bililé  alisohie  thi  cerveaii  a  toute  espèce  d'irritation  (piqûres,  brûlures,  etc,)* 
Il  h-ur  semblait  toutefois  «  naturel  de  croire  *>  que  si,  à  Taide  du  scalpel, 
oa  pouvait  poursuivre  les  faisceaux  antérieurs  et  postérieurs  de  la  moelle 
épinicre  dans  leurs  connexions  avec  le  cerveau  et  le  cervelet,  on  arrive- 
rait a  quek[iies  probabilités  «  sur  le  siège  du  foyer  centi-al  des  mouvemmli 
et  de  la  mtsibiliir  Pour  ce  qui  était  dos  parties  antérieures  de  la  moelle 
épinière,  il  ne  pouvait  exister,  suivant  les  auteurs,  aucun  doute  :  «  Chacun 
^fjjfff^^  pyramides  antérieures  et  les  corps  olivaires,  ajn'ès  avoir  tra- 
versé le  |>oul  de  Varolc,  vont  s'épanouir  dans  les  couches  optiques  et  dans 
les  corps  striés*  »  Quant  aux  parties  postérieures  de  la  moelle,  il  était 
facile  de  se  convaincre,  par  une  dissection  soignée,  que  les  «  éminences 
restiformes,  après  s'être  écartées  pour  former  le  ralamns  scriptorim 
vont  s'épanouir  dans  les  hémis|)hères  du  cervelet  »,  Ainsi,  pour  A.  Fo- 
VILLE,  les  pai'tics  centrales  du  cerveau,  couches  opliciucs,  corps  striés, 
n^étaient  qu*un  prolongement  développé  de  la  moelle  é[Uïnôre  ;  la  <t  vaste 
membrane  corticale  des  circonvolutions  »  était  la  partie  essentiellement 
active  du  cerveau,  et  a  le  grand  plan  de  substance  fibreuse»,  étendu  de 
rette  substance  corticale  aux  jîarties  centrales,  l'analogue  des  nerfs  de 
ruoelle  épinière  :  une  voie  de  communication  entre  la  sul>slance  cor- 
tt!ale  périphérique  et  les  parties  centrales,  et  réciproquement.  Le  cer- 
îlet,  au  contraire,  dans  les  hémisphères  duquel  les  éminences  resti- 
trnies  allaient  s'épanouir,  devait  être  considéré  comme  «  le  foyer  central 
la  sensibilité  >u 

Sans  doute,  Flourehs  enseignait  une  autre  doctrine  des  fonctions  du 
rvëlct  :  les  auteurs  n'avaient  même  pas  le  loisir  d'analyser  celte  doc- 
ile; lis  concluaient,  avec  la  belle  assurance  de  la  jeunesse,  que  ff  la 
ïutation  des  opinions  de  Flouhens  résultait  nécessairement  des  leiiis, 
an  les  trouvait  fondées  ».  Rostan,  il  est  vrai,  letir  maître  de  la  Satjïé- 
Ire,  donnait  Fexemple  de  cette  ingratitude  envers  les  physiologistes, 
les  cliniciens  ont  donné  tant  d'autres  exemples  jusqu'à  Charcot.  D'un 
[de  plume  Rustan  supprime  toute  celte  doctrine  des  fonctions  du  cer- 
Isi  laborieusement  édillée  parRoLAKOo  et  par  Flocre^s,  doctrine  erro- 
lans  doute,  mais  pas  plus  que  ne  l*était  celle  des  élèves  de  Rostan  et  dt* 
Uii-méme  sur  les  fonctions  du  même  organe.  «  Je  dois  prévenir, 
(pie  je  considère  les  recherches  d'anatomie  pathologique  comme 
lunp  plus  directes,  plus  positives  que  toutes  les  expériences  tentées 
J.  SouiiY.  —  Le  Système  nerye(tjc  centrai.  3^ 


LE  SYSTÈME  XEnVf^f'X  CEXTfiiL 

sur  IcB  animaux  »  (il.  Puis  Rostan  expiïsc,  eu  y  at  <mies(;ant  (ileifioifient 
les  rdsuilats  auxquels  Delayk,  Foville:  el  Pi?iEL*GR\?«ociJAMP  avaienl  ù 
conduits  touchant  la  loealisaiion  de  l'intel licence  dans  la  substance  gri 
torlieale;  eelle  de  la  loeontotian  dans  la  substance  blanche  du  cent 
ovale  et  dans  les  «  renfleinerits  de  substance  gi  ise,  |)roroiuléîricnt  situés^  i 
les  corps  striés  et  les  couches  ûj)Uc|ues,  avec  leurs  radiations  fibrillair^  i 
étant  les  cenlre-iî  moteurs  de  ta  jambe  et  du  bras;  enfin,  celle  de  la  sei* 
bîliié  dans  le  cervelet,  et  cela  cle  par  des  raisons  anatoniiques  (coniiexi 
du  cervelet  avec  les  faisceaux  postérieurs  de  la  jncelle  épinière),  t 
recherches  expérimcnlales  instituées  sur  le  cervelet,  et  la  comparais 
des  altérations  pathologiques  de  cet  organe  avec  les  svinptomes, 

Desmouliks  écrivait  que  la  moelle  épiniêre  n'avait,  très  probable  me 
que  la  propriété  générale  de  propager  les  excitations  des  inoiivemeni 
du  cerveau  vers  les  nerfs  où  la  motiUté  réside  et  les  sentiments  ver 
Tenc^éplialc  où  ils  sont  perçus:  "  datis  certains  reptiles  scidement  la  moc^l 
épinière  participe  à  la  faculté  de  produire  elle-même  et  la  vol  on  lé  pc»i 
ce  va  nie  et  T  excitation  des  mouvements  »  (2).  Ollivikh  (d'Angers),  da 
son  livre  />^'  /a  mopiù*  f^pifiif'rp  Pt  dp  hph  rualmlips  (Paris,  18^3^,  rappeiaif 
déjà  les  résultats  des  recherches  de  Kovillk  et  de  l^iNKL-GnAî^DCHAHP  sur 
les  fonctions  des  couches  optiques,  des  corps  striés  et  dn  cervelet,  t 
approuvant  pleinement,  et  partageant  en  particulier  Topinion  de  c 
auteurs  sur  le  cervelet,  considéré  comme  a  le  foyer  de  la  sensibilité 
C'étaient  là,  disait  Ollivier,  des  opinions  qui  s^accordaient  avec  ce  qïie 
les  expériences  avaient  démontré  sur  les  fonc'liuns  de  la  moelle  épiniêre 
t^ïue  cette  fonction  ne  fut  pas  celle  que  Fuiuhens  attribuait  au  cervelet 
il  iTimportait;  Ollivier,  lui  aussi,  passait  outre,  n'estinuint  pas  d'aîlleLii 
que  les  conclusions  de  ces  expériences,  «  faites  seulement  sur  tit' 
oiseaux  >î,  plissent  être  appliquées  à  tous  les  vertébrés.  Ce  n'est  pas  qii 
la  doctrine  pliysiologique  el  clinique  qui  regardait  le  cervelet  comme 
foyer  de  la  sensibilité,  fut  nouvelle  (Lapkvronie,  PoUHfotm  Du  i*e 
Sauckhottk,  etc.).  Pour  Ollivier  aussi,  la  partie  antérieure  de  la  nio 
épiniêre  était  en  rapport  avec  les  couches  optiques  et  les  cor|>s  strié 
partie  jîostérieure  avec  le  cervelet.  C'était  le  temps  où  Mag£>'OIK  écri 
ses  Nùîes  célèbres  sur  les  fond  ions  des  racines  des  nerfs  et  sur  h  si^g^ 
mourement  et  du  Kmdiment  dam  la  moplle  épiniêre  (Journal  de  physiol.  e. 
rimen^t  iSaa,  i823).  «  11  serait  sans  doute  à  désirer,  écrivait  Mage 
dans  un  esprit  vraiment  scientifique,  qu'on  pût  savoir  comment  le 
meni  et  le  mouvement  se  propagent  de  la  moelle  dans  le  cerveau.  L 
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(i)  Ittcherches  sur  le  ramotlissement  du  cên'eau.  Pirïs,  i8a3,  3*6t!îl.,  aA"- 
(a)  Archives  géftértiies  dt*  mt^dccine.  niai  i8a3,  11,  aaS  «q, 


iosîtîon  an  atomique  indique  que  le  sentimeni  doit  se  di  piger  plus  parti- 
■iHèrenLent  vers  le  cervelet ^  et  le  moKvemeni  vers  le  cerveau.  Mais 
m  fia  to  mie  ne  su  dît  pas;  il  faut  que  la  physiologie  et  les  faits  pathologiques 
ienneiit  eonlirmer  T indication.  Or  jusqu'ici  lu'   l'un  ni  Fautre  de  ces 
puyens  n'a  établi  ce  que  Fanalomie  semble  monlrer  d'une  manière  si 
Irtdente,  Les  léniom  du  cervelet  ne  font  point  perdre  la  semibilité.  La  sous- 
pactiou  des  hémisphèr<is   n'emporte  pas  nécessairement  la  perte  du 
gouvernent.  L'assertion  contraire,  énoncée  par  M.  RoLANDOp  n'est  point 
ftacte,..  Quand  on  enlève  les  hémisphères  en  totalité,  il  se  fait  aussitôt 
m  épanchemênt  sanguin  et  il  se  forme  un  caillot  qui  remplit  la  cavité  du 
ràne,  comprime  la  moelle  allongée,  et  produit  Tétat  d'assoupissement 
b serve  par  M.  Rolando.  Mais  si  l'on  eiupèche  la  formation  de  ce  caillot, 
symptômes  ^onl  différents  ;  les  animaux  sont  dans  une  agitation  con- 
lliielle;  ils  eourent  du  volent  avec  une  agilité  singulière,  à  moins  qu'ils 
p  soient  trop  affaiblis  par  la  perte  du  sang,,*  Il  me  parait   vident  que 
couches  optiques  y  les  eumse.s  dt(  rerveau,  les  tube  renies  fpufdrijumpaux^ 
des  fonctioniî  relatives  aux  mouvements,  »  Mais  pour  ce  qui  avait  trait 
jpécialement  au  cervelet,  Magendie  déclare  que  des  lésions  profondes, 
pire  des  ablations  totales  de  cet  organe,  ne  faisaient  point  perdre  la 
l^iisibilité.  Ce  qu'il  avait  le  plus  souvent  remarqué,  c'est  que  le  cervelet 
mble  nécessaire  à  l'intégrité  des  mouvements  en  avant.  Un  canard, 
quel  il  avait  enlevé  une  grande  partie  du  cervelet,  ne  nageait  plus 
'en  reculant  (i).  Mais  pour  les  usages  des  corps  olivaires  et  des  pyra- 
lides  antérieures   ou  postérieures^   Magkkdie  confessait  les  ignorer 
Qcore  (iSaS). 

Serres,  en  cette  même  année  (i823),  était  arrivé  aux  mêmes  idées  que 
ToviLLE  sur  les  localisations  fonctionnelles  des  paralysies  des  extrémités» 
accusa  formellement,  dans  le  Journal  de  Macendie,  «  d'autres  médecins 
ta'étre,  disait-il,  servi  de  ses  observations,  en  altérant  le  nom  et  le  sexe 
fBS  malades,  afin  de  publier  ses  propres  découvertes      Cette  accusation 
pouvait  viser  que  Foville  et  Pinel-Ghandchamp,  qui,  seuls,  mais  avant 
RREs,  avaient  publié  un  mémoire  sur  ce  sujet.  Foville  protesta  (2), 
eut  pu  en  appeler  â  son  maître  Bostan,  qui  témoigne  que  Foville  et 
'a^'EL-GHAKncnAlWï>  ont  publié  «  leurs   idées  n  avant  que  SERnE^s  eut 
once  la  même  opinion  sur  «  le  siège  précis,  dans  le  cerveau,  des  mou* 
meuts  du  bras  et  de  la  jambe       11  est  certain  qu'en  même  temps 


I  (i)  Cf.  FoDEHÀ.  Rechetchts  expérimenta  sur  le  wyaième  nen'êux.  Joum.  de  phjrsioî.  Ditpénm  , 
^  »  iSa3. 

(î)  V,  Archives  génér.  de  méd.,  iSuS,  639. 
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qu'à  la  Salpôtrlère,  Skrhes  enï;eignait,  a  la  Pitié,  cette  doeîrîne,  u  ion- 
jours  les  paralysies  partielles  du  bras  et  de  la  jambe,  disait  SEniiii^, 
dépendant  d'une  lésion  des  lobes  eérétraidr,  coïncident  avec  des  altéra  lions 
limitées  aussi,  soit  des  radiations  de  la  ctjiff:he  optique ^  dans  le  premier 
cas,  soit  des  radiations  antérieures  du  corpu  sirié^  dans  le  second  ji*  I)  suit 
de  làj  touïme  conséquence  immédiate,  que  Ta  lté  ration  on  la  destruction 
(au  moyen  d'une  «  section  profonde  m,  par  exemple)  de  la  parlie  moyenne 
du  demi-centre  ovale  [capm/e  inlernp)^  formé  de  l'entrelacement  inférieur 
des  radiations  de  la  couche  optique  et  du  corps  strié,  est  conslammciit 
suivie  d'une  hémiplégie  complète  (i).  Les  héinisj>hères  du  cervelet  lui 
semblaient  exercer  en  général  une  influence  plus  grande  sur  les  nieudires 
inférieurs  que  sur  les  supérieurs,  tout  au  contiaire  des  lobes  cérébraux 
qui  tiennent  plus  sous  leur  dépenclanee  le  bras  que  la  jambe  ;  d'où  Tact  ion 
puissante  exercée  sur  les  mouvements  volontaires  par  le  cerveau.  Les 
altérations  de  la  moelle  allongée  et  de  la  protubérante  mimilaite  fra|>pent 
également  de  paralysie  les  extrémités  supérieures  et  inférieures,  Conîre 
Flouhens,  enseignant  que  «  les  hémisphères  du  cerveau  ne  produisent 
directement  aucun  mouvement  >s  contre  Rolando,  regardant  le  cervelet 
comme  la  source  presque  unique  des  mouvements  volontaires,  Skbrks 
établit  que  les  expériences  de  physiologie  aussi  bien  que  les  faits  puUio- 
logiques  prouvent  incontestahlejnent  que  te  les  hémisphères  cérébraux 
de  la  classe  supérieure  des  vertébrés  concourent  directement  ù  la  pro- 
duction des  mouvements;  la  solution  de  continuité  de  leurs  fibres  pro- 
duit la  paralysie  ;  leur  irritation  détermine  des  convulsions  m;  tes  convul- 
sions, de  même  que  les  paralysies,  [)euvent  être  limitées  a  un  menihre  ou 
étendues  à  la  moitié  du  corps,  selon  que  la  lésion  irritative  ou  destructive 
est  c*irconscrite  ou  généralisée.  • 

Seiuiks  faisait  marcher  de  front,  on  le  voit,  la  clinique,  ranatoinie 
pathologifpie  et  la  i>hysiologie  expérimentale.  Il  avait  lu,  tlaiis  les  leuvres 
de  S\î(Dii*oaT,  Tobservation,  avec  les  réHexions  si  pénétrantes  qui. Pac- 
comi>agnent,  <pie  nous  avons  rappelée  après  pAHABEUr*  Mats  ce  sont  sur- 
tout les  expériences  célèbres  de  vivisection  de  S\ucerotte  qui  semblent 
l'avoir  frappé.  On  sait  qu'au  cours  de  ces  expériences,  SAtCEnoTTK  avait 
cru  constater  que  les  fibres  médullaires  destinées  à  la  rormatîon  des 
nerfs  des  extrémités  venaient,  de  tous  les  points  des  hémisphères,  se 
réunir  aux  corps  cannelés  ou  striés,  et  que  ces  ganglions,  étant  «  l'en- 
droit du  (Concours  des  fibres  médullaires      devaient  mémo  posséder  une 


(j)  Anai.  comp.  dit  cen*eau  danâ  les  quatre  ctfisses  des  nnlmaux  verîébri$^  Pim*  t8s^, 
II.        083,  GgS-i. 
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sensibilité  plus  exi|uise  (|tie  les  hémis|>hères.  Outre  les  nerfs  des  extré- 
mités, Salcerottk  avait  admis  que  ceux  qui  vont  innerver,  toujours  du 
côté  opposé,  les  tr  muscles  des  lèvres  w,  passent  aussi  par  les  corps 
cannelés.  Enfin,  en  plus  de  rentre-croisement  classique  des  nerfs,  connu 
depuis  Arétkk,  SAUCKnoTTE;  pensait  avoir  observé  qu'un  autre  croisement 
de  fibres,  servant  aux  niouveinenls  des  extrémités,  allait,  dans  le  cerveau, 
<le  la  partie  antérieure  à  la  [lartie  postérieure,  et  f'/re  versa,       hnm  que 
1  origine  des  nerfs  destinés  aux  mouvements  volontaires  des  u)Cuil)res 
supérieurs  ou  antérieurs  (les  pattes  de  devant  du  chien)  était  dans  la 
réjçion  postérieure  du  cerveau;  celle  des  extréniitéH  inférieures  ou  pos- 
té ri  coures  (les  pattes  de  deri*ière  du  cdiien},  dans  la  r étalon  antérieure. 
Depuis  cjue  WiLLis,  cnnsi{lérant  Ich  eorfis  strif*^  comme  le  sensariitm  corn- 
Munt\,  avait  vu  dans  ces  ganglions  le  point  où  aboutissaient  toutes  les 
^en^aliions,  d  où  partaient  tous  les  mouvements  volontaires,  après  Potin- 
roLîR  DU  Pktit  et  bien  ti*aulrcs,  tels  que  Cuopaut  et  Sauoihait,  Sauce- 
hotte  avait  crUj  comme  on  Ta  cru  jusqu'à  ifÉVrîEBT,  que  les  nerfs  nioteurti 
<ies  extrémités  eL  de  ta  face  passent  |)ar  les  corps  striés. 

Sauce  HOTTE  avait  signalé  aussi  et  la  léthargie  »  et  la  perte  du  sentiment 
clans  les  lésions  du  for/î*v  calleux^  il  avait  observé  une  véritable  hypercsthésie 
^généralisée  [>ar  tout  le  corps  lorsque  son  scalpel  avait  par  hasard  atteint 
le  «  c<'ntre  du  cervelet  »,  non  sans  qu'il  se  fut  produit  des  courbures 
latérales  et  de  Topisthotonos  suivant  le  siège  de  la  lésion  cérébelleuse  (i). 
Nul  doute  qut5  ces  îdécs^  où  la  part      vérité  est  assurément  fort  petite, 
ri  aient  inspiré  nombre  de  physiologistes  et  de  cliniciens  jusque  fort  avant 
claiiB  notre  siècle.  Aussi,  lorsque,  après  Rëcamiëb,  Sejuies  chercha  le 
ï^iège  de  la  parole  dans  la  partie  moyenne  de  la  capsule  interne  ou  demi- 
es entre  ovale,  ce  siège  que  Bouillald  localisait  exclusivement  dans  les 
lobes  antérieurs  du  cerveau,  il  se  persuada  que  la  voix  et  la  parole,  en 
lont  qu'clhîs  dé|)endeut  de  la  capsule  interne,  étaient  surtout  influencées  : 
lo  parole,  |ïar  les  radiations  du  corps  strié,  centre  déjà  en  rapport  avec  les 
rnûLivements  de  l'extrémité  inférieure;  la  voix  et  la  formation  des  souft, 
par  les  radiations  des  couches  optiques.  L*aphonie  résultait  de  la  paralysie 
des  mouvements  de  ta  langue  dans  les  altérations  du  corps  strîé.  Quand 
l'aphonie  était  due  à  la  [îaralysie  du  larynx,  b-s  altérations  de  la  couche 
optique  en  étaient  cause*  Bref,  dans  les  lésions  du  demi-centre  ovale, 
l'aphonie  résultait  de  cette  double  action  exercée  sur  le  larynx  et  sur  la 
langue  [Ibid.,  it,  688-9). 


C'^  Mém.  sur  Us  contre-coufis  dans  1rs  léswfui  de  ffi  téte^  Obs.  tV,  Vt^  lîcj^*  '107.  Prix 

ruy,  de  chïmrgi<3*  Pari»,  1778,  iv. 
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Quant  aux  fonctions  île  la  matière  grise  au  regard  de  la  Llanch^e, 
Seriiks  ne  croyait  pas  [ïIlïs  (|ue  Fovjlle  que  la  substance  grise  du  cerveii»  u 
fut  Torgane  de  la  sensibilité  ni  le  principe  du  mouvement.  On  suppr>s<«^ 
disait  Seiuïes,  que  deux  parties,  dont  Tune  est  blanc  Ko  et  Tautre  grif^«>, 
ne  sauraient  concourir  à  des  actions  semblables.  Selon  les  uns,  la  mati^v^a 
grise  est  la  partie  éminemment  active  de  T encéphale  :  c'est  Torgane  de  Mu 
sensibilité;  scion  les  autres,  elle  est  le  principe  unique  des  inouvemeiits; 
pour  ceux-ci  la  substance  blanche  doit  être  la  partie  sensible  de  reiii*^*- 
phale,  elle  est  pour  ceux-là  Forgane  du  mouvement.  Pour  Serhes,  la  m  s. 
tière  grise  n'était  ni  Torganc  unique  de  la  sensibilité  ni  le  ptuiicipc  c}«^ 
mouvements;  la  matière  blanche  pouvait  à  la  fois  exciler  et  les  motj%-^. 
ments  et  les  diflcrcnls  clats  de  la  sensibilité.  La  fitorlip  a/lonf/ée  éla  ît 
(raillcursj  suivant  Serbes,  le  siège  principal  de  la  sensibilité  :  «  Il  t*st 
évident  que,  (l'après  les  expériences  physiologiques,  la  moelle  allnng««e 
est  le  foyer  principal  de  la  sensibilité,  11  n*est  pas  moins  certain  que  Im^fi 
altérations  pathologiques  du  pont  de  Varole  et  de  la  partie  de  la  moelle 
allongée  qu'il  embrasse  sont  toujours  accompagnées  de  la  perte  de  Ja 
sensibilité,  n  Mais  en  suit  il  que  le  cervelet  elles  lobes  cérébranx  sont 
insensibles?  Non  ;  «  car  toutes  les  fois  que  Ton  plonge  un  instrument  à 
une  certaine  profondeur,  soit  dans  les  lobes  cérébraux,  soit  danslcrer- 
velet»  iiuG  donlenr  vive  se  manifeste  :  la  sensibilité  est  mise  enjeu,  »  Les 
maladies  donnent  le  même  résultat  que  les  expériences-  Sekrks  croyait 
tlonc  que  la  sensibilité  l'tait  répandue  tf  dans  toute  la  masse  de  Tencé* 
phale  »,  quoiqu'il  lui  [jariVt,  je  le  répète,  bien  établi  que  la  moclh* 
allongée  était  le  principal  siège  de  cette  propriété. 

Serres  localisait  encore  dans  le  vermis  ou  lobe  médian  du  ccrveW' 
r  w  excitateur  des  organes  de  la  génération  »  [ïbid,,  il,  661};  les  héf»^'" 
sphères  du  cervelet  étaient  ff  les  excitateurs  des  mouvements  des 
brcs  »,  et  |ïlus  spécialement  des  membres  [>elvirns  :  les  maladies  et 
nuililations  artilicielles  de  cet  organe  affectaient  [>Ius  les  extrémités  t  i*f^' 
rieures  que  les  su|)érieures.  Chez  les  oiseaux,  après  Tablation  du  cerv*?!**^' 
(c  les  pattes  sont  immobiles,  tandis  que  les  ailes  se  meuvent  cncor*^ 
Lancez  Toiseau  en  Tair,  il  vole  ;  mais,  tombé  à  terre,  it  ne  se  relève  [^pl*-*^' 
parce  que  les  pattes  étant  paralysées^  il  ne  peut  s  élanccr  tle  nouvt:"^^*^ 
«  Dans  cet  état,  un  oiseau  est  <  omme  si  on  lui  avait  coupé  les  paltt*^'' 
Si,  au  lif/u  fie  paralysie,  on  voit  simplement  dans  ces  phénomènes 
Tasthénie  etde  Tatonie  neuro-musculaire,  on  devra  reconnaître  la 
de  CCS  observations  de  Seriiks,  Renouvelant  une  vieille  erreur  de  S\M 
ROTTK,  dans  laquelle  Flovhens  élnif  ii*loud>é,  Shmbes  avait  admis 
raetion  du  cervelet  est  croisée^  comme  celle  du  cerveau.  Les  tuberct^ 
quadrijumeaux  étaient  «  les  excitateurs  de  Tassoeiation  des  mouveinc^^ 
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^olantaires  ou  de  réquilibration,  et,  de  plus,  du  sens  de  Ib  vue  dans  les 
Irois  classes  inlérie lires  des  animaux  vertébrés  m.  L'esprit  philosophique 
le  Serres,  qui  a  bien  mérité,  en  somme,  de  la  physiologie  et  de  la  palho- 
□gie  du  système  nerveux,  perce  surtout  dans  quelques  pages  de  biologie 
jtii,  en  dépit  de  rimpalinnce  qu'en  ressenlait  Gall,  ne  laissaient  pas 
Tôtre  en  avance  sur  les  idées  de  plusieurs  naturalistes  fort  célèbres* 
>EiiEgs,  il  est  vrai,  en  pensant  et  en  écrivant  ainsi,  était  d*accord  avec  les 
il  II  s  hautes  intelligences  du  temps  oû  il  vivait  ;  sa  pensée,  en  Ira  in  ce  par 
e  courant,  était  sûre  d  arriver  au  port. 

Voici  comment  Sehhes  décrit  Tunité  d  origine  et  de  composition  de  T en- 
céphale, ou,  comme  nous  dirions,  la  phylogénie  du  cerveau  des  vertébrés  : 
i 

«  Si  l'on  voulait,  de  prîine  abord,  ramener  les  hémisplières  cérébraux  df's  sii^jes  aux 
jibcâ  evrébrûux  des  poinsonSj  on  échouerait  dans  celle  en  Ire  prise.  On  verrait  d^iiie  prl 
es  organej^  1res  simples,  de  l*nïilre  des  organott  Irrs  eomplî(piés,  n*avant  aucun  rapport 
tiéricitr,  ni  dans  leur  forme,  ni  dans  leirr  con(lgiiration,  ni  dans  leur  sU-uchire*.*  Mais 
ènionlez  tri-s  haut  dans  la  \ic  utérine  des  mammifères^  vous  ûjicrcevrez  d'abord  les 
lémiîiplK'res  rerébrauA  roulés^  comme  rhes!  les  y^^^JWf]nJr,  en  denu  ^ésiciiieîi  isolées  l'une  de 
autre  :  plus  lîird  vous  leur  \errejt  alTeder  la  conli^ai ration  des  Ijéniisphères  cérébraux  des 
Bptile^  ;  plus  (ard  encore  ils  vous  présenteront  les  (ormes  de  ceux  des  oiae&nx  :  enlin  ils 
^acquerront  qu'à  l'épique  de  la  naissance,  et  ipiebiuefois  plus  tarfî,  les  formes  |jerma- 
cntps  que  présenle  l'ailulte  cliez  les  mammifère'^.*.  îSi»  par  ïa  pensée»  nous  réduisons  h 
ualre  jK-rlodes  IVnseniblc' de  toutes  ces  évolulioïts,  notis  verrons,  dans  la  pi  emiéie*  naïbc 
16  lobes  cérébraux  des  p(n^!fon-^  :  la  seconde  nous  donnera  les  hémisphères  des  reptiles  ;  la 
foi^ieine  prwiuira  ceux  des  oi^seaux;  et  la  quatrième  enhn  donnera  naissance  aux  hémîs- 
lières  si  complexes  des  mammifère'!.  Soit  un  sinpe  consltléré  k  la  naissance  ;  vous  trou- 
erez dans  son  encéphale  toutes  les  parties  ([ui  disilu^ueril  les  manimifércs  des  autres  ver- 
ibrés,  lleinonlez  dans  la  vie  utérine  ;  vous  voyez  d'abord  disparaître  eerlnins  lobes  des 
émispheres  cérébraux,  les  hémisphères  du  eervL-let,  le  corps  calleux  cl  la  protubérance 
Hnulaire  :  ce  qui  reste  correspond  a  Tencéphale  des  oiseaux.  Kvamiuez  un  embryon  plus 
lime  ;  la  voùle  disparaît,  les  bémisphèrca  se  contractent  en  arrière,  les  tubercules  quadri- 
titneaiix  sont  îi  dérouvert  sur  la  face  supérieure  du  cerveau  :  ce  sont  alors  deuH  lobes 
unieauv  connue  chez  les  reptiles ^  dont  cet  encéphale  >ous  reproduit  le  type.  ImiILu, 
emontez  plus  haut  encore  dans  la  vie  utérine,  vous  trouvcjs  cet  encépbttlc  formé  par  des 
obes  alignés  symétriquement  Vnw  h  côté  de  Tautre  ;  vous  trouvez  un  cervelel  formé  de 
leux  parties,  Tune  droite,  raulre  gçaucbe»  ou  d*UTie  lame  mince  recouvrant  en  jvarlie  le 
guatrième  ventricule  :  vous  avez  enfin  Te n semble  de  Tencéphale  des  poissons.  Ainsi  en 
icniontaut  dans  rérbelle  animale,  des  poissons  aux  sinffes^  vous  voyez  Tencépbale  se  corn- 
cliquer  ît^raduellement,  connue  en  descendant  des  mamniileres  adultes  à  leurs  dilTérentcs 
|f|ïw[nesde  Ibrmatlon  embryonnaire,  vous  apercevez  cet  organe  se  décomposer  successive- 
ment. Vous  arriver,  par  ces  deuï  voies  au  même  résultat,  à  Vunifé  de  leur  formation  et  de 
i^ur  composition  (')■  ^ 


(r)  ftiid.,  I,  ïi  sq.  Cf,  A  DtsintïCt.iss,  AnaUtmt^  df*s  .^jstèuit*^  nerveux  des  anim<tU3C  à  ier 
héhrfs.  a*  partie,  599  «q.  Paria,  18a 5, 
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QiloiqiH'  Legallôia  n'eût  d'abord  considéré  dans  le  cerveau  qur  sii>¥\ 
action  sur  les  mouvements  inspiratoires  et  sur  les  organes  interieurH  |*ïir 
les  nerfs  de  la  huitième  paire,  il  savait  et  reconnaissait,  coiinne  il  Ta  écnit 
plus  tard  (a),  (jiu-  v'vsi  le  cerveau  te  qui  détermine  et  qui  régie  tous  les  actt^îs 
des  fonctions  animales      Ainsi  t|ue  le  remar(|ue  Pahiskt,  dans  une  ci*? 
Ben  Notes,  on  trouve  chez.  Legallois,  très  nettement  exprimée,  roptniciti 
qui  localise  dans  les;  paities  sirpèricures  du  système  cérébro-spinal  <*  It* 
siège  de  la  facullé  eéf/nlatrice  dvs  mouvements      Les  animaux  ;t  san|j^  fr<»id 
lui  en  fournissaient  une  preuve  évidente  (1809):  «<  Lorsijii'on  a  dccafiî 
vine  salamandre  sur  It-s  premières  vertèbres,  elle  peut  continuer  dtî  vîvfc 
plusieurs  jours  ;  mais  quoiqu'elle  fasse  mouvoir  son  corps  et  ses  mombr^^* 
avec  atitanl  île  forc  e  qu'il  en  fauilrait  pour  se  trans|>oiler  d'un  lien  a  1*  n 
autre,  elle  reste  à  la  même  place,.*  Si  Ton  examine  tous  les  mouvemeti 
qu'elle  fait,  on  voit  qu'ils  sont  déréglés  et  sans  but:  elle  meut  ses  pall«_:^!i 
en  sens  contraire  les  unes  des  autres,  en  sorte  qu^elle  ne  |»eut  avancer— 
On  observe  la  même  chos^c  dans  les  grenouilles  décapitées:  elles  rme 
savent  plus  sauter,*.  Tous  ces  animaux  font  en  général  peu  de  mouve- 
ment, à  nujins  cpi'uu  ne  les  touchej  et  l'on  conçoit  que  cela  lioit  élr-^, 
puisque,  de  tous  les  sens,  il  n'y  a  plus  que  le  toucher  qui  puisse  lemir 
transmettre  d(^s  1  m  pressions.     Si,  après  avoir  été  décapités,  les  reptiles 
continuent  <Ie  «  gouverner  leuis  uu)uvements  »  et  de  marcher,  ç*esl  cjtit* 
la  (lécapitalicui  n'a  été  que  partielle  et  que  la  partie  postérieure  du  cer- 
veau est  demeurée  unie  avec  le  corps:  ce  qui  indique  que  c'est  daTis 
quelque  endroit  de  cette  partie  que  réside  la  faculté  qu'ont  les  animaux 
(le  régler  leurs  mouvements* 

l*Dur  trouver  quel  est  cet  endroit,  il  suQlsait  d'enlever  successivenic*iit 
lesportiotis  antérieures  du  cerveau  et  de  continuer  cette  opération  jus<|>i'^" 
ce  qu'on  arrivât  à  faire  perdre  tout  à  coup  â  l'animal  k  faculté  de  mar- 
cher, «  Jjen  recherches  que  ftn  dt^jà  faites  mr  ce  sujet  în  oni  apprh  qu'il  a 
,sièffe  vers  lu  moelle  allongée.  »  Lkgallois  remarque  toutefois  que  les  ni*^*^* 
vements  que  fait  un  tronc  vivant  sans  tétc  semblent  assez  souvent  p'"'^* 
voquêsparune  sorte  d'instinct  ou  de  volunté.  Comment  le  cerveau  rrf<l*" 
t-il  les  mouvements  du  corps  sans  en  fournir  le  principe  îiuméili**^^ 
c'est-à-dire  sans  en  être  l'origine  et  le  point  de  tiépart  riétressaire  ?  1^^' 
GALLOIS  estimait  que  u  le  cerveau  [Ku  ait  agir  sur  la  moelle  épiiuere  ctui^ 
celle-ci  sur  les  parties  qu'elle  anime,  C*est  par  les  nerfs  que  la  nio^^'^ 
épinière  transmet  son  action,  et  les  nerfs  paraissent  ùti'e  formés  par 


(3)  G.  I^ECÀï.Luis,  OKri^Tts  (PûtIsi,  rSa'jJ.  t.  1 '1  ?it|.  Ji'ant-prop&x.  Expériences  AUt  te  ff^^ 
cipe  de  lu  riV,  notamment  sur  celui  dts  mmvemeftts  du  cmut  et  sur  le  siège  de  ce  pnncîpe* 
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^ijic  îïubstaîice  que  la  partie  blanche  et  luéditlkrire  du  cerveau  et  de  la 
elle.  Je  conçois  donc  que  la  partie  blanche  de  la  moelle  épînière  est 
'OUI posée  dt*  filets  nerveux  ijui  ont  lour  origine  ou  leur  terminaison,  d'une 
»art  dans  le  cerveau  et,  do  Taulre,  dan^i  tous  les  points  de  la  nioelle,  et 
[ue  c*est  (lan*^  h pariie  fp^isp  de  la  moelle  que  naissent  et  les  nerts  spinaux 
1^  le  principe  qui  les  aiiiinc  directement.  Les  rechèrches  anatomiques  de 
rï.  GxLL  me  paraissent  donner  beaucoup  de  poids  â  cette  opinion.  » 

L*aelicm  du  cerveau  sur  cliaque  [ïoîiil  de  la  uu>eUe  n\i  pas  uni  que  nient 
loiireftet  de  déieninner  et  de  réylcr  les  nujuvements:  elle  parait  encore 
fti  augmenter  ténergie.  C*est  dans  les  rapports  intimes  du  cerveau  et  de 
a  maellc  épinière  qu'il  espérait  voir  sortir  rexplication  de  certains  faits 
?ncore  fort  difïîciles  à  concilier  avec  ses  expériences  :  et  Telle  est,  disait- 
1,  la  paralysie  de  tout  un  coté  du  corps  produite  par  des  causes  qui 
l'ont  affecté  que  le  cerveau.  »  Ce  qui  était  vrai,  c'est  qu'une  affection  de 
genre  peut  oter  le  sentiment  et  le  mouvement  volontaire  â  la  moitié 
I  ti  corps,  quoique,  chez  un  animal  décapité,  u  le  sentiment  et  le  mou- 
r ciment  volontaire  »  [missent  subsister  et  être  entretenus.  «  Quelque 
apposés  que  ces  faits  puissent  paraître»  il  faut  se  souvenir  que  deux  faits 
Bien  constatés  ne  peuvent  jamais  «^exclure  l'un  Fautre,  et  que  la  conlra- 
lîction  qu'on  croit  y  remarquer  tient  à  ce  qu^îly  a  entre  eux  quelque  inter- 

Eédiaire,  quelque  point  de  contact  tpii  nous  échappe,  n  C'est,  on  le  voit, 
le  siiu[de  question  de  définition  de  mot,  celle  de  la  nature  des  «  mou- 
rmeiits  volontaires  »,  qui  jette  dans  cette  confusion  le  grand  et  profond 
^^prit  d'observateur  de  Lëgallois,  malgré  tout  conûant  dans  le  triomphe 
ï  iiîd  de  la  vérité,  laquelle  ne  peut  que  sortir  des  contradictions  appa- 
rentes des  faits* 

I  C'est  à  cette  assurance  inébranlable  dans  la  force  et  la  toute-puissance 
1^3  observations  et  des  expériences  bien  laites  que  se  reconnaît  Tesprit 
kl  savant  de  grande  race,  du  biologiste  en  paiticulier,  qui  étudie  des 
illénomenes  trop  cninplexcs  pour  ne  [>oint  prolonger  à  chaque  instant 
>î*r  Timagination  des  séries  de  faits  dont  il  n'apereoit  <pie  quelques  frag- 
lirnts,  mais  qui  doivent  finir  par  se  rencontrer  et  s'unir.  Claide  Bernahd 
nrle  quehpie  part  dt^  cette  divination  des  lois  de  la  nature  qui  fait  du 
■Tiysiolngiste,  clans  son  laboratoire,  une  sorte  di'  prfqihéfe  du  monde  de 
^  vie.  On  ne  peut  nier  cpie  les  lois  de  l'intelli^eiu^e  humaine  ne  soient 
j^s  lois  naturelles  au  même  titre  que  toutes  celles  de  Tunivers,  et  que  les 
Oïictions  logiques  d'un  organe  t(d  cjue  le  cerveau,  voîre  le  nêvraxe  tout 
>^tier,  ne  portent  en  queh|ue  sorte  la  marque  d'origine  et  comme  Tem- 
'■"cinte  que  le  monde  i uq)riTne  sur  tout  C(ï  façtmne.  Mais  il  ne  peut 

>tisterdc  dessin  inconscient  et,  pour  ainsi  diit*^  latent,  des  réalités  de 
^^^anisation  végétale  ou  animale  dans  Tesprit  de  l'homme  ;  il  n'y  a 
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point  de  révélation  aiibjettive  de  la  nature  et  des  formes  des  organifiines 
vivants:  c'est  par  relTorl  individuel^  préparé  et  soutenu  par  ia  tradilioti 
des  coiinaissaiiceîs  humaîneHêt  Tétat  général  des  sciences  contemporaines, 
cpie  lê  physiologiste  découvre  les  rapports  des  chose*?,  invente,  iniag^ine, 
vérifie,  sans  jamais  se  lasser,  «  J'avais  répété,  vérilié  tant  de  fois  mes  pre- 
mières expériences,  dit  Legallois,  cpril  ne  pouvait  me  rester  aucun  doute 
sur  leur  exactitude.  i>  (7^,  i!i8,  i49î  etc.)  Les  définitions  de  mots  peuvent 
1  embarrasser,  comme  il  est  arrivé  à  Legallois  :  elles  ne  Tar rélent  p5is 
[dus  que  lui,  car  il  siiit  que  la  nature  est  infiniment  phi  s  vaste  que  notre 
esjirit,  et  que  dv^  mil  Mers  de  possibilités  se  pressent  et  s'agitent  dnn^ 
Tinconnu  (|ui,  à  Theurc  dite,  rendront  manifestes  les  liaisons  cachées  des 
phénomènes. 

(le  v{uv  Lkgallois  a  écrit  sur  Tu  ni  té  apparente  <lu  moi  vaut  également 
d'être  rappelé  : 


a  L*irnîtérln  moi,  dont  nous  avons  la  con.^cfenre,  est  encore  nn  fait  qui  semble  r<^pii- 
gner  a  la  (lii^iMMiiLiiahoik  du  principe  de  la  vie  dans  toute  l'étendue  du  cerveau  et  de  ti 
moelle  épinierc.  Mais  il  faut  prendre  fj^arde  que  la  connexion  et  Vharmimie  de  ioulei  ht 
p/trfict  fie  lu  pfiixXittice  nerveit-fc  suffi  ne  ni  pour  donner  le  senfimertl  de  cette  untti\ 
sa  ns  y  n  e  ve  (te  p  u  issa  n  ve  xo  il  von  ce  n  t  rc  e  d  a  n  s  u  n  se  a  I  po  in  L  Qu'on  mi  pfiose ,  s  1  Ton  v  ewl 
me  p-rinetlre  eeUc  coaqiaraison  grossière,  qu'on  smppose,  dîs-je,  un  assetiiblagtï  de  roue* 
qui  s*engrènent  les  unes  dans  les  autres  :  elles  ne  formeront  ton  les  fju'un  sinil  système  et 
ûuemie  ne  |Miun  !i  fuire  un  mouvement  qu'il  ne  soil  parUigé  par  les  autres.  MjU^<pie  le^  en^Tt*- 
nages  viennent  à  être  interrompus  dans  un  ou  pluMcurs  endroits.  Il  en  résultera  plusieurs 
systèmes  <jui  piurroiil  avoir  du  mouvcnienl  riulejjendarnment  les  uns  des  autres.  I>e  tiiêmr* 
si  l'on  opère  des  îulerrupUons  dans  le  siè^^e  de  la  puissance  nerveuse,  on  élabtit,  par  cek 
ieul,  plusieurs  cenU  es  de  sensations  entiei-einenl  dîstinets.  Maîsscequll  importe  d*nliserw, 
cVstque  ces  divers  rentres  ne  [ïenvenl  jamais  avoir  lieu  que  par  des  iiiterrtqilians  Taitrï!  » 
dessein  ou  ^mr  accident,  et  (jue  cliacun  d'eunt  suppose  loujours  k  eoevistencc  d'une  portion 
du  siège  de  la  puissance  ncrveuîso.  Ce  qui  est  bien  dilïérent  de  ropinion  suivaitl  lai|U«l]f 
on  admet  que  dîuis  l'etal  naturel  il  y  a  dans  chaque  organe  un  centre  de  sensation  et  une 
aorte  de  vie  particulière. 


i 


Selon  Legallois,  quoique  ce  soit  du  cerveau  qu'émanent  inconlesti* 
bleinent  les  déterminations  de  la  plupart  des  actes,  le  «  principe  «lu  sen- 
timent et  des  mouvements  volontaires  ne  réside  pas  dans  le  cerveau, 
comme  le  veut  Topiniou  la  plus  générale  ;  du  moins  il  n'y  réside  pa^t 
exclusivement:  «  Le  cerveau  n'est  pas  la  source  unique  tle  la  puisisance 
nerveuse  (p.  84)*  »  Quel  est  le  siège  de  ce  principe?  u  Les  expériences  sui- 
vantes me  eonvairiqiiîrent  bientôt  qiH>  cVst  uni*|uement  dans  la  moelle 
épinière  quH  réside,  a  Cette  ^<  (uérogalive  de  la  moelle  épiniere  d'être  la 
source  du  sentiment  et  de  tous  les  mouvenu'ïits  volontaires  tlu  tronc  »  liti 
appartient  exclusivement  à  tout  autre  organe.  Et  pourtant  les  [ihcnopièoes 


écnnîqiif  s  de  h  respiraiion,  c'esl-à-dire  les  moiivemenls  par  le.st|iîels 
ranimai  fait  t^ntrer  ïnlv  dans  les  poumnns,  dépendent  iiiimédiatcment  du 
cerveau.  Ainsi,  c  'est  principalement  en  tant  que  Tentrctien  de  la  vie  dépend 
de  la  respiration  que  Tanimal  dépend  du  ceroeau  ;  ce  qui  donne  lieu,  selon 
I-*EGALLOis,  à  une  grande  dillicultê.  En  tout  ca*%,  et  quel  que  soit  ce  «  grand 
ïiiy stère  de  la  |HiissQnee  nerveuse,  mystère  qui  sera  dévoilé  toi  ou  tard  », 
la  respiration  dépend  lîicn  du  cerneau  ;  cette  ilépeijdanee  est  rertaine,  et 
il  n^cst  pas  moins  avéré  que  c*est  par  In  moelle  épmière  qu'elle  s'exerce^ 
puisque,  si  Ton  coupe  cette  moelle  près  de  roeeiput,  «  ranimai  se  trouve 
f^ensilîlcnient  dans  le  même  cas  que  si  on  lui  eut  cou|)é  la  lé  te  \k  Ce  nV*st 
pas  d'ailleurs  du  cerveau  tout  entier  que  dépend  la  respiration,  mais  bien 
4€  à\in  endroit  assez  tireonserit  de  la  tnoûlle  allontjfje  ïi,  situé  à  une  petite 
çlistance  du  trou  occipital  et  vers  Forif^ine  des  nerfs  de  la  huitième  paire 
(ou  pneumogastrique),  fc  Car  si  Ton  ouvre  le  crâne  d'un  jeune  lapin,  et 
cfiïe  ron  fasse  l'extraction  du  cerveau  (lar  portions  successives  d'avant  en 
arrière,  en  le  coupant  par  tranches,  on  peut  enlever  de  cette  manière  totit 
le  cerveau  proprement  dit,  et  ensuite  tout  le  cervelet  et  une  partie  de  la 
fr^oe lie  allongée.  Mais  elle  cesse  subitement  lorsqu'on  arrive  à  comprendre 
dans  une  tranche  Forigine  des  nerfs  de  la  huitième  paii  e  (6/i-65),  Ainsi, 
c'est  ilaas  ce  lieu  de  la  moelle  allongée  i|ïie  réside  le  «  premier  mobile 
de  la  res|)i ration  »,  et,  ilans  les  animaux  à  sang  chaud,  lorsquih  sont  fort 
/^anes^  on  peut  voir  encore  persister  la  respiration  lorsque  ce  lieu  de  la 
maeile  allontjce  a  été  épargné  par  Finstrunient  trancliant,  pendant  un  temps 
^qtii  n'excède  guère  une  demi-heure. 

"        Ll^s  (îhysiologîstes  contemporains   qui,   comme   F,    Semqîï,  VtCTOR 
IloBSLEY,  Spenceh,  Beevor,  Schafer,  etc.,  ont  institué  des  expériences  sur 
les  centres  d'innervation  des  appareils  de  la  respiration  (i),  n'ont  eu  garde 
trouhlicr  les  remarques  si  justes  t[ue  Legallois  avait  faites  touchant  Fim- 
poMance  de  Vespèce  et  de  Vàf/e  des  mammilères  employés  dans  les  expé- 
ï"iences  :  «  La  répétition  des  mômes  expériences  à  différents  âges,  disait-il, 
^st  propre  à  jeter  une  grande  lumière  sur  beaucoup  de  questions  de 
physiologie.  «  Ainsi,  lors(iu'on  arrête  tout  à  coup  la  circulai  ion  dans  les 
'^pïnsi  soit  en  liant,  soit  en  arrachant  le  cœur,  la  sensibilité  ne  s'éleint 
'l^^'ati  bout  d'environ  cpialorze  minutes,  quand  ils  Honl  nouvellement  nés; 
liout  de  <leux  minutes  et  demie  quand  ils  ont  quinze  jours  ;  et  au  bout 
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(')  t"   Semok  ot  \.  LLOHSLET,  An  expérimental  ittv^sh^aiiQn  ûf  ike  rentrai  motùr  [nner- 
*^«itrjit  Gftht*  Latyn£  (¥h\\oh,  Trans.  of  thc  tl.  Soc.  of  LonH  ,  voL  CLXWI.  1890,  187-311).  Cf. 
^       SfEscfcB,  The  Efff'Ct  ffroditcèd  itpon  Hespiration  hy  Faradic  Excitation  of  thc  Ortbrum 
^ht  Mnnàey,  Dog,  Cal  and  liabbit  (Ibtd.,  189^  vol  CLWW.  p.  <iî  j.  Lonri.,  tSyr»). 
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d^ime  minute  quand  Us  en  ont  trente.  Dans  les  animaux  à  sang  froid  elle 
ne  s'éliîint  qu'au  bout  de  plusieurs  heures.  Ces  faits,  observe  P.iitisRT, 
confirintMil  )>ien  l*\s  remarques  de  Legallois  sur  la  réalité  <U*s  tm  par- 
titllvs  dans  lui  aiiinuil  qui  se  forme  et  sur  relie  <rune  vie  commune  ilans  un 
animal  toiil  formé  et  i[ui  a  déjà  vécu,  La  portion  de  la  moelle  epinièn^ 
qu'il  faut  détruire  pour  porter  rafndblissemenl  des  forces  du  cœur  îiit- 
dessous  du  degré  nécessaire  à  rentretion  de  la  circulation  «  varit*  dmi^\e$ 
différcnif's  npf'cps,  et  elle  est  d'autan I  plus  longue  tlans  la  même  esprn- 
(|ue  Tanimat  est  plus  voisin  de  Tépoque  de  sa  naissance  »  {i\ 
268-37 1), 

Legallois  définit  hi  vie  uu<<  «  tuipression  du  sang  artériel  sur  le  cer- 
veau et  la  uiorZ/t'  f'pinirrp  m  (hi  a  nu  prinri|ie  résultant  de  (H'tte  impression 
La  inori  n'est  dune  que  «  rextiurtiuii  du  principe  formé  diiïis  le  rervpaii 
et  la  moelle  épiniére  par  Taction  du  sang  arlériel  ;  elle  peut  n'élre  <(u*' 
partielle  «piantl  rextinclion  Test  elle-même;  elle  est  générale  quand Tex- 
tinction  a  lieu  ilans  toute  Tétendue  du  eervmu  et  de  la  moetle  epinièf^,  La 
mort  partiellp^  en  cptelrpie  région  du  corps  (luVdle  survienne,  ad  mut  11  nr 
véritable  résurrection,  toutes  les  fois  que  la  portion  de  moelle  épini^ri* 
demeurée  vivante  [ïeut  fournir  au  ctrur  des  forces  suHisanles  pour  ranimer 
la  circidation  dans  la  portion  morte.  Si  la  mort  gcnrrale  est  irréviMable, 
ce  n'est  pas  (pie  la  [ïrodurlion  du  [ïrincipe  dont  il  s* agit  ne  puisse  s  opmT 
dans  toute  Fétondur  de  la  }/tOf*//f'  ppinirrc,  toul  aussi  bien  (pu*  dans  une 
portion,  au  bout  d*un  temps  plus  ou  moins  long  après  son  entière  extiof* 
lion  ;  mais  c'est  que  le  cœur  ayant  [ïcrrhi  toutes  ses  forces  par  reifet  itiôihl' 
de  rextinclion  de  vq  principe,  sans  aucun  moyen  de  les  recouvrer,  b 
circulali(ui  a  cessé  pour  jamais.  »  Mais  si  les  pounuuis  et  le  rn-iir  |ïtMiV3ieiit 
continuer  h  iirs  fom  tions  en  restant  en  rapport  avec  la  moelle  épiniùrf 
d'un  IrnnciUi  quelconfpie  du  corjis^  la  vie  pourrait  persister  dans  re 
tronçon,  «  Il  est  donc*  démontré,  par  une  expérience  directe,  que  la  niorlle 
épifiiére  d'on  tronçon  quelconque  peut  à  la  fois  animer  toutes  les  pai*t'''^ 
de  ce  lront;f>n  et  donner  ati  ca^ur  les  lurccs  dont  il  a  besoin  pour  y  ratr^' 
tenir  la  circulation*     Si  Ton  ne  peut  prolonger  la  vie  dans  un  tronrt^*^ 
pris  à  volonlé,  c'est  uniquement  la  disposition  analoinitpie  des  org»*"^*'* 
qui  s'y  op[ïOse.  a  Si,  au  lieu  de  détruire  la  moelle^  on  y  fait  des  secli*^**^ 
transversales,  les  [larties  (  orrespondant  à  cliaque  segment  de 
jouissent  du  smlimeiK  et  du  mouvempiit  Dolanttiirp,  mais  snns  aucune 
monie  et  d'unt^  manière  aussi  inilépendnntfî  untre  i^lles  que  si  on  eût 
tranversalement  tout  le  corps  de  Taniiual  aux  mêmes  endroits  ;  en  un  n^*^ 
il  y  a  dans  ce  cas  autant  de  centres  de  sensations,  bien  distincts, 
a  fail  de  segments  à  la  moelle  (i35-6).  » 

Pour  cjuc  la  vie  continue  dans  une  partie  quelconque  du  corps,  o*^ 
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Intégrité  de  la  moelle  correspondante,  la  seule  condilion  nécessaire, 
îest  la  circulation,  Inlerceple  ton  la  circulation  *lans  une  partie,  la  mort 

fiurvienl  con  s  tain  m  en  t.  iMais,  lors  même  que  ce  dernier  eft'ct,  r^ent-à-dire 
s  mort,  a  lieu  de  la  manière  la  moins  ecpiivoque,  la  vie  ne  tarde  pas  à 
tnaitre,  dit  Lbgallois,  si  Ton  parvient  à  «Hablir  la  circulation  dans  cette 
trtle  et  notaminent  dans  la  moelle:  «  Si  Ton  pouvait  suppléer  au  cœur 
tr  une  sorte  d'injection,  et  si  en  même  temps  on  avait,  pour  Ibtirnir  a 
njeetion  d'une  manière  continui\  une  provisi*)n  de  sang  artêriid,  soit 
Ittirel,  soit  formé  artificiellement,  en  supposant  qu'une  telle  formation 
fît  possible,  on  parviendrait  sans  peine  à  entretenu'  la  vie  indéfiniment 
^is  quelque  tronçon  que  ce  mit  ;  ei  par  conséquent,  après  la  iléatpitnlion, 
\  /*e?itre  tiendrait  dans  la  te  te  elle-même  avec  les  fonctions  qui  sont  pmpres  an 
rt*Prt«.  Non  seulement  on  pourrait  entretenir  la  vie  de  cette  manière, 
^it  dans  la  tète^  soit  dans  toute  autre  portion  isolée  du  corps  d'un  animal, 
ats  on  pourrait  Vy  rappeler  après  son  entière  extinction;  on  pourrait  la 
p peler  de  même  dans  le  corps  entier,  et  opérer  (>ar  là  une  résurrection 
iritaMe,  et  dans  toute  la  force  de  rexpresBion»,»  De  même,  eu  liant 
u  les  les  artères  qui  vont  à  la  tête,  on  réduirait  eette  partie  à  Fétat  de  mort; 

toutes  les  fonctions  intellectuelles  propres  à  Tanimal,  sujt't  de  Texpé- 
fence,  seraient  non  pas  seulement  alTaiblies  ,  troublées  ou  suspendues 
«iiinie  dans  raspliyxie  ou  la  syncope,  mais  totalement  anéanties,  pendant 
le  le  reste  du  corps  serait  bien  vivant.  Ces  mûmes  fondions  renaîtraient 
à8iiite  après  qu'on  aurait  délié  les  artères*  On  voit  assez,  sans  que  je 
^arrête  davantage  sur  cette  matière,  pourcpioi  ces  résurrections  partie  lies 
mi  les  seules  qui  soient  au  pouvoir  du  physiologiste,  et  les  seules  en 
éme  temps  qu'il  puisse  admettre  dans  le  cours  ordinaire  des  choses 
8i,  i33).  n 

Le  physiologiste  qui  a  écrit  cette  page  extraordinaire,  dont  la  pensée, 
11  plutôt  rintuition  |ïrofoncle,  est  peut-être  celle  <]ui  ténudgnera  le  plus 
internent,  à  travers  la  suite  des  siècles  que  doit  encore  parcourir  notre 
Ipère,  de  Taudace  sereine  et  de  la  puissance  du  génie  de  rhomme  armé 
procédés  et  des  méthodes  de  la  science,  s'est  élevé  contre  la  théorie 
Ês  deux  vies  distinctes  porfessées  jjar  Bichat  :  la  vie  animale  et  la  vie 
fganique.  Sans  méconnaître  qu'il  y  a  une  distinction  très  réelle  entre  les 
Ifl^anes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  du  grand  sympathique  et  ceux  qui 
içoivent  immédiatement  les  kMirs  des  moelles  allongée  et  épinière, 
ftCALLOis  ne  croyait  |>lus,  on  Fa  vu,  que  le  cerveau  fut  le  centre  unique 
B  la  vie  animale,  ni  qiu»  le  co^ur,  indêfiendant  du  cerveau»  fut  le  centre 
&  la  vie  organique  :  ff  C'est  du  grand  sympalliique  que  le  cœur  reçoit  ses 
Hneipaux  filets  nerveux  et  c'est  uniquement  par  ce  nerf  qu'il  peut  em- 
fiinter  ses  forces  de  tous  les  points  de  la  moelle  épinière*  11  faut  donc 
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que  le  grand  sympathique  ait  ses  racines  dans  cette  moelle >  Et  dès  lora 
iDiites  les  questions  qui  se  sont  élevées  sur  rorigino  de  ce  nerf,  .savoir: 
H*il  riait  du  cerveau,  ou  de  la  moelle  épinière,  ou  bien^  connue  Ta  prétendu 
Bien  AT,  si  ses  différentes  portions  ne  sont  que  des  branches  commiini- 
canies  des  ganglions  que  cet  auteur  considère  comme  autant  de  petits 
cerveaux,  lesquels  forment  un  système  nerveux  distinct  et  indépendant 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  ;  toutes  ces  questions,  dis-je,  inso- 
lubies  jusqu'ici  par  Tanatomie,  se  trouvent  complètement  résolues  par  b 
voie  expérimentale,  et  il  est  démontré  en  même  temps  que  /es  f/anylim 
ne  peuvent  point  éire  asiiimilé!^  à  de  petite  cerveauit  [ikk-b]*  ^> 

Enfin f  Legallois  était  certainement  entré  dans  la  voie  de  ta  grande 
explication  des  localisations  fonctionnel  le  s  du  cerveau,  ainsi  qu'en  té- 
moigne avec  éclat  cette  pûge,  trop  peu  connue^  des  Expérienem  sur  li 
principe  de  la  vie.  C'est  par  la  considération  de  la  vie,  délinie  ou  cooiuc 
comme  une  inqîression  loralt^  du  î^ang  artériel,  continuellement  renouvètée, 
sur  tel  ou  tel  organe  ile  F  économie,  cerveau,  moelle  épinière,  segment 
quelconque  d'animal^  c'est  par  la  possibilité  de  survie  isolée  des  fonction;^ 
d'un  centre  nerveux,  tel  que  celui  du  siège  de  la  respiration  dans  la  moelle 
allongée^  par  exemple,  que  Legallois  s'est  élevé  â  Fidée  d'une  mêthoile 
scientifique  applicable   à   F  étude   des   localisations  fonctionnelles  tlt*s 
dillerentes  parties  du  cerveau.   <c    Cette  propriété  du  principe  dont  il 
8*agit,  dit-il,  de  survivre  aux  lésions,  aux  délabrements  les  plus  cotisidé* 
râbles  du  reste  du  corps,  pourvu  qu'on  n'ait  pas  oflensé  le  siège  où  il 
réside,  offre  un  moyen  aussi  sur  que  facile  de  déterminer  d*irïs  quelle 
partie  de  la  puissance  nerveuse  réside  le  premier  mobile  de  telle  ou  tcU<^^ 
fonction.  Car  toutes  les  fois  qu'en  détruisant  une  certaine  portion^  soit 
cei^eau,  soit  de  la  moelle  épinière ^  on  fait  cesser  tme  fonction  suèiiemenS, 
avant  l'époque  connue  d'avance  où  tdle  aurait  cessé  naturellement^ 
peut  être  assuré  que  cette  fonction  dépend  du  lieu  qu'on  a  détruit.  C*est 
cette  manière  que  j'ai  reconnu  que  le  premier  mobile  de  la  respiratii>w  * 
son  siège  dans  le  lieu  de  la  moelle  allongée  qui  donne  naissance  aux 
de  la  huitième  paire;  ei  c'est  par  cette  même  méthode  que  Ton  pourr^*^ 
jusqu'à  un  certain  point,  décou^'rir  rusrfffe  de  certaines  parties  du  cert^^^^ 
question  tant  de  fois  agitée,  mais  dont  riiuagiiiation  seule  s*est  preî»*1*** 
toujours  emparée  pour  n*enfanter  que  des  systèmes.  Ces  recberc^h^ 
auraient  d'autant  plus  de  succès  qu'on  choisirait  pour  les  taire  des 
maux  capables,  par  leur  âge  et  leur  espèce,  de  survivre  plus  longleirif^^ 
la  cessation  de  la  circulation  (r4'^-3).  ^ 

Un  autre  esprit,  moins  étendu,  mais  singulièrement  vigoureux,  f> 
cis  et  clair^  Lallema^îd,  a  plus  contribué  qu'aucun  clinicien  et  anatc»^ 
patltologiste  de  son  teuips,  lïit^ce  même  Cruvriluier,  à  éclairer  d^*- 
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ère  un  peu  crue,  mais  intense ^  la  structure  et  les  méeanisineâ  de 
êphale.  Ses  Bec/if^rrhes  fmofonîo-pfif/io/tjf/ifjiies  sur  renréphaJe  et  ses 
%(iances  (pRvi^ y  1820  iSaS,  nSi4*i8^i:i)  11  c  sont  [las  seuleTiieiil  un  recueil 
îervâtîons  cliniques  et  de  protocoles  d*autopsies:  les  réflexions  qui 
inent  les  Leitres  constituent  à  vrai  dire  autant  de  solides  mono- 
hies  sur  les  affections  les  plus  diverses  du  système  nerveux  central, 
erveau  en  particulier. 

kLLEMAND  esi  pouftaot  toTTibé  ckiis  (les  erreurs  dont  Serive^  avoîL  fait  bonne  justice* 
nçoît  cjun  LiT.LEMiNu  ait  repoussé  riiypotlièse  rt^'CCnte  fjui  situait  dans  les  couches 
les  et  les  lobes  postrn'leur.^  du  cerveau  les  centres  11  nervation  des  ineuibres  sup*- 
,  dans  les  corps  M  ries  et  les  lobes  antérieurs  ceux  des  membres  inrérîeurs.  Les  faits  y 
t  pour  la  plus  grande  part  opposés*  Lallemasd  avait  note  que  quand  la  uiotîUté  volon- 
l'est  pas  entièrement  abolie  dans  le  côté  paralyse,  si  l'un  des  niend>i  es  est  llc-cbi  ou 
icturé,  c  cst  toujours  le  supérieur,  Tavant-bras  étaul  flécbi  sur  le  bras,  ou  le  poignet 
ivant-braît.  De  même  jxtur  les  pbénonièncs  spasnimlîtjues*  les  atrophies,  les  anûstbi*- 
iLanées-  L^idée  de  placer  les  nieuibres  supérieurs  et  inférieurs  sous  la  dépendance 
ivc  des  couches  optiques  et  des  corps  striés  lui  paraissait  avoir  été  inspirée  par  le  sys- 
ic  G\î.h  \  c*étaîl  là  une  erreur.  Mais  il  crut  devoir  démontrer  lui-même  que  l'byjxï- 
pliysïologifpie  en  questioîi  était  inconciliable  avec  ce  systiNme,  les  régions  considérées 
rvcau,  les  lobes  antérieurs  et  pnslérieurs,  étant  occupées  par  des  organes  qui  n'ont 
le  connnuu  avec  l  innervaUoEi  des  extrémités*  GVst  dire  que  LALLK.UAiifD,  loin  de  répu- 
x  l'organologie  cérébrale,  dont  il  appel  le  (|uclque  part  le  fondateur  un  a  boninje  de 
»  (vur  LeiltTf  aoa),  confessait  tiaï veinent  sa  foi  en  la  dcictrine  de  Gall  :  m  Si, 
ie  Je  nen  doute  pa-s^  diï^ait-iL  chaque  fonction  intellectuelle  ou  morale  distincte  a  son 
Jans  une  partie  du  cerveau,  il  faut  bien  admettre  que  chacune  de  sea  parties  a  une 
nrc  directe  et  immédiate  sur  tous  les  orjranes  du  mouvement  :  car  il  n'est  pas  une 
de  ces  facultés  tpii  ne  soit  siîsceptible  de  provoquer  des  mouveTueuts  prompts,  éner- 
s  et  compliqués,.,  La  supposition  que  les  fonctions  motrices  dçs  membres  peuvent 
r  eîtelusivemenl  f/fï/îï  une  parité  (juelmnque  de  rencéph^h  est  donc  incompatible 
p  syMènie  de  Gall»  A  priori ,  il  était  facile  de  prévoir  que  cette  hyjïolbesc  se  trouve- 
5mentie  parles  faits  (^/ind.y  Jil,  Siq)-  » 

trsqu'on  soi»|^'e  que  les  faits  tpilnvotpic  ici  LiLLE-wi^n  sont  ceux  de  l'orjLîanologle  eéré- 
de  Gall,  il  est  pent-élre  permis  de  s'étonner,  La  vérité,  c'est  que,  déjà  quinate  ans 
avant,  Lalli^mamû  enseignait,  et  avait  élevé  a  la  hauteur  d'une  ht,  qui!  n'existe  pas 
l 'encéphale  de  territoires  s]>éciaux  ofTectés  h  de  prétendus  or*^anes  distincts,  soit  pour 
eeption  des  sensa lions,  soit  pour  la  détermination  des  mouvenienls  volontaires.  I  n 
privé  de  cerveau  et  de  cervelet  n*éprouvc-i-il  ps  des  sensations  distinctes  ?  Ne  réagit- 
.sur  les  sensations  d'une  manière  asse^  ré^^ulière  pour  serrer  un  corps  placé  dans  la 
,  pour  embrasser  des  lèvres  le  mamelon  du  sein,  exercer  la  succion  et  la  déglutition  ? 
donc,  concluait  Lallemaî^o»  «pie  chaque  |>ortion  de  la  moelle,  après  avoir  ]>erçu  les 
lions  que  lui  transmettent  les  nerfs  du  sentiment,  réagit  en  conséquence  sur  les  nerfs 
ouvemenl  [>our  provoquer  des  contractions  en  rap]X>rt  avec  ces  sensations.  C'est  à  cette 
Ision  irrésistible,  immédiate,  que  se  ramené  rinstincl  »  chess  le  foetus*  Mais»  à 
reque  le  cerveau  s'organise  et  qtie  son  pouvoir  sur  la  moelle  s'établit,  c'est  au  cerveau 
oti tissent  de  pins  en  plus  les  sensations  ;  !c  cerveau  devient  exclusivement  le  Heu  des 
ptiotis  cl  le  |w>int  de  départ  des  mouvements.  Les  sensations  doivent  désormais  subir 
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une  plus  vnsle  élabornUon  avant  de  se  roïléchir  en  actes.  Or*  «  nous  devons  supposer  jjair 
analofîit'  fjue  les  choses  &e  passent  dans  le  tissu  de  rcncrpîyiïc  comme  dans  celui  de*  lu 
moelle  ;  el  e'esl  en  elTet  ce  i\m  i\  lieu  ». 

Ce  qui  prouve  sans  repli  (pie  <]iie  «  les  senmtions  mnt  perçues  parler  mèmen  pt^r(kin% 
du  vertWi'ïii  qui  provoquent  iea  conlraciiothf  mu.^cuhires^  e'e.Hlipjtî.  tlanx  it^uies  in^affev- 

imm  cérébrales^  ve  ^^ant  les  mêmes  partie.^  qui  *so nt  privâe.'t  du  nionvemeut  et  tftt  j*<ffi-   ^, 

liment  »,  Que  l'on  pince  le  hrns  d'un  malade  *jui  a  p^rdu  la  faculté  de  remuer  volonUirc-  — -s- 
ment  ce  membre,  par  exemple^  on  délerminera  nue  «  réaction  de  la  pulj)C  Ci^rébiale  Mirla  ^mh 
sensation  qui  se  manifestera  par  une  contraction  musculaîre  »  indépendante  de  la  volonté 

du  patienli  eontraetion  qui  serait  déterminée,  ajoute  Lallemanu,  sans  doute  à  litre  d'Iiv   

[îotliese.  par  a  les  portions  demeurée!!  saines  de  riiémispberc  »  :  c'est,  selon  lui,  eiarlr-  — 
ment  ce  quî  a  lieu  pour  la  moelle  cheï  les  fœtus  an  encéphales.  De  ce  que  le  ceneau  e^t  ^t 
«  passif  dans  la  peiTe[ïlîon  def^  sensations  »,  tandis  tju'il  doit  devenir  actif  |iour  su Ut  ^m^'t 
des  mouvements,  L\iJ.EMi%D  s* explique  comment  la  sensibilité  jïeul  per>ilsïer  qnoîqiir  le 
mouvement  volontaire  ait  cesîié  (//j/V/,,  ni,  3a5  ;  cf.  Lettre  a^,  t*  37^)- 
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Mais  quoiqu'on  iloive  nccorder  atijourd'lini  h  IjALLHMxNtï  que  le  point 
de  réorce  cérébrale  où  lus  sensations  sont  perçues  est  atissi  celui  d'où 
part  Tîncitation  qui  doit  aboutir  à  la  contraction  trun  muscle  ou  d'uB 
groupe  de  muscles;  quoique  nous  ne  voyions,  dans  le  eeneaii  comme 
dans  la  uioellt%  que  des  organes  dont  toutes  les  propriétés  se  résuiucnt 
dans  la  sensibilité,  c*est-à-dire  dans  un  mode  de  Tirritahilité^  1rs  fonction:? 
moli^ices  irayanl  en  réalité  tl'aulre  substiatuin  que  les  tissus  niusrulîiireî>,  ^  ^^i^ 
on  ne  comprend  pas  pourquoi  les  exlréniités  n'auraient  point  de  centres^sm 
d'innervation  distincts  dans  le  cerve^au,  pourquoi  la  sensibilité,  sinon  le^»  le 

mou  veulent,  des  membres  et  de  la  face  ne  dépendrai!  pas  d'organes  encé  

pbaliques  parti*  uliers.  Ajoutons  que  Lallemand  dit  ailletirs  que  le  siège-^^'S^ 
spécial  d'une  altération  du  cerveau  peut  avoir  de  Tinfluence  stir  la  natur«*^^^^B 
de  certains  symptômes  (fMrL,  iir^  338).  C'est  que  les  faits  s'imposent  qutd — -      1  ' 
qtiefois  à  Fatlention  tottjours  si  éveillée  de  Lallemand. 


«  Ou  a  prétendu,  dit-il  sans  nommer  Deuayb  ni  Fovili^e,  que  la  surface  du  cerv<*aui 
était  exclusivement  destinée  a  rintclligencc  et  que  la  léi^ion  de  la  substance  corticale  nm  | 
d'intluenre  mr  les  mouvements.  Or,  dans  l'observation  X,  h  tnnieur  avait  *on  Me|ïr  vnit 
raracbnoïdc  et  les  circonvolutions  :  non  seulement  rcncéplialite  a  été  aLCOiu|iagniV  âcmM^r 
paralysie,  mais  encore  rhémi])leiîie  a  duré  juM|u'à  la  mort  {IJud,^  uu  1 »  Cest  aîri^^'^^^n 
encore  (ju'il  a  remarqué  <[ir\  lorsqu*un  ûvs  \ohi^$  antérieurs  du  cerveau  était  conservé,  li^-^i^ 
nialadei*  perdaiimt  moins  àv  li-nr  intellifreuee  que  lorsqu'ils  él aient  aHectés  tons  li>*  detit 
alors  on  voit,  pr  exemple  cheît  lc.«*  idiot!*,  les  inslinclii  non  seulement  persister,  mais  -  y, 
déchaîner  en  qu^^lque  sorte*  parce  *|u"iis  ne  sont  plu5  dominés  parla  «  raison  *.  1*^  ^^^^t 

tous  les  cas  on  il  a  semblé  i|uc  i'inlelliiîence  avait  été  moins  altérée  que  le  mouvement  H*^  ^  /| 

sensibilité,  un  seul  héiurs[jlic're  élail  malade  ;  tontes  les  Ibis  que  las  dcuA  liémisplii^^i-ii^p^ 
étaient  aHc^etés.  les  fonctions  inlrllecluelks  paraissaient  au  contraire  avoir  plus  pr'l"^'^^ 
la  motilîté  et  la  sensibilité.  Dans  la  première  alternative,  en  elTet,  Tun  des  dru*.  1k^îl---i,,^,j, 
pbères  continuant  à  fonctionner,  les  Ibnetions  intellectuelles  ne  devaient  avriir  diminu^^ 
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e  moitié  par  la  m^nio  raison  qu'une  seule  moitié  du  corps  élait  paralysée  avec  ou  sans 
neslliésie  ;  dans  la  seconde,  landis  que  cliacpie  membre  n'élait  alleclé  (pi'en  pro[X)rlion  de 
I  lésion  de  l'hémisphère  opposé,  l'inlellif^ence  soullVait  de  la  lésion  des  deux  moitiés  de 
encéphale. 

Aussi  bien  Lallemand  en  élait  arrivé  à  croire  que,  comme  lous  les  autres  organes,  l'en- 
!*pliale  |xni\ait  présenter,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  parties,  des  nuances  inlinies  qui 
é|)endaient  de  l'or^çanisalion  native  ou  primitive  ;  c'était  là  le  domaine  de  l'élude  de  la 
psychologie  »,  qu'il  appelle  «  physiologie  cérébrale  ».  Lallemam)  \oulait  resler  sur  le 
Train  de  la  pathologie  cérébrale  ;  il  s'y  croyait  inexpugnable  ainsi  qu'en  une  forteresse, 
outefois,  comme  beaucoup  de  cliniciens  qui  sont  loin  d'avoir  jjossédé  sa  \aste  expérience 
?s  aflcctions  du  cerveau,  Lallkmand  accordait  parfois  aux  faits  négatifs  rimjX)rtance  qu'on 
c  doit  attribuer  (ju'aux  faits  positifs.  Bolillaud  soutenait  que  l'organe  de  la  ])arole  avait 
>ii  siège  dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau.  D'une  manière  générale,  rien  n'étail  plus 
Lact,  mais  Lallemand  avait,  disait-il,  constaté  l'absence  complète  de  ces  deux  lobes  chez 
[1  malade  qui  parlait  ;  il  en  concluait  sans  plus  la  fausseté  de  la  localisation  de  Boun.LAUD, 
lalgré  l'origine  de  cette  doctrine.  On  sait  combien  d'objections  semblables  ont  été  faites 
ir  CnuvEnjiiER,  j>ar  Andral,  par  \  elpeau,  par  Trousseau  lui-même. 

On  ne  constate  plus  aujourd'hui  sans  étonnement  Tinfluence  exercée 
ar  les  idées  de  Torganologie  cérébrale  de  Gall  et  de  Spurzueim  sur 
e  vrais  savants,  tout  pénétrés  de  Tétude  des  faits  et  familiers  avec  tous 
?s  procédés  des  méthodes  d'observation  et  d'expérimentation,  sur  des 
hysiologistes  et  dos  cliniciens  tels  que  Burdach,  Lallemand,  Bouil- 
AUD,  Broca  et  tant  d'autres.  Richerand  écrivait:  «  On  doit  conjecturer, 
vec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  chaque  perception,  chaque 
lasse  d'idées,  chaque  faculté  de  l'entendement  est  attribuée  à  telle 
>u  telle  parlie  du  cerveau  ;  il  nous  est,  à  la  vérité,  impossible  d'assigner 
es  fonctions  spéciales  de  chacune,  de  dire  à  quoi  sont  destinés  les 
"cntricules,  quel  usage  remplissent  les  commissures,  ce  qui  se  passe 
lans  les  pédoncules  ;  mais  il  est  impossible  d'étudier  un  arrangement 
lussi  combiné  et  de  penser  qu'aucun  dessein  n'y  est  attaché  (i).  »  C'est 
>eut-etre  que  ce  qu'il  y  a  do  vrai  et  de  fécond  dans  le  système  de  Gall  a 
>assé  dans  les  doctrines  et  les  théories  sur  la  structure  et  les  fonctions 
lu  cerveau  qui  nous  paraissent  révidonce  même.  J'estime  pourtant  que 
^•Itc  Ame  de  vérité  est  en  somme  trop  faible  pour  que  notre  étonnement 
e  soit  point  légitime,  surtout  si  Ton  prend  garde  que  le  principe  des 
>calisahons  cérébrales  qui  a  triomphé  est  tout  autre  que  celui  do  Torga- 
<>logie  des  facultés  primitives  du  cerveau. 

J'ignore  (pielle  est  la  part  qu'a  prise  extictement  Mage^die  à  la  rédaction  du  livre  iv  de 
^fttitomie  des  .systèmes  nerveux  des  animaux  vertébrés  (Paris,  182;")),  de  A.  Des- 


C')  iVof/t».  Elém.  de  physiol.,  n.  i(V'|.  7^  édit. 

J.  SouRY.  —  Lp  système  novveux  central. 
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MMi  Lt.\s  (i7(}*>i8'j8).  Ce  livre  w,  intitulé:  Pht/.sioloffie  du  st/^lème  nerveujc  cetiirnl, 
reri fer tnp  il  côIlmK's  ii()<."lriiios  Iv^  \iUïs  éiTOnei^s  sur  lu  iicilure  do  l'iiiU-lli^'^enee  et  sur  le^ 
localisiitîons  des  fondions  ps>chif|uns  des  vcrlébr^s  dans  lt*s  diirémiU  dé^iârlemetiti  d*- 
reiieeplmle,  doclriries  i[nl  cLiicnf  rtlors  celles  de  \Uf.;r:\iHK*  deî*  vneîy  et  dei*  iifjerçuît  eiefl- 
lenls  sur  la  ^r-ntable  inlerprétaliou  tin  la  dix-trine  tleiî  lixalisalions,  <[iii  j^ciuLlerit  iip[iar1enir 
h  Desholuns. 

«  Le  nombre  et  la  jjerfectinn  (hê  fiiculti'S  inlellecluelles  dans  la  %énv  des  «ïf^^  el 
dans  1<*J>  individus  de  la  iiu^jue  espèee  sonlen  propirtiotï  de  Telendiie  des  snrfiires  cérébra- 
les Voih\  la  llièsc,  cjui  nous|iaraît  inatlaquable,  sî  Ton  Tnil  abstraction  des  considération* 
de  texture,  car  cela  revient  à  dire  non  neulenieiit  que  rinléllif^enee  eroil  avec  les  surfaces 
cérébrales,  mais  qu'il  ne  peut  y  avoir  d*autre  mesure  de  TtHenduc  et  de  la  jK^rfectiou  dm 
lacullt^s  intdleetuelles  que  la  quantité  relative  du  plissement  des  snrfnces  erréliTiili"* 
(il*  Partie*  (ioo  sç[,),  «  L'étendue  (ics  surfaces  développées  pr  les  pHs  est  en  iai*on  de  j« 
yrandvfir  du  cerveau,  du  nombre  cl  de  la  profondeur  de  ces  plis  Or  Tétendue  de  ci' 
surfaces  e!tl  proportionnellement  et  absolument  plus  grande  dans  llionitne  qne  dan»  aucuti 
autre  animal. 

Voici  maintenant  la  critique  du  système  de  Gall  et  de  Sfijiizhki^.  M  n'existe»  et  il  ne 
peut  exister  aucun  rappori,  jinrnne  relation  entre  cette  «  i[uantïté  du  pliasemeni  du  (Tr- 
^eau  i>  et  Tétenduo  ou  la  figure  du  criuie.  u  puisrpi'un  cerveau  très  voluiiuiieuit  peut  a^nic 
cinq  ou  six  fois  moins  de  surface  qu'un  cerveau  plus  petit  de  deux  tiers  a*  Le  volume  à\ 
cerveau  ne  peut  donc  pas  donner  une  mesure  de  l'inl  elli^t^ence  (5t)/i)  ;  rexamende  la  «  ïniUt: 
cérébrale       du  cnVne  d'un  individu  vivant,  n*apprendra  jamais  rien  sur  le  nniulire 
réicndue  el  la  profondeur  des  plis  de  son  cerveau,  c'est-lt-dire  i^nr  k  nature  et  la  puis 
sance  de  son  inlellif^enee.  La  crAnioscopio  ne  pourrait  avoir  rjuetfjue  valeur  de  diairnostii 
h  cel  égard  que  cher  des  aminauii  lissèiïcé|>ljales  (rougeurs,  édeiités.  oiseaux),  où  le  - 
courbure»  de  la  table  interne  du  crâne  corresjiondent  aux  contours  de  Tencépliale. 

Cette  critique  fonthurietitale  et  décisive  de  Torganologie  de  Gall  et  de  Srin^nii^ 
u*empéclie  pas  IIrsvïolijxs»  qui  demeure  d'ailleur^s  sous  le  cbarme,  de  reccumaître  coiutii 
une  a  ooujeçlure  plausible  4,  que,  entre  une  «  facidté      un  cf  pencbant  î>  donné,  et  n»- 
endroit  jwirlieulier  tle  la  surface  du  cerveau,  liref.  entre  celte  même  faculté  et  un  déve— 
IcqipeuM  ul  [ïlus  ou  moins  considérable  dvs  plis  eérébran\  de  ce  point,  quelque  rappina 
doive  exister.  La  démonstration  des  auteurs  allemands  nVtaît  point  faite  sans  doute 
convaincre,  «  |>uis<[u'olle  ne  rejM>se  que  sur  la  configuration  extérieure  du  crftue  »  (ce  q»Jc  _ 
Gvj-L  et  Sei  n/iifùnî  avaiiHit  nié  éuei  j^ifjueuit'Ul),  Mais»  si  la  iaiidté  du  langage  oeeup**  bir— ^ 
un  sîiége  déterminé  et  limité  dans  le  cerveau,  connue  le  prouvent  nombre  de  faits  ob^tTV»- 
dans  les  «  ai>oplevies      et  si  h*  siège  de  cette  faculté  se  subdivise  lui-m^mr  en  «  sieg^^ 
partiels  )>,  \ù  faculté  d*ar lieu  1er  pouvant  se  jK'rdre  sans  (pje  la  mémoire  et  riulellîgrii»' 
de  la  parole  ^oirnt  abolies,  ne  j>ourrait-on  admettre  avec  ime  grande  vraisendjlaniT  qi^ 
«  les  diverses  facultés  ont  chacune  im  siège  s[iécial  »    Dans  tous  ces  cas,  ajoute  Die^ 
HOLUxs,  qui  iie  pinvait  encore  comiaitrc  les  ex|KTieuees  de  lioL  iu.vt  o,  el  qui  ne  nomi»^ 
à  ce  sujet  que  SetajîUEivt,  la  partie  aidérieure  Avs  lit'iîiis[j[ières  était  altérée,  e'est-a-tl»  ^ 
*f  ia  partie  du  cerveau  <pu  repose  sur  la  voûte  de  Torbile      Mats,  outre  L%uj:mam*.  der 
il  cite  les  LelirnH^  Dksviouuss  semble  avoir  connu  les  Iravanv  de  TEcole  de  la  Snl|>*Hrii 
cl  de  rKcole  de  la  l*ilié  dord  nous  avons  parlé.  Il  rappelle,  i-n  efl'el,  que  des  ca*  clînii|a*  i 
d'apiplevie  et  de  [Kualpie  d*une  moitié  du  corps,  il  résulte  que  les  lobes  cétéhrê^ajt  mxm 
en  rappori  avee  les  sensations  tactiles  el  les  mouvements  musculaires  des  jjarties  oppii 
CVsl  naturel lemeid.  dans  la  subslance  blancbe  qu'il  bx^alise  ces  ronelions.  «  Or  dans  teu^^ 
les  cas  de  paralysie,  dit-il.  les  libres  blaiicljt^s  sont  seules  altérées.  L'usage  des  couches  mji  « 
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ccntriqiies  si  nombreuses  de  fibres  blancbçs  ou  mtklu  lia  ires,  formant  la  plus  grande  partie 
de  la  masse  cérébrale,  est  donc  relatif  aux  facultés  de  locomotion  et  à  la  |)erceplion  du 
toucher  el  du  tact  cjcnéral  ». 

Nous  ne  voulions  que  signaler,  chez  Desmoulins,  Torigine  d\in  cer- 
tain nombre  d'idées  qui  ne  reparaîtront  que  beaucoup  plus  tard,  avec 
Paul  Broca,  et,  grâce  à  la  découverte  de  ce  savant,  feront  une  trouée 
dans  le  monde.  Au  point  de  vue  de  la  physiologie  générale  du  système 
nerveux,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  Desmoulins,  «  Tintensité  des 
fonctions  nerveuses  était  partout  proportionnelle  à  la  quantité  de  matière 
nerveuse  et  surtout  h  l'étendue  de  surface  qu'elle  déploie  ».  Ces  notions 
se  retrouveront  aussi  chez  Baillarger.  Le  mérite  de  pareilles  intuitions, 
qui  ne  nous  semblent  plus  très  profondes  aujourd'hui,  n'était  pourtant 
pas  mince  avec  des  maîtres  tels  que  Gall  et  Spurzheim,  et  Magendie  lui- 
même  à  cette  époque.  On  triomphait  enfin  de  Locke  et  de  Condillac. 
C'était  un  dogme,  dans  le  grand  diocèse  de  la  nouvelle  Eglise,  que 
c<  penser  n'est  pas  sentir  ».  Ennemis  irréconciables  en  matière  d'expé- 
riences physiologiques,  Magendie  et  Flourens  s'accordaient  pour  trouver 
que  cette  doctrine  de  Gau.  «  donnait  plus  de  dignité  au  principe  de  la 
pensée  ».  On  écrivait  couramment  que,  loin  de  dériver  des  sens,  «  les 
plus  nobles  facultés  de  notre  intelligence  »  étaient  indépendantes  de 
l'existence  même  des  sens  (/Wc/.,  587,  63i);  ces  facultés,  en  elTet,  étaient 
t<  primitives  »  dans  le  fameux  système.  Ainsi  «  l'intelligence  existe  et 
agit  indépendamment  des  sens  ».  Les  mouvements,  la  sensibilité,  Vintelli' 
yence  étaient  trois  ordres  de  phénomènes  nerveux  tout  à  fait  distincts. 
LDn  accordait  toutefois,  du  moins  Desmoulins,  avec  Gall  et  Spurzheim, 
r|ue  les  diverses  facultés  consistent  très  probablement  dans  les  «  locali- 
ï»ations  ».  Outre  ces  trois  forces  primitives,  Desmoulins  en  admettait  ime 
c|uatrième,  la  conscience,  peut-être  une  cinquième,  la  volonté.  Comme 
l'intelligence,  la  conscience,  la  volonté,  les  alTections  existent  et  agissent 
indépendamment  des  sensations  {Ibid.,  GSg).  Impossible  de  rêver  une 
psychologie  physiologique  plus  rudimentaire  et  naïve. 

Magendie  et  Desmoilins,  qui  n'auraient  trouvé  que  de  la  matière  blanche  fibreuse, 
mais  a  pas  un  atonie  de  matière  grise  au  centre  de  la  moelle  épinière  »  des  reptiles  et  des 
I>oissons,  localisaient,  chez  tous  les  vertébrés  inférieurs,  dans  le  qualrièuïe  ventricule,  la 
c^oiiscience  de  toutes  les  sensations,  moins  la  vue:  en  outre,  chez  les  poissons,  l'inslinct  cl 
'  î  i  itcUigence  :  chez  les  reptiles,  la  volonté  :  dans  les  mannnileres,  les  lobes  cérébraux  parais- 
saient le  siège  unique  de  la  \olonlé  ;  les  inslincls  el  l'intelligence  v  résidaient  aussi.  La 
'Oordinalion  des  mou>emenls  locaux  ou  parliels  en  mou\ements  d'ensemble,  non  plus 
'  ailleurs  que  les  facultés  générahices,  n'a\ait  son  siège  dans  le  cerxelet.  soit  médian,  soit 
^•  <'ral.  Quant  à  l'usage  du  corps  cnUeux,  cette  grande  commissure  des  deux  hémisphères, 

le  rap|X)rte,  dans  le  livre  de  Desmoulins,  aux  «  seules  facultés  intellectuelles  ».  Il  croît, 


m  ciToL  eu  raîsntj  tfiiwU'  dv  V6{v\n\iw  i\v  la  <*  mt'inbrrtrK*  nt-rvcim*  lït"»  \\eunsy\ivre%  ».  H 
de»  |jlis!^(.'nK'iil>  *lt»  irllt*  u)t*iiiUrmic  ;  il  irt*visU*  que  riiez  les  inamiuilen's*  5U|M*ririir*  aui 
ovi|jarcî*  par  Vuï\vï\h^vnL-i*  ;  ciillrit  piur  Dtîiiiotju^iâ,  rl  n^ininiil  fJ'*irlîoii  «  ni  sur  le*  mon 
>emeri[s  m  sur  lii  scNsïhililé  (raneiiiie  (lîirlie  du  eorps  Il  *»ùiïpv'^"ï'âîl  iloiir  le  mrp  rai 
leu\  tl't^lre  en  élroilc  nlaliori  a\ec  les  priH:t'SîiUî*  de  riiitellifj;eiice,  st)il  jMiree  i|uVii  coniiTiî*- 
suraiil  lejt  héiuispheiw  il  éUiit  uti  îtio\ï*ii  de  coact»rl  jjour  leur»  aclioiift,  mh  parce  im*l' 
|}oiivnii  niire  «  purtiripri^  un  Inhe  filns  laïUe  nii\  efToii^  des  nclion^  d'un  a  il  Ire  fabe  pim 
lorl       Lii  voùli*  piissetlait  des  lunclîtinH  analogues  à  celles  du  corps  calleux. 

Oïl  va  n^li'ouver,  quant  à  rclte  commissure,  une  (  onreplioii  notilof^ii» 
^ht•^  Bciidacii^  que  U*  plus  Ihmhï  génie  du  mon  tic  el  riiurju*nst*  Libeii 
n*(>nl  pu  sauver  non  plus  de  rétraiige  fasc^inaliaii  de  rfïr*^'anolo^ii*  d 
(lALL  vn  fjialiére  de  luealisaluuï  cérc brait', 

C'esl  eu  efïVl  iiu  ianuensp  lahiùu-,  et  sans  doute  un  des  plus  *»^raiid 
livrL's,  que  l  eliii  rpi  a  éei  il  K.  F,  Burdach  spécialement  sur  ranali*i!Ue  t 
la  p  1 1  y  s  i  D I  og  i  e  e  é  r*  ^  1  >  ï  ■  a  1  e  s ,  / /e  la  s  tr  a  cl  are  ci  tl  p  la  v  tP  d a  verr  m  h  ^  i  j .  C  i»  m 
naître  lu  vie  du  eerveau,  c'est  etjn naître  les  dilîereuies  tbiietiojis  df 
parties  dllFé rentes  qui  le  eonstitueiit  :  c'est  l'uMtvre  d'iuie  science  cp 
poussée  î^es  iiivesligalions  jusqu'aux  exlri^iues  limites  de  la  eoDiiaissane-' 
possible  (m,  Hd,  iî.  Th.,  2G1).  En  rassemblant  les  1*117  observationp 
suivies  (Paulfqisies  qui  servent  d'assise  et  de  IVuKlemeiil  à  sa  doctriiit. 


liuHD.vcu  cliuisit  su l'io ut  celles  où  la  desiTÎjdiun  des  syniptnnies  de 
maladies  accompagnait,  avec  la  plus  grande  exactitude  possible,  la  deifc: 
cri|ïtioH  des  lésions  îles  difierenles  parties  de  Tencéphale,  Ce  grand  arse- 
nal île  laits  fi'a  |)oiiil  sufli  pour  détourner  Iîurdxcii  des  rêveries  suuvcr~ 
les  plus  étranges  dans  rinterjïrétation  des  connexions  anatomiqiics  et  di^ 
fonctions  phvsiologîipies  du  cerveau  humain,  qu'il  avait  exploré  en  ttuSH 
sens,  et  t>u  il  a  fait  de  remarquables  découvertes* 

('oniunMit  ni  uiiAcn  se  i"e|u*ésentail-il  le  nn'^canisiur  de  cette  foiii^tit»^ 
du  cerveau  à  Uupu  lie  il  dtjnnail  cm  oie  le  nom  irAme  ?  11  iradmet  [dus 
moins  d'<t  organe  spécial  m  de  Tàme,  de  semonum  commum^  localisabM 
en  quelque  clistriet  du  cerveau  :  n  Pour  Tunité  de  Tàme,  il  est  bien  indi 
férent  que  sun  organe  s'étende  a  tout  le  cerveau  ou  se  trouve  resseri 
eu  un  point  gros  conniU];  le  plus  petit  grain  tie  sable,  n  L'âme,  être  sinipl 
disait-un,  ne   |iouv[ul   siéger  t[ue  dans  un  point  indivisible.  Mais,  ont 
que  tout  point  matériel  est  toujours  divisible,  il  n'existe  pas  dans  i 
cerveau  un  seul  lieu  dont  la  lésion  organique  ou  fonctionnelle  ne  reteri 
tisse  |)our  la  troubler  sur  toute  Tactivité  psycbiqiie.  Aussi  ZiNN  avait-i 
considéré  le  **erveau  tout  entier  comme  le  siège  de  rànie.  Chaque  organ 


(i)  Vmi  Huuf  tuitî  f,rhett  dt-s  fiehîtns.  Leîpfîfr,  ï8tg-i8a6,  3  vol.  în-l 
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lie  Féconomie  act'oni[ïIit  pïir  toute  son  éteiulue  la  fouet  ion  dont  il  est 
!*expressînn  matérielle  ou  la  nianilestation  dans  Tespare.  Chert'he-t-on 
dans  le  poumon  im  organe  speeiat  de  la  respiration?  Pourquoi  tht.Tfher 
dans  le  cerveau  un  organe  particulier  de  rame?  Faut-il  en  <^onelure  que 
les  différentes  parties  du  cerveau  ont  des  fonctions  identiquement  les 
mêmes?  Non;  s*il  en  était  ainsi,  le  cerveau  serait  moins  difîérencié  que 
le  foie;  ce  serait  tine  niaîsse  uiiifoj^mérjient  ind ifféri^nte.  Aucun  organe 
n'est  au  conlraii-e  aussi  «  individualisé  aussi  sjiécialisê,  que  le  cerveau 
(SëiS).  A  celte  complexité  niorphologique  correspond  une  complexité 
foDclionnelle  non  moins  extraordinaire*  Huhdacu  soutient  donc,  contre 
flKani^B  cl  contre  Reil,  riiùtérogéncité  fonctionnctlt^  et  organique  du 
cTrveau.  Les  activités  ou  ftjnclion^  [ïsvcliiqu^^s  dilïti'cnt  en  intensité  et 
€*n  quantité,  mais  «  chaque  organe  [KirLiculier  »  représente,  réunies  en 
moi^  toutes  cps  activités,  avec  la  prédominance  seidement  ttc  quelques- 
mes  en  certaines  combinaisons.  Dans  le  cerveau,  «  tous  les  syslèmes  » 
«conspirent  et  s'orientent  dans  la  direction  de  l'activité  de  Tàme,  Mais  il 
y  a  d*^s  (ç  organes  spéciaux  »  de  Fàme  dans  It^  cerveau.  Pour  quelles 
forces  ?  Pour  les  a  forces  élémentaires  de  Tâme  (S  6^6)*  Ces  forces  se 
manifestent  en  des  sphères  d'une  puissance  toujoiu's  plus  haute  et  dont 
la  plus  élevée  est  celle  des  idées.  Celle-ci  w  ne  peut  avoir  d'org;mes  [>ar- 
lioiilicrs  »,  parce  que  Tidée,  simple  résultante  des  uni  lés  ou  éléments  qui 
la  c:om[»osiHit,  nVst,  par  elle-niéme,  aucun  de  ces  éléments  constituants: 
l'idtH^  n'est  pas  un  [ïhénoméne  particulier,  mais  la  manifestation  d'un 
l^f^tisenihli'  de  phénoniènes. 

^  Cette  théorie  de  la  nature  drs  idées  ou  représf^nlal ions  nous  paraît 
«l'aulant  [dus  vraie  que  nous  Tavons  loujours  [jrofessée  et  qu'aucune  auti-e 
ne  nous  est  même  intelligible.  Nous  avons  toujours  également  repoussé 
l*mle  possibilité  de  localiser  en  une  région  du  cerveau  un  phénomène 
*lont  les  éléments  seuls  ou  les  conditions  sont  localisables,  mais  (|ui, 
^*^otinne  résultante  des  forces  vives  d'iui  organe  i^ntier,  est  à  la  foisparlout 

Huile  part  en  particulier  dans  Técorce  grise  du  télencéphale. 
H       Par  forces  élémentaires  de  PAme,  Bcrdach  entendait  fpielque  chose 
<1 'analogue  aux  fon^es  fîmdami'nïales  (le  Gall      ti^Gj,  dislinties  des  an- 
tonnes  facultés  de  Tihue,  telles  cpie  rintidligence,  la  volonté,  la  raison, 
^'tributs  cfMnnuins^  comme  la  mémoire,  à  toutes  les  forces  primilives. 
L-e  système  de  Gall  est,  pour  liianvcn,  non  pas  sans  doute  la  bas<^  «Tune 
investigation  scientifique  des  fonctions  du  cerveau,  mais  le  moyen  [mr  le- 
*l '*t-l  on  i>eut  arriver  ein[ui'i(piement  à  la  connaissance  (les  fonctions  des 
*'*'i"«érentes  parties  tb'  cri  fugaue  ;  ce  n'est  pas  une  chimère  lyGfj*!)).  Après 
^Voir  rappelé  b  s  bu  alisalions  ventriculaires  de  Galien,  ou  plutôt  d**  ses 
**iicçesseurs^  il  nu  dédaigne  pas  de  mentionner  les  localisations  cncépba- 
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liqiies  de  Huschke,  dont  le*  principe  était  lire       In  division  den  iroi^» 
vertèbres  crànienues,  antérieure  (avec  Ir  corps  strié),  moy«mne  (avec  l^=-:i 
couche  optique,  elc»)  et  postérieure  (avec  les  tubercules  quadrijumcaux  e  ^=^1 
le  cervelet),  l  orrcs pondant  à  T intelligence,  k  la  sensibilité  tit  a  la  volonté 
Mais  c*est  toujours  et  partout  le  système  de  Gall  qui  reparaît.  De  même  , 
dit  Rbbdach^  qu'il  existe  différents  organe;^  des  sens  destinés  à  rhaipi^  -^lÊt 
êS|>6ce  (rimpressions,  il  y  a  aussi  des  endroits  [Stellrn]  du  cerveau  <niK^ 
correspondent  aux  dillereulcs  activités  de  Tàme.  C'est  ce  <ju*on  peut  In*  ^^f» 
bien  concevoir  «  par  analogie  »,  Ainsi  Gall  attribue  à  Tesprit  de  sailli'- 
{Wiiz)  un  organe  spécial  (le  xxii*)  :  «  cela  veut  dire  qu'une  rerlaiiie  r<»rr 
est  en  rapport  avec  une  certaine  l'égion  du  cerveau,  et  que  si  cette  fore 
se  manifeste  avec  une  intensité  partic  ulière,  comme  esprit,  la  n'*ginn  row 
sidérée  doit  être  plus  rorlenient  cb*veloppee.  n  Pour  BuitUACii,  ehaqu^w  m^ 
organe  n'est  toujours  que  rincarnatîon  [Verkorpvnmff)  de  sa  fonrlion. 

Est-il  vraisemblable  qu'il  existe  dans  le  cerveau  des  organes  rapré 
sentant  les  divereics  (>nrties  du  ctirps  avec  leurs  fonctions?  Pour  rar^z=rf- 
niettre,  il  faudrait,  dit  Buhdacu^  dé(  ouvrir  dans  cet  organe  des  poin»'  H 
circonscrits  où  les  nerfs  de  ces  organes  du  corps  aient  leur  terminaisfiMva 
centrale*  Or,  cf  cela  ne  se  trouve  pas  dans  le  cerveau  ».  En  outre  roljseit  r- 
vation  nous  fait  connaître  queUpies  phénomènes  qui  répugnent  à  eet^KSe 
hypothèse.  L'humeur,  par  exemple,  j)our  laquelle  il  ne  saurait  exisli- 
aucun  organe  cérébral  spécial,  ilépend  de  Tétat  de  certains  organes  i^Ba 
corps  ;  la  colère  agit  sur  le  luie,  et,  dans  les  maladies  de  cet  organe,  o^^fl 
observe  une  irritabilité  plus  ou  moins  vive  dans  Thumeur  des  gens.  Ma  i*' 
on  ne  saurait  chercher  dans  le  cerveau  un  organe  de  la  colère  ou  i^^l*" 
rirrilation.  Ce  que  Ton  sait,  cVst  tju'cntie  certaines  représeiilations  mer^^^- 
taies  et  tiertains  organes  du  corps,  il  existe  une  liaison  Verhuitpfun 
véritable,  et  que  celles-lâ  agissent  sur  ceux-ci  comme  ceux-ci  provoquer» 
et  excitent  celles-lii.  La  congestion,  par  exemple,  tle  cause  |>ureiiie^^rt^ 
organique,  des  organes  sexuels,  éveille  des  représentations  mentîili^^*^ 
en  rapport  avec  les  fonctions  de  ces  organes  :  inversement,  lon^ip. 
l'imagination  est  occupée  de  ces  représentations,  cette  congestion 
produit.  Mais  si  nous  admettons  une  liaison  de  ce  genre  entre  les  organe^ 
du  c*or|ïs  et  certaines  régions  définies  du  cerveau,  nous  ne  devfuis  \m 
trcq)  matérialiser  en  quelque  sorte  cette   idée  et  nous  représenter  le 
choses  comme  s'il  y  avait  un  organe  spécial  de  la  génération,  de  la 
^  digestion,  etc.  (SB^g).  Bunoxcn  n'en  répartit  pas  moins,  avec  ses  contem— ^  * 
porains,  dans  la  subslanre  blancht^  et  grise  du  cerveau,  des  fonclîotis  «le 
Fâme,  aussi  intinu'meiit  liées,  et  daTis  la  même  dépeudatue  réetpriu|iir 
que  ces  deux  substances.  Ainsi,  les  sens  et  la  volonté  ont  pour  organe 
lu  substaiH.-e  blanche  ;  la  connaissance,  la  facidté  de  penser  et  le  toucher 
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la  Slibslance  grise.  Quoique  la  connaissance  {Erkeimtniss)  soit  proprement 
la  vie  de  Tàme,  cette  fonction  de  la  substance  grise  dépend  toujours  de 
celles  attribuées  à  la  substance  blanche.  A  ce  propos,  Burdach  estime 
être  d'accord  avec  G.  Bartholin.  Mais  cela  n'est  point  tout  à  fait  exact, 
puisque  si  Bartholin  considérait  la  substance  du  cerveau  [cerebri  sub- 
stantia)  comme  le  réservoir  et  le  domicile  de  Tesprit  animal,  s'il  localisait 
dans  Técorce  (m  cerebro  proprie  diclo  vel  corticc)  Tesprit  animal  destiné  au 
sentiment,  et  dans  toute  la  moelle,  du  haut  en  bas,  Tesprit  destiné  au 
mouvement,  en  d'autres  termes,  si  la  substance  grise  de  Técorce  était  le 
siège  de  la  sensibilité,  la  substance  blanche  celui  de  la  motililé,  en  vertu 
de  l'adage,  mollitis  ad  sensum,  duriiis  ad  motiim,  ce  n'était  ni  dans  la  sub- 
stance du  cerveau,  ni  dans  les  ventricules  antérieurs,  mais  dans  le  qua- 
trième, «  ce  noble  ventricule  »,  qu'était  «  le  lieu  de  la  génération  et  de 
Têlaboration  des  esprits  animaux  »,  et  cela,  de  par  l'autorité  toujours 
vivante  et  présente,  dans  les  siècles  des  siècles,  d'IlÉROPiiiLE  d'Alexan- 
drie (i). 

BiRDACii  (Jislinguo  et  oppose  dans  le  cerxeaii  deux  systèmes  de  fibres  à  direction  longi- 
tudinale et  transversale,  ce  dernier  système  se  eroisanl  avec  le  premier  :  ces  deux  systèmes, 
qui  sont  l'un  a  l'autre  comme  la  a  pluralité  est  à  l'unité  »,  appartiennent  à  deux  sphères 
psychiques  bien  distinctes,  Timagination  et  la  raison.  L'imagination  va  a  la  variété;  elle 
combine  Je  dissemblable  en  des  formes  nouvelles  :  idéalement,  elle  est  la  même  chose 
qu'est,  matériellement,  le  système  des  faisceaux  longitudinaux.  La  raison,  au  contraire, 
tend  à  l'unité  et  y  persiste  dans  ses  conceptions  et  ses  jugements,  saisit  les  liens  internes 
de  ce  qui  ap|)arait  séparé  dans  les  piiénomènes  :  idéalement  elle  est  la  même  chose  quVst, 
matériellement.  Je  système  des  libres  Iransxersales  ;  en  reliant,  délimitant,  concentrant  en 
soi  les  radiations  qui  montent  de  la  ba.se  du  cerveau,  ce  système  rend  tout  plus  clair  et 
plus  net  dans  l'intelligence  par  la  détermination  des  représentations  ÇVorslelluncfen)  :  le 
corps  calleux  contraste  ainsi,  anatomiquement  connue  fonctionnellement,  avec  la  voûte  à 
trois  pi hers,  qui,  avec  ses  «  formes  fantastiques  »,  apparaissait  à  Biudach  comme  la 
«c  poésie  du  cerveau  »  (î$  7^3-8).  Ce  n'est  pas  tout  ;  l'imagination  est  chaude  et  vive  ; 
flic  est  excitée  par  le  cours  rapide  du  .sang,  cpii  déteruïine  dans  le  cerveau  une  plus  grande 
t<Mision.  La  raison,  au  contraire,  est  froide,  ermemie  de  tout  mou\ement  tumultueux  ; 
iiiîc  tension  modérée,  une  douce  chaleur  est  la  condition  de  sa  libre  activité.  Aussi,  tandis 
r/fie  le  système  des  libres  longitudinales  est  parcouru  en  tout  sens  par  des  vaisseaux  san- 
rïi'fis,  le  système  des  fd)res  lrans\ersales  ne  soutient  aucun  rap|X)rt  étroit  avec  ceux-ci  : 
c^*-^  |3lus  grosses  branches  artérielles  passent  au-dessus  du  corps  calleux  .sans  l'ébranler  et 
«g'tienl  bientôt  le  manteau  où  elles  se  ramillent  (jj  743-8  ;  cf.  §  loaS,  etc.). 

L*étudede  la  structure  et  des  fonctions  du  manteau  est  des  plus  atta- 
^^ontes.  BuRDACn  appuie  la  plui)art  de  ses  inductions  physiologiques, 


(i)  Casp.  fiARTHULiiNus  (i585-i63o),  htstiluiioncs  anat.  Liigd.  Bal.,  i64i,  lib.ltl,  c.  ni,  aÔQ. 
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nous  Tavoiis  dil,  sur  un  nombre  relativement  considérable  (robservatioii 
cliniques  et  de  niatéiianx  aïiutunit>'[»alhob)<çii}iies  (fj  65^-709  ;  Anhang 
(>.  5oi-5f)5).  Il  cih*  Lallem.\>d  et  Flouhens  avec  éloge;  il  admirt*  moin 
VjÉtrîssj-Ks,  t|n*il  a  ce  use  ira  voir  liop  accordé,  en  regard  de  la  siihstanr 
grise j  à  la  substance  blanche  de  son  centre  ovale,  centre  de  rimagii]«ttioti 
de  la  mémoire^  dii  jugeincnl  et  de  la  raison. 

I^Ht'LA  (STAAnTL\î*t»t;%)»  Gîjcz  rLUiibr^oîi,  jiis^ju'au  sistîciiu'  iiioU,  ci*  IoIk'  rrîtliî  ii  dtVm 
tert.  ro|ii?iT!r]<'^  tin  luhi- îjiipiTÎenr,  on  rronlo-jîaj'icMûi.  t-l  k*s  [mrtjt'ii  jMislcMTtnirt??»  ik-s  Inbr 
iiîili'i  îrMir  on  IVoiiLatt  cl  inft'rirar  ou  li*rii[>oriil,  t'iaiît  riMwe  Ircî*  pcn  ilthrln|>|>(*s.  Ct*  Inlii 
en  di'()ît  de  sa  (uxTocttc  li  de  sa  [X)iîilioii  eoiiirak'  par  ni[ij>orl  aui  utiliTS  lobt**  n^Ttirnii 
cjni  CM  fait  coinnu^  la  élu  de  vnùtc  de  Ftyiliccs  nr  parait  avoir  fprnne  flfli\ik* 
diitjut'  rudtnieiilain%  s'elcvanl  à  jkmih^  an-dcssns,  ï^uivanl  tît  riuAcu,  de  rt'ifjoltmi  scuMb 

t^oHi-:  KHo:^jT4ï-r\inî;T\i4  (Om;Hï..\iHM]\).  (jcllr  re^^ion*  rtTon\erk*  |Kir  Tos  parîelaK  H  f]i 
forres[K>nd  assois  bien  anv  cîreonvointîons  rolaiiilicjuos.  dont  tinuMai  «signale  la  lar^^c 
abontlaiit<'  va^rnkn  isîition,  |Hi!^»irdp  soi  va  ni  loi  nnr  soi  le  d'ailivîte  colliTtiM'  s\'k*nt|aïit 
l't'iiMNnijie  dn  tTi-\t!an.  C'r>l  ïv  dV'k'rtû>n  drs  apoplexies.  Ji-iw-î^ours  Pirrrr  vi  Cm 

vkivf  Jivaicnt  noté  que  ces  lobei;  étaient  le  foirer  de  la  foire  <ptL*  déploit^nt  les  membrr^ 
se  mouvant.  11  parail.  en  elTel,  certain  ([Uc  ot  les  parai \?iïrs  [W'n  lenl  pln*i  rrérpieninirril  d 
Cf^  lobes  tpit*  de^  lobes  ajderîuurs  »  ;  leurs  kVions  dek'rniineiil  de*»  lieniiple^ie.H  on  pan 
lysiiîs  dps  muscles  des  eirlrémifés  et  de  la  fuve.de  la  iantfuej  du  ph^rt/nr^  âi^^  puapière 
et  aussi  h  jwnalvsic  p'nérnîe  pro^ressi\e.  Datîs  loules  ces  foncfinns  niolriees*  rr  IoIm*  r 
(railleurs  snlionlonné  an\  rouelles  opliiptes  et  aux  corps  striés»  si  bien  que  toute  son  act 
vite,  a  cet  t'^ard*  [ïurail  résulter  de  son  ropjKïrl  organique  avec  ces  ganglions.  Quant  à  m 
rapprl  a\ee  la  cou  scier  jce,  c'esï  une  snile  de  la  part  ici  |)aï  ion  tle  ct^  lobe  an  corps  c^llrtc^ 
Trt^  désirent  au  fond  de  cojicîlier  les  loeaksalions  des  organes  cérébratïx  avi*ck^  rùle  ma' 
goinste  qu'il  attribuait  aux  systèmes  des  libres  longitudinales  et  (rausversides,  Bl'«i>a 
disait  ici  <[ ne  les  [loinl^  de  cette  région  du  cerveûn  où  Gxth  a  situe  la  fermeti»  du  car; 
tèrc  et  la  religiosité  corresjK>uderïl  jmTi^énienl  aux  irradiations  du  corps  eallenv  (%v*1«' 
Iransvcrsal)  (§  loiîo)*  Sacceuotte  et  Mausuall  avaient  vu  la  jHMic  de  conscience  rhul 
plutôt  de  la  couqîresston  du  cerveau  paritHaî  que  du  cerveau  frontal. 

LoBK  TKMruaAi,  (L-siTi5m.Ai'pr:>').  Situé  sons  le  teni[ïOral  <'l  le  [lariétal  inférieur.  lift 
avec  le  précédent  la  partie  rnéiliane  du  cerveau,  entre  les  lobei;*  antérieur  et  poslérictir.  S 
comme  le  dit  BcHuifiri»  Top^Kisition  des  lobes  antérieur  et  jHVstérienr»  sufR^îcnr  et  tuf 
rieur,  îuk>nie  et  evk'rtie  (latéral),  chl  dans  le  uiénie  rapi»ort  qu'est  la  «  sensibilité  » 
«  rirritabililé  »,  Tunilé  à  la  variété,  ce  lobe,  le  lobe  teinjK>raL  a[ï[mrtient  h  l'artiu 
motrice  de  l'Ame,  agissant  au  debors,  aux  nrauileslîUïous  surtout  variées  et  en  rriatin 
avw  le  caractère.  De  fait.  la  slruclmT  de  ce  lobe  correspondrait  à  im»s  pro[iHétés  :  r'e»l 
plus  varié  des  lobes  :  cornes  d' Vnnnon.  eirconvokilions  en  crcK'fieL  nuyanv  auivgilalii*ii 
Ces  |jîirlief^,  qui*  n'étant  pas  en  rap|)ort  a>et*  la  base  du  eecveau,  ne  le  mnil  pas  davnrdug* 
avec  le  luonde  extérieur,  qui  n'ont  par  conséquent  anenne  ïiui^n  aver  V  «  objiX'ti^ilé  • 
doivent  être  des  «  tVivers  de  la  vie  rl<*  raine  ».  1/artivité  variée  de  cette  réjjion  ite  samai 
toutefois  être  ramenée  à  Tuiiité  des  représentations  meidaïes.  Ce  lobe  re^-oil  des  lîbre»»  dr 
priîes  itiférienres  et  poî^térienres  de  la  couronne  rayonnante,  stiilies  de-s  lul«*reuk'^  t\m 
drijuineanv,  où  iloinine  aussi  la  subjeclivilé»  Les  cortïes  d' \niuiori  se  foriuenl  au^  dê|V/» 
de  la  voùle  ct  do  ciMi;(duin>  organes  de  T  a  ima4?iuaiion  a  :  celle-ci  agira  donc  ici  et 
action  retentira  avec  une  intetisité  spéciale  sut  le  reste  de  cetfe  spbère  p!tycbîi|ue.  Si  ^ 
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partie  fnilérit*ïirt*  i!*^  hi  souiv  vs\  unie  nvoc        murfif*>  o]>ti(|nos  rt  par  €oiisr(Hti*nl  r\v^ 
r  «  iiiliiilioti  M'iisil*lti  i>,  kl  [larlie  paslt-riuiire  cle  la  voûte  srra  dani*  la  fornt'  d  Aminnij  en 
f'up^iort  uvi'c  la  a  sensibililé  générale  j*  cl  la  «  volonté  »  (§  JoSi  *q,).  Les  libres  du  vmpfi 
calleux  iiVnvoiL*r»t  dnns  ce  loïie  f|iriîne  mirictî  covidu\  le  fapetum^  qui  ii*atlpuit  pas  Irs 
drciinvoliilion?*,  «  l/iiuité  de  riiituilioii  iulellccluclk  est  done  ici  des  [Aùb  pflitos  l'fir 
contre  sY'lemf  de  ce  lobe  la  commissure  a  nt  cri  cure  qui,  d'aprc*  IkaoAci],  était  l'organe  de 
«  !*înluiti*ïrï  sicnsible  et  i\v  la  volontc  corporelle      Kidlu,  le  lobe  leniporal  rlail  relié  : 
avec  le  IoIm'  |>o.sterîeiu%  ou  ocrijiîîal*  par  ic  coiu  et  le  faisceau  fnndHmeninl  inicrnv  de 
BiuDACH  (innre  (iruntîhûndei }  :  avec  le  lt*I>e  central  ou  irjj^ula,  el  le  lobe  anlei  ïeur  ou 
froiitaK  par  h'  frîUvvmj  tinct forme  (  fi^ciculus  nrirîfifiiti^^  I/Ackefihffmlcl )  ;  avec  les  ïoljesi 
l^m^tcrieur  cl  antérieur,  [lar  le  faUventt  lontjttttdîniil  infértear  de  lUnixAi:tt,  cl  avec  tous  les 
Jcïbes  cérébrauiÊ,  postérieur^  supérieur,  ariti'ricur  et  central,  par  le  fn^hveHU  InmpUnUnal 
jriipêrk'ur  ou  t'irr^ttê  { faM'nulu.s  urcualus^  ih^jetibundei}  de  LU  h  ha  en.  Le  lobe  lcni]x>ral 
ou  inléricur  [ïomajt  doue  être,  corntnc  le  dirait      lujvtin,  cpii^  on  le  loit.  avait  si  fort 
ctontribué  à  le  démontrer,  excité  de  tou5  côtés  et  réagir  de  même.  H  e.sl  étrange  (ju^aucune 
*Jo?î  observalioiis  palbologif|iiçs  «[u'il  cjte  (héniiplégic,  convidsians  rl  parai vsie  des  nuisclc?^ 
tJ#_'  la  facw  do  jKiupiéres,  du  cou,  etc.)  n'ait  trait  a  la  loucîioji  principale  de  ce  1o1k\  dnnt 
J**^  czonncximn*  universelles,  a|K*rçucs  par  iîf  itu.icn,  serajcut  prikisémenl  la  comliliou  ilc  la 
rnticltotï  psyffn*jue  [lar  excellence,  je  veux  dire  celle  de  l'andition  tonale  et  verbale.  S'il  en 
a  %  fi  1 1  été  aufremcnl,  Bi:aD\cii  mirait  sans  doute  mieux  compris  lui  même»  éclairé  jieut- 
t'trtf*  tout  il  coup  par  la  coïncidence  de  cette  cont^drvité  d'ahSocîalion&  avec  rim|Xirtance 
r*  »f  ic'tionnelle  de  ce  lobe,  toute  la  porlée  et  toute  la  profontleur  de  ses  propres  paroles  :  les 
lix  picitbéses  pbvsiologiiptes  ou  or|^auol<*^^it|ues  re)K>&ent  en  fjraude  partie  ^iur  des  considéra- 
tiotis  morpbologifpii*s  (j;  10,'^fi). 

LuDE  tH:t:ieiT\n  (Ili>Ti^:HJ,M'i'i',A),  Loppisilion  j>olajrc  dn  lobe  mcipital  avec  le  lobe 
r*'<»iÉljd  jxiraisîiait  corrcspoudreT  suivant  Bi  nuicn,  a  celle  de  la  connaissance*  subjective  et 
oljîoctivc.  Il  eîit,  ilil-il,  sihié  aunlessus  des  orpnes  de  Touïe,  connue  le  lobe  linuhd  l'e^^t 
^*t— clrs-Hii*»  des  veux  et  des  cavités  nasales.  Le  lobe  occî pilai  siège  aussi  an-dessus  du  cer- 
^c*lt»l,  r  *  ojgaue  le  plus  puissant  de  la  ï^ubjeelivilé  »,     reçoit,  &«nuble-t-iK  dans  sa  masse 
If^-s  |KVJoiu  ules  de  cel  or'^aiie.  Les  faisceau v  des  tubercules  quadrijuineaux  et  des  coucbes 
**|>titpies  ra\omicut  ûnn^  les  parties  postérieures  de  la  eourontie  rayomiaiite  et  coniilituenl 
p^rlie  rondametiiale  du  lobe  occipital-  Le  bourrelet  du  cor[is  calleux  envoie  ausMj  des 
Tibri*?*  ^ur  la  face  interjK^  dr  ce  lobe.  !>e  tout  cela  il  résrdte  (|ue  ^  ruiulé  de  la  |>cnsée  »  y 
{^l^s,  ruible.  Les  ob^tcrvalious  palbcdogiipies  enseijL,'ueut  tpie  dai»s  les  lésions  du 
«^rvtdel  et  du  lobe  postérieur,  ou  a  noié  une  by}KTeslliéîiîe  de  lout  le  mr\yf^,  indiœ  des 
*'^|i|>cïrts  éiroïts  du  lobe  occipilal  avec  la  sensibilité  générale  (^Geineitiffeffihte)  .  Loimir, 
îit.'s  vîvisi*clioiis,  avait  déjà  tdjser^é  tpie  la  partie  postérieure  du  cer\enii  était  plus  îjen- 
^■We  que  la  région  antérieure.  De  même  eu  clinitpic.  IkiuxAcii  relève  ici  une  fnk|uence 
f^liiî*  i^randt^  des  cas  de  cévilc  et  de  .surtlih'  dans  les  lésions  flu  lobe  occipital  f|ue  dans 
*"«^*lL-s  do  anhes  lobes  ;  ils  ne  sont  [dus  nombreux  encore  que  dans  les  lésions  des  tuber- 
quadrijumeaux  (S  10^7-8), 
Koan  Kao.xT%r.  (^'oin>f;uj,vppj:^),  Ce  lobe  esl  snrlonl  en  rapport  avec  Tactivité  psycluque 
la  couuaïssauce  objiH'live.  L'activité  de  celle  jKirlie  ctni!?idérable  du  cerceau  serail  accturï- 
l*^*f<fiée.  au  dire  fie  lUanvui,  snrlout  quand  la  pensée  c^l  intense,  d*un  sentiment  de 
^**rtHÎou  dan.H  les  [larlies  iurèrieuccH  de  la  région  froutalc  cl  dans  les  muscles  des  m'Uv  : 
^ttc»  sensation  s'éleudrail  [larlois  juscjM'au  sonunet  du  Iront.  Lvxtusi  qui,  euire  beaucoup 
^  •Il  rcs  obser\aleurs,  avait  noté  br  même  pbéuomcjie,  estimait  pour  cette  raison  qtie  la 
^*^*fri€^n  rroiilide  était  k  la  fabrique  des  [HMisées  ».  BniDAcn  va  jusqu'à  écrire  :  «  hJvidem- 
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ment  la  facuïlu  întclliîctuclltî  {(jeUtige  VermÙijeïi)  des  îniliiltliis  st?  rtHek*  ûv  la  U\\;m  h 
plu»  mariiiei^ie  duii*  la  foniic  spmale  dii  rronl  j>  (îj  io/i4).  Les  lobe?»  ariii*riciirf  tj'unl 
d'aîlleurs  pas  plus  d'nrliviié  tiutoiioiîic  qtie  1rs  aiitivs  lobes  :  rc  ne  sf>nl  qnrdes  |îAftjes  du 
cer>caii,  Coiiirue  j>àïe  aiilurieiir,  le  lobf  IVoiMal  est  bîrn  npj>os<^  au  lobe  |ioMerîetir,  eV%l-*i- 
dire  au  lobe  cKt'ipilal  el  \u\  c4Tve|el*  Maïs  lesdeij\  pùk'!*  ii'a|;isM'nl  pas  is4>leiui'fiL  ils  doi- 
vent s'uiûr  ii'Aii^  iHie  arliuté  catuiuuruv,  ear,  dans  la  eounsiissatïce,  c'pM  lanliil  robjeclHÎle» 
taïitiHt  la  subjerthilé  qui  domine.  Celte  iHroite  connexion  pilaire  dets  deux  lolw*-*  aiilt»* 
rieur  et  pistérîeur  du  eerveait  w  mouhr  hiirlont  ilaiiH  1rs  Uïafcidii-s  de  re^  orgoiieîi  (anun*- 
aic,  délire,  démenée,  roux  ulsions,  \ouiissenienls)  clont  la  nature  liilTère  de  celle  de* 
afFecI ions  propres  des  lobes  supérieur  et  ÎTiferieur.  Âiiiiiî  très  souvent  des  doutmr^  sotil 
localisiTS  dans  le  Iroiil  tjni  ont  leur  Niège  flans  le  cervelet»  les  lobe.*;  anltVieurs  avant  ël*" 
Irouves  tout  a  l'ait  normaux  à  raulopsie  (î^  io45).  C'est  dans  le  ioU»  antérieur  *|ue  le- 
Taîsceaux  de  la  couronne  rayonnanle  eii\oient  leurs  terniinaisons  ullioies.  >ers  ee  faite  d 
névrnxe  oïi*  |iar  la  moelle  épiruère  et  le  trofie  ^bi  trrveau*  n»nntent  les  enurants  ner^eu^ 
de  la  sensibilité.  Bl  riï,^!  fi  ne  eonsifb''re  pa^  le  lobe  frontal  eomini?  un  é|uuioujssement  dt 
corps  strié  :  celui-eï  n'est  plutèt  qu'un  franf;lion  jjartiel  surtout  de^jïîné  auv  momeuïent* 
volontaires.  Or.  ainsi  que  Cuopaut  l'avait  remarqué,  et  comme  eu  téinoi^uent  les  obser 
vatious  (mlbolofçiques  ici  russ^euiblées,  les  lénions  du  lobe  antérieur  n**  délerniineat  qu« 
rarement,  au  moins  relativement,  des  paralysies  du  mouvement.  Le  corps enlletiis  |iartîti| 
à  ia  rorniation  du  lobe  frontal  |mnr  une  part  incomparablement         frrande  qu  a  ci'lh 
d  aucun  aulre  lobe  :  eVsl  la  (jue  «  la  Ibrce  unissante  du  corps  calleux  atteinl  son  pbt>  bau 
degré  de  concentration      Aussi  Tactivité  psychique  supérieure  y  déploîe-t'clle     plus  vîvi 
puissance  :  lli  est  le  siège  de  la  connaissance  objective  tlu  monde^  le  lien  où  les  repréM'it 
tîilions  meulalcs  se  pri.H:iseut  et  appraisscut  avec  le  jibis  de  clarb-  io/|*i). 

Sur  la  face  inférieure  du  lobiï  frontal  se  trouve  le  lobe  olfactif  (Bivchhùlhen)  avec 
bandelettes  ;  les  racines  olIactivcH  gagnent  eu  [lartie  les  faisceaux  de  la  bas4*  du  ciTveau 
en  purtie  demeurent  en  couiievion  avec  le  lobe  antérieur  lui-même.  Le  dévrlop|ïi^nienl  d 
ces  organes  centraux  de  i'mlorat  n'a  [Kvînt  iiarn  à  l\inr»,V(^.[i  iMre  en  rapport  dirr<'t  av<- 
racuité  el  la  finesse  de  tT  sens  :  ils  ne  satiraienl  donc  se  rapf)oHer  uniquement  a  cel  ortlr 
de  sensations  \  ils  doivent  surtout  renseigner  ranimai  sur  la  signiliealiun  psychique  il 
celles^i  :  ils  fui  donnent  moins  des  connaissiinces  claires  qu'obscures  et,  d'nn  seul  uni* 
instinctives  (§  io^i8-ij). 

Existt*-t41  dons  le  cerceau*  comme  on  le  prétendait  déjà  au  temps  de  Hi  k(*v<  ii.  dm 
organes  alro[>liiéH,  u  sinq^les  réiuiniscence^i  de  l'aniiualité      qui  ne  fourli<ïmierair'ul  plt" 
que  clicïî  les  animaux  '}  Tels  la  glande  pinéule  et  le  corps  [lituitaire.  Btanviui  ne  pno<« 
radmettre,  car^  de  son  point  de  vue,  qui  était  celui  de  SivRni^s,  lliomuie»  étant  le  ivnm 
le  pins  élevé  de  h  série  animale.  réTnùssiuî  en  lui  comme  la  syritlirse  de^  strneinref  el  d 
fonctions  des  [ormes  animales  inférieures,  h  Le  moyen  de  penser,  éiTivail  eephvMolop*L 
que  la  fonction  pstfckupte  de  ces  orgaïu^st,  communs»  h  pou  dV\cï»ptious  près,  à  tôiu  l 
vertébrés,  serait  tout  à  lait  étrinte  cIkv  rbomme  i'  «  Et  ce  serait  prérîséineiil  dans  o  lepl» 
noble  des  organes      ce  serait  dans  lu  cerveau  seuleujeut,  <pïe  de  l4*lles  k  réinîniscemir* 
inutile,^  existeraient  1  Cela  paraissait  à  Ik^HDAcit  très  invraisemblable.  Sans  doute.  A«  fc» 
^wv^N  avait  signalé  comme  des  organes  rmlimentaires»  devenus  sans  usage  cbe/  rhonnnc- 
I  ml  scie  plantains  le  rmtriut  Sankirini\  les  nuiseles  de  l'oreille  exlerui*  et  le  pli  m*«î 
lunaire  des  paupières,  «  réniiniscerïce  »  d*une  troisième  paupière.  jMaîs,  [)Our  poiftédrrii 
structure  el  des  fouet (orïs  [dus  dévclop|n?es  cheît  les  animaux,  ces  parties  ne  laissainit  fm 
selon  IknDvr.n,  d'apparleuir  à  rorganisîitïon  de  riioninie.  Il  n'admettait  |>as  davanlA^ 
qii*on  parlât  d*organe5  embryonnaires  dans  le  cerveau,  c>sl-à<lire  d'organe»  qui,  tels 
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la  glande  piiicale  encore,  dont  le  volume  est  relali veinent  plus  gros  chez  l'embryon  que 
chez  Tadulte,  ne  fonctionneraient  que  dans  le  commencement  de  la  vie  et  ne  persisteraient 
chez  l'homme  qu*à  Tétat  de  ruines. 

Arrivé  au  terme  de  sa  longue  étude  sur  la  structure  et  la  vie  du  cer- 
veau, tout  en  se  rendant  le  témoignage  bien  légitime  d'avoir  éclairé  quel- 
ques points  de  Tanatomie  et,  par  conséquent,  de  la  physiologie  cérébrale, 
BuRD\CH  confessait  la  vérité  de  ces  paroles  célèbres  qu'il  a  inscrites  en 
I6te  des  quelques  lignes  de  sa  Conclusion  :  Ccrebnun  pars  hominis  est  cujus 
^bsctira  ad/iuc  structura,  obscuriores  morbi,  obscurissimœ  functiones,  perpe- 
dim  philosophorum  atque  inedicorum  torquebunt  ingénia. 

Andral  (1797-1851)  lui-même  a  pris  en  considération  les  essais  de 
loc'îalisations  tentés  dans  les  écoles  de  la  Salpétrière  et  de  la  Pitié  pour 
cJo terminer  le  siège  des  centres  d'innervation  motrice  des  membres  thora- 
cricjues  et  abdominaux  dans  les  couches  optiques  et  les  corps  striés,  y 
compris  les  masses  médullaires  situées  à  leur  niveau  (i).  Il  entreprit  d'in- 
te^  M- roger  les  faits  pour  s'assurer  de  l'exactitude  de  ces  opinions.  Naturel- 
le? rxient,  devant  ce  grand  esprit  critique,  cette  théorie  ne  tint  pas  plus  que 
c*^  lies  qui  dominaient  sur  les  fonctions  du  cervelet.  Sur  gS  cas  cliniques, 
il      me  s'en  était  guère  trouvé  de  favorables  aux  doctrines  de  Gall,  de 


(i)  Ceux-là  mômes,  maîtres  et  élèves,  qui,  dans  l'École  de  Paris,  étaient  le  plus  opposôs  à  la 
«ïootFinc  des  localisations  cérébrales,  et  en  particulier  à  celle  des  facultés  morales  et  intellectuelles  de 
^  o^l^anologie,  ne  laissaient  pas,  comme  Lafargue.  dans  une  thèse  qui  fil  époque,  et  qui  résume  bien 
^  ^lat  d'esprit  des  purs  cliniciens,  de  reconnaître  l'influence  que  les  a (Tec lions  dos  hémisphères  «'rébraux 
^^erccnt  sur  les  mouvements  volontaires.  On  n'avait  pas  oublié  que  Saucekotte  avait  produit  des 
paralysies  partielles  en  lésant  certaines  régions  déterminc^s  du  cerveau  :  «  D'après  M.  Flourens, 
écrivait  Lafargue,  les  hémisphères  n'ont  aucune  influence  sur  les  mouvements,  dont  le  princi|)e  actif 
»ii*^c  exclusivement  dans  la  moelle  allongée  et  le  régulateur  dans  le  cervelet.  Il  est  liors  de  doute  que 
les  I  ésions  artificielles  de  la  moelle  allongée  portent  sur  la  locomotion  une  atteinte  plus  profonde  que 
1*  lôsion  des  hémisphères...  Mais  il  est  tout  aussi  certain  (|ue  l'apoplexie,  le  ramollissement,  l  agénésie 
^1  uiio  portion  des  hémisphères,  entraîne  le  plus  souvent  les  convulsions  et  la  paralysie  :  d'où  il  résulte 
n^^o  les  hémisphères  ont  aussi  leur  influence  sur  les  mouvements.  Si  les  vivisections  ont  paru  démon- 
^'ï'or  le  contraire,  c'est  parce  qu'elles  ont  porté,  pour  la  plupart,  sur  des  oiseaux  ou  des  rongeurs  dont 
la  Jaiiic  hémisphérique  est  d  autant  moins  importante  qu'elle  est  plus  rudimentaire.  Celle  explication 
pleinement  justifiée  par  quelques  expériences  de  Saucekotte,  qui  produisit  des  paralysies  partielles 
lésant  la  superficie  du  cervedu  sur  des  chiens,  dont  les  hémisphères  plus  volumineux  ont  par 
*^«^la  même  plus  d'importance  (*)  ».  Après  avoir  démontré  avec  une  longue  et  une  assurance  extraor- 
dinaire le  néant  des  expériences  et  des  observations  de  Magendie  et  de  Floi  ke.ns  comme  de  Gai.l, 
^  *>viLL£  et  PiNEL-GuA?(DcnAMP,  Lafargue  Concluait  que  l'aniiloniic  pathologique,  ainsi  que  les  expé- 
''*^nco5  (les  siennes  propres),  repoussent  loule  localisation  relative  au  siège  de  la  sensibilité  et  des  per- 
^*-*|>tîons,  de  la  locomotion  volontaire  et  des  facultés  inorales.  Il  termine  par  ces  mots  :  «  Ce  que  je 
^•"-^tjl^ijj  démontrer.  » 

C*>  Eêmi  sur  la  valeur  dfs  localisations  des  fonctions  encéphaliques  sensoriales  et  locomotrices,  etc. 
P.,  i838,       ii5,  20. 
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Flourens,  de  MAGiCT^uiis,  de  Fovillk,  de  Serres  toiichanl  ce  derniiT  o 
gîiiicfi).  A?iDRAL  entraîna  plus  timl  [.onget  qui,  a|îr**H  avoir  <*labli  que  ni  SM 
physifîlogio  expérimentale  ni  la  |jnthalogie  ne  pernieUaient  d^ad mettre  U— 
nipjMirls  du  cervt*h^l  avec  la  sensibilité  générale  du  TinsliTirt  <le  In  gén*^n_^ 
ration,  ajoulail  ees  paroles  signiliralives  à  Tadresse  de  Floi  hexs  :  w  Xoii^v 
go  ni  m  es  bien  loin  de  vouloir  aflirmer  que  le  cervelet  ait  potrr  rôle  exclus 
de  roordonner  les  mouvemenls  volontaires  des  membres  {□}.  i» 

Le  résultat  négatif  de  Texanien  des  faits  ndalifs  aux  sièges  distincts  d 
inuuveuuMils  îles  niendïres  supérieur  et  inf<*rieur  dans  le  l'erveait  n'eiii 
pécha  pas  Aî^dral  {ralTirmer  qui:  «  vc  siège  distinct  existe  »,  et  cela  sa 
nul  doute,  puisque  chacun  des  membres  peut  être  paralysé  isolémcM» 
Seulement  nuus  ne  le  connaissons  point  encore*  D'autres  parties,  d'aillenr 
en  même  liMii[)S  f[ue  les  membres  d'un  coté  du  corps,  son!  souvent  fiappi^c 
de  [paralysies  a  diveis  degrés:  les  globes  oculaires,  les  paupién^s,  U 
différentes  régions  de  la  face  et  les  lèvres^  la  langue,  h*  cou,  le  larynx, 
pharynx,  Tcesophage,  la  vessie,  le  reetum.  Quoique  les  efforts  faitsà  diverse-^^ 
époques  pour  assignei"  à  quebpie  partie  du  ei*rveau  la  faeulté  d'ailieule  '■— ^ 
et  de  cc>artlnini(*r  le  langage  lui  semblent  au  moins  prénïnlun*s  Jbid,,  53^  ^ 
Andral  a  rei  herché  jusqu'à  quel  point  rhémorragie  cérébrale  affeeta  ^ 
un  siège  spéi'ial  dans  les  cas  oiï|  ù  sa  suite,  la  vue  restait  atteinte  ; 
siège,  il  ne  Tavait  pas  dérouvert.  Ataîs,  oiicore  que  tant  dt»  Inîts  nous  morr'^ 
trenl  sans  eesse,  tlnns  les  altérations  du  cerveau,  les  sièges  les  plus  divcr^M 
pour  expliquer  les  troubles  d'une  luénu*  fonction,  «  nîerons-mnis  qu**  eec 
ta  i  nés  parties  de  IVneéphale  sont  spécialement  destinées  à  raeeomplissf 
ment  de  certains  actes?  Nous  n'en  aurions  pas  le  droit;  car  il  est  vrai 
semblable  (pu^  certains  |H)ints  du  c  erveau  ont  entre  eux  uti  ra|îporl  tel  ipta 
la  lésif)n  dç  tel  d*entre  eux  va  spécialement  retentir  sur  iv\  autre;  t*t  i- 
pourraôtre  raltération  secondaire  de  celui-ci,  inappréciable  par  le  sralp** 
qui  [»n>dinra  la  spécialité  du  désordre  fonctionnel  »  {lèifi.,  36ît).  11  est  suî 
tout  rrapjié  de  la  tf  lut^i  veilleuse  solidarité  (|ui  unit  entre  elles*  et  rann-n 
h  Tunité  d'action,  toutes  les  [)arties  du  système  nerveux  ».  ^  hc  IruubI 
des  facultés  intellectuelles  no  saurait  non  [dus  être  regarclé  eommt'  h, 
plus  spéciKlenienl  au  ramollissement  des  lobes  antérieurs  ou  postérieur 
comme  cpiel(|ues-uns  Tout  prétendu  »,  tlîsaît  Amiral.  I^es  faits  rliniqnj 
lui  avaient  n  prouvé  li  que  la  lésion  de  ces  différents  lobes  est  égalenui 
suivie  de  délire  ou  de  tout  autre  désordre  de  Tintelligence,  Dans  Y(i 
ac  tuel  de  la  science,  Anoral  déclarait  impossible  d*établir  d'une  niansf 


(î)  Ciittique  médicale,  iH^^,  \\  65 S  »ty 

(a)  Jttfitâtitte  et  ph^sioio^ie      sjsUme  nenew^r  t/ê  V homme ^  iê4*»  7%* 


ngoiirt'iise,  trapres  Texistenre  ou  la  nature  du  désorilrt^  intellertuel,  «  le 
siegtî  et  Ti^ tendue  <hî  nifnolli^^senienl  Enfin,  des  diflerenis  tr-oubles  de 
rintelligenee  qui  peuvent  îirc'ornpa^iier  le  ranioUissoinenl  du  cerveau,  il 
nVn  est  non  pins  aut un  «pii»  pnr  sa  Conne  spéciale,  sullise  pour  faire 
reeon naître  pendant  la  vie  la  nnlure  de  rullération  C|ui  a  frappé  l'eneé- 
pliale.  Une  simple  injeetion,  soil  Aen  méninges,  soit  de  la  sulîstanei*  nt»r~ 
vt^usc,  une  aeeumnlation  considérable  de  Htjnide  autour  du  cerveau  ou 
dans  ses  ventricules,  une  hémorragie  qui  a  déchiré  sa  pulpe,  des  pro- 
finils  accidentels  qui  sont  développés,  peuvent  en  ellet  éj^alement  pro- 
duire soit  le  délire  avec  toutes  ses  variétés,  soit  un  simple  afî'aildissenient 
<Je  rinlelli^ence,  soit  la  perte  subite  de  la  connaissance  n  {lùid.f  5!*"2j. 

L'œuvre  de  physiologie  el  de  pathologie  nerveuse  de  Lèlut,  poui" 
^Ire  surtout  critique,  est  loin  d'être  né^^ative  comme  on  aurait  pu  Tat- 
tomlre  d*un  esprit  aussi  clairvoyant.  Andbal,  un  autre  grand  sceptique, 
cl  o  Tit  nn  vient  d'appré*^ier  la  solide  juiliciaire,  cite  Lélut  parmi  les  nova- 
lei^irsqui  ont  tenté  d  apjïliquer  les  méthodes  de  psychologie  physiolu* 
f^i  c|uej  normale  et  morbide,  à  rinlelligence  liistorique  des  problèmes  les 
1*1  a  is  élevés  de  Tactivité  huruaine,  à  la  genèse  du  génie  dans  Tart,  dans  la 
meure  et  dans  la  philos^jpliie.  C'est  là  une  voie  où,  après  Léllt  et 
I^Kdret,  a))rès  Cvlmeil,  Moreau  (de  Tours!,  Litthé  et  tant  d'autres,  nous 
ï^c^iis  étions  engagé  nous-mêmes,  sur  la  foi  tie  ces  maîtres,  et  qui  ne  nous 
^  J>oînt  paru  sûre  (i).  Car,  outre  que  les  lud lue  1  nations,  qtu'  d'ordinaire  sont 
c[u'il  y  a  lie  mieux  attesté  dans  les  traditions  de  la  vie  des  grands  hommes, 
parfaitement  compatibles,  ainsi  que  Ta  vu  BiUERRE  dk  Boismoî^t,  ave<^ 
^  ^Iisence  de  toute  vésanie,  rhallucînation  de  la  veille  ou  ilu  réve  étant  en 
^«^nime  un  processus  physiologique  des  centres  nerveux,  a  Tétat  fort 
*'«iiïiiiea  Tétat  faible,  et  rintei'f)rétation  seirle  tle  ce  plu'riomène  pouvant 
*^tf**  (leliraiile,  il  parait  inutile  de  ilissertt^r,  comme  on  le  l'erail  tlans  une 
nique,  avec  h*  dossier  du  malade  î*0U3  les  yeux,  sur  de  prétendus  cas 
I*aiho!ogiques  ra[)porlés  par  den  témoins  <|iii,  s'ils  sont  véridiques,  n'ont 
f*cn-lé  que  par  ouï-dire,  souviMit  a  un  siècle  de  distance,  el  [ïresque  tou- 
J^^iirs  sur  le  ton  de  la  vitu|îérïition  ou  tle  rajïologie.  Cependant,  voici  en 
^iiifls  termes  Axdhal  a  parlé  de  Lklut  dans  ses  Leçons  de  la  h^aculté  de 
"  *ôdec!ue  :  «  M.  Lélut,  qui  a  proclamé  ravèneinenl  de  la  physiologie  dans 
'  ï^isloire,  s'exprime  ainsi;  «  Voilà  Sochate  qui  non  seulement  s'imagine 
'^•-^oevoir  dt*s  influences,  des  inspirations  divines,  mais  qui,  à  raison  de  ce 
I>t-î  ^  ilegP^  croit  posséder,  il  distance^  une  inlluenee  semblable  sur  ses  amis, 


C  i)  V.  la  3«  rtlïi.  Je  notre  Inro.  Jésus  et  Iti  Religinn  d'hrn^L  Paris ,  1898» 
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sur  s€S  diî^cîples,  ut  pres4]iie  sur  les  étrangers;  influence  inr1"p' n'hnt  -^  ç 
mémtî  la  parole  <*l  du  n^i^^artl^  et  qui  ii'expn:^  i\  ti'averf^  les  rnnniillc^  e  ^^^\ 
dans  un  rayoïi  jdus  ou  moins  liendu. 

«  On  ne  [leiit,  <*rî  véi'ilé,  rien  voir,  rien  enteiHlre  de  plus  è\lra%'agaftl  1^ 
de  plm  caractérisiigue  de  la  folie  ;  et  les  hallueinés  qui,  sous  mes  j—p  — ^ 
pretendtnît  envoyer  nu  recevoir  à  distance  des  inllirenees  physiques,  ma 
gnéliques,  IVanc-iuaeouni(iues,  ne  n'exprinient  pas îiutrenienl  qur  Sot:Jt\Tis 
et  ne  sont»  sous  ce  rapport,  pas  [dus  fous  qu'il  ne  retail(i). 

"  C\\v7.  les  modernes,  la  folie  du  Tasse,  de  Pascal,  jde  Hovsskau,  cell  .He 
de  Su  AMMKnDAM,  tie  Vam  Helmot^t^  de  SwEDETsnonc,  sont  b  peu  j) r es  avouée— 
niainlermnt  par  tous  les  hommes  qui  ont  joint  Tétude  de  ia  psycholtigi  mm^ 
luorhidt*  ii  celle  de  T histoire  et  de  la  phiiosophie.  M.  Leliikt  dan. h  su.  _i^.s 
Fragmentai pst/efioiofiif/ues  êur  la  folie  (i834),  M.  Calmeil  dans  son  ouvrage  [a 
ont  soutenu  la  même  doctrine (3)-  » 

Les  reflexions  que  j  ai  Tniles  au  eommeneement  de  ce  paragra|du-  *m 
dans  ma  pensée,  une  portée  générale.  J'avoue  i>ourtant  tprelles  b  appli 
quent  d'une  manière  plus  spéciale  aux  grands  hommes  de  rantiquiU%  le, 
que  SociîATE.  Pour  Pascal,  dont  Lélut  a  laissé  aussi  une  psychologiî 
morhitle,  et  Iojsqu*ïl  existe  des  documents  contemporains  authentique: 
lettres,  niénujires  originaux,  pièces  d'état  (-ivilj  inst-riptions,  etc.,  le 
termes  du  problème  peuvent  sembler  dillerents.  Mais,  pour  peu  qin 
s  applique  soi-même  à  faire  une  pareille  enquête  sur  un  personnage  qu' 
a  vu  et  connu  et  dont  on  a  eherché  à  découvrir,  avec  toute  la  diligente 
possible,  outre  les  causes  et  renehaînement  des  principaux  évéïienH  Ji^^B:^» 
de  la  vie,  ainsi  que  IlitVrédité  directe  et  collatérale,  les  principales  eond      i  * 
tions  physiologiques  qui  eu  ont  été  les  conditions,  on  «^apercevra  hi^^^Fi 
vite  de  rinutilité  de  tels  elforts.  La  connaissance  des  raisons  de  penser  <^^*f 
d'agir  d'un  seul  hoîume,  cet  homme  fiit  il  de  notre  race  et  de  notre  teni[^  «î, 
dépasse  inliniment  les  forces  de  notre  esprit.  Ln  ee  domaine  de  rinstoi  m^e 
il  faut  rêver,  si  Ton  en  a  le  loisir,  mais  se  garder  de  rien  aflirmer,  CL  ^r 
c'est  une  illusion. 

Voici  ei>mmenl  Lklut  interprète  la  paralysie  psifchiqm  dont  fut  allo^rtf 
Pascal  vers  la  lin  de  Tannée  16^7,  époque  lu'i  il  venait  trinvenler  et  de 


(t)  Du  démon  de  Sùcmie,  êpécimen  d'une  apfïUcation  de  h  sdente  p$j€kûk§^j^Mt 

à  celle  de  i'kùioir^,  augmenté  de  Mémoires  sur  tes  haHucinations  et  sur  h  folie,  m 

(a)  Calmeii..  De  ia  faite  c&nsidétéi^  sous  U  ffoifif  dt*  me  pnthologit/ue,  pkUaitophi^tie ^ 
tort  ff  ne  et  Judiciaire  ^  1845^  a  ^ul.  in -H. 

(3)  Amî>r4l.  Cours  de  pûtkoiogie  iutente  lU,  30.  —  Briebrk  pe  Uoisaio?*"^  M*^* 

IlaUueiitaiions,  ïBk^}  était,  on  le  satl.  d  tm  autre  scnlimenl  :  il  peiis*  qtit*  divt  l/cau<x>up  4  1»^^"^ 
célèbres  l  liattueinalioii  Hali  plivs^iolo^tqyç. 
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faire  exécuter  sa  machine  arithmétique.  «  Il  tomba,  dit  sa  nièce  Marguerite 
PÉRiER,  clans  un  état  fort  extraordinaire,  qui  était  causé  par  la  grande 
application  qu'il  avait  donnée  aux  sciences  ;  car  les  esprits  étant  montés 
trop  fortement  au  cerveau,  il  se  trouva  dans  une  espèce  de  paralysie  depuis 
la  ceinture  en  bas,  en  sorte  qu'il  fut  réduit  à  ne  marcher  qu'avec  des  po- 
tences :  ses  jambes  et  ses  pieds  devinrent  froids  comme  du  marbre,  et  on 
était  obligé  de  lui  mettre  tous  les  jours  des  chaussons  trempés  dans  de 
Veau-de-vie,  pour  tacher  de  faire  revenir  la  chaleur  aux  pieds.  Cet  état  où 
les  médecins  le  virent  les  obligea  de  lui  défendre  toute  sorte  d'applica- 
tion ;  mais  cet  esprit  si  vif  et  si  agissant  ne  pouvait  pas  demeurer 
'oisif(i).  »  LÉLUT  rappelle  ensuite  que  Pascal  fut  environ  trois  mois  à  se 
i^einettre  de  cette  maladie  «  dont  la  nature  semblait  si  irrémédiable  que 
crette  sorte      paralysie  pourrait  être  appelée  dxjnamiqxie ,  par  opposition  à 
oolle  qui  est  due  à  une  lésion  organique  profonde  et  permanente;  elle 
est  très  habituelle  dans  ces  maladies  générales  et  erratiques  du  système 
n  «  Fveux  qui  unissent  dans  des  rapports  variables  le  trouble  des  mouvements 
I       elui  des  sensations,  des  affections,  des  idées  (2)  ».  Dans  la  convalescence 
cette  affection,  et  quand  il  eut  à  peu  près  recouvré  le  libre  usage  de 
$c2î  s  membres,  Pascal  fit  un  voyage  à  Paris,  accompagné  de  sa  sœur  Jac- 
i^UTELiNE,  dans  l'intention  d'y  consulter  les  médecins  alors  en  réputation. 
^EscvRTES  fut  un  de  ces  médecins.  Non  pas  que  Pascal  l'ait  été  trouver 
^ovjrle  consulter  sur  sa  santé,  ainsi  que  Lklut  Ta  laissé  entendre.  C'est 
r^EscARTES  qui,  désirant  voir  Pascal,  «  à  cause  de  la  grande  estime  qu'il 
^voit  toujours  ouï  faire  de  son  père  et  de  luy  »,  avait  fait  prier  Pascal  de 
permettre  de  le  venir  voir.  Jacqueline,  à  qui  s'adressa  l'envoyé  de 
I^KSCARTES,  M.  de  MoNTiGNY  de  Bretagne,  «  à  défaut  de  son  frère  qui  était 
^  l'tîglise  »,  avoue  avoir  été  assez  empêchée  de  répondre,  «  à  cause,  dit- 
^llo,  que  je  savais  qu'il  n  peine  à  se  contraindre  et  à  parler  particulièrement 
^natini^j  ».  Dans  la  visite  qui  eut  lieu  en  effet  le  lendemain  matin,  et  à 
■^^Iiielle  assistèrent  plusieurs  personnages  qui  accompagnaient  Descartes, 


(i)  Fontaine,  secrétaire  de  Sacy,  par  conséquent  fort  bien  informé,  confirme  ce  témoignage. 
^éntoires  pour  servir  h  l'histoire  de  Port-Royal.  Cologne,  1738,  II,  55.  Cf.  Recueil  d' Utrecht, 

(a)  L'hystérie,  l'hypocondrie^  l'épilepsie  et  quelques  autres  afTcctions  nerveuses  qui  peuvent 
^<?Ur  être  rattachées.  (Note  de  Lélut). 

(Jette  entrevue,  véritable  événement  historique,  est  narrée  tout  au  long  avec  l)eaucoup  de  sen- 
et  d'esprit  par  Jacqijei.i.ne  Pascal,  dans  une  lettre  datée  du  30  septembre  i(>'i7.  Journ.  des 
^avants,  1889.  55/|-559.  Cf.  Bibliothèque  nation.,  ms.  fr.  ii.()88.  p.  6  sq. 

Les  Mémoires  de  Marguerite  Pêrier  renferment  quelques  détails  bien  curieux,  au  point  de  vue 
l  hérédité  collatérale,  sur  son  frère  Louis,  neveu  de  Pascal  par  conséquent.  «  Mon  frère  Louis 
-•^iiiÊH  est  mort  le  tlernier  de  notre  famille  ;  il  était  né  le  37  septembre  i()5i.  11  parut  dans  sa  plus 
**rnlrc  enfance  un  esprit  enjoué  et  bouflbn,  tournant  tout  ce  qu  on  voulait  lui  apprendre  en  plaisan- 


RoEiEiiVAL,  h  propos  de  l:i  matière  subi  île,  «  croyant  «nie  Pascal  aura 
ptfinv  à  parier  »,  «  eiilreprit  avec  un  |)L'LI  de  clialetir  Dkscamtks  (*ivet!  civilit  zr 
rependant),  qui  lui  répondit  avec  un  peu  d*aigreur:  qu'il  parlerait  à  nif>  n 
frère  tant  que  Ton  voudraîlf  (iai-ee  qu'il  parlait  avec  raison  ;  mais  non  p^^^a^ 
à  iuy,  cjui  jjai  lail  avec  piéoceupalion  ;  et  tà-tlcï^sus,  voyant  à  sa  nu>iilre  qu*  il 
était  niitli,  il  se  leva,  parte  qu'il  était  prié  à  diner  au  faubourg  SainmH- 
tîermain  et  M*  de  RoaenvAL  au^^ni,  si  bien  que  M*  Descautks  l'y  niei^Ha 
dans  un  carosse  ou  ils  étaient  tous  deux  tous  seuls,  et  là  ils  se  chantèretr^l 
goguettes;  mais  un  peu  plus  fort  que  jeu,  à  ce  que  notis  dit  M.  cl 
RunERVALj  qui  revint  ici  Faprès  dînée...  >j  Descautes,  «  fâché  d'avoir  é^Mti* 
si  peu  eéans^  projait  à  mon  Frère,  continue  Jacqueli>'e,  de  le  venir  revu  4r 
le  lendemain  à  huit  heures.*.  M.  Descahtes  venait  ici  en  pai*tie  poi  .^mït 
consulter  le  mal  de  mon  frère  ;  sur  quoi  il  ne  lut  dit  pas  pourtant  gnin--  ^«i^É 
chose  :  seule  me  ni  il  lai  mmeillu  de  se  tenir  tom  les  jours  a  a  Ht  jai^qtià  te 
(}uil  fût  las  d'f/  être  et  de  prendre  force  bouillon.  Ils  parlèrent  de  bi<"^  en 
«raulres  choses,  car  il  y  l'ut  jusqu'à  onze  heures  ;  mais  je  ne  saurais  qu'^n»^  en 
dire,  car  hîer  je  n  y  étais  pas  ;  et  ji^  ne  le  pus  savoir,  car  nous  fiimes  cnihi»p~  jir- 
rassés  toute  la  journée  a  lui  faire  prendre  son  premier  bain.  Il  trou  ^vï 
que  cela  lui  faisait  un  peu  mal  a  la  téte  ;  mais  c'est  qu'il  le  prit  trop  cdianjBmd. 
Je  crois  qiu'  la  miynre  da  pied  *le  diTuamdie  au  stiii-  lui  lit  du  bien,  tT^-m-ar 
lundi  il  parla  fort  touie  la  journée  j  le  matin  à  M,  Dkscartes,  et  raprès-diu  j«ée 
à  M,  de  RonKi^VAL,  contre  qui  il  dis|)uta  longtemps^  touchant  beaucoup  4t* 
choses  qui  appaHiennent  autant  à  la  théologie  tju'à  la  )>hysi<|ue  ;  et  efpf^  nt- 
fiant  il  nen  eut  point  d\nifre  mal  que  de  suer  assez  la  nuit  et  de  f  ort  |ii^«s>tni 
tlormir  ;  mais  enfin  il  n'en  eut  point  les  maux  de  tète  que  j'attendais  de  ^»-rct 
ellort..*  n 

Après  le  retour  du  père  de  Pascal  à  Paris,  les  syni[>lomes  de  la  niahn^^'li*' 
du  grand  écrivain  nv  fii-ent  quV^nipirer.  u  Mon  frère,  dit  M*"  Vixw^^  ei^* 
était  alors  travaillé  par  des  maladies  continuelles..-  Il  avait  entre  auti^»^^ 
incommodités,  celle  de  ne  pouvoir  rien  avaler  de  liquide,  à  moins  ffuil  ^ 
fût  chaud;  encore  ne  le  pouvait-îl  faire  que  goutte  à  goutte  ;  mais  cotnin*?i^^'  ^' 
avait  outre  cela  une  douleur  de  t/He  insupportable,  une  ehafear  d^mtrai^^ 
excessive  et  beauroap  d'autres  maux,  les  médecins  lui  fu  dounèreut  de 
purger  de  deux  jours  rmi  (htrant  trois  mois  ;  de  sorte  qu'il  fallut  pi-cnd^^*^** 
toutes  ces  médecines,  et  pour  cela  les  faire  cliaulfer  et  les  avaler  goutl*» 


lorjc,  en  «oiic  qu'à  t'âge  êt  sept  uns,  il  srwtiit  à  pf^îtîe  soit  pntet;  ma  mvrt^  le  mena  a  Pu 
en  ifîSSt  &  mon  oncle,  h  qui  elle  ^liL  mit^n  rie  pouvait  tut  ru*it  apprendre;  mon  onck*  w  fharg«i 
son  éducation,  et  cet  enfant  dcvinl  en  peu  de  ioinp»  fort  «éneux;  mais  les  fréquentes  mtttadti'9 
xnrt  eftftinee  i^emp^ctièrent  d'avancer  dttnn  ses  études  jusqu'à  l'âge  de  éh  h  oaase  ta*.    »  H*. 


drt* 

1 

•in*. 
msif 


IIALLi:cr\ATIO\S  DK  LA  VI  E  ET  DE  L'OVIE  5Ci 

;outte,  ce  qui  était  un  véritable  supplice  qui  faisait  mal  au  cu'ur  à  tous 
eux  qui  étaient  auprès  de  lui,  sans  qu'il  s'en  soil  jamais  plaint.  »  (Vie 
le  Pascal  par  M"'*  Pkrieu'.  Lélut  prononce  ici  le  mot  d'hypocondrie.  Mais 
Iaiu;uerite  Pkuieh  nous  raconte  que,  dès  Tàge  d'un  an,  Pascal  a  tomba 
lans  une  langueur  semblable  à  ce  qu'on  appelle  à  Paris  tomber  en  cliarlre  »; 
etle  langueur  était  a(!Compagnée  de  deux  circonstances  extraordinaires  : 
Tune,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  de  voir  de  leau  sans  tomber  dans  des 
ransports  d'emportement  très  grands  ;  et  Tautre,  bien  plus  étonnante,  c'est 
[u'il  ne  pouvait  souffrir  de  voir  son  père  et  sa  mère  proche  l'un  de  Tautre. 
1  souffrait  les  caresses  de  Pun  et  de  l'autre  en  particulier  avec  plaisir  ;  mais 
ussitôt  qu'ils  s'approchaient  ensemble,  il  criait  et  se  débattait  avec  une 
iolence  excessive.  Tout  cela  dura  plus  d'un  an,  durant  lequel  le  mal  s'aug- 
nentait.  Il  tomba  dans  une  telle  extrémité  qu'on  le  regardait  comme  prêt 
i  mourir.  » 

Un  jour  qu*ARN.vrLi),  Nicole,  Sainte-Marthe  ot  quelques  autres  solitaires  étaient  réunis 
liez  Pascal  pour  discuter  sur  une  addition  au  formulaire  que  devaient  signer  les  religieuses 
le  Port-Royal,  il  fut  si  douloureusement  aiïeclé  de  voir  prévaloir  un  avis  contraire  au  sien, 
nalgré  tout  ce  cpi'il  avait  dii  dire,  qn*  «  il  perdit  fi  la  fois  la  parole  et  la  connaissance.  »  Lors- 
|ue  M™*  Pkrieu  lui  demanda  ce  qui  lui  avait  causé  cet  accident,  Pascal  ré|X)ndit  :  «  Quand 
*ai  vu  toutes  ces  personnes-là,  que  je  regardais  comme  étant  ceux  à  qui  Dieu  avait  fait 
onnaitre  la  vérité,  et  qui  devaient  en  être  les  défenseurs,  s'ébranler  et  succomber,  je  vous 
i\oue  que  j'ai  été  si  saisi  de  douleur  (pie  je  n'ai  pas  pu  la  soutenir,  et  il  a  fallu  y  succomtier.  » 
linsi,  la  violence  qui  avait  été  faite  en  cette  rencontre  à  son  sentiment,  sentiment  qui  avait 
es  racines  dans  quelque  idée  su|)4»rieure  de  la  justice  et  de  la  religion,  l'avait  brisé  et  jeté 
)as  comme  un  vent  d'ouragan  un  arbre  troj)  faible,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  n'avait  pu 
ésisler  comme  dans  la  dispute  avec  Descartes.  La  simple  contradiction,  chez  les  natures 
iy|M^rexcilables.  (jue  déiinissent  si  bien  les  mots  de  faiblesse  irritable,  agit  souvent  en  effet 
i  la  façon  d'un  véritable  traumatisme  et  d(»cliaîne  des  convulsions  ou  frap|)e  d'une  sorte 
\v  paralysie  psychique. 

En  octobre  i65/|  eut  lieu  l'accident  du  pont  de  Neuilly,  suivi,  dit-on, 
Pun  long  évanoui.ssement.  Un  mois  après,  le  23  novembre  i65/i,  de  dix 
leures  et  demie  du  soir  à  minuit  et  demi,  Pascal  eut  la  fameuse  vision 
:iue  Pon  connaît,  c'est-à-dire  une  hallucination  délirante  de  la  vue  et  pro- 
bablenn^nt  de  l'ouïe.  Pendant  huit  ans,  Pascal  conserva,  dans  la  doublure 
lie  son  pourpoint,  le  cousant  et  le  décousant  de  ses  propres  mains  chaque 
['ois  qu'il  changeait  de  vêtement, le  papier  et  le  parchemin  où  il  avait  con- 
signé cette  vision.  C'est  par  hasard  qu'un  domestique,  qui  sentit  quelque 
l'hose  de  dur  et  d'épais  dans  le  pourpoint  de  Pascal,  décédé  depuis  peu 
:1e jours,  découvrit  ce  document  mystique.  Le  mystère  de  Jésus  est  d'un 
mysticisme  de  la  même  inspiration.  A  partir  de  cette  époque,  pendant  ces 
sept  ou  huit  dernières  années  de  sa  vie,  ses  jours  et  ses  nuits  furent  presque 
J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  cential.  36 


cDinpIèlement  troul)l6s  par  la  viu"  tVun  précipice  qui  ^'ouvraît  à  î^es  côtoi 
C'<^lait  plus  qti*Lino  image  :  la  sensation  qu'il  était  roiUrffhU  de  subir ^  tout 
en  reamufiissani  fa  famaete,  etaiî  tle??  plus  vives  et  ries  plus  penihlef?,  e 
erois,  a  ver  Lkllt,  que  It^  téiunignage  ret*ueilli  .sur  re  sujel  dans  le  n'cui^  i) 
de  Leitrra  <le  Tahlié  Huh.eait,  ne  permet  pas  de  douler  de  la  réalité  de  r«^4 
abîini*  iiuaginaire,  «  Ce  grand  esprit  eroyait  toujours  voir  un  abiine  à  s(^»n 
cole  gauehe,  el  y  faisait  nu^Ure  une  ehaise  pour  se  rassurer*  Je  sais  l^hîstoi^-^c 
d'oi-rginiiL  Ses  amis,  son  confesseur,  son  direeteur,  av aient  beau  lui  tli^Kre 
qu'il  n'y  avait  rion  à  craindre,  que  ce  irétaient  c|ue  des  alarmes  d'ur — 
ÎU1  agi  nation  épuisée  par  une  étude  a))straite  et  métaphysiipje  ;  il  rrmvt*m,.^^it 
dt*  tout  celff  ftopc  Pttr,  el^  un  quart  d' heure  uprea^  il  se  ri-emnit  fA-  nonrmu  k 
prfT  ip  ire  r/  u  i  fpff ra  y  a  it  » . 

Le  8  (lèeend>re  i05^i,  jïHir  di^  la  Coiu  e|>tioji,  cpiin/e  jours  après 
e?5£tasej  Pascal  éeoutail  un  serniou  de  Sincilix,  à  Port-Hoyal,  sur  la  sainte 
de  la  vie  (  liréti^^tiue,  et  sur  la  nécessité  de  ne  point  a'engager  dans 
liens  du  mariage  ol  ilu  tuorule  sans  s'en  tVti'e  heaiu'Oiq»  i^onsulté  a  Die— 
Frap|ïé  {le  ces  eoiiseils^  qui  semblaient  s'adresser  à  lui,  il  alla,  après  |e 
scrnmn,  s'ouvrir  de  ses  iinpressions  à  sa  sœur  JACgrELiNE;  elle  mit  lcr=jiïl 
en  usage  pour  augmenter  ce  nouveau  Teu.  RI  le  y  réussit,  «  au  delà  lîiê^Mrat' 
de  ses  es|HM*an*'es  ».  C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  serfuide  eon version  ilt- 
Pascal.  Pascal  avait  alors  trente  ans.  Depuis  Taceidivul  du  pont  de  Nen^^Mlly 
il  était  venu  [dus  souvent  a  Poi  t-Ooyal,  et,  dans  ses  eiitreticMS  avec  sa 
sreur,  Jacc^ieline  lui  faisait     honte  >»  de  la  «  senteur  de  ce  boui*birt  — », 
le  monde,  el  des  «  horribles  attaches  m  que  lui   repro<  hait  sa  cc^n- 
scii^nt  e.  Alois  il  se  retira  à  Porl-lloyal  ;  il  renonça  à  tout,  sauf  à  érr 
et  à  continuer  ses  grandes  découvertes  scientifi(|ues,  dans  des  heures 
crise,  semblables  aux  accès  épileptoïdes  du  génie.  Revenu  à  Paris,  î 
changea  decpiartier;  il  se  revêtit  d'un  eilice  ;  il  enfonçail  dans  sa  ch -^ii" 
lus  derds  de  sa  «^eiuture  de  Ter, 

Durant  les  ([ludre  dernières  années  ile   sa  vie,  Pascal  Inirdja  \\m  u?^ 
cet  état  do  bienheureuse  langueur  fiue  \v  vulgaire  prend  en  pitié,  par"*'** 
fpi'il  ignore  qire  c'est  seulement  dans  e<^l  étal  ((ue  les  grandes  ames,  d«^j^ 
deverjues  éti  angèri^s  \\  ce  uiofule  qiri  passe  et  à  tout  ce  qui   est    *  t*' 
uujruie,  a[ïerçoiveut  enfin  elaireiuenï,  dans  le  silence  et  la  solitude  J 
longs  jours  tléserts  el  des  nuits  de  mru*m^  anéantissement,  rimitilite 
tout  ce  {[ui  n\»st  pas  la  fin  tle  buir  être,  la  mort,  la  rtiorl  el  la  rés»-^*** 
rcction  bienhetireuse  pour  les  croyants,  la  mort  et  Foubli,  le  re|^*^*^ 
éternel,  p*Hir  1rs  aulres.  Pascal  eut  un  très  clair  pressentimcfit  de  sa  ^^'^ 
protdiaine,  et  cela  en  dépit  des  assurances  contraires  tle  tous  les  méc 
cins  qui,  ù  leur  habitude,  traitaient  avec  science  et  conscience  leur  patie* 
et  e\pli(iuaienl  iiu^uue  \v\\v  suicjoit  les  douleurs  de  tète  de  Pascal, 
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(loiiltMirs  qui  avaient  «  quelque  chose  de  fort  extraordinaire  »,  répétait  le 
malade,  en  les  attribuant  à  la  vapeur  des  eaux  qu'ils  lui  avaient  fait  boire 
pour  combattre  ses  eolicjues.  11  mourut  dans  des  convulsions  (|ui  durèrent 
vintrt-quatre  heures,  juscpTà  ce  (ju'il  ex|>irât,  le  19  août  i66î>,  à  une  heure 
du  matin. 

C'est  à  la  diligence  des  anus  de  Pascal  que  fut  pratitfuée  Fouverture 
de  son  corps.  Les  solitaires  de  Port-Royal  avaient  également  fait  faire 
Tautopsie  du  cadavre  de  Saint-Cyran  ;  il  est  même  dit,  dans  le  procès- 
verbal  de  celte  nécropsie,  que  le  cerveau  de  Saixt-Cyran  était  énorme, 
qu'on  n'en,  avait  jamais  vu  un  si  grand. 

Le  texte  de  Tautopsie  de  Pascal,  emprunté  aux  mémoires  de  Mar- 
guerite Périer,  sa  nièce,  et  qui  semble  avoir  originairenu»nt  fait  partie 
du  manuscrit  de  la  \'ie  de  Pascal^  \)ar  M"*®  Périer,  n'a  pas  seulement  Tim- 
porlance  d'un  document  de  l'état  des  c  onnaissances  anatomo-pathologiques 
des  médecins  ordinaires  du  temps:  il  établit,  suivant  Lélvt,  que,  chez 
Pascal,  Torgane  le  plus  profondément  et  le  plus  anciennement  malade 
aurait  été  le  cerveau.  Les  deux  xiltérations  du  cerveau  signalées  par  les 
médecins,  et  qui  sont  restées  pour  nous  lettre  morte,  paraissent  à  Léllt 
avoir  constitué  un  (h)uble  ramollissement  compliqué  crhémorragie  : 

a  Les  amis  de  M.  Pascal  avaiïl  fait  ouvrir  son  corps,  on  lui  trouva  Veslomac  et  le  foie 
flétris  et  les  intestins  gangrenés,  sans  qu'on  put  juger  précisément  si  ç'avait  été  la  cause  de 
cette  terrible  colique  qu'il  soullrail  depuis  un  mois,  ou  si  c'en  avait  été  l'elTel.  A  l'ouver- 
ture de  la  tête,  le  crâne  parut  n'acnir  aucune  suture,  si  ce  n'est  pcul-ôlre  la  lamhdoïde  ou 
la  sagittale,  ce  qui  apparenunenl  lui  avait  c^iusé  les  grands  maux  de  tête  auxquels  il 
îivait  été  sujet  pendant  toute  sa  vie,  11  est  vrai  qu'il  avait  eu  autrefois  la  suture  qu'on 
appelle  fontale  :  mais  connue  elle  était  demeurée  ouverte  fort  longtemps  pendant  son 
onfance,  connue  il  arrive  souvent  à  cet  Age,  et  qu'elle  n'avait  pu  se  refermer,  il  s'était  formé 
un  calus  qui  l'avait  entièrement  couverte,  et  qui  était  si  considérable  qu'on  la  sentait  aisé- 
ment au  doigt.  Vonr  la  suture  coronale,  il  n'y  en  avait  aucun  vestige. 

«  Les  médecins  obserMVenl  qu'y  ayant  une  prodigieuse  quantité  de  cercelle,  dont  la 
substance  était  fort  solide  et  fort  condensée,  c'était  la. raison  pour  laquelle  la  suture  fou- 
ille n'avant  pu  se  refermer,  la  nature  y  a>ail  pourvu  par  un  calus. 

«  Mais  ce  qu'on  remnr(|ua  de  plus  considérable,  et  h  quoi  ou  attribua  particulièrement 
a  niort  d<»  M.  Pvscvl  et  les  derniers  accidents  qui  raccompagnèrent,  c'est  qu'il  y  avait 

dedans  du  crâne  y  vis-à-vis  les  ventricules  du  cerveau,  deux  impressions  comme 
Un  doigt  dans  de  la  cire  ;  et  ces  cavités  étaient  pleines  d'un  sang  caillé  et  corrompu, 
avait  commencé  à  gangrener  la  dure-mère  (i).  » 

Lélut  est  aussi  résolument  opposé  que  Leuhet  à  Torganologie  de 
il  fait  même  en(*or(»  le  procès  de  la  doctrine  des  localisations  ven- 


(t)  Cf.  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  12,|)()8,  |>.  (). 


iriiHilaircH  dt^s  suLcessetirs  ûv  (jalien  dans  riuitiquilt*  cl  au  iiioyèii  âg 
If  incHrie  encore  à  croire  que  le  ceme/f^l  pourrail  bioti  i^lre  affetié 
l'e\erfi(*4*  *les  itfùiivf'ffff*/i/s  rnriiiiir  le  rrrvpâtf  Test  h  la  a  hi  tf* 

)ittiin\  h  l  w/ftfjuifiiif*Hf  hvvi\  n  V iniêlliyrnce.  Il  tient  d'ailleuî'îs  [univ  irrédu 
lible  a  tout  jamais  la  nature  des  inanÊfeHtatiûnâ  inoraIcH  et  înteltectuelles 
eelle  des  roiietions  des  hémisphères  eérélu'aux,  leur  organe. 


Èt  S'imagiiirr.  avrc  d^ûnrions  aiinloirii*^l<\«i  o1,  d*anrirns  pbUoÀOjitH^s.  qu'on  peut,  r 
Léi^'T,  o|MTf»',  la  pntAiT,  duns  te  cïT^raii*  des  dnisiaiis  miirUitiu-si  4i  de  |în*lt*iidu 
dî^iMOt)!^  de  l'fiileudenieni  [imjm'Ukeiit  dit,  4*1  cmi<^a(:i'rr  auinî,  iJan*^  crt  arifutii',  cotiii 
al•galli^s  seconda  ires,  à  h\  parce ptUm  sa  partie  anièr  lettre^  1%  hi  réflexion  m  pnr  tu*  mm^enn 
h  la  mvtnnive  sa  pHftic  poslvrivure  x  ou  bi<*Ti  rroiri\  avec  tpi*ori  [mmiI,  par  In  jn'ii; 

encore,  diviser  iVxlérieiir  du  rer^enti  en  un  liien  plus  grand  noiuluT  d'or^arie***  aHi^r  ^ 
rliarun  à  une  faculté  tlu  côle  ni<jru]  de  noire  intellif^encr  ;    -  ee  î^eniient  deuv  erreurs  ^«Jw 
luAiue  es|KVe,  tertioif^nant  Tune  et  Fautre  de  T ignorance  la  plus  conqdiHe  de  la  nature  '«d^i 
renl*»ndrnuMil  ef       celle  de  î*es  pivieudnes  lacnllés.  //  fi*!^  Hf  àan^  tiHtvlhtfctive  et  dj^^  ^li 
se.s  tttOiie.^t  i*u*ft  iiif^oîvf  m  m  nie  tendraient  a  le  faire  croire  les  tlivi  fiions  dont  le*  dt<ti3m  Slf 
eotiqjosenl  Ira  système*^  de  p*iv et  10 Initie      Lékijt,  dau^  ses  niénioireSt  a  deruontn*  v  la  fn^^L^^i 
Jteit*  fie  ffi  it  te  ilti  '   /o  n  tf  u  ce  r  e  ea  tt  <  ■  n  «  rf/-?  f  ï  e^   //"e  e  (  tfa  e  l  in  tefh  h  u  e  It  d  ixl  incU  » .  1 1        m  % 
n  doue  [kis  à  ?<'ét»rnier  di*  n'a\oir  piiiul  trouvé  Y  «  or^atu'  du  calcul  sur  le  Tnint  du  p*tit  ^.^em  l 
culalenr  ï*ic(Uerî  \  rro  \UNt,i  wifj.k     ;  la  tnoflîéon  pins  des  faits  de  ft^rmes  nu  de  jiro^ii^»» 
neueef*  locales  du  ctu  \rau  ont  dnmré  iV  û  lnces:^ants  dénienlis  auv  a^Mniions  de  VonjJintJ^ 
tfte  pftrènoifujif^ite  ».  (lerles,  n*ïns  soiiuues  assirrés  i\uv  les  aetèîi  iutelliTtuelîi  rtvoiHiaîs!i*^*'«nt 
[lonr  roivditinn  njalérielle  Veucéphnle  i  ce  tpji  le  prouve»  ce  sont  les  coinvex ions  întimi^^*  ^l 
néressnircîi  tles  xnr furet  -^on-^î fi vv-t  et  de  leur;*  fterpt  avec  Cf*l  anjunc  et.  les  troubles  âp[Ki«*  t«'^ 
daiiH  I  Vvereicc  df  la  pensée  par  !*es  altérations  et  si^s  rnnladies.  Lu  science  ania  a  déleruT(im«*r» 
inien\  t|uVlfe  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent,  «  k>s  rapfwrb  des  origines  céréhrAf ex  dtx  n^^/' 
tilt  sentiment  tes  uncJi  avec  te^  antres  et  avec  cet  tes  ties  nerfs  dn  mouvement.  Elle  .m  • 
h  reclierclier  si,  cninini*  cela  est  probable»  ces  deux  esjHTes  de  nerfs  ont,  dnus  le  ffrr^***'^ 
roiunie  dans  la  moelte  e/ïmrére,  des  |)oinls  difl'êronts  d'émergence  î  si*  de»  deux  |frar»«^i<** 
divisions  de  cet  orijinie,  la  plus  [lolite.  le  et*n»e/e/,  est*  conurjc  ou  |h»uI  le  croire,  ptus  |^»ii>'- 
lieuliéreujenl  consacrée  à  rexercice  des  mouvements,  tandis  *pic  la  |>lus  grande,  nu  le  c 
venu  propremiMit  dit*  a  des  rap|*orls  [il us  étroits  ovin:  celui  fie  la  .lentiiniité,  i/eiTa»t* 
ï  ititvflfffeiive,  cai*  si  Ton  \eut*  de  Vimuffitiittion  et  de  la  niêm(*ire.  FAU^      vâ  m* iUntmm^**^ 
encore  si,  dans  cel  or«;ane,  d  n*^  a  pîis  des  pinlies  en  cfn  l  ébitiiin  pbis  s^M'cialc  aitv  la 
d\'iisimitiitttmt  avec  cet  le  \ie  que  Iroidjlent  d'une  manière  aussi  très  proffiiide  les  nll*** 
lions  4lu  centre  nerveux  encépfïalitpu*  i>.  Li;llt  insistait  j»our  «|ue,  <lans  cf*s  îivvt»stiîïatir» 
on  ne  sé[wuAt  ^Kiiiit  l'élude  descriptive  des  t"aisn*au\  ner\en\  de  celle  de  leur  strud  •-^ 
«  recliercliée  dans  ce  qu'elle  a  i\v  plus  inlinn*  et  de  [iropre  |M^ut-élre  un  jour  a  dé^iïile 
in^slere  Aestietitmi^  eêréhrales  n,  La  phipiuluiiie  de  la  pensée ^  ajoutait -tl,  se  bornAt--*  *l 
à  cette  élude,  aurait  encore  un  clianq)  assi^x  vasle*  Toutefois,  au  delà  des  sensations  inlcr 
et  eitcrncs,  il  v  a  tnut  l^'useiuble  des      manifeslnlîons  ntarales  cl  intettevtuelle^  propv 
avant  jiour  organe  les  hêmisphèrex  véréhrnua\  en  tant  <pic  ceux-ci,  dans  la  luécanitpji'^ 
renct^phale,  sont  intimement  liés  à  scï*  parties  sensîtives  »,  Mais  îd,  ce  que  la  scimce  nm 
faire,  ce  sera  v  bien  pbis  de  montrer  ce  i]ui  n'est  pas,  ce  tpn  ne  jH^ut  pas  Aire,  qne 
reebercber  ce  cpn  est  safïs  doute,  maïs  ce  qui  est  ii  la  fois  indèmontrahle  e\  incanvevâ.tdc 
hvAXX  confesse»  et  if  ne  UMit  pas  tp l'on  le  di*isiniule,       a  uu  delà  de  la  phlf3tiuiutfit  eéf 
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f^^^le  des  .sensations  et  clos  mouvements,  la  question  des  rapports  à  établir  entre  le  cer~ 
u^^n  cl  les  actes  supérieurs  de  la  pensée  est  une  de  ces  questions  que  leur  nature  cou- 
rir Kiinc,  suivant  toute  apparence,  à  une  indétermination  perpétuelle  (i).  » 

Sur  la  question  do  savoir  si  des  deux  substances  dont  sont  eoniposés 
l<^»2r5  lobes  cérébraux,  Tune,  la  substance  blanche,  était  affectée  aux  mou- 
vez Jnenls  volontaires  (Foville,  Pinkl-Guandchamp),  à  Texclusion  de  la 
îs*  I  hstance  grise  des  circonvolutions  (les  lésions  de  celle-ci  n'étant  point 
tii  ■  ssccplibles  par  conséquent  de  produire  la  paralysie),  ou  si  (»'étail  Taulre 
a  1.1    contraire,  la  substance  grise,  dont  les  altérations  provoquaient  les 
troubles  de   la  motilité,  tels  que  ceux  de    la  paralysie»   générale  des 
al  î  €3nés  (Pahchappe,  Calmeil,  Bottex,  Bayle,  Feuhus,  Bouchet  el  (]azai  - 
VI  elh),  Longet  avouait  n'adopter  encore,  cruru»  manière  définitive,  ni  Tune 
ni   l'autre  de  ces  manières  de  voir.  Lonc.et  savait  que  les  affections  par- 
lic-lles  des  lobes  cérébraux  provo(|uenl  des  phénomènes  épileplil'ormes  et 
sotivenl  des  convulsions,  également  partielles,  de  la  face,  de  la  bou(*he, 
et<*,(2).  On  pouvait  admettre,  disait-il,  que,  dans  Télat  normal,  Tincilation 
à  laquelle  succèdent  les  mouvements  volontaires  naît  principalement,  sinon 
exclusivement,  dans  les  lobes  (  érébiaux:  «  La  volonté  donne  Timpulsion 
cit* terminante  ;  mais  la  contraction  des  muscles  (|ui  est  nécessaire  pour 
produire  le  mouvement  s'exécute  à  Tinsu  crelle  et  doit  son  origine  à  un 
tout  autre  principe  qui  émane  spécialement  de  la  moelle  allongée  (Lohry). 

issi  V irritation  artifieielle  de  celle-ci  met-elle  immédialenu»nt  en  jeu  la 
t'onlraclilité  musculaire,  tandis  que  celle  des  lobes  cêrêbrau,v,  où  siège  la 
volonté,  n  est  suivie  irancun  effet  analogue.  »  [Ibid,,  G56  s(|.) 

Longet  localisait  donc  la  volonté  dans  Técorce  du  cerveau.  «  11  faudrait 
f^avoir,  ajoutait-il,  si  chacun  des  mouvements  ^volontaires  ne  serait  pas 
influencé  par  des  fonctions  déterminées  des  lobes  cérébraux  :  après 
avoir  reconnu  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontre^',  chez  Thomme,  des 
lésions  partielles  des  fonctions  musculaires  par  Teffc^t  iVaffections  locales 
du  cerveati  proprement  dit,  il  devenait  naturel  de  rec  hercher  à  la  lésion 
<le  quelle  partie  de  cet  organe  correspondait  la  paralysie  de  telle  région 
du  corps.  Ces  recherches,  entreprises  à  diverses  épo(|ues,  |)oursuivies 
nos  jours  avec  ardeur,  sont  loin  d'avoir  donné,  jus(|u'à  présent,  des 
l'é'sultals  satisfaisants.  Déjà,  ayant  examiné  la  valeur  de  (|uel(|ues-unes 
<'^*s  localisations  proposées,  nous  avons  cru  devoir  rejeter  Topinion  de 
Sav'cerotte,  qui  fait  siéger  le  principe  du  mouvement  des  membres  tho- 
■*«<'i(|ues  dans  les  lobules  postérieurs  du  cerveau,  et  celui  du  mouvement 


(i)  F.  LÉi.L'T.  Formule  des  rappor  ts  du  ccn'enu  à  la  pensée.  Aiin  m<'(lico-ps\chol. .  i8'i3. 
(a)  Anat.  et  pkys.  du  syst.  nerw,  iS^a,  ii.  GVi. 
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tl(*s  membres  pelviens  dans  les  lobules  antt*rieiirs  ;  nous  avoriî^  rnj  ansfz^i£si 
ne  paiii  tli*voir  [larîager  Tavis  d'après  lequel  les  lolitiles  iii(iy<^ns  cl  !e—  3^ 
cornes  dWttimon  seraient  le  siège  spéeial  des  inoiiveiiienlH  tle  la  langue  1™ 
(Foville).  \y  LoNGKT  n'adrncïLait  pas  non  plus  que  «  Torgafie  qui  coordoiin»^— rte 
les  jnou\  eitienls       la  [irontMicîalion  sîege  spéeialement  dans  It*s  Inhule- 
antérieurs  du  ecrvi^ui  (Bovillaud!  ».  a  Vax  somme,  rontduail  Loxgêt,  el 
suppoîser  f|iroji  drnv^e  ndnit'tlre  ilans  le  cerveau  des  régions  disfîfiet»*s  1 
déliMnnitièes  pour  eorreH|ïOiHlre  aux  divers  mouvements  volontaires»  il 
n'est  point  denioiitré,  du  moins  selmi  tioiis^  qu'il  y  ait  rien  de  ponitif  ihii^Br  ns 

les  loeaiisations  proposées  pour  les  [ïrineipes  aclifs  de  ees  inouvenMnil.s,  n 

Dans  les  Inhi^s  cfrubi-aux  se  trou  viraient  surtout  les  t^midilînns  m:it  Mv- 
rielles  de  rinlelligerire,  des  scntiuienls  et  des  instinris,  cuuniu*  rrf 
mouvements  volontaires. 

Quant  a  la  valeur  des  localisations  relatives  aux  organes  el  ;ui\  fuiu 
tîons  dc^s  sens  cl  de  rirrtelligeni*e»  les  observai ioîis  de  hlessui'es  grav  ^wts 
el  (le  [Kvrli^  de  substance  aux  dépens  des  lobules  anlérieori?  ou  pnsîérit^K.  ^irs 
des  hémisphères  ne  révéhient,  suivant  Longet,  aucune  altération  gra  ^nve 
de  ces  l'on  étions  ;  on  ne  constatait  d 'ordinaire  que  di*s  troubles  di'  la 
motililé,  el  (pud<|uerois  des  arces  épilepti formes.  A|U'ès  Dksmoilins,  ptiM._>ittJ| 
rpii  la  [ii'rjhdiéranee  aiiniilaîre  était  Torgane  où  réside  In  conscience  fW^HeJ^ 
st^nsations  de  l*>ut  le  coi-ps,  moins  la  vue,  après  Jka3  SIïLI.Kn,  CiKKMKin; 
SnanKS,  LoxtiET  croyait  que  la  sensibilité  générale,  qui  subsiste  a|ïHMré> 
Taldation  de  tout  r<^ncé()halc,  hormis  la  protubérance  cl  le  bulbe,  étt^^^il* 
avec*  b's  iiiq)reHsious  tactiles,  perçue  daiisla  prol ubéranc^e.  Pour  U's  inq>r  e?*- 
sions  olfactives^  visuelles,  auditives,  gustalivcs,  on  n'avait  aucune  doma^rr 
qui  permît  de  t  roire  fpie  leur  perci^plion  s'opère,  nit'^nu»  partiidlenie  nf. 
thuis  la  [ïrolubérance^  les'héinis[>bêres  cérébraux  étant  les  seules  part 
eneéphalitpn»s  où  les  sensations  soient  soumises  à  une  élaboration  défi 
tive.  v\irisi  les  idées  en  l'apporl  avec  les  impressions  tactiles  elles  inêit 
ne  se  forment,  dit  expressùiuenl  Lo:sfiET,  que  dans  les  bemis|»hèrcs 
cerveau-  Vclpian  devait  conchii'e,  à  la  suite  de  Longbt,  (|ui*  ^  la  protuV 
ranee  annulaîie  est  le  A^érîtable  centre  perce]itif  des  impressions  set» 
tîves       Mais  Vlîj»i,\n  non  seulement  fait  présidc^r  la  [U'otuliéranec  » 
sensibilité  gènéi-ab*  :  il  lui  |>arail  ceï'tain  i|ue  les  sensations  fitiditken 
gitstaiivès  ont  lien  dans  cette  partie  des  centres  nerveux  (i).  Loin  que  ■ 
lobules  antérieurs  fussent  exclusive uie ni  alTectés  à  rintelligcnce.  Ct* 
vtMLUiKit  avait  cru  devoir  afTlrmer  que  tout  vice  gravi*  de  ctinformatiiHï  it 
lobes  cérébraux,  quelle  que  soit  la  partie  de  ces  organes  sur  la(juelle 
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(1)  LerQHS  de  f^hyA.  du  aj^f*  nt*n\,  548. 
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porte  spécialement,  peut  avoir  pour  résultat  Titliotie.  Il  est  vrai  que  Cuu- 
VEiLHiEu  prétendait  aussi  avoir  bien  souvent  observé  que  Tatropbie  du 
cerveau  des  vieillards  en  démence  porte  sur  les  circonvolutions  occipitales 
beaucoup  plus  encore  que  sur  les  circonvolutions  frontales  (i).  «  La  patho- 
logie n'autorise  pas  jusqu'à  présent  à  dire  que  ce  soit  plutôt  telle  région 
des  lobes  cérébraux  que  telle  autre  (pii  jouisse  du  privilège  d*étre  le  siège 
exclusif  de  Tintelligence.  Elle  n'a  rien  prouvé  relativement  aux  sièges 
spéciaux  (pfon  a  prétendu  assigner  aux  diverses  facultés  intellec- 
tuelles (2).  »  Bref,  jusqu'ici  la  physiologie  expérimentale  a  été  aussi  inha- 
bile que  la  clinique  à  démontrer  le  siège  précis  de  Tintelligence  dans  les 
lobes  cérébraux  (11,  C96). 

Ce  n'est  pas  que  Longet  ait  nié,  d'une»  manière  absolue,  l'existence 
possible,  dans  les  lobes  cérébraux,  de  divei'S  instruments  en  rapport  avec 
les  différents  phénomènes  psychiques  :  «  Mais,  si  Ton  veut  admettre  la 
pluralité  de  ces  instruments,  quand  et  comment  seront  fournies  les  preuves 
péremptoires  qui  pourraient  permettre  d'indiquer  le  point  limité  du  cer- 
veau ou  du  cervelet  oi\  se  [)asseraient  les  modifications  relatives  à  telle  ou 
telle  série  d'idées,  de  ([ualités  morales  ou  instinctives  ?  »  (11,  695).  Quant 
aux  résultats  des  expériences  de  IJouillaud  et  de  celles  de  Flouiiexs, 
Longet  inclinait  à  penser  que,  dans  le  domaine  des  localisations,  la 
lumière  et  les  renseignements  précis  seraient  fournis  encore  [dutôt  par 
des  observations  pathologi(|ues  bien  faites  qiu»  par  des  vivisections,  (tétait 
exactement  le  contraire  de  ce  (|ue  pensait  Jean  MClleh  :  a  Les  résultats 
de  Tanatomie  pathologique  ne  peuvent  jamais  avoir,  disait-il,  qu'une 
application  très  limitée  à  la  physiologie  du  cerveau  (3).  w  Mais  (|uant  à  la 
physiologie  psychologique,  telle  que  l'entendait  Gall,  ([uant  aux  jiréten- 
Jues  ((  facultés  primitives  »,  après  les  travaux  de  Lafah(;i:e,  de  Léli  t 
et  de  Leuret,  Longet  les  condamnait  sans  appel,  et  certes  avec  toute 
raison,  mais  sans  avoir  eu  le  moindre  pressentiiui^nt  de  la  vérité  du  prin- 
cipe sur  lequel  cette  doctrine  avait  été  édifiée. 

L'avenir  devait  montrer  que  Lox(;et  n'avait  pas  eu  plus  de  claivoyance 
sur  la  question,  je  ne  dis  pas  de  l'insensibilité,  mais  de  l'ini^xcitabilité 
des  substances  blanche  et  grise  des  centres  nerveux.  ()uant  à  l'insensi- 
bilité de  ces  substances,  il  avait  avec  lui,  sauf  IIaller,  Zinn,  Serres  et 
f/iielques  autres,  tous  les  physiologistes,  anciens  et  modernes.  H  est  cer- 
tain que  IIaller  et  Zinn  avaient  vu  des  mouvements  convulsifs  en  blessant 
^  substance  médullaire  des  hémisphères  cérébraux;  rien  ne  démontre 


CO  Anntomie  descriptive,  IV.  (368. 

(2)  LoRGET,  1.  I,  II,  691. 

(3)  Manuel  de  physiol.  (Littré),  I,  780. 
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(jut*,  roïiiiiio  le  pi-ùEend  LqnueTj  (^t  ainsi  qii'tfirline  iï  le  croire  IIitzig,  eos 
înniivemctîls  rësiilUiienl  en  rtnilileS  d'ime  lésion  de  la  mnelîr  allongée, 
Quoi  qu'il  vu  soit,  Loncbt  n  irrité  lt*s  lobe!^  rérél)raiix  inéranif|iienient, 
ehiniiqueinent,  galvani(|uemtîtit,  vhez  Ion  animaux,  sans  déti*riiiiiier  ers 
eonvulsions.  Il  en  tut  tie  même  des  rouflics  optiques^  des  eorps  striés  et 
flu  eervelt^l  qui,  Kiiivanl  Lon(1KT,  n'étaient  pas  exrîlaldi's  ;  il  n'y  îivait  de 
p;irtios  exeilables  ijUi*  la  [irotuhérïinc**  annnlairtv,  iv  bnibi*  rarbidien  et  la 
moelle  éiiiiiière.  Xos  [propres  e.\]>érieiu'es,  diï-il,  ont  été  hWvs  sur  des 
ehîens,  des  ehats^  des  chevaux^  di*s  lîqjins,  vt  enlin  sur  des  (Mg**onH,  Nou*^ 
les  avons  reproduites  dans  nos  eours  un  ^rand  nondire  de  fois,  el  ron- 
s(nniment,  idie/  tons  i-es  antmanv,  nous  avons  li'ouvé  la  stihshUH^i*  enrtieab 
et  la  subslanoe  médullaire  de.s  lobes  eérébi'aux  «Nuaplélement  insen^îble!^ 
à  toutt»  espèce  dlrrîtalîons  méeaniqiies  on  chimiques,  A  nos  yeux,  c'est  U 
une  vérité  expérimentale  des  mieux  établies  (ii,  64a}.  «  Les  expériences 
deFLOïKKîîs,  |)arnu  les  contemporains,  comme  celles  <rj\!snnÉ  Dulmri-xs 
de  Lecvt,  etc»,  ne  permettaient  point  de  douter  de  «  Ti fia [)ti finie  du  cer 
veau  proprement  <1it  à  exc  iter  des  contractions  nutseuhiires  souî*  Tin 
il  ne  née  d'irritations  artificielles  ou  immédiates  »>,  Ainsi,  Loncet  lénu>i^n« 
avoir  cautérisé  avec  la  potasse  et  Tacide  azotique  la  substance  I>Ianch 
des  hémisphères,  y  avoir  fail  passer  des  courants  ^alvani<[ues  en  tous  seii^ 
sans  parvenir  à  nicttre  en  jeu  la  t  (uil racl ilrlé  volontaiie,  à  produire  dc= 
secousses  eonvulsives.  Même  rés^ulfat  négatif  en  ap[)liq liant  les  mAnn" 
agents  à  la  snbstaïu  t^  trv]sv  corticale,  a  Ci*pendanl,  écrivait  Longkt,  Il 
pathologiste  toml)erail  dans  une  ^/rave  erreur  si,  généralisant  ce  que  rev» 
périmentation  révêle,  il  eu  induisaif  que,  dans  les  alTections  parlielle_ 
des  lol*eH  cérébraux,  chez,  riionime,  tout  doive  se  passer  comme  ilans  le^ 
expériences  (ii,  644),  »  Pour  expliquc^r  la  |>roductiori  des  jibéiioniêncf 
convulsifs  dans  les  diverses  aflections  <lu  cerviMU,  il  fallait  supposer 
pensait  Loxt;KT,  que  ce  cprune  stimulation  artificielle  ne  saurait  faire,  ■ 
maladie  hi  réalise,  ou  plutôt  admettre  une  excitation  sympathiipie  de  I 
moelle  allongée.  ^ 
Reil»  Tjedem^xNj  etc.,  se  représentaient  la  substance  coilicale  l'ommtf 
sécrétée  par  la  face  intiM*ne  de  la  pie-inére,  Peul-élre,  disait  Rkil,  Il 
cerveau  se  |)roduit-il  (>ai'  de  send>laldes  |)  ré  ri  pi  tés,  que  fournit  îsurcess- 
vement  cette  membrane.  »  Rkil  croyait  même  que  toute  la  substance' 
corticale  n'est  (pi'appliquée  a  la  surface  i\e  la  jnétiullaire  ;  elle  a  si  peu  dl 
conncxiotis  avec  ceUe-cî  qu'elle  s'en  sépare  net.  (]'était  (léjit  Tidée  d  ^ 
Umïtihujn,  qui  s  expjnine  ainsi  :  «  La  [>arlie  Idancbe  ilu  cerveau  parai 
[dongée  i/irmf't'sft  dans  la  ce  mirée.  (^>noit|uc  c(*s  deux  substances,  h 
blanche  et  lu  gi  ise,  f/ffraineni  continues  dans  les  cadavres  en  putréfaciion 
chez  les  sujets  sains  ipii  viennent  d'être  tués  c//r\  .ve  tlistmyHmt  pm 
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^//^^/rvrsrs  lujnes,  de  sorte  qu'on  les  peut  effectivement  séparer  (ut  ab  inrirem 
^^y^arari  ffctu  optime  queant}  [i).  »  L'ôlude  aiiatoino-pathologiciuo  du  cM»rvcaii 
^Iri  ns  la  folie,  et,  en  particulier,  dans  la  paralysie  générale  des  aliénés, 
xi%-iiil  pénétré  de  tout  autres  idées  Délaye,  Foville,  Calmkil,  Pahchappe, 
|^,v  ■U'AH(;eh.  «  La  simple  juxtaposition  des  deux  sul)stane(»s  est  une  opi- 
nion inadmissible,  écrit  HAiLLAiu;En  :  la  sul)stanc<*  blanche  au  somnu*! 
c|c^«-«  circonvolutions  est  entièrement  unie  à  la  substance  grise  par  un 
pç-i-îiiid  nombre  de  fibres.  » 

-\près  Stenon  et  (jALL,  mais  par  un  procédé  original,  consistant  à 
t»:%wmniner  par  transparence,  entre  deux  verr(»s,  une  couche  très  miiu'e  de 
SI  ■  l^î^tî^n*'^'  grise,  Baillarger  reconnut  fa(*il(Mn<*nt  Texistencc»  d*un  grand 
nombre  de  fibres  «  pénétrant  de  la  substance»  blanche  c(»ntrab*  dans  la 
siil>î^tance  corticale;  ces  fibres  sont  coni(pies,  à  grosscîs  extrémités  en 
V'.  Après  avoir  observé  au  microscope  les  fibres  d(»  la  conclu»  cor- 
lit-alc*  du  cerveau  de  Tenfant  nouveau-né,  Haillahc.eh  touche»  |)res(|U(^  le 
vruî,  niais  les  préjugés  du  temps  idola  fort  l'en  écartent  aussitôt  :  «  Peiil- 
èli-e   pourrait-on  conclure  d<»  là,  dit-il,  qu'une  j)artie  des  fibres  de  la 
siilïstance  blanche  centrale  tire  son  origine  de  la  couche  corticale \  mais  on 
est,  je  crois,  désormais  d'accord  pour  réformer  ce  langage  (i08^,  »  C'est 
donc  la  substance  blanche  cpii  <»nvoic  des  fibres  dans  la  conclu»  grise 
corticale  où  ces  fibres  se  terminent  en  |)ointe.  HAiLLAiu;Eh  a  pourtant  vu 
encore,  dans  les  couches  blanches  de  répaiss(»ur  d<»  la  substance  grise, 
«  des  fibres  qui  semblent  propres  aux  coiichrs  intermédiaires  »  d<»  cette 
écorce:  il  a  vu  aussi,  chez  les  mammifèr(»s  inférieurs,  di»s  fibres  trans- 
versales croisant  des  fibres  vertical<»s. 

L'intelligence  est-elle  en  rapport  avec  le  nonibn»  rt  fétendiu»  des 
«•iri'onvolulions  3;  ?  Après  Desmoilins,  (»t  contre  Lei  met,  Haillargeh 
^^time  que  «  si  Ton  considère»  que  les  animaux  les  [iliis  intelligents  non 
'^ulemenl  ont  le  cerveau  le  plus  ondulé,  mais  cpi'ils  ont  des  circonvo- 


(i) /«ililffl.  anat..  Ht.  111.  m.  sof) 

)  BecketrtkeM  sur  la  structure  df  la  roifli**  cortir/tie  des  circon%olutions  du  rerxrau. 
(le  1  Acad.  roT.  de  mi'd»riiK.  VIfl.  i.'i'i,  pl.  ii.  fi?.  S 
B%iLLABCCB.  /V  l'étendttf  d**  la  sitrfar'*  du  r^neau  /•/  <//•  sf.s  ré/pporfs  nvrr  dév^lop- 
^^"^^f^  de  rÎMtelliprMer.  Annales  m<»dii:o-[r»%cho!ogii^u'?''.  i853.  N.  i  vj  Oinclu^ioii^  rjf  rf:  rn«'-moirr' : 
«imu  àe  1  bomme  peut  éirp  déplissé  |>rp^{iie  compU''t*.*ni<^nl  tirailk-mr-nU.  f.n  ^nlevanl 

ï^"**  «       h  wiKttanrr  Manche  inU'rieurc  :  t*  l'étendue  de  la  m^mhrane  r^réhrale  ainMt  d^plinnée 
cemtimêtrejf  carrés  :  3'  la  "urfaro  du  Tf.T^f^w  d»-  Ihifiirno.  proiyyrti'fnm.llfrmcnt  au 
^^ll^^^^^^^p  moins  ctcndiif*  qu*;  f  il'-  du  c«T\»  aii  d**"»  ma'iiniif'  r»;"  inf»'ri»  iir*  .     V'  I*'  d/'jrr#' 
^        >hyyi  iiiil  ifc  ilnlelli«cncc.  l'^iri  d  ♦* Ir»-  •  ii  rai-^m  dîr*^     d»-  1  *':t*.fi  lii#-  di"*  ^iirfarf  *  r»T#'hr»l#-%. 
******  flii'4earaw>o  învervp.  OUi  ne  pr-nnait  jm-    louU  f  »!*   «pir      d*  <*'lf>pppment  de  l'intelli- 
K  fit  pa»  €11  ratMm  direcle  du  nomltro  »l  d»-  Xéyndn^  drs  rtrronvfdutiffn.%    Kn  d'-pîl  d*: 
^HV^ïW»  BkCLUft  «KR  éUblîl  q«K'  \*n  d»;ui  prjfirj-ilion*  r;  onl  rien  A*:  r^nlradir  lr,ir»v 


huions  qui  IfMir  sont  propres;  si  Ton  se  rappelle  lu  farililé  avec  Impie 
ap[>arait  le  delii'e  clans  lo?*  i  rillainmalions  des  surfaces  eért'*l)ral**s^  les  allt 
l'iitioiis  de  la  eouetie  corlieale  tlans  la  ri>iîe,  siirluiit  relies  ipi^^lle  olIVeilar 
la  [iaralysie  «générale  des  aliènes  qui  s^aeeuin  pagne  du  ne  démenée 
proluiulr,  ratrt*[dn(^  des  (  in^nnvoliil iutis  dans  la  dèincnec,  elc<^  on  i: 
halaneera  pas*  à  aUrî(ïU(*r  un  rôle  iuijxji  tant  aux  surfaces  rerebrales.  1 
stril<*iure  si  c*oni|di(jiu''e  de  la  eniieh*^  mrï leale  jieul  élre  invoquai'  eonui 
un  argninerit  de  plus,  n  Ux\ll\iu:kh,  en  eflet,  établîl  dans  son  niêmuia 
lie  îS'to  qu(^  la  l  ouehe  4*ortîeaI(*  du  cerveau  est  formée  ou  a|>puraiU 
ïninsparence,  comme  formée  de  six  lames  oiî  couches  sn|ïerposées,  allt^ 
nativeiiKMit  *^rises  el  hlanelu-s.  La  dis|>osilion  stralifiée  que  Vicq 
avait  viu^  daus  1rs  Itdies  poslfMieuj\s  du  ctTYrau,  M  te  K  kl  ilarjs   la  Cfirn 
irAmmon,  C\?,\i  vjkilh  dans  loule  roir  rhlur  drs  i  ii  ronvolntions,  Itia 
LAhGKH  Ta  étudiée  chez  rhoinine  el  chez  les  fuannniféres.  Celle  ,slrali 
calion  avait  aussi  été  décrite  par  Skivuks  pour  les  lobes  optiques 
oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons, 

(^uel  rôlt*  jouaient  ces  parties  stratifiées  :' Élait-ee  ià^  ilenuuuhut-cr: 
que  s'élabore  le  fluide  nerveux?  A  quoi  servent  ces  innombrables  fibr- 
que  la  substance  blance  irradie  parloul  dans  Li  substance  grise ^  où  elt 
vont  se  leriuiner  en  pointe  ?  Les  pointes,  en  ()longeanl  dans  la  substarK^ 
grise,  y  s*Hilirent-elles  li^  Iluitle  nerveux?  lÎAiLLAUf.EK  ne  voulait  à 
tour  que  poser  ces  questions.  Mais,  après  tout  ce  qu'on  aavil  dit 
l'analogie  îles  iluides  nerveux  et  galvanique,  on  ne  peut  s'étonner 
cette  stratification  des  couches  de  la  suifacc  du  cervtnui  ait  ra|q»elé  fii:- 
(Tune  [jile  tic  \  (^i^st  vv  (pi^avail  \u  ItoLA^SDu  dans  la  strncti-« 

lamellaire  du  cervelet  ;  son  appareil  éleetro-nioleur  n'avait  «pTune  se^ 
paire  d'une  pile  galvani<prc.  Dans  les  six  lames  d'éearce  du  cerveau» 
e rites  par  ltAiLLAm;ii:ii,  Hoî-ando  aurait  pu  voir  trois  jiairrs  d'une  pile  |^ 
vanique.  L'analogie  entre  la  structure  de  la  surface  cérébrale  el  la  dis 
sîtîon  des  uppanùls  galvanitpu^s  semble  encore  à  Baillaiigeu  pouvfiiré^ 
invoquée  comme  un  argument  do  plus  en  faveur  de  ces  deux  proposilirtc: 
1**  «  L'action  nerveuse  comme  Taclion  électriipre  est  t*n  raison,  non  » 
masses,  mais  des  surfaites;  2"  Finflux  nerveux,  connue  rélectricité,^^ 
ti*aiisrm*l  par  les  surlae*\s  (lôitL^  gSi).  »  Cet  inllux  on  flnitle  nerveux, 
vivance  des  esprits  animaux,  était  donc  deve  nu  |iour  c|iielques-uns, 
aux  [nogrés  de  la  physique,  un  fluide  électrique.  Claude  Bkr^aho,  • 
devait  nifUïtrer  (jue  les  [ïropriétés  idet^triques  des  nerfs  et  des  nuise 
it  {paraissent  »  distin<'tes  fie  la  propi-ictc  nerveuse  projirt^inent  dite,  el  1 
la  «  forée  nerveuse  »,  quoique  liée  à  raccomplissemeut  des  phénonièi 
ehimifpies  de  Torganisuns  *<   dîHére  essentiellement  de  la  force  él 
triqtu*  »,  comprenait  poui'lant  qu'on  se  fut  laissé  «  séduire  a  par 
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reilles  analogies.  Car  de  la  iialure  et  de*?  propriétés  spéciales  île  l'agent 
rveux,  qut'lqite  ïioJn  qu'oji  lui  douiiiHy  on  ne  savait  riiîn,  «  On  a  pu 
anger  Uia  mots,  disait  Fillustn*  [diysitjlof^iste,  rein[)lac'er  les  rspi'iis 
îinaii\  |)ar  un  fluidt*  iriipondt'rahlï^  sans  réaliser  pour  eela  un  véritable 
^ogrès.   Tant  qif'on  n'a         <|iic  suUsliliirr  une  ihéoiîe  h  une  ihéfirie 

Elis  [Hvuve  (lii-eele,  la  srienre  ij\  a  rien  gagné;  felle  îles  afu-iens  en 
lit  irne  autr<^  (i).  « 

\  I>e  1837  à  tS\^,  ihtns  Si^s  eoiiri5  tli*  pliysio[ï>gie  a  l'éenic  de  inédefine 
|fc  Rf>inHi,  dans  ses  Rer/tvf*ehf*?i  sur  temépfmle,  m  .siruciure^  sps  fonrlinm 
f  ses  mttlmlies  fPai'is,  iKM\  v\  i838),  surtout  dans  sfui  grand  inénuure 
sii'fje  cfif mutin  f/f  fii/lf*///f/cnrf,  la  vt^/onif^  et  de  lu  ^ivnsihiliti''  (liez 
^mnme  (Paris,  i856),  Pârcbappe  a  [dus  lait  qu'aurun  physiolngisic 
^  tdinicien  de  snn  tenij*s  pnui*  Favaneement  Ar  la  vi-aie  (loetrine  de 
Innervation  eérélirale.  Sa  voix  n'a  [>as  pereé  ;  elle  n'a  pas  été  cîilendue, 
ee  n'est  d'un  petit  nonihre  de  bons  juges,  tel  que  Uaillaroeil  Mais  si 
j&n  etierehe,  vers  le  niilien  du  sièrle,  un  savant  qui  puisse  être  considéré 
Ininie  un  préeiu^seur  de  thjs  idées  aetuellessur  le  siège  de  ee  coinplexus 
l^lîssaeiable  de  funrttnns  psychiques  qu'on  appelle  sensibilité,  înlelli- 
Jeu  ce  et  volonté,  Paiîcji\ppe  se  [irésenle  smil  â  nous. 

LClinieien,  c'est  de  la  cciiisitl<M*ation  d«'s  trfud)les  roiH'tinnnels  i*t  dt*s 
ions  anatoniiques  observés  sui'lt>nJ  *lans  la  paralysie  générale  c|nt* 
fâRCBAFFK  s'est  élevé  à  sa  théorie  des  fonctions  de  l'écorce  du  cerveau* 
^elte  théorie  esl  constrnite  sur  les  larges  v\  soliiles  assises  de  Fana  h  unie 
palhulogiqne.  Sans  iluute,  afuès  (Iall  et  Lallemvnd,  Dklayk,  Koville, 
l*iNEL'GnA>fncH,\Mi>  avaient  localisé  dans  la  substani  e  grise  corticale  îles 
héinisphèn^s  «  le  siège  de  Fintelligenee  »,  opinion  déjà  impliquée  dans 
la  théorie  ile  la  sécrétion  des  esprits  animaux  par  les  glandules  eonsli- 
litant  cette  substance^  du  cerveau,  mais,  quelque  inintelligible  ipte  soit 
ievenue  pour  ntjus  vv\W  laeon  de  piMiser,  ni  la  volonté,  ni  la  sensil)ilité 
lavaient  été  localisées  dans  le  snbstralnni  organii[ue  des  ibrictions  întel- 
lertuelles.  La  condition  centrnli^  tb  s  phénomènes  de  mouvement  volon- 
taire avait  pour  siège  la  substance  hlanclie  dn  centra  ovale;  la  sonsfbililé 
kétait  nui^  fonction  du  cervelet  et  de  la  intndlc  allongée,  Lorstpie  Halleh 
lavtîil  considéré  le  cerveau  en  général  comme  le  siège  de  la  sensibilité, 
Wu  mouvement  volontaire  et  de  Finteiligence,  c'est,  on  le  sait,  de  la  sub- 
planee  blanche  du  cerveau  et  tlu  eeiTcIi^t  qu'il  [)arlait  et  uniipiemcnt  de 


(1)  (*LAuitE  Bei^^akli.  Lt'ruiis  sur  la  physiologie  ei  la  pathologie  du  système  twn*ctijr.  Paria, 
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vellc-vi,  v(M  ii;iblt'  semorium  rowvttfftff.  Les  expôi  inires  lui  nvairnl  appi^ 
que  la  suhï^taiice  grhe  n'était  pas  |>Iiih  h  sii?ge  de  la  s^rii^ibiHté  que 
point      Avpitvi  ^U'^^  mon viMiieiits  volontiiîri^H.  Pour  BtnD\cif  :ni!iîHi,  on  I 
vu,  riMiL't^[»lK»h\  eti  niasst\  <*sî  r(>rgane  tir  riinie.  Uvvi\  loin  dr  ri^ganlt 
la  snbstiinee  blanrhernnnni'  elfint  Hiin[»]t>nn'nt  contint  h  tct*,  1;i  plu|);irl 
physiolopfisles  t^l  des  tdin irions  l'avaient  considérée,  pins  «-ru  ore  que 
siihi^laiice  grise  de  Tét  orre  du  cerveau,  du  cervelet  et  des  ganglions  t 
la  base,  ctnnrne  un  **cnlre  d'action  cl  d'élaboralion  psyrhii|ue- 

La  doctrine  jdiysiologitjne  de  Pakchapi^k,  i[u\  fait  de  rt*corce  ^rise  if 
cervt^au  le  siège  commun  et  exclusif  dt-  rinlclligeiu^e,  dt*  hi  \olontr  et  c 
la  sensilnlitf,   est  Ibndée  en  paitio  sur  les  résultats  généraux  qui 
dégagent  de  relutb*  des  (ails  cliniques  et  anatnintï-palhtTlngir(ues  ro- 
tenus  dans  les  traités  de  Lvllkmvnu,  d'OiJJViKH  (irAngers),  iTANnUAL, 
BoviLLAUD,  recueils  les  plus  complets  d'observations  sur  les  niahulies 
Fencéphale  et  de  la  moelle  épinière  ;  d'autre  part,  et  avant  tout,  sur 
dénionsi ration  faite  par  Pvuchappe  Ini-int'^nie,  dès  i8.'i8,  t|ue  In  paraly? 
générale  <lcs  aliénés  résullt^  trnne  altération  destructive  tie  la  eouc 
corticale  du  cerveau.  Cette  altération  qui,  pour  Délave  (iS^^),  éi*iit  si 
tout  une  sclérose  du  tissu  cérébral;  |>our  Uayle  (i8^^,  183$),  u 

méningil*»  (du'onitjiie,  av*'C  raniollissement  sirjiertieitd  de  In  substan 
grise  ;  pour  Calmeil  (1826;,  le  raintdlisseinenl  de  Pécorce  avec  adbérenc 
de  la  ])ie-mère  h  la  surface  cérébrabM^t  sclérose  de  la  substam^e  blanrli 
pour  FoViLLE  (1839),  une  tf  altération  vai  iable  »  dt*  la  sul>st*inre  blancli 
pour  liKiJiOMMK  (i83i,  i83t)),  le  ramollissement  de  la  coin  he  (  orticab^  av 
a<lliérences  de  la  pie-mère,  cette  altération  consistait  essenfielleme 
pour  PAUCUAt^PE  dans  le  ranndiissemeni  <lc  la  couche  <M)rticale, 

Aux  troubles  de  Pinlelligence  et  delà  niotililé  volunlaïre,  tenus  po 
les  symptômes  les  |>lus  directs  des  lésions  de  Pécorce^  Par  en  Ares  njoi 
ceux  de  ta  sensifdlité.  cf  La  couche  ctulieale  tlu  C(*rveaUj  écrïvatl-il 
18/17,  doit  ^^^^  consiilérée  connue  Paboutissant  d{*s  impressions ."«fn^iVirff 
De  bonne  heure,  il  eut  le  grand  mérite  de  vtilr  que  les  trois  fonclîo 
qui  servent  à  définir  la  vie  psychique,  la  sensibilité^  le  mouvemenl  volo 
taire  et  Pintelligcncc,  se  supposant  réciproqncnumt,  cuicore  que  fo 
t  ion  ntd  le  nu!  lit  dissociables,  au  moins  en  a  [q)a  reniée,  à  Télal  pathologiip 
doivent  avoir  un  iiuînie  siège.  H  vit  bien,  stolon  nous,  cjue  la  ctiniplex 
croissante  des  phénomènes  qui  s'aecom|)liHsent  dans  Técorce  du  cerve 
peut  créer  Fillusion  de  leur  indépendance  rèciproqtie.  u  L*intclligenL 
dit-iL  est  (>lus  fa^'ilcmenl  lésée  cpie  la  vtdonlé  et  la  seirsilnlité,  et  la  v 
lonté,  en  tan!  qiu^  Tort  n   motrice,  est   plus  facilenient    atteinte  t|ye 
sensihilih%  La  cnnnaissance  et  In  faenllé  de  penser  se  perilent  avant 
(aciilti*  di'  se  m  cm  voir  r\  sni'Ionf  avant  la  tacidté  di!  st*ntb\  Dans  la  fo 
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aiytiqiie,  au  siiiumiuude  sou  dtH  elo|ipt'meriL,  la  léj^ioti  de  rintellîgenct* 
plus  jJï'ufoTiile  i\nv  relie  du  nioîiV(^ni*^iU,  lu  Icsiurt  roui  m  une  de  i*in- 
igenvv  el  ilu  nïuuvi*juciit  csl  |duH  [U'ofuntle  que  la  lésion  de  la  seiisi' 
lé;  ceUe-ei  aesl  abolie,  avec  iiiouveiueiU  voh>ul<iit'c,  que  quaud 
te  i\q>iûss5eiir  de  lu  rouelle  eortîcale  est  dêsurgîiiiisée  n  (i), 
A  la  suhstaaee  Idanelu;  de  reneê|ïli;de  et  de  la  iutK*lle,  Parciiappe 
Iribue  que  le  i-ùle  exehisif  de  euiulueteur  îles  «  inlliienees  nerveuses  », 
Irif'uges  ou  centripètes  ;  à  hi  substauce  grise  îles  mêmes  régionn,  que 
li  du  niouvenietil  et  de  lii  Kensibililé:  de  là  les  paralysies  du  niouve- 
rit,  el,  d\me  tnanière  plus  du  moins  eonslanle,  celles  de  la  sensibilité, 
extrémité  H  supérieures  et  inférieures  du  eolé  opposé  du  corps,  dans 
lésions  ein^onserites  des  m  couches  oplif|ucs  et  des  corps  striés  »,  En 
iors  de  l'écorce  (hi  cerveau ,  les  altérations  pathologiques  des  difle- 
ts  organes  centraux  constitués  en  |>artie  de  substance  grise,  cervelet» 
ches  opti{|ues<  et  coi'ps  striés,  moelles  allongée  (*t  épinière,  laissent 
lete  «  la  l'onction  essentielle  de  Tame  n  sous  s<^s  trois  modes  :  intcl- 
•nce,  volonté,  sensibilité.  Outre  la  paralysie  géiu^rale  des  aliénés,  dans 
s  les  ras  d'enréphalitei  île  ramollissement,  d'hémorragie,  les  lésions 
truclives  tie  la  couche  corticale  ont  déterminé,  lorsqu'elles  s'éten- 
eut  aux  deux  hémisj)heres,  une  altération  fonctionnelle  ih^  res  trois 
des  lie  la  vie  |>sythiqite,  et,  si  elles  ctaiiMïl  limitées  à  Tua  des  liémi- 
ères,  des  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  mntilité  volontaire  du  rôté 
ïosé  du  corps.  Connue  In  plupart  de  ses  contemporains^  Pakchyi^pe 
il  subi  rinfluejict.*  du  cf  génie  de  Gall  »  [2)-  Dans  quelques  cas  de  folie, 
médecin  avait  même  cru  pouvoir  saisir  un  ra|jport  entre  la  région  où 
ient  localisées  les  altérations  et  «  le  siège  attribué  aux  facultés  intellec- 
lles  les  plus  lésées  »  :  a  Si  la  doctrine  de  Gall  est  exacte,  écTivait 
icuAPPK,  en  !838,  on  |)eut  concevoir  Vespf^mnre  de  la  véi-ifier  par  le 
des  altérations  dans  raliénation  mentale,  en  même  tenqis  qu'on 
rlicfuerait  les  difTéreni^es  du  délire,  n  Mais  ce  sont  surtout  les  obscr- 
ions  clijiit]Uî's  et  anatomo-pathologi(|ues  de  paralysie  générale  qui  ont 
misa  l*Aiu:ji\rpE  de  faire  m  la  preuve  pathologique  de  la  réalité  du 
physiologique  »  de  i'écorce  céj*<'*brale.  D'une  intelligence  plus  coin- 
hcnsive  de  hi  liaison  et  de  la  (*omplexilé  des  [>bénoménes  les  plus 
vcs  di*  rinnervation  céi'ébrale  résulta  dorjr  pfun'  pAiicnAPi^K  une  vue 
claire  de  rillusiou  où  étaient  tond>és  liinl   de  physiologistes  et  de 


[i)  fJu  siège  commuft  de  t'iut^lUgeme,  de  la  mlonft*  ei  dt*  in  srnsil/îlité  chez  V homme. 
»(  ï850.  af. 

^a)  V,  l«*  premier  mémoire  dci^  Recherches  sur  teacéphale,  itfSfî. 
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cliitii-it«iiî^  du  plus  gnind  inrrite  en  rroyaat  dt^monlrer,  soit  au  nioyon  dvt^  ^^^=^^1 
vivit4(*tii(viis,  snil  nutri^uoiit,  rxislo  des  *irt^îiiies  distiiirls  pour  ilcse 

r<iiictioiis  itisêpîti  iibh's.  L'nhsiM  ViUion  i  litji<fin%  t'ii  tdIV-t,  lui  :ivait  UiOiUr^ b 
qui*  la  perception  de^  îuipreBsiotis  siemîlives  dimînuo  daits  lu  itii^ine  tm-  ^^^m  e- 
sure  que  ta  Ibri  e  des  iiuiuveun-nts  V(>lont<iircî^,  a  vii  raisun  de  l't'teridii*  • 
et  de  la  pi-olbiiileur  des  allêralions  «  m'^i^aniqui^s  de  l*eruivi*  ^l'ise.  u  fim^^  ^  'ai 
positivement  t  oiistate,  dit-il,  dans  la  dernière*  période  de  la  folie  paralv"^  Mufe^ 
ti*jue,  une  diiuiîJUlifHi  très  prononecp  de  \jà  seiisibîfiir  Inrlih,  » 

Naturellement,  ce  n'est  pas  seulement  dans  wUc  période  ullimt*  d  I  de 
l^aireetinn»  mars  dans  les  premiei'K  stades  nli^lrlcs,  que  ee  phénomène  pe&s  ^  ^*nt 
i^tie   eonslate.   Mais,  quoique   Iîwlk  et  Cxi.MKih  etissent  fail   la  niêin  m  m  mtu* 
nMuarquc,  eomnie  Pakchmtk  fe  i-eeoniiait,  c'étail  la  une  olîservation  trt— W^wei? 
ilêlieate.  Car  rien  n\i  pluî^  longtemps  échappé  aux  rliiiic*ieiis  que  le;^!^  Mleïs 
trouilles  di'  la  sensibilité  générale  et  les  d ilTérents  modes  d*anesthéste  û«:»  mi 
tie  (mivslliésie,  n  [,i^s  pi^rt urbatioiis  île  la  sensihililé,  (lisait  P%hciî\pi*w «  ri, 
fpii  ne  s  ex|n'iijient  pan  par  la  paralysie,  échappent  livipicuimeut  à  l'uH  «r^di- 
servation  et  sont  souvent  eotdVindues  avec  le  l rouble  de  llfitelligeni'e  qLP  |K:>c|ui 
l'accompagne.  Dans  un  grand  nombre  d'observations,  les  f'pretn^ps  nécea •las- 
sai res  pour  «*onstatei*  positivement  l'état  vrai  de  la  sensibilité  oui  é»  L'tr 
nég^ligécs.  Ainsi  le  fait  incontestable  de  la  diminutirrn  de  la  sensibilii  i  I  Itlé 
générale  dans  la  folie  paralytique  a  été  longtiMn[>s  méconnu  et  n*est  pt:£«^|  pas 
encore  airjourd'hui  généralement  accepté.  On  trouve  tro|»  rarement,  darM  ^^aïis 
les  observations  des  maladies  des  centres  nerveux  où  la  [jandysie  <■  ^  du 
mouvement  s*est  monli^ee  comme  symptôme  évitlenl,  la  nieïition  cxpresi-e sso 
de  la  coiistatation  de  ïélai  de  ia  ,semiùi/iui  dimiy  les  parties  pai^ilysees,   ^  » 
Parchapi*e  cTitifjUe  avec  raison  les  «f  é|>reuves  »  généralenieul  enqdové^-^-^  t**'^ 
pour  apprécier  le  degré  de  persistance  de  la  sensibililé  dans  les  cas  ^d*' 
trouble  profoiul  ou  d'aliolition  de  rinlelligence  :  «  Uece  que,  dans  les  es  ^  ^^'^^ 
lie  roina,  un  mendji'c  paralysé  s'est  retiré  «piand  on  pinçait  la  peau,  on  m-m 
géiuM'alenK^nt  (^tnclu  a  la  conservation  de  la  sensibilité.  Il  ne  s  agit  p(*u  m  » 
tant  dans  ces  cas  ([ue  d'un  simple  phénomène  de  mofwemfini  r^flexr^  q  0  »|'«' 
prouve  rinlégrité  ib^s  condueteut^s  et  des  centres  de  niouvement  involo  ^^«n- 
laîre,  et  rpii  ne  [U'ouve  en  autnin*^  sorte  ni  la  [jersistance  de  la  sensibilif  ■lili' 
ni  Tinlégrité  de  1  organe  auquel  a[q>artient  le  rôle  de  centre  de  perce -ïl: 
tion,  »  C'est  ainsi  que  Pahcuaci^k  réussit  a  dén^ontrer  Ir  lausseté  d» 
opinions  qui  avaient  placé  «  le  siège  de  la  sensibililé  »,     sensoi'imn  tnrm. 
}ntaif\  dans  des  organes  autres  que  les  hémisphères  cérébi-atix,  notaniiiK*'?^^ 
dans  le  cervelet  et  hi  moelle  ail  outrée, 

pAHCiïAPPEne  répugnai!  point  à  localiser,  avec  Gallc!  avec  HoriLtAi^^^-^^'^' 
les  organes  de  \i\  parole  dans  les  lobcH  antérieurs  du  cerveau*  il  rx|i^^^p'^" 
quait  l'embarras  de  la  parole  <  lie/  les  paralvtiqucs  généraux  jmr  Falléi  -=L^tT!î- 
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*on  de  la  couche  corlirale  de  ces  lobes.  La  couche  corticale  étant  (jour 
Parcîîappk,  coin  me  elle  Test  pour  nous,  tt  ie  centre  de  toule  action  mo- 
trice liée  à  l'exercice  de  l'intcllinferirc  et  de  la  volonté  »,  les  lésions 
Isolées  de  l*écorce  ou  de  la  substam  e  blanclie  sous*jacente,  et,  «  fortiori^ 
les  lésions  simultanées  de  ces  deux  substances^  servant  h  Té  la  ho  ration  et 
à  la  conduction  des  phénomènes  psychiques,  réalisaient  toutes  les  t  ori- 
ditions  pathogéni<)ueH  de  ce  symptôme  clini(pi(\ 

Si  Ton  suivait  le  sentiment  de  VuLPiAN,  c'est  k  Bouillaud  f|u*il  faudrait 
attribuer  la  première  localisation  incontestable  des  Ibnc  lions  du  cerveau: 
ff  A  Faide  de  lails  |»;ilholoi(if|ues  très  ttémonslratils,  l{orTLL\rD  a  fait  voir 
(pie  les  lésions  des  Inbcs  antérieurs  dti  cerveau  déterminent  des  troubles 
(lu  langage  articulé,  et  il  a  été  ainsi  cou  du  il  a  plarcr  dans  ces  lfd)es  r<M'- 
gane  législateur  de  la  parole...  I^a  pathologie  de  Tencéphah*  doit  un  th* 
SL*s  progrès  les  plus  consjfléra hies  à  la  dérouverte  de  Boiin,LACi>  n  (i). 
Nous  ne  croyons  pas  fond  éi*  vi^Hv  revend  irai  ton,  en  faveur  de  Iîulillaud, 
de  la  première  localisation  cérébrale  scient ifiquement  démontrée.  Cette 
d€*cou verte  n'appartient  qu'à  P.  Iinoc.\.  En  réalité,  comme  les  faits  que 
jioiif^allans  ra[)peler  l'établissent  d'eux-mêmes,  et  d'a|)rès  le  témoignage 
^tolennel  de  Houillacd  lui -même,  une  partie  des  travaux  tie  re  grand 
fii^^deriu  française  rentre  dans  ceux  de  (iall  m.  Jamais  BociLLAen,  pour 
localiser  le  centre  de  Tarticulation  verbale,  n'est  sorti  du  vague  de  cette 
SX  pression  :  lobes  ou  lobules  antérieurs  du  cerveau.  Dans  un  passage  du 
tr-avail  intitulé  :  Dhc^miou  sur  /'orr/ano/of/ie  p/u'émior/ique  {i865),  il  dit  qu*il 
es^t  porté  à  eroin*  cpu'  c'est  |>articidièrement  «  à  Textréinilé  antérieure  du 
«'^rveau  que  réside  la  fonction  de  la  paroles,  mais  il  ajoute  aussitôt  : 
«   Les  recherches  de  M.  Broc  A  ne  seraient  pas  trop  en  faveur  de  celte 
Icx'alisation  spéciale,  »  Il  éerit  ailleurs  :  n  II  me  parait  que  Taltération 
tl'iin  s<*ul  lobule  antérieur  n'entraîne  pas  la  perte  ]dus  nu  nuïins  com)»lète 
h  [ïarole  et  de  la  mémoire  (des  mots]  "(a).  E.  Aubkiiti>,  douldenn*nt 
ï^Ilié,  oji  li'  sait,  à  FioLiLLAi  u,  et  i[ni  a  comiïie  provoipu'  la  grande  décou- 
Vt»rtede  Bhoca,  croyait  aussi  que,  dans  les  cas  ou  la  faculté  du  langage 
persiste  malgré  une  lésion  des  lobes  antérieurs,  h*  lobe  il  roi  t,  rente 
'ni^ft,   pouvait  suppléer  en   partie  les  fonclioTïs  du  lobe  gauche  (chez 
*  ^iclulle)«  Enfin,  dans  son  inénuïirc  de  ïS48,  Boi  itxvlu  enllmait  que  «  la 
fîi€*e  inférieine  et  Fexl rémité  antérieure  des  lobules  antérieurs  paraissent 
^tvv  le  siège  n  de  la  faeulté  du  langage  articnlé. 

r  

(r)  Rapport  aur  le  îivrf'  rir*  M.  CiiittcoT  :  Leçons  sur  h$  loealUatlons  dans  ies  malndiesi 
cerveatt.  G.  R. ,  iS8t.  587  sc). 
j^^^^^^Vo/i*  sur  Ktt  iirtirjr  dû  ^\ .  Vi^itiL  fiit,  (*ic.  Joumal  tto  pli\smbgio,  VL  jirivîer  i8aG,  a8,  note, 


Toulcfois,  si  l  ève  niodiMiir  <!e  la  dot  lrini»  î^iMeiitiliquc  dv^  toraliKatiotif  m^mï% 
fL'i'rbriilrs  nr   rumiiH'Hce   pas  avec*  BouiLLAru,  persDnne  tj*;»  roïnbatl» 
avec  de   nu*  il  le  Lires  ai'Jiicë  t*t  uiiè  eoiistaNee   |>luî>  atliaii';iljh'  [nnir  1*  M  |e 
Irioinphe  du  print  ipe  ties  lucalisations  fonelioiinelleM  tlii  rcrveaii  c  ofisiclér  — m 
eoïumv  lin  assetnlilage  irnrgîiiies.   Seulement  pnv  ur^aiics  ilii   renea  ^^j,,, 
iiou^i  (*iilentliiriH  autre  elîose  que  Hoi  illalii,  beaucoup  plus  pn  s  ilc  (iau^^  ^1,1^ 
el  cie  celle  duel  ri  ne  de  rurganoltigie  plu  entdogiqut^  qu'il  avait  coiiJesî$i» 
avec  sa  rubuste  foi  d'à  put  re,  dès  iH^S.  et  que,  quarante  ans  |)Iub  tard,        ^  ij 
défendait  encore  h  la  tribu rje  de  IWeadéniie  de  inédecint*,  seul  à  j#eu  pi"ii— Téj; 
contre  tons,  avec  la  iiièine  ardeur  et  la  même  confiance,  Holillai  d  er  — 
dniH*  Lin  des  |>réeurseLirs,  et  le  |)lus  grand  sans  doLiU\  de  notre  i*once[  —  -  'p. 
lion  acinetle  dt^s  foiu  lions  du  cerveau.  1/année  mùine  un  )>ariit  Bon  7V//â^  -f//^ 
climqHf*  **t  physiolùififiHP  de  rpnrvphfdile  (Paris,  iSsj)»  il  puldin,  dans  1*^  ^^.^ 
Archiver  gmih'aleis  de  médecine  {\  m ^  mai  1825,  aj,  sq),  le  premier  desi  Ji»- 


moin*s  qull  devait  écrire  sur  les  fonctions  du  langage»  arlir^dé  :  HeehetrJ^^^m 
rlinit^iies  propres  à  démontrer  que  la  perte  de  la  parole  correspond  a  lu  lési^  ~un 
des  lobules  antérieure  di(  cerveau  et  à  confirmer  t opinion  de  M.  (iall  snr  te 
Ui*ge  de  rorgane  du  lunrpige  firlirulé-  C*est  contre  Padversaire  Iv  [dus  pumam^^^Ê 
sant  lie  la  doctrine  qu'il  a<  <dame,  contre  Floi  «EPis,  que  lioi  ilîai  o  •  liv"^ 
sa  première  bataille.  Lui  aussi  avait  lu  avec  surprise,  dans  b^s  reclieri  li^ 
de  Floi  Rivxs  sur  les  Propriétés  et  les  fond  ions  du  sgstème  nerveuJ'j  que 
cerveau  n*exerce  aucune  inlluencc  imiuédinte  et  directe  sur  Ich  moiiw"'^ 
menls  des  muscles.  Tons  les  clinicicm^  observent  pourtant  chaque  jf^^ 
des  paralyyies  et  des  c^on  vulsions  duiit  ils  s'accordent  k  rnpporter  la  cai^^ 
aux    maUulies    du    eerveaii,    f<  in llam mal joiiâ        »  compreKsions  ce^^^^m 
braies        el<'.   Flourkns  admel   Uii-niénic  *[ur  le  eerveaii  i*st  le  siè  ^^^^^ 
unique  de  la   volonté  et  de   rintelligenee  ;  e'csl   dtine  le  cervi^au  4~ 
dét(*rniine  et  régit,  disaif  Boi  [Ll\i:d,  les  eontraï-tLires  iniisi*ulaires  dépcJ!^ 
dant  de  ees  deux  u  facultés  »,  Or  un  granil  nombre  de  nos  muuvenie»^"  * 
sont  dirigés  |)ar  rinlidligence  et  par  la  volonté,  Maîs  ce  n'cBt  pas  as»^-^'' 
din%  d  une  manière  générale,  (pie  le  cerveau  est  indispensable  a  la  p»^^*' 
dirctiun  de  ces  nuDuvements;  jI  tant  rinhereher  si  les  rliverses  part  S*-"** 
dunt  se  eompnse  le  cerveau  ne  présiilent  point  rbarune  a  des  nuin*^^' **' 
inents  parti*  uliei's,  en  d'autres  termes,  <^  s*il  n'existe  |»îis  plusieurs  ceiil»^*^*'* 
nerveux  cérébraux  afliM-tés   aux    numvtMiH^nts  niuscLibures        Ce  cr:^ 
permet  de  croire  que  la  doctrine  de  m  la  pluralité  des  organes  cérébm^^  "^^^ 
eunsidéréi-   sous  c  e  tb^rnier  p<nnt  dv  \uv  dt^viendra  un  fait  infînim^»^ 
probable,  ou  plutôt  rigoureus<«nienl  démontré  »,  c'est  qLi'il  n'est  pas  r^s:^^*' 
de  rencontrer  des  «  lésions  partielles  des  fonction!^  miiseulaires  n  ilnt— ^^'^ 
une  affection  locale  du  cerveau.  Telb'S  sont  les  )iaralysies  des  itu*ndi  «"''^ 
supérieurs  ou  inférieurs  résultnnt  d'une  lésion  d  unt*  partie  détermi^^^ 
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de  la  masse  du  cerveau.  Bouillaud  rappelant  qu'on  a  tenté  depuis  long- 
temps de  «  localiser  les  fonctions  du  cerveau  considéré  comme  centre  de 
mouvement  »,  nomme  S.vucerotte,  Sabourai  t,  Serres,  Foville  et  Pinel- 
Ghandchamp.  Mais  les  extrémités  supérieures  et  inférieures  sont-elles 
les  seules  parties  pour  les  mouvenu^nts  desquelles  il  existe,  dans  le 
<*erveau,  des  centres  particuliers  ?  N'en  est-il  pas  de  môme  pour  tous  les 
organes  chargés  d'exécuter  des  mouvements  «  sous  l'empire  de  l'intel- 
ligence »  ?  Il  en  est  certainement  ainsi  pour  les  mouvements  de  Tœil. 
Quant  à  rinfluence  du  cerveau  sur  les  mouvements  de  la  langue,  comme 
instrument  de  la  parole,  et  sur  ceux  des  autres  muscles  qui  concourant 
avec  elle  à  la  production  de  ce  phénomène,  Boiillaud  en  était  si  fort 
persuadé  qu'il  ne  s'explique  pas,  dit-il,  qu'on  n'ait  pas  encore  enseigné  que 
«  les  mouvements  des  organes  de  la  parole  doivent  avoir  dans  le  cerveau 
un  centre  spécial  »,  tant  cette  vérité  lui  paraissait  simple  et  naturelle. 

Pour  le  démontrer,  il  n'est  besoin  que  de  constater  par  l'observation 
cr Unique  que  la  langue,  par  exemple,  ou  les  autres  organes  servant  à  l'ar- 
ticulation  des  mots,  peuvent  être  paralysés  isolément,  en  tant  qu'organes 
cle  la  parole,  tout  en  conservant  leur  motilité  volontaire  pour  d'autres 
fonctions.  Puisque  les  mouvenu»nts  qui,  dans  les  organes  de  la  parole, 
^ont  spécialement  affectés  à  cette  fonction,  i)euvent  être  abolis,  tandis  que 
1  c3ïs  mouvements  des  ménu^s  organes,  en  tant  que  servant  à  d'autres  usages, 
j>c»rsistent  inaltérés,  il  suit  que  les  uns  et  les  autres  ne  sont  pas  tous  sous 
1^  influence  d'un  seul  et  nu>me  centre  nerveux.  11  doit  donc  exister  un  centre 
«rveux  cérébral  qui  coordonne  les  mouvements  des  organes  de  la  parole. 
Où  localiser  dans  le  cerveau  cette  «  force  particulière  »?  D'après  les 
oljservations  qu'il  avait  recueillies  lui-même  (Obs.  i-ni),  d'après  un  grand 
nombre  de  celles  qu'il  avait  notées  dans  les  ouvrages  de  Lallemand  et  de 
I^ostan(i),  Bouillaud  pensait  que  c'était  dans  les  lobules  antérieurs  du 
<*erveau  qu'était  le  siège  du  «  principe  nerveux  »  dont  il  est  question  ; 
<"ot  organe,  il  l'appelle  déjà  l'organe  législateur  de  la  parole.  Bouillaud 
ol«ssaen  positives  et  négatives  les  observations  cliniques  qu'il  cherchait 
dans  les  auteurs  pour  confirmer  son  diagnostic.  Dans  les  premières,  la 
perle  ou  l'altération  d(»  la  parole  était  accompagnée  de  lésions  organiques 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau  ;  dans  les  secondes,  où  la  parole  avait  été 
conservée,  les  lésions  portaient  sur  d'autres  ])arties  du  cerveau.  D'où  cette 
première  généralisation  :  «  les  lésions  des  parties  moyenne  et  postérieure 
du  cerveau  n'exercent  pas  sur  les  mouvements  des  organes  de  la  parole 
la   même  influence  que  celles  des  lobules  antérieurs.  »  Après  Gall, 


(i)  Recherches  sur  le  ramollissement  de  l'encéphale,  3«  édil.,  iSaS. 
J.  SouRT.  —  Le  système  nerveux  central. 
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lîouiLLAi  D  appelle  la  parol(^  une  sorte  de  «  geste  articulé  ».  Les  mpmhrf^^ 
et  les  autres  oryaues  du  fiÇ4*ste  ne  sont  pas  aniniês  par  te  niôiue  i*eiitr  - 
nerveux  que     langue^  le^^  ièvres  et  la  glotte,  instruments  essentiels  de  l 
parole.  Là,  dans  la  partie  antérieure  du  cerveau,  «  Vun  des  plus  illustre-! 
observateurs  de  notre  êpoï|ue  ^>  (e 'est-a-dire  Gall)  avait  placé,  BoiiLLvu 
le  rappelle,  une  es])èce  particulière  de  mémoire,  celle  des  mots. 

Mais  ce  n'est  pas  eette  sorte  de  mémoire  que  Boiillaltd  localise  ihum 
les  lobes  antérieurs  du  cerveau  :  (*'est  «  le  principe  nerveux  qui  dirige  k*^ 
mouvements  de  la  parole  »,  e'esl  «  T organe  du  langage  arlirulê,  dont  W 
mémoire  fies  mots  n'est  (|u\ui  attribut  ».  l'eut-étre  la  mbatanre  gris^  di  i 
lobes  antérieurs  est-elb;  V  *(  oi'gane  de  la  parlie  intellt/i'tuelb'  de  la  paro' 
()îiirole  intérieure),  la  .mfmiancp  blanvJœ,  V  i^  organe  qui  exécute  et  coo^ 
donne  les  mouvement»  musculaires  iié(  essai res  à  la  production  de 
parole  (parob-  extérieirre).  w  Voici  les  coTu  lusions  générales  de  ce  bes 
nu' moire  : 


la 


*f  1°  Le  rcrvcaïi,  diez  riToiiimo,  jour  un  rôle  essenlicl  dans  le  m^^ranisimp  d*iin 
nombre  d<»  nuiuvrïimïlh  :  il  K'gir  €ru\  qui  sont  soniuis  si  IVnqiirt*  dr  rinh^Uij^cnc^*  H  di 
\oloulé;  a"  il  rxisLo  dans  \v  rrr^can  [ïlnîîjoiirs  organes  spédan^^  fiant  chacnn  a  s*>ns  su  iloj»^K~*i 
danee  des  inouveint*nls  nrusfulaires  prlir-iditTs  ;  3**  les  on/Anes  des  moufemenls  de 
partthf  vu  |ïarlîculi(*r,  soril  répj*  |wr  un  centre  t  vréhrni  .*i/n'i'uil,  ffiiittin  f,  imlèpenda^^ 
/i**  ve  centre  vérébrul  occupe  le/f  lohes  tititên'ettr.s  ;     la  porlr  de  la  parole  déjH'ml  Ui»  1 
de  celle  dr*  la  mémoire  dex  mois^  et  tantcVt  dv  celle  de»  monvemvnf.'!  muMCuhuref  dont 
pnmlr     l?^Mr^prl^^,  ou.  cv  (jni  nsl  pinit-i^lre  la  iin^'riio  rliose,  lantAt  delà  lé^^îon  de  h 
xtnnce  tfcisc  êl  lantiH  de  cêlïr  de  la  .•stilhslance  hliujvhe  dt^s  lobules  anlérieurj*  ;  G''  la  (M"*  ^ 
de  la  parole  n\*ntraîne  pas  celle  des  mouvements  de  la  langue»  considérée  comme  org£«^ 
de  la  jjréliension,  de  la  nias!  ical  ion  et  de  la  dégluti  Lion  des  alîmeubt  non  |>liis  <pie  b  ^ 
du  goùl,  ce  (|in  suppose  que  Ir  langue  £t,  (Iftn^s-  le  cenire  nercena\  troix  sonrcet  iT mt^r^  * 
disfîncie-v,  lupnthese  ou  plutôt  vérité  qui  s* accorde  admirablemenl  ;ïvcc  la  présence  d*  ^ 
1ri|ile  ôrffaue  uer\eu\  dan?;  le  îissn  ile  la  langue  ;  "y"  plusieurs  iwrh  ont  leur  orîpne  df^^* 
le  eer\eati  luï-rnérïTe*  ou  pluhU  coiunujiiitjuetït  hm'c  lui  pir  des  libres  iinaHlfiinolîtjUC^ ^ 
les  nerfs  qui  animenl  les  muscles  f[ui  conctnu  i^nl  h  la  pr<-HÎuction  *le  la  parole,  \mr  exemp^^ 
tirent  leur  origine  ries  lobules  aiïléi  îeur  s  ou  ibi  moins  oui  des  coinniniiicaf  ions  iiéct*!-.^! 
avec  eux*  » 


î)çs  i8a5,  BoutLiAUP  pose  en  principe  que  les  symptômes  des  nffi 
tions  du  rt^rveau  en  généi  al,  et  eeuxcle  rencéplialite  en  pnrtieulier,  doh*c-^i^^*'* 
variiû'  avec  la  partie  du  cerveau  adVi^tée,  Ces  altérations  doivent  porte  ^^^'^^ 
i'^  sur  les  Inrïciions  des  moï^eles  volontaires  ;  2"  sur  les  sensations  ;  3°  s  J^^^^^^ 
Fintelligenre.  fjuani  aux  prH^mières,   les  paralysies  ou  les  convulsio 
peuvent  afFecter  un  seul  luembre,  ou  les  deux  membres  supérieur  ou  iii^^  ^ 
rieur,  ou  tout  un  coté  du  t*)ips.  Les  paralysies  partielles  se  coinbinr 
eut  ile  plusieurs  nianièi-us,  et,  dans  riiémi[>légie  incomplète,  lu 
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paupières,  la  joue,  la  langue  conservent  Tusage  de  leurs  mouvements, 
les  paralysies  (ou  des  convulsions)  de  siège  difFérenl  impliquent  Texis- 
e  de  sièges  centraux  également  diflerenls.  Sabouraut,  qui  partagea 
'  Salckhotte,  en  17C8,  le  prix  de  TAcadémie  royale  de  chirurgie,  avait 
t  que,  si  Ton  pouvait  suivre  les  libres  nerveuses  jusqu'à  leur  première 
ine  dans  le  cerveau  et  découvrir  ainsi  de  quelle  partie  de  ce  viscère 
|iie  nerf  prend  naissance,  Ton  pourrait  tirer  les  plus  grands  avantages 
'altération  des  fonctions  des  parties  où  ces  nerfs  vont  se  distribuer, 
r  déterminer  «  à  quel  icîndroit  du  cerveau  est  le  foyer  du  désordre... 
que  partie  du  corps  reçoit  sans  doute  assez  constamment  ses  nerfs 
i  certain  endroit  de  la  masse  cérébrale;  et  une  lésion  d(*  (*el  endroit 
cerveau  doit  nécessairement  porter  quelque  atteinte  parliculière  dans 
onctions  des  parties  du  corps  où  ces  nerfs  vont  aboutir;  de  manière 
des  observations  cliniques  faites  avec  grand  soin  découvriront  peut- 
quelque  jour  Torigine  des  nerfs  de  chaque  organe  (i).  »  Telles  étaient 
doctrines  de  cette  grande  Ecole  française  si  dignement  représentée 
l'Académie  de  (»hirurgie.  Bolillaud  était  donc  naturellement  amené 
iterminer  déjà  un  certain  nombre  de  localiscitions  fonctionnelles  du 
eau.  Ainsi  les  paralysies  du  membre  inférieur  résultaient  d'une  lésion 
lobules  moyens  Au  cerveau  ou  d(»s  corps  striés,  mais  non  plus  des  lobes 
Prieurs,  comme  l'avaient  admis  Salcerotte,  Foville,  Pinel-Grand- 
MP,  Serres,  Lacrampe-Loistau,  [)uisque  b^s  lobes  antérieurs  étaient  le 
;e  des  organes  de  la  parole  ;  les  paralysies  du  membre  supérieur  étaient 
et  de  Taction  du  lobe  postérieur  du  cerveau  ou  des  couches  optiques, 
li  que  l'avaient  obs<*rvé  ces  auteurs.  Toutefois,  Bouillaud  témoignait 
\v  rencontré  une  paralysie  isolée  du  bras  dont  la  lésion  occupait,  non 
:)be  postérieur  du  cerveau,  mais  «  le  point  de  jonction  de  ce  lobule 
i  le  moyen  ou  même  une  partie  de  ce  dernier  »,  ce  qui  correspond  à 
près  à  nos  régions  rolandiques  (2).  Enfin  la  paralysie  des  organes  de 
arole  dépend  de  la  lésion  des  lobes  antérieurs  dn  cerveau, 
^e  fait  capital  qu'il  faut  ici  dégager,  c'est  que,  pour  Bouillaud,  il 
te,  dans  le  cerveau,  plusieurs  centres  de  mouvement  ou  centres  mo- 
•s,  ou  encore  «  conducteurs  de  mouvenuMits  musculaires  »,  comme  îl 
te  plusieurs  organes  de  perception  des  impressions  de  la  sensibilité  et 
deurs  organes  intellectuels.  «  La  pluralité  des  organes  cérébraux 
tinés  au  mouvement  est  prouvée,  disait-il,  par  l'existence  seule  des 


i)  Mémoire  sur  les  contre-coups  dans  les  lésions  de  la  tcte.  Mémoires...  pour  le  prix  de 
d.  roy.  de  chir.,  IV,  1778,  p.  '|85. 

a)  Traité  clinique  et  physiol.  de  V encéphalite.  Paris,  iSaG.  277. 


pîtralytiies  parHitUt'w  <  ni'ri*s|iondaMles  à  une  allératîoTj  ItK  alf  (hi  ci*rveaii.  — - 
BouiLLAiD  n'igiïorail  pas  robjeclîon  qu'on  lui  pouvait  adresser  eu  inva— 
<|uanl  ]e*î  résultais  des  eK[Mirîeiiees  ÎURtîtuees  sur  It-s  anijuairx  qui,  B[irt*^  «-^^^ 
l*aljhilion  dï?s  lobc^s  eért'brnux*  peuvent  eneoi'e  iiiareher,  courir,  mouvoit  £ 
les  uKiehoires^  Itîs  yeux  et  les  paupières,  ete.  Il  n'en  demeurait  pas  moint  mim  :m 
constant  cpie,  ehez  l'homme,  telle  lésion  d*un  liëmîsplière  cérébral  produtï  s  ^uil 
une  |*ara]ysie  plus  <hi  moiïis  étendue  des  nuiseles  volontaires  du  rû!*S^^ï,(^* 
opposé  du  eorps-  Un  teiiq>s  viendrait  sûrement  ou  de  nouvelles  lumière ^^^«^^ 
Teraienl  fHs[ïaraitre  cette  eontradielion  apparente.  D'ailleurs  Tobservatior 
rHîii(|ue  n'éluit  point  s[  iVu  l  en  désaccord  avec  rexpérimentatioii  pliysici::*  i 
loï(ique.  l'rie  lésioTî  du  ct^rveau,  orfjane  ile  rinlelli^ence  et  de  la  volonté  m  miU 
{Floi  iïkns)^  tout  en  [iai'alysanl  plus  ou  moins  coniplètenu*fit,  rhe/.  riuimmi»  m  «i^^ 
h*s  mouvements  volontaires  réfléeliis,  inti'tlertuels,  laisse  subsister  It  m  (/^Jl 
mouvements  d'un  autre  ordre^  tels  f[u<*  les  mouvements  des  »  iiiuscli^  ^iv^ 
intérieurs     dii  cœur,  des  intestins,  de  la  respii-ation,  etc.  Chez  îf  »  ^iw-af/. 
maux  auxquels  on  a  enlevé  1rs  Inhes  rérébraux,  ce  sont  égab*iuent  U^m 
les  jnouvï'iuents  volontaires,  «  i^c  fléchi  s,  et  dirigés  par  tics  tuunbinaisoK^ 
intellectuelles  n  qui  sont  perdus.  Mais,  di*  ménie  que  <h*s  ajiîmaux,  I  tj^** 
hommes  dont  les  mouvements  volontaires  ïtoîit  j>oui"  toujours  aboliïi,  esE^c^^- 
cutent  [pourtant  encore*  difîérents  niouvcnicnts  «  automatiques  et  inslii^^ 
til's  »,  tels  c[ue  celui  de  retirer  la  jaïidx*  lorsf[uV>n  la  piqiit\ 

De  même,  puisque  chacun  de  nos  sens  a  une  fonction  spéciale^  rl 
exijîte  des  «  centres  nerveux  qui  snnl  les  organes  imméclints  où  s'opère^  I:* 
perception  de  llnipression  Amv/aVr  ».  Ainsi,  raltéralion  du  centre  nervt^  m^tn 
cérébral  où  s*opére  la  vision  délerniinera,  disait  Bouillaud,  une  lési 
dans  les  fonctions  de  IVeil,  la  cécité,  par  exejuple.  L'altération  de  l'orgtm 
rérél>rai  allecté  à  VtuidlHon  occasionnera  un  trouble  datis  les  fouettons 
l'oreille,  tel  que  la  surdité.  Quant  h  la  sensation     en  qui^lque  sorte  u  mm- 
vcrselle     tact  ou  toui  her,  elle  ne  pai  aissail  pas  avoir  un  siège  crnlral  \\\m  s^^' 
cii'tHinscril  (jne  la  vue  ou  l'ouïe,  (ihat^un  tles  «  nerfs  du  siMitiment  •»  jt**-**'- 
pour  ainsi  dire,  ffun  lact  f|ni  bu  a[»particnl,  d'une  foni*tion  qui  hji  «'^i 
propre,  et  t]u'il  peut  «  oiisci  vcr  Ioi'H(jue  les  autres  nerfs  du  menu*  ge»^*'^* 
tuil  p**rdu  leur  rai'uUé  scnsilive,  ou  qu'il  [)cul  [ïenli'e  lorsque  ci»s  dcrni^**^ 
ont  conservé  ton  le  Irur  ént^i'gii\  Voilà  piuirqnoi  on  obsei-vait  deg  a  pî« 
lysîes  |>arlieîlcs  du  sentimenl  i^oinmc*  ilu  nitun  tMiieut  m  :  h*  bras  |>cut  jtF 
de  la  sensibilité  norniab  ,  |ïar  exemple,  tandis  que  la  face  ou  la  cuisse  ^^'^ 
jïrivée  de  la  sienîH*,  et  réciproquement.  Or  c'e^st  k  Valtth^ation  imtre 
cmfrp  €th*f'4iml^  où  il  se  termine,  (pi'il  faut  ra[ï[>orter  la  perle  du  senliuk 
de  la  partie  dans  lacpielle  se  distribue  un  nerf  du  sentiment.  Le  foyer  rm 
bral  qui  perçoii  les  impressions  tactiles  s^ étend  donc  dam  iom  fe$  points 
aboutissent  len  diûees  nerfs  du  sentiment.  Enfin  les  altérations  tles  foncti 
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lecliielles  doivent  varier  aussi  avec  le'siège  de  la  lésion  du  cerveau, 
celte  question  se  rattachait  expressément,  pour  Bouillaud,  la  doc- 
de  la  pluralité  et  de  la  spécialité  des  organes  cérébraux  de  Gall, 
'ine  •<  qui  mérite  bien,  disait-il,  d'être  soumise  au  creuset  de  rol)ser- 
Il  pathologique  ».  Mais  les  ol)servations  cliniques  ne  sont  pas  aussi 
res  qu'on  le  croirait  à  é(*hurcir  l'histoire  des  fondions  du  cerveau. 
LLAUD  (Ml  donne  les  raisons  avec  sa  pénétration  ordinaire  :  i**  il  n'ar- 
pas  toujours  (|ue  les  deux  hémisphères  soient  affectés  en  même 
s  ;  or  un  seul  hémisphère  suffit  à  Texercice  complet  des  facultés 
lectuellcs  ;  2**  une  lésion  un  peu  éten<hu*  du  cerveau  réagit  sur  toute 
asse,  de  manière  à  en  (h'*ranger  toutes  les  fonctions;  il  est  donc  dif- 
de  démêler  exactement  les  symptômes  propres  à  la  lésion  ;  3"  les 
lions  du  cerveau  altèrent  souvent  profondément  Tusage  de  la  paroh», 
'u  <|u\)n  ne  peut  obtenir  les  n»nseignements  dont  on  aurait  besoin.  De 
•  rganes  cérébraux  intellectuels,  Houiuaud  ne  connaît  que  ceux  qu'il 
alisés  dans  les  h)bules  antérieurs  du  cerveau,  les  organes  de  la  for- 
)n  et  de  la  mémoire  des  mots.  C'est  l'organe  du  langage  articulé,  (|ue 
.  avait  ((  plutôt  annoncé  que  démontré  ».  Cet  organe  cérébral,  affecté 
ngage  articulé,  est  hii-méme  composé  de  plusieurs  parties  distinctes 
chacune  peut  être  altérée  isolément.  Ainsi  Broussonnet  avait  perdu 
émoire  des  substantifs  ;  BiussoN  n'avait  conservé  que  (pudques  mots 
Uois,  etc.  En  attendant  la  découverte  d'autres  organes  cérébraux,  on 
ait  toujours  admettre,  comme  très  probable,  l'opinion  que  tout 
rdre  de  l'intelligence  dépend  d'une  altération  localisée  de  la  substance 
mie  du  cerveau,  et  que  «  la  partie  distincte  du  cerveau  dont  la  lésion 
ait  celle  de  l'intelligence  est  le  substratum  cortical  de  c(»t  organe  » 
aits  cliniques  à  l'appui  de  celte  opinion  pouvaient,  disait  Bouillaud, 
multipliés  presque  à  l'infini.  C'était  là,  aussi  bien,  la  doctrine  de 
YE,  FoviLLE,  Pinel-Crandchamp.  Mais  Bouillaud  admettait  aussi,  à 
d'hypothèse,  que  la  substance  grise  cérébrale  était  «  le  c<*ntre  sen- 
)  [Ibid.,  294).  11  s'élève  donc  avec  véhémence,  à  son  ordinaire,  contre 
^alisation  de  la  sensibilité  dans  le  cervelet,  localisation  proposée,  on 
il,  par  FoviLLE  et  Pi>'el-Cjhandciiami»,  lesquels  situaient  en  outre  Tor- 
du mouvement  dans  la  substance  blanche  des  hémisphères.  «  La 
dre  réflexion  suflîl,  s'écriait  Bouillaud,  pour  faire  sentir  le  peu  de 
é  de  la  première  assertion.  En  (»ffet,  si  le  cervelet  était  l'organe 
Lie  de  la  sensibilité,  comment  pourrait-on  expliquer  la  paralysie  du 
ment  qui  accompagne  un  si  grand  nombre  d'afl'ections  cérébrales  ?  » 
>uant  au  cerv(*let,  Bouillaud  avait  entr(q)ris  de  longues  recherches 
rimentales  et  clini(|ues  sur  ses  fondions,  dans  l'espoir  évident  de 
er  Gall  des  lu^galions  de  Elouhens.  Lorsqu'il  commença  ses  expé- 
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rieni  es  sur  ce  siij(it,  outre  la  doctrine  cic  Fj.ouiieî^s  {i8a*i),  il  m*  ppoposr^saîl 
aussi  fie  vérifier  i*clles  tli*  Sauceuotte,  i\v  Holxndo,  <I<^  Fovillei'I  de 
(i8!i5)^  de  Skhhes  (iSsGj.  if  Mais,  dil-il,  je  (ToyaistMicore,  a\  ee  M.  Gall,  que  |JH 
rentre  nerveux  était  l'organe  législateur  tles  riHielious  généralives.  Oua»:-  ncl 
j'uhservai  pour  la  première  (bis  sur  les  anitiiaux  eetle  agitation  uuîve^^i 
Helk.%  ces  ae*  ès  IiyslérirurnH*s  que  j\n  déerits,  je  me  diî^aîs  :  des  [iIiTti^^so* 
Hiéncî^  seiublal>les  se  rejuanjuenl  dans  les  maladies  dont  la  passion  tlit. 
raumui-  esl  la  souree  ;  rien  ne  prouve  donc  encore  <|ue  lo  dui  lrine 
>L  Gall  w  soîl  pas  vraie*  j)  A'oila  une  preme  nouvelle  et  éclatante  de 
loi  fie  BoLiLLAtn  dans  Torganologie  do  Gall,  Aîi  fond  il  espérait  troui^  yrr 
tlaiis  ses  expériences  sur  fe  (^ervelet,  comme  dans  ses  oliservati*)U.s  *_z^"li- 
niques  sur  les  troubles  ilu  langage,  lu  véiilit^aiion  île  la  duel  ri  ne  lt)c:^^=tli« 
salrice  du  pliysiologiste  alleniatid.  Mais  Bouillaud  était  avant  (oui. 
aussi,  physiologiste  el  clinicien,  ce  cj ni  pour  lid  sonnait  à  peu  près  de  mt«i  — iic^ 
puisqu'il  appelait  ((  la  physiologie  cl  in  if  [  ut*  ou  patlujlrïgitpîe      la  «  v^^iV/- 
lable  soair  df*  la  [diysiologie  expér  i  mentale  (i  i  ».  Celle-là^  en  idlet,  av  4m\ 
les  méthodes  d'nnlisepsie  chirurgi(*alc,  et,  pour  ce  qui  a  Irait  à  Teii  ^f^- 
phale,  avant  que  la  chinngie  cérébrale  reposât  sur  la  doctrin**  scieiilitic:  jur 
des  localisations,  était  réduite  à  qutdïjues  Caifs  n^eucillis  sur  les  ehatv  ip» 
de  bataille  par  les  ehiruigiivus  militnires  (1*irev,  Laiuiey,  liAVDK?<s,  lt^>îi* 
ISAFONI),  Skdillotn  Force  fui  tlonc  à  liociLLArD  de  se  reiulre  à  révif!e«r^«^'«l 
des  faits  (|u'il  [Mnvotpiatt  lui-niénu^  sur  les  nianiniiféres  et  les  oîsea»i3l4 
Comme  Fluvhkns  et  plus  encore  que  Flol'hkns  <pii,  dans  ses  expérienc-*^  ^ 
avait  |îir)eiMlé  [inr  la  méthode  de  Fabbition,  lîï^ujLLAi  n  n*a  pu  observ'*:*^^ 
en  *"uUérisanl  le  cervelet,  quc^  des  ptiénoméoes  iri-ilatiCs,  qu'il  aurait  • 
disparaître  hHI  avait  conservé  ses  animaux  en  vie.  Mais  il  î^ac  rj(iait« 
second  ou  h*  Irfïisièmo  joiir^  ceux  chez  lesquels  persistaient  ces  phf 
nu*nes,  et  cauh^'isail  a  tH)Uveau  v\  plus  pi*f)londênient  ceux  chez  <pii  c'*'*^ 
mêmes  plif^^nf)iiiénes  semblaienl  s'amentlei-.  Il  ii^a  donc  fdjservr*  anc***'* 
phénomène  de  ilélîcit,  c'esl-à-ilire  p(*rmanenl,  (pii  seul  peut  nousrc""' 
seigner  sur  la  fonction  propre  et  véritable  fFnri  organe. 


liîïl iM-\t  i>  n  ntiié  cliejî  €e?>  uniiiiaux  les  bond;^,  sfiiils  rlf^ro^lés,  ciilbiilo*»  |nfmii*l 
clmlcs  darïs  kius  les  sens,  rmdi^mnnt.  rnorcïie en  arriiTC.  lilnlialion*  tiTinblement»  iiiîîla • 
f^éttt'ralt*,  aiiiivs  é[jilt^pliii>rirïrs,  rlc,  i^vw  ton*  Irïtplïvsiiîlo^istes  ronli'^inpriraîii*»  îi^ait'iil  ip^**'* 
dniifs  lt*s  rni^iiicïi  nrcoiiMancTs,  Nalurelleiiient  il  op|>o*ia  cf?s  pUrnnnu*rn'K  dirrîlalton 
ptieiiomt'iirs  d'aUiiltfin  du  cervflet  observt?*  pur  V^toLtiE:\s,  Jo  lxmisIîUc  fpitî  B^ïliu^^ciï 
rclcvr  iù  paraÎNsîts  ni  nltvrntinnî^  drrcctt^  dr  la  st^isibiMlé  oa  d»'  ruitrtliirrnrt:',  iioo  plii> 
l'urfctiuii  ni  réjacnlaliniK  tl  (ut  donc  con^aîiicu  qinî  It?  cer^flcl  n'était  pa^  I'  «  oriçau^^ 
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slînctdr:'  In  proj^a^^nliou  js.  Il  croil  pourtant  dt'voir  dédarei'  ceci  :  «  Nous  nVui  «dmet- 
ans  pn»»  iiioiiis»  avec  ^l,  (Ivu,  et  hciiurou[)  d^iutivs  [ifivsiologisles,  rexisteiice  crini  conlru 
icrvfui  «ptk'î»!  pour  Va  faculté  dojil  il  s'a^il*  Mai>  ou  doit  chercher  cet  organe  aillctirsï  qun 
uns  le  cervelet  ». 

tLe  rervplcl  n'est  paît  non  phis  a  le  fnver  delà  sensibilité  ».  Oitelle  est  donc  siiFoncliou  1' 
li  en  guerre  eoiUre  Kloi.  hfns,  But  iLLvL  D  pns.se  dans  le  annp  eiuieoil.  Le  ccrveh-'l  mi 
seulementi  dil-il,  le  siège  d'njie  force  loeoiuotrico  spéciale,  mais  de  toutes  les  forces 
ûol  se  coni(K:^seiiL  les  actes  si  no  m  hr  eux  et  si  nudtiples  de  Wiilifutit*,  de  la  xtHiittn,  de  lu 
rat/re^'iJtion.Eniin  il  coi^rdotme^  tion  pas  Ions  les  innnvcinenU  en  général,  niaîîs  ceux  d\m 
Imitent  V équilibre^  le  repos  et  les  divers  nuxJes  de  hromotion.  Cette  force  est  essentiel le- 
i<?nt  distincte  de  celle  (pii  ré^it  les  niouveînenls  **irnph^s  du  Ironc  cl  des  membres*  encore 
Li'il  existe  entre  elles  den\  les  eonJievions  les  plus  intimes.  Les  nionvements  des  jeuv,  de 
flotte,  de  ta  masticatloti,  sont  aussi  indépendant  de  Taction  du  cervelet  (i). 

Les  rechi*rche?s  cliniques  qui  IVu'iinMit  lo  luntl  ilti  second  mémoire  ont 
le  [>liis  grande  valeur,  La  n  i  tique  des  observations  de  (jALLet  tic  Skhhes 
l  des  plus  jutlieieiises.  BoUillaud  fait  pour  toujours  justice  <\v  In  loia- 
lation      rarnour  physi(|ue  dans  le  cervelet  tout  entier  ou  dans  son  lobe 
[écliau.  Il  montre  Taccord  qu'il  surpiM^ntl  entre  les  faits  cliniques  cl  les 
lénomèncs  qu'il  a  provoqués  par  rexpérimentation  chci^  les  aiiimanx,  et 
lurclb*menl  il  y  réussit  lorsqu'il  choisit  des  cas  de  maladies  aiguës  du 
rvelet  où  prédoutinent  les  8yni|ïtonies  irrilalifs  de  cet  organe 

RociLLALD  iu'virit  bientôt  à  Téludc  des  fruictions  du  cei'veau,  Kn  scp- 
jidire  tN27,  il  lut  à  TAcadémie  des  sciences  un  ni  émoi  n-  intitulé  :  liecArrches 
fjiérimenialcs  sur  les  fomtimu  du  cerveau  (lobes  ef*r('bmux}  en  fjémml,  ei  sur 
)£ks  de  m  portion  antérieure  en parlicidier[i].  Le  problcme  capital  dont  il 
ursuit  et  poursuivra,  jusqu'à  la  fin  di^  su  vie»  la  solution,  est  tiuijiuirs 
^lui  de  savoir  si  les  tliverses  parties  du  cerveau  sont  allectées  à  une  seule 
même  fonction  oû  si,  au  contraiie,  elles  rcnqdissent  des  fonctions  dif- 
rf  enles.  Dans  ce  dernier  cas,  Boliillauo  voudrait  faire  connaître  par  des 
|)ériences  quelles  fonctions  sont  propres  à  telles  ou  telles  île  (*es  régions, 
^  surtout  à  la(|uel[e  des  deux  substances,  grise  nu  blaïudie,  constituant 
lté  tf  grossi*  masse  nerveuse  Cette  fois,  il  a  eirqdoyé,  cjuand  cela, 
lit-il,  lui  a  clé  possibie,  la  métliodi^  opéraioii'c  de  Flourbns,  celle  de 
alilation.  Les  expériences  ont  porté  sur  des  mammifères  «^1  sui*  des 
iseaux.  II  s^agissait,  nous  le  répétons,  de  déterminer  quelles  sont  les 


(r)  Heeherches  t\rpérimeiUales  tendant  h  prouver  que  le  cervelet  préside  aux  actes  dv  In 
'^^itm  et  de  ta  progressiott,  et  nm  à  riftJttînct  de  la  propagation.  Arch,  génér.  de  méé.,  \\\ 

cherrh^s  ciintffues  tenda/tt  à  réfuter  l'opifiion  de  \L  Gall  Htir  les  fonctions  du  eer- 

Jaurn.  do  pUja.,  X,  janvier  cl  avril  i83o,  3lj  sq. 
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fonclionst  des  loht*s  cért^Iïraux  rn  gtVnéral,  de  la  partie  antérieure  on  rt-c^^n- 
lali'  en  ]>ni'tirirl[tM\  Ces  lobes^  sont  le  siège  et  do  la  inéiiioîre  des  seiigjL^^a- 
tions  {ouïe,  vue)  et  de  toutes  les  opérations  inlelleehielles  dérivées  <le 
ces  sensations,  tellrs  qut*  la  **oin[iura[soii»  le  jugement,  rinduelîoii,  le  r~~  -m- 

sonnenientj  opérations  d'où  résulte  la  eonnaissanc*'  des  principales  p^  m- 

p  ri  rte  s  des  otijcts  (extérieurs*  Les  lobfs  antérieurs  régissent  égaletnt^i^^^'iil 
toutes  les  actions  qui  su|ï[iosent  la  connaissance  de  ces  objets  :  rceherel 
lu  nnnrrîturi\  niiin<{iM%  éviter  renntMui  ou  lui  échapper  [lar  la  ruse,  revc  ini 
au  gîlc,  suivre  ilcs  itullvidus  ilt*  la  niO-nic  espèt^e,  <^le. 

Toutelbis,  et  corilrairt*nu»rit  à  la  doctrine  de  FLOi  nENs,  BoriLL\cu  sasMMt- 
Lient  que  les  lobc^s  cérébraux  ne  sont  |*as  le  «  réceptacle  unique  des  s—  ^''^^ 

satiorïS,  des  irislîncls,  de  rinlelligcni^e  ta  des  vtdiliojis      L*aniinai  pi  iv»* 

de  ses  bjb(*s  céréivraiix  conserve  le  tact  et  la  seiisilnlilé  k  la  douleur,  [^^m- 
bâillement  le  goût,  Fodorat  et  unt?  foule  de  setisatioits  internes.  M  se  m^ii 
même  dilllcile  d^aflirmer  que  les  lobes  cérébraux  sont  le  siège  ex<4i^  iHif 
dos  sensations  de  la  viu»  et  de  rouie.  S'il  en  est  ainsi,  dans  «pielles  |  ^nr* 
ti*^s  (lu  cerveau  résident  ces  sensations?  Car  «  on  peul  enlever  cerlai  wn's 
jïortions  de  t^es  organes  sans  que  hi  vue  et  rouïe  soi  ni  détruites  ».  A)  «■si, 
BuLiLLvi  D  ayant  enlevé  la  portion  antérieure  ou  frontale  du  eerveaii hi 
vue  et  l*oLiïe  ont  été  conservées,  11  ajoute  môme  :  «  J*ai  cautérisé,  dé?» or- 
ganisé, enlevé  la  pftrlie  pontprifurt*  des  lol>es  cérébraux  cbe/.  plusieurs 
animaux,  sans  (pïc  ces  expérieiu^es  aient  été  aecoinpagnéew  (b*  la  |»cM*te 
des  sensations  ;     il  rfindiquc  pas  si  ces  sensations  étaient  celles  de  ToEil» 
el  de  la  vue.  Par  les  mots  partie  antéritMire  ou  frontale  du  cervi*^*»* 
IioLiLL.\i  n  entend  le  tii*rs  au  nu^ins  ou  la  moitié  au  plus  de  toute  Tétentl 
des  lolies  cérébraux.  IL  rés<M"vail  pour  un  mémoire  ultérieur  la  relati*'^* 
des  retdîerches  qii*il  avait  faites  sur  les  usages  de  la  parlip  liostérieurr    «  I'* 
cerveau.  11  annonçait  ce  grand  fait  :  w  On  verra  plus  tard  que  la  soiislract  î'^" 
de  la  partie  pmfJriean'  du  cerveau  ne  détermine  pas  les  mêmes  plu-«**" 
mènes  cpie  t  elle  de  la  partie  anterietttT  ou  frontale.  »  [IbiiL,  93  ;  cf,  €5^* 
Les  diverses  régions  tlu  cerveau  n'avaient  donc  pas  toutes  les  niét»**'^ 
fonctions. 


niiez  les  animnnx  dm'j'ébrés,  Boi  tLL.4UD  croît  que  llnlellîgence  et  la  volmité  ne  liiîf»-^^^'''* 
p,Ts  tit*  se  maniresler  dans  les  mouvement*^  r^^lle^es  :  rfiiiliiial  riiil  tjiiitml  on  le  totirnïiT* 
se!?ecoue,  s'a^nte  en  lou^^  sens  jK>ur  s'êehaj>j>er,  retire  Ih  [latte  qn^iri  loi  [liiiee,  irn%  ^'ei^'*-^*^ 
et  MO  réveille  dans  la  nit^mc  aUiliùli^  qu*avant  la  mtilîlalioii.  Ce  que  [jerdenl  lu*  aiiifi  ^  '  ^ 
(chinns)  ativqnt^son  n  t*nle\é  le!v  |iiir  lies  anlérienres  du  m'vetm,  c«  sont  nmînî*  les  seit^it 
(jue  les  fnnrliiïiiN  iiilellet  lueîles.  t  ^ela  [>rcnr>(\  suivant  Bot  iLLVtD,  cpie  «  le^  M'n.^lion 
ri*'>i*lent  pas  dnn^  le  niéme  lien  que  les  fonctions  iiitelle*  tuelles  [iro|fienierit  dile*.  etqu 
deo  v  in  lires  de  pliérinnienes  ne  eoiislituent  pus,  eomnie  te  prêt  end  \b  pMiiiiti-.'Sî*.  o«i  sé^ 
môme  plieiiomene  a.  Ainsi,  ce  qu'a  ciUïcigné  FLOLitK,\a  e^l  «  expérimentalement  inem 
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Ouant  fiux  fondions  du  cervelet,  Bolillald  continue  à  être  d'accord  avec  Floluexs.  Que  se 
passe-l-il  donc  chez  Tanimal  qui,  opéré  des  régions  antérieures  du  cerveau,  sans  cesser  de 
>oir  et  d'entendre,  de  toucher,  etc.,  ne  reconnaît  pourtant  plus  les  objets  extérieurs,  a  perdu 
la  mémoire,  et  par  là  «  tout  le  fruit  de  son  expérience  »,  si  bien  qu'il  ne  sait  plus  comparer, 
saisir  des  rapports,  juger,  aboyer  même,  bref,  ne  connaît  ni  ne  reconnaît  plus  rien  des 
objets  qu'il  voit,  entend  ou  touche.  Il  n'est  ni  sourd,  ni  aveugle,  comme  l'a  cru  Flolrkns  : 
il  a  simplement  perdu  la  mémoire  (ou,  connue  nous  dirions,  ses  représenlalions)  du  monde 
cxloricur.  Les  instincts  sont  à  ce  point  abolis  qu'il  ne  recherche  même  plus  sa  nourriture, 
cjiioiqu'il  la  voie  et  l'odore.  «  11  est  très  vrai,  dit  Boi  illald,  qu'un  animal  sans  lobes  anté- 
rieurs heurte  contre  tous  les  obstacles  ;  mais  la  perte  de  la  mémoire,  d'où  dérive  la  connais- 
sance des  objets  extérieurs,  ne  pourrait-elle  pas  expliquer  ce  phénomène?  »  (/»3).  Ainsi, 
encore  une  fois,  ce  qui  est  perdu,  c'est  toujours,  suivant  Boliuald,  la  connaissance  des 
objets  extérieurs  et  par  conséquent  les  déterminations  secondaires  des  actes  locomoteurs  en 
rapport  avec  «  les  besoins  et  les  désirs  que  ces  objets  excitent  chez  les  animaux  ».  Les 
|)igcons  amputés  des  hémisphères  représentent  en  quelque  façon  la  statue  animée  de  Cox- 
Dii^LAc  :  «  Ils  entendent,  voient,  sentent,  mais,  privés  de  mémoire,  de  la  faculté  de  comparer 
d  déjuger,  ih  ne  connaissenl  rien  ou  presque  rien  ».  La  sensation  et  l'intelligence  ne 
î»ont  donc  pas,  pour  Bouillaud  non  plus,  une  seule  et  même  chose,  puisque  les  animaux 
Auxquels  il  avait  enlevé  la  «  partie  antérieure  du  cerveau  »,  sentaient,  voyaient,  entendaient, 
odoraient,  «  s'effrayaient  facilement  »,  «  s'impatientaient  quand  on  les  contrariait  »,  exc- 
outaienl  une  foule  de  mouvements  spontanés,  instinctifs,  criaient,  etc.,  mais  ne  reconnais- 
saient plus  les  êtres  qui  les  environna^ient,  ne  mangeaient  plus,  ne  «  combinaient  plus 
ci 'idées  »,  bref,  ne  ce  raisonnaient  plus  ».  En  outre,  le  caractère  des  animaux  était  profon- 
dément modiiié  :  «  Les  animaux  les  plus  dociles,  les  plus  intelligents,  les  chiens,  par 
€?^xcnnple,  ne  sont  plus  caressants,  ne  comprennent  plus  le  langage  qu'ils  comprenaient  au- 
jjaraAant,  deviennent  indifférents  aux  menaces  et  aux  caresses  :  ils  ont  perdu  sans  retour 
t,oute  éducabilité,  la  mémoire  des  Heux,  des  choses,  des  personnes  »  (93).  Si,  au  lieu  d'en- 
l4i\er  complètement  la  partie  antérieure  du  cerveau,  ou  n'en  détruit  qu'une  partie,  la 
clégradation  intellectuelle  de  l'animal  est  moins  étendue  (qS).  Quoiqu'il  y  ait  peut-être 
quelque  contradiction  avec  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  Bolillald  tient  à  faire  remarquer 
cjue  des  animaux,  présentant  tous  les  signes  de  la  plus  profonde  stupidité,  n'en  conservaient 
^>as  moins  la  faculté  d' «  éviter  les  obstacles  en  marchant  ».  «  Ces  animaux,  qui  ne  recon- 
f-Baissent  plus  leurs  aliments,  qui  n'ont  aucune  mémoire  des  lieux  ni  des  personnes,  si  vous 
les  plaa*z  sur  un  objet  élevé,  sur  un  toit,  sur  ime  table,  etc.,  et  que  >ous  les  forciez  de 
iriarchcr,  s'arrêtent  aussitôt  (ju'ils  sont  arrivés  sur  le  bord,  regardent  en  bas,  se  retour- 
nent pour  marcher  en  sens  contraire  ». 

Le  principal  fait  qui  se  dégage  de  ces  observations  de  Bouillaud,  de 
tout  point  comparables  à  celles  de  Goltz,  et  qui  méritent  d'être  remises 
en  lumière,  c'est  que,  si  la  connaissance  ne  peut  exister  sans  les  sensa- 
tions, la  sensation  peut  exister  sans  la  connaissance,  en  entendant  par  ce 
mot  Tintelligence  avec  ses  déterniinalions  volontaires  et  les  instincts. 
«  Idiotisme,  tel  est  Triât  intellectuel  (l(*s  aniniaux  aux([uels  on  a  soustrait 
lîi  partie  antérieure  du  c(M'veau.  »  Kl  Hoi  illaud  note,  avec  un  grand  sens 
psychologique,  qu'un  animal  normal,  en  présence  d'un  objet  destiné  à 
lui  servir  d'aliment,  ne  le  voit  pas  seulement:  il  le  reconnaît  comme  tel. 


m 
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Celle  nuliuii  su i  ajoutée*  a  lu  vî^^ion  brute  dv  rolïjt^l,  voila  donr  ce  q 
pertiu  Ta  ni  mal  privé  âv  la  uioilié  antérieure  de  son  cerveau*  Celtr  f  fai  ullé 
Je  Sîiisirct  do  roerïiniailre  les  rapporlH  des  ehnses  est  pour  BolillaII 
H  une  laeullé  de  rintelligeiice  h;  il  la  dislingue  «  des  facullén  st^nt^ilives  « 
Tcuite  son  argunUTilation  l'evieut  ainsi  à  soutenir  que  m  les  expérience 
d'accord  avec  la  sain**  raison,  ne  noui=i  perincltcnt  pas  de  c<uisidérc  - 
eonuue  identiipu^s  les  (oncUnns  sfnsorifi/rH  et  les  (0111' lions  m^r/A^r/ 
Ou  reconnaît  iri  riiillucnce  des  idées  tle  (iALL,  in  Hue  née  suhie  anssi«  mmm 
ce  point  spécial,  par  FloliiênSj  quoique  toule  la  grosse  artillerie  d  . 
lioiMi,i,AUD  n'ait  point  d'autre  visée  cpie  de  jeter  bas  la  doctrine  de 
pliysiolngiste  sur  riioiuojrénéîté  l'onclifTnnclle  du    cei*veau»  (Cherche 
r unité,  riilentilé,  ruuilorniité  en  [ïliysiologie  cérébrale,  c'est  chercher 
pierre  philosophale.  Ainsi  parlait  (iVLL*  Non  que  BoiLLAun  ait  nié,  d'u 
manière  générale,  connue  l'avait  fait  Gall,  Tunité  de  Tétre  pensant  :  il 
seulenieiil  voulu  prouver,  dit*il,  f|ue,  pour  le  physiologisle,  cet  être  e 
composé  d'éléments  dillercnts  qui  concourent  a  Ibriuer  un  tout*  L 
ex|>ériences  décrites   [>ar  Bolillxuu  dans  ce  mémoire  nous  sont  bi^ 
connues  aujourd'hui,  (pioiqu\*lleB  soient  demcnrées  à  peu  près  ignoré 
des  phyiïiûlogistes  contemporain».  On  y  trouve  la  (duparl  des  faits  q 
nous  avons  |îai"ticuliç renient  étudiés  dans  h^s  mémoirt^s  de  GoLTx  (i). 

Le  rappi'ochenn*nl  et  la  çoaqjaraisiui  peuvent  même  être  poussés  pi 
loin.  BouiLtAtED  observe  aussi  bien  que  Goltsi;  il  raisonne  aussi  ni< 
GoLTZ  aussi  parle  des  «  nniuvcments  volontaires  n  chez  le  Hiineux  chi 
qu'il  a  conservé   dix-huit  uHïis  en  vie,  a[»rês  lui  avoir,  en  plusieu 
opérations,  enlevé  le  cerveau  tout  entier  ou  jîn\st|ue  tout  entier.  Ch 
lioLiLLAUD  comme  chez  Goltz,  rinterprélalion  des  phénomènes  les  mie 
vus  n'est  qu'un  tissu  de  paralogismes.  Bouillaiîd,  en  particulier,  so 
rinlluencc  <les  idées  de  Gall  et  des  doc  trines  organobigiques,  pre 
|>our  tb»s  fonctions  diflerentes  (celles  *]u'il  nomme  sensorielles  et  int< 
lecturlles)  des  états  dilTércnts  d\in  nu^nie    processus  nerveux*  Apr 
ravoir  proclamé  bien  haut,  il  oublie  cpie  Tufiique  fondement  de  ton 
vie  psychi(pie,  ce  sont  les  sensations  et  les  résidus  des  sensations^  rt^ 
serves  et  associés  en  images,  (^l  que,  par  elh^-méinej  rintelligeuce  n'i 
rien,  si  elle  n'est  ce  qui  résidti*  simplement  de  la  reviviscence  de  c — 
images  et  groupes  d'images,  signes  on  symboles  de  ces  «  objold  ^ 
rieurs  »  dont  Ta  ni  mal  possède  ainsi  la  notion  ou  la  connaissance* 
lésions  destructives  de  Técorce  cérébrale  en  rompant  les  associations 


—  «t 


(t)  JuLEài  Sai^nr.  Leâ  fùtteiioHê  du  ccfiX'ftu.  l>oclrîncâ  tle  t'ÉcoLc  fie  Strasbourg.  Puîi. 
i-ii5. 
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'érents  lol)es  ou  territoires,  de  nature  purement  sensilive  ou  senso- 
11e,  dont  se  compose  le  manteau  deTenréphale,  abolissent  donc  surtout 
telligence  en  laissant  subsister,  à  un  degré  quelconque,  quelques-unes 

môme  la  plupart  des  sensations  particulières  dont  les  organes  péri- 
^riques  des  sens,  l'œil,  Toreille,  etc.,  les  voies  centrales,  et  les  centres 
•radiation  corticale,  ont  été  respectés  par  le  couteau  du  vivisecteur. 
Il  est  donc  parfaitement  exact  (raflirmer  (|ue  Tintelligence  ou  les 
étions  intellectuelles,  la  volonté,  les  instincts,  peuvent  disparaître 
rs  que  les  sensations,  ou  certaines  sensations,  persistent  à  un  degré 
il  reste  à  déterminer.  Cela,  c'est  révidencc  même,  et  le  mérite  de 
JiLLAUD  est  de  Favoir  constaté.  L'erreur  est  d'en  avoir  conclu,  comme 
'a  fait  [Conclusions  générales) y  par  voie  de  raisonnement,  que  les  sen- 
tons et  l'intelligence  sont  choses  essentiellement  distinctes  entre  elles; 
î  les  lobes  cérébraux  ne  sont  pas  le  siège  de  toutes  les  sensations, 
ii'ils  ne  le  sont  peut-être  d'aucune  »;  qu'il  est,  en  tous  cas,  permis  de 
iter  qu'ils  soient  le  siège  unique  de  tous  les  instincts  et  de  toutes  les 
itions;  et  que  la  partie  antérieure  ou  frontale  du  cerveau  soit  le  siège 

plusieurs  facultés  intellectuelles.  C'est  encore  une  erreur  de  lîouiL- 
:d  d'avoir  admis  que  l'état  d' «  idiotisme  »  ou  de  démence  coexistant 
3c  la  persistance  des  sensations  externes  et  consistant  dans  «  la  perte 
la  connaissance  distinctivc  des  objets  et  des  êtres  extérieurs,  »  dépend 
L'insivement  de  Tablation  ou  de  la  destruction  des  régions  antérieures 

cerveau.  Des  lésions  destructives  des  parties  postérieures  auraient 
ris  doute  déterminé  des  états  de  démence  analogues,  compliqués  d'abo- 
ion  plus  ou  moins  complète  des  difl'érents  modes  de  la  sensibilité. 

BoiiLLAii),  après  le  momoire  de  i8*ij,  en  publia  trois  autres  en  i83c),  i848.  et  i865, 
'  la  l'onction  du  langage  articulé.  Dans  celui  de  i83(),  il  avait  répondu  au\  objections 
ilo\ées  pcir  LvLLKMVM),  Cui  vKnjuKH,  Am)U\l  contre  la  localisation  dans  les  lobes  anlé- 
iirs  du  cerveau  du  «  principe  législateur  d(î  la  parole  (i)  ».  Le  mémoire  de  i848,  lu  à 
cadéinie  de  méd(»cine  (a3  fé\rier  et  7  mars),  contenait  de  nouvelles  reclierclies  cliniques 
appui  de  cette  doctrine.  Dans  la  première  observation  :  perte  du  langage  articule  par 
on  profonde  du  lobe  antérieur  de  l'hémisplière  gaucbe  du  cer\eau,  le  malade  compre- 
l  les  questions  et  v  réjwndail  au  moven  de  l'écriture.  «  tVeuve,  dit  Boiu-lai  d,  que  la 
uUé  dn  larif/age  urticulé  dilTère  de  la  faculté  des  mots  ou  des  noms,  ainsi  que  de  celle 
crire  ou  de  lire.  »  Celle  remarque  conlient  déjà  en  germe  la  doctrine  de  la  pluralité  et 
la  spécialité  des  centres  cérébraux  du  langage.  V\us  tard,  îk)i:iLLAM)  faisant  lui-même  la 
icxion  que  Gua.  (1808)  n*a\nil  pas  songé  à  une  localisation  spéciale  de  la  lecture  cl  de 
riture.  riTonnaissail  qu'au  lieu  d'une  seule  facullé  intellectuelle  du  langage,  il  fallait  en 
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luhiu'itro  Irûls,  «  rk'W  iiViaul  plus  mlain  qutî  la  sptTialiU'  de  dmmnt*  dt*  cc%  trois  fuculU^* 
biiui  cjij'ellc*»  aionl.  tnûrv  elles  les  |>his  inliines  nii>|>{irU.  les  |>his  nuturcllrs  conneiioïii*  n. 
disstïdulioii  élait  |niurLuut  possible  ;  cVlail  un  liait  trubservatioii  cliiu(jne- 


Marcô,  inYOi[uant  pour  rrci  ilurt*,  roiriiiH*  liouiLLAUD  ravitit  fail  |>otjrl 
parole,  rpxif^tf'îiee  crim**  foiTc  parlit  ulière  tleslinée  a  4*aortlnrt!ier  lous 
miïiiviMinMils  *h*  TïMlc  IVmtiini»^  nvait  noU*  <[iic*  rinh*t^rilè  dr*s  iTioilviMiM'nt  s 

la  main  lu*  sullit  [nis  plus  pour  qu'on  piiissp  écrirt*  tpn*  celle  ikt>  mou  ^ 
viMiicnts  tle  la  laiii^ue,  «lt*s  lèvres  el  tlu  larynx  pour  [uirler.  Pour  Irtidiiir  - 
la  parole  en  eeriliire,  en  lignes  graphî(|ue8  des  idées,  il  foui  que  eelL 
pMili**  de  la  inéintHrt'  rjui  donne  le  scni venir  du  si*i;ne  et  de  sa  vsilei^ 
l'epn^Hentalive  soit  conservée.  Mmick  ecnnpare  la  répétition  des  syllabe 
dans  lï*s  éi'rils  des  parai)  tii|ites  ^(^nénuix  un  a  hégait* nient  »  de  ees  in^s^^^ 
laden;  len  troubles  àv  Téeriture  vont  ordinairement  de  pair  avec  eeux  i  ^^^^ 
la  parole;  quand  rurit*  se  rétablit,  Taulrn  revient,  mais  de  manière  k  mt^^^^ 
laisser  aurun  doute  sur  leur  indépendant  e.  Des  malades  érrivent  «|ui  *^ 
peuvent  plus  pailci'.  LYh  liture  étant,  selon  MArtck,  une  fu  net  ion  lieu  | 
eoiip  plus  simple  el  moins  eomplexe  que  la  parole,  et  qui  lui  est  8ubf^^ 
ilonnée,  dans  les  cas  de  gutîrison  des  troubles  de  la  parole  et  de  réerilu»— 
la  far u lté  d*éerire   re[»arait  la  prend én\  ïnais  tes  deux  laeultés  peuvc:^*^  -^ii 
toirjours    être    lésées   isolément.   \  oici  les  deux   variétés  d*îi^raî»fr  jt; 
qu'avait  observées  Marck  ;  i°  Le  malade  qui  avait  su  j^arfaitenient  lire-*  vi 
éerire,  ne  [leitt  plus  tracer  que  des  I)6tonB  ou  signes  illisibles;  2*  Je  t  ^m^^st* 
la  de  peut  encore  écrire  des  ntots  ou  dï*s  syllabes,  copier  une  pbrik. 
mais  il  lui  est  inj])osKible  *rasseadder  les  syllabes  ou  dr  e(un|>i  endrc  —  Je 
sens  de  ce  qu'il  vient  dr  co[jici\  D'autres  fois  les  uudades  ne  peuv  ^*nt 
relire  ce  cpTils  ont  écrit  spontanément.  Marcé,  on  le  voit,  confond  »  -^  f  i 
Tagraidiie  et  Talexie  les  troubles  auxquels  on  devait  donner  le  nonm  cir 
cécité  vcrl>ale,  1*011  fusîr>n  d'ailleurs  d'autant  pins  nalun*llc  que  ragraj~^lnV 
n'est  sfïuvent  qu'un  elïet  de  celt*'  cécité.  Marck  adnieltail  dimi%  à  l  itm  ^im 
de  Torganc  législateur  de  la  parole  (Bouillaud)»  que  a  nul  maintenant  m- 
saurait  discuter  »,  un  organe  ou  agent  de  récriture,  dont  rexistence  ^^tait 
ce  également  déniontrée  », 

Le  siège  de  cet  f»rgane  est  dans  le  cerveau*  Mais  en  quel  rnd  woil  ' 
Sans  nier  rimporlance  des  observations  (pli  ont  fait  phn^cr  dans  kî>  ^^oI)<*f* 
antérieurs  le  siège  de  Torganc  du  tangage  articulé,  Marck  eslinie  (pj*, 
pas  plus  pour  récriture  que  pour  la  parole,  la  question  ne  pourra]  ^«jaiV 
être  résolue  d'une  manière  définitive.  C*est  que  It*  cerveau  app^^  y^iH  à 
M  \nck  sous  un  df>ublc  asperl,  comme     agent  intellectuel  »  cl  ^ntimr 
V  agent  d  iitnervatiiHi  musculaire  ».  Il  **st  possible  qu'on  parvi^j|/j^  ^ 
détermif*''"^  le  point  du  cerveau  dont  la  lésion  abolit  la  conlractilité  rf^. /^V 
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[  tel  groupe  (Ir  miïsclfs,  tics  iiiiisc^es  tic  la  Jïiain,  \mv  cxciiiplc,  mi  ïk*î^ 
useies  phonaUMii-s.  Mais,  ronsitlérè  i^aiiinio  orgaiie  de  rintelllti^çnce,  le 
rveau  fonno,  pour  M.\r€k,  un  <:'tisi*iiilil(%  un  lout,  tlî*iiù  sans  thuïte  tle 
opriétës  multiples,  mais  «  înipossibles  à  isoler  »:  il  n'adniel  tlorie  au- 
ne loealisation  dislinete  de  ces  propi'iétés.  <f  Que  le  cerveau  soit  altéré 
r  un  épanchenient  sanguin,  un  ranioilissement^  irne  tumeur,  ou  siin- 
&meiil  par  une  congestion  eérébrale,  leslaculEés  intellerLuelles  pourront 

souflVir  sans  (pTil  y  ait  de  relation^i  intimes  entre  le  point  malade  et  lu 
mité  pltis  spée  ialement  abolie  (i).  n  Au  point  de  vue  (  liin'quts  les  al  té- 
tions de  la  parole  et  de  Té  cri  tu  re  correspondent  liien  toutefois  a  des 
îions  organi(|ues  difTérontes 

Quant  a  la  lot\'disation  cérébrale,  la  simultanéité  assez  conunune, 
»aît  BouiLLAiD,  des  lésions  de  la  faculté  de  la  parole  avec*  celles  écrire 
de  lire^  autorise  à  penser  que  «  le  siège  de  ces  deux  facultés  doit  être 
oc  lie  voisin  de  celui  du  principe  de  la  ])aroic  Boijllaud  coninieniM% 
lie  V(nt,  a  se  préoccuper  tia  van  lage  de  [U'éciscT'  le  sicge  des  localisations 
rébralt^s  de  ces  facnités.  Dans  une  grande  discusHÎon  de  la  Société 
anthropologie  de  Paris  sur  la  forme  et  le  volume  dn  ce  rveau  ^  oii  {înA- 
5LKT  et  Bfloc.\  prononcèrent  deux  discours  célèbies,  Aibvbtin  parle  de 

«  point  pré*M's  n  où  devait  résider  la  facnllé  du  langage.  BtïUiLLAun, 
puis  quarante  ans,  n'avait  guère  parlé  que  des  lobes  antérieurs  du 
fveau;  mais  ils  ont  une  étendue  considérable;  il  s'agissait  de  déterminer 

point  ou  le  territoire  circonsci-it  de  cette  localisation  :  c'est  ce  qui 
tait  pas  encore  fait  (3).  Sans  donlt^  au  lit  du  nialaib\  les  médecins 
i^nostiquaieiit  déjà  courammt^nt  une  lésion  <les  1o1k*s  antérieurs  quan<l 
parole  était  abolie  et  Fintelligenee  conservée;  rautopsie  cou(irniait  le 
tgîiostic.  Mais  Ghatiolkt  objectait  qu'il  fallait  se  méfier  des  faits  patho- 
l-îijues,  les  vivisections  ayant  ]>lus  d'împoi-lance  a  ses  yeux  dans  les 
estions  de  ptiysi<dogic  cérchrale.  «  Lorsqu'une  balle  ti'averse  les  lobes 
lérîeurs  cl  abolit  la  parole  sans  troubler  aucunement  l'intelligence, 
ïst-ce  pas  [)onr  le  physiologiste  observateur  la  tnéme  chose  ipu^  si  la 
lie  avait  été  faite  dans  un  but  d'investigation  scientifique  »?  demandait 
^liUHTiN.  lîl  parmi  les  faits  de  traumatisme  cérébral  (|u'il  jugeait  aussi 
tuonsLratifs  que  des  viviset^tions,  il  tétait  le  cas  ile  CuLLKiUEa.  «  On 
porta  a  Thopital  Saint-Louis  un  blessé  (jui,  pour  se  suicider,  venait  de 


^'iâtencë  d'un  prinape  tmrdimteitr  de  i'écriiure  ci  se*  rapports  avec  le  principe  coordî- 
ieuté^  in  parnh.  Mtmîoirei  dp  la  Soc.  do  biologie,  i856,  c)3  S4|. 

(s)  VA.  De  la  valpuf  dt:'s  érrftJt  des  a  Hé  nè  a  au  point  de  sue  de  Ifi  sémwiQgle^  etc.  t*arîa,  i864» 
(3)  ti  H  lie  lin  de  in  .Vm\  d'/tuthtop.  de  P/ifis,  tl,  iSlîtt  af»9  «tj» 
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se  liror  iiîi  coup  de  pistolet  à  bout  |M>rtant  sur  le  (Vont.  L*ns  frontal  élm  îl. 
r*i  m  [ilote  ment  enlevé.  Les  lobes  aiitérieiir**  tlii  «erveaii  étiiîeiit  à  n«  m  ^ 
mais  n'étaient  pas  eolaiiH-s.  L'itilriligene**  était  intac  te,  ainsi  cjiie  la  (Kiml^^  ^ 
C.e   nialluMii  eux  survi*<  uï  prnilant  pluKieuis  heures,  el  nn  lit  sur  1^  a  i 
Te  X  péri  ente  stiivante.  Pendant  q  11*011  Finterm^eait,  on  appli{|iiail  sur       ^  ^ 
It^bés  antérieurs  le  plat  (Fune  large  spattile  ;  on  comprimai/  ti*fjrrfmenit      ^_  I 
Iti  pamh  iftfiil  loui  à  roup  sttsppndue  :  le  mot  (*oni menée  était  coupé  c  -m 
ilen\.  La    fiieLilté         lan^à^e  repatMissait  des   qiFun    eess^att  la    vm   mm  m- 
pi-Cî^sion.  H  Chez   ee    blessé,  la  eu n» pression,    faite  avee  beaurnn[>  i    S  «♦ 
lijodération  et  de  jM  iicIcnce^  ne  lut  pan  |>ortée  au  [ïoint  fralFerh^r  1i*h  foii-^^^- 
lions  généiales  tle  rent  éphale,  ajïHili*  Aini  itTi?*:  lijnitée  îinx  b>bes  ant  ^ 
ri**iirs,  elle  ne  suspendit  (jue  la  iaeulté  thi  laii<^a^c  (1), 

Le  ^rand  liavail  intitulé  par  Hol  illaid  :  Disrmdon  mr  torf/finoMijm  m'e 
phrt^uolofjitjne  m  rjniéml  ei  sw  fa  localLmlimi  de  la  fac^ilié  fia  Inngmjp  nr^^ 
f/tle  mpfirficitlirr,  fut  lu  à  TAcadéniie  de  médecine  au  mois  d  avril  iHfi  -^ZS. 
BnifiLLAiin  y  salue  G  a  IX,  Finventeur  et  le  fondateur  de  For*^anolog^  c 
eérébrale,  i  oiurne  u  un  des  plus  beaux  et  den  plus  hainlis  ^^énies  dont  L 
scienees  physiologique^i  et  psyc^hologiqnes  puissent  se  glorifier.  »>  I*hr 
nologîe,  e*est  maintenant  pour  Bouillaud  un  mot  synonyme  fie  psyeli 
logie.  Si  Fon  va  au  fond  îles  ehoses,  il  n'y  a  auenne  raison  de  le  eoiiti— 
dire.  Pour  GKnnv  aussi.  In  psyehologîe   n'était  iju'une  braiirhe  de 
phyîiiologie  is).  Ce  cfue  Bouillaud  pi  ise  pins  (pu^  jamais  datts  le  svsiér 
de  G\LL,  ee  père  de  la  «  nouvelle  physiologii^  ibi  eei  veau  »,  e'esl  bi  Un 
lisation  ou  la  détermination  topographicpii*  de  ehacun  des  organes  cém 
hraux,  de  ces  «  petits  eerveaiix  n  dont  Fensemble  etmstitue  le  gra 
rerveau.  Bouillau»  ré|ïondail  a  nn  rapport  de  Lélut  sur  un  travail 
Dax  fils,  envoyé  aux  Académies  des  seitMiees  et  d»^  médecine  depiiÎ!%tf 
Observaîiom  inulant  et  prouver  la  coïnttdence  mmiantr  tlps  f/f*ran^empttt< 
la  parole  arec  tme  lAùon  tle  rhrmisplti'rp  gattehp  du  vef^veatt.  «  Ceci,  diî^«^t'f 
Lkiat,  fpïi  n'avait  pas  voulu  lire  lui-même  son  rapjïort,  n'est  tii  ptns  ai 
moins  que  de  la  [dirénulogie,  »  En  (pioi  Lklit  commc*ltai!  Ferreur  lap  ït^^ 
grave  qui  se  puisse  imaginer.   Ni  Marc  Bax  de  Sommières  (Gard)» 
G*  Dax,  n'étaient  des  pbrénologisten,  encore  que  l'influence  de  i-i^ 
n'ait  pas  élé  étrangère  aux  pi'emiéres  rerlierehes  de  Dk\  \ièvi\  recherrt^*'* 
qui  dataient  de  1800,  quoique  le  mémoire*  dans  lequid  <«lles  aviueiit 
consignées  n'ait  été  lu  (mais  il  iFest  pas  même  probable  qu'il  Faîl  ^tc^l 


(t)  ConMidt*ntti(ift.\  sur  A*.s  httslhatfons  cMbrales  et  rn  fmrtictitier  mr  ie  êiègf  *- 
faeuiié  du  langage  nrimiU.  Paris, 

(a)  Physiotogir  philo^ifiphitpip  dûâ  semniionx  rt  dp  VinteUigmep.  t'iris,  lét'^t),  to* 


lien  ia36,  dans  une  session  <lu  Congrès  méridional  tenu  a  Munlpclllcr 
lu  1*''  un  lo  jiiillol),  snits  ce  titre  :  Lésions  de  la  moitié tjunehe  ih  Vpnvéphtih* 
)^€iilani  avec  t oubli  des  ûgnes  de  la  pensée, 

'  «  Dans  lo  mois  de  scptcnilirp  1800,  tlisaiL  W\[\v.  Dax,  jn  {i^  cnnnaîssanrr  avcriin  ancien 
|ktl:aîrie  de  cavalerie  ciuir  bU^!^sé  à  lattHe  par  un  coup  de  sabre  dm\^  ime  bàlaille,  avait  pbis 
fd  éfjronvé  une  grande  alUTalîon  dans  la  mmioire  des  mots,  tandis  que  la  niénmire  des 
O^es  conservait  ton lï*  son  inttWite.  L  ne  dislineïion  auîisi  Irandiée  entre  \vs  denv  m/*- 
lires  nie  liiisait  vivement  dosircr  d'en  œnnaître  la  couse.  Apres  deuv  on  trois  aiiâ  d'inu- 
ËS  rcH^bercliR?*,  jV.^pVuis  trouver  enfin  le  mot  de  l'énii^me  ilans  le  syattmêdn  docteur  G all 
%  commençait  !i  sr  re|i4indre  eu  France,.,  ,1e  m*înrornïai  donc  auprès  des  [larents  dn 
tlilaîre*  t]uî  était  niorl  di'[Hns  p'u  de  tenips^  de  Ja  partie  du  cn\ne  qui  avait  été  bles^V, 
line  ré[M>ndîrent  que  c'iMail  le  centre  du  jiarïetal  ffanche.,.  En  Tan  t8o6,  le  céli^bre  natu- 
litite  Bam  ss<ï^^KT  perdit  la  inémfure  des  mots  h  la  suite  d'une  attaque  d'a|w>plcvic,  il 
|Ufltp  il  sursécul  pendant  pkis  d'un  an.,.  Je  recueillifi  en  1809  une  troisième  oHscrvfdion 
iToubli  des  mots,  chcaî  un  homme  atteint  d*un  cancer  à  la  foce..*  Ces  trois  exemples 
aient  i>our  moi  sans  liaison  et  ne  m'apprenaient  rien*  bïrsrju'cn  181 1  j'eus  l'occasion  de 
rc  rÉlo^e  de  BîiOï;î^soN>ET  par  Clvuib  ;  j'y  rcnianptai  en  Ire  autres  elioses  que  Ton  avait 
liuvé  un  large  ulcère  k  la  surface  du  cerveau  du  cèié  ijàuche.  Aussitôt  ma  pensée  se 
fpnrla  sur  le  îinjel  de  ma  pn-mirre  observation,  qui  avait  été  blessé  du  coté  ganclie,  et, 
pAuV  au  Uoisiemc,  je  me  ra|)(H'lai  lori  bien  que  la  tumeur  cancéreuse  était  placée  sur  la 
Wttïé  gauche  du  visage  ».  M\hc        avait,  dit-il,  recueilli  quarante  observations  pnreiUes; 

en  a\aii  découvert  autant  dans  les  auteurs.  Mais  îf  ne  paraît  pas  avoir  pratiqué  d'au- 
J)sie.  «(  De  ttvnt  re  f[uî  précède,  je  crois,  écrivait-il,  ]>i)uvoir  ronelurc,  non  *|ue  loutns  les 
»ilaflies  de  riiémisplière  g^^auelie  doivent  altérer  la  mémoire  verbale,  mais  que,  lorsque 
l-te  mémoire  est  altérée  par  une  maladie  du  C4'r\ean,  il  faut  clierclicr  la  cause  du  dés^mlre 
tiisTliémisplière  gauche,  et  l'y  chercher  encore  si  les  deux  héitusphères  sont  maladies 
l^mihle,.,  G  A IX  et  son  É^cole  atlribnent  cet  oubli  des  tnols  à  une  lésion  des  lobes  anté- 
^\irs  du  cerveau  :  mais  on  a  vu,  dans  plusieurs  cas.  les  lohes  aniérieurs  délrutts  par 
» e     h d te  sa n s  q ue  ce tle  m é m o ire  fût  ai iéré e ,  » 

I 

Mvnc  Dax  ailopliiit  de  préfércnt^e  rt^xplit-ation  de  Loiidat,  qui  .nttriluiait 
P  phéuoinriio  à  u  iwiv  ;iberrat!on  ilauî^  les  synei*gies  des  niiisetes  (piî  con- 
►tirent  h  ri-xêciition  de  la  parole,  synergies  ibrmées  par  riiabitnde  des 
^itvements  musculaires  simultanés  qui  s'enchaînent  muttiellement,  et 
U finissent  par  s*appeler  Tun  Tautre  sans  rinterventiun  de  la  volonté  n 
pld).  Enfin,  dans  son  mémoire,  pul)li6  avec  celui  de  son  père,  dans  la 
)uzf>ue  hebdomadaire  (i8C5,  28  mai,  aSg),  G.  Dax  écrivait  ceci  :  «  Un  point 
p  Théniisphère  gauche  lésé,  la  parole  ne  s'articule  plus  régulièrement; 

les  autres  points  <lu  môme  liémisphère  et  le  point  correS|>ondant  de 
hétiiisphère  droit  non  jdus  f|u  aucune  autre  [lartic  de  ce  dernier  n^imè- 

par  leur  lésion  rallération  fbuelionneile  en  question,  w  Lohdat  (1842) 
t  Alqué  (i84i)  avaient,  à  Monlpellier,  écrit  et  fait  de,^  cours,  le  premier 
divers  cas  d'alalie  et  de  paralalie  (iS43),  le  seeon*!  sur  la  délerminalion 
^iniffj^f  f*[  anaiomo-pathologique  de  t  organe  parficulier  à  chacun  des  pria- 


ripatix  phéionihips  de  ten(:f*phale[i)  :  w  La  parole  est  gôripe  ou  permic  par 
Ih  (lé;:inr^ariisMlinii  ^Tiiri  poînl  «riiii  tobo  arilt'*rieiîr  un  ties  deuK  Irihen  îinle- 
rieurs  chi  (^-rveau,  disait  Aujin-:  :  la  |>[n'ylê  peiil  *'ttr  inmlilét*  \vat  la  d(>s- 
ur^anisotion  du  ceiitri'  (les  heiuisphêreH,  »  etr. 

BotiLLAUo  ignora  il  loiïs  res  travaux.  Quoique  M\RC  Dax  ntiit  jiaa  su 
lui  rendra  justitus  et  ne  Tait  ni*>jne  pas  compris,  liotriLLArn  prit  sa  défe'UHo 
coîilre  Lkllt,  Cetle  loealisatiuri,  disait-il,  en  |mHant  du  i^iège  roiistîint  et 
exilusii' des  lésions  dans  rhéiuis[)liere  gaiiehe,  n*est  pas  Riissi  extraordi- 
naire que  semble  le  croin*  M,  Lklut.  En  effet,  parmi  nos  organes  <f*Mjldes, 
il  est  un  et*rlain  tionibre  d  atâtes  que  nous  n'exécutons  qu'avec  le  niembre 
droit  :  tels  sont  réc  riture,  le  tlessin,  la  peinture,  TescM  rnie,  tous  mouve* 
nients  associés,  eoiidiinés,  roordounés^  impliquant  un  sens  ou  un  organe 
eérébral  particulier,  un  centre  moteur  déternnné,  lUie  mémoire  spéciale,  ^ 
tout  à  fait  au  même  titre  (|ue  les  orgatie^  arlieulateurs  de  la  parole,  a  Eb  m^Wk 
bien,  sci-ail-il  absolument  iuipossible  qiio  pour  certains  aett's  auNqueb  .s 
sont  affectés  les  tiémisplièrcs  cérébraux,  la  parole,  par  exemjde,  inms 
fussions  pour  ainsi  dire  (jauchets?  »  Les  observations  fais» le fit  encore 
défaiU  à  lioiiLLAUD  pour  la  solution  de  cette  question.  Dans  tes  conclu- 
sions de  ce  discours,  il  estime  même  encoi-e,  en  iSG^,  a  projios  de  la 
localisation  du  langage  articulé  «  dans  la  troisième  circonvolution  du  bd*c 
antérieur  ou  frontal  gaucbe  »,  que  cette  doctrine  est  îf  bien  loin  d  élre- 
Builisaniment  démontrée  jj.  11  insiste  plus  qu'autre(V>is,  et  toujours  davan- 
tage, sur  la  double  origine  possible  de  la  pelle  de  la  parole  :  i"  par  lésion 
de  la  tuculté  ou  ménujir'e  des  mots,  considérés  eoînine  signes  de  noi^ 
idées;  a"  par  lésion  de  la  faculté  ou  mémoire  qui  cot>rdonne  les  nnui-  mm  «il- 
vements  de  la  voix  articulée.  Ce  dernier  mode  de  dérangement  de  \^  M  h 
parole  avait^  dit  Bouillaud,  échappé  à  Gall;  il  l'avait  signalé,  le  premier  ^  -?r. 
dans  son  mémoire  de  ï8^5  :  ra|)luisit|ue  n'a  rien  oublié,  si  ce  n'est  le 
mémoire  spéciale  des  mouvements  de  rarticulatioiK 

Dans  sa  réplique  au  discours  de  TitocssKAU,  lioiiLLACD  a  perdu  visii 
blciaent  de  sa  belle  et  superbe  assurance.  TnoLSSKAi;  marchait  visiblenietr 
avec  BnoCA,  quoiqu'il  lut  au  fotid  plus  éloigné  de  Bhuca  que  de  BoL  iLL.iin 
puisqu'il  considérait  encore,  comme  jïouvant  entraîner  l'aphasie,  el  le^ 
lésions  ft  les  plus  diverses  u  tie  la  F*  «  stirtinit  du  coté  gauche  »,  et  eellci^ 
de  rinsula  de  Reil,  et  celles  du  corj)s  strié,  cl  (*elles  des  lolies  moyen  ^ 
postérieur  du  t^erveau  (2).  Thoisseal  avait  décrit,  il  est  vrai,  a  peu  pi 


(r)  Mtvmoîre  pr^scnle  i  l'Inslilul,  ooûL  iH'n-  tX  Clinique  chintrgicoic  de  l'Iiûiet'Di^ù 
Moiîtpeiher,  i85a-i858,  U,  378  *q. 

(3)  Cîitittjue  mvdicaic  de  i'/ltkei-Diett  de  Pftrh,  II,  7aî4, 


PAUL  tifiOCA  So^ï 

tout  k*  cOHiplcxiis  symptoniatique  de  celte  multiple  alFeetion  cérébrale. 
Mais,  après  Biioc.v  lui-inéirie,  TRoussijv\L  passai l  sans  la  voir  à  coté  de  cetle 
décnuvci't**,  cupilale  dans  IMiistoii'c  tlt*s  Inrjclioiis  du  cerveau,  de  la  locali- 
saltntt  anat<Hn!f|ii*'  et  ptiysifï|o<^oquc  du  I:nig:î^e  articule,  déeoiiverle  que 
r«iii  |>uinait  hien  [ïrévrjir  n'être  que  I;)  première  trniie  suite  d'aulres  sein* 
hlablcs,  découverte  qui  déjà  impliquait  la  vérité  du  principe  apporté  par 
Gall  et  déCendu,  pendant  tant  d'années,  par  BoiîiLLAUn  :  le  principe  de 
rhétérogéiiéité  Ibnetionnelle  du  (^erveau.  Hoi  illaud  était  liien  sur  <  Ta  voir 
raison  contre  IjELUT.  Thousseac  et  P.  Biïoca  ne  laissaient  |)as  tle  le  trou- 
bler, i*uii  par  ré(*Iat  de  sa  parole,  Tautre  par  la  froide  précision  <le  sa 
méthode.  Bocillai-d  a  désormais  le  pressentiment,  et  il  Ta  voue,  qu'il 
îiVntrera  pas  ilans  la  terre  proinise*  Il  croit  qu'il  a  laissé  échapper  Koc- 
easion  tie  rec  hercher  et  de  trouver,  dans  ses  observations,  Tindication  de 
la  constance  de  la  lésion  de  Faphasie  en  ee  point  de  Téc^orce  du  lobe 
Frontal  on  BnocA  Ta  tléeouverte  :  Et  certes^  si  cette  heurefisf'  iffée^  dont 
yi.  tiaoCA  a  le  tlroit  d'Otrc  fier,  niAcùt  été  réservée,  je  h  amis  qun  diQmi\ 
parmi  les  nombreuses  observations  iléjà  recueillies  par  moi,  avant  Tépoque 
ou  M.  BiioCA  Ta  conçu Cj  pour  y  trouver  la  confirmation  de  sa  vérité 
Il  était  trop  tard  ;  et  Bouillaiid  devait  finir  par  proclamer  solennel  le  nient 
qiu:*  c'est  à  BuocA  que  revient  n  tout  Tlunineur  »  d'avoir  tlécouvcj't  le  siège 
de  la  faculté  du  langage  articulé  (i). 

C'est  donc  par  le  nom  d<^  Paul  Broca  ([ue  s'ouvre  Fhisloire  moderne 
de?*  locaîisatinns  céi-éhi-alcs. 

Le  i8  avril  1861,  Broca  pi  ésentaît  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris 
le  cerveau  d'un  homme  de  cinquante  et  un  ans,  nomnu^  Leborgne,  qui 
depuis  vingt  et  un  ans,  époque  où  il  avait  été  admis  li  Bicétre,  avait  [ïerdu 
Tusage  de  la  parole;  il  ne  prononçait  qu'une  seule  syllabe,  qu*il  ré]>était 
ordinairement  deux  ou  trois  fois  de  suite,  tan,  tan.  Intelligent  et  valide  à 
l'époque  de  son  iiduiission  a  F  h  os  pi  ce,  six  ans  après  il  commença  de 
perdre  le  mouvement  du  bras  droite  puis  la  paralysie  gagna  le  membre 
inférieur  tlu  même  côté  ;  la  vue  s'était  affaiblie  ;  l'intelligence  avait  baissé. 
Transporté,  le  I!î  avril,  dans  le  service  de  cdu'rurgie  [jour  un  vaste  phleg- 
mon diffus  gangreneux  (jui  oecu|)ait  toute  Fétendue  du  membre  inférieur 
|ïandysè,  il  fut  jusqu'à  la  mort  soumis  à  un  examen  méthodi<iue  d'une  rare 
et  admirable  pénétration  eritif[uc  par  P.  Broca.  La  moitié  droite  du 
i't>rps,  c'est'à-ilirc  la  moitié  paralysée,  était  moins  sensible  f[ue  Tautrc, 
Les  muscles  de  la  face  et  de  la  langue  n'étaient  pas  paralysés,  lujn  plus 


(t)  Bull,  (lo  ï  Acad.  Je  médecine,  î'^'  ?fr.,  VI,  1877.  53^  H  53g 
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qiiL^  vtmx  chi  tiras  cl  de  la  jamln»  gauches,  La  déglntîtion  se  laisait  poiirtaEit 
iwvv  qiinlqiic^  iliïIieuU«>  au  Iroisiriiii*  Icmjïs   fparôsh*  tin  |)hnrvtix;  ;  l^ï^*. 
inuiïiTleH  tlu  larynx  n'étaknit  pas  altères  dans  leurs  inoiiveinonl!*  ;  Tourna 
élail  fini',  î.e  inairulc*  rniiiprenntl  [)res(jue  Uml  vv  (|ii*ori  lui  disriil  :  il  mari  i  ^ 
li'StaiLses  idct*^  ou  k^s  désii's  \k\v  îles  gestes  ;  il  iudicjiiait  exai'tciiieul  ^ 
ruivraut  cui  lei  innul  tes  doigts  rjit/ure  (ruiie  uitmtre  qu'on  lui  préaent.^i 
le  nombre  des  années  qu*il  avait  passées  h  BictHre.  Dans  un  eourl  nvvt^  cl  ,* 
colère,  il  artîi'ula  un  juron.  Bief,  rot  lïfunme  avait  eon^erve,  dans  ii  t  m  t* 
eertuiue  mesure,  la  mt^uiotre  des  choses  anciennes;  il  |>ouvittl  nu^nie  ec»i«>. 
(«rendre  des  idées  assez  coni jdit|uées  :  cr  11  était  beaucoup  jdus  i nielligm  - « i; 
qu1t  ne  tant  rt>lre  [»mir  partei*.  »  Poiirtant  diverses  questions  paraîssaie^  rit 
n'avoir  pas  été  comprises;  {piuiqu'il  n'eut  pas  d'entants^  il  prétendait  «_-n 
a  Vf  ni".  Ij'irilelligeuee  avait  ^u\n,  en  sounne,  une  atteinte   piTiInnde,  Il 
nuuiJHit  b'  17  avril  ;  rauto|>sie  fui  pratiquée  vingl-<iuatre  heures  a|»rés,  I^e 
cerveau  Tut  montré  à  la  Société  d  anthropologie,  [uiis  [iloTigé  dïins  l'alcot»!: 
Tencéphale  tout  entier,  pesé  avec  la  pie-mére,  ne  dépassait  pas  le  poîclï^ 
di*  9H-  grammes;  il  était  donc  intérieur  tle  ]vres  di*  /|00  grammes  au  pi»i«îï^ 
moyeu  du  cerveau  cdiez  les  hommes  de  ciiM(uante  ans.  (]ett(^  perle  roiii-^ï- 
«lérabh*  (ïoiiait  [ïiesqiie  eiitiérenienl  sur  h's  hémisphères  eéréhraux  f|».«K 
sur  iduU'  hMir  éleiubK\  avaient  subi  une  atrophie  assez  notable»  l#ors€|^i*' 
le  cerveau  put  être  CKanoné^  on  constata  sur  la  iinrHc  latérab*  t\v  pl  ^e- 
niisjîlière  gauche,  au  niveau  de  la  stnssui'e  de  Svivius,  une  large  vi  p»^"' 
foiide  dépiessiun  de  la  sidïstancc  eéréluale  se  probîngt*ant  en  arri<^  ^ 
juscpTau  silbïo  de  Rolando.  Le  ramoHissenient  s'étendait  d'ailleurs  I^i 
au  delà  tles  limites  de  la  cavité:  il  avait  détruit  la  circonvolution  niargin^^'r 
inférieure  ou  pli  nuirginat  du  lolx*  teinporo-sphénoïdal  iT'^,  justprii  tu 
scissure  parallèle,  le  lobe  de  tVinsula  et  la  [jaiiic^  sous-jacente  du  ri^r*|H 
strié,  in  nmitii'  pmténmrf*  île  K*  et  F*,  le  tiers  inférieur  de  FA  jusqii'^^w 
sillon  d<*  Itolando.  Mais  le  foyer  principal  et  le  siège  primitif  de  ce  rari»«'* 
lisseiU4'nt,  qui  s'était  propagé  lies  brnteinent,  «  'était  h*  lobe  frontal • 
sur  ce  lobe,  la  Iroisiètue  circuuvolution ,  taquirlh-  w  présentait  \*é  pertf  <'c 
substance  la  plus  éteiuliu^  \^  et  était  eirtièitMui^nt  «  détruite  dans  toute 
moitié  postérieure  ».  HucïCv  eu  cr>u<  luait  que,  «  selon  toute  prohidiili'*'. 
c'est  dans  la  troisième  cireonvobjtioii  frontale  que  le  mal  avait  début**' 

Xuus  n'iusistenms  [jas  sur  les  autres  observations,  de  m^^me  valeif. 
recucilties  par  Blu^G,v  au  cours  des  annéi^s  suivantes,  et  cjui  ne  (ireni  tl»'*' 
confirmer  cette  grande  découverte.  Dans  l'étude  des  fonctions  du  vxf- 
veau,  c'est  l'événement  capital,  la  date  historique  d'une  science  nouvellr, 
et  de  ta  [)tus  élever  [>eut-étre,  puisque  toute  cfuinaissance  humaine. 
ipjcbpie  oit  Ire  qu'elle  soit,  n'i*st  tpriinc  [utulutiion  de  l'activité  rtrébralr 
La  plus  simple  cumme  la  jdus  (  omplexe  «les  sciences      résout  Ibrcéiiieii/. 


LE  PniXCIPE  DES  LOCALISATlOyS  CICUÉRriALEf^  ôqS 

en  dernière  analyse,  clans  quelques  signes  ou  syml)oIes  mentaux  résumant 
les  généralisations  tle  l'observation  et  de  rexpérimenlalion.  Or  ces  signes 
ou  symboles  sont  de  simples  eomplexus  d'images  dont  la  nature  dépend 
néressairement  de  la  structure  et  des  prf)priétés  des  neurones  psychiques 
constituant  en  partie  Técorce  du  cerveau  humain.  L'Iiistoiro  dos  fonctions 
du  cfirveauy  cest-à-dire  de  Vorgane  de  rintellif/ence,  demeure  la  source  la  plus 
élevée  de  C histoire  du  monde,  considéré  comme  un  phénomène  cérébral. 

Dès  la  première  heure,  Bhoca  eut  la  claire  conscience  que  le  fait  qu'il 
venait  de  constater  se  rattachait  «  à  de  grandes  questions  de  doctrines  », 
et  que  le  trouble  de  l'intelligence,  dont  le  substratum  organique  venait  de 
lui  apparaître,  relevait  bien  d'une  altération  d'une  «  faculté  appartenant 
à  la  partie  pensante  dn  cerveau  ».  Puisque  cette  fonction  de  l'intelligence, 
le  langage  articulé,  pouvait  être  abolie  isolément,  indépendamment  de 
toutes  les  autres,  il  existait,  dans  Técorce  cérébrale,  des  organes  psy- 
chiques distincts,  isolés,  relativement  indépendants.  Et,  a  si  toutes  les 
facultés  cérébrales  étaient  aussi  distinctes,  aussi  nettement  circonscrites 
que  celle-là,  on  aurait  enlin  un  point  de  départ  positif  pour  aborder  la 
question  si  controversée  d(*s  localisations  cérébrales  ».  Quoique  Broca 
envoyât  encore  un  salut  lîhal  à  Gall  et  à  Houillaud,  il  disait  clairement 
que  ce  qui,  à  cette  heure,  élait  en  question,  ce  n'était  plus  tel  ou  tel  sys- 
tème phrénologique,  mais  «  le  principe  même  des  localisations,  »  (*'est-à- 
dire  la  question  préalable  de  savoir  si  toutes  les  parties  du  cerveau  qui 
sont  alTectées  à  la  pensée  ont  des  attributions  identiques  ou  des  attribu- 
tions diflercntes  (i «  Je  crois,  disait  Hroca,  au  principe  des  localisations. 
Je  ne  puis  admettre  que  la  (complication  des  hémisphères  cérébraux  soit 
un  simple  jeu  de  nature.  »  L'anatomie  pathologique  de  l'aphémie  n'éclairait 
pas  une  question  particulière  :  elle  jetait  une  vive  lueur  sur  une  (|uestion 
bien  plus  haute  et  bien  plus  générale  :  «  L'existence  d'une  première  loca- 
lisation une  fois  admise,  le  principe  des  localisation  par  circonvolutions 
serait  établi.  »  De  ce  principe  sortirait  une  théorie  scientifique  des  localisa- 
lions  fonctionnelles  de  l'écorce  cérébrale.  La  physiologie  du  cerveau  serait 
renouvelée  :  «  Du  moment  ([u'il  sera  démontré  sans  réplique  qu'une 
faculté  inlellectuelle  réside  dans  un  point  déterminé  des  hémisphères,  la 
doctrine  de  V unité  du  centre  nerveux  intellectuel  sera  renversée^  et  il  sera 
hautement  probable,  sinon  tout  à  fait  certain,  que  chaque  circonvolution 
est  affectée  à  des  fonctions  parh(*ulières  (i8G3)('Jî).  » 


(i)  Remarques  sur  le  siège  de  la  faculté  du  langage  articulé  suivies  d'une  obsers'ation 
d'nphémie.  Bull,  cic  la  SocitHô  anatomiqiie,  i8()i,  •i'*  srr..  VI.  ojo  ^.'ï^. 
("ï)  Méni.  d'anthropologie  de  P.  Broca,  V,  (ii. 
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LE  CEUVEAr  DES  A  \  T  II  fiOPOÏI)  ES  ET  LE  L.[\GAOE  AnTIClLÉ  Sq; 

bnrtions  difl'érentcs  de  relies  des  (Nironvoliilions  voisines.  Nous  ne 
)Oiivons  faire  à  cet  égard  que  des  suppositions,  mais  nous  savons  du 
noins  que  toutes  les  parties  du  cerveau  proprement  dit  n'ont  pas  les 
nômes  fonctions,  que  Tensemble  des  circonvolutions  ne  constitue  pas  un 
leul  organe,  mais  plusieurs  organes  ou  plusieurs  groupes  d'organes,  et 
ni  il  y  a,  dans  le  cerveau,  de  fjrandes  réf/iom  distinctes  correspondant  aa.r 
grandes  reyions  de  /'esprit  ».  Le  principe  des  lo(*alisah'ons  cérébrales  lui 
;emble  déjà  constitué  à  la  fois  et  par  la  physiologie  et  la  pathologie,  qui 
nonlrcnt  Tindépendance  des  fondions,  et  par  ranalomie  normale  et 
pathologique,  (jui  montre  la  diversité  des  organes.  C'est  sur  celle  der- 
lière  assise,  en  particulier,  comme  le  dira  Hhoca  bien  des  années  plus 
ard,  que  Gall  et  Spihzhkim  auraient  du  faire  reposer  tout  leur  édilice, 
ar  c'était  bien,  non  dans  les  bosses  et  les  dépressions  du  crâne,  mais 
lans  les  organes  cérébraux  qu'ils  s'étaient  proposé  de  localiser  leurs 
acuités.  Là  l'ut  la  raison  principale»  de  Timpuissance  de  TÉcole  [)hréno- 
Dgique,  car  «  un  système  physiologique  qui  ne  repose  pas  sur  des  déler- 
ninations  anatomiques  précises  ne  peut  résister  à  la  criti(pie  ».  Gall  n'en 
vait  pas  moins  été  l'auteur  d'une  espèce  de  «  réforme  scientifique  »  dans 
'étude  des  fonctions  du  cerveau.  II  eut  Tinconlestable  mérile  de  pro- 
lamer  «  le  grand  princi[)e  des  localisations  cérébrales,  qui  a  été  Iv  point 
le  départ  de  toules  les  découvertes  de  notre  siècle  sur  la  physiologie  de 
encéphale  ».  La  doctrine  phrénologi([ue  s'était  écroulée  ;  le  principe  des  . 
ocalisations  fonctionnelles  du  cerveau  d(Mneurail  debout. 

La  différence  fonctionnelle,  de  nature  antagoniste,  des  lobes  frontau.r, 
lOf/ens  et  occipitaux,  aurait  seule  suHi,  selon  Hhoca,  à  rétablissement  du 
principe  des  localisations  cérébrales.  «  Ce  qui  distingu(»  Iv  cerveau  de 
'homme,  même  dans  les  races  les  plus  inférieures,  c'est  le  grand  déve- 
oppement  des  circonvolutions  de  la  réfjion  frontale  »  (Mem.,  lu,  128).  Chc»/ 
'orang,  le  chimpanzé,  le  gorille,  ce  développement  est  déjà  égal  ou 
nème  supérieur  à  celui  qu'on  a  (|ueI(|uefois  observé  dans  certains  cas  de 
nicrocéphalie.  A  la  vérité,  les  lobes  trcçipitaux  rapprochent  encore  plus  les 
nlhropoïdes  de  l'homme.  Le  défaut  de  symétrie  des  [)lis  secondaires  de 
'ccorce  est  à  peu  |)rès  aussi  manjué  chez  l'homme,  Torang  (»t  le  chim- 
panzé. La  surface  du  lobe  de  rinsula,  lisse  (  hez  tous  les  pithéciens  et  les 
^^'biens,  est  également  soulevée  par  cinq  plis  radiés  chez  ces  grands 
inges  et  dans  Thomme.  L'homme  parle  cependant  ;  les  singes  ne  parlent 
•as.  Pourquoi?  a  Ce  qui  leiu-  man([ue,  ce  n'est  pas,  dit  Hhoca,  l'appareil 

Varticulation,  ce  n'est  pas  non  plus  \îi  circonvolution  spéciale  où  elle  se 
^calise  chez  l'homme,  car  cello  circonvolution  existe  chez  la  plupart  des 
''^K*»s:  c'est  1(»  degré  (rint(*lligence  (|ui  leur  serait  nécessaire^  pour  ana- 
yser  les  éléments  du  discours,  pour  attacher  un  sens  de  convention  à 


char  un  des  mots  f|ui  frappent  leur  oreille  on  pour  clierrher  par  cit*  Ioujm^ 
tîHoiiiKMiienls  acuiHlïini^r  h' jt*u  t\r  leurs  miiHrlcïî  plionateiirH  de  iiianicreà 
rep  roi  luire  et  à  artieiilcr  les  mêmes  sons  [Mpm.f  v,  i55;.  Les  aiiiitiauv 
ont  certaine mcnl  des  idées;  ils  savèiit  les  communiquer  par  un  véritable 
langage:  le  langage  arliculé  est  au-dessus  de  leur  portée. 


tlii  inémoirt'  do  pVi%  IVlrîinjyîL'  t*l  ï^ingidîiVe  précirleclioti  tîes  li^iaii!!  dv  rnpheniu* 

|Hïiïr  ['lii'*rni>|)ljf'rf*  g»iu*ht*  du  c*tT\eun?  liiHH  V  (*,spt^niii  tjiii*  d^mlrrs,  pfii*;  limmix  r|nc  lui, 
trnusrrjiieiil  cnlin  un  ('V4'ni|)li*  d'apiiériiir  prudiiile  pi-  une  lê*iioii  de  l'hrini^plK'ie  dr*iîL 
Deja  il  eonjwl lirait  que  rt'tte  iidluence  apecîalf  (li*  rUeiiiisph^re  j^miiclie  1113  iV-iendiiif 
setdeitient  au  Luiirage  arlifuk'v  maïs  pi  fihahïrntenl  au  v  ïarigai^e  en  giMirra!  i»  (iiSii5).  (hi'iï 
rii>tiU  une  tliiïi'rerii'o  rniuliïjunelle  enlie  U's  clrn\  liéiuisplierut**  cVst  re  *|iï  îl  *'4aït  impis^i 
blé  d  adnieltrc  sans  turronnnllrc  une  loi  plivsiolo'^ifpic  cpd  se  vérïlir  dans»  loulc  réconoinii*  : 
dt'U^  or^raues  (lair^jt^nl  \vs  inernrs  attributions,  l  n  jircruiiM' fuit*  <nn  e\[ilî<|uait  l;i  ivnHliHjifk* 
siiton  organnpuMlt*  nrrM|ne  Ions  les  horuuies  à  m*  bL*t  \\v  naluirllruR-ul  tir  la  rnsiln  iboitt'. 
cVât  quL%  dans  le  (léveloppetueni  du  ct'rveau,  les  drconvolulinns  tle  riiénii<4pbère  gaurlie, 
qui  tient  sous  sa  déptnuîanec^  les  tnanveuïeuls  de.s  nienda'es  droits*  seraient  en  a  111  un*  *ur 
Lflleî*  ik*  IMirjuispUerr  dnMt  (i).  Kl  de  uit''rneqNe  nous  dîrîi^eons  les  inuuvetneut%  de  l'iVri- 
ture»  du  desMn.  de  la  brtMierie.  etc.,  avoe  l' hémisphère  juaucbe»  de  nithue  ntiii»  [mrlaii» 
avec  riiénii-ifiliere  i^îiuehe,  par  ufie  liabîlude  que  iions  pi  étions  de?^  uolre  première tmraiiriv  _ 
Le  Ifini^a^e  iirtinih\  roniiiou  de  IVudre  jnteltectnel,  et  (jiri  constste  à  établir  une  relation  «^«n 
entre  nue  idée  et  tm  mot  nrticidi\  et  tlont  les  organes  cérebraujt  molenn  ne  sont  en  quel-  —  Ê  *\- 
que  sorte  i|ne  a  les  miiustref<  m,  paraît  doue  elre  TajMirtaiîe  des  èireon^trlutioii!»  de  Thénii^-  - — v 
pfiere  ^rauebe*  qtioiipte  riiéniisplièri'  droit  ne  soit  pas  plus  étranger  cpie  le  ^anrbf*  à  rettr— If 

farulté  sj>iViah\  |>uisfjue  rapliéiuapie  par  lésion  de  l'héinispliere  ^^anehi*  rontinue  h  coin  m^mn^ 

prendre  ee  cpi'on  lui  diL  c'est-ii  dire  à  ninnaitre  les  rapjiorl^  des  îdiVs  a\ee  \vs  utoU.  Ltm^^  Mjh 
conception  de  ces  nqqmris  appartient  done  au\  deu\  hénnspheres*  Seule^  bi  ractill«  i|t?^M_^de 
les  e^prituer  par  des  mou\etaenls  coordonnés  prail  n'appartenir  qn'à  un  ^^eiil  bémi^^  «  tiJ> 
spbère. 

Quant  auv  u  organes  moteur*  ».  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  fonction  purt^rnenl  m-m*ul 
îulelleeloellr  du  lanf*age  arficrdé  et  qui  eont  iaireiit  îi  la  prinlnetion  <\v  Tartit  idallfïn.  pbé    -1»  <ê 
noinene  purenierjl  ruuseulaire.  re  Mint  les  corps  !*triés  et  les  e^Ju^bi^^  optitpie**.  li^nern-  aïf» 
moteurs*  les  muscles  de  la  langue,  des  lèvres,  du  voile  tin  |>jdaîs,  ete.  L*artieiilfllioi«  «^ai 
dé|>end,  »  un  éi;;d  ile-^ré,  des  deux  liéinisplieres  eêréhranx  :  «  Elle  e^t  pn:*<luile  îiiinullafn'^^ 
nient  et  nnirorniêuit*nl  par  les  niuseles  des  deu\  eotéî^,  assuicié**  dans  leurs  luonvement»  «^«^ 
Mais,  si  Ton  n*a\ait  que  ces  organes  moteurs  de  I*HrticnIation,  on  ne  parlerait  jias  ;  tsar  IM  SU 
existent  (pîe!<[nernîs  parlViitement  sains  ebejî  les  ti|>bénuques.  \oire  elie^  des  îiliols  qt  ^  m 
jatuaÎ!^  n'ouï  pu  apprendre  ni  conifirendre  anruii  lang^Eige  artieidé.  Lu  [Hvéïrniieuee  nol^î»^  rr 
de  l'béiuispbere  droit  cliese  certains  individus  retncr^^ra  Tordre  des  pliéiioinènes  t  Tapli^  ^mr>^ 
mie  sera  la  conséquence  irinie  lésion  de  cet  béinisplière*  La  F*^  droite  |i<iurra  dcmr  »npplt* — — 
la  K' ganriïe  cougénitalejuc»irt  airopliiéen  tiouuuenl  se  fait'ii  inérue,  demandait  UntMn.  ij»^  ir 
la      droite  ne  snjqïlée  ps  a  ta  destruction  tolîde  on  partielle  de  la       gauche  diifi*  ff 
cas  d'Iiémiplégie  cbez  raduîte  '}  C*est  que,  chez  la  plniiart  des  aphénuques,  il  e\islc  *  * 


(i)  Lkuhet  cl  Gratiiilet,  J/nti,  comfmrée  du  syatème  Hewux,  II,  n'ii 
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osions  cérébrales  plus  ou  moins  étendues  qui,  sans  abolir  rinlelligence,  lui  portent  une 
itteinle  notable  »,  la  lésion  anatomicpic  occupant  le  plus  souvent  un  territoire  assez  con- 
sidérable de  Técorce  )X)ur  affecter  gravement  l'inti^lligence  proprement  dite.  Les  apliémi- 
]ucs  ont  donc  pour  la  plupart  l'esprit  trop  aiîaibli  pour  apprendre  à  parler  avec  Tliémi- 
pbère  droit  (Mém,,  v,  84). 

Un  second  fait,  qu'il  est  |K»rmis  d'invocjuer  |X)ur  e\pli(|ucr  la  dilTérencc  fonctionnelle 
les  deux  liémisplieres  du  cerveau  et  l'cxisfence  d'une  relation  particulière  entre  la  faculté 
lu  langage  et  riiéinisplière  gauche,  c'est  l'inégale  facililé  de  la  circulation  dans  les  deu.v 
arotides  |)rimitives.  Huocv  pensait,  avec  \hmvm)  de  Fleuhv  (i),  que  celle  dis|30silion  des 
aisseaux  aorti(pies  contribuait  d'une  manière  très  eflicacc  à  déterminer  la  localisation 
lalurelle  du  langage  articulé  dans  l'hémisphère  gauche.  L'intérêt  et  la  portée  de  ce  fait 
paraissent  avoir  frapjX'  Huoca  :  «  Si  l'inégale  acli\ilé  de  la  circulation  dans  les  deux 
iémis|)hères  n'est  pas,  disait-il,  la  seule  cause  de  la  disparité  fonctionnelle  des  deux  hémi- 
phères  cérébraux  de  riiomme,  elle  y  prend  certainement  une purl  imjwrtanle,  et  c'est  l'un 
les  éléments  dont  on  devra  désormais  tenir  compte  dans  l'élude  de  cette  graxe  qustion.  » 
Mèm.^  V.  lof)).  En  tout  cas,  celte  disparité  fonctionnelle  Cfilre  les  deux  moitiés  de  l'encé- 
phale n'inq^Kupiait  point  que  l'hémisphère  droit,  dont  la  structm*e  est  la  nième  (pie  celle  de 
'hémisphère  gauche,  eiit  non  plus  d'autres  fondions.  La  plus  haute  spécialisation  de  cer- 
aines  fonctions,  d'ailleurs  conununes  aux  deux  hémisphères,  au  moins  en  [puissance,  sur  un 
lémisphère  plutôt  que  sur  l'autre,  selon  (pie  les  individus  étaient  gauchers  ou  droitiers, 
Hait  simplement  l'effet  de  conditions  inégales  de  nutrition. 

(îiivTioLET  avait  soutenu,  lui  aussi,  (jue  v  les  facult(»s  su[)érieures  de  l'entendement» 
Toisseiit  et  décroissent,  dans  h»s  ra(M's  humaines,  axec  les  lobes  antérieurs  du  cerveau.  Bitoc  v 
idmirait  fort  le  b(»au  génie  et  la  science  del'honune  qui  «  débrouilla  d('liniti\ement  le  chaos 
les  circonvolutions  humaines  ».  En  outre,  Ciuatiolkt,  le  plus  courtois  des  adversaires, 
l'admirait  pas  moins  Gall  conune  anatomiste  :  «  L'injustice  de  Clviku  et  de  son  Fxole  ne 
'amoindrit  [Point,  disait  Ciuatiolet.  Pho\kn(;\l  a  pu  écrire  (pie  le  princijpal  mérite  d(»  (jall 
'tait  d'avoir  f(prcé  M.  Clvier,  en  pn»senlant  un  mémoire  à  rinslilul.  de  s'occiqx?r  de  l'ana  - 
omie  du  cer\(»au.  Ne  rappelons  de  pareilles  platitudes  (pie  pour  les  flétrir.  »  Guatiolet 
ivail  aussi  admis  ([ue  les  différentes  formes  du  cerveau  ciiucasique  ou  frontal,  mon(/oli(/iie 
PU  pariétal,  élhiopique  o\\  occipital  devaient  C(prres|KPndre  à  un  dévelop[pement  inégal  des 
onctions  intellectuelles.  II  avait  insisté  sur  les  effets  (pii  résultent,  jxiur  l'arrêt  ou  le  dé\e- 
op[K»ment  du  cerveau,  et  partant  de  l'intelligence,  de  l'ossilication  [précoce  (pu  tardive  des 
-utures  crâniennes  dans  les  différentes  races  humaines.  Ch(»z  les  [plus  abjects  des  hommes, 
es  Australiens,  Grvtiolet  constate  l'existence  d'une  dolichocéjphalie  occijpitale  ;  les  rac(»s 
pariétales  étaient,  selon  lui,  sup*ri(Mires  :  elles  dominent  en  Asie  et  en  Améri(jue,  où  elles 
léploient  une  activité  et  une  int(»Higence  remarquables.  Mais  le  cerveau  frontal  des  crimes 
pdultes  dans  les  races  blanches,  xoilà  l'origine  de  cette  sou>eraineté  de  res[prit  (pii  de\ait 
issurer  ii  ces  races  l'empire  du  monde.  Et  (jhatiolet,  ([ui  a[pj>elait  les  lobes  frontaux  «  la 
Heur  du  cer>eau  »,  convenait  (jue  tout  indique  qu'ils  ont  «  une  dignité  j3hysiologi(pie 
sii[x»rieure  ». 

N'était-ce  [pas  la  doctrine  ([ue  soutenait  Hiupca,  lors([u'il  s'écriait  que  «  l(»s  facult(»s  cén'- 
Lrales  les  [ilus  éhîxées,  celles  ([ui  constituent  l'entendement  [pro|prement  dit,  comme  le 
jugement,  la  réllexion,  les  facultés  de  com[jaraison  et  d'abstraction,  ont  leur  siège  dans  les 


(i)  licv/terc/tes  anaiomiffues,  pfiysiologitfucs  cl  clinif/ucs  sur  iincf^aliié  dynamif/ue  des 
^eujr  hémisphères  cérébraux,  1874.  Cf.  VV.  Ogle,  On  dextral  prééminence. 
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eirtonvoliilions /ro/ï^a/e^,  InndU  qm*  l<vs  cii  cnn^oUilioris  île**!  Uyhes  (miporàux,  pariêÎAi^i^ 

Il  fst  tlcsonuai?!  aviTt%  ïfirn  Uuorv  tinn**  sa  AV>/fct' ï^ur  Iç  ltAihmIç  Dim  i:  Vu4*iiii:fir,  fjui^  la 
5ii[H'rîontt'  lir  riiitclli^n_«iieo  ne  pt'ut  sv  i  ufoiijiaîlrc  au  volume  du  cerveau,  imh  à  la  «  prc^^i^ 

aucniir  (iiriiriLhv  (l'aMiuiT^  fjuant.  h  la  rjiirsiioii  du  volujnu  du  ccrvx*au,  »  qu'il  iir  pH'«.mt 
vei lira  la  |*e i iséc  d'un  l m tni ne  i'' c I a  1    de  m* *s u r t^r  Tin It^ I i i ji^c n ct^  e i >  ni csii ra ni  I * cntvpl la I . 
Il  ryiidaîl  ljannna»;i?  a  nKs\fnt;jA:\^»  k     diWiivnir  rit'  l'ovîîilencê  fruii  ra[t|K>rl  riitre 
(lue  di'  la  ï^urlafr  de?*  fh  rouvoliilioiis  l'I  li'  di'>elo[)fH!iiu'nl      l'inli'lli^^'uc  c?  (i8i"j),  «  Il 
di«iait-iK  [larfaittnnritt  l'tahli  que»  dans  la  Hi^nc  dos  fiingL'!^»  comme  dati^  la  fiôri<*  liiiiiiftiri 
les  cervL*au\  leii  plus  |ïlîssi's  sont,  toutes  choses  orales  d 'ad leurs,  plu?*  înlellîpmH  que  V 
autres.  »  C*esl  qu'a  raecrotSHenieiil  de  MirTace  des  eireorivululiiuis  eon*e^[ïiuHl  d'iinlimiii 
une  aufîmeulatîori  [irupiuliuiuielli'  de  la  masse  lolale  tie  Mil>slauee  ^me,  el  i|ue  relie  ^tilr  »- 
stana^  est  «  l'or^tifîe  [îroprofuenl  dit  de  la  [jeusee  j».  Xlaîs,  eu  outre,  à  ttiie  de  la  qneslîrHi  €^m^ 
masse,  ou  de  quant ilé*  U  y  a  laqueiîlîon  rie  Silruclurc  cl  de  Icvture,  ou  de  qualile,  doclrîitt^; 
capjtuks  et  que  n'avail  [)ituit  vue  Drsmuuij.'hs. 


(fK.vTioLKT  if at'cortlaît-il  paj^î  i|u'il  c^ail  passilïle,  pnihaljh*  ïî*<!'tiH%  c|im4* 
ciU'taint^s  régions  du  cerveau  fusseul  |>1uh  parlicHiIièrement  vu  rapjic»  mri 
nvt'f  tels  phénomènes  psycliiques  ?  On  siérait  parfois  lenlé  de  vnir  (Uirms 
PiEKiîK  (jRATioLET  lin  préciirseur  direct  dv  la  doclrinc  scitMit im'  fl^*5 
locidisa lions  fértdïralilês  :  «  On  |)nurrail  Irùs  Icgiliuictuenl    NiipjjOîsc^  r, 
disait-il,  dans  les  hem i sphères,  mtkml  d(*  rétjiom  distm€if*s  qtt*i{ y  a^ri  Iti 
péri phvrtp  (lit  corps,  itorf/anes  de  semai  ions  diverses.  Nous  aurions  ainsi 
t-erveaii  tle  l'œil,  celui  de  Torcille,  et  ainsi  de  suite;  et,  dans  eluiriiD  ^l** 
ces  cerveaux,  on  pourrait  aisément  loger  une  mèmnirv  et  une  imtnjiniili€^ 
Mais  la  raistm  qui  ennimande^  oïl  la  |daeerioTis-nous  ?  etc.  «  i  i  .i,  Pro  l:»  ^- 
blement  il  ans  le  lolx^  frontal,  daus  lequel  «  réside,  en  t]iieli|ue  sor**^r 
la  majesté  du  <  erveau  (luniain  »,  aurait  pu  répondre  à  Gh%tioliît  qitc^/- 
([lï'iin  de  S(^H  ctdlègues  de  la  Société  d'anlhropolngie,  selon  les  |»r*€5* 
jugén  dti   leiu[)s,  préjugé^s  rontre  les([uels   riUiTiOLET    liii-iuénie  avaiV 
peine  à  se  défendre.  Pour  Guatiolkt,  les  expériences  de  Floiiikxs 
avaient  démontré  rhoniogénêité  fonctionnelle  de  toutes  U*s  parties 
cerveau;  c'était  là  un  dogme  scieiilili(|ue,  il  fallait  s'y  tenir,  Ajmiti'i^ 
que   Ghvtiolet  croyait,  dit-il,  cf  à  rexistenee  de  Famé.  »  En  ouîrt*  , 
raison,  celle  raison  (jii'il  ne  savait  où  localiser,  luililait  contre  Thypotlmè^ 
de  la  [jluialité  des  organes  :  tf  S'il  y  avait  iilusieurs  organes,  plusie^ui^ 
cerveaux,  de  tiuel  recours  Tun  serait-il  à  l'autre  ?  Eu  quoi,  par  exeriipl^'» 
le  ct^rveau  de  roicilte  pourrait-il  venir  en  aide  au  cerveau  de  Tn'il  1^1^ 
condiiioH  attafotftit/ae  de  rrs  associai  ions  ci  de  reiie  synenjie  se  irotivf'  fâ^Hi- 


(i)  Oùscpmtions  sut  ht  furme  ti  le  fiutds  du  cer^^eau.  Taris,  iStii,  36, 
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e  (Inns  ces  rammlimres  Htfdliptrs  dont  j'ai  parlé  et  cjiii,  ttnissani  tie  la 
fOH  Ift  pftfs  eomplf\re  tous  ù's  p/is  (tau  mf'mc  hfhinsphèrp  font,  pour  ainni 
ff?,  loacher  an  doigt  V unilr  functionnelle  tfa  c^rvmit.  » 

Si  ail  tien  d'ùtre  radversaire  do  la  dcM^lrine  des  localisations  cérébrales, 
*il  nv  i  royail  paî^i  confornin  à  U\  nature  des  ehoses,  CÎRATiOLKT  en  avait 
itin  des  fondateurs,  e*est  à  lui  qu'il  serait  h'^itiini*  d'atti^ihuer  In  théoi'ie 
me  seience  donl  liiiocA  aurait  déeouvei  t  le  faii  rondainental.  Les  paroles 

(iii.vTiOLET  que  nous  veucms  de  eite^'  renlerruent,  en  effet,  la  théorie 
Hiiedes  Ibiielions  du  eerveau  dans  la  dot  trine  actuelle  den  localisations* 
les  lui  ont  été  inspirées  par  cette  eonsidéralion  cpic,  dans  IV-stiniation 

poids  du  ccrveait,  on  ne  pinivail  faii-e  le  départ  rsnvi  des  ditlV^rentes 
ttics  qui  le  etnistiluciil,  et  tpie  ta  subslaru  e  Idanche  du  centre  ovale, 
t  exemple,  avait  sans  dout<*  autant  de  droit  que  Técorce  grise  des 
CiLspliéres  à  être  regardée  comme  te  siège  de  rinlelligenee.  t<  L'inlel- 
lence  résîde-t-tdic  siniultan<'*njeut  dans  le  centre  ovale  et  dans  les 
Uches  cortit^ales,  ou  lucn  a-t-elledans^ces  dernières  son  siège  exclusif?)) 
mandait  (jit\TioiET.  Hnocv  atïiruiait  que  Técorce  eérébratiî  était  le  siège 

rîntelligence.  Mais  ce  n*était  point  pour  Ghytiolet  un  fait  démontré; 
îû  doutait  ;  «  Je  doute  fort  qu'on  puisse  en  toute  sécurité,  dans  V/iistoire 
yùnhijiqup  df"  rinieiîif/t'mp,fii\rQ  abstraïiîon  du  centre  ovîde.  d 

Or  là,  dans  le  centre  ovale,  était  pi'éciséjiu^nt  la  condition  anatonntpîe 

ces  assoeialioris  et  de  ces  conmiissures  qui,  en  assurant  la  synergie  * 
Ictionnelle  des  centres  nerveux  et  de  chaque  hémisfdiere  et  des 
iix  hihnis[)hères,  pouvaiiMit  seules  expliquer  et  réaliser  runité  des 
ictiuns  du  cerveau,  (*elle  en  particulier  de  la  conscience  et  des  opéra- 
us  de  renleiitiejnent.  Nous  ne  connaissons  pas  aujourd'hui  encore 
lutre  int*'rprétation  scientifique  des  phénom^mes  de  l'int(ïlligencc  dans 
|B  les  êtres  capahies  de  st^  représenter  les  choses  à  ijuelqiu*  degré,  et 
rtant,  lie  piuiser.  Mais  cette  vague  esquisse  tTune  théorie  dont  les 
etiuées  sont  loin  d'être  accomplies,  on  la  df)it  à  la  rai-e  clairvoyance  du 
9nd  anatomiste  qu'était  Pikhre;  Gratiolbt,  (^e  <[u/il  croyait  et  soutenait 
lit  bien  différent  :  aucune  lésion  des  hémisphères,  aucune  perle  do 
bstance  tlans  un  lobe  quelconque,  trélaient  selon  lui  ca)>nble  (Fanéantir 
çessairemçnl  rintelligence,  le  nM)u veinent^  hi  sensibilitité,  lujn  plus 
(e  lîi  facnllé  ilu  langag<\  La  doctrine  des  localisations  cérébrales  n'était 
|g  fausse  seulement  dans  h^s  applications  qu'on  cïi  avait  faites,  ce  que 
toc.i  accordait  a  (Ihatioli^t,  elle  était  fausse  dans  son  pï'inci[)e  même. 
Mijoin-s  le  (*erveiur  ronetionne  comme  un  organe  (rensemble  dont  toutes 
*  régions'concourent  à  la  lois  à  (diatpu*  manifestation.  E^^it  tant  qu'organe 
t  la  pensée,  It^  cerveau  osi  un  ciunmt^  la  pensée  elle-même  :  les  ditTé- 
lites  parties  qui  le  composent  n'ont  donc  point  des  attributions  diverses 


coiTespaïuluiil  iiux  diverses  faciiUés  de  Fe^pril.  Mais  sî  l'inlcili|çen<-i*  m 
pour  organe  unique  IVnsenibl**  du  cerveau,  ff  elle  ifest  pns  solljeitec 
daiiH  loufî  tes  paints  du  cerveau  de  la  même  manière  ».  (ïHatiolkt  fnis^iil 
ex  p  ressème  ni  cette  concession,  donl  on  aperçoit  Loiiles  les  (  onsécjiicnccs. 
Comme  il  ne  divisait  pas  le  cervtvui  en  plusieurs  organes  distincts,  il 
drrlarail  ne  v(Hdoir  essayer  il<*  dctcnninci-  le  siège  de  la  iaculté  du  lan- 
gage, par  exemple;  maiî^  «  le.n  rappoils  du  cerveau  avec  le  corps  sonl 
Jiiultiples,  disait-il^  et,  suivant  la  natnre  de  ces  rapports,  it  y  a  probable* 
ment  dîuis  leî>  licaiisphèrcs  des  i'égii>ns  île  dignité  dilTérente 

Cette  ronccssioii  n'eut  pas  paru  plus  toi  érable  à  Jkan  MtLLi^ii  quk 
Vl'LPIAN,  Jkax  Mim-kh  atlmettait»  il  est  vrai,  à  titre  d^hypothès*',  dans 
le  cerveau,  un  élenieiit  attcelif,  flonl  Fexcilation,  dans  la  veille  ou  le 
rt^ve,  était  d'accroître  la  force  de  elKH|ne  idée,  d*cxalter  même  toute  idée 
quelconque,  lul-ce  la  plus  sim[)le,  jtis^pTan  tiegré  de  la  passion,  mais, 
indé|)eiulaiunicnt  île  ce  mystérieux  élément  a  fie  et  if  de  Pihne,  il  ne  croyait 
|ins  ïpron  dnt  supi^oser,  dans  «  les  prtîvinces  des  hémisphères,  des  sièges 
spéciaux     pour  l**s  diverses  facultés  ou  passions.  11  ajoutait  eepemlant 
ceci  :  «  Cette  hypothèse  de  Gall,  sur  laquelle  repose  ce  qu'rni  appelle  la 
phreuofofjie,  ne  présente  point  d'impossibiHié  m  f^ik-mémr,  «  mais  il  n'y  a 
pas  un  seul  fait  qui  prouve  ni  qu'elle  soit  vraie  ni  que  les  Mp|dtcalinns 
qu'on  cherche  a  en  faire  soient  exactes,  <t  On  ne  [hmiI  point  assigner  de 
provinces  du  cerveau  dans  les*|uelles  la  mémo  ire,  liEuagi  nation,  elc-, 
aient  leur  siège,  »  Lest!  facultés  primitives  w  établies  par  (jAIX  inilis[Ki- 
saient  surtout,  et  avec  raison,  Jkan  Milleh*  A  ce  sujet,  il  ra[*portaît  le 
sentiment  de  Napolkon  :  «  Call  attribue»  a  certaines  saillies  des  p4'nchafrt> 
et  des  crimes  qui  ne  sont  point  dans  la  nature,  *pii  n'existent  que  dans  la 
société,  par  roffet  de  la  convention.  Que  deviendrait  Forganc  fin  vol  s'il 
n'y  avait  pas  de  propriété?..,  »  La  reniarc[ue  paraissait  juste  au  physiolt»-» 
gislc  allemand,  (hiani   au  princi[>e  des  localisations  c^érébrales,  nri  fM_ 
pouvait,  il  le  répète,  rien  olîjecter  en  général  contre  sa  possibilité;  ler^ 
gannlf)gie  manquait  seulement  de  base  expérimentale.  L'histoire  di^, 
plaies  de  la  téte  qui,  en  quelque  lien  qu'elles  surviennent,  «  ne  porte rt/ 
pas  atteinte  aux  facultés  supérieures  t^l  inférieures  de  rîntel!igenrt\  * 
p^ai'lait  eoiiti'e  rcxistence  tic  provincc*s  distinctes  dans  le  eei*vi*au  |miir  le.n 
difTérentes  fbnc^tïons  inlclItH  lnelles,  En  outre,  les  «  ditTérentes  partiesitli^s 
liéniisphères  pouvaient  aidera  Fatiion  des  autres,  »  e'est-a-dire  les 
pléer  dans  les  cas,  par  exemple,  d'ablation  de  [>î>rtions  de  ces  liémisphtTr!* 
Leurs  e«>nn«v\ions  mnhudics  ex[di(piaient  que     Fiin  put  su|>[dctM'  f^Hitrc 
dans  les  fooctÎMfis  intidlectuelles  *k  Du  resle,  Jkan  Mii-rf-:n  déclare,  nnitf 
l'avons  rappelé,  que  les  résultats   de  l'anatumie  palhologiipie 


pe:ii  vf'ot  janiaÎH  îivoîr  qu'une  a|iplicalion  li  ê?^  liiniu^e  a  hi  physiolof^ie  ilii 
!     rf*  i*veaii  »  (i),  «  II  est  bien  vrai  que  deï^  cluingi^jnents  nr^aai([iies  du  cer- 
veï«ii  font  quelquefois  disparaître  la  mémoire  ou  des  Taits  qui  se  rapportent 
à    c^ertaînes  périodes,  ou  de  certaines  classes  de  mots,  tels  que  les 
sLil>stantifs^  les  adjectifs,  etc.  Mais  cette  perte  partielle  ne  pourrait  ^Mre 
tïxpïiquèe,  au  point  de  vue  matériel,  qu'en  admettant  que  l(*s  impressions 
s<*  fixent  d'une  manière  successive  dans  les  portions  stratifiées  du  cerveau , 
I    cro  a  quoi  il  n'est  pas  mi>!ni^  [lermis  de  s'arrêter  un  seul  instant.  »  D'ail- 
'     leurs,  si  l'on  attiibiiait  la  percppiton  et  la  pemt^e  à  faction  rêciprot|ue des 
«<  c^orpuscules  ganglionnaires  »  des  centres  nerveux,  si  Ton  considérait 
<€  la  r^^union  des  t*onceplions  en  nru^  [lensée  ou  en  un  jugement  "  t^oinnic 
It?   résultat  du  conllit  de  ces  corpusiHiles  associés  ensemble  au  moyen  des 
prolongements  qui  les   unissent,  si  bien  que  rassocialion  des  idées, 
^oit  BUceossive,  soit  simultanée,  ne  fierait  qu'un  olTet  de  Faclivitê,  égale- 
ment successive  ou  simultanée,  de  ces  éléments  nerveux,  reliés  entre 
t*iix  et  tous  enscndjle,«  on  tie  ferait  que  se  perdrt*  au  milieu  dliypolhèses 
v^£i|4'fies  )i..ÎEAN  Ml  LT.En  ne  doutait  pas  qu'il  n'y  e lit  des  idées  innées  ;  c'était 
iiifVtiie  là  pour  lui  un  fait  établi:  toutes  les  idées  des  animaux  auxquels 
l'insîintt  w  sert  de  guide  sont  innées;  elles  flottent  devant  Tesprit 
comme  des  songes,  et  le  désir  tFatleindre  h*  but       at^compagne.  «  Ne  se 
psi^i^e-t-il  pas  quelqiu/  chose  île  semblable  chez  ilïommc  quant  à  ses 
ir  /^é^s  fjén**m  Ips  ?  d  J  k  i  n  M  u  ll  e  r  enseignait  [pourtant  f  p  ï  e  les  [)  h  é  n  o  m  e  n  e  s 
I    de?  l'âme,  non  TàTuc  elle-même,  pouvaient,  comme  tous  les  phénomènes 
la  nature,  être  soumis  à  Tobservation  ;  à  cet  égard^  la  psychologie  était 
une*  science  naturelle* 

I  Le  jugement  que  Vulpian  |KU*ta  sur  le  print*ipe  et  sur  la  théorie  des 

1  l*'>t-alisationB  cérébrales,  ménu^  hu-sque  cette  théorie  eut  été  vérifié**  par 
I  ilt*t^  faits  éclatanls,  fut  sévère.  Loin  d'être  spiritualiste  a  la  façon  de  fîiî\- 
I  T101.ETOU  de  ihixs  MOllkh,  Vulpian  rtnluisait,  on  le  sail,  la  plupart  des 
I  phénonièncs  de  rentendenu/nt  t'i  de  lu  volonté  à  un  pur  mécanisme 
^  d^ictions  réilexes  cérébrales.  Murs  rechercher  si  les  dilTérents  modes 
H  d*aclivité  du  cerveau  appartenaient  h  des  régions  ilélermînécs  et  dis- 
tinctes,  ii   des  îlots  circ^oiiscrits  de  la  couche    corticale,  lui  paraissait 

nne  Icntative  vaine  et  condamnée  d'avance,  <i  Les  résultats  expérimen- 
tjm     ^^^x,  disait-il  avec  Longet,  et  un  bon  nombre  d'observations  patholo- 

KÎtpics  [)arlcnt  conïre  cet  te  ifislocatinn  des  dilVérenles  facultés  n  insliitc- 
mm     tivtîs,  intellectuelles  et  aifectives.  iJe  pajeiUes  enti-eprises  doivent  donc 


(t)  Manuel  dû physwiuguK  Paris,  i85i,  t.  779      u,  5o3,  5o8> 
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ne  dot  ouvrait  flans  les  divers  points  de  la  su  listante  grise  du  cerveair 


suseeptibles  d'ailleurs  de  se  suppléer  réeip  roque  ment,  fpie  les  tué  me  r= 
modes  variée  d'aetivité.  Même  esprit  de  négation  en  fa*  e  non  seulenier» 
des  pssais  de  localisai  ion  des  luneliofis  de  rinti-llif^t-nce  dans  les  lohr 
anléi'ieui's,  mais  des  laits  cliriifjues  et  anatonjo-palhnlo*^;îques  fes  pin 
certtiins  retatils  a  la  localisiuron  foneUonnelle  de  Tartic  ulalitJii  verhal  — 
dans  le  pied  de  la      f^auehe  :  tt  (  hi  ne  saurait  plarer  le  siège  de  rinle^B^ 
ligeuf^e  dû  fis  les  ioùrs  anl(h'i*'iér$  *s  comme  Foitt  fait  <.f\ïj.  et  ses  Mieeei^:^ 
seurs,  enseiguEUt  Vi  lptan,  dati!^  ses  leçons  an  Muséunj  (riiisttiire  UiiliH: 
relie  :  <«   Si  l'on  a  vu,  dîins  (pielr|ues  cas,  des  lésions  de  *'es  lobt*^ 
déterminer  une  altéra  tiuri  plus  cm  moi  ris  grande  des  facultés  intellec  — 
tuelles,  il  serait  fîieile  (le  citer  tPautres  cas  dans  lescpiels  on  a  observé  dt^ 
troubles  tout  aussi  grands  de  cew facultés  coïncidant  avec  des  lésions  so  ^  | 
des  hbfi^  postérieurs^  soit  des  lubvs  mof/em  »  i  i).  (iOnune  on  (>eut  observer 
un   alTaîblisseinent  plus  ou  moins  considérable  de  toutes  les  facultit^ 
intellectuelles  par  stiile  de  lésions  limitées  du  rcrvcau,  occupant  li  ^ 
sièges  les  plus  varies,  Tobservalion  cliiiiipie,  complétée  par  Texanit^^ 
néeroscopique,  n'aurait,  suivant  Viilpian,  *jue  «  peu  rte  renseigneinëii 
nets  î)  à  nous  livrer. 

Avant  i\v  viivT  un  autre  passage  de  Vi  LeiA>,  imn  moi  us  i  m  portant 
méiliter,  il  nous  Jaut  rappeler  c  e  (|ue  liaocA  écrivait  eiu  orc  en  18G1  :  »  N  » 
n*ignore  que  les  cin  ruivolutions  céi'ébrales  ne  sont  pas  des  cirganes  m  -mo- 
teurs >î;  c'est  il  la  b^si*)u  du  corps  strié  uniquemcTit  (ju'il  lapprulail  la  eau 
de  la  paralysie  des  deux  extrémités  du  (*ùté  droit  de  Leijorgne  (^).  .^^t* 
sujet  de  la  paralysie  inconqdète  des  muscles  de  la  joue,  €|u'tl  crov£»i< 
avoir  obsci-vée  a  gaui'lie,  c'est-à-dire  tlu  coté  opposé  a  cAui  011  exîsi^«ît 
la  paralysie  des  nu^nilues,  linoc\  ajoutait:  «  M  est  inutile  de  rappid^*'* 
(pie  les  paralysies  de  cause  cérébrale  sont  croisées  pour  le  tronc  et  l**?* 
nH'mbres,  et  directes  pour  la  face.  »  (Cf*  encore  ihid.,  v,  r)3,)  I*cnir  lifiocr^^t 
les  lobes  cérébraux  étaient  seuls  aflVctés  à  la  pensée;  le  cervelet  et  1^*^ 
organes  compris  entre  le  bulbe  et  le  corps  strié  étaient  en  rapport  sr^î* 
avec  la  sendhilUé,  soit  avec  la  motilké:  m  I,es  font^lions  particulières  <1«' 
plusieurs  de  ces  organes  ne  sont  |>as  encore  piécîsées^  mais  il  ne  vieu  1^  » 
ridée  de  personne  de  supposer  cpie  le  corps  strié,  la  couche  optique,  l 
tubercules  f|uadi  îjumeatix^  le  cervelet,  la  [irotubérance,  Tolive,  elc*»  aif  nt 


(1)  LeiyuH  Mtr  lu  phyMutogie  du  $).^tt*me  ncnritr  Vavh.  i8ï>6,  ~io  sq 
(3)  Mëfti  d'ftnlhrop.  de  P.  OntïtiA,  \\  3o. 
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les  mômes  attributions...  La  multiplicité  des  centres  nerveux,  considérés 
comme  organes  de  la  sensibilité  et  comme  organes  de  la  motilité  est  un 
iaità  la  fois  anatomique  et  physiologique.  »  Demandera-t-on  pourquoi 
tant  d'organes  différents  ont  été  affectés  à  deux  fonctions  seulement? 
G'cîst,  répond  Hroca,  que  la  motilité  al  la  srnsibilitfi ne  sont  pas  des  fonc- 
tions simples;  en  énumérant  les  diverses  espèces  de  mouvement  et  de 
sensibilité,  il  trouvait  que  la  multiplicité  de  ces  organes  était  sans  doute 
en  rapport  avec  la  multiplicité  de  ces  fonctions.  Quant  aux  fonctions  intel- 
lé*cr£uelleiiy  elles  sont  nécessairement  plus  complexes  encore  que  les 
ffàiz€tiom  sensitives  et  motrices,  et  les  organos  cérébraux  sont  bien  plus 
cli  tVérenciés  que  ceux  du  reste  de  l'encépliale.  Bien  des  années  après, 
VUX.PIAN  résumait  toutes  ces  doctrines  dans  un  rapport  à  TAcadémie  des 
sciences  (1881)  sur  un  livre  célèbre  de  Cir.vacoT,  les  Leçons  sur  les  locali- 
sniions  dans  les  maladies  du  cerveau  :  jusqu'aux  premières  publications 
sur  les  effets  des  excitations  ou  des  lésions  expérimentales  de  Técorce 
^rise  du  cerveau,  «  on  croyait  très  communément  que  les  lésions  mor- 
J^iclcs,  bornées  à  la  substance  grise  superficielle  du  cerveau,  n'agissent 
cjiio  faiblement  sur  la  motilité,  ou  même  qu'elles  n'ont  aucune  action 
clîfecte  constante  sur  le  mouvement  des  diverses  parties  du  corps  ». 

Maintenant  voici  comment  s'exprimait  Vulpian  sur  un  des  arguments 
allégués  en  faveur  de  la  doctrine  des  localisations  cérébrales,  argument 
c|iii,  s'il  était  fondé,  aurait  eu,  il  le  reconnaît,  une  très  grande  valeur: 
t^'osl  que  des  lésions  limitées  de  l'écorce  auraient  .paralysé  telle  ou  telle 
pm-lie  également  déterminée  du  corps.  «  Mais  il  faut  bien  remarquer  que 
l'on  omet  de  dire  si  la  lésion  d'une  région  déterminée  produit  constam- 
111  ont  une  paralysie  de  la  même  partie  du  corps.  »  Duplay  avait  publié 
des  observations  dans  lesquelles  une  paralysie  faciale  paraissait  bien 
dépendre  de  lésions  du  cerveau  proprement  dit.  Pour  Vuliman,  outre  que 
^*t>s  faits  lui  semblent  tout  à  fait  exceptionnels,  il  se  demande  si,  dans  ces 
•'«s,  il  n'y  aurait  pas  eu  quel(|ue  autre  lésion  qui  serait  passée  inaperçue, 
altérations  cérébrales  indiquées  n'ayant  pas  un  siège  constant.  Bref, 
ï^i  l'expérimenlation  physiologique,  ni  les  observations  pathologitjues, 
ï^î  l'analomie  comparée  n'avaient  produit  un  seul  argument  sérieux,  au 
gi't'î  de  N'i'LPiAN,  en  faveur  de  la  doctrine  des  localisations  cérébrales.  Il 
élait  ainsi  du  moins  jusqu'à  ce  que  la  doctrine  de  l'aphémic  ou  aphasie 
^'"t  semblé  apporter  quelque  appui  solide  à  cette  doctrine.  ()u'un  individu 
puisse  perdre  la  faculté  du  langage  articulé  en  conservant  encore  une 
pî^rtie  de  son  intelligence,  il  ne  fallait  rien  de  moins  (jue  les  noms  de 
^^HocA,  de  Chahcot  et  de  Trousseau  pour  que  Vulpian  voulut  bien  recon- 
'^^Ure,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  son  embarras.  11  s'expliquait  ce 
^*'ouhIe  par  l'état  jdus  ou  moins  démentiel  des  aphasiques,  car,  avec 
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Ch ARGOT  et  Trousseau,  et  contrairement  à  ropinion  de  Houillaid,  il 
croyait  «  la  plupart  des  aphasiques  plus  ou  moins  déments  ».  11  ne  s'aj^is- 
sait  point  de  la  perle  d'une  faculté  spéciale,  mais  d'un  trouble  {rénrral  d*» 
Tintelligenee.  (^)uant  à  la  localisation  de  Tattection  dans  unt;  ré«;ioi\ 
déterminée  du  cerveau,  à  gauche,  comment  élail-il  possible  de  Ï\\k\' 
mettre?  C'était  une  vérité  absolument  certaine  que  les  deux  héiià  \- 
sphères  cérébraux  avaient  ou  devaient  avoir  mêmes  fonctions.  Puis  <  »u 
<*ilait  des  cas  (raj>hémie  où  il  n'y  avait  pas  eu  la  moindre  lésion  d<»  la  'W'* 
gauche.  Vuliman  repoussait  donc  absolument  aussi  bien  l'opinion  q  wii 
localisait  exclusivement  la  faculté  du  langage  articulé  dans  les  lobes  aiit  i'- 
lérieurs  du  cerveau  que  celle  (pii  en  circonscrit  le  siège  dans  une  circo^Ki- 
volution  de  ces  lobes  sur  l'hémisphère  gauche. 


i 


DÉCOUVERTE  DES  LOCALISATIONS  CÉRÉBRALES 


Fritsch  et  Hitzig. 

Dès  son  promier  Mémoire,  publié  avec  Fritsch  eu  1870,  sur  VExcita- 
lité  vlectrique  du  cerveau  (i),  Hitzig  laisse  nettement  voir  qu'il  a  com- 
mis toute  la  portée,  et  surtout  la  signification  profonde  de  sa  découverte, 
^xcitahilité  de  Técorce  cérébrale,  pour  la  science  future  des  fon(!tions 
.1  cerveau.  C'est  sur  la  (connaissance  des  .propriétés  de  Técorce  cérébrale 
ne  sera  fondée  la  psychologie. 

L'ignorance  de  ces  propriétés  et  les  théories  arbitraires  de  Gall  et  de 
es  successeurs  avaient  éloigné  les  psychologues  soucieux  de  vérité  des 
latériaux  empruntés  à  la  physiologie.  Mais  ce  qui  prouve  mieux  que 
3US  les  raisonnements  avec  quelle  force  Thomme  désire  jeter  un  regard 
ans  le  monde  obscur  de  la  conscience,  c'est  X  «  étonnant  succès  dont 
ait  joui,  dans  le  public,  en  dépit  de  sa  méthode  non  scientifique,  la 
irénologie  »,  Les  résultats  des  re<*herches  qu'apportaient  les  auteurs 
1'  ce  problème  formaient  le  plus  éclatant  contraste  avec  une  autre 
►c'irine,  encore  adoptée  par  presque  tous  les  physiologistes  (1870),  celle 

Flouhkns  :  les  lobes  cérébraux  participent,  par  toute  leur  masse,  à 
xcîrcicc  conq)let  de  leurs  fonctions;  il  n'existe  aucun  siège  distinctif  ni 
nr  les  perceptions,  ni  pour  les  facultés  de  TAme.  Entre  cette  ancienne 
•c*trine,  devenue  en  quelque  sorte  ollicielle,  et  la  doctrine  nouvelle  qui 
posait  sur  la  démonstration  de  l'existence  de  centres  ou  foyers  cir- 
nscrits  de  l'écorce  (»érébrale,  l'opposition  apparut  si  évidente  que,  à 
I  premier  examen  superficiel,  on  répéta  que  Fiutsch  et  IIitzk;  ne  fai- 
it>nt  (|ue  continuer  ou  ressus<*iter  l'organologie. 

Rien  n'était  plus  erroné  ;  je  n'ai  jamais  laissé  passer  une  seule  occa- 
>n  de  lo  nujntrer.  La  doctrine  moderne,  scientifique,  des  localisations 
l'ôbrales,  telle  (ju'elle  résulte  en  particulier  de  la  découverte  de  Fiutsch 

Hitzig,  ne  localise  ni  les  facultés  classiques  de  Tàme  ni  les  organes 
•ndamentaux  de  la  phrénologie,  parce  (pie  ces  facultés  et  ces  organes 
<^xistent  point,  que  ce  ne  sont  pas  des  êtres,  mais  des  rapports,  des 
-^ultantes  de  l'activité  des  seules  réalités  connues,  je  veux  dire  les  per- 
sistions et  leurs  résidus,  localisés,  et  partant  localisables,  dans  les  diffé- 


(i)  Ci.  Fritsch  iin<l  E.  Hitzig.  l-oher  die  elektrische  Krrp^barkeit  des  Grosshirns, 
^KiciiLRT  s  und  vv  Bois-Reymond's  Archiv,  1870,  3oo-332. 


rents  terriloircH,  plus  ou  mt^iris  nettement  différenciés,  de  IVcorre  grUt- 
du  rerveau. 


w  On  \w\û  fn*  rcpvi'^^nivT  iVcorn*  eniioredii  rervenii  cominr  tîivisreen  nii  coHaîii  iiorn— 

hrc  d(*  lorrilaîrejfi  d  Vga  le  gnindi^ur*  ri  ^ts  tinnilnîn^s  rrlirs  (»n1iT         rJ  î>\h*  U*^  ^rm   ' 

glîons  cf'iilrniix  pai*  lit's  (fiiftfraux  di*  libres.  Leur  aîrr  rnrrïm-ait  !p  siil>slr*iliiiu  niiil/*nrl  *!r 
toiitoH  les  forces  ilfïut  le  iiifHié  de  nuiriiir*i[nljoi»  i^lietioiiirnaïe  iiitiis       coniuî  «loii^  le  mmm 
de  fonvihn^  ftxi/chit/tte^f...  D'ajHvs  Fi.dini'xs.  le  cerve*'Hi  tout  eiilier  jiyrtîei|X»  m  limle*i  ci['*-^=^ 
tbiu'lîrtns  ;  11  iTevislc*  jiûs  de  Ibyors  faiielionneîs  disLinets.  Nous  aurions  donc  h  coiisideir 
diaqiîr  tei  riloirc  pai  îii^îdîer  tie  l'erniTe  eoumie  nn  j>el»t  cfT\eaii...  J'itdioets,  mt  riinlr#irr^«» 
fjiruii  tLOiiil^re  |ilus  ou  inoiiiH  i^nuid  de  lerriloires,  iju'il  .serait  [îreiiialurc  de  ^léleninriin'*  ^ 
pmrvus  de  propriétés  s*^njblableti,  a^^îl  de  eoncert  pour  raccornplisseineut  du  luetue  liuLrt^ 
cpi'il  vxtsiv  un  uo\\\hrv  iutirterrniné  de  coii»ple\n<i  servtuil  a  des  btils  dilTeretil>,  ».  U  enî^tj^^» 
!4ans  rtiit'tiu  duule  des  purid>sie*i  (^Paresen^  ihw^  h  fle>  tlêsorgaiii^atitins  tl**  cerlaiiiH  trrrt  —  a 
loires  df  reroree*  laudî»  que  d'autres  (erritoirCÀ  pctiveul  Hrc  détruits  sans  MuipItVmr 
TiKilenrï^  appréciables.  Les  reeberriies  sur  la  protluellMU  p\jK»runenlale  des  purrttvM**^,  rrll*** 
de  \oTii%i(iKt.  aucjuel  je  renvoie  le  tecleur.  eoudnisenl  aux  în<^iueN  n'sullals,  »  De  nieu»- 
pour  TapbaîiLe  :  <f  11  e^i  elablt  aujourd'bui  que  ce  syniplànir  est  produit  pur  In  It'^ion  d'iiiiv  ti 
lerriloirn  iléUTinini'"  de  I  rcort  e.  »  Eu  loule  hy|>olliese,  les  oîiserviilions  frapbnsie  u  [inrlettV 
eueore  contre  la  llietïrie  de  I'jau  hpxs  >*.  «  Si  l'on  admet  que  la  luruiation  du  itïol  eçl  quel— 
que  cliose  de  plus  coiuple\c  t»t  ilé|ientl  du  concours  régulier  tle  plusieur.^  groupes  &mxH^ 
de  terri loîres  (ZuM.'tnimenivirken  mehrcrer  Compierc  von  FeWern),  alors  1rs  evrepiiini— 
se  eoiiipreinienl  It  cùlr  de  la  regkv  Dans  ce  cas,  la  solution  ili*  roiitinuilé  il<*  lnnl(*>  nu  di^^— "»f^ 
plus  essentielles  des  connexions  en  Ire  deuv  conipJexus  pourra  prwluire  de*  phénoineni'^  -  ^r* 
aïKilogues  a  la  destruelion  de  Tun  d'eux,  ou,  ce  qui  vsi  la  tuAitie  chosts  It  la  desiruclion  di* 
SCS  voies  nerveuses  périphériques.  »  Tout  de  tiiènnM-ueoie  paur  la  prixluctioti  des  luou^c— -^^i^e- 
inents  volontaires  ou  des  actions.  «  Toute  iiclitui*  iiiènie  presque  mécanique,  p*ui  M r»—w  rt* 
ramenée  a  des  impressions  sensibles  anlerioure^  nu  actuelles*  De  la  somme  des  id»Vi  (l  or-'~^ 
AteUttngen)  Formées  pur  l'aedsilé  primilive  des  organes  des  serîs  naît  Vitirifatîon  quia  pw»  m^^tt 
elTel  le  moitvenwnt.  Les  niouvemenls  ont  leur  racine  dans  les  t*'rrîtoires  proprf*  de*  ^ur-— w  ^r- 
faces  sensibles  {Sinnex/htche},  el  jxir  couséquent  je  puis  me  représenter  cpi'uii  rfiilr»-^ 
moteur  soit  lui-même  inlacl  et  se  trouve  cependajit  mis  liors  de  fonclîou  |>or  risolemeii  m  mni 
des  facteurs  concourant  à  son  aeljvité.  Je  ne  serais  même  p%is  surpris  s'il  était  démontré»  mi  jm  mu 
des  animauv  psycbiquejueul  inférieurs,  que  la  d<sU  nclioii  d'une  région  reconnue  minui*  mte 
une  pure  surface  seiisibic  entraîne  un  (rouble  du  mouvement  sans  que  re\dltition  dm  Kiii 
même  |îoint  ait  déterminé  un  juouvenicnt.  (i)  ^ 


Lorsque  Fhitsciî  el  Hitzig  publièrent  kur  picniîer  mémoire,  relai 
depuÎH  des  BÎèeles  une  tiianière  de  dogme  scientîfiqite  t{iie  les  hrmi  *  ^ 
sphèrcî*  du  cerveau  sont  in exci lubies;  par  tons  les  iimdes  d  ext  italioi«^ 
connus  des  jdiysiologistes.  Du  tlilTèrait  cropinions  sur  la  possibilité  d^  *e 
provoquer,  pur  tl'antres  sliitiuli  que  les  i^xt  itutions  organiques.  IVxrita 
bilité  de  la  moélle  de  répim*  et  relie  tics  ganglions  de  la  hase  dti  cerveau 
du  pont  de  Varole,  de  la  eouclie  optique.  Et  pourtant  la  pliysîologiW 


I 


(i)  lïmiQ,  UnUrmchungen  ûber  dan  Gehirn.  Berlin,  187!,  ix-xin» 
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vait,  depuis  des  siècles  aussi,  revendiqué  pour  tous  les  nerfs,  comme  la 
ondition  nuNnie  de  la  conception  qu'on  s'en  faisait,  la  propriété  d'être 
xcitables,  c'est-à-dire  de  répondre  par  leur  énergie  propre  à  toutes  les 
nduences  caj)al)les  de  modifier  leur  état  en  un  temps  déterminé.  Seules 
es  parties  centrales  du  système  nerveux  semblaient  écliaj)per  à  cette  loi. 
Iallkh  et  ZiNN  avaient  bien  vu  se  produire  des  mouvements  convulsifs 
n  enfonçant  un  instrument  dans  la  substance  des  hémisphères  du  <*er- 
eau.  EcKHAUD,  sans  le  nommer,  cite  un  auteur  qui,  en  «  coupant  par 
ranches  le  lobe  cérébral  antérieur,  aurait  observé  de  vifs  mouvements 
lans  les  extrémités  antérieures  w.  Si  l'expérience,  dont  on  ignore  les 
létails,  a  été  exécutée  avec  toutes  les  garanties  nécessaires,  cela  suflisait, 
u  témoignage  de  IIitzig,  pour  établir  ce  principe  qu'une  excitation 
nécanique  d'un  lobe  <*érébral  peut  provoquer  les  mouvements  des 
nuscles  volontaires.  Mais,  nous  l'avons  rappelé,  Magendie,  Flourens, 
louiLLAUD,  LoNGET,  VuLPiA>*  avaient  trouvé  la  substance  corticale  des 
léniisphères  inexcitable  aussi  bien  que  Scuiff,  Matteucci,  Van  Deen, 
ÎD.  Weber,  Bl'dge,  etc.  Jamais  (piestion  n'avait  été  jugée  avec  une  telle 
inanimité;  le  verdict  rendu  paraissait  sans  appel.  La  question  de  l'inex- 
itabilité  de  Técorce  cérébrale,  qui  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle 
le  sa  sensibilité,  doit  encore  être  distinguée  de  celle  des  localisations 
bnctionnelles  dont  cette  ôcovvc.  pouvait  être  le  substratum  anatomique, 
ocalisations  dont  le  principe  est  aussi  ancien  que  la  physiologie  céré- 
)rale  elle-même,  et  qui  déjà  avaient  été  admises  soit  comme  nécessaires 
Andral),  soit  comme  scientifiquement  démontrées  (Bouillaup,  Broca). 

Au  point  de  vue  purement  anatomique,  Meynert  s'était  nettement 
•etourné  contre  l'opinion  générale  de  son  temps:  l'écorce  du  cerveau, 
►rgane  des  représentations,  lui  apparaissait  divisée  en  un  certain  nombre 
le  territoires  plus  ou  moins  distincts  dont  le  rôle  et  la  nature  étaient 
léterminés,  quant  aux  différentes  espèces  de  représentations,  par  les 
onnexions  des  faisceaux  de  projection  avec  les  organes  périphériques  et 
entraux.  «  Les  énergies  spécifiques  des  cellules  nerveuses,  disait  Mey- 
TERT,  ne  sont  que  le  résultat  des  différences  existant  dans  les  organes 
enninaux  des  nerfs;  la  seule  énergie  spécifique  de  la  cellule  nerveuse, 
'est  la  sensibilité  [Ejnpftndunfjsfaelnyknt)  »,  qui  n'est  qu'un  mode  de 
'irritabilité.  Meyxeht  a  même  soutenu  que  les  centres  prétendus  moteurs 
le  l'écorce  n'étaient,  en  réalité,  que  des  (^entres  de  sensibilité  générale, 
^'était  donc,  pour  Meynert,  une  explication  superflue  que  celle  de  Jean 
VIÏLLER.  L'hétérogénéité  des  sensations  (vue,  ouïe,  toucher,  etc.)  résultait 
linsi  :  i**  de  la  diversité  des  forces  du  monde  extérieur  nécessaires  à  la 
production  des  sensations  ;  2°  de  la  structure  des  organes  terminaux  des 
icrfs.  Bref,  c'était  à  la  structure  des  appareils  périphériques  des  sens, 
J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central.  39 
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non  aux  énergies  spérillqiu's  des  c^ellLilés  net  vchjsos  ties  dilfénMitoH  iiire» 
corticales  du  i-erveau,  que  Mkvxeht  rapportait  les  di(!ereîits  modes  d»*  la 
sensibilité  générale  et  spét  iale.  Ces  aires  eortirales,  au  etnirs  de  révolu- 
tion, avaient  subi  une  difFéreneiatian  physiologique  évidente,  par  exemple, 
celle  du  tobe  olfaêlif  chez  les  animaux  osmatiques,  celle  dn  lan|^age  arti- 
culé rlicz  riioiTïJue*  «  Airi^i,  quoique  (Tune  antre  manière  que  (i^ll, 
Mkvnkuï,  dit  IIiï/.iGj  s^était  déclaré  pour  Inexistence  d*uiie  local is^al ion 
circonsc^rite  des  diverses  facultés  psychiques,  n  Au  point  de  vue  clitiiqut* 
et  a  celui  de  <  c  f[uc   Rouillaud  appelait  la  physiologie  patholofrique, 
HifcmuNGs  Jackson»  sant^  parler  deS\>it  kl  Wiï-ks^  avait  cherché  à  flétrr- 
rniner  dans  les  circonvoluLioiis  la  cause  des  ti  oubles  du  mouvement  daii 
r  «hémiplégie  choréique  *>,  V  h  héniicontracture  »,  etc.  La  palhogénit*  de 
Tépilepsie  partielle  ou  coi*ticale,  bien  observée  cliniqucmcnl  par  Bravais 
avait  même  inspiré  à  David  Feriiier  ses  premières  (expériences  dans  1 
but  de  vérifier  et  de  démontrer  la  justesse  des  vues  de  II «  Jacks€jîï— ^ 
L'étude  des  convulsions  èpileplirormes,  unilalé raies  et  hîcalisées^  avaiK" 
amené  ce  médecin  à  conclure  qu'elles  étaient  dues  à  Faction  de  certaine?^~ 
lésions  irritatives  de  riiémisphère  cérébral  opposé,  relié  fonclionnelb? — 
ment  au  corps  strié  et  en  rapport  avec  les  mouvements  musculaires»  s.^^ 
bien  que  les  phénomènes  con vu Isifs  résultaient  <le  ces  lésions  irritatives 
ou  par  fléchanje,  de  la  substance  eot^ticale  de  rhémispliére  lésé* 

Mais,  jusqu^à  FniTScn  et  IIitzig,  toutes  h^s  tentatives  de  localîsaU<m  ^ 
cérébrales  ont  nianc|ué,  et  il  ne  pouvait  guère  en  être  aulrenient  pour<*cll  J 
de  Bhocv,  de  la  seule  démonstration  qui  s'impose  en  pliysiologir,  cidl  ^ 
de  Texpcrimentation.  L^originc  de  ces  ex[)ériences  Tut  une  observatio  ^ 
que  HiTZiG  avait  faite  snrl*homme,  obscrvaticm  qui  |>nmvaJt  qu'une  extm 
talion  électrique  directe  des  centres  nerveux  de  Thomme  (irovoqnc  dt 
mouveiiu*nts  des  muscles  voinntaii  es  :  «  En  laîsaiit  passer  des  conran 
galvauiijues  par  la  partie  postérieure  di*  la  téte,  j'obtins  Tac  ilenieiit  d 
mouvements  des  yeux,  mouvements  qui,  à  en  juger  par  leur  nature, 
pouvaient  être  produits  que  par  rexcitation  directe  des  centres  cérébrau 
Ces  mouvements  ne  se  produisant  qu'e^i  galvanisant  celle  région  de 
téte,  on  pouvait  les  considérer  comme  causés  par  Texcilalion  des  tube 
cules  quadrijuincaux,  par  exemple.  »  Sïais  comme  les  inénu-s  mouvemm^ 
des  yeux  apparaissaient  aussi  en  galvanisant  le  lobe  tenqjoral,  on  pouv^ 
se  demantler  si,  avec  cette  dernière  méthode^  les  courants  ne  diffusiiie 
pas  jusqu'à  la  liase^  ou  «  si  le  cerveau,  contrairement  à  Fopinion  générât 
ne  possédîut  |*as  d'excitabilité  électrique  (i,       Une  expérience  préliit^ 
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(i)  ikid.,  ().  Cf.  Uebtr  dte  ùeîm  Gahûnisitên  dûs  Kopfes  enistehend^a  Stùruttg^m 
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naire,  instituée  sur  le  lapin,  ayant  donné  à  Hitzïg  un  résultat  positif,  il 
ronunença  bientôt  avec  FniTscn  uin^  série  (rexpéri(Micos  sur  le  chien. 
Voici  comment  Hitzk;  foiinulait  le  résultat  de  ces  premières  recherches: 
<(  Tne  partie  de  la  convexité  du  cerveau  du  chien  est  motrice  (en  enten- 
dant cette  expression  au  sens  de  ScniFr),  une  autre  n'est  pas  motrice. 
Lia  partie  motrice  est  située,  d'une  manière  générale,  en  avant,  la  non 
motrice  en  arrière.  Au  moyen  de  l'excitation  électrique  de  la  partie  mo- 
trice on  obtient  des  contractions  musculaires  combinées  dans  la  moitié 
apposée  du  corps.  Ces  contractions  musculaires  peuvent  être  localisées, 
se  servant  de  courants  tout  à  lait  faibles,  à  certains  groupes  muscu- 
laires étroitement  circonscrits.  Avec  des  courants  plus  forts  et  consécuti- 
vement à  l'excitation  des  mômes  points  ou  de  points  très  rapprochés, 
d'autres  muscles  participent  à  l'excitation,  et  même  des  muscles  de  la 
r^^oitié  correspondante  du  corps.  La  possibilité  d'une  excitation  isolée  d'un 
groupe  musculaire  circonscrit  est  limitée,  avec  l'emploi  de  courants  tout 
fait  faibles,  à  des  points  très  petits  que  nous  appellerons,  pour  abréger, 
erejitres.  »  Un  très  léger  déplacement  des  électrodes  déterminait,  si  les 
inenibres  étaient,  par  exemple,  en  extension,  un  mouvement  de  flexion 
o  u  de  rotation  dans  la  même  extrémité.  «  Si  nous  éloignions  l'une  de  l'autre 
lc*s  deux  électrodes  ou  que  nous  augmentions  la  force  du  courant,  des 
^é'^îivulsions  apparaissaient  ;  ces  contractions  musculaires  envahissaient  tout 
l€3  corps,  si  bien  qu'on  ne  pouvait  plus  distinguer  si  elles  étaient  latérales 
o  Cl  bilatérales.  »  [Ibid.,  ii  et  12.) 

Chez  le  chien,  le  siège  de  ces  centres  [centra)  est  très  constant.  Pour 
cl €jterminer  exactement  ces  centres,  les  auteurs  recherchèrent  les  points 
c|  tii,  avec  le  courant  le  plus  faible,  provoquaient  la  plus  forte  contraction 
cl  Cl  groupe  de  muscles  considéré  ;  ils  enfonçaient  ensuite,  entre  les  deux 
tîlcctrodes,  dans  le  cerveau  de  l'animal  encore  vivant,  une  épingle,  et 
eomparaient,  après  avoir  retiré  le  cerveau  de  sa  boîte  crânienne,  les  points 
ainsi  marqués  avec  ceux  que  présentaient  d'autres  cerveaux  conservés 
clans l'esprit-de-vin,  qui  avaient  servi  aux  expériences  antérieures.  Quoique 
les  différentes  circonvolutions  cérébrales  soient  constantes,  le  dévelop- 
pement de  leurs  dilTérentes  parties  et  leur  situation  respective  ne  laissent 
pas  de  différer  beaucoup.  «  C'est  bien  plus  la  règle  que  l'exception  que  les 
circonvolutions  correspondantes  des  deux  hémisphères  du  même  animal 
sont  différemment  conformées  dans  quelques  parties.  Tantôt  c'est  la 
région  moyenne  de  la  convexité,  tantôt  la  région  antérieure  ou  posté- 
rieure qui  est  plus  dévelo[)pée.  »  Pour  faciliter  la  répétition  de  leurs 
^expériences,  les  auteurs  ont  donné,  dans  le  schéma  suivant  (fig.  i),  les 
points  où  se  trouvent  localisés  les  centres  moteurs  cérébraux  du  chien. 
«  Cette  région,  ajoutent  les  auteurs,  dépasse  souvent  en  étendue  5  cen- 
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ti  m  être  S  et  s'étend  en  :iviiiit  vi  vu  ariiûre  au-dessus  tli'  la  sriBSiire  lic 
Sylvius,  Nous  devons  ajouter  que  uous  n'avons  pas  toujours  réussi  à 
mettre  en  inouvetnent  les  inusrles  du  cou  [ï^v  le  jmint  rite  en  [ire mie r 
lien.  Nous  avons  assez,  souvenl  |>rovnc|ue  la  rcHiti'în  lion  des  imisiies  du 
fifjH^  de  la  tiuptfe  et  de  Vaùdomen  |»ar  rinterinediaire  de  [»otiits  situés  entre 
reux  qui  sont  indiqués,  mais  nouH  nv  pûmes  ilélenniner  d'une  nuiniére 
précise  un  point  circoïiseril  par  on  cbarun  d'en?c  put  être  isoh^mpni  pro- 
vocpié.  La  Lotalité  de  la  eonvexilé  située  en  arriére  dn  centre  du  facial  a 
été  trouvée  par  nous  absolument  inexeitable,  même  en  ïious  servant  de 

courants  d'une  intensité  tout  à  fait  dis- 
propoilitjunée  n  (lùû/.j  i3-i^J.  Ils  aji[>ê 
laicnt  v(  inexci tables  w,  sans  rien  préjuge 
d'ailleu  rs,  tous  les  territoires  qui  ne  réjïon 
daient  pas  aux  excitations. 

En  résumé,  les  quatre  premiers  rentre 
moteurs  connus  du  cerveau  si*  troiivaien 
groupés  autour  du  sillon  eriu'ial,  sur  les 
deux  eirconvolu lions  marginales  ou  pré  t?^ 
posteruciales  du  chien  ;  le  dernier,  à  la 
[lartie  antéricuic  de  la  deuxième  circon— 
vol  ut  ion  externe. 

Une  des  remarques  Ick  plus  importantes 
faites  par  les  auteurs  au  tours  de  ces  exp'*-^ 
riences,  au  point  de  vue  physiologique  t-- 
pathologique,  c*est  quc^  «  avec  Thé  m  on 
ragic^  rcxcitahililé  dn  cerveau  tombe  tri— 
vite,  au  point  de  «lisparailre  presque  e 
tieremenl  déjà  avant  la  mnit.  Irn médiate 
jiH'nt  a[n'és  la   moi-t^   elh^  est  Iota  le  mena 
(K^rilue,  nu^'uie  poni'  les  courants  U*s  pli 
intenses,  tandis  que  les  muscles  el  les  ner 
réagisnent  très  Inea  »  :  les  expériences  sim 
Foxcitabilîté  des  centres  nerveux  ne  devaient  donc  être  instituées  qi^ 
lorsqu'il  n'existait  aucMUi  trouble  de  eîrciilatinn. 

Conun4^nt  tant  d  \  X|>érinientateur3,  et  parmi  eux  se  trouvent  les  pi»* 
grands  noms  de  la  physiologie^  avaient-ils  pu  arriver  a  des  résultais  di 
mélralemcnt  opposés  touchant  la  (juestion  de  l'excitabilité  du  cerveafc^ 
A  cette  question,  les  auteurs  répondent  :  «  La  méthode  crée  les  résultats 
II  est  impossible  que  leurs  prédécesseurs  aient  mis  à  nu  la  t'onvexïlc  tti^^ 
entière  du  cerveau  :  ils  auraient  alors  sûrement  provoque  des  contractiez 
museulaireâ. 
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A     MuKtIei  dn  cou,  h  b  partie  i.iti'rjib 

du  ^yt-ui  pri^rraiitil. 
'\-    Centre  de»  o^xtecufrurs  el  adduc- 

leurs  du  iiioiiibrft  atttét  irHi'. 
Cenln»  de*  drclufif^ur}  et  des  loLilenri 

du  UK^iiir  mr^mbre,  un  \kkè  ûti  sir- 
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Ontre  du  nifml>rp  i>fi»t^i*ifuî',  mir  If 
[ivrua  poiirrofital,  niïii?*  plus  rap- 
jirticlii!  dn  1-1  médUnf . 

C«iilr«  du  fEichil, 
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La  partie  postérieure  du  crâne  du  chien,  sous  laquelle  il  n'y  a  aucun 
centre  moteur  des  extrémités,  se  recommandait  par  sa  forme  pour  Tappli- 
cation  des  couronnes  de  trépan  ;  on  commençait  vraisemblablement  là 
l'opération,  et  Ton  omettait  de  faire  des  ouvertures  dans  les  parties  anté- 
rieures du  crâne,  partant  de  Tidée  erronée  que  les  divers  territoires  de  la 
îsjiirface  du  cerveau  étaient  fonctionnellement  équivalents.  On  s'appuyait 
&ur  l'hypothèse,  encore  très  répandue,  de  Tomniprésence  de  toutes  les 
fonctions  psychiques  dans  toutes  les  parties  du  cerveau.  «  Si  Ton  avait 
«•eiilenient  pensé  à  une  localisation  des  fonctions  pst/c/iiques,  on  eut  consi- 
cléré  comme  quelque  chose  d'évident  par  soi-même  Tinexcitabililé  appa- 
^-enle  de  certaines  parties  du  substratum  et  Ton  n'eut  laissé  inexplorée 
^  ucune  de  ses  parties.  Car,  que  nous  puissions,  au  moyen  de  nos  excitations, 
^veiller  des  idées  [Vorslelbintjen)^  ou  rendre  manifestes  des  idées,  ainsi 
i-«*'veillées,  chez  les  animaux  vivisectionnés,  voilà  ce  que  jusqu'ici  aucun  des 
^:?cpérimentateurs  n'a  supposé  ».  IIitzig  parle  ici  de  la     et  dit  que  ce  qu'on 
4^  M\  sait,  chez  l'homme,  est  favorable  à  sa  découverte  :  «  Les  parties  du  cer- 
^'-^au  ne  sont  pas  fonctionnellement  équivalentes.  »  Ce  qui,  dès  cette  pre- 
inière  heure,  reste  acquis  à  la  science,  le  fait  expérimentalement  prouvé 
qu'on  peut  reproduire  à  chaque  instant,  c'est  que:  «  i°  les  organes 
n  c^rveux  centraux  répondent  à  nos  excitations  par  une  réaction  manifeste  ; 

une  portion  considérable  des  masses  nerveuses  constituant  les  hémi- 
»  libères  cérébraux,  on  peut  dire  presque  toute  la  moitié,  est  dans  un  rap- 
|>ort  immédiat  avec  les  mouvements  musculaires,  tandis  que  l'autre  partie 
im'a  évidemment,  au  moins  directement,  rien  à  faire  avec  ceux-ci  ». 

Les  effets  obtenus  par  l'excitation  électrique  de  Técorce  cérébrale 
pouvent-ils  être  produits  par  une  action  directe  sur  ces  centres  de  la  sub- 
stance grise  où  naît  l'impulsion  motrice  volontaire  [der  motorischeWillens- 
impuls]  ?  Doit-on  penser  à  une   excitation  des  fibres  de  la  substance 
blanche  ?  C'était  encore  la  question,  que  nous  avons  rencontrée  si  sou- 
vent, de  la  valeur  respective  des  substances  blanche  et  grise  pour  la 
production  des  effets  obtenus,  que  se  posaient  à  leur  tour  Fritsch  et 
HiTziG.  Ils  donnent  à  cette  question  la  seule  réponse  qui  fut  alors  possible  : 
«  Comme,  dans  la  substance  grise,  les  fibres  et  les  c(»llules  nerveuses  se 
mêlent  inextricablement,  une  recherche  isolée,  portant  sur  des  éléments 
"morphologiquement  distincts,  est  impossible.  Alors  même  (jue  la  preuve 
directe  de  l'excitabilité  de  la  substance  grise  pourrait  être  ainsi  produite, 
on  pourrait  toujours  objecter  que  ce  ne  sont  pas  les  cellules  ganglion- 
naires, mais  les  fibres  nerveuses  (jui  passent  entre  ces  cellules  que  Tex- 
^^ïtation  a  atteintes  (p.  26).  »  La  preuve  de  l'excitabilité  de  la  substance 
l^'anche  ressortait  clairement  d'expériences  antérieures  où  ils  avaient  pro- 
voqué des  mouvements  en  enfonçant  des  aiguilles  isolées  dans  cette  sub- 
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stanee.  La  rontinuité  de  ces  Hbrcs  avec  la  substance  grine  cle  IVeorrc 
iinpliqiuiil  i\ui>  Uhiis  prnprir'lùs  physiologirnies  cleiiH^y niieiil  ic]i*ntiqiii>s  H 
en  tlohyrs  cojiiinc  uu  (leilaus*  de  ecLte  ecorco,  L'ciort-e  est  i\\eît*ilile  ;  H 
tt  mais  il  n'élait  pas  encore  possible  de  décider  sûrement,  avec  len  moyens  H 
actuels,  si,  seules,  les  (Ibres,  ou  les  eelhiles  nerveuses  aussi,  étaient  ■ 
excitables  ».  [)nux  |H»sslbiUtés  se  présentaient.  Ou  bien  le  stimulus  est 
reçu  par  1rs  ei^llules  ganglionnaires  se  trouvant  à  prnximili^  imniùdiate  H 
des  èlcclrodi*s  et  tinnsrttrnM*  pnr  ces  cellules  en  mouvemenl  nuist  ulaire, 
on,  [)recisèinivrit  en  et\s  [loials^  exislent  des  libres  médullaires  excitables^ 
passant  piès  <l<*  la  suilaee  de  reer»ree,  de  sorte  (|ue  leur  si  tuai  ion  4*st 
favorable  a  r(*xeitali<MK  Sciïiff  avait  admis,  en  eOVt,  Texisteui^e  dans  le  V 
cerveau  tic  libres  sensiîives,  r\  l\m  u  pu  remarcpicr  C(unbit*n  les  jeunes 
auteurs  avaient  montre  de  defi*rence  pour  rc  savant.  Mais  «  T insensibilité 
absoltu"  »  de  la  substance  cerél»rale,  eonstatée  par  Fritsch  et  Mitzig^  ne 

donnait  pas  le  moindre  appui  a  riiv[)fithèse  de  ScHiFF,  Ce  pbysiologiste  -  

devait  d'ailU'urs  modiiier  plus  d'une  fois  ses  idées  sur  la  localisation  ci  Té 
bi*ale  de  son  rentre  de  perceptions  tactiles  [Tmtcentrmn)  ;  il  expliquait 
tous  les  eflels  immédiats  obtenus  par  HtTZK;  en  excitant  les  prélendus* 
«  centres  moteurs  «  clc  Técorce,  par  des  réat^ions  dues  à  Texcitation  di: 
centres  tractions  réflexes,  h  S'il  s'agîssait  de  réflexes,  olijru  lera  HtTzn;^ 
les  contractions  ne  devraient  plus  se  produire  ajïrès  Tablatron  tle  Tècorce^ 
puisque  Técoree  représente  le  centre  réllexe,  ce  qui  n'est  [joint  le  cas  .^ss 
C'est  évidenTinent  pour  parer  à  cette  objection  (pu*,  dans  son  bypoiliés^^  _  « 
la  plus  récente,  ScniFF  a  situ^'*  ce  centre  réflexe  ailleurs  tjne  dans  Técoree— 
mais  sans  ilésigner  aiLti-eruenl  le  lieu,  w  Et  en  ellVt,  comme  s'il  avaêfi^  m\ 
pénétré  dans  un  [lays  inconnu  et  absobunent  inc.\(doré,  ScntFr  imagin 
rexistence  d'un  cïmiIît*  réflexe  sous-cortical  où  uionie raient  les  cordoi^K-is 
postérïeui'S  de  la  moelle  éfiiniére  et  d'oLi  descendraient  les  faisceaux  pvr^sst* 
niidaux;  il  ne  fallait  plus  le  chercher  dans  Técoree  cérébrale;  il  devo^^^ii 
siég4'r  quelque  part,  dans  les  parties  plus  profontles  du  cerseau. 

Frjtsch  et  HiT7Jc,  pour  résoudre  expérimentalement  la  cpiestion  cHlu 
rôle  des  différentes  parties  de  récoree,  entrèrent  dans  une  nouvelle  vni«Hr: 
celle  des  ex[iériences  trextirpalttui  de  [larlies  circonscrites  dt*  récor^^'f 
dont  les  Ton*  lions  avaient  él(^  exactement  conrjUi'S  et  démontrées  [»  iir 
Texcitation  éleclrî(}ue.  Après  avoir  ouvert  le  crâne  par  une  couronne  ^^mîf' 
tré|ïsin  s[ir  deux  chiens,  au  point  oiï  ils  pensaient  cpi^était  situé  le  cent  r*' 
de  rextréinité  antérieure  tlroite^  la  dure-mère,  «  ti*és  sensible  i*  (tout  ^^i> 
contraire  de  la  pie-mèie),  mise  a  nu,  incisée  et  écartée,  ils  constutèrer 
par  Texcilation  éltH  triqut\  qii*ils  avaient  hien  rencontré  le  rentre  eherclto- 
la  pie-mère  lut  sertif»nnée  et,  avec  iiu  lin  tiianclie  tie  scalpel,  on  [u  u  c^J**  f 
substance  corticale  lut  enlevée  en  ce  iioint^  uu  peu  plus  chcie  Tun  des  dei-^^ 
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chiens  que  chez  l'autre.  Puis  la  plaie  fut  refermée  ;  elle  guérit  per  primam 
chez  ranimai  qui  n'avait  perdu  que  quelques  gouttes  de  sang  durant  Topé- 
ration.  Les  troubles  moteurs  présentés  par  les  deux  chiens  furent  aussi 
semblables  que  possible.  Dès  ce  premier  mémoire,  les  auteurs  croient 
donc  devoir  signaler  l'accord  complet  des  résultats  de  ces  deux  expc- 
ri  tances,  tout  en  se  réservant  de  réunir  à  l'avenir  un  plus  grand  nombre 
d'observations  à  l'appui.  Mais  ils  ont  trouvé  ce  qu'ils  cherchaient  et  peu- 
\r4L?nl  déjà  tirer  quelques  conclusions. 

Immédiatement  après  l'opération,  et  au  sortir  de  la  narcose,  faiblesse 
g-4[3nérale  des  deux  chiens.  On  constata  ensuite  les  faits  suivants:  i**  En 
m  «Jirchant,  ils  lèvent  le  membre  antérieur  droit  sans  adapter  les  mouve- 
ments au  but,  ils  glissent  de  ce  coté,  uniquement,  de  sorte  qu'ils  tombent  à 
te^riv;  2"  mêmes  phénomènes  dans  la  station  ;  en  outre  la  face  dorsale  de 
lîi    patte  antérieure  reposait  sur  le  sol  sans  que  le  chien  le  remarquât; 
3**  xissis,  et  les  deux  pattes  antérieures  sur  le  sol,  le  chien  tondrait  du  côté 
di^oit,  le  membre  antérieur  de  ce  coté  ne  le  soutenant  [)as  ;  il  peut  toute- 
fois  se  relever  aussitôt.  Point  de  trouble  appréciable  de  la  sensibilité 
ontanée  ou  à  la  pression  sur  ce  membre.  Ces  deux  animaux  n'avaient 
*^V"idemment  qu'une  «  conscience  imparfaite  des  états  des  positions  occu- 
I>^cîs  par  ce  membre  »  [ein  mangelhaftes  Beic  assise  in  von  den  Zastanden 
^ses  Gliedes)  dont  le  centre  cortical  avait  été  détruit;  la  fonction  motrice 
i^^^tait  qu'incomplètement  perdue  et  la  sensibilité  tactile  n'était  vraisem- 
l>lablement  pas  altérée.  Ce  qu'ils  avaient  perdu,  c'était  <(  la  faculté  de  se 
rnier  des  idées  ou  représentations  complètes  [voUcommene  Vorstellungen) 
clf?^  ce  membre  »  (p.  3o).  Les  auteurs  rapprochaient  ce  symptôme  de  celui 
^lui  s'observe  dans  le  tabès,  avec  cette  réserve  qu'il  n'y  avait  certainement 
|>as  ici  de  lésion  d'une  voie  nerveuse  sensilive.  On  pouvait  dire  encore, 
^^lon  eux,  qu'il  existait  une  voie  motrice  quelconque  allant  de  l'âme  au 
ïiiiiscle,  alors  que  la  voie  allant  du  muscle  à  Tàme  avait  subi  quelque  part 
^*ne  interruption  :  «  Celle-ci  affectait  peut-être  la  station  teiminale  de  la 
^^oif;  hypothétique  du  sens  musculaire  [Muskelsinn)  ;  en  tous  cas  elle  avait  son 
^iège  au  point  du  centre  lésé.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  a  il  est  certain  qu'une 
^^'sion  de  ce  centre  altère  uniquement  le  mouveitient  volontaire  du  membre 
^|ui  dépend  sûrement  de  ce  centre,  mais  sans  l'abolir  »,  et  que  d'autres 
Sièges,  d'autres  voies  ouvertes  ri^steiil  encore,  qui  permettent  aux  nuiscles 
ce  membre  de  recevoir  une  impulsion  motrice.  Or  ces  symptômes, 
'Nettement  appréciables,  se  montrent  précisément  sur  le  membre  dont  les 
'^tiscles  se  contractaient  lors(|u'()n  électrisait  le  point  de  l'écorce  grise 
^'ont  la  destruction  a  pi:ovo(jué  (  (^s  troubles  de  motililé  volontaire.  H.  Munk 
(ï^erliii)  et  Nasse  (Marbourg),  entre  autres  physiologistes,  avaient  assisté 
^  Ces  premières  expériences.  • 
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Après  les  expériences  trexcîtalion  et  d'ablation  de  rêcorce/în  in^tïïôitc 
rliiii(|ue  ol  aiiiitonio-|ïal!iolc>i^iijiu*  ripparla  |ïres<jin'  en  nïAint*  Icnips  ii 
ïïiTMG  imv  nouvelle  confirmation  dt;  la  vérile  de  la  doctrine  des  loralisn* 
lions  rérébraleîi* 

Ce  physiologiste  avait  établi  jusqu'ici  pai'  rexpérimentatîon  les  Irois- 
printîjït'S  suivants:  i*  L'excitation  électrique  de  lertaîns  i  entres  déter- 


minés de  Técorce  pi'ovutnic  des  niouvcnients  des  muscles  volontaires  d  iiin 
mpmôre  ou  segnn*nt  de  membre  également  déterminés,  voire  d*une  rvfiwtu 
tie  la  facr  im  de  l:i  nuque  ;  2**  la  destruction  de  ces  centres  a  pour  elTet  ua 
Irnublc  correspondant  de  la  molililê  volnfilaire  dans  le^  mêmes  nuisrles^  - — 
Il  restait  à  vé  ri  lier  sur  riiornuM*  la  réalité  des  faits  pravoqués  et  obscrvéi^» 
sur  le  chien.  L'observation  clinique  permit  à  ILtxuî  tle  faire  cette  preuve  -^^—^ 


Parmi  les  fUïldats  blesses <[iiL  flans  la  dernicTC  tîuc*m\  pasHairnt  jinr  U  \illp  de  Naito,  \i 
soldai  d'infanterie  fie  ligne*  Jo^nrJi  \!^ssi;alt,  âgé  de  vingt  iins,  aclmts  Ir  j4  dt-eombre  i^'p 
au  lazaret  do  la  M  ami  f  acture  de  labac.  avait  rovu,  le  lo  décembre*  à  ()rt<*aiiSf  un  coup  cFi 
(eu  au  tôle  droit  de  Va  lAl<'.  î.a  pliiie,  f|uî  |i^it ais.^îijt  trabfïrd  peu  i^rinr*  rnesurnît,  le  kî  jat: 
vier  1871 H  lorscpïe  lli  r/iii*  qui  a\aU  rie  îualiide*  revîi  le  blessé,  G  cenlimêtrc*  einiron  tL 
largeur  el  7  de  longfia*iu\  Le  %  février,  rc\tr^niité  inférieure  de  la  blessure  se  trouvait 
5  eeuliiiièlrrs      condriiï  auditif  e^lerm\  le  Imrd  su[»tTieurii  11  reriliniétres  ;  nu  centre 
la  plaie*  l'os  était  à  nu  sur  une  surface  de  S  cenlinielres  de  longueur  et  fie  i  ceulîmetre 
demi  de  largeur.  Le  leudetriain,  a  di^iL  heures,  eé])h»la1gie  vinlenlc  du  c6lé  droit,  et,  da^ 
ta  mAuie  nialiiiée,  ficcès  suljît  tfe  eunvulsinn*;  clouîfjucs,  sans  jM^te  fie  coiuiais?*aiKi%  prîtM 
pdeuTeut  dau^  ta  région  du  iiu  ial  gauetie  :  tes  muscles  de  la  eonuni^^ure  lubiate»  de  t'« 
du  iw^  et  de  la  paupière,  se  convulseut  avec  la  plus  grande  violence,  d'abord  a  îotrrvnlKI 
d'iuie  seconde  environ,  puis  plus  rapidetuent,  et  les  convulsions  dr^îennent  télanïforme^^^  ; 
le  prncesMis  fonvulsif  attf^iiil  les  uiuscie.s  de  la  langue  et  cmn  de  la  respiraliotj.  IVileur  mrk 
la  face  :  anxiété.  Après  racées*  i[ui  tture  cinq  minutes,  parai  vsie  pass^aj^'^re,  mnî*  ob  ■  mm 
presf[ue  complète,  tle  tout  le  facial  gauclie  el  des  muscles  de  la  lani^uc  du  tii^nie  côté.  I  I>îi 
niiiuile^  après*  rn<KUenieut>  clonîcpies*  de  iVeipreuce  el  d  inteuMlé  nioindif^s,  diUi^  tmi*  Ic^ 
nécbisscurs  des  doigts  (v  coni[)riî»  le  f Mince)  de  la  mai  11  gauche*  le  Facial  étant  iiiiplit^jj^aïf 
darïs  le  pn>eessus.  Après  TaltiUpie.  la  couleur  du  visage  rede\ieiil  [ueM|ue  itislanta mniimm^-^t^l 
tinuuale.  La  langue  fut  encore  toute  la  joui  rn-c  agitée  *le  [ici  il  b  mou  veulent?^  rlfuiifpie*  «Jt** 
deux  côtés,  mais  plus  à  gaucbe.  Point  tle  clvangeuieut  des  pupilles.  iVudant  rottaque  ^  Ir 
poids  accéléré  étiiîl  beaun^up  plus  [x^lit  û  tlroîte  rpTa  gairclie  ;  après  ch:*  fut  c^acletuof»^  I*' 
conlraire*  Le  même  jtnir,  nouvel  accès  lout  a  fait  semblable  an  [îreniier  et  de  itièuic  dur^***** 
niais  peut-élie  enri>re  plus  violeriL  Vers  le  soir*  la  parid\sie  du  facial  gauche  a%nil 
<juc  enlièreiuenl  disparu.  CepeniLuit  le  ct'rrie  des  idi*es  du  niahide  allait  sti*  rélriVis*a«^*t  : 
îl  était  iliUicile  dVrt  obtenir  une  réjionse  précise;  îl  avail  trailleurs  une  cfui^cîentv  ei^m***** 
des  choscïi  exléritMires  t*t  cumpreiiail  ce  fpiVm  lui  disait  ;  il  le  releuail  luériie  tis^t  dau-*>  ^ 
mémoire  jKUir  eu  rendre  C4ini|ile  iipiès  l'aLcès,  Légère  parésie  des  inusrb^  innervé'*     ar  ^* 
braurlte  iiirérieun*  du  facial  a\ec  coniracture  du  Iriaiignlaire,  de  rorbiculaîi'e  des  Irvrr* 
des  imiHles  de  l'aile  i;ancbi*  du  uez  :  déviation  de  la  langue  à  gaiicbe  el  de  îa  bieU*"* 
droite.  SensibiliU'  lularte.  Les  aecès  se  sucrèilenl  eu  s  eteudanl.  C^hiaul  a  In  u  voloiilé  »  ^ 
malade  pouvait  mareber  fMHidimt  raccès,  tendre  la  main  droite  et  serrer,  a*  qu'il  ne  p«^*** 
fhirc  avec  la  gauche. 
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Autopsie  :  la  table  interne,  la  dure-mère,  perforée,  et  la  pie-mère,  transformée  en  une 
coiiche  lardacée,  étaient  recouvertes  de  pus  sur  ime  grande  étendue  de  l'iiéniisphère  droit. 
Coïncidant  avec  la  perte  de  substance  de  la  dure-mère,  abcès  du  cer\eau  qui,  à  l'ouverture 
clu  cnine,  donne  issue  à  du  pus.  Le  bord  supérieur  de  cet  abcès  est  à  6  centimètres  et 
demi  de  la  ligne  médiane,  le  bord  [)ostérieur  à  a  centimètres  i  3  en  avant  de  la  fosse  de 
è^YLvius,  sur  la  circonvolution  marginale  antérieure  de  la  scissure  de  RoLv^ino.  donc  entre 
I  ''4»\lréniité  inférieure  de  celle-ci  et  le  sillon  prccenlral,  au  ]Kiint  de  passage  de  la  circon- 
^  olution  centrale  antérieure  (l'  A)  dans  l'opercule,  et  déjà  dans  l'épaisseur  de  celui-ci.  Sur 
£-»resque  toute  la  convexité  de  l'hémisphère  droit,  adhérence  de  la  pie-mère. 

L'importance  de  cette  observation  est  manifeste.  A  une  lésion  irritative 
l  destructive  isolée  d'un  point  circonscrit  de  i'écorce  ont  corresi)ondu 
des  convulsions  et  une  paralysie  dont  l'aire  a  été  également  comprise 
filtre  certaines  limites.  Les  troul)Ies  fonctionnels  décrjts,  ceux  du  facial 
otde  V/iî/pof/lossr,  ont  donc  eu  pour  cause  la  destruction  de  cette  partie 
4^1  e  Técorcc.  Or  le  siège  de  Tabcès  coïncidait  avec  le  centre  cérébral  du 
^^âcial  découvert  par  FiUTScn  cl  IIitzïg  sur  le  cerveau  du  chien. 

Dans  la  discussion  de  cette  observation,  nous  relevons  ces  paroles  qui, 
j>c>ur  n'avoir  point  d'application  au  présent  cas,  nous  découvrent  le  grand 
ï^ons  critique  de  IIitzig  :  On  ne  doit  pas  oublier,  dit-il,  que,  dans  la  dcs- 
ti-iiction  d'une  partie  de  Técorce  par  un  abcès  ou  par  ([uelque  néoplasme, 
des  faisceaux  de  fibres  tout  à  fait  étrangers  à  cette  région  et  passant  à 
pi-oximité  peuvent  être  irrités  i)ar  le  néoplasme  et  déterminer  ainsi  des 
phénomènes  spasmodiques  sur  des  territoires  nuisculaires  dont  les  ciwitres 
rorticaux  n'ont,  en  fait,  subi  jusque-là  aucune  altération  (i).  ('/est  là  une 
complication  capable  d'égarer  le  diagnostic  qui  doit  se  présenter  souvent 
dans  la  chirurgie  cérébrale,  science  très  vieille,  mais  redevenue  jeune  et 
tout  entière  renouvelée  par  la  doctrine  scientifique  des  localisations. 

Quant  à  l'équivalence  morphologique  (^t  physiologi(jue  des  régions  du 
eerveau  chez  le  chien  et  chez  ThoninK»,  IIitzk;,  (|ui  n'avait  pu  se  procurer 
<lii'un  seul  singe  vivant,  don  du  directeur  du  Jardin  zoooglique  de  Herlin, 
vérifia  (|ue  tous  les  points  ou  centres  dont  l'excitation,  avec  un  faible  cou- 
rant de  pile,  provoquait,  chez  le  chien,  les  contractions  de  tel  ou  tel  groupe 
Jt?  muscles  déterminé,  se  trouvaient,  chez  le  singe,  localisés  sur  la  cir- 
*'onvohition  centrale  antérieure  (FA).  La  circonvolution  centrale  antérieure 
appartient-elle  au  lobe  frontal  ou  au  lobe  pariétal  ?  c'est  une  (|ueslion  sur 
laquelle  les  anatomistes  discutaient  encore  et  n'étaient  pas  d'accord. 
HiTziG  se  borne  à  constat(M*  (|ue,  comme  l'avait  montré  Hiscuoff,  cette 
^circonvolution  s(*  trouve  sous  le  pariétal  et  (ju'  <ï  elle  est  dans  un  rapport 


(0  Veher  einen  intercssantcn  Ahscess  der  Hirnrindc.  Ibui.,  ii  i  sf| 


nain  ici  ol  geneMiijuo  avt^r  h^s  rnilrrs  ciitiïnvolutioriï^  rernuvcrd^î^  par  le 
iii<}me  os.  n  H1T/.1G,  fl^aillrurî^,  n'a  eu  garde  de  considérer  les  deux  cir- 
coiivoliitiiiiiH  ïiHiti'ic'eH  du  cliiçji  la  l'îrrrmvoltitîoîj  eentrale  antérieure 
(In  siri*(eelde  l'hfjiiinie  (^oinine  les  seule.s  régions  du  rreuree  qui  fussenl 
en  rapiiorl  avec  la  inolilité  dcss  muselés  volonlaires.  En  dehors  do  res 
renires,  «  il  en  exiflle,  dit-il,  ^lùn'-mcsnt  d'aulres  encore,  soit  de  même 
nature,  suil  de  mil  lire  difTc  rente  )i,  Ku  rapprochant  rnhservation  clinirpjc 
et  aîialomo-|KiMinh>gi(|iLe  c[nc  nf mis  venons  de  ra|)[M:)rlei'  fTaulres  ras  ana* 
Itïgiies  de  \VKU^ni^:K,  de  (iniKsî?if;KH,  de  Lrn-tLKii/dc  Tn.  SiMii>\  IIit/ji; 
dégage  déjà,  vn  dépit  du  petit  nonil)re  de  ces  cas,  de  raccord  des  synip- 
hiines  avec  le  siège  des  lésions,  les  ccjnséfpïenccs  snivanles  :  m  Xons 
tronvons  partout  îpic  les  lésions  de  la  ret/ion  stipérifntrp  ihi  lobe  pariélal 
sont  acc*jnipagnees  de  Ironliles  de  la  jnolililé  des  i\rii'*htiilvs^  landit^ 
fjiic  leï5  lésiuns  de  la  bme  ce  lobe  déterminent  des  tnmbles  de  la  uioli* 
lité  dans  le  domaine  des  muscles  de  la  bouche  el  de  la  fanf/ue  (facial 
inférieur  et  hypiîglossc),  »  Les  groupes  musculaires  ofTectés  peuvent  d'ail- 
leurs augmenter  en  nond)re  avec  Fc^xtc^nsion  des  lésions  de  la  eirconvo- 
Inlion  centrale  antérieure  (rxtrémiiés,  facial  el  ht/pofjf fosse).  Une  remanpie 
que  HiT/,iG  désire  bien  mellre  en  lumière,  c'est  que,  môme  lorsque  te 
lobe  frontal  a  été  trouvé  entièrement  détruit,  on  n*a  point  noté  de  trouble?» 
de  la  motilité  (i). 

HiTziG  vît  le  premier,  avec  FiUTScn  (1870),  que  rexeitaUon  électrique 
de  l'écoree  cérébrale  [*eul  provoquer  de»accè$  eonvulsifs^ur  le  eùtê  opposé 
du  corps;  ces  accès  débutaient  par  la  contraction  musculaire  correspon- 
dant au  [joint  cortical  irrité  et  pouvaient  niéine  s*élendre  aux  ileu\  iiniitié. 
dn  coi  ps  :  M  Dans  deux  de  nos  cx]>érieriees,  des  attaques  dVy/iVc/jviV  bien 
caracléfisées  succédèrent  aux  moinenients  provoqués  par  la  fétanisatioi 
de  réeoree  cércbi^ale*  *»  IIits^k;  compare  ces  «  mouvements  ronvulsifs 
{NacM/^frpfjtnif/p/f^  à  ceux  (ju*avaif   observés   Kn.  \>'Kiii*:n  dans  tons  lef= 
muscles  du  corps  des  grcMiouillc^s  ilt)nt  il  avait  tétanisé  la  nioellc  épiniere 
«  Ces  attaques  peuvent  se  répéter,  même  si  le  cerveau  est  laissé  e 
repos.  ïï  Quelques  années  après,  lliTzic  constata  que  plusieurs  des  cbîei 
qui  avaient  survécu  aux  opérations  pratîqirét*s  pour  déterminer  la  lopti 
graphie  des  points  mtïteurs  de  l*écorce  cérébrale  tombaient  dans  <le  verii 
tables  attacjui's  trépilepsie^  remaf(|uc  que  (bnait  faire  aussi  plus  lar 
L,  LuciAM  sur  un  grand  nombre  de  chiens  atteints  tl*épilepsie  traums 
tique  après  mutilation  des  régions  antérieures  ou  postérieures  du  cc« 
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veau.  L'étude  expérimentale  de  Vépilepsie  corticale  était  donc  fondée  dès 
1870.  Des  le  môme  temps,  Fiutsch  et  Hitzig  observèrent  des  fails  dont  la 
physiologie  a  tenu  compte  pour  la  question,  encore  si  discutée,  de  la 
nature  et  du  mécanisme  de  Vaction  bilatérale  de  chaque  hémisphère  :  si 
les  courants  faibles  localisent  leurs  effets  sur  les  muscles  du  côté  opposé 
du  corps,  des  courants  plus  forts  agissent  à  la  fois  sur  les  muscles  du 
côté  opposé  et  du  côté  correspondant. 

La  doclrine  de  la  palhogénie  de  Tépilepsie  (|ui  régnait  alors  était 
celle  qui  avait  résulté  des  expériences  de  Kussmaul,  de  Tenneu,  de 
NoTHNAGEL  ct  dcs  obscrvations  clini([ues  de  Scurôdeu  van  deh  Kolk  : 
on  expliquait  Tattaque  par  un  spasme  vasculaire   j)arti  de  la  moelle 
allongée.  Kn  regard  de  cette  doctrine,  IIitzig  présenta  les  résultats 
(le  l'observation  clinique  que  nous  avons   rapportée  et  de  celle  de 
AVEKNHEn,  surtout  ceux  d'un  petit  nombre  d'expériences  nouvelles  sur 
Jes  animaux  instituées  spécialement  pour  cette  étude  (i).  Le  phénomène 
do  Yaura  épileptique,  aussi  bien  que  les  troubles  mentaux  de  la  folie 
i*/>ileptique,  étaient  déjà,  selon  Hitzig,  des  raisons  suflîsanles  pour  qu'on 
ne*  fut  plus  satisfait  d'une  théorie  qui,  dans  renchaînement  des  phéno- 
mènes, n'accordait  au  cerveau  que  la  seconde  place.  Les  symptômes  d'épi- 
Io|>sie  partielle,  localisée,  très  bien  décrits  par  IIughlings  Jackson  et  par 
Oi>iER,  «  ne  peuvent  rien  avoir  à  faire  directement  avec  la  moelle  allongée  ; 
oïl  <*st  forcé  d'admettre  qu'il  faut  les  attribuer  comme  à  leur  cause  à  des 
li'-'.sions  du  cerveau,  et  sans  doute  de  l'écorce.  »  Certes,  tout  indiquait  que 
c|iril  y  avait  d'essentiel  dans  l'attaque  consistait  bien  en  spasmes  vaso- 
nioieurs;  ces  symptômes,  Hitzig  les  avait  notés  chez  Joseph  Masseau. 
Elai|-il  possible,  au  moyen  de  l'expérimentation,  d'en  rapporter  la  cause 
^léterminante  à  une  irritation  du  cerveau  ?  Des  quatre  expériences  qu'on 
lit  chez  Hitzig  et  dans  lesquelles  il  extirpa  ou  cautérisa  le  centre  cortical 
d  II  île  extrémité  antérieure  ou  postérieure,  il  ressort  une  fois  de  plus 
^I^*'  ce  une  lésion  de  l'écorce  peut  produire  Tépilepsie  ». 

Une  des  grandes  découvertes  de  ce  siècle,  également  due,  au  point 
de  Vue  expérimental,  à  Hitzig,  est  celle  de  la  localisation  du  centre  cérébral 
''''  f^i  vision  dans  le  lobe  occipital.  A  cette  époque  (187:^)  presque  tous  les 
physiologistes  niaient  qu'une  simple  mutilation  du  cerveau  put  léser  le 
de  la  vue.  Sciiiff  avait  expressément  déclaré  que  la  destruction  même 
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^  hémisphère  entier  n'exerce  sur  cette  fonction  aucune  influence. 
*^  hi  fin  de  juillet  187/j,  Hitzig  découvrit,  au  cours  de  ses  expériences 
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(chiens),  cju'a|H'Ps  des  nblations  de  l'écorce  pratiquées  tlnns  lùii(e  rétemint^ 
du  lobe  occipital,  Tci^il  oppose  était  frappé  de  eécile»  en  im'iiie  teitip^^^ 

fjn'une  dilatation  parai}  tique  alTerlRil  la  pii]>ille  de  Treil  du  cote  corres  

poiuiaut.  "  L**s^  phénomènes  de  cérilè  hémihitérale  ï^oul  si  caraclérislitjne!ïi_  , 
é*rivail  MiTZif;,  qiril  est  inipoBsible  de  t*o  m  mettre  nne  erreur  à  ce^j^c 
sujet  (i).  «  A  la  vérité,  lIiT5ïiG  devait  anssi  i^outenir  plus  tard  (iH83}  quci^^ 
les  lésions  du  cerveau  antérieur,  on  lobe  froiilul,  dclerniinent  des  trouble î^-=^  ^a» 
de  la  visinii  de  l^ril  du  (^nlé  opposé  . 2). 

Dans  un  autre  onire  de  |diéno mènes,  i^'est  aussi  depuis  les  reelunndîe;^-— 
expérimentales  de  IIitzig  {187^)  que  Ton  sait  que,  dans  les  lésîoiiB  super—— :r- 
lu  ielles  de  ta  zone  motrice,  apj»araissent  des  ti'oubles  de  la  i/iPrmm/fHése  * 
obseivatioii  vérifiée  liien  souvent  depuis,  en  pnriii  idier  par  Hohsi.k— ^  r 
(i88i>jj  au  point  tie  vue  (Jiiii4[ue, 

Pour  ht  physiolotfie  générale,  les  idées  de  IliTzic;  sur  hi  nature  de 
phénomènes  qui,  consécutivement  aux  expériences  d'excitalion  ou  d»^- 
destt^uctitm  den  rcntrf*s  nuïteurs,  profluisenl  fies  convulsions  f>u  îles  para 
lysies,  stïul  encon*  aujourcrhui  d'une  importance*  très  i^nantlc.  1*<ïii  r 
ScHii-t\  ces  nionv<*ineiits  provoqués  étaient  de  simples  réflexes  et  la  |>ara  — 
lysit^  résultait  de  la  perle  de  la  sensibilité  tactile  :  les  aTtimaux  dont  le  ^ 
|)rétendLrs  centres  moteurs  ont  été  extirpés  ressemblent  a  ceux  «(uun  « 
lésion  des  cordods  postérieurs  a  rendus  ataxiqncs  :  ils  n'ont  plus  con^^  ~ 
science  de  la  position  tli*  leur  s  njcudjres,  parce  que  ranesthésie  larlîl 
abolit  cette  nntion  aussi  bîiMi  (pie  celle  du  contact  d'un  as  dans  la  giieiit^H^:' 
du  chien  ou  de  Feau  c|ui  lui  mntiiUe  la  patte  sans  c[u*il  In  retire,  L'énergniK 
des  mouvetuents  nuisculaires  subsiste,  ainsi  que  la  sensibilité  à  la  doiileiHKa  r 
et  a  la  |H'cssi(ïîK  Ainsi  cette  ataxic  motrice  est  TeiTel,  non  d'une  paralys 
motrice,  mais  d'une  paralysie  de  la  sensibilité  taclili%  l*our  Mi'?ft£,  la  pr^«J*- 
tendue  zone  motrice  se  décompose  en  spliéres  sensitives,  sièges  d^au^^^ 
images  ou  représentations  nées  des  sensations  cutanées,  musculaires,  eh —  «  . 
des  régions  eori  espondantes  tlu  c**rps,  si  bien  que  rcxi  italioii  de  vm^^t^ 
centres  ne  détermine  des  niturvenients  ni  directement  ni  d'une  façcr^ii 
réflexe,  mais  [>ar  réveil  de  ces  résidus  meulaux  des  s(*nsations  d©  natu 
diverse  (piî  accompagnent  rexécution  des  mouvements.  Aussi,  sans  pari**** 
tIe  iVoTiiXAfîKL,  Scini  i  et  Mu>K  "  ont  fait,  dit  IIîtzu;,  d'une  sphère  miilrit-c 
une  sphéi-e  de  sensihilit<^  w.  Si  Ton  ctiiisidère  les  laits  ipii  suivent  iniiimt-- 
diaternenl  la  destruction  d'un  c^cnlre  moteur  de  Técorce,  Mitsk;  avait  iiotf 
les  troubles  du  mouvr*meiit,  Scnitt  ceux  de  la  sensibilités  i^es  chion*- 
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atJ3cqueIs  FKiTSCii  et  Hitzig  avaient  lésé  ini  point  des  gyriis  sigmoides  ne 
Il  préseiilaiciil  pns,  on  Fa  vu,  de  paialysie  inolrice  proprciiiont  cl  île,  ^\  Von 
^  cnlend  par  la  un  iléiaut  absolu  dt^  inoltlité,  Aunin  l  roui  do  de  sensibilité 

n'avait  non  plus  cl  t'  reniai'ijué.  Mais  11it/jg  décnuvril  bien  loi  i]u'tni  rliien 

Idont  une  des  extrémités  à  été  |>aralysée  par  un  I  jnuimalisine  opéra  luire 
eorre^îpondanl  tombe  d'une  table,  par  exemjde,  dans  te  vide,  si  on  no  l'en 
enijïéehe,  des  qLi'il  s'approche  du  bord.  Avant  de  eon naître  rexislenre 
des  troubles  de  la  sensibilité  cpii  aeeoiripagnent  eenx  de  la  inotilité  dans 
B  CCS  lésions  eirconscrites  et  limitées  des  rentres  moteurs,  IltTZtG  les  avait 
disecrnés.  Ce  n'est  pas  que  Tétat  présenté  par  Taniinal  eut  jamais  été» 
|M)ur  HiTZïG,  celui  d'une  paralysie  pi'opnniient  dite.  Dès  la  prend  ère  heure, 
en  quelque  sorte  (1870),  il  [ïarle  de  la  eonseitMiee  ifu|tarraite  n  qu*a  rani- 
mai de  la  position  de  ses  membres  et  en  paitiiulier  de  la  perte  de  ses 

Iu  représentations  »  ou  images  mentales  à  eet  égard.  Ces  troubles  des 
mouvements  volontaires,  conséeutifs  à  la  destruction  des  diUérenls  centres 
de  Técorce,  Iïitzig  les  avait  considérés,  dans  deux  travaux  de  i8y3  et  de 
J876,  comme   «  Texp^'ession  de  troubles  de  Taclivité  représentative  » 
'  Vontelbuujshaligkeil)^  e'est-a-dire  comme  Teflet  de  la  destruction  des 
/filages  motrices  de  telles  ou  telles  catégories  de  mouvements  volontaires. 
Si  donc  Tanimal  opéré  n'exécute  [dus  certains  tnouvements,  ou  ne  le  lait 
tfue  il'une  façon  déléctueuse,  ce  n'est  point  [)arce  que  ses  nruscles  sont 
paralysés:  c'est  parce  qu1l  ne  peut  plus  se  représenter  idéalement  ces 
looii  vements,  c'est  parce  *fu'il  a  perdu  la  conscience  musculaire  d'une 
pa  rt  ie  de  son  corps.  Hitzig  ne  trouvait  donc  aucun  progrés  dans  la  manière 
de  penser  de  ScniKF  et  de  Muxfe  :  c<  Ils  ne  disent  rien  de  plus  que  ceci  : 
les  idées,  images  ou  représentations  de  la  partie  du  corps  consitléré  ont 
ollérées  par  la  lésion  expérimentale  et  cette  altéi^alion  devient  scn- 
e  extérieurement  [lar  les  troubles  et  désordres  dn  mouvement.  » 
V  a-t-il  des  centres  juoteurs  dans  l'écorce  ?  La  questi^Hi^  on  le  voit,  est 
POtn|dexe  et  appelle  plus  d'une  réponse.  I^a  réaction  électri((ue  des  centres 
Jélïiiiitôs  sur  Técoree  par  FniTscn  et  Hit/jg,  et  de  ces  centres  seulement, 
ppi»  d'autres  qui  seraient  semblables,  démontre  bien  rexistenee  de  points 
t>ii  centres  moteurs  dans  la  substance  grise  du  cerveau.  Les  expériences 
^  i*ljLition  avaient  confirmé  les  résultats  des  expériences  d'excitation  :  les 
ïnoiivenients  ainsi  provoqués  étaient  bien  dus  à  Texcitabrlité  propre  de 
1  ^corcedu  cerveau.  Kn  efTet,  éclairé  par  les  expériences  de  BcBKorr  et  de 
'^^iDEKu  viN,  de  Fa\N<;ois  Franck  et  de  Pitriss,  Hitzig  n'hésite  plus,  en  18S6, 
*^omme  il  Tavail  lait  en  1870,  avec  une  critique  tPaillcurs  si  judicieuse  et 
.        F**'nelninte.  Mais  ces  expériences  ont  tlémontré  que  le  l'eiard  des  réac- 
■  ^Jons  diffère  selon  que  Fexcifation  est  appliquée  a  la  surt^ce  libre  de 
'  *^*'orrc  ou  à  la  substanc  e  blanche  sous-jacente,  sur  une  coupe  du  centi  e 
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ovale,  et  que  ie  retard  de  la  secousse  mmculùire  subit  une  réduction  très  noiiîlfétf 
â  la  mit*'  de  tnhhtitm  de  ttTùrre:  tf  On  peut  nilt'i-rn^er  lout  d'aliord  ^hïi 
snrlticc*  d\in  l€rrih>ire  limité  tle  lazntip  molrii^e  correspondafi!  »it  fnriiil)^^^ 
antéritMir,  pai"  eximiple,  dit  Fni^rois  Frvnck;  puis,  relie  pniiioti  d'éi  or&.jiie 
élBîit  soigneusement  enlevée  avec  une  ruretle  tranchanlt%  Thémorrag"^^;^ 
étant  aiTÔlée,  répéter  l'expérienre  sur  la  coupe  des  faisreaux  lilancî*  : 
mesure  des  retards,  dans  les  deux  cas,  indiquer  une  réduction  de  un  qui 
ou  un  tiers  pour  la  réaclinn  de  la  substance  hlancliei  i).  n  lircl",  ht\n  de 
laisser  simplement  traverser  par  les  excitations,  la  substance  grise  le 
fait  subii'  certaines  transformations.  La  comparaison  des  efTelîS  produ 
par  les  excitations  lêt:inisanles,  applicjuées  a  la  subslanre  grise  et  a 
substance  blanche,  celle  de  l'action  des  réfrigcrHUts»  tie  eertnins  anc:^.*»- 
thésicjues,  etc.,  forcent  également  (Tadmeltre  cette  excitabilité  propre  ^Ic 
Fécorce  du  cerveau.  En  outre,  pour  la  transmission  des  processus  moteiM  rs 
aux  muscles  striés,     l'excitation  organique  doit  être»  selon  Hitseig,  as^^^i- 
milée  en  principe  k  celle  de  l'excitation  électrique  ».  Les  objections 
Scnii-r,  fondées  sur  riiypothése  de  l'excitation  d'un  centre  incontiu,  s^^il 
cortical,  soit  sous-cortical,  formé  par  les  expansions  des  cordons  pos 
rieurs,  n  ont  donc  pas  plus  de  raison  d'être  que  celles  de  Goltz^  invoqu^m  mn\ 
une  autre  hypothestî  pour  rexplication  des  mêmes  phénomènes,  celle  ^i^" 
Faction  à  flislance.  Au  (^élcbre  pliysiolngisle  de  Strasbourg^  IIitzig  répo  mrmd 
par  une  expérience  directe  :  en  pratiquant  de  simples  piqûres  ou  in 
sioos  exactement  limitées  à  un  point  moteur  de  Fécorce,  lésions  inco 
patibles  avec  toute  idée  (Faction  h  distance,  les  résultats  sont  au  fond  K 
mômes,  e'est-a-dire  tjuant  à  la  nature  des  phénoincnes  sinon  quant  à  le^ 
extension,  que  si  Fon  pratiquait  des  extirpations  étendues  et  [irofon*^ 
tIe  Fécorce*  11  n'est  pas  plus  exact,  comme  le  prétendait  Goltz,  que,  |  m^r 
les  lésions  expérimentales  de  Fécorce,  ileoit  impossible  de  n^affocter  *f 
les  mouvenunits  d  une  seule  extiémilé  :  HtTzrc;  n  léalisé  d<*s  pandysîc-iî 
corticales  n^alleelant  que  le  membre  correspundant  au  i*entre  céréUr^i' 
lésé.  HiTZiG  se  défend  d'ailleurs  de  paraître  vouloir  ainsi  soutenir  Fhy 
thèse  de  centres  moteurs  isolés  et  juxtaposés  ;  il  tient  plutôt  pour  trè*i 
vraisemblable,  avec  Exseh  et  P.vxExn,  que  «  chacun  des  territoires  d*iiiiier- 
vation  centrale  empiète  Fun  sur  l'autre  >k 

La  plus  claire  démonstration  de  Fexistence  de  ces  centres  fonctionncfs 
de  Fécorce  cérébrale,  c'est  qu'une  fois  détruits,  leurs  fonctions  sont  à 
jamais  perdues,  MuxK  irait  peut-être  trop  loin  à  cet  égarcl,  au  sentiincnf 
de  HiTZiG  du  moins.  Mais  lui-nu>me,  après  avoir  conservé  en  vie  yUt 


(t)  FitâM^oit  FnAîîcic,  Lerofts  sur  les  fonctions  motrices  du  cetveau  (Pari*,  p.  3ê 
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ieurs  années  des  animaux  opérés  de  la  zone  motrice,  a  pu  constater  des 
roubles  persistants,  de  vraies  lésions  de  déficit,  de  la  motilité  et  de  la 
ensibilité.  Ainsi  les  mouvements  proprement  volontaires  sont  pour  tou- 
)urs  abolis.  Schiff  a  vu  un  singe  qui,  dans  ces  conditions,  savait  très 
ien  se  servir  de  ses  membres  pour  marcher  et  grimper,  mais  était  inca- 
al)le  d'ajuster  les  mouvements  musculaires  du  bras  et  de  la  main  néces- 
lires  à  la  préhension  d'un  fruit.  Aussi  bien,  voici  une  expérience  de 
iTziG,  reproduite  bien  souvent  par  Schiff,  Luciam,  Bianchi,  etc.,  qui 
pouverait  que  les  troubles  ou  l'abolition  de  la  motilité  d'un  membre 
oivent  plutôt  être  rapportés  à  une  altération  de  la  motilité  volontaire 
iTà  une  pure  aflcction  de  la  sensibilité  tactile,  ainsi  que  Hitzig  l'avait 
it  d'abord.  Au  lieu  de  soutenir  en  l'air  le  chien  par  la  peau  du  dos 
our  explorer  les  réactions  de  ses  extrémités,  on  le  place  dans  un  mor- 
aau  de  grosse  toile  percée  de  quatre  trous  par  lesquels  passent  les 
lenibres  de  l'animal;  les  bords  de  la  toile  sont  ensuite  réunis  en  haut  et 
Lispendus,  à  l'aide  de  crochets,  à  une  poutre  du  laboratoire.  Soit  un 
hien  auquel  le  gyrus  signioïde  gauche  a  été  extirpé  :  on  approche  suc- 
essivemcnt  une  longue  aiguille  de  chaque  patte  ;  l'animal  retire  sa  patte 
auche,  mais  non  pas  la  droite;  ce  membre  reste  dans  l'état  de  relache- 
lent,  quoique  le  chien  ait  suivi  des  yeux  le  mouvement  de  l'aiguille. 
Lépèle-t-on  l'expérience,  le  chien  finit  par  gémir,  aboyer,  etc.,  mais  il  ne 
let  jamais  en  mouvement  isolément  l'extrémi'té  droite.  Il  exécute  ensuite 
es  mouvements  d'ensemble,  de  ses  quatre  membres,  mouvements  de 
ourse,  de  natation,  etc.  Ce  défaut  de  réaction  motrice  à  l'approche  de 
aiguille  ne  peut  être  attribué,  selon  Hitzig,  à  une  altération  de  la  sen- 
ibihté  tactile  :  c'est  un  symptôme  très  net  d'une  paralysie  isolée  de  la 
uotilité  volontaire.  Quand  tout  le  gyrus  siginoïde  a  été  exactement 
îxtirpé  sur  les  deux  hémisphères,  jamais  la  capacité  de  retirer  la  patte 
menacée  ne  reparaît,  non  plus  d'ailleurs  que  celle  de  présenter  la  patte 
^GoLTz)  ou  de  saisir  un  fruit  avec  la  main  (singe).  Lorsque  ces  troubles 
de  motilité  volontaire  s'amendent,  il  y  a  toujours  une  portion  considérable 
du  gyrus  sigmoïde  conservée. 

Et  cependant,  même  chez  l'animal  qui  a  subi  les  plus  graves  lésions 
destructives  de  ces  régions  de  l'écorce,  et  dont  r«  activité  représentative  » 
se  trouve  en  quelque  sorte  réduite  au  minimum,  au  moins  pour  cet  ordre 
Je  représentations,  on  ne  saurait  parler  de  paralysie  proprement  dite.  Si 

lapin,  auquel  le  cerveau  tout  entier  a  été  enlevé,  peut  encore  courir, 
pourquoi  Tablation  des  zones  motrices  du  chien,  une  fois  les  effets  du 
traumatisme  opératoire  disparus,  einpôcherait-elle  cet  animal  de  courir, 
(le  nager,  d'exécuter  tous  les  mouvements  d'ensemble,  à  l'exception  des 
seuls  mouvements  dont  les  représentations  idéales  ont  été  pour  toujours 


LE  SySTÈMK  NfUiVEf  X  C  EMU  AL 


tiétruites  j)ar  Tablatipii  ou  k  tlésorganisation  ilii  siuhHtratum   île  re!î 
imîtges^  L'est-à-flire  des  deux  gyrus  aigriioides?  Dr  te  (|iruii  viûvu  priH 
iuïirch<*r,  courir,  î^aiitcr,  éviter  les  ob^tarleg,  l>rovt^r  et  dï'^trlniir  les  alî- 
iiicnls,  bref,  **xeculor  tous  les  tnonvejiieiils  Mitloina(i<|iiCH  vï  reilexes,  Um% 
les  iiioiivenieiits  associés  et  prolbrule tuent  orp;aiuses,  el  clont  l'inlé^rile 
descenlres  butbo-medultaires  est  la  condition  nèressaire  et  suflisantc»  il 
ne  suit  point  c|n'il  poisse  |)résenler  volontaîi^enienl  la  patte,  la  retirei- 
devant  une  îjit^uiUe  nN*iiaeante,  on  s  en  servir  avec  adressa*  [mur  saisir  nii 
os.  lltr/-ir.  estime  ïnt"^nie  que  h-s tuMnîplegies  observées  les  jïreniiers  jimrs- 
après  des  nnitilatîons  étendues  de  réeorre  ne  sont  que  des  |>hénoniènes 
^hnk.  Ces  phénomènes  diuiinnent  peu  a  peu  et  Tataxie  de  toute  rinnervalioite^ 
nuiseubure  rotiséeutîvi'  dispnrait  josqu^à  tin  t^ertriiii  degré.  LV'Xjdieatitu»^ 
véritiible  \  \\\  parait  être  celle-ri  :  les  rentres  nu>teurs  inCéricurs^  ceux  de  b^ 
moelle  épinîère  eu  partie  idier,  dont  la  réi*;idation  est  placée  sous  le  eotitràk 
constant  des  centres  moteurs  du  cerveau,  se  trouvent  d'al*ord,  après  lu  des- 
truction des  centres  supérieurs,  tlans  le  plus  grand  état  de  désarroi,  quan 

au  train  ordinaire  de  leur  a*  tivilé.  Mais,  peu  a  peu,  c  es  mécanismes,  ifl  ipti^  

de  longue  date  à  certains  exereit  cs  de  nature  |>ureinent  ruilexe,  siqiplêeii^ 
dans  une  mesure  toujours  plus  parfaite  à  la  perte  inséparable  dos  incitation 
centrales  deTécorcedu  cerveau.  Naturellement  le  degré  de  restîttitian  J 
Tactivilé  motrice  sera  d'autant  plus  bas  (|ue  le  cerveau  lésé  appartiendra  ^ 
ini  animal,  tel  (jue  le  singe  uu  rhoninu-,  ebez  letjuel  les  mouvements  volof^^ 
tatres étaient  |>lus  nombreux  et  mieux  organisés.  Ainsi  que  le  chien,  d*ai   ■  ^ 
leut*s,  rhomme  hémiplégique  peut  d'ordinaîre  exécuter  encore  certaines 
tégoriesde  mouvements, ceuxde  la  locomotion,  etc.  Cette  théorie,  expos^:*^ 
[lar  Wii'/àVm  en  1886  (i)^  est  identique  à  celle  de  la  suppléance  [>ar  pericctit* 
neinent  de  Tuetion  médullaire,  de  Thançois Fiia>ck(i877),  seule  bypothij^  ^le 
scientifique  qui  puisse  cendra  comptt%  selon  nous,  des  phénomènes  <le 
préteiulue  stqqiléance  des  régions  détruites  de  récorce  du  t*erveaii. 

L'activité  de  nos  a|)pareils  nu>teurs  ne  nous  est  connue,  abstracL  mon 
faite  du  sens  de  la  vue,  ijuc  jïar  les  pci^ccjHiuus  di*s  diiVér  ciits  états  de  mioH 
muscles  et  de  leui*s  annexes,  parles  sensations  cutanées,  articulaires.  ^*u\ 
11  n'entre  pas  d'auti^es  élémi*nls  flans  nos  images  motrices  \Beu't*f/if^^gjt' 
bildt'v].  rt  11  est  (*lair,  disîiil  llitzn;,  dans  ses  |)reniiers  Mémoires,  que  ros 
iiuagCH  uHJtrices  doivent  étie  rapptutées  surtout  à  la  perci'ptit*»  %\h 
états  de  nos  muscles  {Percpplion  4rr  Mus/cehtisiamfe),  moins  «ux  arlicti/a- 
lions,  à  la  peau,  etc.        C'était  donc  bien  ati  sens  musculaire  que  llmT/m 


(t)  rcher  l'HHktumeti  drA  GrOfishivttu.  lîinlog.  CcnlralhlaU,  VI»  50g. 
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>uait  déjà  un  role  de  premier  ordre  d«ins  la  Ibrinalion  des  idées  de 
rcinenl.  Aussi  est-ce  une  erreur  de  Bastian  d'avoir  cru  que  les  sensa- 
.  cutanées  et  articulaires  étaient  comprises  dans  la  notion  du  sens 
Hilaire  de  Hjtzig.  Les  centres  dits  moteurs  étaieni  pour  ce  physio- 
te  les  organes  centraux  de  la  «  conscience  musculaire  »;  les  mouvc- 
:s  provoqués  par  l'excitation  de  ces  centres  résultaient  de  l'évocation 
mages  motrices,  formées  surtout  de  perceptions  des  sensations  mus- 
res;  les  paralysies  consécutives  aux  destructions  de  ces  mêmes 
ts  de  Técorce  étaient  la  conséquence  de  la  perte  de  ces  images.  Tou- 
t  riiypothèse  d'un  «  sens  de  la  force  »  [Kraftsinn)^  c'est-à-dire  d'une 
eption  de  sensations  centrales  de  l'eftort  volontaire,  indépendante  et 
ncle  de  celle  des  sensations  centripètes  résultant  des  contractions 
iiuscles  et  de  leurs  annexes,  IIitzig  se  montre  enclin  à  croire  que, 
mouvement  volontaire  dérivant  de  l'action  à  la  fois  isolée  et  diver- 
mt  combinée  d'un  très  grand  nombre  de  muscles  concourant  à  la 
sation  de  l'image  motri<'e,  c'est-à-dire  d'un  événement  de  la  con- 
ice,  «  celle-ci  doit  posséder  quelque  connaissance  aussi  bien  des  effets 
'ieurs  de  la  force  qu'elle  emploie  que  de  la  mesure  de  celte  force  », 
)n  seulement  de  celte  force  en  général,  mais  des  différentes  forces 
culières  employées  par  chaque  muscle  en  activité.  IIitzig  reconnaît 
tant  que  ces  processus  internes  ne  franchissent  sans  doute  point  le 

de  la  conscience,  de  telle  sorte  que  leur  existence  ou  leur  non- 
cnce  peut  être  discutée.  C'est  là  un  cas  particulier  d'une  loi  géné- 

d'après  laquelle  nous  ne  pouvons  apercevoir  du  dedans  les  états 
os  différents  organes  qu'autant  que  cela  est  nécessaire  à  l'usage  qu'il 

faut  faire  de  ces  organes  pour  l'entretien  de  la  vie.  Ajoutons  que  les 
ations  de  ce  «  sens  de  la  force  »,  loin  d'ôtre  indépendantes  des 
5S  sensations,  seraient  dérivées,  comme  toutes  les  autres,  d*exci- 
ns  périphériques  à  direction  centripète.  Enfin,  Hitzig,  mieux  inspiré, 
1  nous,  finit  par  reconnaître  que  les  sensations  résultant  des  mouve- 
Ls  des  tendons,  des  ligaments  et  des  surfaces  articulaires,  sensations 
nctes  de  celles  de  la  sensibilité  cutanée  et  musculaire,  doivent  jouer 
lus  grand  rôle  qu'on  ne  l'avait  admis  jusque-là  dans  l'exécution  des 
vements  volontaires,  et  partant  dans  la  constitution  élémentaire  des 
ésentations  motrices  de  l'écorce  cérébrale  (i). 

I  nous  reste  à  parler  des  fonctions  attribuées  au  lobe  frontal  par 


)  Ein  Kinesisesthesiomeier  nebst  oinigen  Bemerkungen  ûber  den  Muskelsinn.  Neurol. 
ilbl.,  1888. 
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iliT^iG  ;  il  !e  considère  rojinuo  le  sirgt*  ou  rcn  gniu*  de  IMfilellîgeiive. 
Toiiîi  les  faits  e\|>érii)ientLUiv  diTOiivei  ts  el  tiérrils  pur  Khitsth  i*1  IIit/jo. 
pHÎH  |>ar  IliTZit;,  relalife  aux  conlreFi  exeitahles  de  rèeoree  cérébrale,  oui 
été  recoiimis  exarts  par  les  pliysiologîsles  du  monde  entier.  Il  en  esl  tin 
cependant  que  MvjiK  a  rtuitesté  :  rinexcilahilitc  deH  lobes  antêrifMîi'H  du 
cerveau.  Conl  rai  renient  a  IltTZic,  qui  n'avait  pu  di'*tt*iminer  ni  réarti<>ri 
niotriLC  ni  trouilles  de  la  inolililé  volontîure  en  éleriristant       en  délrui— 
sa  ni  la  pointe  de  ces  lohes  chez  le  chien,  Munk  téinoi*i^ne  av(ïir  pi*o%  iMjut» 
dos  niôuvcnienis  et  des  paralysies  des  muselés  du  Irnnc  en  exeilanl  rct» 
territoires  de  récoree  avec  dc!!^  i*ourants  irinduction  nu  en  Ioe  exlirp^iiit  ^ 
il  en  a  com4u  nalurellement  que  le  lobe  frontal  n'est  point,  enmiiii»  le* 
veut  un  piejuj^é  indéracinable,  et  ainsi  c|ue  le  soutient  IIit/k;,  «  siég«j? 
de  rintellîirence  »,  mais  un  simple  centre   d'innervation  motrice  des^ 
muscles  du  tronc.  Quatorze  ans  après  ses  premières  expérienres,  Hit740 
ie[u*it  réUide  cxpérî mentale  des  fonr lions  du  lobe  frontal.  Aux  expé- 
riences d'excitatioïi  de  Mink,  il  fil  r<d*je(*tlon  cju'il  a  souvent  reproduite 
i'oiilre  remploi  i!es  courants  induits  :  i  eux-ci  étaient  d'une  telle  intensité 
dans  CCS  expériences,  que,  selon  HiTseir.»  elles  ne  prouveraient  rien.  H 
n'en  est  pas  de  même  des  expériences  d*al>lation.  Dans  relles-ei,  Mt 
avait  lrf>uvé  que,   ajjrés  rablalion   unilatérale  d'un  lobe  antérieur,  les; 
iiuistles  du  tionc  sont   [laralysés  trune  manière   permanente  du  colr 
opposé  :  le  <*liien  ne  piMil  |ilus  courber  sa  (*olonne  vertébrale  de  Tautrt^ 
colé.  Si  Tablation  est  bilatérale,  la  colonne  vertébrale  se  courbe  en  dos  fie 
chat  Enfin,  contrairement  encore  à  ce  qu'avait  avancé  Hit7JG,  n'a 
observé  aucun  trouble  de  la  vision  (non  plus  que  de  Fa  ud  il  ion]  dansn-s 
expériences,  et  il  a  nettement  constaté  Fintégrité  de  riiitclli^i*nce  rliejp?fc 
les  animaux  opérés  des  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

Sans  contester  ces  résultats  des  expérient*es  de  Mupïk,  que  ni  lui  î 
(raulres  n'ont  (railleurs  pu  nqn^oibiiiu*,  IIitzig  allirme  qu'après  les  plirn^ 
graves  lésions  desl rotatives,  unilatérales  el  bilatérales,  de  i^es  Icibes,  il 
n'a  pas  observé  les  phénomènes  de  [jaralysie  des  mouvements  latémi^ix 
du  tronc,  non  plus  que  ceux  de  la  courbure  de  Tépiiie  dorsale  en  dijs  clc 
chat.  D'autre  part,  il  a  etieore  noté  des  troubb^s  de  la  vision  sur  r«eil  ^^^^ 
cùté  opposé,  des  troubles  moteiirâ  lU's  extrémités,  et  en  tin  une  altérât  i^*^ 
considérable  de  Tintelligence-  Les  troubles  des  mouvements  volontai 
des  extrémités  pouvaient  sans  doute  être  dus  k  Textension  du  trauni^* 
tisme  opéiatoirc  aux  gyrus  sigmoïdes.  Quant  aux  lr*uddes  de  la  vist*»*^* 
ent*ore  qu'il  ne  puisse  s'expliquer  comment  un  traumatisme  de  la  jiôÎh'*- 
des  lolies  antérieurs,  siège  de  rintelligence,  a  ]ni  retentir  sur  la  ré^toi» 
occipitale,  siège  de  la  visjini  mentale,  i^e  t|ui  impliquerait  des  rapport» 
directs  enti'e  ces  deux   prov  inces  do  et^i  vcnu,  lIlTZir.  maintient  qtiVi  ^ 
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n  ronstaU'î  le  fait,  ainsi  d'ailleurs  que  Goi/rz  (i).  Inversement,  dans  ee 
me  mémoire,  Hitzig  va  jusqu'à  admettre  que  des  lésions  étendues  et 
>fondesdu  lobe  oceipilal  entraîneraient  les  mêmes  troubles  fonelionnels 
^  les  lésions  des  lobes  antérieurs  du  cerveau  :  il  parle  du  moins  «  de 
•te  de  Ténergie  volontaire  »  (JJefect  dor  Willemenergie),  c'est-à-dire  d'un 
nque  de  résistance  contre  les  mouvements  passifs  imprimés  à  l'animal, 
ilable  altération  du  sens  ou  de  la  conscience  musculaire.  Quant  à 
léralion  des  fonctions  de  l'intelligence,  elle  élail  bien  manifesie:  Hitzig 
îsle  sur  la  déchéance  de  C4îlle  fonction  après  Tablalion  des  deux  lobes 
érieurs  ou  frontaux.  Pour  ces  expériences,  il  s'était  servi  d'animaux 
it  il  connaissait  les  mœurs  et  les  habitudes  :  ils  avaient  été  dressés  à 
lir  chercher  sur  une  table,  avec  ou  sans  Taide  d'une  chaise,  leur  nour- 
irc.  Or,  après  avoir  été  opérés  des  deux  lobes  antérieurs,  les  chiens 
>lièrent  cet  exercice  et  ne  le  réapprirent  jamais  plus.  Cet  affaiblisse- 
nt de  la  mémoire  [Gedachtyiissschiràrhe)  était  si  profond,  que  ces  ani- 
iix  oubliaient,  dès  qu'ils  ne  le  voyaient  plus,  le  morceau  de  viande 
on  venait  de  leur  présenter;  ils  mangeaient  la  viande  qu'ils  voyaient; 
incl  ils  ne  la  voyaient  plus,  ils  ne  se  mettaient  point  en  quête  d'aller  la 
rcher  où  d'ordinaire  ils  savaient  la  trouver. 

.V  cette  question  :  où  est  le  siège  de  Yintelligeyicp'}  Munk  répondait,  au 
traire  :  «  L'intelligence  a  son  siège  partout  dans  l'écorce  cérébrale, 
lulle  part  en  particulier;  elle  est  la  somme  et  la  résultante  de  toutes 
images  ou  représentations  issues  des  perceptions  des  sens.  Toute 
ion  de  l'écorce  du  cerveau  altère  l'intelligence  d'autant  plus  profondé- 
nt  que  la  lésion  est  plus  étendue,  et  cela  toujours  par  la  perte  de  ces 
mpes  d'images  ou  représentations,  simples  ou  complexes,  qui  avaient 
ir  fondement  les  perceptions  du  territoire  local  lésé.  Le  trouble  intel- 
tuel  sera  définitif  :  i**  si  les  éléments  perceptifs  sont  détruits  ;  2**  s'il  ne 
le  plus  de  substance  qui  puisse  redevenir  le  siège  des  notions  per- 
îs.  La  cécité  psychi([ue,  la  surdité  psychique,  la  paralysie  psychique, 
nplète  ou  incomplète,  d'une  partie  du  corps  ou  d'une  autre,  entraînent, 
ïcune  pour  son  compte,  un  rétrécissement  du  champ  de  l'intelligence; 
plus  elles  s'.ijoulent  les  unes  aux  autres,  ])lus  elles  diminuent  l'étendue 
l'intelligence,  plus  elles  resserrent,  la  perception  étant  conservée,  le 
vie  des  notions  persistantes,  en  mettant  obstacle  à  la  formation  de 
iivelles  idées,  si  bien  que,  tôt  ou  tard,  Tanimal  paraît  fra|)pé  d'imbé- 
lilé,  de  démence 


(i)  Zur  Physiologie  des  (irosshirns.  Arch.  fur  Psvch..  W,  i88'i,  a70.sq. 

(•î)  IIermann  Mvnk.  Veher  die  Functionen  der  firosshirnrinde  (Berlin,  1890),  59  scj. 


Cdiihuc   IIkbmann  MI'îhk  aufisi,  FitÉDKRic  Golt/  s*étail  clrvê  dans  k 
lïH^iTU*  h^ni|is  contre  riintK|ue  préjugé  qui  iiiil  tlu  lf>l»e  rniïilnl  ïv  siè^t*  <lv 
riuk'lligrRcr.  Prisonnii-r  tle  t  e  pri-jugc,  disait  iK  Uit/ag,  conuiie  Fkh* 
HIER,  sruilcnait  pu  coït  qiu'  iIliiis  les  lobes  :m  té  rieurs  du  cerveim  Irtiu- 
vail  l*tirgane  tle  ritléatitjri.  Oi-  il  TïY^xiste  pas  plus  do  rapport  entre  rinteU 
lige  11  ce  et  ces  lolies  qu'avec  n  iiuporte  quelle  autre  région  du  cerveau* 
Les  tmiildes  de  riiUelligt-ni  e  seraient  niéiiie,  suivant  (Ioltz»  iiieoniparn- 
l»leint*iit  [dus  giMves  après  des  lésions  étend  lies  des  deux  lobes  orripî  — 
taux  qu*nprés  rahlation  des  deux  lol>es  frontaux,  (rest  là  ceiiaîneiueri  t 
une  t*\agération  dans  un  sens  opposé.  Mais  Goi.T7.  avait  peut-être  le  droi  V 
de  sotiteuîr  que  tdiaquc  territoire  de  la  sulistanee  cortic  ale  du  eerve;i  1.1 
parti<n|ie  à  la  fois  aux  fonctions  que  nous  désignons  par  les  mots  dlns?*— ^ 
tiuctj  d'inlelligcnco»  de  pensée,  de  sentiment,  de  pas^^îon,  de  volonté  ^| 
eeK  ruanifes1ati<uis  élevées  de  la  vie  psycdiique  st>nt  des  fonctions  d'ea^^^ 
seinlde  du  cerveau;  elles  ne  sauraient  Atrc  localisées  dans  des  reiilrt^- 
rireonserits  de  Tccorce  cérébrale,  u  Je  considère  cninuie  le  résultat 
plus  important  de  nies  recherclies,  a  ét  rit  (Iolt/.,  la  thun  oust  rai  ion  qi 
rt'corce  du  ccrvi^au  est,  tlans  toutes  ses  parties,  rorgane  tles  foiielioa^^ 
psychi(|ues  supérieures,  de  celles  en  particulier  qui,  pour  nous,  eotiâ.t: 
lucnt  riiitell igeiice.  l'ar  intelligence,  ]*entcnds  la  Pîm  iilfc  d'élalitirer  av"^:*'^ 
réflexiiui  les  |)crcepliuns  des  stuis  cti  vue  tractions  apprtïpriées  à  tine  li  r> 
Je  ne  sais  si  les  pliilosoplies  seront  satisfait»  de  cette  délinition  ;  elle  still|/ 
au  physiologiste.  * 

Kn  i88i,  lIiTZh;  i^ontinuait  au  contraire  à  soutenir  ([Ue  rîritelligenf^c 
ou  la  pensée  possèdent  tians  le  cerveau   des  organes  particuliers,  dt*s 
centres  ou  un  siège  cîr«*onserits,  et  que  ces  organes  ou  t^e  siège  souf 
localisés  dans  les  lobes  antérieurs  00  cerveau  frontal  :    De  la  somme  de 
toutes  nos  recUerehes  il  ressort  que  lame  n'est  ludlement,  romnic  Wmt 
pensé  FloChkns  vi  la  pliipai  t  tle  t  eux  qui  sont  venus  après  lui,  uîic  î^ririe 
de  fonction  trensembic  \i If'sumwifutirlitm)  tlu  cerv<wui  tout  entier,  dojil  (*n 
peut  bien  supprimer  la  manifestation  in  ioio,  mais  non  partielleiiiriit 
dans  ses  diverses  parties,  par  des  moyens  inéc3nir|ues  :  au  contraire, 
certaines  fonrfît>r»s  psyehif|iics  sureiiuuit,  vraisemhlîihleiueiil  limtes,  tîi*- 
pentient  de  ceiii  res  i*irconscrits  dt:  Fécoree  du  cerveau  *>  (  i  ).  Cette  vrrit*'^ 
déduite  avec  la  plus  sévère  logique  de  ses  premières  rechereheïî,  Hitkk* 
la  tenait  aussi  pour  la  plus  précieuse  eoncpjéte  de  son  travail.  Car»  ^* 
Texci talion  tic  certains  [mints  tléterniinés  de  Técorce  met  en  miiuvetii**'^' 
certains  nius(  les,  et  si  la  destruction  tle  ces  [joints  altère  rînncrvaliiïrMl^ 


(i)  Ueùrr  die  eMtrische  Enegharkett  fîc^  flfosshirns,  1870.  fnîer»  ûhet  dm  Cfhr* 
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es  mêmes  muscles,  si  l'excilalioii  et  la  destruction  d'autres  points 
'exercent  aucune  influence  sur  l'innervation  musculaire,  cela  me  paraît 
ufTîsanl  pour  démontrer  que  les  difl'érentes  |)arties  du  cerveau  ne  sont 
as  Ibnctionnellement  équivalentes  ;  et  c'(*st  ce  principe  que  nous  vou- 
ons démonlrer.  »  L'idée  de  Flouhens  est  donc  a  priori  impossible, 
ioute  HiTZio,  si  noire  conception  des  fouettions  des  dilFérenles  parties  du 
'stème  nerveux  est  juste  :  «  La  doctrine  de  Flourkns  suppose,  en  effet, 
le  nous  pouvons  nous  servir  aujourd'hui  pour  marcher  de  cellules  et  de 
3res  nerveuses  dont  nous  nous  sommes  servis  hier,  non  pour  marcher, 
ais  peut-être  pour  entendre  ou  pour  odorcr,  en  tout  cas  pour  quelque 
itre  but.  Elle  suppose  que  les  organes  où  se  termine  un  nerf,  le  nerf 
iditif  par  exem|)le,  pourraient  devenir  subitement  étrangers  en  partie 
leur  fonction  primitive  et  être  employés  à  quelque  autre  chose,  par 
emplc  au  mouvement  musculaire.  El  qu'adviendrait-il  de  Taudition 
ns  l'intervalle?  »  Bref,  elle  suppose,  (;ette  doctrine,  l'unité  du  substra- 
111  organique  de  toutes  les  fondions  psychiques,  de  quelque  nature 
l'elles  soient,  alors  que  la  morphologie  nous  enseigne  déjà  que  ce 
bstratum  doit  être  considéré  «  comme  un  complexus  d'organes  termi- 
nx  de  mécanismes  périphéricpies  de  difl'érente  valeur  ».  «  Nous  avons 
mlu  établir  le  principe,  et  nous  le  maintenons,  que  les  diverses  fonc- 
)ns  (lu  cerveau  se  servent  d'organes  cérébraux  {Hirnorf/aue)  déterminés, 
a<'tement  délimités,  quel  qu'en  soit  le  lieu,  comme  d'organes  cérébraux 
rininaux  des  expansions  nerveuses  périphériques,  et  que  ces  organes 
nt  et  demeurent  les  organes  spéciaux  de  ces  fondions,  et  non  d'autres 
nctions  (i). 

<i  J'admets  donc  encore  aujourd'hui  ce  que  j'admettais  déjà  en  1870, 
rs<[iie  je  disais,  bien  (|ue  sous  forme  hypothétique,  que  les  centres  cor- 
•aux  par  moi  découverts  ne  sont  que  des  ccnivcs  [Sam ntelp/atze);  yélerxds 
ijoiird'hui  cette  théorie  aux  autres  centres  découverts  depuis  celte 
»oque(2).  Je  représente  en  outre  l'opinion,  souvent  exprimée,  que  des 
sions  profondes  ou  très  étendues  afl'edanl  le  nu'»canismc  central  rompent 
îcessairement  une  multitude  de  faisceaux,  reliant  entre  elles  les  difl^é- 
nles  régions  particulières  du  cerveau,  et  doivent  par  conséquent  pro- 
lire  des  symptômes  susceptibles  d'un  amendement  relativenu»nt  rapide, 
est  à  cette  catégorie  (lu'appartiennent  les  troubles  de  la  vision  qu'on 
)it  apparaître  et  disparaître  rapidement  après  des  lésions  profondes  de 
verses  régions  des  hémisphères.  Mais  je  fais  front  contre  Topinion  de 


(1)  Cnicrs.  zur  Physiologie  drs  Crosshirns.  1873.  /bid.,  5()-.i8. 

(2)  Arch.  fùr  Psyvh.,  \V.  i88'i.  2-j\. 
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lIr>'K  tourhatil  la  iialure  des  fontiîons  intellecliielleB  Bupérîcures  el  celle 
tic  leur  rfi[ïp<>j't  a  ver  le  siibstratum  m  a  le  ri  eh  Diaprés  MrNK^  en  vffvl,  il 
n'existe  pas  d'organes  spèi-iaiix  pour  ceî^  (unifions,  et  ils       soril  pan* 
nécessaires.  J'auroi  fle  avee  lui  que  rinteliîgenee,  disons  niituix,  le  trés«>»— 
des  idées  [VuntellHmjm),  doit  t^tie  eherehée  dans  toutes  les  |iartieB  dw::^ 
réeorce,  ou  plutôt  dans  toutes  les  parties  du  cerveau.  Mais  je  sont ïeii 
fpie  la  pensée  abstraite  exi^e  néeessai renient  tics  or^çanes  parf  ieiilierî^,  ^ 
ces  organes,  je  leK  e  lie  relie  pruvi  s*  u  renient  <laris  le  eerveau  jVcuilal  Slinm 
him).  A  prinri  il  sérail  au  plus  luuil  point  iuvraisenrblahle  f]ue  rétiarni 
tuasse  de  substance  eérébrale  qui  cunslitue  les  lol)e.s  frontaux  de  llioninM 
dut  servir  prescpie  entièrement  a  des  fonetions  aussi  simples  que  U\  r~—  ^ 
muuvenienls  de  la  eoloniH'  v<m' té  bride,  et  les  reeherehe^  aecuniplies  ju=- 
qu'ici  n'ont  fait  que  donntM'  plus  de  force  à  nies  douter  sur  ce  sujet,  j 

Cette  page  d'Enni'Auiî  Wit/mv  vaut  d  être  méditée  ;  sa  portée  esl  cot 
sidérable,  Kl!c  ntuis  apparaît  eonuiie  le  leslamenl  de  Taneienn**  psvelu 
logie  et  eoninie  Tannoliee  d*Lnie  ère  uù,  grâce  à  Wit/ah  lui-iuénie,  Tétut^^  i* 
scimlilique  d**s  fonctions  du  cerveau  est  enfin  entrée.  Un  distingue  i 
très  nellenient,  il  nir  seniblcf  la  transition  des  idées  anciennes  aux  g 
nouvelles.  IIitzig  a  été  vraiment  le  précurseur  de  Munk.  Parler  de  cenlr^^^^^^* 
ou  crorganes  partii*u liers  de  T intelligence,  cmnine  on  parle  d'un  c*'nt^K"^^"i^ 
sensoriel  ou  (ruii  centre  moteur,  me  parait  une  survivaiu  e  ttes  tradiliow^^^^s 
psychologiques  de  ^Ecol(^  En  Fraïue,  les  médecins  parlent  encore  co  ^^k^i- 
rarjinient  de  «  rinlelligence  "  comme  on  parlait  de  la  mémoire  avant  Gai^ 
car  c*esl  ce  célèbre  an<ilon»!s|r  qui  a  le  premier  nettenuMit  posé,  contrKr— a^e 
un  postulai  physi(.d(»gi(pH%  la  |)luralité  des  mémoiies.  11  irexit^te  pas  pls^ 
de  centre  de  rintelUgence  que  de  centre  de  la  mémoire  en  génère:^»  I* 
Comme  la  niéintur**,  rintelligence,  k  ses  divers  degrés,  est  une  proprie^  '•i*^ 
de  la  matière  organisée,  vivante,  en  voie  de  rénovation  molécHiIaire.  Vi 
tc^Uigenee  ne  nous  api>arait  comme  liée  à  t  erlains  oiganes  que  pai^^^^ri' 
qu'elle  s'y  manil'este  avec  une  intc^nsilé  partieulicre.  Mais  rAm[diioM  a  S 
jïour  n'avoir  [loint  de  cerveau,  n'en  [possède  pas  moins  urn*  vie  psycliiqi^ 

Le  système  nerveux  n'étant  qu'un  appareil  de  perfcetionnenient,  l'idW  t*f 
ffune  difl'ércn(*iatitïn  liistologiqiu%  indéliniment  (U'ogrr^ssîve  petit-cire, 
résultat  séi  idaire  d'unr  flivision  du  liavail  |>liysiolugique  poussé**  ti 
loin,  il  n  y  a  rien  dans  ses  fonctituis,  même  les  plus  élevées,  qui  ni- 
l'étluctihb^  par  Tanalvisc  biologique  aux  propriétés  élémentaires  du 
toplastna.  Il  en  est  donc  sansd(ïule  de  rintelligence  i^omme  de  la  trjémoi  wc» 
de  la  volonté^  de  la  conscience  :  en  stu,  ce  sont  des  abstractions  ;  J^^'' 
conséquent  elb^s  ne  sauraient  être  localisées  comme  la  vue,  Tonie,  f  *rïA 
faction  ou  le  louclinr.  1/intel li;^^i-ucr  rpii,  elicit  les  invertélirés  cmtm  wpî'* 
chez  les  vertébrés,  ne  peut  éti  c  que  la  si>mnie  des  activités  coordf*ni»*>^*''' 
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(le  tous  les  éléments  nerveux,  nous  paraît  être  surtout  une  fonction  des 
fibres  ou  faisceaux  d'association,  peut-être  de  centres  d'association.  La 
différenciation  physiologique  des  différentes  aires  de  Técorce  du  cerveau 
des  vertébrés  dépend  de  la  nature  des  ébranlements  qu'y  propagent  les 
divers  organes  des  sens.  Le  siège  des  sensations,  des  perceptions,  des 
images  mentales,  et,  partant,  des  raisonnements,  des  jugements  et  des 
volitions,  bref,  des  fonctions  de  rinlelligence,  est  sans  doute,  dans 
rhomme  et  les  mammifères  supérieurs,  la  substance  grise  des  hémi- 
sphères. Quoique  les  lobes  frontaux  renferment  des  centres  d'innervation 
des  muscles  de  la  nuque  et  du  tronc,  il  est  certain  qu'il  s'y  trouve  bien 
d'autres  centres,  encore  peu  connus,  en  rapport  avec  l'ensemble  des  pro- 
cessus d'association  de  l'écorce  cérébrale. 


\ 
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iTOIES  ET  FONCTIONS  CONDUCTRICES  DU  SYSTÈME  NERVEUX 

CENTRAL 

L'élude  des  connexions  existant  entre  les  diverses  régions  du  cerveau 
intérieur,  du  cerveau  intermédiaire,  du  cerveau  moyen,  des  masses  grises 
lu  [)ont  et  du  cervelet,  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière, 
epose  sur  la  méthode  embryologique,  fondée  sur  la  connaissance  de 
"ordre  successif  de  myélinisalion  des  faisceaux,  physiologiquement  diffé- 
cnls,  du  névraxe,  sur  Tanatomie  et  la  physiologie  comparées,  sur  la 
néthode  expérimentale  des  dégénéralions  secondaires,  sur  l'observation 
lini(|ue  et  anatomo-pathologique.  Déterminer  Torigine,  le  trajet,  la  ter- 
(linaison  et  les  connexions  des  faisceaux  de  fibres  nerveuses  constituant 
t"?s  voies  courtes  et  les  voies  longues,  ce  n'est  pas  seulement  montrer  la 
t  ructure  externe  du  système  nerveux  central,  c'est  en  expliquer  les  fonc- 
ir)ns.  Car  si  les  propriétés  élémentaires  du  proloplasma  vivant  d'un  neu- 
r>nc  sentant  et  réagissant  sont  encore  irréductibles,  dans  l'état  de  la 
crionce,  aux  propriétés  connues  des  atomes  et  des  molécules  qui  le  con- 
L  iluent,  dès  que  la  sensibilité  et  la  motilité  organiques  apparaissent, 

>  nies  les  fonctions  de  la  vie  de  relation  d'un  Protozoaire  ou  d'un  Méta- 
'>iiire  ne  sont  plus,  comme  tous  les  autres  phénomènes  de  la  nature,  que 
tis  phénomènes  déterminés  et  déterminables,  dont  il  est  possible  de 

montrer  les  rapports  nécessaires  de  dépendance  avec  la  structure  et  les 

>  nnexions  des  éléments  nerveux  associés  en  tissus,  en  organes,  en  appa- 
^  ils  des  sens  et  de  l'intelligence. 

Quoicpie  les  difl'érentes  parties  du  système  nerveux  se  développent  ou 
•^1  issent  se  développer,  chez  Tembryon,  tout  à  fait  indépendamment  les 
*>esdes  autres,  qu'elles  se  disposent  comme  les  pièces  d'un  mécanisme 
ni  toutes  les  parties  semblent  d'abord  exister  pour  elles-mêmes,  avant 
^  réaliser  les  conditions  de  celte  synergie  anatomi(|ue  et  fonclionnelle 
•^*i,  avec  la  survie  de  l'individu  et  celle  de  l'espèce,  peut  seule  permettre 
êtres  vivants,  pendant  la  durée  d'une  faune,  de  persister  dans  l'être, 


il  s' vu  faut  îiien  <|iic  toiileM  lefi  piirtic?s  de  Taxe  r('îr6bro-s|>înnî  â  un  ver- 
tébré sotiliriineol  entre  elles  des  ra|>[)oHs  de  tlépeiularu  e  ideiitu|ues.  (À^s 
rapports,  cpii  s'éUïblis,soni  cl  ti'orgniiiseiit  pai-  iK^s  vuit\s  nerveuses,  reliant 
les  masses  grises  inlérieures  flu  né\ mxe  ù  Técoree  du  eervelet  el  du  cer* 
venu,  difTèrenl  avec  les  groupcsde  neurones  superposés  t|ui,  de  la  nuïellt* 
épi  nie  re  el  de  In  inoellr  alb  uigée  a  la  prolubéranee  annulaire,  au  eervca  ii 
moyen  et  au  eervcaii  iulcrmédiaire,  se  lerniirient,  diretiement  ou  indi- 
reetenietil,  dans  la  su bs taure  grise  des  hémisphères  eérébiMUX  et  eérô- 
helleiiN,  ou  en  sorleul  sons  l'orme  de  faiseGaux  de  projeetitui  eentrifugeiî, 
eonsliiuanl,  avee  lus  faîsceaux  de  prfijerlion  tcnlripetes,  de  grands  arcs 
lï  o  rve  u  X  d  ia  s  t  a  1 1  i  q  u  es , 

Découvrir  et  lixer  ces  degrés  divers  de  d€*|îendaiice  relative  d'organes 
associés  et  conspirant,  en  somme,  à  une  même  fin,  c'est  l'aiie  plus  cpie  de 
montrer  que  l'existence  des  uns  dépend,  également  à  dilTérenls  degrés^ 
de  celle  des  autres:  c'est  surprendre  leurs  rap[K>rls  fV>nelioiinels  et  londer 
la  science  des  fonctions  du  système  nerveux  central  sur  les  solitles  Inn- 
demcnls  de  l'observation  cl  de  Te  x  péri  m  entât  ion,  sur  les  sciences  les  plus 
certaines  et  les  plus  éprouvées  de  la  vie,  sui'  les  niélliodes,  aiijotird  hui 
les  mieux  armées,  de  rcmbryologie,  de  la  physiologie  expé rime n laie  el 
de  Tanatrunie  |)alhologi([ue.  Flecushî  et  liEcnrEHEW,  von  MoN\kuw, 
Enixi;i!:n,  GoL(;i,  H.imo.n  v  CajaLj  van  GRurciïTEN,  Dkji^^HiNfi:,  Hkt/.ius,  Helo 
ont  découvert  et  réuni  les  matériaux  de  cette  vaste  synthèse  de  disci- 
plines biologitpies,  qui  toutes  convergent  et  tendeni  à  la  connaissance  du 
cerveau  antérieur  ou  télcm^éphale. 

Déjà  TiïÉQDfiiiK  Mi:y>eiit,  dont  il  convient  toujours  d'évo(|uer  le  saiJ* 
venir  lorsqu'il  s'agit  de  ranalomie  du  cerveau,  avait  décrit,  à  Taide  des 
méthodes  alors  connues,  un  nondjre  considérable  de  niasses  tibrillaires 
des  systèmes  nerveux  de  })rojcelion  et  d 'associai ion,  non  seuIeTuenl  sur 
la  face  externe,  mais  dans  la  substance  blanche  des  Iiémisphéres  et  dans 
les  diverses  régions  du  tronc  cérébral.  Meixeut  donna  le  nom  de  fais- 
ceaux d'association  {Associa/iùnsôfmfM)  eux  fibres  a rei formes  (ffot/mtmHdei 
qui,  sur  chaque  hémisphère,  associent  anatfunitpiement  les  ctrronvolii- 
lîons  sé|>arées  par  des  sillons:  ces  fibres  étaient  pour  Mkv:seut  n  Feis* 
pression,  le  lien  de  FuTiilé  tlu  (  crveau  antérieur  »  auquel  elles  appar- 
tiennent unitpK^rnent,  ajtnrtait-il,  tandis  que  w  les  iaisci'aux  de  projection, 
également  sur  tous  les  points  de  Técorce,  sont  Fi^xpressinn  de  la  diversité 
des  organes  et  des  surfaces  du  cor[ïs  auxquels  ils  s'étendent  »,  c"esl-à-dîf€ 
av4*e  les(juels  ils  sont  en  connexion  [>ar  les  voies  nervi^uses  cenlrales,  e» 
voies  ItHigues.  De  là  l  ette  vision  géniale  du  grand  anatomiste  de  Vienne: 
M  Si  I  on  SI*  r^'pnVsïMile  analomifpicru{?nl  le  système  nerveux  de  Fhoiïune 
tout  entier,  tic  f/tomfur  ncrVfM/j\  dont  les  organes,  rcncts  de  son  corp^?*. 
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ne  consisteraient  que  clans  les  troncs  nerveux  de  lous  les  nerfs  et  de  leurs 
branches,  Técorce  cérébrale  ajiparaît  alors,  nwtalis  imttandis,  comme  le 
champ  sur  lequel  tout  le  corps  de  Tanimal  est  projeté  par  les  nerfs  (i).  » 

Les  matériaux  dont  j'ai  parlé  sonl  trop  nombreux  pour  être  lous  classés 
ou  môme  simplement  énumcrés.  On  insistera  donc  sur  les  voies  nerveuses 
du  névraxe  dont  les  fonctions  ont  le  plus  d'importance  en  physiologie 
cérébrale,  et  partant  mentale,  sur  les  voîps  courtes,  en  renvoyant  toutefois, 
pour  les  centres  dr  projection  et  les  centres  d'association  de  Técorce  du  cer- 
veau antérieiu",  aux  chapitres  de  ce  livre  où  le  sujet  sera  trailé.  L'étude  du 
rhomhencépliale  (isthme  de  l'encéphale,  cervelet,  ponl,  moelle  allongée), 
celle  même  du  rhinencéphale  doivent  être  ici  subordonnées  à  celle  du 
télencéphale,  de  la  couche  optique  et  des  régions  sous-optiques. 

Le  rhinencéphale  et  le  pallium.  —  Depuis  Paul  Broca,  dont  les  idées 
géniales  sur  Tanalomie  et  la  physiologie  comparées  du  grand  lobe  limbi(|ue 
ont  été  adoptées  et  confirmées  par  Schwalbe,  Zuckerkandl,  Turneh,  His, 
l'élude  du  cerveau  antérieur  forme  en  quehjue  sorle  celle  de  deux  grandes 
provinces,  le  rhinencéphale  et  le  pallium,  Retzius,  appuyé  sur  un  nombre 
considérable  de  recherches  originales  d'analomie  comparée  et  d'embryo- 
logie, vient  d'apporter  à  son  tour  un  magnifique  témoignage  de  science 
cl  de  philosophie  anatonu'ques  en  faveur  de  cette  doclrine  :  «  A  plusieurs 
égards,  dit  ce  savant  suédois,  le  pallium  et  le  rhinencéphalon  sonl  en  j)rin- 
cii)e  de  nature  et  de  signification  très  diflereiites  (2).  »  Une  scissure 
typique,  profonde,  la  fissura  rhinica,  qui  s'étend  enlre  le  gyrus  hippocampi 
et  le  lobe  temporal,  séparant  ainsi  le  rhinencéphale  du  pallium,  esl  des 
plus  constantes  chez  l'homme  même.  ZucKERKA?iDL  l'a  trouvée  86  fois  sur 
cent,  (»t,  sur  deux  cenls  hémisphères,  Retzius  ne  l'a  presque  jamais  vue 
jnan([uer.  I^e  rhinencéphale  est  phylogéniquement  la  parlie  la  plus  an- 
cienne du  cerveau  (Edinger)  ;  c'est  lui  qui,  chez  les  animaux  macrosma- 
liques,  sinon  chez  les  animaux  microsmatiques,  tels  que  l'homme 
(Fleciisig),  se  développe  le  premier.  Suivant  Retzius,  chez  l'homme  aussi, 
c'est  l'organe  central  de  l'olfaclion,  le  rhinencéphale,  cpii  se  différencie 
encore  le  premier  dans  le  cerveau  antérieur,  «  organe  des  sens  nq)ré- 
«enlaiit  évidemment,  dit-il,  l'héritage  le  plus  ancien  de  nos  ancêlres  les 
Chordoniens;  c'est,  phylogéniquement,  l'organe  qui  se  développe  le  pre- 
mier et  avec  le  plus  de  force  el  de  vigueur.  »  Le  rhinencéphale  apparaît 


(1)  Th.  Mey.nert.  Psychiatrie.  Klinik  dor  Eiktank.  d.  Vordcrhirns  (Wicii,  i884)-  Eovmen 
und  Xusanimpiihang  des  (irhirnrs,  ,'ir>-5i. 

(2)  GusTAF  Uetzius  (Stockholm).  Das  Mrnschr/ihirn.  Sindien  in  der  makioskopischcn  Mor- 
phologie. Stockh.,  iSijO.  a  vol.  in-fol.,  1,  p.  78. 
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st^j>aré  àn  pallhimy  chez  T  ho  m  me,  an  troisième  ou  rjuairième  mois  ;  Ivn  [ire* 
niîères  disposiliufis  des  scissures  et  des  circniivolulions  sont  déj;t  îtuli- 
(juées*  An  cinquième  mois,  c'est  P organe  cent r fil  de  la  vision  qtiî  |iresenle 
le  mc^me  (léveloppement  dans  la  scissure  cah*arine.  La  région  molriee  du 
c  cM  veau,  e'esl-à-dire  la  sphère  iactile^  se  forme  a  son  tour,  creusée  du 
sillon  central,  vers  la  fin  du  cinquième  et  au  M-rième  mois.  Enfin  ap|iarîiit 
rorgijne  central  de  Vaudilitni^  la  preniiere  cireonvoliilion  ihi  lolïe  tnn* 
[»oi*al,  1(*  fff/rns  supramtmjinûliîi. 

Les  centres  d'association  parié  ta  1,  insulaire  et  frontal  de  FLECtlsiu 
s^étendent  les  derniers  sur  la  face  des  hémisphères. 

Le  palliuin  des  liéniis]>li(:res,  qui  n'existe  pas  encore  v\ivi  les  ]K>it^Hons 
osseux,  a  eu  un  développe  me  ni  relativement  beaucou()  plus  leni,  au  mniri^ 
de  révolution  des  vcrléhrés,  que  le  rhinencéphale,  développement  dont 
lontogénie  raconle  encore  aujourd'hui,  en  un  hrrf  cl  rapi<h*  soin  mains 
riiistoire  prodigieusement  ancien ni\  «  Toutefois,  encor**  que  chez,  rtiomme 
et  les  autres  mammifères  niicrosmaticiues,  le  rhinencf^phafe  ait  si  fi>rl 
<f  iuvolué  >»  et,  à  cjuelques  égards,  soit  devenu  plus  ou  moi  us  rudiiueu* 
tain%  il  parai!  juste  et  exact,  niorp  ho  logique  nie  ni,  d»*  conserver,  érril 
1U:T/Jtg,  dans  la  diviëion  du  cïjrveau,  en  regard  du  paiiium,  le  rhintncé' 
pliftlt\  4[uî  constiiiie  la  |ïrcnjièt'(^  partie  |U'incij»aIe  d(*s  hémispht'res.  Clie/. 
riiom nu",  a  la  vérité,  il  n\'sl  |*as  sun-nicnt  démontré,  [>ii\siologiquciUfut, 
que  tontes  les  parties  du  rhineucéphuie  servent  à  l'olfaction  ;  les  diverses 
régions  du  rhinencéphale  (le  gijrus  hippoeampi^i  le  tjffrm  cingnli  constituent 
les  arcs  inférieur  et  supériiMir  du  fjf/rm  fornlmlm)  peuvent,  certes,  appar- 
tenir eu  même  temps  i\  d'autres  systénics  d'organes  :  toutes  ces  régions 
n*en  font  pas  nuuits  partie  du  rhinenréphnlt*^  et  peut  être  encore  plus  pliv* 
siologiquement  que  morphologiqnemeul,  » 

Dépendance  directe  ou  indirecte  du  pâllium  et  du  rhinencéphale 
des  différents  organes  du  névrâxe.  Dégénérescence  et  atrophie*  — 
C'est  naturellemenl  le  cerveau  intermédiaire  qui  soutient  avi^c  le  palHum 
des  hémisphères  les  rapports  les  plus  étroits  et  les  plus  nndiipiiés.  Le 
cerveau  antérieur  secondaire  s'est,  i*n  elfet»  développé  du  cerveau  anté* 
riiMir  pi'îniaire,  ou  cerveau  intermédiaire,  dont  les  couches  opi  iq  ues  repré* 
seiitejit  la  masse  grise  principale.  Le  lhahmns  optirm  appartient,  entre 
tous,  aux  organes  qui  dépenderjl  d iri'cleiiient  du  cHM'veati  atUéri(Mir,  et 
dont  la  structure  et  les  fonctions  sont  associées  heaueoup  plus  tntimemeiit 
à  celles  de  la  substance  grise  et  dt*  la  substaïu  e  blanche  des  hémisphères 
cérébraux  que  ce  n'est  le  cas  pour  des  organes  qui  ne  sont  quindirertr- 
ment  vn  rapp*irl  avec  It*   lideiu  ('(iliale.    Les  faisi*eatix  de   la  couronne 
rayonnante  de  la  *  optique  se  myélinisent  succcssivenicnl,  dans  un 
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ordre  parallèle  à  celui  de  la  inyélinisation  des  aires  corticales  avec  les- 
quelles les  zones  thalaniiqiios  sont  en  relation  trophique  et  fonctionnelle. 
«  Chez  le  nouveau-né,  dit  FLEcnsir.,  on  voit  que  ces  faisceaux  ou  radia- 
tions [Stie/e)  du  thalamus  sont  surtout  en  rapport  avec  les  si)hères  des 
sens  de  Técorce  du  cerveau  antérieur  [Siiviessphiire  der  Gross/tirnrin(le){ï),>y 

Il  faut  distinguer  et  classer,  avec  von  Monakow,  à  qui  la  science  doit 
les  recherches  les  plus  approfondies  sur  ce  chapitre  capital  des  fonctions 
conductrices  du  cerveau,  les  différents  organes  du  névraxeen  drppndances 
cérébrales  directes  et  indirectes.  Ainsi,  aux  différents  noyaux  ou  groupes  de 
noyaux  de  la  couche  optique  correspondent,  reliés  par  des  faisceaux  de 
libres  nerveuses,  des  territoires  plus  ou  moins  circonscrits  de  Técorce 
cérébrale,  qui  sont  pour  ces  zones  thalaniiques  à  la  fois  des  centres  tro- 
phiques  et  fonctionnels.  Au  contraire,  et  dans  le  cerveau  intermédiaire 
même,  voire  dans  le  thalamus^  certains  organes,  tels  que  le  ganylion  habe^ 
nulae  et  la  substance  grise  centrale  diencéphale,  ne  dégénèrent  pas  après 
la  destruction  d'un  hémisphère  cérébral  :  ils  ne  subissent  qu'une  atrophie 
secondaire  simple,  comme  celle  que  présentent,  en  pareil  cas,  les  masses 
grises  du  cerveau  moyen,  du  cerveau  postérieur  et  de  l'arrière-cerveau. 
Après  Tablation  d'une  sphère  visuelle  du  lobe  occipital,  les  dépendances 
cérébrales  directes  de  ce  territoire  cortical,  le  corps  genouillé  externe, 
les  éminencés  antérieures  des  tubercules  quadrijumeaux,  dégénèrent  se- 
condairement ;  mais  tous  les  neurones  du  corps  genouillé  ne  dégénèrent 
pas  de  ce  fait,  non  plus  que  toutes  les  fibres  des  radiations  optiques; 
c'est  que  les  diverses  espèces  d'éléments  nerveux  d'un  même  organe, 
d'une  même  formation  anatomique,  peuvent  posséder  des  connexions 
directes  et  indirectes  avec  l'écorce  du  cerveau. 

L'intelligence  de  ces  connexions,  représentant  les  rouages  prin- 
cipaux et  comme  les  pièces  maîtresses  du  mécanisme  cérébral,  ferait 
certainement  défaut  si  Ton  ne  se  rappelait  l'histoire  du  cerveau  anté- 
rieur et  de  Tencéphale,  telle  qu'elle  est  sortie  des  travaux  de  Steineu, 
d'EniNGER,  de  IIis,  de  Retzils,  de  G.ual,  de  v\n  Gehucutex  et  d'au- 
tres anatomistes  dont  les  principaux  travaux  seront  exposés  dans  ce 
livre.  On  s'explique  alors  que  les  dégénérescences  et  les  atrophies 
secondaires  qu'entraîne,  chez  l'homme  et  les  mammifères  supérieurs,  la 
destruction  d'un  hémisphère  cérébral,  n'existent  pas  chez  des  vertébrés 
tels  que  les  Sélaciens  et  les  Téléostéens,  auxquels  manquent,  en  tout  ou 
en  partie,  les  neurones  du  palliiim.  L'absence  de  la  masse  grise  j)rincipale 


(i)  P.  F1.ECH8IG.  Zur  Entsvickelungsgeschichte  der  Associalionssysteme  im  menschl.  Gehirn. 
Kônigl.  SScIis.  Gcs.  d.  Wiss.  zu  Leipzig,  1894- 
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du  rerveaii  intennétHaire,  clos  noyaux  du  thalnmm  a  eiilraliié,  c\mz  \m 
poissons,  tle  r(W:oi"eê  j^rist-  du  (*éi'venii  ;inléi'ii*ur  ;  la  sulistoiu**^  *»;ris(* 

du  cerveau  iuterin*Wliaîîo  esl  encon^  |>rei^{|uo  oxrlusivernoiit  LOinpDsot'  du 
gaitfjliun  httbenulffp  ci  de  la  mb&tnnte  tjrhe  r4*Hlmlt\  r'est-iVdire  de  fui'ina- 
tions  quii  iho/  les  inanimirercs  supérieurs,  ne  ilégenercnl  poinl  après 
Tabla  Lion  du  cerveau  antérieur.  Chez  les  liat  rariens  el  les  reptiles,  où  les 
eidlules  nerveuses  du  palfhim  eousliluent  déjà  une  vériïahie  cf>iiehe  de 
neurones  slralitiés,  les  [»rtunières  in^ïsses  grist^s  ra]>pelant  les  noyaux  dii 
ÛtaJamuSf  il  ont  elles  sont  des  formations  homologuer,  apparais^ietiL  Eu 
rernonlant  dans  la  série,  le  développenient  des  eourhes  optiques  ira  de 
pair  avee  eelui  des  hémisphères  du  cerveau  (Fohkl).  (liiez  les  batraciens 
el  chez  les  reptiles  le  corps  genouillé  externe  se  dessine  nelleineni,  puis 
la  forma  lion  eorrcspondant  au  noyau  ventral  de  la  couche  optique  (Edis- 
geh).  Les  premiers  noyaux  apparus  ehex  ces  vertébrés  seraient  donc 
ceux  qui  ne  dégénèrent  pas  entièrement,  mais  partiellement,  aprè**  la 
destruction  du  cerveau  antérieur. 

On  connaît  le  puissant  develojïpeiuenU  raulonomie  anatomîquo  et 
foncliounelle,  des  organes  des  vertébrés  inférieurs  (sélaeienBj  téléostéeiis) 
qui,  tels  que  le  ioùns  opitcm  et  IcB  not/mio'  de  substance  grÎHe  du  poni^ 
ne  sont  (jirindireclenïenl  assot^és,  clicï  les  luamin ifei'cs  supérieurs,  au 
cerveau  aTilèrieui',  Les  foru  tions  de  ces  mêmes  organes  sont  également 
beaucoup  plus  t*oniplexes  chez  les  vertélrrés  inférieurs.  Les  t^xpériences 
de  Stkikeh  sur  ces  animaux  semblent  avoir  établi  que  ers  régions  «encé- 
phaliques, tout  au  moins  le  toit  tlu  cerveau  mf»yen  fettum  mfsf^nn'phfih'), 
représentent,  encore  confondus,  des  organes  qui,  chez  les  iuaiumifére!i, 
se  diflerencieront,  partie  ilans  Técorce  du  lubercule  brjunu^au  antérieur* 
partie  dans  Técorce  du  lobe  occipital.  La  vision  centrale  a  lieu,  rhex  les 
vertébrés  inférieurs,  ])resque  ex<dusîvenient  par  le  hbe  optique  :  on  con- 
çoit ipTaprès  ral)laliork  du  i  civeau  les  poissons  soient  encore  capables 
(rélaboi"**r,  iLune  inaniore  [>sychif|ue,  ce  qu'ils  voienL  C  esl,  en  tout  cas, 
un  fait  bien  établi  que  a  le  rôle  physiologicpie  aussi  bien  que  le  volume 
du  tubercule  bijumeau  antérieur  {loùm  opîictis)  a  con^tauimcni  diminué 
avec*  raccroisseinent  du  dêvelop|K*uvent  île  Fécorce  du  laùf*  net  ipiUit,  f^i 
t\iw  riniporlance  du  corps  f/c/ioitilfé  t*xlernr  et  du  pulvinttr  |ïOiir  la  vision 
mentale  a  également  augmenté  d'une  manière  constante  dans  la  série 
ascendante  des  vertébrés  (i)  ».  Le  développement  des  vmires  acmistiqMtê 


(i)  Van  MnsAicow.  Ejtperimenteiie  und  pathohgUeh-anatomisckç  Unt^rsuchtingfn  ôkerdk 
îintthrttrepoH,  dt'H  Sehhiigei  ttitd  dîr  Il^gio  stththntamic<i,  tH'Lst  Ittitriigen  sur  KttiHtnhs  frùh 
t*m 'iirbv H er  i Iro -und  Kte i nd efe c îc .  A rcl i .  f .  t*s> c K . ,  i SgiV ,  WML  i  - 1  k S t  ^SG - /| 7 5^ ,  —  Cf.  Km% gii 
Vorit*s,  tih,  den  B*tn  dvr  nnvûsi'ii  i>Hlmlur^(iti€  d^s  Mmschm  und  der  Thitrê,  j%fi.  tÙQ. 
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a  également  été  de  pair  avec  celui  des  corps  fjenoiiillés  internes  et  des  ré- 
gions du  lobe  temporal  qui  longent  la  scissure  de  Sylvius.  Aux  appareils 
rudinientaires  de  locomotion  des  poissons  et  des  ampliibiens,  localisés 
dans  la  région  cervicale,  se  sont  ajoutés,  chez  les  oiseaux  et  les  mammi- 
fères inférieurs,  ceux  de  la  substance  grise  du  pont  ]  chez  les  mammifères 
supérieurs,  ceux  des  circonvolutions  centrales,  toujours  reliés  aux  con- 
structions archaïques  du  pont  de  Yarole,  du  cervelet,  de  la  moelle 
allongée  et  de  la  moelle  épinière. 

Mais,  (*hez  l'homme,  tous  les  mouvements  rofo/î/rt/m*  sont  étroitement 
subordonnés  à  l'intégrité  des  cellules  d'origine  de  la  voie  des  pyramides, 
c'est-à-dire  des  territoires  des  circonvolulions  frontales  et  pariétales 
ascendantes  d'où  i)art  la  voie  directe  cortico-spinale,  encore  que  les  cellules 
de  ces  territoires  puissent  réagir  sur  les  neurones  radiculaires  des  cornes 
antérieures  de  la  moelle  par  la  voie  indirecte  cortico-ponto-cerebelleuse, 
à  laquelle  font  suite  les  fibres  cérébello-spinales.  Il  en  a  été  de  même  des 
organes  inférieurs  qui  ne  sont  qu'indirectement  associés  au  cerveau 
antérieur.  Stieda,  Bellonci,  Edinger  avaient  noté  que  le  cerveau  pos- 
térieur et  l'arrière-cerveau  des  poissons  et  des  amphibiens,  loin  d'être 
plus  simples,  possèdent  au  contraire  une  structure  plus  complexe  que 
celle  de  ces  parties  chez  les  mammifères  supérieurs.  On  doit  donc 
étendre  à  l'arrière-cerveau  et  au  (!erveau  postérieur  ce  qu'on  vient 
de  dire  du  tubercule  bijumeau  antérieur  et  du  toit  du  cerveau  moyen  : 
chez  les  animaux  inférieurs,  les  régions  postérieures  de  l'encéphale,  les 
noyaux  gris  du  pont  ou  ceux  des  cordons  postérieurs,  par  exemple,  au 
lieu  d'envoyer,  comme  chez  les  mammifères  supérieurs,  une  partie  con- 
sidérable de  leurs  faisceaux  dans  le  cerveau  antérieur  et  le  cerveau  inter- 
médiaire, entrent  en  connexion  avec  des  groupes  de  neurones  plus  pro- 
4*hains,  avec  ceux  du  cerveau  postérieur  et  du  cerveau  moyen.  Comme 
4*es  groupes  de  neurones  correspondent  en  partie,  chez  ces  vertébrés, 
îiux  éléments  nerveux  de  l'écorce  du  (*erveau  antérieur  des  mammifères, 
ils  ont  du  favoriser  le  développement,  souvent  considérable,  de  ces 
parties  d.e  l'encéphale. 

Quels  sont,  chez  les  mammifères,  les  organes  du  système  nerveux 
central  dont  les  fonctions  et  l'existence  mêmes  dépendent,  directement  ou 
indirectement,  du  pallium  des  hémisphères  et  qui  dégénèrent  ou  s'atro- 
phient soit  après  la  destruction  du  cerveau  antérieur,  soit,  ce  qui  revient 
au  même,  lorsqu'ils  sont  isolés  de  cet  organe  ?  Inversement,  les  parties 
qui  ne  dégénèrent  ni  ne  s'atrophient,  même  après  des  mois,  consécuti- 
vement aux  lésions  destructives,  expérimentales  ou  pathologiques,  du 
rhinencéphale  o\\  A\\  pallium,  devront  être  regardées  comme  relativement 
indépendantes  de  ces  centres  nerveux  supérieurs,  et  la  cause  de  cette 
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intléperidfince  devra  6lre  rherrhi'fe  sait,  on  vient  de  le  voir,  dans  Tuna- 
tomie  roinparéc,  ftoil  du  lis  Ft^rn  bryologie  du  syslème  nerveux  renlral* 

Systèmes  des  conducteura  sensitifs.  Voie  sensitive  princip&le.  —  Le 
tiers  postérieur  «lu  segment  Icnticulo-op tique  de  la  rapsule  interne  est, 
selon  Flechsig,  le  premier  teriiloire  eérébral  où  apparaissent  des  tt lires 
inyéliniséeH.  lia  eoiu'ojuie  rayonnunle  de  la  sphère  laelile  du  rorps  î%e 
dévelopi>e  en  plusieurs  iois,  (^hez  le  ftetos  de  huit  ntois,  on  ne  trouve 
que  dans  le^^  rireanvolttnom  cenirales,  surtout  dans  h  pfiriéiafe  mtpm/fmif 
et  dans  la  moitié  siipérieurc  de  la  frontale  mcendafiie,  des  faisreaux  de 
fihi'es  iny^'^linîsees,  faiseeaux  eertaiiiernent  en  rapport  tlirert  avee  la  pari ie 
prittripfiie  du  ruban  de  Rkii,,  avee  le  no  y  un  ci'trrnp.  du  ihalntmi^^  le  not/mt 
rmtge  dt*  ia  calotte  et  le  pédoncule  céréùelleux  supérieur.  On  peirt  ainsi  ron- 
naUre,  ehez  le  iVelus  et  le  nouveau-né,  le  ti'njet  des  filireg  sensitives^  prn* 
longenients  indirects  des  racines  postérieures  de  la  moelle  et  du  hullie^ 
dans  la  capsule  interne,  la  couronne  rat/omiante,  le  centre  ovale ^  ainsi  tjne  la 
distiibulion  de  ces  faisceaux  de  piojeetion  dans  Vêeorce  dit  tclencépfmle, 
Flechsig  distingue  trois  systèmes  de  ces  conducteurs  sensitifs  : 

I.  hQ  premier  iUjMè  me  y  niyélinisé  au  début  du  neuvième  mois  fœlal,  et 
OîMni[)ant,  dans  la  eapsule  inlei'rie,  (ïresque  totrle  Taire  située  immédia- 
te uie  ni  en  arrière  des  libres  pyramidales,  ]>ro vient  surtout  de  la  base  du 
noyau  latéral  ou  externe  et  du  noyau  cupulifomie  du  thalamus  (le  groupe 
ventro-latéral  du  thalamus  de  Flecusig  correspond  en  partie  an  groupe 
des  nnyatix  ventraux  de  von  Mon\ko\v),  en  partie  direetenient  de  la  partie 
j>ritiei|>altî  du  ruban  de  Rbil  :  les  libres  de  ce  système  se  lei  ininent  exclu- 
sivement dans  réeorce  des  eirconvolutiom  centrales.;  ]ià  sulcus  postcentratif 
forme  la  limite  postérieure  de  projection  de  ce  système  de  fibres*  Les 
cireotivolutions  centrales  ou  rolaniliques  sont  donc,  de  tous  les  territoire!* 
de  récorce,  h^s  piemières  en  rap|iort  avec  ta  [ïérifiherie  du  t^orps,  IJnc 
partie  insigniflanle  des  fibres;  de  ce  système  |ïasse  en  bjogeant  le  bord 
postérieur  du  noyau  lentieulaii**  dans  li-i  capsule  externe  et  dans  la  por- 
tion postérieure  de  la  lamina  medullaris  extcrna  du  noyau  lenticulaire: 
un  [jctit  faisf^eau  semble  atteindre  la  légion  iiiféiienre  de  la  radialii»fi 
opiicpie  ;  pLEcnsiG  ne  saurait  alliriner  qu'il  atteigne  la  sphère  visuelle. 
A  ce  stade  de  développement^  il  n'existe,  en  tout  cas,  aucune  lilire  myé* 
linisêe  dans  le  lobe  temporal,  tandis  qu'il  y  a  quelques  faisceaux  myéli- 
nisés  dans  tes  radiations  optiques. 

II,  Le  second  st/stème  de  conducteurs  sensitifs  apparaît  dans  la  capsule 
interne  environ  un  mois  après  le  premier;  ses  filuvs  |)iovieiifn*nt  égalt*- 
ment  du  noyau  latéral  tlu  thalamus,  mais  plus  dorsalement  ;  elles  montent 
en  partie  dans  les  mêmes  régions  cérébrales  que  celles  du  premier  svîî- 
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lùiiàcî,  clans  le  /obule  paracentral  et  dans  le  pied  di^  la  pronirro  circonvolution 
frontale  (F*)  ;  une  autre  partie  se  reeourhe  à  angh*  aigu  en  dedans  et  entre 
en  connexion  avec  \e  fff/rns  fornicatus  sur  presque  toute  sa  longueur.  Les 
faiseeaux  les  plus  postérieurs  pénètrent  dans  le  cinynlym  et  se  dirigent  vers 
la  cornp  iVAmmon,  A  ces  fibres  vient  se  joindre  un  autre  faisceau  parti  du 
noyau  latéral  de  la  couche  optique  :  il  se  dirige  en  bas,  pénètre  dans  la 
circonvolution  en  crochet  et  arrive  au  subiculwn  cornu  Ammoms\  de  sorte 
que  le  lobe  Ihnbique  tout  entier  est  en  rapport  avec  le  noyau  latéral  du  tha- 
lamus.  Les  faisceaux  qui  atteignent  le  pied  de  la  première  circonvolution 
frontale  (F*  et  peut-être  F')  send>lent  venir  du  centre  ??iédian  de  IjUYS.  Les 
rapports  de  u  dépendance  »  signalés  par  von  Monakow  entre  le  centre 
ynédian  et  la  troisihne  circonvolution  frontale  [V^]^  ne  concordent  pas,  selon 
Flechsk;,  avec  l'épocpie  de  développement  des  faisceaux  de  la  couronne 
rayonnante  de  ces  deux  régions. 

m.  Pendaiit  les  mois  qui  suivent  la  naissance,  un  troisième  système  de 
fibres  de  la  capsule  interne  se  myélinise  :  il  entre  en  connexion  avec  le 
noyau  tatéral  du  thalamus  et  sort  de  la  partie  antérieure  de  ce  noyau  :  ses 
libres  vont  en  partie  directem(»nt  au  ])ied  de  la  troisième  circonvolution 
frontale  (F^)  ;  d'autres  décrivent  de  nombreuses  courbes  en  lacet  pour 
arriver  à  Técorce  ;  des  faisc(\iux  de  cette  dernière  espèce  parviennent  dans 
le  fasciculus  subcallosus  et  d<»scendent  en  longeant  le  bord  antérieur  du 
noyau  caudé  jusqu'à  :  un  sc(*ond  groupe  de  fibres  passe  parle  segment 
antérieur  de  la  capsule  interne,  s'avance  pres(|ue  jusqu'au  pôle  du  lobe 
frontal  et  se  recourbe  à  angle  aigu  pour  aboutir  soit  à  la  partie  moyenne 
du  yyrus  fornicatus,  soit  à  la  moitié  antérieure  de  la  première  circonvolution 
frontale  et  aussi  au  pied  de  F\  La  partie  du  y  y  rus  fornicatus  située  au- 
dessous  du  pied  de  F'  se  trouve  donc  en  rapport  avec*  deux  systèmes  de 
fibres  sensitives  de  la  capsule  interne,  prolongenuînts  des  ra(*ines  posté- 
rieur(»s  ;  elle  est  beau(!Oup  plus  riche  en  fibres  de  projcc^tion  de  cetle 
nature  que  les  autres  régions  de  la  sphère  tactile  corporelle. 

Si  l'on  considère  les  rapports  du  noyau  latéral  de  la  couche  optique 
avec  les  parties  inférieures  du  névraxe  et  la  périphérie  du  corps,  on  voit 
que  tous  bîs  fais(*eaux  sensitifs  ascendants,  qu'on  doit  tenir  pour  la  conti- 
nuation indirecte  des  racines  postérieures,  s'y  projettent  :  partie  principale  de 
la  couche  du  ruban  de  Reil,  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  faisceaux 
longitudinaux  d(»  la  formatio  reticularis.  Des  parli(*s  du  faisceau  longitudinal 
postérieur  passent  aussi  dans  le  groupe  ventro-latéral  du  thalamus.  Comme, 
d'après  IIeld,  non  seulenuuit  le  trijumeau,  mais  aussi  le  nerf  vestibulaire 
envoient  d(*s  fibres  dans  ce  faisceau,  une  voie  centripète  du  nerf  vestibu- 
laire y  poiUTait  exister.  D'autres  faisceaux  de  ce  nerl*  |)assenl  dans  la 
formatio  reticularis  avec  h^s  voies  centrales  du  trijumeau,  du  ylossopharyn- 
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siiivn'  (Ml  [ïrirti**  jusque  ilaiis  le  vahmi  df'  Wfal  ptkiouruhiit'e  f  FttsHsc/iMffi^  t*l 
le  7W//fi/i  hulif'tfhiirt\  Ia^  n*slè  p:isse  îïvec  le  ntfttut  dt*  Weu.  de  In  talnkU*. 

FLKCHsir;  considère  comme  Ipùh  vraisemblalde  <|iie  les  mrf%  d^^  rammi 
mmi-nrcidmrm^  aUBSi  bien  que  et^nx  (li*  la  tfmfatvm^  sonl  «*n  rapp<»rl  avec 
la  xphère  tftrll/fi  du  eorps  (ï), 

h  à  où  Ic^s  lilireH  de  la  couche  du  ruhuii  de  Iîkil  peiièlfcnt  dans  te  fhu- 
lumus  (en  arrière  du  centre  mediaii,  auquel  elles  envoitînt  df^s  ramilîea- 
tions),  des  faii^ceaux  issus  de  Texlreniité  supérieure  de  la  formûiio  tHieu- 
hms  viennent  s'y  joindre,  de  sorte  f|Ué  los  voies  nerveufies  centripètes  ici 
rassiMiddees  (un  grand  nomï)re  de  libres  des  noyaux  d(*s  nei-fs  sensibles 
y  parviennent  encore)  s'unissent  aux  libres  du  ruban  de  lUiL  tlans*  son 
trajet  veis  réeorce  cérébrale*  C'est  a  tout  ec  compb*xus  fie  laîsceanx  son- 
sitifs  que  Flechsh;  a  donné  le  nom  de  rfidintiùn  de  la  cahile  (Huuhemirah- 

IjCs*  fibres  de  la  couche  du  ruban  de  Reil  pénètrent  ninsi  dans  le& 
régions  antérieure  et  poster i eu n*  du  notftm  latéral  {en  particulier  dans  I» 
moitié  postéric'iri  (Mlcs  noyaux  ventraux  de  von  Monakow)  ;  le*^  faisceau:^ 
situés  le  [)lus  bas  pâssi*nt  dii  ec  teinent  tlans  la  capsule  inlerne.  Le  nttt/^it^ 
luteml  <lu  (hulautus  e^it  donc  une  station  ij^cnérale,  intercalée  connue  \irm 
relai  sur  le  paiconrs  de  la  voie  dcK  racines  postérieures  ri  rémree  du  rerveut^ 
antérieur^  un  «  |>oint  nodal  *s  conune  s  exprime  I'lechsig  ;  la  se  rétiiiinsen  C 
en  coninuin  et  s'arbonsent  tontes  ces  fibres  ;  les  nouveaux  faisceaux,  iié^=i 
des  cellules  emlo^èiies  de  ce  noyau,  qui  «^ont  bien  la  eonlinuation  [ilij^  — 
siologiqiK'  directe,  mais  le  jjrolongfMnent  anatouaque  irulirect  île  lu  voi 
sensitive  centrale,  njontetif  alors  aux  régions  de  Técon^e  qii**  imus  avoti 
énumérées,  et  ceux-là  mêmes  qui  ne  doivent  pus  sV  teritiincr  ;  le  reste  il 
ces  itu'^iues  fil>res  se  ilistrihire  à  d'autres  territoires  do  fhuhimuK,  au  nuyi^ 
cïtpulifortue  de  Klkciïsk;  et  von  Tscaistnis  au  rentre  wediu/t  de  Li  vs.  Oua 
aux  autres  noyaux  de  la  couche  opticjue,  ils  sont  étrangers  à  la  voie  s^^mm- 
sitivc  des  racines  postérieures.  Flecusk;  (Toit  donc  devoir  désigner,  d'il  wie 
façon  générale,  sous  le  nom  de  groupe  des  nofpiux  ventrù^luiéruur  du  tH^w- 
latum,  tous  les  noyaux  [noyau  latéral,  corp'^  rupuli/orme,  centre  médian]  t*n 
rapport  aviu-  la  voie  centrale  de  la  sensibilité,  ajin  de  les  distinguer  des 
antres  centres  nerveux  de  la  couche  optique. 


ConnexionB  du  cerveau  antérieur  avec  las  cerveaux  intermédiaire, 
moyen^  postérieur  et  avec  le  myèlencéphale.  —  Chez  les  juanunifrive^ 


(a)  Ardrf.  \nat.  ii.  Pliy*  .  î8Si.  Auat,  ,  î*j  i^q. 
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supérieurs  cl  rhez  l'hoinnie,  la  méthode  oxpériuicnlale  des  dégénéres- 
cences secondaires  (Gudden,  Monakow),  avec  les  études  de  vérifica- 
tion analomiqu<^  qui  les  complètent  (Lan^ley,  Edinger,  Hotumann),  ainsi 
que  l'observation  clinique  et  anat()mo-pathologi(|ue,  ont  permis  de  déter- 
miner, d'une  part,  quelles  sont  les  parties  directemenl  ou  indirectement 
associées  au  cerveau  antérieur,  dont  l'intégrité  est  la  condition  d'exis- 
tence, d'autre  parl,  d'al)order  l'étude  de  la  localisation  spéciale,  au  point  de 
vue  des  fonctions  conductrices,  des  connexions  anatomiques  entre  le  pal- 
lium  et  les  organes  (jui  en  dépendenl.  C'a  été  surtout  l'œuvre  de  von 
MoNAKow  qui,  au  cours  de  longues  années,  a  étudié,  à  la  lumière  de  rem- 
bryologie,  de  Tanatomie  comparée,  de  la  physiologie  expérimentale  et  de 
l'anatomie  pathologique,  la  nature  des  rapports  existant  entre  les  masses 
grises  thalamiques  et  sous-thalamiques  et  les  différentes  régions  corres- 
pondantes du  manteau.  La  distinction,  aujourd'hui  classi(|ue,  établie  parce 
savant,  entre  \^  dégénération  secondaire,  lésion  de  déficit,  entraînant  la  mort 
des  éléments  nerveux,  la  sclérose  des  tissus  nerveux,  et  V atrophie  simple 
secondaire,  ne  déterminant  qu'une  réduction  des  cylindraxes  et  de  leurs 
gaines  de  myéline,  a  été  le  meilleur  critérium  de  ces  rapports  de  «  dé- 
pendance cérébrale  »  entre  le  télencéphale  et  les  autres  formations  encé- 
phaliques issues  des  vésicules  cérébrales  primitives.  La  plupart  des 
organes  du  cerveau  moyen,  du  cerveau  postérieur  et  de  l'arrière-cerveau, 
ainsi  que  ceux  de  la  moelle  épinière,  peuvent  demeurer  longtemps  inal- 
térés ou  ne  subir  que  les  effets  de  l'atrophie  simple  après  les  lésions  du 
manteau,  alors  (jue  la  plupart  des  organes  du  cerveau  intermédiaire 
dégénèrent  fatalement.  Souvent,  comme  dans  les  noyaux  gris  du  pont  et 
de  la  couche  grise  superficielle  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs, 
les  deux  processus  de  dégénérescence  et  d'atrophie  secondaires,  ({uoique 
<listincts,  coexistent. 

Von  MoNAKow  a  signalé  les  analogies  qu'on  surprend  entre  la  structure 
anatomique,  les  fonctions  des  différents  centres  nerveux  et  le  rôle  des 
divers  territoires  de  la  couche  optique.  Les  noyaux  i>entraux  du  thalamm 
envoient  leurs  fibres  de  ])rojection  dans  l'éc^orce  du  lobe  pariétal  (PA, 
^jperculum,  gyrus  supramarginalis),  comme  le  corps  genouillé  externe  envoie, 
5»ous  forme  de  radiations,  les  prolongements  cylindraxiles  de  ses  cellules 
constituantes  dans  l'écorce  du  lobe  occipital  {Ovovvvt  du  cuneus,  de  la  scis- 
Siiire  calcarine,  de  la  S(!issure  pariéto-occipilale,  etc.).  11  y  a  encore  un 
parallélisme  évident  entre  les  terminaisons  des  libres  du  tractas  opticas 
ilans  le  corps  genouillé  externe  et  les  arborisations  terminales  du  faisceau 
ilu  raban  de  Reil  cortical  dans  le  groupe  nucléaire  ventral  du  thalamus, 
lequel  reçoit  d'ailleurs  d'autres  faisceaux  de  la  calotte.  Ce  (|ui  résidle  d(*s 
opérations  pratiquées  soit  sur  l'écorce  cérébrale,  soit  dans  le  domaine 
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bien  an  delà  des  limites  dn  f/yrifs  sif/mohlr  :  ponr  réaliser  nne  dégéné- 
ration  lolale  des  pyramides,  Tablation  doit  comprendre  à  pen  près  tout 
le  lobe  frontal  (sans  pent-ôtre  la  base)  et  le  tiers  antérieur  du  gf/ms  coro- 
narins  et  du  fjfjrus  suprasplenicus,  sans  négliger  de  décortiquer  tout  le 
stflrifs  cruciatus.  Après  la  section  de  la  voie  des  pyramides  dans  le  pédon- 
cule cérébral  ou  dans  la  capsule  interne,  la  dégénération  ascendante  ne 
s'étend  pas  seulement  à  Técorce  du  gyrus  sigmoïde,  c'est-à-dire  à  un  petit 
territoire  circonscrit  de  l'écorcc  du  lobe  frontal,  mais  à  une  région  très 
étendue  du  lobe  pai'iétal  (CirnnKN,  Monakow).  11  en  va  de  même  pour 
les  territoires  corticaux  où  sont  représentées,  dans  le  cerveau  antérieur, 
I(»s  masses  grises  du  pont  de  V.vuolk  et  bîs  noyaux  des  cordons  poslé- 
rituirs  de  (ioLL  et  de  Bnin.vcii.  Les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs 
et  |)ostérieurs,  la  substantia  nigra,  les  noyaux  des  cordons  postérieurs  de 
la  moelle  é|)inière,  avec  b^  ruban  de  Reil,  elc.,  ont,  dans  l'écorce,  assez 
neltement  localisés,  des  territoires  qui,  |)our  être  étendus,  trahissent 
|)ourlant  d'assez  étroits  rapports  d(*  (ïv.pendance  directe  avec  ces  parties. 

Voici  les  territoires  d'irradiation  de  l'écorce  du  cerveau  correspondant 
aux  quinze  zones  du  thaknnits  opticiis  isolé(\s  par  von  Monakow  sur  les 
mammifères  : 

Z<»\K  m;  NOYAU  MKDiAX.  —  1.  La  zone  méd.  a  du  noyau  mcklian  tlo  la  couche  optique 
roiTt's|M>n(l  il  peu  près  à  la  sphère  tactile  ou  sensitive  J  de  Mi  nk,  c'esl-à  dire  à  la  sphère 
(lu  tnmc  f  numpfref/ion }.  Après  l'ahlation  du  lohe  frontal,  tout  ce  noyau  défj[énere  isolé- 
ment, l. ne  ablation  de  lapins  grande  partie  de  tout  riiéniisphère  droit  où  précisément  le 
pôle  IVonlal  a  été  seul  épargné  par  le  couteau  laisse  aussi  ce  no\au  seul  intact,  aussi  bien 
que  les  ablations  du  g) rus  sigmoïde  ou  des  régions  occipitales,  lenq)oraIes.  pariétales, 
(l'est  donc  dans  l'écorce  de  la  région  frontale  qu'est  la  partie  du  cer\eau  antérieur  à 
laquelle  est  subordonné  le  novau  médian,  subdivisé  par  Mo.xakow  en  trois  régions  :  méd,  a, 
méd.  h,  nu'd.  c. 

□  .  La  zone  méd.  h  du  novau  médian  de  la  couche  opli(pie  correspond  h  la  sphère  tactile 
li  de  Mi  NK.  c'est-à-dire  à  la  région  de  la  nuffue. 

/o\K  1)1  >o^AU  VKMiuL.  dette  zone,  plus  grande  (pi'aucuu  autre  no\au  ou  grou[Kî 
de  noyauv  du  thalamus,  présente,  après  des  lésions  destrucli>es  de  l'écorce  une  dégénéra- 
lion  secondaire  d'une  nature  spéciale.  Les  éléments  nerveux  de  la  plupart  des  novauv  du 
thalamus,  en  eirel.  se  résorbent  après  une  lésion  de  ce  geme  prati(piée  sur  l'écorce  d'ani- 
maux nou>eau  nés  :  il  ne  subsiste  (|ue  des  fovers  de  sclérose.  Au  contraire,  cette  résorption 
conq)lèle  est  rare  dans  le  novau  >entral,  surtout  dans  le  no>au  ^ entrai  antérieur  de 
MoNVKDW  (rc/ï/.  anl.)  :  il  s'agit  plutôt  d'une  atrophie  sinq)le  ou  d'une  dégénérescence  par- 
tielle où  toutes  les  transitions  s'observent  juscpi'à  la  sclérose.  En  outre,  ce  (pii  distingue 
les  altérations  secondaires  de  cette  grande  province  du  thalamus,  c'est  cpie  les  libres  fjui 
dégénèrent  sont  surtout  celles  qui  se  projettent  sur  l'écorce  cérébrale,  si  bien  (|u'elles  sont 
très  noinl>reuses  dans  \v  novau  ventral  antérieur  et  dans  la  couche  grillagée,  mais  non  dans 
les  groupes  postérieurs  du  novau  >enlral  (rc///.  a,  vent.  />,  vent,  c),  où  d'innombrables 
iil)res  ont  conservé  leur  gaine  (h*  niAéline  en  partie  et  ne  prés<Mitent  qu'une  sinq)le  réduc- 
tion de  volume  ou  atrophie  générale  des  neurones.  Le  territoire  d'irradiation  de  ce  groupe 
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nucItN'iirc  du  tliaLimus  avec  l'cTorcc  est  difficile  à  dcliinilcr.  L*ablation  complète  d'un 
sphère  visuelle  ne  délerniiiie  aucune  sorte  de  dégénérescence  secondaire  (chat,  chien,  sinj^e] 
De  même  [)Our  le  lobe  temporal.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire,  c'est  que  la  dégénère! 
cence  secondaire  s'étend  d'autant  plus  aux  réf^ions  antérieures  et  médianes  {venl.  a  c 
vent.  /;)  du  no\au  ventral  que  la  lésion  de  déficit  s'avance  davantage  vers  le  [3Ùle  frontf 
(mais  sans  atteindre  cette  zone  corticale)  et  que  la  dégénérescence  alFecte  à  un  degré  d'au 


FiG.  u. 

tant  plus  grand  la  partie  antérieure  et  latérale  de  ce  noxan,  (pie  la  lésion  cortical» 
vers  le  xulcu.s  lonf/iludinalis.  Les  dilTérents  territoires  cortirauv  corres|xindant  ar 
nucléaire  ventral  siègent  en  partie  dans  les  régions  postérieures  du  gvrus  sigmoï( 
sûjni.  po.sl.^,  en  partie  dans  le  tiers  antérieur  de  la  11*  et  III*^  circonvolutions  evter 
coronar.  et  |)orlion  antérieure  du  (fyr.  cviosi/lr.) 

3.  La  zone  du  noyau  ventral  antérieur  d<*  la  ronclir  optiijue  correspond  à 
tactile  D  de  Mt\>K,  région  du  membre  antérieur. 


HAPPORTS  DV  PALLIUM  ET  DU  THALAMUS  Ci; 

/|.  La  zone  ventrale  h  du  novaii  ventral  de  la  couche  optique  correspond  à  la  sphère 
tactile  C  de  Mi;\k,  réj^ion  du  membre  pomtcrieur. 

j.  lia  zone  ventrale  a  du  novau  ventral  de  la  couche  optiipie  corres[)ond  \\  la  sphère 
tactile  K  d<'  Mi  nk,  réf^ion  de  la  tète  :  elle  s'étend  jus([u'au  (jyrus  coronarius. 

().  La  zone  a  en  traie  c  du  novau  \  entrai  de  la  couche  opticpie  coïncide  également  en 
|>ju  lie  avec  la  même  sphère  corticale  de  Mlnk  ;  elle  siège  dans  le  tiers  antérieur  du  gyrus 
ecfosylvius. 

Zom:  I)L  (JioiPî:  mclkvuik  antkiuklu  (^anf,  Uytinl.  h,  tini,  c)  ou  du  tiukiiculum  inte- 
niLs.  —  L  ne  dégénérescence  secondaire  isolé<»  de  ce  groupe  nucléaire  résulte  de  la  destruc- 
lion  de  la  |)ortion  antérieure  et  interne  de  la  1'"'^  circonvolution  evlerne.  L'étendue  de  la 
dégénérescerïce  du  tuherculum  anlerius  est  en  raison  de  celle  des  ahlations  [)ortant  sur  le 
territoire  cortical  situé  entre  le  g\rus  sigmoïde  et  la  sphère  >isuelle  et  sur  \g  gyrus  forni- 
catii.s.  La  conservation  de  cette  zone  lhalami(pie  dé|XMid  donc  de  l'intégrité  d'une  région 
du  cer>eau  /iane/a/ (avec  sa  couroime  ravonnanle)  :  l'ahlation  entière  des  régions  occipi- 
tah's  et  temporales,  non  plus  (pie  celh»  du  |)ùle  frontal  ou  du  g} rus  sigmoïde,  n'exerce 
aucune  influence  sur  la  vie  de  ces  novau v. 

La  zone  du  ttihcrculum  anlerius  de  la  couche  optique  siège  sur  le  premier  cincpiième, 
d'a\ant  en  arrière,  du  y  y  rus  suprasylvius  et  correspond  à  la  sphère  K  de  Mt>K,  région 
de  la  sphère  tactile  de  l'œil  {Auyenreyion). 

Zom:  i)L  NOYVL  L\TKR\L.  ---  Limitée  cu  dedans  par  ia  lamina  medullaris  inlerna,  en 
arrière  j)ar  le  centre  médian  de  Lijys,  extérieurement  par  la  couche  grillagée  cl  la  capsule 
interne. 

8.  La  zone  du  noyau  latéral  antérieur  de  la  couche  optique  siège  sur  la  portion  anté- 
rieure du  (jyrus  coronarius  et  coïncide  en  partie  a>ec  la  région  de  la  tète  de  Mlnk. 

().  La  zone  latérale  a  du  no>au  latéral  de  la  couche  optiipie  doit  être  cherchée  dans  le 
deuxième  cinquième  du  (jyrus  suprasylvius. 

10.  La  zone  latérale  h  du  novau  latéral  de  la  couche  optique  occiqic  le  deuxième  cin- 
quième du  fjyrus  eclolat.  et  suprasylv. 

Zo\K  i>t  >()Yvi  i»osTKun:Lu.  —  Située  en  avant  du  pulvinar,  entre  les  corps  genouillés 
externe  et  interne, 

1 1.  La  zone  du  no\au  jM)stérienr  de  la  couche  optique  (///Vj/.)  a  sur  l'écorce  son  terri- 
loin»  d'irradiation  sur  le  tiers  postérieur  du  y  y  rus  ectosylv.  :  elle  correspond  au  territoire 
G  de  Ml  Nk,  région  de  la  sj)hère  tactile  de  l'oreille  ÇOhrreyiony 

ZoNK  1)1    PI  I.VIWH. 

l'A.  La  zone  du  puhinar  de  la  couche  optique  occupe  le  troisième  cinquième  de  la 
I''  circonvolution  externe  Qfyr,  suprasplen,  l'I  ectolaler.y 
Zom-:  di:  coups  «n'AOLnjJ-:  i:xti:ii\k. 

i3.  La  zone  du  corps  g<Miouillé  externe  de  la  couche  opticpie  coïncide  sur  l'écorce  |)our 
la  plus  grande  partie  avec  la  sphère  visuelle  de  Mlnk  et  >  occupe  environ  les  trois  cin- 
quièmes [Mislérieurs  de  la  V*^  et  de  la  II"  circon>olutions  externes. 

Zom-:  dl  coups  cknoi  ujj':  inthunk. 

i  La  zone  du  corps  genouillé  interne  dv  la  couche  opti(pie  siège  dans  l'écorce  sur  le 
y  y  rus  compositus  post.,  là  où  les  parti(»s  postérieures  des  l'%  II*^  et  IH''  circonvolulicms 
externes  coniluent,  et  peut-être  même  aussi  sur  la  portion  postérieure  du  (^/yr/i.v  syluiacus  : 
elle  coïncide  donc  en  grande  partie  a\ec  la  sphère  auditive  de  Mi  xk. 

Zï»NK  DL  COUPS  MWUM.AUU:. 

iT).  La  zone  du  corps  mamillaire  de  la  couche  optique  possède  sans  doute  sur  l'écorce 
son  territoire  d'irradiation  dans  la  région  de  ïuncus  et  de  la  vnrne  dWmmon, 


L'étude  mifitomo-paûiologiçiif  des  coupes  en  séiien  des  lésions  de 
dcgénéi'(*?iern<'t*  HCHonilaiit'  de  onze  cerveaux  hutuainH  a  confirriié  len 
rùsultalK  iiuKqiH'b  la  aiélhodc  expériinenlale  des  degrnêri'srtînces  seiH>ii- 
tlairci?  avait  conduit  von  Mon^kow.  Les  lésions  nticieaties  dit  cerveau 
antérieur  se  tiiaaifestenl  par  ilcs  dégénérescences  du  cerveau  inlernie- 
diaire  d'une  manière  qui  correspond  exaclenient  à  leur  localisation  vhcT 
rhomnic*  et  cliez  les  nniiïinnx  :  les  diflerents  noyaux  deHcouchf^s  <iptit]iiei^ 
ne  sont  fiappés  (rallérati^uis  dégênérutives  qu'après  la  dcslrui*tion  des 
territoires  eorlicaiix  avec*  lesquels  ces  no3*auj£  se  trouvent  éli  t*  dans  de?* 
rapptîi  ts  de  dépendance  direvlv.  Ainsi,  le  ptdvinur  dégénère  plus  vite  que 
le  coijïs  genou  il  lé  externe;  le  gioufH-  nuelénire  ventral  du  tliahiinus  m* 
dégénère  tpie  très  tnifliv*" nient  :  niais  la  dégénération  arrive  (atalement, 
à  l'heure  dite  vu  cpiulque  sortes  D'autres  parties  du  t  lia  la  unis  ne  sont  ni 
menacées  dans  It^ur  existence  ni  même  gravement  compromises  par  les 
lésions  de  déficit  de  Técoree  du  téleneéphale  :  elles  ne  font  [loiiit  jinrtit* 
des  <f  dépend  a  irc**s  cérébrales  »,  Tels  scint,  cliex  riiomme  er}iiime  chez 
les  animaux,  le  f/ftiif/Iion  hithenulfie,  le  (ubcr  cineret/m,  la  anhstiutvt*  f/riserea^ 
Ira/ef  encore  que  ces  deux  dernières  régions  rféchappent  pas  enlière- 
ment  à  ratroplùe  secomlaire.  Les  résultats  ilc  la  longue  enquête  do  von 
Moî^AKow  sont  réunis  et  grtnipés  dans  le  Tabli^au  suivant;  on  n\  Iroiive 
mentionnées  que  les  tlégéné rations  secondaires  tics  territoires  tle  sub- 
stance grise  des  cerveaux  intermédiaire  et  moyen»  sans  que  ces  dégé- 
nérescences soient  suivies  dans  la  protubérance  annulaire,  dans  la  moelle 
allongée  et  ta  moelle  épinièt*e.  [Voir  le  Tableau  pages  65û  et  t)5i.) 

Ce  tableau  démontre  que  les  lésions  constatées  dans  le  cerveau 
intermédiaire  et  la  région  de  la  calotte  ne  sont  nulbMnnit  dr  pures 
rt^nconlres,  mais  des  phénomènes  se(*ontlaires,  qui  a|>pai*aissent  d'tine 
manière  régulière  et  nécessaire,  el  dont  la  gravité  et  Fétcndue  ré- 
sultent surtout,  quoique  non  exclusivement,  de  la  localisation  du  fiiyer 
priinitii',  c'est-à-dire  ici  des  lésions  tlu  cerveau  antérieur*  Le  principe  de 
(f  dépendance  lï  des  différents  territoires  de  Técoree  et  tle  régions  déter- 
minées du  cerveau  intermédiaire  cl  du  cerveau  nu^yc^n  en  r(*ssorl  une 
fois  encore  avec  une  ibree  invincible,  Une  ancienne  dt'slrot^tion  d**  Vimrtis 
et  d'une  partie  de  la  conte  d'Ainmon  h  gauche  entraîné  uniquement, 
dans  le  (*erveau  intermédiaire  gauche^  la  dégénérescenee  secondaire  du 
corps  mantillalre  gatu^lu^par  la  fimbria  et  la  ctdoniie  du  furiiir).  l^ue  lésion 
de  Técorce  de  la  fissum  eakarina  et  du  territoire  voisin  a  deternùiic 
presque  isolênumt  la  dég<''néres4-en(*e  secondaire  du  cr^rpn  ffrunnilié 
fijif'niPf  îivi'c  erlb'  Au  pttfrtftttr  el  des  f'mtftrfifes  fm/f'rîeftrts  f/ti  (uhi^nnlf 
fjttmlrijummH.  Lrs  résultats  négatifs  ne  sont  pas  moins  précis:  ils  coin 
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plètent  les  résultais  posilils.  Les  zones  de  la  couche  optique  qui  dégé- 
nèrent (ronlinaire  serondairenienl  aux  lésions  destructives  des  territoires 
du  cerveau  antérieur  dont  elles  dépendent  demeurent  entièrement 
intactes  si  ces  territoires  et  leurs  aires  de  projection  le  sont,  alors  même 
que  des  lésions  considérables  ont,  depuis  de  longues  années,  détruit  des 
circonvolutions  situées  tout  à  proximité.  Ainsi,  dans  les  cas  de  Mahaim 
et  de  WiDMER,  le  corps  genouillé  externe  resta  tout  à  fait  sain  avec  le 
pulvinar,  (|uoi(|ue  dans  les  d(»ux  cas  le  lobe  pariétal  et  le  lobe  temporal 
eussent  été  détruits  |)ar  de  vasies  ramollissements.  D'avance  on  pouvait 
le  prédire,  car,  d'après  les  expériences  aussi  bien  (jue  d'après  les  travaux 
anatonu)-palhologiques  de  von  MoNAKowen  particulier,  le  corps  genouillé 
externe  et  le  |)ulvinar  dépendent  chi  lobe  occipital;  or,  celui-ci  avait  pré- 
cisément été  épargné  dans  les  cas  de  MAnAiM  et  de  VVihmkr.  Dans  le  cas 
de  SEKc;En,  le  noyau  médian  et  le  laberculum  anterius  du  thalamus  ne 
sont  certainement  demeurés  en  grande  partie  normaux,  en  dépit  de  la 
lésion  destructive  de  la  substance  blanche  de  tout  le  lobe  pariétal  et  de 
Tatrophie  secondaire  des  deux  tiers  postérieurs  de  la  capsule  interne, 
<}ue  |)arce  (juc  le  lobe  frontal  et  ses  connexions  avec  le  cerveau  inter- 
médiaire n'avaient  pas  été  détruits. 

Les  ra|)ports  constatés  chez  les  animaux  entre  le  cerveau  antérieur  et 
les  noyaux  infracorticaux  se  n^trouvt^nt  donc  les  mêmes  chez  Thomme.  A 
^•ha(|ue  zone  de  la  couche  o[)ti(pie  appartient,  sur  Técorce,  un  territoire 
correspondant,  tc^rriloire  d'irradiation,  également  dislincl  et  délimité, 
<lont  dépend  la  zone  thalamique. 

Quelle  est  la  nature  des  lésions  secondaires  de  la  couche  oplicjue  ?  Les 
idtérations  secondaires  du  thalamus  consécutives  aux  lésions  destructives 
<lu  c(^rveau  antérieur  n'aflectenl  jamais  la  forme  de  ramollissement,  mais 
fie  «  nécrose  à  distance  »,  dit  von  Monakow,  qu'il  s'agisse  de  métamor- 
j)hose  régressive  simultanée,  en  masse,  de  tous  les  neurones  d'un  noyau 
ou  d'une  atrophie,  et  cela  avec  l'intégrité  et  la  peDtu'abiHtc  complète  drs 
tirtrrcs  de  la  cnuelie  optif/ae.  Ajoutez  que  la  gravité  et  l'extension  des 
îiltéralions  secondaires  du  thalamus  sont  directemcMit  [)roportionnelles  à 
<'ell(»s  des  fibres  de  la  couronne  rayonnante.  Enfin  des  foyers  symétriques 
du  cerveau  antérieur  provo(|uent  dans  la  couche  o|)ti(|ue  des  lésions  se- 
condaires doubles,  symétricjues,  et  aussi  exactement  délimitées  (pie  celles 
de  l'écorce,  (îomme  l'ont  montré  l<\s  (expériences  de  Ml  nk  sur  le  chien  et 
sur  le  singe. 

Tous  ces  fails  onl  amené  Monakow  à  t(Miter  un  premi(»r  essai  de  topo- 
graphie fonclionn(»H(»  d(»s  rapports  (vxislant,  chez  l'homme,  entre  le  rerreau 
antérieur  o\\  ptiUium  des  hémisphères  v{  \vs  différentes  masses  grises  du 
cerveau  intermédiaire  el  du  cerceau  moijen.  Où  et  comiinuil  les  masses 
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6.  Cas  de  Pfistkii.  UanioUlssetneiil  hxlrocéplialiquo  des  cornos 
iiifériourcs  «l  jK)sl<'Tieures  gauches.  Atropliic  parconiprcssiuii 
très  marquée  des  loixis  temporal  et  occipital  g. 

1 

! 

1  

1 

7.  (las  de  \V  iDMER.  Lcsiun  de  déficit  de  F^,  de  Voperculum,  de 
Vittsula,  deTj  et  du  putainen  à  gauche. 

  j  _, 

8.  Cas  de  MAHArM.  Ancien  fojer  de  P.j  et  Tj,  de  la  suhstaiice 
hlaiiche  KA  ît  PA,  du  putamen  et  de  la  tète  du  ii(>%au 
caudé  à  droite. 

i 

().  (^as  de  MoJJTC.F.XET.  Sclérose  dilTusc  ancienne  intense  du  gyrus 
occipito-tcm poralis  et  de  T;,  à  gauche. 

-  '    i    '  - 

]  \ 

i 

10.  Hamollissemeiil  de      cl  F;{  à  gauche. 

1 

! 
i 

1 1.  Ancienne  nécrose  [>ar  compression  de  Vu/icus  gauche  Çlohal. 
uncifi(itiis)  due  à  un  sarcome  de  la  dure-mère  lentement 
<léveh»ppé. 

^1)  Lv  ^Igne  -•-  inthquc  une  dégénérosrrnrp  coiiiplôto  s'élcndanl  au  centre  tout  entier  :  le  trait  Tertical 

léraUons  secondaires  da  CERVEAU  INTERMÉDIAIRE  et  du  CERVEAU  MOYEN  (i). 
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cm  n'iDfcériBsant  qu'une  partie  du  cciitro  nerveux;  un 

trait  horizontal  — 

l'al)soncc  d'altération»  secondaires. 
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grises  du  (!ervcaii  inlerinédiaire  et  du  cerveau  moyen  sont-eiles  repré- 
sentées dans  le  cerveau  antérieur?  En  d'autres  termes,  où  se  projettent 
sur  Técorce  les  territoires  d'irradiation  de  ces  masses  grises  ?  «  J'appelle, 
dit  MoNAKow,  territoire  ou  zone  d'irradiation  d'un  noyau  du  thalamus  la 
partie  de  Técorce  dont  la  destruction  est  sullisante  et  nécessaire  pour 
déterminer  la  dégénération  progressive  in  toto  du  noyau  correspondant 
du  thalamus.  » 

1.  Zone  ui  coups  c-knoi  illi-:  intkunk.  —  Chez  les  intuniiiifiMos,  on  l'a  vu,  le  Irrritoire 
cortical  dont  dcpcnd  celle  zone  coïncide  assez  bien  a>ec  la  sphère  auditive  de  ML">k.  Dans 
riionime,  le  lerriloirc  d'irradiation  du  corps  «^enoniilé  interne  doit  être  localise  dans  la 
ré«;ion  du  lobe  |ein|>oral  et  surtout  danslV  C'est  ce  qui  ressort  des  cas  de  Maiskk,  M\iiai)i, 
LissAtKR,  VVi.NKLEU,  Z  vciiKu,  vou  Mo.NAKow.  Toutcfois,  comuic  cn  touscescas  la  lésion  n'était 
pas  limitée  à  Tj  niais  s'élendail  aussi  en  partie  à  Vinsula,  h  Wii^int-mur  et  au  puinnien,  il 
est  jwssible  (pie  ces  dernières  régions  ne  soient  pas  inutiles  à  la  conservation  du  cor|» 
genouillé  inlerne.  La  participation  éventuelle  du  noyau  lenticulaire  aux  connexions  du 
corps  genouillé  internr  n'est  pas  très  considérable,  car  dans  le  cas  de  Skeukk.  où  le  nova» 
lenticulaire  et  ses  masses  librillaires  élaicnl  tout  à  fait  normaux,  le  corps  genouillé  interne 
correspondant  avait  dégénéré  secondairement.  La  dégénéralion  secondaire  des  neurones  du 
corps  genouillé  interne  sup|X)se  donc  toujours  au  moins  une  lésion  de  Tj  :  la  destruction  de 
ïo,  T3  et  celle  du  gyrus  occipilo-temporalis  (OT)  ne  suflisenl  pas  pour  amener  même  une 
légère  dégénération  secondaire  de  ce  corps.  Chez  les  animaux,  le  corps  genouillé  interne 
n'a  également  que  [wu  de  rapports  a>ec  les  lobes  frontal,  pariétal  et  occipital. 

a.  ZoNK  Di;  COUPS  gknoi  ilj.k  i:\tkum:.  —  (^'esl  sûrement  dans  le  lobe  occipital  cpie  sont  , 
localisées  les  diflérentes  régions  de  l'écorce  d'où  dépendent  la  vie  et  les  fonctions  du  corps 
genouillé  externe  (surtout  de  ses  parties  antérieures  et  médianes)  :  ces  régions  sont  lerrji 
cuneu.Sy  le  lohus  lingualis  et  \c  (jyrus  descendens  (y  compris  l'écorce  de  la  fissura  cal — l 
carina),  mais  aussi  Ogct  O3,  peut-être  encore  les  jwrties  postérieures  du  (jyrus  angularix  ^ 

3.  Zone  du  piiainvu.  —  Quoicpie  coïncidant  en  partie  avec  la  zone  du  corps  genonill»,^ 
externe,  elle  la  dépasse  en  avant,  si  bien  (pie  le  territoire  cortical  du  puhinar  coniprcncF  ^ 
outre  Oj,  O2  et  O3,  des  portions  de  Pi  et  1\>.  Ces  dernières  circonvolutions  sont  surtout  e^^^»^ 
rapport  plus  étroit  avec  les  parties  antérieures  et  internes  du  pulvinar,  les  premi('n».>  av  ^ 
les  parli(»s  posttM'ieures  et  exterjies.  Le  lohe  frontal ,  Voperculum,  Ti  et  les  circonvol  ^ 
fions  centrales  ou  rolandi(pies  n'ont  en  tout  cas  aucun  rapport  a^ec  le  pul>inar  de*- 
cou(*be  optique  :  peut-être  n'en  est-il  pas  tout  à  fait  ainsi  du  (Jifrus  occipiitt-tcmporn^if 

[\.  Zone  di  >ovAt  postéuielu  di  tiialamis.  —  Klle  doit  être  cherchée  sur  l'écorce  da/^ 
la  n'gion  des  parties  occipital(»s  de  T^i  et  du  gyrus  occipilo-temporalis  (Cf.  les  cas  do 
M(»T(;e>kt,  See(;eu,  Pfisteu). 

5.  Zone  di  (;u()i  pe  ntckkaiue  ventual  du  tiialwius.  —  Le  territoire  cortical  dont  do 
|K)rlions  dilTérencié(»s  doi\ent  correspondre  à  cbacun  des  novaux  de  celte  grande  province 
du  Itiatannis  est  sans  aucun  doute  fort  vaste.  Celte  zone,  ou  au  moins  quehpies-unei  dt' 
sesparti(\s  (^vent.  a  et  rent.  c),  |M)ssi'de  une  importance  particulière.  Elle  renferme  cn  effi'l 
les  dilTérenles  régions  corticales  en  rap|)orl  a\ec  le  ruban  de  Reil  cortical.  Dans  les  obscr- 
\ations  de  Non  Monvko».  les  trois  no>au\  vent,  a,  vent.  h.  et  vent,  c  n'étaient  secondairo- 
ment  atteints  que  lorscpie  la  lésion  corticale  primili>e  s'étendait  h  ïoperculum,  aux  d<*"^ 
cirvtinntl niions  centrales  v\  an  (/i/rus  stif)raniar(final{s.  Dans  le  cas  de  Hosel  où  Ion 
ne  trouNc  ^^uèrc  rien  (ruii  j)eu  précis  sur  le  groupe  nucléaire  >entral,  abstraction  faite 


J 
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noyau  cnpuU forme  de  Fi.kciisig  (identique  au  noyau  vent,  h  de  Mo.vakow),  ici  sûrement 
déjjfénéré,  c'élail,  on  le  sail.  surtout  la  circonvolution  pariétale  ascendante  qui  a\ail  été 
détruite  ;  il  est  au  plus  haut  point  invraisemblable,  selon  Aon  MoxAKow.t^ie  les  faisceaux  du 
f/i/rus  aupramarijinatia  soient  restées  tout  à  lait  intacts  dans  ce  cas.  étant  données  la  topo- 
graphie et  Texlension  de  lia  lésion  primaire.  Avec  Vopercutuni  oi  PA,  le  (Jt/rus  supramar- 
ginalis  doit  faire  partie  de  la  zone  des.  noyaux  ventraux  du  thalamus.  Les  divers  territoires 
de  cette  zone  appartenant  aux  noyaux  accessoires  seraient  localisés  soit  plus  en  avant,  plus 
en  arrière,  ou  [)lus  bas  (écorce  de  la  fossa  Sylvii^  peut  être  aussi  du  lobe  tenq)oral). 
Quant  au  territoire  cortical  (Pirradiation  de  rim|)ortanl  noyau  ventral  antérieur,  il  sié- 
gerait dans  la  circonvolution  frontale  ascendante  (VX^  ci  dans  la  région  de  l'écorce  limi- 
trophe au  sillon  précenlral. 

G.  Zo>K  nu  N()Y\L  MKDiAN  OU  INTERNE  DU  THAL\MUS.  —  Cc  uoyau  uc  dégénère  com- 
plètement que  lors(jue  la  troisième  circonvolution  frontale  (F;,),  Vinsula  antérieure  et  la 
seconde  circonvolution  frontale  (F^)»  lésions  destructives  assez  étendues  ;  il 

demeure  intact  après  des  lésions  de  déficit  du  lobe  pariétal,  du  lobe  tem|)oral  et  du  lobe 
occipital. Von  Moxvkow  localise  donc  la  zone  corticale  de  ce  noyau  à  la  hase  de  F?,  dans  V\ 
cl  dans  le  territoire  antériein*  ou  frontal  de  Tinsula.  Peut-être  cette  zone  s'étend-elle  encore 
plus  en  avant,  La  région  méd,  a  de  ce  noyau  serait  surtout  en  rap|x>rt  a>ec  Fo.  la  région 
méd.  h  avec  F3  et  les  plis  insulaires  antérieurs.  Les  rap[)orts  sont  les  mêmes  chez  riionmie 
que  chez  les  animaux. 

7.  Zone  ni:  noyau  l\tér\l  du  tualamis.  —  Le  noyau  latéral  de  Monakow  était  lésé 
sur  tel  ou  tel  point,  mais  |)artiellemenl,  dans  toutes  les  observations  pathologiques  du 
Tableau  :  il  n'a  pu  encore  être  rencontré  par  Monakow  lésé  isolément.  Vraisemblablement, 
le  territoire  d'irradiation  corticale  de  ce  no>au  enq)ièle  en  partie  sur  Li  zone  corticale  du 
grou|)e  nucléaire  >entral,  en  partie  sur  celle  du  noyau  médian.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  la  zone  du  noyau  latéral  appartient,  |)our  la  partie  principale,  aux  circonvolu- 
tions centrales. 

8.  Zone  di  tlijeuculum  antehius.  — Von  Monvkow  n'a  pu  non  plus  observer  jusqu'ici 
de  dégénération  secondaire  isolée  de  ce  noyau.  Le  tejritoirc  cortical  de  cette  zone  doit 
siéger  chez  Thomme  surtout  sur  les  parties  internes  de  Fi  et  du  lobule  paracentral^  aussi 
bien  que  dans  le  g  y  rus  fornicalus. 

9.  Zone  du  corps  mamu.i.vuie.  —  La  région  de  l'écorce  corresjxîndant  au  corps  mamil- 
laire  doit,  sans  aucun  doute,  être  cherchée  dans  Vuncus,  la  corne  dWmmon  et  les  j>arties 
voisines.  D'ordinaire  la  dégénération  des  faisceaux  de  la  fimhria  et  de  la  colonne  du  for-  » 
nix  forme  la  voie  (pie  suit  la  dégénérescence  entre  la  corne  d'Ammon  et  le  corps  mamillaire. 
Dans  les  cas  où  luncus  et  la  corne  d'Ammon  n'étaient  pas  lésés,  le  corps  mamillaire  était 
demeuré  intact.  Les  obser\ations  de  Timmer,  Winkuer,  Mincazzini,  etc.,  ont  montré  aussi 
combien,  chez  l'homme  au  moins,  le  corps  mamillaire  dépend  de  la  fimhria  et  du  terri- 
toire de  la  corne  (VAmmon. 

Uelativemenl  aux  territoires  d'irradiation  du  corpus  Ta  ysii,  du  noyau  rouge,  de  la 
substantia  nigra  de  Soemmerrinc,  de  la  zona  incerta  et  des  tubercules  (|uadrijumeaux, 
masses  grises  appartenant  en  partie  au  cer>eau  intermédiaire  et  au  cer\eau  moyen,  les- 
quelles, du  moins  chez  l'homme,  sont  bien  des  dépendances  partielles  du  cerveau  anté- 
rieur, la  lésion  secondaire  de  ces  régions  sup|X)se  des  lésions  de  déficit  du  cer>eau  anté- 
rieur très  étendues  et  très  anciennes  :  0:  l'intensité  de  l'atrophie  secondaire  ne  me  parait 
pas  même  être  simplement  directement  pro|X)rtionnelle  à  l'étendue  de  la  lésion  en  foyer 
du  cerveau  antérieur.  » 

10.  Zone  du  corps  de  ia  ys.  —  Chez  les  lapins  et  les  chats,  ce  noyau  de  substance  grise 


ne  dejçoiiiTL*  conipiMtnîicnl  (|iic  iars(|iit*.  outre  TiVom*  du  rf»rv(*un  iinlei  îetir.  le  iin%«tu  Ifii- 
licnï^iirfM*l  le  rui\au  caiid/*  ntit  élé  eiilrve^.  (liiez  l'finnime,  \l^iMr\i  /i  nlj^irrvé  jxinr  la  pro- 
inlere  Uns  h  rlé^énrrfMTnee  secondaire  du  eoi  j)s  de  Li  \  s  daus  1*-  lidn^ratuire  de  ^oii  M<im- 
Kow  :  une  assez  ijrûnde  partie  du  ptitnmen  el  île  In  li^le  du  noymi  caudé  n\mï  t'(e  d»Hriiîïtî 
(eas  8  du  Tableau).  La  («irliori  (loslrricure  du  pitfanieti  elnil  f^etile  Ir^tiV  thtm  le  r»ii  di* 
\V  niviKii  (dis  on  il  ti'exislail  f|u'uue  dé^^enéralion  jhirlîellede  te  anvau*  liViou  m^i  ou- 
daire  eoiislalre  {|au?i  iv  cas  de  Mviuim  ciinsislaïl  surloul  en  une  dc^lrueUoii  élendue  d»* 
la  suhslaure  Aindanientale  el  une  dégénéi  eseenee  pfirlielle  des  neun>nes,  (|Ui  ufTrairjil 
le  uu'-uie  degri'  d\'dli'ralion  sH'uudaii  e.  Dans  le^i  autres  cas*  rnu^lquc  étetitlues  fjue  fij^^enl 
les  lésions  de  delieit  de  IVeoree»  le  etnps  de  Li  is  étail  tout  a  fait  inlart.  Il  resuite  dr  re* 
observai  ion  Si  i|ue  le  corps  de  Liis  n'est  pas  a  pro[îreiueril  parler  une  drjK-iidaiiee  dr 
l'ecoree  eiW'brale,  mais  du  ^amjlwn  du  ver t^eau  antérieur,  c*eâl  >à-ilire  du  côrp$  jrf nV  ; 
la  zone  du  corps  de  Llï»  doit  donc  t^lre  lucalimn*  dans  ce  ganglion  {puianivn  cl  nay^u 

If.  7.o\M  ni  Novii  nmr.v:,  —  Le  no\au  rou^^e  ur  dégénère  coni  pie  l  cm  en  l  qu'après  il  rtP 
iulerruplîon  du  pédanvule  vereheUcux  .Hupériviir  (du  eôlé  opjxïse)  on  après  ntie  ^ibhitioii 
de  V hémisphère  croisé  du  cerveiet,  le  vtnps  denté  compris»  .Mais  eu  .%uite  dr  lésions  dr 
déficit  i^leudue.H  du  cerveau  anlérrmiri  on  observe  aussi,  chcj  leit  anirnuui  su^M^rieurs,  umt 
réduction  j^énérale  de  vol  unie,  c*  es  1 -à -dire  nue  altYipïïie  du  novau  rou^'c.  Celle  alrophie 
e\islait  dans  les  cas  "et  H  tlu  Tableau  et  préseulail  ce  earaclère  eoiujnnii  ipje  Vtipeteu' 
iunt^  et  surlout  sa  substance  blanche,  élail  gravemeul  atlcinL  La  ssone  corticale  du  noyau 
ronifc,  ou  de  sa  radialion,  e'esl-à-tlire  des  libres  fjui  |H^uclrcnt  dans  le  novau  rouge  el  en 
|*arlîe  ihi  uiciins  s'v  tcrruineut  aussi,  doit  se  trouver  sans  douli-  dans  iVcorce  ilc  i'oper- 
eulum  (el  pent-éire  aussi  de  1**  el  du  lobe  leiup>rall*)  Ce  terriloire  eoîueidcrail  ainsi  eu 
partie  a^ec  celui  des  uovaux  venlraux  vent,  a  el  veut,  /;. 

la-  Zom:  ur.  L4  si  nsTi:sTH  nujiia.  —  Vjïrcs  rabltilioii  du  cerveau  antérieur,  \îï  itibnii^n- 
lia  ttigra  se  comporlc  connue  Ici  novaux  du  ibalaiTuis.  \  ou  \Ion\ko%  a  nionlré,  il  y  û 
plus  de  quinze  ans(\rcfi.  i\  Psvcb*  XII),  tjue  la  ^taLsi.ititi,i  «n/Cr?  déjM^ud  snrloul  étroil*'- 
uu*ul  du  lohe  frtmtal^  (L'est  dans  la  ré-Lïîou  tle  I^'h  el  dans  ei-lle  tle  Vinxuh  itniêrlvure. 
peul-élre  aussi  dans  les  parties  antérieures  de  Voperculum,  fptVsl  le  lerriloire  eortiral 
dont  la  desiruclion  culraîoe  la  dégéuéralion  secondaire  de  la  Jtuh.ifHntin  ttiffrH. 

l'Jt,  /ji^r.  m  Tt  itKFUA  ij%  t^u  iuHiJi  MK  VI   vNTKïUKi  a.       Lcs  parlîcs  de  ces  étui iieu ces  qtiî 
sont  des  dépemiuurex  dti  venwnu  atdên'cur  eouqucruieut  luiiqtu'uieul  les  élénienUdi*  la 
substance  grise  supcriiciclle  (éléments  (pi1l  finit  disliu^n ter  < le  ceu\  cpii  dégénèrent  apfè» 
la  desiruclion  fl'iui  f^lolx*  oculaire)  et  ceu\  de  la  substance  blancbe  movennc.  Le  teiTiloiTr 
de  sidjsiauce  blaurlie  il  où  p;irl  h  déi^éoérai  iou  doit  snrloul  être  eberehé  *laus  les  radtalioni 
opti(|ues  cl  dans  le  bras  du  tubercule  quadrijuinean  antérieur.  Pas  [dus  tpje  i'hvt  Ifs  aiti- 
mnux,  les  lé^iom  destructives  du  lotïc  frontal,  du  lobe  pariélal  et  du  lobe  triufniml  nr 
détcrmiuriit  cbe/  l'boiuuie  d^altératious  dégénérai  ives  secondaires  rie  ton  (es  |i,irfif^. 
Seules,  les  lésions  du  iohe  fiCvipiLil  {euneus^  hhuîux  iuujuaUx^  Oj»  (L.  Or-)  peov(M|uertl 
de»  altérations  swondaires  de  la  jîairo  anlériourc  des  lub<*rcuteR  (piadrijuumutK,  altérii' 
lions  dont  féteiulue  esl  en  rapporl  avec  celle  des  lésions  <lu  terri toirr  cortical  ronsidén''. 
Les  cas  palbologifpies  t  à  t>  du  Tableau  conlirmenl  ei  démontrent  la  vérilé  di*?*  rt^nltat^ 
auvc|ucls  étail  arrivé  von  >1opî\m>v\  par  la  niétliode  ev[ïr4  îineulalc  ( \rclu  f.  INvch,»  \\\* 
Wl.  \\).  La  zone  corlîiale  du  tubercule  ipiadrijinucau  anléi  teur  eoïneide  assejt  bien  nnV 
celle  lia  corps  geuouillé  externe  et  du  [ïuhinar  :  elle  tomprend  Técorce  du  cuneu^^  Ju 
hdmln*H  lingu^lii^  <     <     n^,  el  iieut-ôln*  aussi  la  |)orlioîi  nccipilale  du  fjifrut  an^nhrix. 
Zo^E  Di  TLBEnci  LE  QiMDniJC*ii:At  l'osTt'mtKMi.  —  L^iblatiou  siiuullantV  du  IhIjc 


i4'm|xir*il  iH  tlii  li>bo  orcipilîil  fli''lpi'miiM'  nrn*  îiirojjhîi;  piiilu'llc  srrnfHiairc  i'iiiirï<nitr'.îi 
[M>s lé r Usures  dn  InbtMTiiln  qiîadrijuniîMtJ.  \hm  riilrojïhio  de  tT^v  parlîfj^  t».sl  bt'iiticou|>  luoiris 
flCniSiV  qu'après  In  scdiou  du  mbun  df*  1U.il  !«lrrnl  ou  iufrrii^uiv  II  \\m\  surtout  ccinsiderer 
Tj  fl  k's  ft  lL*rnloiii*s  torticïiuv  einiroimant  crtlc  circouvolulion  »  comuie  le  sioge  de  in 
lone  corlirale  de  ce  rentre  uervcux. 

i5.  Zo?iK  UK  LA  iNCEtiTA.  —  CMc  fégion  de  subslance  f^ri^equi  fait  prlie,  comuie 
b*  corps  fie  Lr  vk,  de  la  tetfio  /itihthfihifuK'a,  dejveud  sùreiueuL  au  moins  eu  partie*  du 
cerceau  antérieur,  Lt^s  ri'seau\  tïe  rellub's  ucrven?ies  do  celte  lonv  sont  disse  nu  nés  erUrc 
corps  tie  Lvxs  ci  \ii  Uminn.  met! u Un r h  ej'lerna.  \h  ayaienl  en  partie  ûè^i'néTé  daiis 
les  càî^  i},  7,  S)  au  le  luberrtde  t|uadrijuruean  poslrneur  riait  ié^^eremetit  atropliié.  Il 
1^1  eueorc  dillieile  dt^  localiser  exaelcmeiit  le  lerrîtmn^  d'îrradialuni  t'<*rticale  de  celte  scûue; 
il  faut  ïiurlout  songer  au  hhe  temporal Vimula^  k  Vopercaliim, 

^  L'ablation  île  pat^ticK  circonscrilefî  de  Térorrc  provoque  dans  les  eel- 
Iules  nerveuses  des  dînerenls  noyaux  du  //tn/t/t/tns  des  i^ytiiptruru^s  si  net^s 
de  degénereHccmre  serontlairc  qu'il  t^st  hors  tloute  Ir  processus 
dégéntM'atif  s'étend  directenu*nl  fh's  libres  ;urx  4'el iules,  et,  p;u"tant,  lyiw 
1r  plupart  dos  fnis(*cHUX  issus  tlu  ihalaïuus  sonl  des  prolongeinenis  ryliu- 
draxîles  de  ncurtuios  tliahnni(|ues,  axones  qui  s'arborisent  dans  eliat  un 
des  lerrilnîres  particuliers  trirradiation  de  Téron^e  (*orres|ïnndnnt  à  tel 
ou  tel  noyau  de  la  fOut;hc  optique.  (]es  zones  corticales,  difrèi-eiuMees  par 
von  MoNAKow,  se  raie  ni  pre(Msérnent  les  territoires  d*ir  radiât  ion  de  ces 
noyaux,  et  cela  daus  le  niétuc  ordtHî  fpie  stir  le  tlralainus,  ICt  en  ellet,  les 
noyaux  anférienrji  et  fniernes  trouvent  être  eu  ra|q>ï>rt  topogra[>liique 
avec  les  circonvolutions  du  lob^  frontal;  les  noyaux  latérmtjc  avee  les 
rirronvoUitions  prirnlff/les;  les  noyaux  ventraur  ave(*  Vopprrtflîfm  ;  les  parties 
postérieures  du  thalamus,  ]v  puhyinm^  Ift  corps  f/enofn/lt'  f'.rieriœ,  soit  avec 
les  eireonmhitiom  oeeipitales,  soit  avee  P,  et  P^;  eniin  le  rorps  fjenmnllé  in- 
irrm*  et  le  nm/an  posi/rieur  du  lhatanius  avec  les  eirconvolufiom  trmpmrffes. 
On  ne  compte  plus  les  observations  où  une  U'^sion  destructive  du  lol)e 
occipital,  du  coi-ps  jj^enouillê  externe  ou  du  pulvinar  a  entraîne,  <dîez 
rhonirne  cru  ratiinial,  une  dégênération  secondaire  des  radiations  ojiti- 
quen,  surtout  de  la  couche  moyenne  de  ee  grand  faisceau.  C'est  un  fait 
d'observation  presfpie  ronstant  que,  ainsi  (jue  Tenseigne  depuis  long- 
temps voii  MoNAKow,  le  corps  genouillé  externe,  le  pulvinar  cl  en 
partie  aussi  les  éniiniaiees  antérieures  des  ttibei-j^ules  {piadrijumeaiix 
dégénèrent  secondairement  à  d'anciens  foyers  do  raruDllissi/tneiit  (datant 
4le  quelques  années  au  inoins)  tlu  lobi^  occipital,  cl  que  des  lésioits  de 
déficit  du  même  genre  <rautres  régicius  de  Fecoire  nr*  tléterminent  pas  de 
dégénéra tioii  sci^ondairr^  îles  centres  opli(jues  primaires.  I^a  ilégénères- 
cence  secondaire  des  dîlTérents  noyaux  du  thalamus  est  de  même  une 
suite  nécessaire  de  l'interruption  des  faisceaux  dlrradiation  de  la  coti- 
ronne  rayonnante  du  «  gran*l  soleil  »  de  A'ieiîsskns  :  chaque  noyau  <lu 
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ihiilaiiiiis  dégénère  qunnd  son  cenîre  d'irrndifition  cortioalp  ost  primîtî- 

ViMlUMlt  détruit  (v.  tilDDBN,  V»  ^loNAKOW,  NiS*SL), 

C'est  iniisii  uLiJoLiidluu  tiRM>ie,  qu'on  doil,  ï^iiivant  voii  M€j?ïakiiw,  se 
représenter,  d*nne  manière  généndc,  les  rapports  topographiquei*  e?^tHlAiil 
entre  Térorce  du  lélenréphale  el  la  rouelle  optique. 

Toulel'ois^   Fétu  de  spéciale   des  dilférciits  noyaux  du    thfilfjmH^^  et 
surttîut  celle  de  la  nature  den  altérations  histolo^iqucs  des  cellulet»  ncr- 
veuscî^  de  ees  noyaux,  ion^iét'utivenunU  a  rnldiilioii  d'un  hruiisphiVre 
entier  <lii  t'iM-\4^:ui  antérieur,  montre  dans  (publies  limiter  rctle  généralisa- 
tion est  vrfiie.  Ainsi  le  groupe  nueléaire  ventral  du  Miahimun  ne  dégèntTe 
pas,  ehez  Thom  nu^  nu  Fa  ni  mal,  etuinnc  Icî^  autres  noyaux  de  ee  grand 
conqdexus   tle  ecnties  nerveux*  Après   la    deslnretioii   |>réeocc  d'un 
hémisphère  entier,  le  pulvinar  se  résorbe  à  peu  (irés  sans  lais^m^r  de 
traces;  an  contrati'e^  dans  les  noyaux  ventraux,  dont  Tatropliie  gént*ralc 
est  relativement  légère,  les  t^eltulf^s  nerveuses  présentent  tous  les  degrés 
d'une    dégénéralion    sct^oiidaire    partielle,   inégalement  l'epniiie  entre 
les  difFérenls  neurones  constituants,  de])uis  Tétat  normal  et  ratroptiî 
simple  (fliminution  de  calibre  <lu  eylindraxe  et  de  sa  gaine  do  myèlitie, ^ 
perle  parlielb*  des  proIrmgeineTils  [>roto|>lasmiques  avec  eonservalion  diia 
noyau)  jus*[u'a  la  seléruse.  (^ette  atrophie  des  noyaux  ventraux,  hî  diHV— 
rente  de  la  dég<uié ration  ctunplète  du  pulvinar,  démiuiUe  que  les  rap-^ 
p()rls  de  ces  noyaux  avec  réeorce  du  cerveau  antérieur  et  avec  les  masses 
grises  inrérieures  de  Tencéphale  doivent  être  de  tout  antre  nature  tpn* 
ceux  des  autres  noyaux  du  tbalarnus  qui  dégénèrent  comme  le  pulvinar  ^ 
L*cx[dîeatifjii,  illustrée  d'un   schéma,    donnée  par  Munakow,  tle  cëll»^ 
il  atrophie  de  deuxième  ordre  »  des  noyaux  ventraux  nons  parait  d'un*- 
parfaite  concclîon  scientififpie,  l/ablation  du  c  erveau,  en  i  ou|>aat  ton  ^ 
les  prfïlongernents  eylindraxiles  d<*s  neurones  de  ces  noyaux  t|iu  sarlnr 
risaieiit  thiris  l'éroi'ce,  a  de  ce  fait  sousti'ail  i'CH  faisceaux  à  leur  territoi 
d'excitation  physiologique:  ils  se  sont  atrophiés,  ou,  si  l'opération  dat 
des  premiers  temps  de  la  vie,  leur  croissance  a  été  arrêtée,  au  nuu 
relativement,  ajontei'ais-je,  a  la  myélinisation  des  collatérales.  Mais  c 
faisceaux  n'ont  pas  dégénéré;  ils  se  sont  simplement   atro|diiés,  pa 
que,  si  leurs  eellules  d'origine  sont  dans  les  couches  optiques,  relies 
ont  i*ontiniH'î  a  re**cvuir  les  ini^itations  fonctionnelles  parties,  el  transmis*-^ 
par  les  prolongements  eylindraxiles,  des  neurones  des  réseaux  gris  A  < 
la  formation  réticulaire  tle  la  région  de  la  moelle  allongée  et  do  pi*nf, 
ainsi  cjue  celles  c[u(  moulent  des  noyaux  des  cordons  posté l'ieurs  de  f^» 
moelle  épinière.  Entre  ces  neurones  superposés,  von  Moxakow  admets 
à  son  habitude»  rexisteneede  cellules  intercalaires,  c'est-à-dire  de  celltil*?* 
du  deuxième  type  de  Golci,  neurones  d'associations  aux  vastes  arberi' 
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s^tîoiiK  e*»llulé râles,  localisées  sur  la  voie  des  excilations  rentnptîteH 
montant  des  eenlres  iiifraeorticatix  vei"s  rérorce  du  eei'vnau.  liref,  c'est 
surtout  diins  les  not/aiLr  rpntrau:i'  tlii  f/ia/aintis  que  se  lei^rtiineiit  les  i-anii- 
fieations  rvUndraxiles,  col  la  lé  raies  et  lenninales,  des  niasses  fib  ri  11  aires 
venues  des  régions  profondes  du  Iro  ne  cérébral,  e  elle  s  en  particulier  du 
ntlmn  de  Hfal  cortica/.  Le  eorps  mamîJiture  {v}\v'i  rhomine),  qui,  traprès 
rexjïérijnenLalion  [*hysiologique,  lait  liien  partie  des  noyaux  du  î/miamits, 
ne  dégénère  pas  non  plus,  si  ce  n'est  quant  à  son  noyau  latéral,  comme 
les  autres  noyaux,  après  rablatioii  dti  cerveau  antérieur,  à  moins  que  ses 
connexions  périphérirpics  (fibres  du  fornir)  n'aient  été  détruites.  C'est 
ainsi  que  le  corps  genoui/ir  f*:rtmi^  dégénère  après  une  lésion  du  nerf 
ùptitjue  ou  le  corps  gmouilh'  interne  après  une  section  du  ruban  de  FIetl 
IntéraL  Les  lésions  destructives  du  cerveau  ne  menacent  pas  davantage 
Texistence  ou  n'entraînent  qiiime  légère  atrophie  secondaire  d^autres 
ré  j:^  i  o  n  s  du  cerveau  in  le  r  n  1  é  d  i  a  i  re  telles  q  u  1  e  ganglinn  hnbmtthfr^  bî  /  tther 
cinereum  la  subsiance  grise  centrale:  ces  parties  ne  sont  donc  pas  non 
plus  des  dépendances  directes  du  cerveau  antérieur. 

Ces  réserves  faites,  il  demeure  constant  (|ue,  dans  les  noyaux  de  la 
couche  optique,  riminense  majorité  des  neurones  cniistitutifs  de  ces  cen- 
tres envolent  ilirecteinent,  (>ar  la  (^ouronne  rayonnante,  liMirs  prolonge- 
ments nerveuxdans  une  aii'e  assez  circonscrite  de  récnrccet  s  y  terminent* 
Cette  écorce  apparaît  donc,  grâce  aux  recherches  de  Mo:îakow,  conime 
ix  divisée  en  une  série  de  zones  n  dont  chacune  est  en  relation  fonction- 
nelle avec  un  ou  plusieurs  noyaux  du  thalamus  dont  rexistence  dépend 
de  Fintégrité  de  ces  aires  corticales  et  des  faisceaux  de  projection  corres- 
pondants. Quoique  la  nature  de  chaque  noyau  du  thalamus  veuille  être 
•considérée  à  part,  ces  masses  grises  apparaissent  dans  leur  ensemble 
comme  étant  à  la  fois  aussi  bien  des  t<  territoires  d'origine  pour  les  radia- 
tions corticales  que  des  statitms  tcmnaalf^a,  pour  les  faisceaux  de  projection 
montant  des  régions  inférieures  du  névraxe  »,  Les  plus  împoi  tantes  de 
ces  stations  se  trouvent  dans  le  corps  genonilfé  externe  {trac tus  optieus), 
dans  les  nogaux  ventraux  tbi  thalamus  [rubmt  de  Rkil  et  autres  faisceaux 
de  la  calotte]^  dans  le  corps  genouillt*  interne  (bras  de  Téminence  bigéminé 
du  tubercule  ((uadrijuiueau  postérieur),  dun^  lii  Inbercnium  anterins  i/aù- 
tenu  de  Vicq  d'Azyb).  Ces  stations  sont  bien  des  manières  de  relais  que 
traversent,  sans  doute  par  rintermédiaire  des  cellules  d'association  de 
ces  noyaux  (von  -Monakow),  les  courants  centripètes  venus  des  milieux 
interne  et  externe  avant  d*at teindre  l'écon  e  du  télencépiialej  c'est-à-dire 
certaines  aires  spéciales  et  déterminées  de  celte  écorce» 

Occupé  depuis  des  années  de  Télude  du  trajet  et  des  connexions  du 
ruban  de  Reil,  von  Mo>aro\v,  pour  éclairer  cette  diflicile  question,  a  pra- 
SoutiT.  —  Le  systi^nti'  jn'tieitj'  cf^tiirat.  42 


liqut'  iiii  grand  iioiiiljri^  d'exinii  ienccH  dont  len  résultais  ont  été  comparés 
aux  données  i\v  l'observa ïinn  an^llomo-|ïl1tllologiqu(^  Les  expériences  el 
les  observa! ions  de  ce  savîint  à  ee  sujel  penvenl  être  résumées  romaie 
^mi  : 

I.  Apri'S  h  deslrijcîioii  d'un  WmispluVf*  mlitT  (diat,  cliirti),  aum  li'simi  primUiic  df 
la  couclie  opliijiic*  irsiillanl  du  faîl  tle  ropi-ralion*  la  lésion  î*c*condaiiT  du  ruimn  de  Erii 
nVstl  pas  tivs  rlcriduo  ;  \ï\  rt'dnrlîûn  dt*  volunip  4r  ce  rarsrrau  pf>l  frrnvirnn  niï  lîprs,  l.f* 
ruban  de  Hun*  iif*  di''^^!*ii^rc  doiir  jms  connue  le  (iilsceau  ]>v[viriiuhil  ebe/  le^t  aiiiiiutu\  fum- 
^paii-nes  k\\n  ont  >^nbi  cùtle  n|>rj'atEorj.  Il  ^'a^il  plutôt  d'unr  atropliie  ^^nlpb^  h  dt'veltip^M^ 
nienl  très  leiil»  rncore  tpie  cpu^lipie!^  l(lm*s  puisscrit  ^  rcWirlier  eainplèteuic^nl*  Knlre  li* 
eiUe  normal  et  Tinilro  la  difFt 'relier  diniinnoeii  de*îrendan(,  bien  cpi'aii  nîvraii  dr>  lit  roueKe 
ïnleroïf vaire  l'ahopliîe  nsl  bii^n  moindre  daiis  la  re|<îofi  du  \%m\  ilu  \  "Uiiilk:.  \m 

pxempte.  Chex  les  aniinaux  ijuï  rtiiieiLt  adultes  lor^  de  Tablation  iWni  hémisplière,  t'uln^ 
plue  du  ndmn  de  Wyàu  nn^ine  fpiand  la  capsule  interne  n  eoinplètenienl  dégénéré,  e^t  fort 
nuxléré  ;  elle  li'îipiyaralt  (pi  îi]>rès  des  mois  rt  sîiîL  iîoit  eours  saiisqu'il  \  a\ah  de  dt*g<*nrre*- 
eeiiee  \érîlable  (diien),  Cojitrairement  au\ libres  du  rulsceau  pyramidal,  eelle*^  du  IdiMTan 
rnlmne  de  Hkiu  conservent  leur  nivelîne*  Ce  nVsl  que  lor^|ue  le  thatftmns  vi  subi  en  intime 
ti'Uips  ([iic  l'ecorce  du  piiîlUnn  une  grave  lésion  destructive  que  le  ruban  ili*  IttiL  a  propri»- 
nient  parler  dégénère* 

à-  Apr^s  une  dégénérescence  secondaire  ertm|Ti''te  de  la  capsule  interne  (cliex  It^  ani- 
maux opérés  à  la  iiaissanee  nu  a  Télal  adidte),  Tniie  de  la  valnlle  (jnî  renCerme  \\*  rnYmi 
de  Rkil,  c'csl-i*-dire  le  territoire  silué  en  avant  de  la  nidiatioii  evîerne  du  uo\aii  touiir, 
nVst  |MS  non  plus  dégénéiée  :  ellr^  n'est  rpi'at l'opliiée,  ♦ 

3.  Après  une  section  du  rnbau  de  HKiLdans  la  ré^^ion  du  pont,  l'altération  serondairi' 
de  ce  faisceau  est  an  eonlraiie  très  intense  dans  la  direction  ascendante  :  elle  prend  le 
raraclère  de  la  dégénérescence.  En  bas,  la  lésion  alTeete  la  même  forme  ;  la  réfluclîon  de 
volume  est  même  plus  amisée  fpi'après  l'ablation  de  IVeoree  eérébrale,  mais  le  nombre 
des  libres  qui  tléi^énèreul  flans  cette  direction  est  beau<'onp  moins  grand  ipie  dons  r«ulre. 
Celte  dégénérescence  toulefoin  ne  |>aran  ps  se  propager  ju&qu'à  la  capsule  întcnie*  Ia^ 
fibreti  de  la  substance  blanebe  des  liéuiisjîlières  ne  preMnUenl  non  ])his  aucun  délicit.  \tai^ 
il  e\iste  ime  [lerte  de  substance  Irès  nette  dans  le  ntitfun  ix'ntrai  tU\  llialamus  ;  au-drsMi<i 
de  la  régiiïu  tle  ce  groupe  nucléaire  on  ne  ronslate  [trmil  dans  la  direction  ascendante. 
cVst«àHliri*  vers  rérorce,  tle  dégénérescence  tlu  ruban  de  UiriL* 

Cbe2  un  boniTue  où*  ronséculivement  a  un  ancien  fo\erdu  noijau  venltJii  du  lliai 
mus,  les  prtîon.s  postérieures  de  ee  no\au  (mi/*  /î)  avaient  seules  été  inléreisécs  [lai 
ta  lésion,  le  ruban  île  Wwn.  avait  dégénéré  en  Ims,  mais  non  la  capsule  interne*  ce  qnVii 
amaitdn  constater  si  ce  laisceau  passait  directement  dans  la  capsule  interne* 

5*  En  général,  il  nVvisle  d"atro|ibie  du  ruban  de  IVi^^it  que  loiw[uc  les  neurones  de 
noyaux  twnlraujc  du  tiialamus  ([)ortion5  jîostérieures)  sont  lésés* 

6.  La  dégénération  du  ruban  de  Kku.  est  d'aulanl  plus  intense  et  étemlue  que  le  p>ta 
trinterrnplion  du  faisceau  se  Irouve  être  plus  bas  (en  arrière).  \  rinlensité  île  cette  tli^r 
nération  est  directement  propirlioimelle  celle  des  n/j^aux  des  cordons  panièrieurs  th  ^ 
CL^lé  opposL*.  Après  une  section  complète  du  ruban  de  Wrjh  dans  la  région  inférietire  de  \^ 
protubL-rance.  les  novauv  des  cordons  postérieurs  dégénèrenl  presfpie  conqilètenieTït*  en 
parlirulier  la  portion  interne  du  novau  du  cordon  de  lU  auAcii  :  an  contraire,  npi^ 
destruction  d*un  liLWuispbete.  les  novauîi  des  cordons  |Kislérjeurs  s*atropîiietit  seniemenl 
partie. 
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m  A  JET  ET  co.v.vi?.v/n  v.^  DfJ  nrniN  de  nsiL  % 

jfs  niirr^  fin  mbiiii  df*  Kkïl  roilinil      nir^lcfii  à  d'aulirs  lilires  tUi  Tativ  du  niban 
jdï!  KiLit»  ilf  tidii'  seji'lc  ([ifi'llrs  ii  Qn  Silunuciit  tMix'  dîsliii^iuvs  uiuitonvi(|itiMnt'JLL  L^i  iioIrhi 
riilMn  de  Ï\ku,  mrilvaï  vsi  piirein^nl  exjii-rhtK^nlalo.  Cbpsj  le  chien  et  le  chat,  le  nonibi*e 
lien  fibres  êv  ci*  l)iist'e;ui  re(>ré?^t*filp  rnvirim  un  Urrs  des  fibrcî*  du  rubau  do  UriliJiuis 
rhoitiim%  ce  nombre  |>cut  être  uu  ]>eu  [ï]ij,s  amsidiTabJc. 

Uîie  trt*s  j,Tande  part  du  ruban  de  IIbil  prii^ienl  certainement  des  cellules  des  noyànx 
de  a  cordotiJt  poster  le  uns  (rm^au  du  cordon  jL^rèle  ci  portion  in  1er  ne  du  noMin  da  cordon 
do  Ul  ïîUAcu)*  Ces  libres  soid  de  longueur  dtirérente  ;  b^s  unvs  sV-puiscnl  dcjà  dans  la 
moelle  alltmgée  \  d'au  1res  se  terminent  dans  le  piMit  et  dans  la  région  des  luberciiles 
ifu.KirtjtitneiniT  :  la  plnpart  dans  ]vs  noy\itix  ventraux  du  thaLmnis.  Le  nombre  de** 
libres  du  i  nban  de  Uku,  <jui  \onl  direcleinent  ii  recoree  vèrébraîe  est  en  tout  cas  fort 
petit.  On  doit  donc  parler,  en  avant  égard  aux  diverses  stations  terminales  du  ruban  de 
RfjL,  d*un  ruhnn  de  Urn.  varilcaly  d'nn  rulhin  de  lU:ir  ihiAÎamique^  d*iui  ruimn  de 
Rf:n.  dea  ttthvrvuies  ifundrijuiiieaux^  é\i\\  ruhan  de  lU;u-  de  la  nmelh  allomjLh  ou  de 
la  couche  interolivaire.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  peut  expliquer  que  les  altérations  secon- 
dai res  des  no>au\  des  cordons  postérieurs  sont  d'autant  plus  'rraves  que  le  point  de  la 
lésion  du  ruban  de  Rkil  est  jjîtué  plus  bas.  Kn  outre*  il  ex i sic  certainement,  dans  ce  fais- 
ceau, des  fibres  provenant  de  la  région  de  la  calolle  «  qui  s'épuisent  dans  ces  régions  avant 
d'alleindre  les  noiiau\  des  corilons  intérieurs  a  :  ce  sysième  doit  contenir  un  ^^rand  nom* 
bre  de  voies  eourles,  (jui  ne  dégénèrent  pas  nièmc  a[)res  une  de^lruct  ion  lolale  d'nn  novau 
de  IkaDAUi  ou  une  section  du  ruban  de  Hikl  dan;^  la  réiîion  du  |)ojil  de  V\aoLK.  Une 
assi'z  grande  partie  des  laisceaux  de  la  calotte  n'a  d'ailleurs  que  peu  de  rap|j*>rts  avec  le 
ruban  de  Rkil,  encore  que  la  radhiion  de  h  eahtle  s'atroplne  comme  le  ruban  de  Reil 
après  nue  deslrurtion  de  la  substance  blancbedn  r  lobe  [tariétai  La  [ïoiiiori  ]>ritjcip(de  de 
la  radiation  de  la  calotte  ap[Kirlîenl  aux  nia^^e^  (ibrillaires  du  noifau  roUffe  et  passe,  pour 
une  moitié  environ,  dans  la  capsule  inlerne.  La  partie  située  eti  dcbors  et  un  [leu  en 
avant  de  cette  région  appriienl  an  ruban  de  Hkh.. 


Après  des  lésions  destructives  étendues  du  cerveau  antérieur  (des- 
kiruction  d'un  hémisphère  entier  du  chien),  la  radialio/t  de  la  culotte  pré- 
igt'siite  une  réduction  th?  moitié  cuvirotu  Mais  tic  processus  de  dégéné- 
rescence pm[)rcinciit  dilî^,  ni  chez  les  aïiiuiaux,  ni  chez  rhoiiiine  von 
MoNAKow  n'a  pu  eu  constakM^:  «  Ce  sont  surtout  des  t'UTonvulitlif/m  parié- 
tales [Vf  et  Pj),  des  cirvmiimlutimu  cetUmles,  de  ïoperculiimf  de  Vimula  c\\xe 
la  conservation  de  ces  iiiasHes  fibrilhiires  paraît  dépendre.  La  radiation 
externe  du  noyau  rouge  nu»  paraît  être  en  étroit  rapport  avec  ce  terri- 
toire du  cerveau  antéivieur,  mais  non  point  ati  sens  oii  toutes  ces  libres 
{ou  la  plupart)  seraient  des  prolongements  de  cellules  de  Técorce.  Beau- 

teoup  de  CCS  fibres  doivent  se  leriuiner  au  niveau  du  noyau  rouge  \  d'autres 
peuvent  continuer  leur  trajet  au  delà  et  prendre  part  peut-être  à  la 
formation  du  pedonculf'  cérébelleux  supérieur  (ini,  selon  moi,  ne  peut  pro- 
venir exclusivement  des  celhdes  nerveuses  du  nuyuu  rouge.  La  radiation 
de  la  calotte  est  certainement  composée  de  faisceaux  très  hétérogènes. 
Une  partie  d'entre  eux  proviennent  directement  sans  aucun  doute  du 
jCerveau  antérieur  et  traversent  la  capsule  interne  :  ce  sont  ces  fibres 


qui  s»e  fL'Sorbent  tùtuleint'nl  après  l*ubhiti«Hi  triiii  h**iiûft!i[>hf*i  ;  elles  coti- 
Irib  lie  raie  fil  a  la  forma  lion  de  la  Imnina  mpdft  Utérin  pjterna.  En  ou  Ire.  on 
doit  adiiieUie  (firil  y  a  de^  flbrt^n  qui  cnit  li*ui,s  relbik*.s  d  origiue  en 
arriîîrc  et  qui  se  terminent  dan&s  les  noyaux  ventraux  de  la  eouehe  o|>- 
liquc  et  dans  la  r<"giun  de  la  calotte.  En  jiartieuliiM-,  les  fabceaux  ronstî* 
luant  la  subslanre  blanrhc  dor^îalc  et  ventrale  du  ntnau  rouge  doivent 
prtïveaii' de  niasses  jifiùses  situées  plus  eu  arrière  :  ees  latseeaux  ne  sou- 
tiennenl  point  de  raj^port  direet  avee  le  cerveau  antérieur  ». 

Le  corpm  LuYsit»  cpie  Fohel  a  décrit  exactement  le  premier,  dépend, 
on  Fa  vu,  du  cerveau  antérieur  et  spéeîaUHuent  du  ganglion  de  ce  cer- 
veau, du  corps  fitrir  et  du  nof/uii  lpnticttliHrf\  L'hy|)ollièse  de  Briinuki^kh, 
d'après  laquelle  le  vorps  dt*  Iatys  serait  en  rap|)Oi  t  avec  le  irartm  upticW 
et  le  chiamm  et  eontiendrait  des  cellules  d'origin*!  de  fibres  optique!^ 
est  certaiueinent  erronée.  Les  cellules  et  les  fibres  nerveuses  de  ce  noyau 
ont  été,  en  ellel,  trouvées  intactes  après  une  destruction  ancienne  totale 
des  tractus  optiques  (cas  de  Skkgeh)  et  la  dégénérescence  secondaire  totale 
du  corpm  Lvysii  a  été  cunslatée  dans  des  circonstances  direelenienl 
inverses  (M\h\îm).  N(m  nioins  fausse  est  Thypotliêse  de  Dahksciikavitscii 
et  de  PiunvTKOvv  (1891),  suivant  laquelle  le  ctupm  Li  vsti  serait  en  rapjiori 
avec  lu  commissure  de  Mkvneht.  Les  observations  pathologiques  (VKh  ^jm. 
Wii>MER,  SEKGKa)  dé  montrent  que  les  faisct*aux  traversant  ubUc|ueinent 
le  pédoncule  cérébral  et  pénétrant  dans  (*e  noyau  sont  en  étroit  rapporL 
avec  lui;  du  moins  en  partagent-ils  le  sort  complètement.  D'aulre  |>art, 
ces  fibres  ont  pour  rondîlion  d'existence,  du  moins  en  |>artie,  rintégrili- 
du  noyau  caudé  et  du  pnùfmm^  Si  Vame  du  ntif/att  Icntirultiire  dégénère 
{lartiellement,  la  substance  blanche  dorsale  du  cor/?*/*  LuYsit  dégénère  de 
même.  Mais  ce  noyau  est  loin  d'épuiser  les  faisceanx  de  Tanse  du  nuyni 
lenticulaire  dont  ses  faisceaux  Tout  partie.  Suivant  von  Mu>Ahow,  le— 
neurones  du  corpm  Li  vsti  doivent  cerlainemenl  envoyer  une  grande  parti»- 
de  leurs  axones  dans  ces  rudiations  qui,  après  avoir  traversé  le  pédoii=2- 
cule,  montent  dans  les  segments  ventraux  du  noyau  lenticulaire  et  linatc^  - 
ment  parviennent  au  putamm  ou  au  not/etu  rtiudr  pour  s'y  terminer.  L»7 
cas  pathologique  de  Mah\im  semble  indiquerquelles  libres  de  Tansc  d  mj 
noyau  lenticulaire  peuvent  dégénérer  second  a  ire  me  ut  aux  lésions  des»- 
truetives  du  cerveau  antérieur.  Après  rahlation  d*un  hétuisphèrc  entier, 
les  fibres  de  Tanse  lenticulaire,  dont  le  trajet  est  un  peu  différent  clie/ 
les  animaux  et  clicif  rhomme,  ne  présentait  une  dégéiiéreseence  secoiî- 
daire  accusée  que  si  le  noyau  lenticulaire  on  le  noyau  eaudé  oui  élr 
enlevés  en  même  temps.  Contrairement  à  pLECnstG^  EniKGRn^  BeciI' 
TERKw,  eie,^  von  MoKAKow  estime  que  la  |>articipation  du  noyau  lenlicii 
lairc  et  de  son  anse  a  la  formation  du  ruban  de  Reil,  si  elle  existe,  dt»it 
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être  tout  à  fnit  uiitiime.  Les  faits  ronmis  d*anatDmie  pathologique  lui 
semblent  impliquer  que  les  fibres  de  Tanse  lenticulaire  (et  pétloneulaire) 
ont  en  graudc  partie  leur^^  cellules  d'origine  dans  le  gaufjliou  du  cerveau 
antérieur^  surtout  dans  le  jfnifimen,  cL  que  ces  fibres  se  distribuent  dans 
trois  directions  :  les  unes  vont  au  corpus  Llysii;  a*  les  auti-es  au  inber 
cinereum\  3*^  d'autres  à  la  màsianee  grûâ  centrale  du  tubercule  antérieur  et 
au  noyau  médian  du  thaktmuH. 

iU\  iulniet  jj^énèi'îileiuent,  i*oîitraireinent  a  rancienrïc  dfîctrinc  do 
K \ N K H T ,  n u c  les  fibi 'es  d es  p édon t ' it les  c éreùe i le tt x  s up eric m -s  ont  en  g ra n d i * 
îe  leurs  cellules  irorigine  dans  les  nat/aux rotif/es  et  se  terminent  dans 
le  cervelet  ;  il  n'existe  pas  de  connexions  directes  entre  les  libres  de  ces 
|)édoncnles  et  le  cerveau  anlêi'ieur(i).  Les  expériences  et  les  obsc^rvalions 
p;itliolngi<{ues  indicptent  que  ces  faisceaux  sont  sous  la  dépendauf^e 
de  rhémispliére  opposé  du  cerveau  ;  mais  tn^tte  dépendance  n'est  point 
directe  ;  elle  s'exerce  par  rinlernu'dîairo  île  la  substance  grise  <lo  la 
calotte.  D'après  Mahchi  Io  pédoncule  cérébelleux  supérieur  est  priiu  i* 
paleiuent  en  rapport»  dans  le  ei*rvelet,  avec  le  rorpm  déniai  tan  ^  Vkjas  et 
lÎKCiiTEflKW  admettent  an  contraire  que  les  libres  de  ce  faisceau  se  dis- 
tribuent a  tout  rhémisphcre  cèi  ébelleux  et  non  pas  seulement  au  corpus 
dentittum^  Que  des  ûlircs  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  aient  leurs 
cellules  d'orrglnt^  dans  le  noyau  rouge  et  se  terminent  dans  le  cervelet» 
cela  ne  faii  point  doute  [ïour  JIon  vkow*  Mais  cela  ne  (irouvi*  pas,  ajoute- 
l-il  aussitôt,  qu'il  n'y  ait  point,  dans  ces  pédoncules,  des  filircs  de  pro- 
venance différente,  et,  comme  dans  la  couronne  rayonnante,  tics  conduc- 
teurs nerveux  de  sens  opposé.  Il  paraît  bien,  en  effet,  que,  [larnii  ces 
faisceaux,  il  en  est  qui  ont  leurs  cellules  d'origine  dans  le  cervelet  et  qui 
se  terminent  dans  la  région  de  la  calotte.  On  devrait  donc  admettre  que» 
dans  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur  passent  des  fibres  centrifuges 
et  teniripi'tes.  Ce  seraient  surtout  les  dernières  qui,  après  des  lésions  des- 
Iruclivcs  du  cerveau  antérieur»  s'atro[diieraienl  simplement  (atrophie  de 
deuxième  ordre). 


(i)  Il  nVïîsle  aucune  preuve,  érni  Bfxuterew.  de  connciînns  Hirpt^tcft  des  Hbres  du  pf'donrule 
«eréhf^LleiK  antmeur  avec  Técorce  fïu  cerveau  antérieur.  Au  delà  de  la  station  Irrruinali?  de  ces  fibres 
4mm  le  novati  rouge,  tîo  nouvclIcB  vaies  vuol  au  nojau  laléral  du  ihnîamus  optictts.  ci,  selon  f|uol- 
«|tKï»  ailleurs,  au  ghhus  pnlUdus  du  nnjau  lenticulaire.  Beciitf.hew.  Diû  LeiiungsMutûn  On 
Gehirn  und  KfteKfinmmk.  Deutscti  van  R.     El^BEfto.  a**  Aurt.  (I^cîpîîig,  îi{)3,'ioj  sq,  >[oiis 

parl«?rons  ailleurî^  ctu  fai.Mreau  desreudaiil  de  co  pédoncule  qu*a  dc'cnt  IIamun  i  Cajal,  cl  qui  doit  relier 
le  œrvclel  mix  novaun  de*  nerfs  crânions  m o leurs.  Uechterew  eiitiinc  auj^jurd  ïiui  <jue  le  pedoncutus 
eet^beiii  anierior  a  pour  origines  et  l  écorce  du  cervelet,  surtout  dan»  le  territoire  du  i'ermis,  et  les 
nojaui  cenLrauic  du  cer\elet,  te  nut  trtis  faaiigiiy  te  nurjptis  ghtfosnst  ci  le  cvrpus  dfniaium.  U  dis- 
tingue rjualre  &orlcs  de  faisceaux  diiïérenU  dans  ce  pi-tluncule- 


Chez  riionuiie  comme  chez  h^s  autres  animaux^  après  une  lésion  des- 
truclîve  d'un  lnVnusphère  cérébral >  le  pédoncuie  eéréMieuT  moyen  vrohé 
pvésimiv  unv  alrophie  considéralile  ;  c*csl  ralrophiiî  secondaire  de  re 
péclonciilt*,  et  non  celle  du  pédoncule  cérébelleu.x  j^upérieur,  ejiii  déter- 
mine la  réducHon  de  volume  de  F  hémisphère  cérébelleux  opposé.  II  m- 
partie  des  rajipnrlH  de  dépendance  exista  ni  entre  les  pédonculcfî  céré- 
belleux inoyenH  et  le  cerveau  a  pour  intermédiaire  la  substance  ^rîse  iln 
pont  dt*  Yaiiole.  Mais  on  ne  saurait  admeUre  que  les  fibres  du  ]îédoncidi* 
cérébral  passiuit  directement  dans  le  pédoncule  cérébelleux  muven,  car 
la  dégénération  de  Fun  n'entraîne  pas  celle  de  Tautrej  mais  simplement  son 
atrophie,  tandis  qu'entre  les  deux  la  subslant*e  j^rise  du  pont  dégénère. 
l>'a[irt's  Mo^'AKow,  le  pétlmtcnlp  rf*rt%r!ltni.r  mnijen  serait  trèy  vraîsrndihi- 
blême  ni  constitué  connue  il  suit  :   i"  Vurimi  de  lu  rahtff*  [portion  céré- 
brale de  Beciitkkkw).  Origine  dans  les  cellules  de  PrBKiwJi:  tle  Iei  moitié 
opposée  du  1  ei'velel,  trajet  des  fibres  dans  le  stratum  |)rofundum^  i-ntrv' 
croisement  dans  le  raphé  et  passage  successif  dans  les  libres  arcilbrines 
de  la  formatio  retirulans  et  dans  celles  de  la  talotU*^  où  se  terminent  len 
fibres  de  cette  portion  du  pédoncule  ;  3**  Portion  de  h  suù^siance  grm*  dh 
pouL  Origine  des  fibn's  dans  les  neurones  de  ces  masses  grisen,  traje 
dans  le  stratum  supt^rficiel  du  pontj  entrecroisement  dans  b*  [mnt»  pas 
sage  dans  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  dont  les  fibn^s  se  Irrniim  ri 
dans  ['écorce  du  cervelet  ;  y  Portion  dp  la  modlv  tilhntjrt*.  Oi*igine  d 
faisceau  dans  les  cellules  de  Purkiivjk,  trajet  dans  les  libres  areifornie 
croisées  de  la  formatio  reiicularis,  où  ces  fibres  se  terminent. 


1 


Cerveau  intermédiaire  (Diencéphala).  —  Après  Tablât  ifui  imihitérale  d 
cerveau  ant<'rieur  (Tèlancéphale),  y  cnm[)ris  le  ganglion  de  la  base  de  r  _ 
cerveau,  le  corps  sirié,  ii^E  altéi'ations  de  dégénération  scf  ondaire  eonsts^^ 
técs  par  von  Munakow  furent  les  suivantes  :  La  masse  grise  du  ikalmn^^* 
présente  tout  d'abord ^  dans  son  ensemble,  une  notable  réduction  i;^ ^< 
volume,  due  à  une  dégénérescence  a  en  niasse  »  des  éléments  iiervt-ii^a. 
Toutefois,  celte  dégénération  secondaire  diffère  avec  les  différents  ikivîu^wx 
et  grou))es  de  noyaux.  On  sait,  dep*iis  Nissl  (i88f)),  a  i\yiA  point  «io»^'' 
hétén^gèm^s  les  neuiones  ronsliinanls  de  ces  noyaux  de  la  cour!  mM 
optifpie:  ce  sont  moins  dt^s  centn*s  tliMinis  que  des  agglomérations  de  cc^CT 
bdes  mal  délimitées.  Von  Mo>'akow  a  donné  de  ces  noyaux  luic  anatmiii^ 
nouvelle  ;  il  a  pu  ainsi  mi  eux  localiser  les  altérations  secondaires  de  cctlt^  ■ 
grande  province  du  névraxe*  On  constate,  selon  les  régions,  a  rexanicu 
niicrosco[iique,  la  l'orxistenec*  des  divers  genres  de  ilégénéralion  étaU/s 
parrémtnent  anatoïm'sle  de  Zurich,  Suivant  la  manière  dont  ils  rétigisîieiît 
aux  ablations  tm  tlestructions  du  cerveau  antérieur,  il  distingue  Inns 
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catêffo  rie  S  de  centres  nerveux:  î''  Complexits  de  neurones  qui,  clans  les 
tiiuis  qui  suivent  Topéralion,  ite  présentent  point  d'altération  (la  plupart 
des  niasses  grises  du  cerveau  moyen,  du  cerveau  postérieur,  de  rarriérc- 
eerveau  et  de  la  moelle  épinière)  ;  2**  coinplexus  de  neurones  qui  ne  sau- 
raient exister  sans  le  cerveau  et  qui,  quelques  semaines  après  Topé  ration, 
dégénèrent  :  ils  constituent  les  dépendmicm  cérébrales  directt-s  [directe 
Grinshirnihpih)  \  3**  coni plexus  de  neurones  qui,  après  rahlation  trun  hémi- 
sphère, s'airojïhienl,  t^'esl-à-dire  do  ni  «  les  élémcnis  perdent  en  partie 
leur  tbi'me  naturelle  et  subissent  surtout  une  réduction  de  volume  jï  :  ce 
sont  li^s  dependancf^s  céréèralex  indirectes  [indirecte  Grosshimi/ieile).  A  la 
première  de  ces  catégories  appartiennent  le  f/anf/lion  Imbenulm  avec  les 
faisct^nux  de  Mkvnkrt,  h*s  iœnîœ  thftlami^  hi  mbsiance  t/ri^se  cfulralr.  Mais 
les  noyaux  propres  du  lhatamus  présentent  des  altérations  dont  la  nature 
appartient,  avec  nombre  de  transitions,  à  la  seconde  et  à  la  troisième  caté- 
gorie. Les  régions  du  thalamus  qui  dégénère  ni  complètement  du  coté 
opéré,  chez  les  mammiiei'es  (chat,  chien),  sont  les  noyaux  antérieurs  (cor- 
res[>ondant  au  liibercKlitm  unlérlîis  de  rhomnie),  les  groupes  des  not/aiLc 
médiam,  le  puivînar^  le  nof/au  /jos/mV'?/r  (masse  grise  en  avant  du  pulvinar, 
entrant  en  forme  de  coin  entre  les  corps  gcnouillés  internes  el  externes), 
le  noffmt  latéral.  Les  eorps  tjenomUea  interne.s  et  externeHj  même  réduits  à 
uii  rîn*]uiè!iH'  de  leur  volume  normal,  présentent  toujours  un  [>etit  noruhre 
de  rcllules  d'aspeel  normaL  Mais  le  naynu  ventral  du  tlialamus,  (|ue  von 
MoHAKOw  a  subdivisé  en  quatre  noyaux,  n*oflre  guère  que  des  altérations 
qui  relèvent  de  la  troisième  catégorie;  elles  difTèrent,  en  tous  cas,  très 
nettement,  de  <*elles  des  autres  noyaux  du  thalamus,  encore  fpt'on  y  con- 
state, turtre  une  réduction  générale  de  volume,  ttuites  les  transitions 
dégénéra tives,  depuis  Falrophie  simple  jus(ju'a  la  sclérose.  Il  en  est  de 
même  du  noipiu  médian  du  eorpH  mamillaire  \  le  nof/au  latéral  du  corp^ 
mnmil faire  et  la  zonn  incerta  de  la  legion  sous-thalaniîque  piésentent  un 
luractère  de  dégênéreseence  intermédiaire  entre  la  deuxième  l'I  la  troi- 
sième catégorie  de  ces  troubles,  la  taber  einereum  entre  la  première  et  la 
troisième.  Un  autre  organe  de  la  région  sous-thalamique,  le  corpus  Lm^ii, 
dégénère  chez  ces  mammifères  comme  les  parties  qui  dépendent  ilirecte- 
ment  du  cerveau. 

Cerveau  moyen  (Mésencéphale)  et  région  de  Itk  calotte.  —  Von  Monakow 
a  ti'ouvé  (i  romplèlement  inilépendants  »  du  cerveau  antérieur,  la  snb- 
stance  grise  tle  la  forrnatio  retieularis,  la  màstancc  grise  moyenne  du  tuber- 
cule hijamcau  antcpipirr^  la  substance  grise  centrait^  le  nogna  latéral  du  ruban 
de  1\kil,  rensemlde  fies  réseaux  gris  situés  en  ari'ière  de  la  couche  du 
ruban  de  Rkit.,  les  noyaux  des  nerfs  des  muscles  oculaires  (IIP  et  IV' 
paires).  Les  parties  qui  sont  ici  des  u  dépendances  cérébrales  directes  » 
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SDîiU  oulii^  les  faisceaux  du  pédoncule  cérébral,  ht  m&s(an(iti  nigm  el,  m 
partie,  la  mùsiance  f/rise  superficielle  du  htbercute  bi jumeau  antérieur.  Les 
autres  parties^,  tlonl  les  lésions  relèvent  de  celles  de  la  troisième  caté- 
guiic,  l  'esl-à-diie  de  Tatropliie  simple,  lie  traliissant  par  conséquent  que 
des  rapports  indirects  avec  Técorce  du  ceiveau  antérieur^  sont  :  le  noffmt 
rouge  de  la  calât  te  ^  le  tubercule  bijumeuu  pmtérieurj  la  radiation  de  la  eahtte 
(cajisule  du  noyau  rouge  sulidivisét*  [>nr  iMox\KO\v  en  radiations  ou  sub- 
stanee  hlanehe  dorsale ^  frontak\  lutémle  et  ventrale  ilu  notfuu  rom/e],  les 
faisceaux  de  la  calotte  de  Foiiel,  surtout  lu  coache  du  ruban  de  Reil  et  le  ùras 
du  tubercule  hijumeau  postérieur  :  Tabla tiou  d*uu  hémisphère  cérébral 
n'avait  entraîné  qu'une  atrophie  si  m  [de  de  la  jdupart  de  ces  faisceaux  de 
fibres  nerveuses. 

Cerveau  poatériear  (Métencépbale).  —  Les  parties  qui  dépendent  direc- 
tement du  télencéidialo  sont  celles  de  la  substance  f/rise  du  pont  de  Varolei 
le  degré  et  retendue  de  leur  de'génércscence  sont  en  rapport  avec  la 
gravité  du  traumafisme  opératoire  des  hémisphères  du  cerveau  anlé- 
rieur,  quoique  un  certain  Tuimbre  de  niasses  grises  ou  noyaux  de  la  pro- 
tubérance demeurent  plus  ou  moins  épargnés:  «  la  substance  grîse  du 
pont  joue,  dans  le  cerveau  postérieur,  un  rùlc  en  partie  fort  semblable  â 
celui  des  noyaux  d*^  la  ctuu' lie  optique  dans  le  cerveau  intermédiaire.  •» 
L'ntropliie^  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  croisé  relève  sans  aucun  douli^ 
do  cette  dégériération  seecnuiaire  de  la  substance  grise  du  pont.  Il  eit  est 
de  même  do  ratro|ibie  simple  de  t hémisphère  apposé  du  cereelet.  Chez*  les 
ma  mini  fe  l'es  inierieurs  (lapin),  après  Tablaliou  du  cerveau  antérieur,  le 
cervelet  deincure  intact  avec  ses  [lédoncules.  Ces  altérations  sc(  ondain*s 
dépendent  lu'i^n,  en  somme,  d«  la  lésion  initiale  du  cerveau  antérieur,  el 
les  organes  du  cerveau  postérieur  qui  en  subissent  le  contre-coup  doivenl 
être  considérés  comme  des  dépendances  directes  ou  indirectei;  du  télcn- 
cé[diale.  Mais  il  y  a  icî  des  pai'ties  qui  paraissent  en  être  cumplèlemenl 
indépendantes  :  Insubslance  grise  de  la  format  ion  rétieulaire^  les  l'éseaux  gris 
environnant  le  raphé  et  siégeant  au-dessus  de  la  couche  *lu  rubati  de  Hiîir, 
la  noijau  du  corps  trapézoïdc,  les  oliei*s  supérieures^  les  fibres  areiformes,  le 
corps  irfipézoïdej,  la  substance  blanche  des  olives  supérieures,  hi  portion  i  nier  ne 
tlu  (>édoiirule  cérébelleux  moyen,  tous  les  nerfs  crâniens  ayant  la.e'esl-îi- 
diie  dans  la  |jrotubérance  annulaire,  leurs  noyaux  d'origine,  y  com|irish* 
Hot/au  sensible  du  trijumeau  qui,  s'il  ne  dégénère  pas  fatalement  ttpK*s 
Fablation  d'un  hémisphère  cérébral,  ne  laisse  [)ourtant  pas  de  s'atrophier. 

Arrière-cerveau  (Myèlencépliâle),  —  t)uoiqiu*  les  difrérentes  régiiui'^ 
puissent  [irésenlt-r  le  tableau  de  ralropliie  sini|>U*  seeiuiikiirc,  voire  iif». 
certain  degn*  de  sclérose,  les  cellules  nerveuses  ne  sont  jiimais,  inénïr^ 
a]irôi»  iW  Inrigs  mois,  détruites  et  résorbées  comme  celles  de  cerlaUiî^ 
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noyaux  du  thalamus.  On  ne  saurait  par  conséquent  aflirmer  qu'il  y  a,  dans 
la  moelle  allongée,  des  parties  directement  en  rapport  avec  le  télencéphale 
[directe  Grosshirntheile).  Les  parties  qui  décelaient  ces  altérations  histolo- 
giques  après  Tahlation  du  cerveau  antérieur  étaient  des  groupes  de  cel- 
lules disséminées  de  la  [)ortion  médiane  du  noyau  du  cordon  de  Burdacii 
et  de  la  portion  postérieure  du  noyau  du  cordon  de  Goll.  Chez  le  chat 
sur  lequel  von  Monakow  trouva  pour  la  première  fois,  après  Tablation  du 
lobe  pariétal,  des  lésions  dégénératives  des  deux  noyaux  des  cordons 
postérieurs,  le  noyau  ventral  du  thalamus  avait  été  lésé  aussi  dans  Topé- 
ration,  ce  qui  explique  la  gravité  des  altérations  secondaires  dans  ce  cas. 
D'ordinaire  on  ne  tient  pas  compte  de  ce  lait  lorsqu'on  répète,  en  parlant 
des  travaux  de  Monakow  à  ce  sujet,  que,  dans  cette  opération,  «  les 
noyaux  des  cordons  de  Goll  et  de  Buhdach  dégénèrent  toujours  »  ;  cela 
est  inexact  :  la  moitié  environ  des  cellules  de  ces  noyaux  ne  participent 
pas  en  général  à  l'altération  secondaire.  11  en  faut  dire  autant  du  noyau 
des  processus  reticulares  de  la  moelle  cervicale  :  après  une  destruction 
totale  de  la  voie  des  pyramides,  un  grand  nombre  de  cellules  de  ce  noyau 
s'atrophient  plutôt  qu'elles  ne  dégénèrent. 

En  résumé,  l'ablation  unilatérale  d'un  hémisphère  cérébral,  avec  le 
corps  strié,  entraîne,  chez  le  chien,  etc.,  une  dégénération  secondaire 
complète  de  certains  noyaux  de  la  couche  optique,  du  corpus  Luysii,  de  la 
.s7/65/«/«//a /i/yrfl  ;  une  dégénérescence  moyenne,  combinée  à  de  l'atrophie 
simple,  de  la  substance  grise  du  pont,  de  la  substance  superficielle  du 
tubercule  bijumeau  antérieur,  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  et  du 
noyau  des  processus  reticulares  de  la  moelle  cervicale  ;  enfin  une  atrophie 
simple  du  noyau  rouge,  du  tubercule  bijumeau  postérieur  et  de  l'hémi- 
sphère croisé  du  cervelet. 

De  toutes  les  parties  de  l'encéphale,  c'est  évidemment  la  couche  op- 
tique qui  se  trouve  «  représentée  »  sur  les  aires  de  projection  les  plus 
étendues  de  Técorcc  du  cerveau  antérieur  :  c'est  la  source  la  plus  abon- 
dante de  stimulation  fonctionnelle  du  pallium  ;  ce  n'est  pas  la  seule,  et  la 
physiologie  expérimentale,  aussi  bien  que  l'observation  clinique  et  ana- 
tomo-pathologique,  établissent  que  bien  d'autres  sources  encore  (nous  en 
avons  énuméré  quelques-unes)  servent  à  alimenter  le  grand  réservoir  de 
la  vie  psychique.  La  plus  grande  partie,  et  de  beaucoup,  des  fibres  de  la 
couronne  rayonnante,  si  Ton  fait  abslraclion  des  faisceaux  pyramidaux, 
proviennent  de  la  couche  opti(|ue.  Vieussens  donnait  le  nom  de  «  grand 
soleil  rayonnant  »  à  l'ensemble  de  faisceaux  entourant  la  couche  optique. 
Mais  de  toutes  les  mass(»s  grises  hypothalamiques  [corpus  Luysii,  etc.) 
rayonnent  des  faisceaux  de  fibres  qui,  par  le  pédoncule  cérébral,  par  la 
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région  de  la  ealutlf^  pénètrent  dans  la  capHiiUî  inlcrtie  et  ^'arborisent  daiiîi 
l  écorce  des  liémii^phères  cérébraux  sur  des  terrîtoiren  plus  nu  maitis 
vastes,  mab  localement  distinets;  de  nouvelles  expénrnees  c^l  de  iion- 
velles  observations  pathologiques  seront  nécessaires  pour  délimiter  rcs 
territoires  fonctionnels. 

C'est  dans  les  noyaux  du  thatmnm  *[ue  se  tei'iidnent  en  jïarlïe,  dîrer- 
t(unent  ou  irnlircctenienl,  les  voit^s  sciisitivcs  cent  l'aies  issues  des  novauv 
sensitifs  du  névi-axc.  Les  ijljres  de  la  voie  sensitive  cun truie  du  ritomhm- 
cep/m/e  [arrière-cerveau,  cerveau  postérieur  et  isthme)  doivent  se  terminer 
dans  la  coiu  he  ojilique  :  toute  lésion  destruetive  de  ces  fibres  survenue 
dans  le  niétencéphalc  ou  le  nu-senccplialc  est  en  efTet  suivie  d'une  dégé- 
néresecnee  secondaire  ascendante  c[ui  s'arrête  dans  la  ccnulie  optique; 
la  destruction  des  noyaux  des  cordons  de  Goix  et  de  Bi  nn.vcji  entrât  ne 
également  la  dégénération  secondaire  des  libres  de  la  couche  inleroUvair** 
jusque  dans  le  cerveau  intermédiaire  ou  ciîrveau  des  couches  optigtie^  » 
{Vkjas,  SiNiiKii  et  MCnzkm,  Mott).  Sur  cintj  cas  d'ablation  tics  noyaux  d«K 
GoLL  et  de  BuHDACU  chez  le  singe,  Mott  n'a  pu  suivre  la  dégenérescenci 
du  ruban  de  Rkil  au  delà  de  la  région  sous-optique. 

C'est  dans  les  masses  grises  du  thalamus  que  sont  les  cellules  d'ori- 
gine du  dernier  relai  des  conducteurs  seusîtifs  avanl  leur  arrivéi^  f^an^^ 
les  hémisphères  cérétjraux. 

a  C'est  aussi  par  rinterniéiiiaire  de  la  couche  optique,  écril  votr-w  ii 
MONiKOw,  que  se  projettent  dans  Técorcï?  du  cerveau  antérieur  les  cxri-  M  i* 
tations  optiques^  arousliqurs  et  difTérenls  autres  MimiiU^  «  l>  ^lutre  part,  ^t, 
chatpie  groupe  de  cellules  de  la  cout  hc  o))tique  appartenant  ïiux  partie^rs: 
de  rencéjdude  dont  le  cerveau  est  la  condition  môme  de  rexislenee 
n'est  pas  seulement  tlans  uu  i'u[)port  trophique,  mais  ronctionrieL  â%ei 
Taire  corticale  oû  il  est  représenté.  En  d'autres  termes,  chaque  groupe 
de  cellules  du  thalamus  est  condamné  à  l'inactivité,  r*t  [jar  consécpient  ^  a 
la  mort,  lorsque  scui  lerritoire  cortical  d'excitation  trophique  et  Ibnctioniu—  ^'1 
vient  à  étixî  détruit.  El  ce  ne  sont  pas  seulement  les  fonctions  de  lu  seoj 
sibilité  générale  et  spéciale,  mais  aussi  celles  de  la  régulation  des  mon 
venients  qui  scnddent  dépemln'  tlu  thalamus.  Von  Monakow  consîdér 
comme  très  proljal}h3  qu'un  rule  important  revient  a  vvl  égard  inix  nar/ûit^' 
ventraux  du  thalamus,  étroitement  associés  aux  circonvolutioits  cenlrale.& 
et  cela  au  sens  d'une  source  d'incitation  projetée  sur  Técorce  de  ces  cii 
convolutîons. 

rVous  rappellerons  ce  (puï  Mkvnert  avait  entrevu  à  ce  sujet:  Qn* 
existe  une  connexioUj  par  des  voies  centripètes,  entre  récorce  et  ^ 
centres  soQS-(*orticaux  des  sensatifms  d'innervation,  des  /ot/m  d*inne^^ 
vation  de  ttxone  [(nnervatiomherden  der  lîmdf*],  el  ^iw  ces  centres  uer- 
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tels  cjiie  la  couche  optique,  représentent  une  Hhitioii  nnntoiniqtie 
iiilermédiaire  jioiir  la  foniialioii  tles^  uiouvements  secondaires  (c'est-à- 
dire  volonlaires  ou  acquis,  non  rcflexcsi  dont  le  siège  est  dans  Fécorce 
cérébrale,  c'est  une  dêilucliou  qu'il  croyait  solide  et  que  confirmaient 
les  expériences  de  Soltmann,  expériences  qui  avaient  démontré  la 
nécessih's  eu  regard  des  mouvements  réflexes  ou  primaires  des  animaux 
nouveau-nés,  de  a  trniiver  utie  genèse  inouvenienls  conscients  n  ou 
secondaires,  (f  La  couidie  optique  constitue,  relativeuuuit  à  rextrêniiié 
supérieure,  un  mécanisme  moteur  où  les  représentations  de  régions 
déterminées  de  hi  iiuisculuture,  soit  directes,  soit  croisées,  réalisent  des 
formes  de  inouvenicnts  égaUMuent  déterminées  ou  spéciales»  [Psfjfhiatrie^ 
ibh).  Mkyneut  signale  aussi  les  faisceaux  du  système  de  |>rojcc(i<>n  issus 
du  lobe  fi-ontal  en  connexion  avec  h'  tlialanèus  (  i), 

La  plupart  des  voi(vs  nci-veuses  (piî,  de  la  sphère  iaclilc  du  m  an  t  eau , 
c'est-à-dire  des  circonvolutions  centrales,  descendent  dans  le  thalamus, 
s *ir radient  dans  le  nof/aff  mitJiieur^  Yv  nôt/nu  intenie  et  le  puîvmm\  terri- 
l Dires  (pie  FLKcnsn;  a  réunis  sous  le  rnïni  i\v  «  noyau  prin(^i[>al  puis  de 
groupe  nucléaire  dor$o~médian  de  la  conclu^  optique.  Ces  noyaux  com- 
prennent tout  le  thalamus  à  rexeeption  du  noifau  Iniéml^  du  corp^  cupuli' 
forme  et  diï  cenfce  médimiy  f^'esl-à-dire  des  parties  que  Flecusu;  comprend 
sous  la  désignation  de  f/roupe  mtclêtiive  centrodatéml.  Quoique  la  démon- 
stration rigoureuse  ne  soit  pas  encore  faite,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute 


(i)  Un  trt's  granrt  nombre  An  faiLs  sont  en  faioitr  de  1  h^palhèi^ç  siÛybtiLc  :  «  LC8  associalions  ccl- 
liilaîr<.^*i  [ganjcftions,  cc'nlres  nerveux],  uiu^  fois  aequisti^  au  rjoura  du  dé^olf^ppument  phjlogéniqiie,  siiiil 
héritées  iktis  ta  suite,  de  sorte  rpto  la  si  rupture  de  ctiaque  ganglion  nerveux  e4*t  esjàonLidlcraciit  la 
mémo  pour  disque  itidividu,  cl  qii'çti  conséquence  de  ceUe  dbpo^Ltîoii  innée  (durth  dièse  ang^ùo* 
re/tff  Âtiîftgr)  nombre  d'aatians  qui  nous  ^ml tient  conipîîquéeii^  s'y  irouvenl  orgaj»i^*'^es  une  toh  fionr 
lûtilus,  Taulefoîst  H  j  a  des  olisorvfllîons  qui  ensi7Ïgnenl  ijue,  dans  ccrtaîneïi  parlies  determinécH  de 
Capiiareïl  ocrveut^  de  nouvelles  assoeiations  [HJuvenL  Inujoiirii  ôlrc  rtalilieiî  jiar  l  exercice.  Le  sjfsLèriio 
nerveux  cenlraï  aérait  donc  Ibrmé  :  d  une  parlk;  tftnéf  ,  rf'Hultant  de  I  everciee  ou  de  l  usoge  des 
argttnos  le  plu»  anciennenieut  fixé  datis  Tespèce  ;  et  3^  d  uulres  (larties,  où  des  ai^sociaitana  nouvulLes 
sY«lûl>ïi?*5ent  du  fail  de  rexercice  ae/ftilH  par  clmque  individu  pendant  vie. 

«  Des  méi  finhmes  innés  (faigeborene  M^'ckafiistn^n).  on  en  trouve  dan^  loules  les  parités  du 
sjpslème  nerveux,  ï/olîservation  des  mouvemenla  des  embryons  et  des  nouveau- nés  démontre  que,  eu 
moinfi  dans  le  duntaine  de  Tuppareil  servant  auv  fonclinns  végclalives^  - —  dans  le  symp'dtfiitfiie  vX  dans 
le  vaste  terri loîre  de  la  mm'ite  êfiiniére  gI  do  la  moelle  allongée  — -  ces  mêcanismea  innés  prédonii- 
rteiit.  11  esL  probable  qu'une  bonne  pjpl  du  mcseni^éphfttt  el  du  cervelet  en  l'ont  ansM  partie,  L  mwl- 
tfvmie  eompurëe  enseigne  que,  jusqu  aux  l^rîmates,  les  appareils  situés  en  avant  do  ces  provinces  encé- 
phaliques sont  encore  eonslammenl  Hu*ccplibli*s  de  grandes  variations,  et  récorcc  cérebrilet  conskléréo 
rlans  îifl  slruclure  iiidi uduelle,  laisse  voir  précisenient  en  toute  évîtiencc  qu'ici  encore,  jwïur  chaque 
individu,  des  voies  nouvelles  p^uvenï  toujours  se  foriner  par  U.'  nioven  de  ï  e\ercice.  » 

Eninr>EH.  VorleifUngen  fil/er  den  fhui  drr  ttervi}sen  Centralorgane  des  Menschen  und  dtr 
Tkiçre,  5*^*  Aull.  (Leîpi,,  1&9O),  3a. 
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que  les  fibres  qui  péiièlrenl  tlann  le  gnuipe  des  tioffauj-  ventro-ln($*rnux  ne 
soient,  par  nipjjurt  à  Tècorce^  cmiripf'ies,  et  que  celles  qui  péiièlrcnt  clarif^ 
le  groupe  tles  nof/fti(,r  florso-metiiftns  ne  soi ni  rcnlri/uf/es.  Les  clifTê rentes 
parties  des  noyaux  du  groupe  diirsn^niédian  du  ihulainns  dégénèrent 
après  une  lésion  destructive  de  i'écorce  plus  rapidement  que  les  neu- 
rones du  groupe  des  noyaux  ventro-ialéraux,  ce  qui  s'cxpli<pie  b\  Von 
adnn't  i|uc  les  noyaux  dorso- médians  ont  dans  Técoree  leurs  centres 
lro|dti(|Lies  et  fonctionnels,  tandis  que  ceux  ttes  noyaux  ventro-laléraux 
se  trouvent  dans  les  régions  sous-thalamiques (i).  (Iliaque  partie  du 
groupe  nucléaire  dorso-niédian  est  en  rapport  avec  un  territoire  déter- 
miné de  récorce  :  le  nof/(tu  tmténf^nr  avec  le  lobe  /hnùif/ue  surtout  (avec  la 
corne  ffAîm/ton  spérinleinent  par  le  fonuj:,  le  corpus  nmmillare  et  le  fuisrain 
de  VïCQ  u'Aziu)  ;  lu  partie  dorsale  du  imipiu  inicrup.  (noyau  latéral  de 
MojîAKOw)  avec  les  circmwolntiom  eentmies^  sa  partie  interne  avec  le  pif'fi 
de  toutes  les  cirvoiwolutiom  fmntales  et  le  corps  strié.  Le  pulviaur  n'a 
rien  a  fuire^  avec  la  sphère  (uetilr  du  çor|)s  ;  il  est  exclusi  veine  ut  en 
rapport  avec  la  sphère  visuel  le,  et  peut- être  aussi  avec  la  sphère  attditive. 
L  iniportance  de  eesTaite  anatonitques  ap[>araitra  lorsqu'on  aura  découvert 
toutes  les  connexions  périphéricpies  des  noyaux  dorso-mécJians  du  tha- 
lanuis.  Les  dernières  recherches  de  FLKcnsK;  (1897)  l'indu ist^ ni  a  songer 
à  la  voie  centrale  de  la  calotte  et  aux  fibres  cpiî,  du  thalamus,  aboutissent 
à  la  substance  grise  centrale  des  tubercules  quadrijumeaux  et  de  la  fosse 
rhondjoïdale  (noy^ui  du  vague,  ete,), 

La  sensibilité  générale  de  Torganisme,  et  tous  ses  modes,  doit  Mrc 
représentée,  cliez  riiomine,  dans  les  lûrt  onvolutions  centrales,  puisque 
le  faisceau  sensitifs'y  termine.  C'est  dire  que  les  impressions  de  toutes 
sortes,  cutanées,  musculaires,  articulaires,  etc.,  dont  les  extrémités,  le 
tronc  et  la  téte  sont  le  siège,  ne  sont  senties,  perçues,  conservées  et  asso- 
ciées, a  rétat  de  signes  ou  tle  symboles  mentaux»  c\*sï-à-dii*e  d'images 
scnsilives  tic  la  sensibilité  générale,  que  tlaus  Técurce  de  ces  circonvo- 
lutions et  de  leurs  entours,  tels  que  le  lobule  paracental,  qui  appartient 
à  la  circonvolution  frontale  ascendante,  les  pieds  des  circonvolutions 
frontales,  et  en  pîu^lic  ulier  la  face  interne,  au  moins  sur  une  i  criai  ne 
élciuïue^  de  hi  preniièie  fronlalc  (circrmvolufîon  marginale),  et  le  lobule 
pariétal  supér ieui\ 

Lii  pleuve  «le  ci'S  iiuii relions  anatomiques,  T observation  ilt nique  t't 
analomo-pathologique  l'établit  aussi  manifestement  que  rexpérimenlalion 
physiologique. 


(1)  V*  K6LLfKEn.  Gewehfiehre,  0  AulV,  tl,  !^  Flecmsig.  Die  Localiâ^  det  gtMg** 

Vorgange.  3i  et  -j^. 


SCTiiFi'  (1873)  ïittl'ibuait,  non  la  paralysie  niolritïe,  mais  Tafaxie  des 
mouvements,  rotiî^éciitive  à  l'ablation  du  gyriis  sigmoïde  chez  le  cliien^  à 
la  pûi  te  unique  de  la  sensibilité  tactile.  Aussi  comparait-il  cette  ataxie  de 
(rause  cérébrale  à  celle  que  provoque  la  destruction  des  cordons  posté- 
rieurs de  la  moelle  épinière.  Pour  Hïtzig,  était  la  perte  de  la  conscience 
musculaire,  et,  pour  Noth>'agel,  celle  du  sens  musculaire,  qu'entraînait 
la  destruc  tion  des  centres  moteurs  corticaux.  Tripier,  Hausses  recherches 
expérimentales  et  cliniques  sur  raneslhésie  produite  par  les  lésions  des 
^eirconvolu tiens  frontales  et  pariétales,  démontrait,  dès  1877,  la  simul- 
tafiéitè  des  troubles  de  la  sensilïilité  et  de  la  inoïilité.  «  On  ne  peut  sou- 
tenir, disait-il,  que  riiéinianesthésie  accompagnant  l'hémiplégie  soit 
rexception.  C'est  Fin  verse  qui  est  vrai  ;  la  paralysie  sans  trouble  de  la 
sensibilité  est  exceptionnelle*  w  Tbipieh  en  concluait  que  la  zone  dite 
«  motrice  »  pourrait,  avec  plus  de  raison,  être  appelée  zone  semitivo- 
nwirice,  Gilbeht  Ballet  arrivait  à  la  même  conclusion  dans  ses  Recherches 
anaiomifjnes  et  cHniffues  sur  le  faimeau  iiemitif  [i^Si]^  ou  Faisceau  direct  de 
la  sensibilité  générale. 

DésTorigine,  les  auteurs  ont  bien  vu  la  complexité  du  problème.  C*est 
que,  sî,  do  Técorce  cérébrale  aux  dillerents  territoires  musculaires,  la 
voie  centrifuge  des  mouvemenls  volontaires  est  bien  connue^  il  n'en  est 
pas  de  même  des  voies  nerveuses  de  la  sensibilité  générale,  qui,  de  la 
périphérie  du  corps,  montent,  par  la  moelle  épinière  et  la  moelle  allongée, 
îiu  cervelet,  aux  cerveaux  moyen  et  intcrtnùdiaire,  en  (in  A  Técnrce  des 
circonvolutions  Ironto-pariétales, 

Les  centres  corticaux  des  mouvements  volontaires,  les  faisceaux  mo- 
teurs qui  transmettent  les  difTérents  états  d'excitation  de  ces  centres  aux 
celhdes  des  cornes  antérieures  de  la  moelle  c[)iniçre,  origine  des  racines 
moti'it^es,  sont  choses,  je  le  répète,  liien  connues  aujourd'luii.  (Vue  VAm- 
phitjxtfs  possédé  ou  non  un  cerveau  au  sens  analomique  du  mot,  il  résulte 
bien  des  recherches  de  1)a?îilewsky  qu'il  doit  exister,  dans  la  partie  anté- 
rieure du  système  nerveux  central  de  ce  Vertébré,  des  w  centres  véri* 
tables  de  mouvements  volontaires  »,  car,  après  Fahlation  de  cette  région, 
ces  animaux  ne  modi lient  plus  d'eux-mêmes,  c'est-à-dire  sans  excitation 
mécanique  ou  électrique,  leurs  positions  sur  le  fond  du  vase. 

Il  en  est  tout  autrement  de  Tétai  de  nos  connaissances  sur  les  centres 
corticaux  de  la  sensibilité  générale  cl  sur  ce  qu'on  peut  appeler,  d'un  seul 
mot,  le  faisceuu  sensitîf.  Si  les  racines  antérieures  de  la  moelle  épinière 
e  sont  que  des  prolongements  directs  des  cellules  nerveuses  des  cornes 
antérieures  (cellules  radiculaires  antérieures),  les  racines  postérieures, 
au  lieu  d'avoir  une  origine  centrale  et  de  sortir,  comme  on  Tavait  cru, 
des  cellules  des  carnes  postérieures  de  la  moelle  éjunicre,  dérivent 


(liri*(^lriiUMil  des  relliiU^s  ii  iiijïulaires  flt^s  gfvnglioiis  spuiiuix  iiitcrvc^rtA- 
l)raii.x.  La  racine  [ïOHU'j'u^ure  ne  suiii-ail  itoiic  ùlvc  ciî  ni  parée,  ni  niorpliti- 
lugiquement  nî  physiologi<jitenienl,  à  la  racine  antérieure  ;  l*iine  c^i  en 
rapport  avec  des  fibres  norvcuses  centrales,  l'iiiitre  avec  des  fibres  iier* 
venses  périphériques. 

Depuis  les  reche relies  de  Nansen  ^iir  la  nu u- Ile  épinière  des  Myxine!i 
et  celles  de  Ramon  y  sur  celle  des  Oiseaux,  on  sait  qnr  les  libres 

des  racines  postérieures,  fibres  radic^tlaù^en  ou  fihrf^H  exoghirg,  des  leur 
entrée  dans  la  suhslance  blanche  de  la  moelle  épinière,  se  bîfiirc|uefit, 
donnant  ainsi  naissance  chacune  â  une  liianehe  ascendante  et  à  une 
branche  desceiulaTitc,  fibres  consliîuU\ es  des  cordons  postérieurs,  DogiicL 
aurait  vu,  sur  des  préparations  ati  bleu  de  méthylène,  le  prolongcnietil 
central  d'une  cellule  uni|>olaire  des  ganglions  s])inaux  se  iïirun[uer.  au 
voisinage  de  la  ccdlule  d'origine,  en  trois  prolongements,  tlonnant  ainsi 
naissance  à  trois  fibi-es  radieulaires  posté l'ieures.  Avant  de  se  l)irur<|uer* 
le  prolongement  unifpte  de  la  cellule  unipolaire  énieHrait  quelqueftiis 
une,  deux  uu  Iruis  collatérales  (Spirlas,  Dogikl)  se  terminant  dans  le  gan- 
glion lui-même.  Oulrc  les  cclhdes  ganglionnaires  typiques  de  ces  gan- 
glions, Dogikl  en  a  «encore  signalé  d*auties  rpii,  conniu^  celles  du  second 
type  de  Golgi,  é[ïuisent,  dans  Tinté  rieur  du  ganglion  même,  leur  unique 
prolongement  nerveux  en  arborisations  toulïues  :  en  connexion  k  la  foi!» 
avec  les  éléments  du  premier  type  et  avec  les  ramifications  ternûniiles  des 
fihress}pnpfftftitftips!i\u\  pénéli-cnl  dans  chaque  ganglion  spinal,  i-cs  neurones 
d'association  h'ansmcHi'aient  aux  cellules  uni[)olaircs  des  ganglions  spi- 
naux les  ébranlements  nerveux  transmis  par  les  fibres  syntpatbiques. 

La  bifurcation  typique  tic  toutes  les  Gbres  des  racines  postérieures  en 
branches  ascendantes  et  descendantes  a  été  retrouvée  d'une  manière  ron- 
slanlc  chez.  \  nitmtiHi flores  [Ki\iAAK¥.ï\y  IIamon  y  Caj  vl,  van  GKUi  cuTKîf,  vun 
Lkmiosskk),  les  r>/*'c«#/j  (Ca4al,  KnLLiKK»,  v\n  GEitiCHTiCN,  von  Lkmïossek, 
lÎKTZius],  les6f^/ra^■le■/^-ç(ScHULTZl^,I^  Uamon,  Cl.  Sala,  etc-),  les;>oiir.if(>m(RBT- 
Xius,  Martin,  VAN  GEnicuTKHiJcs  reptiles  [Cm \i.,^k:TiAVB^  va5  GnurctiTE!*  * 
Les  tieux  branches  de  Iïifnn*ation  des  fibres  radieulaires  pns  lé  ri  cures 
ont  en  gémirai  la  même  e[ïaissenr;  ([uei([ndbis  eepcntlant  la  branche 
descendante  est  plus  grêle  (Cl*  Sala^  v.  Lenuossek^  yax  Gkiiifchtkx}. 
Parmi  les  branches  ascendantes  des  fibres  radieulaires  postérieures, 
quelques-unes  seiileuient  cunstilueiit  ties  voient  lonffUPs  et  petivent  «Mre 
poursuivies,  à  travers  toute  la  longueur  de  la  moelle,  jusqu'à  la  partie 
inliûrieure  de  la  moelle  allongée,  on  elles  se  terminent  tians  la  substance 
grise  qui  existe  au  niveau  de  la  claim.  Les  fibres  eouries  dva  cordons  pos- 
térieurs ne  montent  dans  le  (^ordon  que  sur  une  faible  étendue,  puis  m* 
recourbïMil  dans  la  si^bstance  grise  t-l  s'y  tcrmineul.  D'autres  branche!* 


aî^rc'îulaiiles,  les  fthrea  moi/fnnes^  ont  une  long  lient'  inti^nriédiaire  à  evs 
(Jeux  vstrémeB  ;  elles  niontenl  plus  ou  nioinB  haut  dans  le  rordon  pos- 
térieur et  se  terniiiient  dans  la  snbslaii(*e  grise  de  la  moelle.  Le  plus 
grand  nombre  des  fibres  rndîeulaires  postérieures  sont  des  voies  courtes. 
Les  bratiehes  descendantes  sont  toutes  des  libres  courtes.  Les  racines 
pOMiérietires  des  nerfs  spinaux  ne  sont  pas  exclusivement  formées  de 
libres  sensitives  :  les  [irolongements  c}  lindraxiles  des  vfllultH  radicu- 
IfiirAs  postt^rieures  les  traversent,  au  sortir  du  sillon  collatéral  postérieur, 
avant  de  passer  dans  un  ganglion  spinal  où  il«  n'entrent  en  relation  avec 
aucune  cellule,  se  rendant  peut-iVlre  par  des  rameaux  communiquants 
dans  les  ganglions  de  la  (diaîfie  sym]>alliique,  ou  ils  s'arborisiTaient  entre 
les  cellules  de  ces  ganglions.  Ces  neurones,  découverts  presque  en 
même  temps  par  von  Le>'HOSSEK  et  Ramon  y  Cajal  sur  des  moelles  em- 
bryonnaires de  poulet,  ont  été  également  observés  par  van  (jEHUCHTKîî, 
Retzius,  Martin  :  elles  occupent  priiu  ipalcuicnt  la  parlie  postérieure 
de  la  corne  antérieure*  la*s  contrai  tions  locales  et  ten  mouvements 
péristalliques  et  antipéristalti([ues  de  Tintestin  observées  par  Steinach 
en  excitant  les  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux  de  la  grenouille  a 
insjnré  ccltt^  Iiypo thèse  sur  la  lerminaison  de  ces  axones  à  von  LE>'nossKK 
et  à  Mahtin\  Quant  aux  toifairrales  i/toiricen,  c'est-à-dire  aux  (collatérales 
nées  des  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  radiculaires  anté- 
rieures des  cornes  antérieures  de  la  substance  grise  de  la  uioelle,  et  qui 
se  terminent  dans  ce  centre  nerveux,  VANGEHUcnTEK  ne  croit  pas^  comme 
von  Lênuossuk,  qu'elles  aient  la  conduction  cellulipéte  et  servent  à  mettre 
en  rapport  les  cellules  l'adiculaires  avec  les  coîlaiémleH  longues  ou  semi^ 
twQ-moÉriem  des  fibres  des  cordons  postérieurs.  Ces  axodend rites  de 
Lrihuosskk,  f|u'ont  vus  Giïlgi  et  Cajal,  possèdent  la  conduction  ctdhdi- 

fugC  (VAN  CiEUlCirrKN), 

Les  fibres  constitutives  de  chaque  racine  postérieure,  à  leur  entrée 
dans  ta  siibslance  blanche  de  la  moelle,  se  divisent  en  deux  groupes  :  un 
groupp  intrrm*  et  un  f/roupe  cjr/mic.  Dans  la  moelle  épinicre  des  mammi- 
fères, les  libres  ibi  grmipc  t*xtt*rTic,  plus  grêles  que  cidles  du  groupe 
interne,  se  bifurquent  dans  la  partie  la  plus  externe  du  i*ordon  postérieur: 
la  /oue  spéciale  de  substance  blanche  formée  par  les  branches  de  bifur- 
cation des  fibres  du  groupe  externe  porte  le  nom  de  zone  marginale  de 
LisSACEH  {zone  raflicufaire  posl**rif*ure  externe  de  I^lecusig).  (c  Les  libres 
longituflinales  nées  de  ce /Vnsccrtî/pMf^f/T^f,  dit  Ramon  y  Cajal,  fournissent 
des  collatérales  courtes,  qui  ont  seulement,  jjour  territoire  de  destination 
la  moitié  externe  de  la  substance  de  Rolando  et  peut-être  aussi  le  centre 
de  la  corne  postérieure.  Jamais  ce  faisceau  n'émet  de  collatérales  réflexo- 
molrices,  ni  de  collatérales  commissurales,   ni  de  collatérales  pour  la 


LË  S YsrP.Mn  NËn  vivx  centra  l 

811  biplan  ce  grise  centrait»  ou  ta  colonne  de  Cl\RKK  ^>  si).  lilircf^  ilif 
groupe  ou  Tiusceau  inîernp^  plus  épaisses  et  beaucoup  plus  noinbreu^t*», 
pénètrent  plus  ou  moi  us  loin  dans  la  substance  blanche  du  cordon  de 
UuHDACH,  en  contournant  la  partie  interne  de  la  substance  gélatineuse  de 
lloLAXDO,  Les  fibres  longitudinales,  issues  des  bilnrcations  du  groupe 
interne,  énu^ ttent  de  nombreuses  collatérales  qui  envahissent  tontes  Ich 
régions  de  la  substance  grise  :  r**  collatérales  [)our  la  commissure  posté- 
r lettre,  allant  se  ramifier  dans  la  come  posét*rieure  du  câitt  opposé 2**  crdla- 
té  raies  courtes  pour  la  mbUanee  g^latineme  de  Rolandq  et  pour  la  tome 
poslfrif^ure  du  m**me  côté  \  3"  collatérales  moyennes  pour  les  r/*f/tmis  rfnirfilfi^ 
de  ia  suàstanfe  f/rise  ;  collatérales  hingues  se  raniitiant  entre  lea  ce/luies 
de  la  corne  auiérieurp^  ei  auxquelles  leur  importance  physiolugique  a  fait 
donner  le  nom  de  collatvrales  réfirxm  (KuLLiKKit},  des  cofiateraien  sen^iiivo^ 
réflexes  ou  ré/iexo-mofrweH  (Cu.vli:  «  Une  bonntî  partie  des  f  ô//f///*Va/r*  des* 
racines  postérieures,  dît  Ramo>'  y  Cajal,  se  réunissent  en  un  faisceau 
antéro-postérieur  qui,  après  avoir  croisé  lu  coi  ne  postérieure,  se  répaml 
en  éventail  par  toute  la  corne  antérieure  en  formant  des  arborisations  qui 
entourent  les  cellules  motrices.  Ce  faisceau^  que  nous  avons  appelé 
sPHsiiwo-moiPur,  représente  un  (conducteur  de  grande  iuiportan(H%  car, 
par  son  eiit remise,  les  ravines  serLsiiives  s<i  mettent  en  coniniunit^ation 
avec  les  rarines  motrices.  Les  €or|>s  et  les  rameaux  protoplasmiques  des 
te/iulen  motrices  reçoivent,  des  collatérales  du  faisceau  sensîtivo-nioleur, 
Vejxitfition  mmtive^  et  la  réfléchissent,  par  les  racines  antérieures,  jus- 
qu'aux muscles  m. 

Telle  est  Texplicalion  des  actions  réflexe.^  de  la  moelle  épinièrt,  notm 
plus  dans  Thypothêse  des  réseaux  nerveux,  mais  dans  la  théorie  deâri 
actions  nerveuses  par  contact  ou  contiguïté.  Les  excitations  Bënsilive?^ 
faibles,  n'aflcctant  qu'un  petit  nombre  de  cellules  motrices,  ne  provo  — 
rpiernnl  que  des  réllexe.^  nuistruhiires  limités;  avec  des  excitations  phis^ 
énergiques,  ces  réflexes  sont  plus  étendus  et  plus  complexes,  pare 
qu'en  se  propageant  le  long  des  branches  ascendantes  et  des«*endan(t*^ 
des  cordons  postérieurs,  les  courants  s'écoulent  par  les  collatérales  de 
ces  fibres  qui  sont  les  prolongements  des  racines  po.sterieures,  et  quf 
ces  collatérales  entrent  en   contact  avec  un   nombre  considérablf!  du 
cellules  motrices  «  mises  ainsi  en  branle      A  la  question  que  niuis  Irai- 
tons  ici  :  Comment  les  excitations  sensitives  atteignent-elles  le  «  scnso- 
rium  >*  ?  IIamo:^  y  Cajal  avait  répondu  ainsi  ;  «  C'est  un  ]>oint  encort* 


(i)  f*AjAi.-  AfiGiomie  fine  de  ia  moitié  éftittf  ère ^  Alla»  dcr  pethol.  llislolD^e  «le»  Ni^nmiT^lfro" 
Von  Bade  s.  IV  Lîef.  Berlin  :  i8g5i  la 
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enveloppé  d'obscurité.  Néanmoins,  on  peut  supposer  que  les  rameaux 
ascendants  et  descendants  se  terminent  par  une  arborisation  finale  dans 
la  substance  grise  où  l'excitation  serait  recueillie  de  deux  manières  :  i^au 
moyen  du  contact  de  ces  arborisations  terminales  et  de  ces  collatérales 
avec  les  cellules  de  la  corne  postérieure,  dont  les  cylindraxes  vont 
presque  tous  au  cordon  latéral  pour  y  constituer  une  voie  ascendante; 
2*  par  rintcrmédiaire  peut-élre  des  collatérales  de  môme  origine  parve- 
nues à  la  colonne  de  Giarke,  où  se  trouvent  également  des  cellules  dont 
les  cylindraxes  se  dirigent  vers  le  cordon  latéral  pour  y  former  la  voie 
cérébelleuse  directe,  de  marche  ascendante .  » 

Toutes  les  fibres  nerveuses  des  difl'érenls  cordons,  en  montant  et  en  descendant  dans  la 
moelle,  émellenl  donc  de  nombreuses  coUalérales  qui  pcMiMrent  dans  la  sul)stance  grise. 
Les  libres  des  cordons  postérieurs,  constiluées  en  majeure  partie  |)ar  les  brandies  de 
bifurcalion  ascendantes  et  descendantes  des  fibres  radiculaires  jioslcrieures,  contiennent  en 
outre  un  certain  nombre  de  prolongements  cylindraxiles  dont  les  cellules  d'origine  sont 
situées  dans  les  cornes  postérieures  Ç/ihres  médullaires  ou  fibres  endoc/ènes)  :  réunies  en 
un  petit  faisceau  compact  au  sommet  du  cordon  postérieur,  elles  sont  désignées  quelquefois 
sous  les  noms  de  zone  ventrale  des  cordons  postérieurs,  de  faisceau  des  fibres  cornu-com- 
missurales  (P.  Makie).  Toutes  les  fibres  des  cordons  postérieurs  ne  sont  donc  pas  la  conti- 
nuation des  fibres  des  racines  |K)stérieures  ou  fibres  exogènes.  Cbaque  cordon  postérieur 
renferme  au  moins,  d'après  Flkcusk;,  (piatre  faisceaux  ou  quatre  systèmes  de  fibres  nerveuses, 
dont  répmjucdiiïcrente  de  la  myélinisation  implique  des  connexions  aiiatomiques  et,  partant, 
des  fonctionsdilTérenles  :  i**  la  zone  radiculaire  postérieure,  toutes  ses  fibres  constitutives 
pro\iennent  des  fibres  des  racines  j)osir*rieures  et  se  terminent  dans  la  substance  grise  de  la 
moelle  ;  2°  la  zone  radiculaire  moyenne,  formée  de  fibres  appartenant  h  deux  systèmes  : 
les  fibres  du  premier  système  pro>iennenl  des  fibres  radiculaires  postérieures  et  se  termi- 
nent dans  la  colonne  de  Cf..\RKK  ;  les  libres  du  deuxième  système  représentent,  dans  la 
moelle  lombaire,  les  fibres  du  cordon  de  Goll  de  la  moelle  cervicale;  3**  là  zone  radiculaire 
antérieure,  formée  en  niajeure  partie  de  libres  radiculaires  ])Ostérieures  ;  après  un  court 
trajet  ascendant,  ces  fibres  se  terminent  dans  la  corne  postérieure  ;  4°  la  zone  médiane, 
formée  de  fibres  nerveuses  d'origine  encore  inconime.  Les  fibres  radiculaires  ou  exo- 
gènes, forment  la  zone  radiculaire  postérieure,  la  zone  radiculaire  moyenne,  au  moins  en 
jïartie,  la  zone  radiculaire  antérieure;  les  fibres  médullaires  ou  endogènes,  au  moins  en 
partie,  la  zone  médiane.  Le  centre  ovale  de  FLEcnsu;,  dans  la  moelle  lombaire,  n'est  sans 
doute  forme  que  de  fibres  endogènes.  Le  faisceau  en  virgule  de  Sc.iiLf.Tzi:,  dans  la  moelle 
cervicale,  est  probablement  aussi  constitué  de  fibres  conunissurales  endogènes.  De  même 
pour  le  triangle  de  Gomuai  lt  et  Piulippe  dans  la  moelle  sacrée.  Les  fibres  endogènes  du 
faisceau  fondamental  du  cordon  postérieur  |)roviennciit  des  cellules  ner>euses  situées 
dans  la  corne  postérieure  de  la  substance  grise  et  dans  la  substance  gélatineuse  de  1\ola>do 
(Uamon  y  Cajal  et  v.  Lemiossek).  De  toutes  les  parties  de  la  substance  grise  de  la  moelle, 
la  substance  de  IIolando,  dont  on  a  surtout  considéré  les  éléments  connue  étant  de  nature 
conjonctive,  apparaît,  avec  la  métliode  de  Golgi,  comme  la  plus  riche  en  cellules  nerveuses. 
«  C'est  là,  dit  Van  Geiilcuten,  que  l'on  lrou>e  les  cellules  nerveuses  à  cylindraxe  court 
ou  cellules  de  Goi.Gi,  elles  cellules  ner>euses  à  cylindraxe  long,  véritables  cellules  des 
cordons,  dont  le  prolongement  olindraxile  se  rend  dans  le  cordon  postérieur  ou  dans  le 
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coriïoii  h^h-riil.  o  \  k\  (jb:riLiMiTE\  a  rclrouvé  ces  cl*IIuIos  en  iimiibn.'  c'oiiMilt'riiljïf  âûm 
pi'csque  toutes  les  caupés  de  lu  moelle  <;pitiière  de  ta  couleuvre.  Les  libreSh  de  ci*  liii'sc'rau 
n'eii^teraîent*  daii^  la  niocHe  épînière  de  rhonitije,  que  dans  le  fabceau  de  lii  ku^cb 
(v.  LcMiosiiPli,  Dfjehink  h  Sottas). 

Les  libres  du  ftiisceau  cë  ré  he  lieux  et  celles  du  fut  sceau  t/e  Gowkr?»  ont  leurs  ceUules 
d'origine  dans  la  substance  gi  iso  de  la  aioclle  épinîère,  comme  k*s  fuisceàux  fondiimen- 
taiw  da  cordon  anîêro-hlenil  et  du  cordon  postérieur  emlotjène.  Vus  d  end  ri  tes  Juxu- 
l  iiifïts  des  eel biles  nerveuses  tIeM  eolonnen  de  Claiiki-:  (du  ou  8'  nerf  cervical  au  l'^ou 
3*  nerf  londiaiie,  noyau  dormi  de  Sttlli.^cï)  s*enbcent  les  ru  mi  ûca  lion  s  innombrables  des 
arbortsattnns  de  collulérules  nées  de.'*  libres  radïculaires  du  cordon  postérieur.  Des  cellules 
nerveuses  analo»^ues  ù  eelles  de  la  colonne  de  Clari^k  eMslent  aussi  isolées  dans  la  iiiœlle 
lornbaiiT  dans  la  moelle  cervicale  (STiu.ïSiCt)  ;  Je  prolongement  cylindranile  dé  ces  neu 
rones  se  rend,  cunmu*  celui  des  cellules  des  colonnes  deCLARKic,  dans  le  faisceau  cérébelleui. 
Les  Ubre^T  fpiî  b^  constiUicnt  sont  des  voies  ion  y  nés.  Dans  le  cor*  bu  laleraL  on»ilrvant  du 
fîiisreati  ceréboJteux  oi  du  laisceau  pyratnidaE  croisé»  tuonlent  aussi  les  libres  du  rai«>ccau 
de  (lowrriïi,  (pi'on  a  suivies  jusque  dans  la  roucbe  inlerolivaire  de  la  moelle  alloiiirtk*  ;  cVil 
un  faisceau  de  fihres  long  a  es,  dont  les  cellules  trorij^ine*  cellub^s  des  cordons,  eiistml 
probablement  dans  la  substance  grbe  des  cornes  postérieures. 

Les  libres  des  cordons  ântéro-îalérmiT,  voies  courtes,  représenlenl  jxjur  une  boruic 
[mrt  les  prolongeinenls  cylindra viles  des  cellules  des  cordons  siégeant  dans  la  substaïur 
fçï'ise  aussi  bien  de  la  moi  lié  cnrres|ïOndante  que  de  la  moitié  opjxisée  de  la  inoi^lle,  \  ii 
grand  nombre  de  fibres  des  cordons  antéri>lalérauv  soni  toutefois  des  libres  de*cendaiile* 
dont  les  cellules  d*originc  existent  dans  les  parties  sn|Xîncure3  du  nuvruxe* 

Une  observntion  d'un  ras  d'anenrêphîiUo,  avec  amyélie  totale,  montre, 
mieux  qu'on  Traui*ait  pu  Tespérer,  V indépendance  des  racines  posiérieitrrs 
et  des  g/tnfftiom  spinaux  du  centre  méduHaire,  puisque  ces  ganglions  et  cv$ 
racines  se  sont  développés  presque  normalement  en  Tabsence  complète 
delà  moelle  épînière  j  quoiqtieles  cellules  des  ganglions  spinaux  et  celles 
de  la  moelle,  d'origine  ectaderiuique,  appartiennent  ait  sjjstèine  nerveux 
central  (Mis)  (i).  Chez  un  fœtus  de  34  ccntinuircH,  dont  le  cereemi  e1  la 
wio^/Zf' faisaient  totalement  dcraul,  le  canal  vertébral  apparaissait  rempli 
de  racines^  nerveuses,  issues  d'une  série  de  ganglions  spinaux.  Cliacun 
de  ces  ganglions  donnait  naissance  a  deux  racines,  l'une  périphériqncp 
l'autre  centrale  (Raî^vikiîI.  La  structure  histologique  y  était  presque  uor- 
niali*,  c'est-à-dire  que  le  nombre  et  le  développement  des  cellules  uni- 
polaii*efl  étaient  eeux  d'un  ftrtus  normaL  La  nouveauté,  Timportance  de 
ce  fait  est  manifeste  an  point  de  vue  emlnyologiqiie;  îl  n'a  pas  moins  de 
portée  pour  Télude  des  origines  tlu  (\usccau  scnsjtif  et  concorde  tle  Ions 
points  avec  les  découvertes  de  11 i s,  de  Uamon  y  Cajal,  de  Kùi.liilKH,  de 


(t)  £in  Fait  von  JnêMcep halte  cambinirt  mil  iùtater  Amytik.  von  O.  von  Leo^iowa.  ?ffiîro- 
logîictios  CûntrDlbUtt,  iS^S,      ïiS  u\ 
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Lenhossek.  Quelle  démonstration  plus  évidente,  en  effet,  s'il  en  était 
besoin,  que  les  ganglions  spinaux  sont  les  vrais  noyaux  d'origine  des 
nerfs  sensitifs  ?  Ajoutons  que,  dans  cette  observation,  les  r/anglions  eA  les 
iierfs  du  système  nerveux  sj/mpathique  s'étaient,  en  l'absence  du  centre 
médullaire,  aussi  bien  développés  que  les  ganglions  spinaux  et  les  racines 
posténeures,  et  que,  dans  la  rétine,  certaines  couches  d'éléments  nerveux 
avaient  également  atteint  un  degré  de  développement  remarquable.  Les 
noyaux  des  nerfs  crâniens  ne  sont  pas  l'origine  réelle  de  ces  nerfs  (His)  : 
celle-ci  se  trouve  dans  des  ganglions  (ganglion  de  Gasser,  ganglion  pé- 
treux,  etc.)  en  tous  points  comparables  aux  ganglions  spinaux.  Les  racines 
des  nerfs  crâniens  vont  des  gangliojis  aux  noyaux  de  ces  nerfs  ;  ceux-ci  sont 
analogues  à  la  substance  grise  des  cornes  postérieures,  aux  cellules  d'origine  des 
cordons,  aux  noyaux  de  Goll  et  de  Burd.vch,  lieu  de  terminaison  d'une  partie 
des  racines  postérieures. 

L'atrophie  des  cornes  antérieures  dans  les  amputations  anciennes,  par 
exemple,  s'explique  par  le  rapport  de  ces  cornes  avec  les  racines  posté- 
rieures. Le  centre  trophique  de  ces  racines  centrales  est,  nous  le  savons, 
le  même  que  celui  des  fibres  périphériques  de  la  sensibilité  générale  : 
les  cellules  piriformes  des  ganglions  spinaux,  dont  le  filament  nerveux 
unique,  après  division  dichotomique,  envoie,  dî^ns  ces  deux  directions 
opposées,  deux  fibres  nerveuses.  Après  la  section  d'un  nerf  sensitif,  le 
bout  périphérique  dégénère,  bien  loin  que  les  terminaisons  sensibles  de 
ces  nerfs  —  corpuscules  de  Meissner  ou  de  Paccini,  ou  les  surfaces 
épithéliales  —  soient  pour  eux  des  centres  trophiques.  Mais  le  bout 
central,  quoiqu'il  se  trouve  en  rapport  avec  son  centre  trophique,  dégé- 
nère aussi,  bien  que  plus  lentement.  Pourquoi?  Marinesco  a  émis  l'hypo- 
thèse suivante  pour  expliquer  ces  désordres  de  nutrition.  L'expérimen- 
tation physiologique  et  l'observation  clinique  montrent  (jue  des  troubles 
trophiques  sont  toujours  associés  à  des  troubles  sensitifs,  qu'il  s'agisse  de 
l'abolition  de  la  sensibilité  ou  de  son  exaltation.  Toutes  les  affections 
caractérisées  par  des  troubles  de  la  sensibilité  —  lèpre,  syringomyélie, 
maladie  de  Morvan,  amyolrophies  d'origine  articulaire  ou  abarticulaire, 
arthropathies  tabétiques  —  sont  aussi  des  maladies  à  désordres  tro- 
phiques. «  A  l'état  normal,  les  centres  nerveux  manifestent  leur  rôle 
trophique  sous  l'influence  des  excitations  périphériques  résultant  de  l'ac- 
tion des  agents  extérieurs  (sensations  de  tact^  de  température,  de  douleur, 
processus  chimiques  de  nutrition).  Ces  impressions  se  transmettent  conti- 
nuellement aux  centres  vaso-moteurs,  moteurs  proprement  dits  et  tro- 
phiques (ganglions  spinaux  et  leurs  homologues  ,  qui,  à  leur  tour,  main- 
tiennent dans  les  tissus  l'équilibre  des  échanges  nécessaires  à  leur 
intégrité.  Que  ces  rapports  entre  le  système  centripète  et  le  système  centrifuge 
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Bûient  troublés,  par  suîle  des  iiioclLlicalioni^  L*n  plus  on  en  moins  de  U 
sensilîîlile,  —  que  les  inipiesmions  soitMil  o\;i^t*rï'*eB  ou  nbolieSf  l'on 
voit  les  tissus  siilnr  le  rfïnh'e-t'fHijj  i\v  t-es  (U^snnli'i^s  c*fnliipMns  i/  ■. 
Ainsi,  dans  les  ras  d*altération  dir  bout  t  eniral  des  nerfs  ehe/  les  afiipnt<^!î^ 
la  cause  de  eetle  défjénércscence  lenle  est  riiilerruplinn  des  exeihition?; 
périphériques  normales  des  terminaisons  seiisnilcs  {corpuÊ^rulcs  de 
Mkissnkii,  de  P,\ccïm,  etr.)  aux  ganglions  spinaux.  Les  fibres  nervi*n^&<*â 
que  les  eellules  de  ees  ganglions  envoient  à  la  moelle  epinière  dégé- 
nèrent donc*  Ain^îi  «^explique  Tatropliie  dnns  la  sphère  sensible,  alrophie 
qui  ne  laissa  pas  tratleindrc  la  sphère  motrice,  c'est-à-dire  les  cellules 
des  cornes  antérieures  (le  la  uLoelfe  épinièrc, 

* 

A.  SouQi  F.s  et  Ci.  MAMtsESf^o  ont  publié  IVibi^ervatîoii  t  linifjue  et  IViiÉimeii  hî?*folri;ni]t]<^ 
d'im  ras  crarij|mlaliori  cori^'i'niLalc  des  doi^^lMle  h  iùq'wi  droile,  e  Nousnr  roniiaUM^i)»  |it^ 
de  cas  senîbtabtes,  tlisrnl  los  anteiirs  »  ;  car  dans  les  cas  comiiis  il  îi^af^il,     elTeL  craiiipijla- 
lîoti  accîdtiiiliillr  ou  cliiriirglcnk^  ebcz  des  adultes.  Toul  et*  (pfoii  sîiit  de  la  cauM*  pivMirtiiV 
de  rani|)iifalion  tlfh  (nm  doifffs  du  mtlieti  et  de  Talropliie  ruMabïr  ûu  pùtfcir  et  de  \';ttin- 
culuiti^j  eliejî  le  sujet,  une  lemjne,  née  a\ant  tertne.  li  sept  mais*  eVst  cpi'  «  an  moiïvciit  di* 
la  naissance,  ses  phalanges  Singnaîent  encore  ».  C'était  la  dernière  de  eiiiq  eiiilinlf»,  t^u* 
jïarrailetuent  eoiLTorniés.  Elle  ne  présenlall  aucune  nialfiiniialiou  eonî^énitale,  u  (leWf 
remiUG  utilisait  mer\eiUeuseinDnt,  dirent  les  auteurs,  son  rudiment  de  muîu  :  c'iHt  aîîi»( 
qu'elle  a  pu  longtemps  travailler  la  terre...,  elle  cousait  en  mainteiianl  ta  pièce  d'éloïïpdr 
la  main  droite  et  en  tirant  l'aiguille  de  la  gauelie  (tï)  jj*  Marîée  ii  vîngl-M>|jt  ans,  etleiiiiit 
en  trois  entants,  tous  bien  conformés.  E)llc  mourut,  à  soixante  ans,  d'un  cancer  dtj  ntl*tf 
i*utérus, 

l^hémisphère  L'aucbc,  au  niveau  dii  centre  moteur  du  membre  supérieur,  ne  prtVn- 
lait  pas,  A  l'œil  nu^  d'atropine.  Au  niveau  dn  renllement  cer\icîil»  la  moitié  droite  df  1-* 
moelle  était  au  contraire  rnauîl'estement  réduite  de  volume  (durcissement  dans  le  bidu^*- 
niaie,  coloration  par  les  méll iodes  de  \Vt:UiEaT-PiL  e1  de  M\Hcni).  La  tojiosrrnplïip  *l'' 
la  lésifjii  médnilnire  était  donc  tout  d'abord  supc^rjiosahle  au\  lésions  IrouviV."  f«r 
ailleurs  dans  tes  cas  d'amputation  ebirurgîeale  des  *loigts*  Il  ne  semble  donc  pas  pWililv 
Talisenee  des  dnigis  ait  [)u  résulter,  chez  celte  femme,  d*un  arrêt  de  développf^nieiil  [ff»* 
miLirtle  ta  lUiH'lle.  w  Conimenl  imaginer  nu  processus  tietal,  une  aplus^ie  in/xJnlLiie'^ 
aiïeclant  une  topographie  analogue  ù  celle  que  nous  avons  déa-ilc  ?  m  Les  lésions  fniVlul- 
laires  corres|Kîndaienl  en  effet  exartenient  nu\  troubles  organique.^  et  fonctîonneb 
tant  de  Ta  ru  put  a  (ion  congénitale  des  doigts.  Ces  lésions  étaient  par  liculîé  rein  eut  liHiili**** 


ein  Bûitmg  zttr  JVt*ri'enirof/hiÂ\  NeuroL  Ce  n  irai  M.*  /|tî3  aq.  —  MAniKEseo  el  Paul  SÉititii. 

Sur  un  cas  de  lêsim  traurmtifut  du  înjummu  et  du  faeiat  mec  trùuhh^  tropkiiiHtM  coê^* 
eutifs,  Contnù.  à  V étude  de  la  pathogénie  des  troulfies  trophiquès.  KrcU.  de  phjsblôgit?.  y»^^ 

1893,  p.  m-^^^ 

(2)  A.  SoLtî^viis  cKL  MAHiHi.%co.  l.ésîùfis  de  In  movîlc  t'pftttère  dans  un  tas  i^Vim/HfMiM* 
ûougeuttttle  dfS  dùi^ia.  Cïiniqiic  «les  maladies  tlii  Rvslrino  nervciii.  Labaruloirc  du  RttH'ï** 
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au  centre  médullaire  d'innervation  sensitivo-motrice  des  doigts,  au  niveau  du  premier 
segment  dorsal  et  du  huitième  cervical. 

Au  niveau  de  la  /•"•  racine  dorsale  et  de  la  Vlll^  racine  cervicale,  li('niialro[)hie  mas- 
sive de  toutes  les  parties  constituantes  de  la  moitié  droite  de  la  moelle.  Du  coté  amputé, 
les  racines  postérieures  étaient  très  diminuées  de  volume,  à  l'extérieur  aussi  bien  qu'à 
rinlérieur  de  la  moelle  ;  ainsi,  la  zone  de  Lissauek  était  réduite  d'un  tiers  environ.  Tandis 
que,  du  côté  sain,  les  irradiations  des  collatérales  ré/lexo-motrices,  qui  traversent  la 
corne  postérieure  pour  aller  aux  cellules  motrices  de  la  corne  antérieure,  ont  leur  aspect 
normal,  celles  du  côté  amputé  sont  en  1res  petit  nombre  au  delà  du  col  de  la  corne  posté- 
rieure et  leurs  irradiations  ont  en  partie  dis|)aru.  Les  collatérales  du  centre  de  la  corne 
postérieure  sont  également  réduites  de  nombre.  La  substance  gélatineuse  de  Rolamm)  est 
atrophiée  en  masse.  Hacines  antérieures  :  elles  sont  alropliiées  du  côté  de  ranq)utntion 
(sans  qu'il  y  ait  plus  de  prolifération  du  tissu  inlersliliel  que  dans  les  racines  postérieures  ; 
il  s'agissait  donc  d'une  atrophie  pure).  Corne  antérieure.  Diminuée  du  tiers  en\iron. 
Elle  est,  en  outre,  très  pale;  «  la  raison  hislologiipie  de  celte  pâleur  réside,  à  n'en  pas 
douter,  dans  la  disparition  des  collatérales  réflexes  l*1  dixm  la  disparition  d'un  certain 
nombre  des  fibres  qui  forment  le  feutrage  complexe  de  la  corne  antérieure.  »  Des  cellules 
motrices  de  celte  corne,  le  groupe  an  téro-i  nier  ne  était  bien  conservé  ;  sur  certaines  coupes, 
ces  cellules  étaient  même  plus  nombreuses  et  plus  volumineuses  que  du  côté  sain  ;  le  groupe 
posléro-laléral  était  atrophié  en  partie;  le  groupe  médian  avait  complètement  disparu.  Les 
cellules  occupant  la  partie  intermédiaire  entre  les  deux  cornes  antérieure  et  postérieure,  et 
correspondant  aux  cellules  de  Cfaurk,  étaient  réduites  de  nombre.  Cordon  postérieur. 
Atrophie  en  masse  du  cordon  postérieur  droit  ;  les  trois  zoneîî  du  cordon  de  Bludacii 
admises  par  Flechsig  étaient  inégalement  atrophiées.  Quoi([u'il  s'agisse,  dans  ce  cas, 
d'une  amputation  des  doigts  de  la  main,  il  existait  une  dégénérescence  bilatérale  des 
cordons  de  Goll,  lésion  inexplicable  par  cette  amputation,  et  demeurée  inexpliquée. 

Au  niveau  des  V//",  VI',  V*  racines  cervicales,  l'hémiatrophie  droite  de  la  moelle, 
qui  existait  encore,  allait  en  diminuant.  L'altération  des  racines  postérieures  et  antérieures 
est  beaucoup  moins  accentuée  :  l'altération  du  cordon  de  Hludach  persiste.  Les  altérations 
de  la  moelle,  des  cellules  de  la  corne  antérieure,  remontaient  donc  jusqu'au  V"  segment 
cervical  :  mais  la  main,  Vavant-bras,  le  hras  droit,  présentaient  un  certain  degré  d'atro- 
phie :  le  sein  droit  était  aussi  plus  jjetit  (|ue  le  gauche,  le  grand  pectoral  du  côté  droit  un 
peu  atrophié,  et  le  bord  antérieur  de  l'aisselle  à  peine  marqué.  L'atrophie  de  la  corne 
antérieure  dis{)arait  à  j)eu  près  au  niveau  de  la  cervicale.  Href,  la  morphologie  générale 
des  cornes  antérieure  et  jx)stérieure,  un  [)cu  réduites  de  volume,  se  rapproche  progressive- 
ment de  la  normale,  encore  que  les  collatérales  réflexes  y  soient  cerlaiiieinent  moins 
nombreuses  que  normalement  et  que  les  cellules  motrices  y  soient  plus  rares  que  dans  la 
corne  antérieure  du  côté  sain.  Au  niveau  et  au-dessus  de  la  IV^  racine  cervicale,  on  suit 
jusc^u'au  bulbe  la  lésion  du  cordon  de  Buudach  :  «  on  voit  nettement  là  que  le  noyau  de 
ce  cordon  est  réduit  de  volume  ;  mais  nous  ne  saurions  aflirmer  que  les  cellules  de  ce 
noyau  de  Blrd\cii  soient  atrophiées.  » 

Ce  cas  est  une  confirmation,  en  quelque  sorte  expérinienlale,  des  données  que  l'on  doit 
à  GoLGi,  Uamon  y  Cajal,  KôLUkEu.  von  Lemiossek,  \  an  Geiuchïen,  et,  ajoutons,  à  Mai\i- 
NEscu  lui-même,  sur  la  distribution,  dans  la  moelle,  des  collatérales  issues  des  racines 
|X)stérieures  :  a  C'est  donc  là  un  document  pathologique,  fourni  par  V homme,  prouvant 
que  ces  collatérales  sont  bien  l'expansion  du  système  exogène.  »  La  diminution  de 
volume  des  cornes  postérieure  et  antérieure  dn  côlé  correspondant  à  l'amputation  congé- 
nitale s'expliquait  par  un  encliaiiiement  de  coiidilions  se  dominant  les  unes  les  autres. 


/. E  s  ïSTÈ .\t /■;  V i-: jn  n i  v  c e  \  ra  i  /, 


maifi  retcviiitt  ioulos  du  traiiinalisme  prîmitil'.  Afrophic  des  ructnûs  Gxim  et  jiUratnMiit' 
lûircf*^  a^cc  rollo  dt*  Icnrs  collak'inlos,  ei  en  [i-irlinilîcr  tirs  collnlt'ralcH  i  t'Ilcvo-iuotricc*» 
vérîlïiLlr  Jrsiùtj  (Icth'lîcil*  d\ijje  |j;(arule  nellcle  sur  ïtvs  aiu|M's.  llnlurljtni  de  voliiiiit*  dt»  la 
substance  gélsilinruse  de  IloL.woa»  Uéductioa  de  nonibre  des  cellules  du  centre  de  b  fornr 
postt^rieurc  Imniologttef^  i»  celles  des  colouties  de  Clviike  (colonjK**.  laitjoiirs  alroj^hiér^  da»i« 
les  amputations  acquiî^es)  vX  sans  douLe  des  cellules  dt^  h  roriie  [jof^lerît-urt^  propre  nu»  ni 
dite,  L'atroplue  dn  cordon  poskTicur,  "sariaril  au\  divns  in%eau\  dr  la  luoelle,  pro^^rcwwiil 
de  bas  en  haut.  Des  trois  zones  dn  cordon  de  Iïi:hi),vc;ii,  toutes  trois  întéressiVs,  ipioNjm^ 
inégnlernent,  ratro[jbip  des  zones  radieuhnn's  poNténenre  el  tnoi^cune  s'pxplifpiail  jiar  le 
(çrancl  nombre  de  libres  exof^eiies  tpiVlles  contieiruenl  ;  tpiaut  a  Jji  zone  radieulaire  ftnir- 
rietirc^  f[ui  renrerme,  ainsi  cjne  \1  \iM\i:sr:o  et  Souji  ks  i'onl  montré  les  pretuiiTs,  a  U  Utis 
des  libres  e\oj^eiies  e1  des  jïrijlungcnieuls  axiles  des  eelltdes  des  cordons»  ralriipliie  de  ws 
cellules  avaieiii  enhainé»  a\eç  celle  de  leurs  jiniion^nMneuls  nerM'uv»  Talnipliie  de  k  piri 
de  in  Sïone  radlevdaire  aaterieure  ipi'elK'^  conslrlneul  :  nii  processus  end r>jLcèue  étail  \etiu 
s'ajouter  ici  au  (inxvsfius  enojfene.  L'alro|ï!iie  du  noi/ati  de  WvnnwM  était  iclrrument  U 
cousiVpieiice  de  ralrn[ilne  des  arljorisalîous  k'i  nnuab's  des  lila  es  lougrresdes  rarine^  p>*li'^ 
rieures.  L'lïémïalro[)bie  droite  de  la  substance  grise  de  la  moelle  relevait  donc  de  riitroplm' 
de  la  substance  blaucbe,  de  celle  siiHout  du  cordon  jKîstérienr,  de  celle  an^i  du  cordon 
lalérab  dont  tes  cellules  d'origitie  (cellules  de  cordon),  endogènes,  dissi-miiiiWs  d^n^i  U 
su  bsl  a  II  ce  g  r  ise .  êl  a  len  t  a  l  ro  pb  î  ées . 

Le  luécaïu&nie  de  cesi  lésions;  Inslolo^îqnes  ap[>araît  ainsi  avec  une  grande  elarle.  Fut' 
que,  contrajrerneid  h  la  loi  de  W  vujca,  il  est  établi  (jue  la  deslnîclion  d*ini  nerr  —  mi*« 
leur,  sensilïl\  vaso-moteur  — -  tlêlerunne  des  lésions  à  distance  dans  la  cellule  «l'origine  dji 
ce  nerr,  Taïupu talion  congénitale  des  doigts  de  la  main  avait  déterminé,  danti  celle  ob«ci 
vaLïnn,  ralni|iljie  ilu  [nemier  neurone  sensîtif,  evtramédullaire.  La  lésion  analomic|ue  i 
bmclionnclle  du  (uoloneurone  siMisiiil  inaii  eu  pour  elTeL  ilireci,  en  dindiiunnl  li»^  evcii 
tions  Innclionnellçs  des  tel  lu  les  endogènes  du  conlou  laiéraL  cVsl-à-tlire  du  flen^iéii  ^ 
neiiriïuc  setisilir,  intramédullaire.  d'i  lïhaîiier  la  <liiiiînulion  de  la  Iroptueité  de  ces  ne 
roues.  Vlèijie  explicatioju  du  laîl  tic  rafropbiedescollatérab's  l  étleuï-itKilrices,  de  l'alriïjil 
d'autres  cellules  endogèties.  des  cellules  motrices  de  la  corne  antérieure  ei>rre5|inridatil 
di  lui  nuée  d"nn  tiers,  airopbie  avant  jïarlicuiièremeut  [Kir  té  sur  les  gron|ies  j>n*té».-" 
latéral  el  médian  :  l'atrophie  du  protonvurotie  moteur  était  dune  la  »uite  ncceéAU^ 
de  celle  du  protonearone  sensitif. 


Que  le  faisceou  sensitif  se  lerïninc,  dirt^cteineni  ou  indiiettetneirl, 
d*ins  rc'u  orce  des  circonvolutions  centrales  du  (^erveaii,  une  olj*ïerv^»tion 
iuuilonio-patliologiquiM'clèhre,  due  à  Ottu  IIùsel  et  a  Pail  Flechsk;.  a 
rnurni  la  déuionslralion  de  ce  point  capital  d'analomîe  et  de  pliVïîialogio, 
partant  de  pt^ychologie,  du  système  nerveux  central  (i). 

DauH  toutes  les  observations  antérictirea  où,  {*ommc  dans  celle  ilt* 


{r)  OrT«  Uo-»tï..  />!>  r  eniralivîfidungen  ein  Centra  for  f>aft  drt-  Hititef  straenf^  und  à*-i  Tn* 
grmifiiii.  Arcli^  T  r!i>diialrre.  i8i)a,  'j.ïa  sq.  f]f.  FLt^ciibiir.  cl  IIoîsel,  méitic  titre,  >eHn>l*^i*fl<* 
tleiitralbiull,  1890,  ^17. 
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Dkjerine  (1890),  rhémi-ftneslhesie  de  la  sensibilité  géiiéi'file  avait  pu  èlre 
rapportée  à  une  lésion  du  faisceau  ru  ban  é  de  Reil,  Ic  foyer  trouvait 
localisé  dans  des  territoires  sous-corticaux  (moelle  allongée,  etc.)  :  on 
n'avait  pu  suivre  rT.  faisceau  sans  interruption  jusqu'à  sa  terminaison; 
aussi  cf^tiniait'On  (|u'il  se  terminait  dans  les  coucher  optiques  ou  dans  les 
tubercules  quadrijumeaux  (Mey^ert,  W^nxiCKE,  Fohel,  Obersteitîer, 
Edit^ger,  Rolleb).  Flechsig  avait  supposé  que  les  fibres  issues  des  noyaux 
de  GoLL  et  dn  Blkuach  passant  par  le*  nibaïi  de  Reil  sp  toi'uiiuaicut  dans 
le  lobe  par iétuL  Mon. vkow,  après  ral>laliou  du  rcrveau  jîariélal,  avait  direc- 
tement suivi,  depuis  relie  parlie  tie  rét  orce  juf5 qu'aux  noyaux  des  cor- 
dons postérieurs,  une  atrophie  intéressant  le  faisceau  rubané  de  Reil; 
aussi  avail-il  dtuiné  à  t  elle  voie  le  nom  signifiratif  de  ruban  de  Reil 
en rl irai,  Hinfimsf'/ilf'iff\  Lu  physiologie  expérimentale  a  donc,  ici  encore, 
drvant^é  TobservaLion  çlinitpir  el  anatomo-patllologique,  La  démon- 
stration d'UTTo  HôsEL  a  confirmé,  chez  riiomnie,  la  réalité  du  lait  :  elle 
a  prouvé  que  les  circonvolutions  centrales  représentent  le  centre  de 
terminaison  cortical  des  racines  ou  des  cordons  postérieurs  de  ta  moelle 
épiniérc. 

Au  point  de  vue  pliysiologit(ue,  la  nature  fonctionnelle  attribuée  aux 
faisceaux  émanant  des  racines  postérieures  et  se  terminant  dans  Técorce 
des  cin*onvolutions  centrales,  implique  relie,  c*e si- à-dire  la  fonction,  de 
ces  mêmes  régions  de  l'rcorce  cérébrale.  La  déïnonstralion  anatomique 
de  Torigine  et  de  la  lerminaison  de  celte  voie  nerveuse  est  faite.  Les  rii- 
convolulions  rcutralcs  sont  les  centres  corticaux  de  la  sensibilité  générale 
de  Forganisme. 

Les  fibri's  l'çidirulaircs  postérieures  en  s'élevant  jusque  dans  la  moelle 
allongée,  outre  qu'elles  exercent  leur  activité  réllexe  sur  les  noyaux 
moteurs  du  rhonibencé[ïbale,  réalisent  le  fait  de  la  transmission  des  im- 
pressions de  la  sensibilité  aux  centres  corticaux  de  perception  consciente 
de  cet  ordre  de  sensations.  La  dégénéralion  ascendante  des  rordons  pos- 
térieurs monte  en  elfet  jnsqu*au  niveau  des  noyaux  des  cordons  posté- 
rieurs :  ilans  plusieurs  cas,  les  neurones  de  ces  noyaux  de  (ioll  et  de 
BuRU4cn  ont  été  trouvés  atrophiés  (v.  Monakow,  LthvENTHAL):  il  est 
donc  certain  (pie  les  arborisations  terminales  des  fibres  et  des  collatérales 
(les  faisceaux  sensitils  de  la  moelle  sont  en  contiguïté  avec  les  tiendrilf^s 
des  cellules  autonomes  de  ces  ganglions.  Des  noyaux  des  cordons  posté* 
rieurs  sortent  les  fibres  du  rulian  de  Reil  qui  montent  dirertenient  ou 
indirectement  à  Técorce  du  télencéphale  [lUndemciileifc).  Von  Lenuossek 
est  frappé  de  Faccord  de  <  es  faits  avec  la  doctrine  de  Mcnk,  d'après  la* 
<[uelle  les  «  rentres  moteurs  sont  a  la  fois  les  rentres  de  sensibilité 
musculaire  et  cutanée,  «  ihèscj  qui  possède  maintenant  son  explication 
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analomî(|uc  (i  )  Aussi  est-il  devenu  possible  de  se  représenter  le  trajet 
suivi  par  le  faiseeau  sensilif  dans  son  ascension  vers  les  terriloîreïi  des 
neurooes  moteurs  de  l'écorce^  aussi  bien  que  la  voie  de  la  motilîté  volon- 
taire par  laquell**  rexeitation  trune  [lartie  du  rorps  retourne  au  mniide 
extérieur  sous  forme  d'impulsion  motrice, 

Liarc  ré/ïpxe  eorlical  se  trouve  ainsi  constitué  par  cinq  neurones: 

I.  Cellule  d'un  ganglion  spinal  avec  son  prolongemenl  central  mcin- 
taiit  jusque  dans  la  moelle  allongée.  II.  Cellule  nerveuse  du  noyau  du 
cordon  postérieur,  dont  le  iylin<liaxe,  après  entrecroisement,  se*  dirig<* 
vers  Técorcc  cérébrale  pour  s  y  arhoriKer-  IlL  Rapport  des  (1  brilles  ter- 
minales de  «'c  cylindraxe  avec  une  cellide  cnrli(*ale  de  sensibilité  dont  le 
proloîij(( ment  nerveux  transmet  Toi'drt^  d'rxcilation  au  IV'  neurone^  la 
cellule  pyraiaitlale,  onde  qui  redesiicend  et  retentit  finaleuient  sur  le 
Y"  neurone,  lu  cellule  inulricir  d'une  corne  antérieure. 

Le  nombre  de  ces  neurones  pourrait  être  augmenté,  au  cas  où  plusiein% 
ci^l Iules  corticales  se  trouveraient  Intercalées  entre  la  branche  ascendante! 
et  la  branche  descendant^'  de  cet  arc  réflexe  ;  il  pourrait  être  diminué,  si, 
tt  ce  qui  est  d^ailb^urs  contre  toute  vraisendilance  >»  i^Lk^'hosskk;,  le  n**u 
rone  où  Fonde  d'origine  périphérique  arrive  et  où  a  lieu  la  perceplio 
sensilive  {die  Sinnemmkmefimung)  se  trouvait  être  en  nu'^me  iemps  le  neu- 
rone dViù  pail  ri  m  pulsion  Jiiotrice. 

Voici  conuncnt  ranatomie  \nml  dés  maintenant  ex|>licjuera  la  physio- 
logie le  doid>Ie  mode  tle  transmission  des  réllexes  directs  et  indirects^ 
L'arc  réllexe  serait  ainsi  constitué  : 

i"  V&rc  réflexe  direci  n'est  formé  c[uc  de  deux  neurones-  Uans  1 
moelle,  il  est  ri*[)résenté  par  b*s  vnlhtemh^s  n*/le.iTs  des  libres  nidiculaire  - 
posté  rien  r-es,  collatérales  qui  [pénétrent  dans  les  cornes  antéi  îeures,  ce^ 
parles  cellules  motrices  de  ces  cornes  avec  leurs  proirmf/emmljs  rmlirnlaire^ 
Von  Leniiosskk  ne  pense  pas  que  ces  collatérales  réflexes  agissent  sur  ■ 
neurone  moleur  soit  en  Tentourant  lui-même,  soit  en  s'enfi  elaçani  dai — 
ses  demlrilesT  mais  par  rinlermédiairc  tlt^s  fibrilles  latérales  de  (Jolgi  i^K 
prolongiuiient  nerveux,  (|ui  représentei'aient  ainsi  df*8  w  fibrilles  réllcxes- 
spéciales  poitr  la  réception  dt^s  excitations  réllexes  directes.  Ce  ni^st 
d'ailleurs  cpTune  |iure  hypothèse,  Lkismosskk  le  déclare  cxpresséaiewi/. 
Les  collatérales  réllexes  ne  sortent,  on  le  sai!,  fpie  de  la  m  zone  de  rail  i;/- 
tion  »  du  eu rdo  11 'posté rieur,  c'est-à-diic  (Tunt*  région  voisine  du  point  dt* 
bifurcation  des  tibres  radiculaires  postérieures. 
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1^  Varc  ré/lexe  indirect  comprend  un  neurone  de  plus  intercalé  [Schalt- 
zelle  do  Moakgw)  entre  les  deux  neurones  de  Tare  réflexe  direct  :  c'est 
une  cellule  des  cordons  ou  «  cordonale  »,  dont  le  prolongement  cylindraxilo 
afTecte,  en  se  bifurquant,  une  direction  longitudinale,  et  dont  les  collaté- 
rales sont  en  rapport  avec  les  dendrites  des  cellules  motrices  des  cornes 
antérieures.  Une  excitation  tactile  peut  donc  aussi  arriver,  par  cette  voie 
indirecte,  aux  cellules  motrices  de  la  moelle.  «  Ces  arcs  réflexes  indirects 
nous  expliquent  la  propagation  des  réflexes  dans  la  direction  longitudi- 
nale de  la  moelle  épinière.  Pour  la  transmission  des  excitations  réflexes 
aux  diflVîrents  territoires  de  la  moelle  très  éloignés  du  point  d'excitation  ou 
au  domaine  de  la  moelle  allongée,  on  peut  songer  soit  aux  voies  longues, 
ascendantes  et  descendantes,  de  nature  sensitive,  du  cordon  latéral 
(faisceau  cérébelleux  direct,  faisceau  de  Gowers,  faisceau  intermédiaire), 
soit  à  une  voie  un  peu  compliquée  qui  serait  constituée  d'une  chaîne  de 
«  cellules  intercalaires  »  [Sclialtzellen]  :  les  collatérales  et  les  arborisations 
terminales  de  l'axone  d'une  cellule  des  cordons  mettraient  en  activité 
une  seconde  cellule  analogue  située  plus  haut  qui  transmettrait  à  son 
tour  l'excitation  à  une  autre  cellule,  toujours  dans  la  même  direction 
ascendante,  et  ainsi  de  suite. 

Les  collatérales  sensitives  passant  d'un  côté  à  l'autre  de  la  moelle 
par  la  commissure  postérieure  sont  beaucoup  trop  rares  pour  expliquer 
les  ré/leores  croisés.  C'est  aux  cellules  cofiimissuralvs  (|ue  revient  à  cet  égard 
le  principal  rôle.  Ici  encore  Lenhossek  a  pu  se  convaincre  que  les  élé- 
ments nerveux  de  la  voie  réflexe  sont  distincts  selon  que  celle-ci  est 
directe  ou  indirecte.  Les  cellules  co7mnissurales,i{u\  occupent,  dans  la  moelle 
épinière  de  l'homme,  l'angle  interne  des  cornes  antérieures  ne  se  dis- 
tinguent pas  seulement  par  leur  grandeur  considérable,  qui  fait  qu'elles 
égalent  presque  le  volume  des  cellules  motrices;  elles  envoient  dans 
le  groupe  des  neurones  moteurs  des  cornes  antérieures  des  ramifications 
très  nettement  délimitées  :  cette  disposition,  qui  est  constante,  ne  peut 
avoir  d'autre  but  que  de  servir  à  la  propagation,  dans  ces  neurones,  des 
excitations  des  collatérales  réflexes.  L(»s  cellules  connn  issu  raies  situées 
plus  en  arrière  reçoivent  Texcilalion  des  collatérales  des  cellules  des 
cordons,  partant,  d'une  manière  indirecte.  Les  cellules  commissurales 
alfectées  à  la  transmission  (l(»s  réflex4»s,  envoyant  l(Mir  prolongement  dans 
Tautre  moilié  dc!  la  moelle,  nuMtent  en  élal  d'c^xcitation  les  cellules  mo- 
trices au  moyen  des  collatérales  de  c(*t  axone»  qui  pénètrent  dans  la  corne 
antérieure.  «  Toutefois,  toutes  les  cellules  couwiissurales  n'ont  point  uni- 
quement cette  (l(*slination  :  d'autres  doivent  avoir  pour  mission  de  con- 
duire vers  le  C4»rveau  biS  courants  d'innervation  sensibb»,  les  excitations 
tactiles  en  particulier  (L.  Edinger  .  La  bifurcation  des  cellules  conimissu- 
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raies  dans  la  su bs lance  blanche,  la  diviî*lon  de  leur  axone  en  une  bninrlin 
ascendanli^  et  en  une  branche  dcBcenilanle  4\x]iUqiie  les  tncnivenieiil» 
associés  l'cllexes  t^roisés  tant  au-dt^ssu^s  c[n"au-<lessonH  thi  puint  uii  relentJÎ 
dans  h]  nioctle  le  sïininhîs  jicri[ïliéri(|Ue,  hn  transnii fusion  faeile  des  re- 
flexes  verB  le  cerveau,  soit  du  coté  eorres[ïondaîit»  soit  du  eùté  o|iposé, 
s'ex]dit[ii(^rnit  encore  par  le  fait  que  tnus  les  axones  îles  cellules  de^ 
cordons  vi  des  c«*Ihdes  eujninissiri  aies  ne  ne  biftirqut'nl  [las  vn  [>éiiélran1 
dans  la  subslaru'e  blam*he  i-\  i\\n'  tes  longues  iilires  restiltaiil  tl  urie  sunplt* 
courbure  ou  inHexion  de  Ti^xone  (C\Jal)  se  dirigent  surtfuit  tlaris  la  ili- 
reetion  ascendante,  a 

Les  proloncrcHients  nerveux  des  fT Haies  comntissurtdts  IVatrnîsseiit, 
avec  les  reilulps  des  cardons  si  tuer  s  dnns  les  régions  nulêrienres  et 
moyennes  de  la  sidïslance  grise  de  la  UH>elle,  une  partie  des  (i lires  du 
fuûceait  fondmnental  dm  cordom  unlériciivs  (i). 

Vole  motrice  principale.  Voies  descendantes,  directe  et  indirecte. 
Faisceaux  pyramidaux.  —  Laïuéthcidt»  endjrvolugiqiie  établil  (|ue,  justpic 
vers  le  milieu  du  cincpiième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  tout  le  système 
nerveux  central  n'est  formé  que  de  substance  grisej  la  substance  hlimcbe, 
due  uniquement  à  la  gaine  de  myéline  donl  s*enloure!il  les  |)r{doiigeiuents 
cyliiulraxiles  des  cidiules  nerveuses,  tf  a [> paraissant  qu*à  [ïartirde  In  seeuiule 
moitié  du  cinquième  mois,  sur  les  einbiyons  d'ciiviroti  vingl-cinq  centi- 
mètres de  longueur,  CVst  uni*  loi  également  établie  [\i\v  les  recherchi^s 
de  Flecusu;,  et  confirmée  par  l'élude  des  dégénérations  secoiidaire^, 
soit  palbtdogiques,  soit  exjM*  ri  mentales,  <|ue  les  l'a  [sceaux  de  libres  ner- 
veuses qui  iuîl  des  connexions  anatomit(ues  dilVérentes  se  myélinisenl 
à  des  épo<p)es  différentes.  Or,  de  tous  les  Faisceaux  de  la  suhsUinre 
blanche  de  la  moelle  épinière,  le  fakceou  pyramidal,  renferniant  les  libres 
émanées  de  la  zone  corticale  «  motrice  »  du  cerveau,  se  traiisforiue  le 
dernier  en  subsUmce  blanche  :  au  moment  de  la  naissance,  toutes 
(ibres  conslitutivei>  de  ce  faisceau  sont  encore  dépourvues  de  gaine  do- 
myéline.  Toutefois,  à  cette  époque,  Télément  essentiel  de  ta  libre  ner- 
veuse, le  cyliudraxe,  existe,  comme  le  prouve  la  méthode  de  Goli;!,  11 
en  est  de  même,  à  ce  niomcnl  de  la  vie,  pour  la  prestpie  totalité  dei^ 
fibres  nerveuses  consliluaut  les  hémisphères  cérébraux  de  riioinuic.  Mais, 
encore  une  fois,  Télémenl  prînci[>al  de  rorgaiu'  de  transmission  celbrii- 
fuge  du  neurone,  myélinisé  ou  atnyélinisé,  existe  alors. 

Certains  cylindraxes,  tels  que  ceux  d'un  grand  nombre  de  fibres  du 


(i)  M  \.  LtîSHOBiiEii.  Der  fùinere  Eau  des  AVn^e/ï*jjfçms.  licdin,  i8i^5,  4o6 
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système  nerveux  sympathique,  ou  des  fibres  olfactives,  demeurent  amyé- 
lini(|ues.  Il  en  est  ainsi  des  segments  de  toutes  les  fibres  cérébro-spinales 
elles-mêmes,  centrales  ou  périphériques,  au  voisinage  immédiat  de  leur 
origine  et  de  leur  terminaison.  Tousles  prolongements  proto|)lasmiques  de 
toutes  les  cellules  nerveuses  (à  Texclusion  du  prolongement  périphérique 
des  cellules  des  ganglions  cérébro-spinaux),  sont  dépourvus  et  de  la  gaine 
de  myéline  et  de  la  membrane  de  Schwann.  A  ces  remarques  de  Van 
Gehuchten,  nous  pouvons  ajouter  ([ue  les  recherches  de  Ruffini,  exécutées 
avec  la  réaction  au  chlorure  d'or,  ont  montré  que,  (|uel  que  soit  Tappareil 
iKM'veux  périphérique  terminal,  la  fibre  n4îrveuse,  avant  de  devenir 
amyélinique,  se  comporte  toujours  de  la  même  manière  :  là  où  finit  la  fibre 
nerveuse  et  commence  son  appareil  terminal,  le  cylindraxe  subît  un 
étranglement  plus  ou  moins  bruscpie,  devient  extrêmement  ténu  et  donne 
naissance  à  Tarborisation  périphérique.  La  gaine  de  myéline  finit  avec 
l'étranglement  du  cylindraxe  ou  un  peu  avant  :  c'est  ce  que  Ruffini  a 
appelé  y  étranglement  préterminaL  Quant  à  la  gaine  de  Schwann,  il  estime 
qu'elle  doit  se  terminer  là  où  cesse  la  gaine  de  myéline  (i). 

A  quelle  époque  du  développement  embryologique  se  sont  formés  les 
cylindraxes  des  fibres  du  faisceau  pyramidal,  qui  existent  à  la  naissance, 
quoique  encore  dépourvues  de  myéline?  Cette  substance  n'est  pas  indis- 
pensable à  l'exécution  de  certaines  fonctions  physiologiques:  elle  facilite 
seulement  ce  fonctionnement.  «  Ce  n'est  pas  seulement  à  l'époque  où  la 
myéline  est  développée,  écrit  van  Gehuchten,  que  les  éléments  peuvent 
remplir  leurs  fonctions.  »  11  serait  long  de  discuter  cette  question  à  la 
lumière  des  résultats  expérimentaux,  cliniques  et  analomo-pathologiques 
que  l'on  doit  à  Soltmann,  Hanvieh,  Ehb,  Kî'hne,  Steiner,  Bechterew, 
Westphal,  Mirto,  etc.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dès  qu'existent 
des  connexions  anatomiques  entre  les  prolongements  cylindraxiles  et 
protoplasmiques  des  neurones,  la  possibilité  et  la  réalité  des  fonctions 
physiologiques  doivent  être  admises.  On  sait,  en  effet,  depuis  His,  et 
grâce  aux  travaux  d'anatomie  fine  accomplis  au  moyen  de  la  méthode  de 
GoL(;i,([ue  toute  fibre  nerveuse,  longue  ou  courte,  n'est  (jue  le  prolon- 
gement de  sa  cellule  d'origine.  Quand,  de  cellule  genninative,  celle-ci  est 
devenue  neuroblaste,  et  que,  de  sa  partie  effilée,  d'abord  terminée  par  un 
«  cone  de  croissance  »,  est  sorti  le  prolongement  cylindraxile,  il  ne  reste 
plus  au  neuroblaste,  pour  se  transformer  en  neurone,  qu'à  pousser  en 


il)  \.  RiTFFiM.  SitUo  slrozzanicnto  preterminale  nclle  diverse  forme  di  terminazioni  ner 
vose  periferiche.  Monitore  zool.  ital..  1896. 
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c{iiiil(|iie  Horte  tic  h  stivCacc  de  son  corpH,  devenue  épineuse,  ces  iîgc«î, 
branelics  et  rainili  cations  qui,  sons  li*  nom  de  d  end  ri  tes,  niiillj|dietii  el 
étendent  |)liis  ou  moins  loin,  connue  le  font  d'ailleurs,  de  leur  eolé^  le.^ 
branehes  collatérales  du  cylindraxe,  mai»,  dans  une  autre  direct  ion.  le.*» 
possibilités  de  contact  eflicace,  el  pariant  de  fonctionnement,  de  la  cellule 
nerveuse, 

I)*a])res  Fi.ECHSu;,  dont  l\  M  mue  a  en  partie  atlo|ïté  la  manière  de  voir, 
(pianl  à  répo(pjc  de  lu  pénéi ration  dans  la  moelle  épiniere  des  prolongr- 
menLs  eylindraxilesi  des  cellules  nerveuses  de  l'écorce  des  circonvo/ niions 
cpnlrtiles  du  cerveau»  les  fibres  des  faisceaux  pyiamidanx  seraient  formées 
vers  la  Tuoitié  ou  la  fin  du  rimjiiièuje  mois  ftetal,  nuiis  ce  n\*sl  guère 
la  fin  du  neuvième  mois  ^p^'i*ll^^s  rci-evraienl  leur  rr vêlement  de 
myéline  (i).  Vax  Cî  eh  ce  ut  en  ayant  pu  oljserver  la  moelle  épiniere  d^in 
en  la  ni  né  à  srpl  mois,  cpii  vécut  un  jour,  et  dont  le  système  nerveux  ceii  Irai 
fut  obtenu  une  demi-lie ure  a]H"ès  la  mtul,  constala  que  si,  dans  le  cordon 
postérieur,  tiJuLcs  les  libres  paraissaient  myélinisées,  il  n*eii  étaii  jïas  de 
niénic  du  faisceau  antérodaléral.  IjCS  premières  se  montraient  nettement 
avec  la  nrétiiode  de  WeigkrTj  colorant  excIusivenHMit  la  myéline  des 
fibrtrs  n<M  veuses.  Au  c^ontniîrc,  ni  le  faiscefut  pymmida/  flirerl,  ni  Ic/atiV 
rm/f />ymmiV/rt/(:/vj#lsr  n  apparaissaient  avec  cette  cob nation,  ce  qui  va  de 
soi,  pîîiscpip  ces  faisceaux  ne  sont  pas  encore  myélinisés  à  Tépoipie  tU* 
la  naissance  ;  mais  li\s  cyliTitlrax(*H  eux-mêmes  dv  ces  l'aisct^Eiux  man- 
{|uaii'nt  totalement  avec  la  méthode  tle  Golgi,  qui  iinpië^ne  le  cylindraxc 
des  liljres  ntM  veuses  dépoiirvui^s  de  myéline.  H  n*e\istai(  pas  uin*  seide 
iibi  c  colorée  en  noir  dans  la  jtone  réservée  au  faisceau  [lyraïuidal  latéral. 
Ce  (]ni  montre  que  cela  n'était  pas  du  à  un  déraiit  d'imprcgnation  par  It* 
chroniate  d^argent,  c'est  cpie  :  i''  le  même  fait  put  être  constaté  sur 
touti*s  les  coupes  de  la  nioellc  cervicale,  doj  sale  et  londjaîre  provi^niint 
d'au  moins  vingt-cimi  morceaux  Imités  de  la  même  façon,  et,  -j**  que  dans 
le  cordon  poslérii*ui'  et  dans  le  cordon  anléro-laléral,  les  t  ylindraxes  d*nn 
grand  nond>re  de  fibres  se  trouvaient  coloras.  Si  donc  chez  Fcnfanl  né  à 
neitf  mois  le^  cylindraxes  des  fibreS;  encore  amyclini(|ues,  du  faisceau 
pyramidal  existent,  ils  nnuu|uent  tolulemenl,  et  sur  toute  la  longiu^nr  de 
la  nu>elle  épiniere,  â  srpt  mois.  (Juant  aux  cinyinmlutiims  ceiUntlt^s^  ini 
sont  Situées  les  cellules  dVn  igine  du  faisceau  pyramidal,  elles  n'avaient 
subi  aucun  arrêt  de  développement,  aucune  lésion  sur  le  ctw-veno  exannné 
par  v\x  GeiïtcnTEx.  Sur  Thémisphere  céi-ébral,  durci  dans  le  rorniob 
qu'il  a  publié,  de  grandeur  naturelle,  on  voit  très  nettement  tous  lei* 


(i)  PiLKh£  MAtiiE.  tcrom  sur  tr\s  maladtes  de  la  moelle.  Paris .  iSga,  i3. 


plis  et  tous  les  sillons  du  cerveau  de  Tadulte.  Ce  qui  prouve  que  le 
faisceau  pyramidal  était  alors,  c'est-à-dire  au  septième  mois,  en  voie  de 
développement,  c'est  que  sur  des  coupes  provenant  d'un  morceau  de 
moelle  allongée  (méthode  de  Golgi)  on  voit,  imprégnés  en  noir,  des 
cylindraxes  constitutifs  de  la  pyramide  antérieure  du  bulbe.  A  celte 
époque,  les  fibres  du  faisceau  pyramidal  ont  donc  déjà  traversé  la  sub- 
stance blanche  des  hémisphères  cérébraux,  la  capsule  interne^  le  pédoncule 
cérébral,  la  protubérance  annulaire,  et  pénétré  jusque  dans  la  moelle 
allongée.  Il  est  donc  permis  do  conclure  que,  jusqu'au  commencement  du 
huitième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  les  fibres  pyramidales  font  complè- 
tement défaut  dans  la  moelle  épinière. 

Les  courants  descendants  du  mouvement  volontaire  forment  deux 
voies,  l'ime  directe,  ou  voie  cérébro-spinale,  l'autre  indirecte,  ou  voie 
cérébrO'pontO'Cérébello'Spinale.  (Van  Geiiucuten,  S.  Ramon  y  Gajal).  La  voie 
directe  est  constituée  par  deux  neurones  :  la  cellule  pyramidale  du  cer- 
veau et  la  cellule  motrice  radiculaire  de  la  moelle.  «  L'excitation  centri- 
fuge part  vraisemblablement,  écrit  Gajal,  du  panache  même  des  pyra- 
mides (au  niveau  de  ce  panache  ont  lieu  des  connexions  avec  un  grand 
nombre  d'arborisations  nerveuses  sensitives),  descend  à  la  moelle  épi- 
nière par  les  axones  de  la  voie  pyramidale,  dont  les  ramifications  termi- 
nales s'étendent  aux  dendriles  des  neurones  moteurs.  »  Le  courant 
nerveux  volontaire,  parti  des  cellules  pyramidales  de  l'écorce  du  télen- 
céphale,  arrive  donc  finalement  aux  fibres  musculaires.  Tout  en  rappe- 
lant que  le  courant  croisé  qui  d'un  hémisphère  se  propage  à  la  moelle 
du  côté  opposé  est  le  plus  important,  Gajal  insiste  expressément  sur  la 
nécessité  de  se  rappeler  que,  a  d'après  de  nombreuses  expériences  phy- 
siologiques »,  parmi  les(|uelles  il  cile  celles  de  Wehthkimer  et  Lei*a(;e, 
«  chaque  hémisphère  exerce  une  action  directrice  sur  les  deux  moitiés 
de  la  nu)elle  ».  11  nie  qu'il  existe  dans  ce  centre  des  voies  re-entre- 
croisées.  Dans  les  centres  nerveux  moteurs  à  fonctions  synergi(|ues  et 
l)ilalérales,  telles  que  ccdles  de  la  mastication,  delà  déglutition,  de  la  res- 
piration, de  la  convergence  oculaire,  il  est,  dit-il,  très  probable  que  les 
deux  voies  centrales,  croisée  et  directe,  sont  «  également  fortes  », 
c'est-à-dire  possédant  un  nombre  égal  de  fibres.  «  Les  connexions,  d'ail- 
leurs, de  chaque  fibre  pyramidale,  directe  ou  croisée,  en  son  trajet  intra- 
méduUaire,  sont  inconnues,  11  est  impossible  d'affirmer  si  chacune  de  ces 
fibres  entre  en  rapport  de  contiguïté  avec  une  ou  avec  plusieurs  cellules 
motrices.  En  considérant  toutefois  le  caractère  complexe  et  la  coordination 
parfaite  des  mouvements  volontaires,  où  rarement  intervient  un  seul 
mus(!le,  il  paraît  probable  que  l'impulsus,  descendu  par  une  libre  de  la 
voie  pyramidale,  se  propage  à  différents  groupes  de  neurones  motexu*s,  et 
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précisément  à  creux  dorit  la  dérhîirgn  rén Usera  ini  niouveun'nl  miinriilaire 
conriloime,  Aîiiî^i,  selon  Iîamqn  y  Caj\l,  par  le  canal  d*n ne  libre  uu  <riiii 
petil  nombre  de  fibres  du  l\u'srcau  pyramidal,  le  cerveau  est  aiuï^i  capable 
d^exeiter  un  centre  moteur  réflexe  de  la  nu>elle  ou  du  bulbe  (i). 

Le  faisceau  pyraniidal  (|ui  descend  dans  le  cordon  antérieur  de  la 
moelle  epinîère,  le  faiseemt  pyramidal  direct ^  non  croisé,  est  a [i paru  â 
von  LE?iifûssEK  connue  a  une  prérogative  de  l'honime  Voila,  ajoute^t  iK 
qui  est  bien  propre  à  exciter  rétoanement,  que  ff  cette  position  spéciale 
occupée  pur  Thomnie  au  regard  des  autres  mammifères,  a  11  est  d'ailleurs 
|)0?isible,  il  Tadun^t,  cpn*  (^ette  disfmsition  soit  déjà  esquissée  chez  les 
Èuinges  antliro|ïfïïdes  ;  an  ri^nore  pourtant  encore  2),  Ainsi,  en  dehors  de 
rhonimc,  il  n'existerait  pas  de  faisceau  pyramidal  direct-  Chez  le  chien»  le 
chat,  le  lapin,  la  voie  des  pyramides  descend  dans  les  cordons  latéraux  de 
la  moelle  ;  chez  le  cobaye,  le  rat,  etc.,  dans  le  segment  antéri<*ur  du 
cordon  postérieur  {Spitzka,  Lexuossek,  v.  Becuterew],  Kl  les  fibres  de  ce 
faisceau  se  inyélinisant  fort  tartl,  chez  T homme  {Flkchsig)  comme  cliei 
les  carnivores  et  les  rongeurs  {Lenuossek,  v,  Oechterkw),  Tétudc  en  est 
relativement  très  facile.  Mais  rien  n'a  mieux  été  établi  que  le  fait  suivant  : 
Apres  Tablatinni  chez  un  chien  ou  chez  un  singe,  de  la  l'cgion  niotrice  de 
Técorce  cérébrale,  les  voies  des  pyramides  liescendues  cl  a  us  la  mcielle 
épinière  sont  frappées  de  dégénération  secondaire,  dégénération  qiît 
n'atteint  pas  seulement  le  faisceau  latéral  ou  croisé  des  pyrainide*^,  mais 
aussi  le  iaisceau  homolatéraL  Après  Fuaxck  et  Pitbes  qui^  les  premiers, 
constatèrent  ce  fait  ;^3),  Moeli,  Loewenthal,  Langley  et  SuEnHi^îGTON, 
Marc  H I  et  Algeri,  Sandmeteh,  M  elle;  s,  Shehrington  (4)  Font  eu  rdiriué. 
C'est  ce  dernier  savant  qui,  selon  Lenhossek,  en  a  trouvé  Texplication 
vraie  par  ToliHervation  directe  de  la  moelle  épinière  du  singe  :  «t  GheiÊ 
ces  manunîfères  aussi,  où  n*existe  <]uc  des  voies  latérales,  c'est-à-dire 
croisées,  des  pyraniiiles.  Feu trecroiseiuent  n'est  point  total,  mais  [par- 
tiel :  un  quart  environ  des  fibres  passent  à  la  hauteur  de  Fentrecroi- 
sement  des  pyramides  dans  le  faisceau  latéral  liomolatèral  el  y  des- 
cendent mélangées  aux  fibres  de  ce  Iaisceau  pyramidal  (*roisé,  »  Les  fatti 
s'éclairent  dès  lors,  l^a  règle^  c'est  la  semi-décussalion  des  laisceaiii 
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(3)  I''r.  FhAxcit  et  PiTHE».  Des  d*^^éftér(itiom  secandaires  de  la  ntoetle  êfrinièré  €on§écMiiv^* 
à  l'aùtdîio/t  du  gynts  sigmoïde  chez  le  ehieti.  Gai.  mùd.  de  Pari*.  1880. 

('1)  C.  S*itiiHiî(QToî*,  yote  on  expérimentai  degtmeration  of  tke  pyramidat  îratt.  Liiiet4, 
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pyramidaux  et,  partant,  la  condition  anatomique  de  la  bilatéralité  fonc- 
tionnelle de  Técorce  cérébrale  motrice  s'exerçant  sur  les  deux  moitiés 
du  corps.  Mais,  tandis  que  chez  les  carnivores  toutes  les  fibres,  croisées 
et  non  croisées,  passent  dans  le  cordon  latéral,  les  libres  non  croisées  ne 
se  mêlent  pas  chez  Thomme  aux  libres  croisées  :  elles  descendent  sépa- 
rément dans  la  moelle  et  constituent  le  faisceau  pyramidal  antérieur. 
Cette  disposition  anatomique,  réalisée  au  cours  de  l'évolution  phylogé- 
nique,  n'est  môme  pas  encore  fixée  définitivement  chez  Thomme,  ainsi 
([u'il  résidte  de  la  variabilité  énorme,  constatée  par  Flechsig  (i),  dans  la 
distribution  des  fibres  pyramidales  aux  cordons  antérieur  et  latéral  de  la 
moelle.  Le  faisceau  pyramidal  antérieur  peut  complètement  manquer 
(dans  i5  pour  loo  environ  des  cas);  on  doit  admettre  alors,  suivant 
Lenhossek,  que  les  fibres  qui  d'ordinaire  constituent  cette  voie  se 
rendent,  non  au  faisceau  croisé,  c'est-à-dire  opposé  à  rhémisphèro  où 
sont  leurs  cellules  d'origine,  mais  au  faisceau  croisé  homolatéral  (2). 

«  Les  fibres  des  pyramides  reprcseiilenl.  dit  Miciiael  v.  Lenhossek,  les  prolongements 
nerveux  descendants  de  neurones  déterminés  siégeant  dans  les  territoires  psycho-moteurs  de 
Técorce  du  cerveau  antérieur  (circonvolutions  centrales)  :  leur  mode  de  terminaison  est  évi- 
demment tel  qu'elles  s*arborisenl  successivement  à  différents  niveaux  de  la  moelle  épinicre 
dans  les  cornes  antérieures.  L'existence  de  collatérales  constatées  sur  toutes  les  fibres  longues 
de  la  moelle  épinicre  autorise  à  croire  que  les  Fibres  des  pyramides  en  sont  aussi  pourvues  (3) 
qui  se  comportent,  quant  à  leur  arborisation,  de  la  môme  manière  sans  doute  que  les  fibres 
qui  les  émettent.  J'ai  réussi  à  démontrer  avec  sûreté  l'exislence  de  collatérales  sur  les  fibres 
pyramidales  du  cordon  antérieur.  Quant  aux  fibres  du  cordon  latér^ildcs  pyramides,  une 
observation  de  Kôlliker  nous  assure  également  (pi'cllesen  |)oss('dent  :  à  toutes  les  hauteurs  de 
la  moelle  épinière  on  voit  de  nombreux  faisceaux  de  libres  collatérales  sortir  du  cordon  latéral. 


(i)  F1.ECHSIG.  Die  Leilungsbah/te/t  im  Gehirn  und  Riickeiimarck  des  Menschen.  Leipzig,  1878, 
270  sq. 

(u)  Cf.  les  objections  qu'élève,  en  s'appiiyant  sur  une  observation  aiiatonio-pathologiqiic.  contre 
celte  hypothèse,  G.  Bikeles.cI  celle  qu'il  n'a  encore  justpi  ici  que  très  brièvement  indiquée.  Die  Phy- 
logenese  des  Pyramidenvorderstranges.  Neurol.  Ccntralbl.,  1898,  999. 

(3)  En  thèse  générale,  il  n'y  a  pas  de  fibres  pyramidales  sans  collatérales,  et  le  nombre  do  celles-ci 
est  pro|)ortionncl  à  l'épaisseur  de  ces  fibres  motrices,  (mjal  distingue  en  cflet  des  fibre»  pyramidales 
de  calibre  fin,  gros  et  moyen  ;  si  les  plus  fins  de  ces  nerfs  n'émettent  jamais  sans  doute  qu'une  colla- 
térale, il  en  sort  <leux  et  même  trois  des  fibres  moyennes  et  grosses.  Les  collatérales  de  ces  dernières 
peuvent  posséder  l'épaisseur  de  la  fibre  d'où  elles  sortent,  à  an^rle  droit  et  quelquefois  aigu,  quoique 
d'ordinaire  de  diamètre  inférieur.  Toutes  ces  collatérales,  grosses  et  fines,  se  divisent  et  se  subdivisent 
en  branches,  souvent  fort  longues,  d'une  infinie  délicatesse.  Les  fibres  pyramidales  diminuent  de  calibre 
en  général  en  descendant  des  pédoncules  cérébraux  au  pont  de  Vakoi.e  et  au  bulbe  ;  ù  la  région  infé- 
rieure du  pont  les  collatérales  sont  donc  moins  nombreuses  qu  à  la  région  supérieure.  Presque  toutes 
les  collatérales  émanent  en  réalité  des  deux  tiers  supérieurs  du  trajet  intrapontal  de  la  voie  motrice, 
«  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  tiers  inférieur  soit  dépourvu  de  collatérales  »  (Cajai.).  Cette  dimi- 
nution du  diamètre  des  fibres  motrices  dans  la  bulbe  a  enlraîné  celle  de  l'aire  occu|)ée  par  la  voie 
pyramidale. 
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silflout  do  s<*s  parties  niojcnnrs,  et  jwnélrer  dans  k*s  romps  antmeiires.  Dr  j^uiuj  lUr^ 
peuvent  trouver  des  collatérale!!  issuc;^  dei*  filires  pyramidales.  Dans  hi  ili^L'éiitTiilion  de* 
voies  des  jnraniidcs,  FrwsTNru  a  note  tjne  lu  corne  aidérieure  ron'es|M>ndiiiile  cHiiil  plu* 
pau\n*  de  fibres  nrvelinicpîeî^.  Les  col  In  tendes  el  les  fibres  d'où  v\hf*  sort  eut  de?*  fui  préaux 
piff^imifJiinx  finféricuTH  penelrcnl  dans  la  corne  antérieure  du  nir-nie  c6lr,  roinino  je  l'ai 
flriuorjtré*  La  Irrrriinnisoii  [propre  lilires  pyranutUdes  a  lieu  de  telle  sinli*  que»  |«ir 
leurs  arborîsalious  cl  pr  leurs  roUiiUnales,  cHos  enloureul  les  cellides  inotncp*  de*  rornes 
anlérieures  de  la  uioi lit*  croisée  cl  vu  partie  de  la  moitié  houiolritérale  do  la  uioelle  épiuirre; 
elles  ïransnieltent  ainsi  à  ces  rienroncs  les  excitai îriris  pniiii's  de  IVToree  cérébrale,  ixuisistaiii 
d*uju^  part  en  exeilatious  rnolrices  conscieutes,  d'autre  [>arl  eu  certaines  iiiflueji€t*s  d  iirrM 
ou  d'actions  coniraircs,  destinées  à  la  propgation  des  courants,  qui  s'excrcrnl  sur  les 
ceulres  réflexes  de  la  nioelie  épiniere.  La  voii*  principale  d'inncrvatîou  rnntrîrc  voie 
volontaire  w)  comprend  donc  deux  neurones  ;  la  cellule  pyramidale  a\ee  sou  jtroloii- 
gement  nerveuit  {neurone  moteur  eorîivo-spinitl}  ci  a"  la  cellule  motrice  spiitali' 
avec  son  prolongement  radîcnlnire  cpii»  comme  filin^  périplréri^pie,  i<e  rend  anv  muscliH 
Qteurone  mateur  Apujt* -rmtsculnirv^*  L*iïilerruption  de  cette  voie  nerveux*,  duc  an 
neurone  cortico-spînal  par  lésionfi  dcstnielivef*,  dégénératîons  secondaires,  apéiu'AÎes,  a  (nMir 
i*lî'et.  conlonnément  au  *.ïouljle  inmle  (raetioii  susdit.  ^îoit  des  phénoittètie^it  de  pnruitpîit 
(|Kiral}sie  cérébro-spinale  spastifpie).  soit*  ilu  fait  de  la  perte  de  Tiidluence  d^arrét  f*\cmV 
]îar  les eellules corticales,  une  ej-agéraitan  de-t  réfttœes  tendineux ^ pi mma-  Ehb, 
\b:vvKrtT,  Jkmifi\sî^ih»  v.  Lkcbk,  SxEK^jnEHfi,  etc.).  Cette  exaltation  def  reflètes  existe  éi'-alc- 
ineid  dar*s  les  lésions  primaires  tics  voies  *lçs  pvramides  (sclérose  latérale  am^otrnphifjue) 
lant  fpic  les  cellules  des  cornes  antérieures  ne  sont  pas  trop  altérée*».  Si  le  eontmire  eiiMe 
([*olionnélîte  ardérieure,  atrophie  musculaire  spinale  progressive).  Taxono  nioleur  jH*ri|>ïu^ 
rifjue  déf^énere  et  les  libres  muscnitdres  ([u'îl  innervait  s*iilropbient^  tnul  de  niéuje  tjue  si 
ce  jierf  j>ériphéri<piê  avait  subi  nnesolutimi  de  continuité.  L'excitabilité  réllexe  est  nahiretlr — 
metit  abolie.  Dajis  nombre  tic  cas  les  deux  neurones  moleur^  paraissent  simili  ta  némrnt: 
atteints  (sclérose  latérale  amvotropliirpic).  On  ne  saurait  encore  décider  s'il  s'ai^it  alor^^ 
d'iui  transfert  fie  ralTeetion  d'un  neurone  a  l'antre  (ruAticoT,  Levdk?s)  ou  d'une  ftitrralior-^ 
sinudtanée  des  deux  neurones  (KATJi-Kn,  Moiuvs).  GoijiscuKiiJKa  s'est  ran^ié  à  cHtc  opiiiifw— « 

(189/1)  ■  *1  fipi*!*^  bii,  dons  ces  eas  il  evisterait  eu  même  temps  nue  lésion  priintti^i*  de**  iieu  

roevtes  des  deuv  ueiuones.  Je  la  celbde  mot  H  ce  de  l'écorce  cérébrale  et  d*-  la  cellule  tiintrir^^ 
de  la  corne  antérieure,  jj 


La  rouche  optique  aussi  bien  que  les  titbci'eules  qitndnjiimeaux  arilœ- 
riettrs,  eeiitres  rénexesi,  i^eeoiveot  saus  nul  doute  des  excitations  |>arti«i 
aussi  bien  des  nerfs  cninienHque  delà  pei"i|jhertt*  du  corps.  Leï=i  fouclioim  ^ 
rêllexes  dtîs  luberrtiles  qiiadrijumeaux  sont  depuiî^  loiigleni{>s  ronnue  -a?^ 
Les  recherches  de  Bkciitëhkw  sur  la  couche  optique  ont  montré  que  U 
noyaux  de  ce  centre  nerveux  prennent  pari  à  Texécittioii  de  reflejc^ 
psychiques  fort  rnmplexcs,  à  rexprcsHtoH  des  etuotions  (du  rire  et  «.Itfl 
pleurer,  par  exemple)  et  dominent  les  ruiictions  réiîexes  des  orgam€?i« 
végétatifs  (du  rmut^  des  vammux^  de  V estomac ^  de  Yinie^stin^  de  la  vesMir, 
des  organes  (jéniiauXf  Limportance  physiologique  de  pareils  centre^r 

donne  une  valeur  totite  spéciale  aux  recherches  anatomiques  qui  se 
proposent  de  déterminer  les  eotiditinns  mêmes  de  ces  i^éflcxes,  i  Vsr**i- 
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dire  le  Irajel  des  voies  nerveuses  eenlripètes  et  eenlrifiiges  de  ces  mômes 
centres.  11  est  démontré  uujoiinriuii  {[nu  le  nibiin  de  Reil  niédiati  sort 
des  Tioynux  des  rordons  postérieurs  de  la  moelle  èpiiiière  et  que,  des 
prolongements  eentranx  tle  ce  l'aiseeau,  ce  sont  en  partieiilier  les  fibres 
PtIsBnes  detî  noyaux  des  cordons  eunéiformes  qui  se  rendent  aux  tubercules 
quadrijunieaux,  La  méthode  embryologique  (Becoterew)  et  la  méthode 
des  dègénérations  (Mott)  ont  égaleineni  fait  connaître  qu'une  partie  des 
libres  du  nd>an  de  Reil  se  renil  dans  la  région  postérieure  du  thalamus 
€i  s'y  distribue  entre  les  éléments  cellulaires  situés  en  dedans  des  corps 
gt*nouillés  internes.  Il  est  donc  constant  que  les  tubercules  quadriju-^ 
meaux  aussi  bien  que  les  couches  optiqitew  sont  en  rapport  avec  les 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière  et  que  b:s  ontles  nerveuses 

Iqui  pénètrent  dans  le  névraxe  par  les  racines  postérieures  de  la  moelle  se 
propagent  par  voies  Cfniripf'te^'^  ]nBr\i\k  ces  centres, 
(^)uant  aux  voies  cpntrifufjes,  reliant  les  tul)ercules  qnadrijumeaux  et 
les  couches  optiques  à  la  moelle  é[>iniére,  Becutehew  avait  décrit,  dès 
î888,  un  faisceau  de  cette  nature  issu  des  tubercules  quaclrijumeaux 
antérieurs,  faisceau  dont  Held  a  suivi  1rs  fibres  descendants  dans  le  faisceau 
tonffiîtidinnlpmiénmr,  dont  elles  forment  un  élénient  conslituaiit,  et  qu'il  a 

ivues  atteindre  les  vfirdon.'^  ftuténriu's  dv  hi  mn^île  épinirrp.  lîovcE  a  depuis 
confirmé  ces  observalirHis.  Voici  i:omment  est  constitué  ce  système  : 
Les  cylindraxes  des  cellules  situées  dans  la  profondeur  du  tubercule 
bijumeau  antérieur  rayonnent  en  dedans  vers  la  substance  grise  de  Taque- 
due  de  SvLVitfs  où  ces  fibres  envoient  de  non  due  use  s  collatérales;  après 
avoir  contourné  le  bord  externe  de  la  substance  grise,  elles  s'entrecroisent 
entre  les  noyaux  rougiis {fonld'nenfàrmiffeKreuzHnf/  de  Mevneht);  les  axones 
||^*du  système  en  question  descendent  ensuite  dans  les  parties  internes  de  la 
formation  réticulée,  en  avant  du  faisceau  longitudinal  postérieur^  et,  de 

(conserve  avec  les  fibres  de  ce  faisceau,  se  rendent  dans  les  parties  internes 
du  faisceau  fondamental  du  cordon  mitérietir.  Becîitehew  remarque  que, 
durant  leur  trajet,  une  partie  des  fibres  de  ce  système  abandonne  des 
collatérales  au  nof/au  rouge  de  chaque  coté  ainsi  qu'aux  noyaux  de  la 
1 V'*  paire  (n,  trochkarù]  et  de  la  VI'  paire  (n.nbdîirmf^).  «  Le  rapport  existant 
entre  ce  système  et  les  cellules  des  eome,^  anténeures  de  fa  moeilp  épinière  ne 
pouvant  guère  être  révoqué  en  doute,  il  est  évident  que  ce  même  système 
doit  représenter  la  voie  spinale  centrifwje  servant  aux  fondions  réflexes 
iips  ffd/err?fff\^  qimdri jumeaux  aniérieur${\)^  »  Ces  derniers  centres  pos- 


(t)  W,  V,  B£<:hteiiew.  Ueber  ceniriftigale  ans  âer  Sek-und  yierhâgiigegead  tiiisçehende 
j  Jlkcke  n  m  rïrX  5  d  ah  n  en .  Neurol .  Cen  t ralbl . ,  1897,  1 07  4  eq  > 

Soimt  —  le  système  /i^wri.r  centrai. 
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sèdent  très  vraiî^emblahleineîil  untoro  (rauties  voies  allant  aux  vëniréi 
i\e  la  moelle  allongée. 

Puur  les  voies  ceiilrifiiges  reliant  les  rouuhes  optiques  à  la  inot?lle 
épiiiière,  les  recherrhes  cnibrv ologique.s  de  Bechtekew  lui  avaient  indi- 
que Texistenre  d'un  système  de  fibres  dont  l'origine  était  demeurée 
obseure  jusqu'aux  dei'iiièros  deronvertes  de  Bovce  à  rn  sujet  fiSgS;. 

t<  A  en  juger  d'après  la  positîuii  que  Hoyce  attribue  à  le  laisreau 
dans  la  moelle  épinière,  je  n*ai  aucun  doute,  écrit  Bechtkrev%v  qull 
ne  s'agisse  du  môme  système  dent  j'avais  indiqué  la  présence^  sept  nm 
au})aravant,  en  avant  des  faisceaux  des  pyramides.  Ce  système  ap|>ar- 
lient  bien  aux  eoucbes  opli([ues,  ear  après  une  ilesti  uetiuii  iî^olée  dn  llia- 
lamus  ce  système  dégénère  dans  la  di  réel  ion  descendante,  ainsi  quil 
résulte  des  expériences  exécutées  dans  mon  laboratoire  par  Sakowitscil 
Il  suit  que  nous  avons  toute  raison  de  considérer  ce  iiyslème  de  ftbreîs 
comme  une  t*oiV  cmlrifur/e  du  thaUimm  s* vivant  a  la  transmission  de>i 
ondes  nerveuses  qui  de  ce  centre  se  propagent  aux  éléments  moteurs  de 
la  nioelie  épi  ni  ère,  »  On  peut  eroire^  quoiqu'on  n'en  possède  pas  encore 
de  preuve,  que  les  libres  sensitivcs  provenant  du  «  cordon  antcrodalénil 
de  la  moelle  épinière  que  comprend  la  coucbe  du  ruban  de  Rkil  atteigm^nt 
au  moins  en  partie,  avec  celles  du  même  faisceau,  les  tubercuK*s  ipiadri* 
jumeaux  antérieurs  et  la  couclie  optique,  »  En  tout  cas,  il  est  hors  de  douti* 
que,  outre  les  (ibi  es  représentant  le  prolongement  centi-al  ties  racines 
postérieures^  tles  faisceaux  représentant  le  prol*>ngement  central  des  uerfH 
crâniens  parviennent  également  à  ces  deux  grands  c*cntres  encêplia- 
liques,  IIkld  a  montré  que,  outre  les  libres  du  tractm  optiqm^  des  fibres 
du  ruban  de  Reil  Iniémî  sarborisent  aussi  autour  des  cellules  des 
tLibercules  qiiadrijutneaux  antérieurs,  si  bien  qu'une  voir  re/le.T^  opiito- 
tfcustifpir  existe  ainsî  de  fait  dans  ces  centres  nei  veux.  Relativeuu'nl  a  b 
couche  optique,  m\  sait  qu'il  s'y  leiid  des  libres  du  tracius  uifm'turim 
(OBKESTEtfîEu),  des  (ibres  du  iravius  opiicus^  et  des  libres  ascendantes  du 
foiseetiii  deVîcq  d'Azyji  qui»  par  le  corps  mamillaire,  se  trouve  en  corré- 
lation avec  le  faisceau  de  GunnKTï,  lequel  enfin,  de  son  côlé,  soutient 
nombre  do  rapports  avec^  les  nerfs  cn\niens  sensibles. 

La  substance  l)lant*lie  de  la  moelle  épinière  est  excitable  par  des 
fitimuii  méeanic|ues  et  élcctri<]ues.  Le  fait  a  été  démontré  chez  les 
trat  icTïs  et  les  mannnifères  par  Engei  ken\  S,  Matkb,  dk  1Îor€K,  chez 
riiouune  (déca|utés)  |>ar  IlossB\cn  et  Hoche  (i)*  L'effet  de  rexcitaliori  cr^t 
toujours  homolatéral,  l  'est-à^dire  correspond  à  la  moilié  de  la  inoellr 


(i)  X^urolog.  Crnlralbl,.  î8y5. 
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excitée.  Les  recherches  aiiatomiqiies  sur  la  localisation  des  fibres  pyra- 
midales destinées  aux  difterentes  parties  du  corps,  dans  la  moelle  épi- 
nière,  sont  encore  peu  nombreuses  (i).  En  faisant  croître  ou  décroître 
méthodiquement  l'intensité  du  courant  éh»ctrique,  en  tenant  compte 
aussi  de  la  durée  de  l'excitation,  Gad  et  Flatau  sont  arrivés  à  penser  que 
les  fibres  du  faisceau  pyramidal  latéral  destinées  aux  parties  voisines  du 
corps  sont  localisées  non  loin  de  la  substance  grise  des  cornes  anté- 
rieures, tandis  que  celles  du  même  faisceau  destinées  aux  |>arties  plus 
éloignées  ont  leur  siège  plus  en  arrière  et  à  la  périphérie.  Cette  dernière 
circonstance  s'accorderait  avec  l'opinion,  chaque  jour  plus  ré|)andue,  que 
les  fibres  courtes  de  la  moelle  épinière  passent  à  peu  de  distance  de  la 
substance  grise,  tandis  que  les  fibres  longues  appartiennent  plutôt  aux 
zones  marginales  périphériques. 

Les  colonnes  de  Clarke  s'étendent  de  la  IV  racine  lombaire  à  la 
racine  dorsale.  Les  terminaisons  cylindraxiles  d'un  certain  nombre  de 
fibres  radiculaires  postérieures  s'y  arborisent.  Des  colonnes  de  Clarke 
sortent  des  fibres  qui  vont  au  a  cordon  latéral  cérébelleux  dorsal  »,  dont 
le  faisceau  compact  commence  au  niveau  de  la  1X°  vertèbre  dorsale.  Cette 
voie  cérébelleuse  passe  dans  le  co?*ps  resli/orme  ei  termine  dans  la  partie 
dorsale  du  vermis  supéripur,  11  existe  en  outre  un  autre  faisceau  cérébelleux 
ascendant  de  la  moelle  épinière,  «  la  voie  cérébelleuse  ventrale  »,  dont 
les  fibres  dérivent  de  cellules  de  la  substance  grise  de  la  moitié  opposée 
de  la  moelle  épinière,  mais  non  |)oint,  vraisemblablement,  des  cellules 
des  colonnes  de  Clarke  (2).  Dans  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épi- 
nière, la  voie  cérébelleuse  ventrale  et  dorsale  est  réunie.  A  la  hauteur  du 
trijumeau,  la  voie  ventrale  se  dirige  en  arrière  pour  atteindre  la  face  pos- 
térieure et  externe  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur;  les  fibres  de  ce 
faisceau  passent  dans  la  partie  antérieure  du  vp?*mis  supérieur. 

Par  ces  deux  voies,  des  excitations  arrivent  constamment  de  la  péri- 
phérie au  cervelet,  et,  du  cervelet,  aux  hémisphères  cérébraux,  où  se  pro- 
pagent, en  outre,  directement  les  excitations  sensitives  transmises  par  les 
cordons  postérieurs,  le  ruban  de  Reil  et  le  thalamus  opti(»us.  L'interpo- 
sition du  cervelet  sur  le  trajet  de  la  voie  sensitive  semble  être  en  rapport 
avec  la  conservation  de  ré(|uilibre,  lequel  se  trouve  ainsi  sauvegardé, 
quelle  que  soit  l'attitude  naturelle  du  cor|)S,  en  dépit  du  nombre  et  de  la 


(i)  J.  Gad  et  E.  Fi.\tai'.  Uebcr  die  grôbere  Localisation  dcr  fùr  vorschiedene  Kùrportheile 
beslimmtrn  motorischen  Bahncn  im  Rûckenmark.  Ncurol.  Centrall)!.,  1897,  /|8i  sq. 

(ji)  F.-W.  MoTT.  Die  zufùhrenden  Kleinhirnhnhnen  des  Hiickenmarks  hei  den  Affen.  Mo- 
natssclir.  f.  Psych.  u.  Neurolog.,  I.  iu'|. 
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va  lié  h''  dt*  rvii  excita  tiun^  qui,  dv  hi  péri  plié  rie,  Jiioiitertl  vX  assailleiil  i^nm 
cesse  les  centres  nerveux. 

Le  faisretitf  cth'i'bellpAij:  tHrecl^  surloiit  conslilué  des  |iri>lorigeiticnts  tiers 
neuroneî4  rorniinil  les  colon ih*s  de  Cl\iikk  les  noyiïux  de  Stilmmg, 
dégénère  d'une  manière  spéciale  en  Imut  f|nand  ses  libres  sont  séparées 
ih^  leurs  (^ellul<*s  d'origine.  Mais,  après  une  seclioti  de  h\  moelle,  un  cer- 
lain  nunibre  du  ses  lilïi'cs  dégcnèreiiL  aussi  eu  bas  iStrumckll,  l>iXK>~ 
BKRtiKft)(ij.  On  pourrait  snp[>oser  que  les  libres  qui  dégénèrent  alors  dans 
cette  tlirection  sont  les  branches  descendantes  de  la  bifurcation  des  libres 
du  faisceau  cérébelleux  tlire(*l,  caries  parties  situées  au-dessous  de  cetle 
lésion  ne  pourraient  en  eiîei  que  niOLirir.  Mais  «es  branches  deseeudantcs 
doivent  servir  a  la  transniission  des  réflexes,  comme  c'est  le  cas  pour 
toutes  les  autres  ceUules  des  cordons  (a).  On  n*a  pas  encore  constaté  a  ver 
sûreté  rexistence  de  collatérales  sur  les  axones  des  fibres  du  faisceau 
cérébelleux  diicct.  Si  Ton  en  découvrait  sur  la  branche  ascendante  de 
ces  fibres,  il  faudrait  admettre  qu'elles  participent  aussi  aux  processus 
t^éflexes  de  la  moelle  épinière. 

Après  extirpations  de  toutou  partie  du  cervelet,  chez  le  singe»  MAftciu 
a  étudié  les  dégénérations  consécutives  dans  les  pédoncules  cérébelleux. 
Il  a  pu  suivre  ainsi  une  tlégéné ration  descendante  dans  le  pécUinculc 
cérébelleux  inférieur,  et  il  a  vu  qu'il  peu  près  à  la  hauteur  de  l'olive,  le 
faisceau  longitudinal  postérieur  s*unil  au  ruban  de  Rkil  et  que  tou»  deux 
se  portent  ensemble  dans  l^^  curthm  anif'ro-latëraitA'  ;  dans  ceux-ci,  et  dans 
le  faisceau  céréhe lieux  direct  en  particulier,  existaient  des  fibres  dégénérée!^ 
en  bas  en  assez  grand  nombre,  formant  un  amas  notable  au-devtmi  du 
faisceau  pf/nimidal  croisé  \  ce  processus  dégéncratif  s*éten<lait  aux  cor- 
dons antéro-latéral  et  antérieur  <le  la  moelle,  avec  prédilection  marquée 
a  occuper  les  parties  péri[ïtiéri(jues  de  cet  organe,  11  existerait  ilonc, 
d'après  ALvuciu,  après  Tabla  lion  du  cervelet,  dans  les  faisceaux  uniérii'wr» 
et  antéro-latéraux  de  la  moelle,  des  fibres  dmt  le  centre  trophi^fm,  €*est- 
a-dire  les  cellules  d'origine,  siégerait  dan^  le  cervelet,  de  sorte  quVn  caî* 
de  lésion  transverse  de  la  moelle  ces  fibres  seraient  atteintes  par  la  dêffe* 
nérutinn  descendante  (3). 


(t)  It  eiiilG  aiisaî  dans  le  faisceau  de  Gciwer»,  uu  faisceau  aatéro-laiéml,  dont  les  cellntc^f  d'oH- 
ginfi  sont  situées  et  daua  Ic^  parties  ce  ii  Irai  us  dm  cornes  ânlërieiire»  ci  dan. s  la  loti^  tQOjenné  de  li 
ftubttaiicc  gtiÈG^  des  ftbrcs  qui  tlègonèroril  en  bas  h  cuté  de  fibre»  â  dtredioti  aiccndâttlc  (Ociwtif« 
Mott).  comme  dans  le  faisceau  cércbe!k'i*ï  direct. 

(2)  M,  V.  Lenhos^ik,  Der  feint^rt*  tinn  tiéx  Nen'ensystems.  Berbn.  lëfp,  ^07. 

Hmcm.         origine  f*  dt*corio  dei  peduncoU  cereù^lîari  e  siti  iof^o  mftporii  cogti  aiin 
centn  nei-vuni-  Biv.  ipcruuent,  dî  fren,,  \VU,  i8fji,  337. 
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Cette  hypothèse  de  Marchi,  Thypothèse  d'un  fniscrau  n'^rébollo-spinal, 
ne  paraît  pas  indispensable  à  Lemiossek  qui  explique  la  dégénération 
desrendante  dans  les  expériences  du  savant  italien  par  des  troubles 
trophiques  du  bout  distal  de  l'axone.  Il  reconnaît  toutefois  que  celte  hypo- 
thèse s'accorde  mieux  avec  le  fait,  souvent  observé,  que,  même  après 
une  dégénération  com|)Iète  du  faisceau  cerdbellcur  dirrct,  résultant  d'une 
section  bilatérale  de  la  moelle  épinièrc,  on  trouve  toujours  dans  ce  fais- 
ceau un  certain  nombre  de  fibres  disséminées  épargnées  par  la  dégéné- 
ration. 

Existe-t-il  des  faisceaux  cérébelleux  descendants,  et,  s'ils  existent, 
quelle  est  Torigine  de  ces  faisceaux  ? 

LVinincnt  hisiolo^islc  italien  Romeo  Frsvni  a  pu  constater,  chez  Thomnie,  l'exisfence 
de  libres  nerveuses  a  dégénération  descciidanle  dans  la  .suh.stanlin  redcuUiris  alha  de  la 
moelle  allongée  et  les  a  suivies  aux  divers  ni>eaux  de  la  moelle  épinièrc  (i).  l/e\ameu  des 
coupes  de  la  moelle  allongée  situées  |)ostérieurement  à  un  foyer  de  ramollissement  occupant, 
chez  un  syphilitique,  le  slralum  inlerolivare  /emnwc/ à  droite,  révéla  des  fibres  dégénérées, 
de  ce  coté,  sur  toute  Tétendue  de  la  siihslanlla  rvdcularis  alba,.  Dans  la  moelle  épinière. 
des  fibres  nerveuses  appartenant  à  différents  cordons  étaient  aussi  dégénérées,  à  savoir  : 
à  gauche,  dans  la  zone  périphérique  du  cordon  latéral  et  dans  le  fasciculn.s  ciineadis  ;  à 
droite,  dans  le  fasciculu.s  anlero-laleralis  saper ficialis,  enfin  dans  le /a.îCfc/i/ii*  cerehro- 
spinalis  latcralis.  Ce  qui  forçait  d'admettre  ce  dernier  fait,  c'est  que  le  fasciculas  cere- 
hro'SpinaUs  anterior  gauche,  et  le  même  fasciculas  cerehro-spinalis  laleralis  au-dessus 
de  rentrecroisemenl.  alors  qu'il  constitue  la  pyramide  gauche,  n'offraient  en  réalité  jwint 
de  fibres  dégénérées.  «  Les  diverses  formations  de  la  suhslanlia  relicalaris  alha  doivent 
donc,  écrit  Fusaki,  contenir  des  fibres  qui  dégénèrent  dans  la  direction  centrifuge.  »  Quelle 
est  l'origine  de  ces  fibres  nerveuses  ? 

D'après  la  plupart  des  auteurs,  les  fibres  provenant  du  slraiam  inlerolivare  lemnisci, 
les  fibres  du  ruban  de  IU:il  médian,  dérivent  en  grande  |>artie,  après  avoir  formé  la  decus- 
salio  lemniscorum,  des  cellules  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  (^nacleus  funiculi 
gracilis  et  nucleus  funicali  caneatî).  Des  fibres  provenant  de  la  substantia  (jelalinosa 
du  (raclas  spinalis  nervi  Irigemim  du  côté  opposé,  d'autres  fibres  encore  viendraient 
se  réunir  aux  premières  :  en  tout  cas,  ces  fibres  auraient  une  direction  ascendante.  Le 
faisceau  central  de  nerfs  spinaux  de  la  sensibilité  qui,  suivant  Edinckh,  après  èire  issus  de 
la  substance  grise  de  la  corne  postérieure  du  côté  opposé  se  réuniraient,  après  s'être  entre- 
croisés dans  la  commissure  antérieure,  au  cordon  antérieur,  a  également  une  dirwiion 
ascendante.  D'après  Uamon  y  Cajal,  les  cellules  nerveuses  constituant  les  noyaux  du  ruban 
de  Ueil  médian  et  le  nacleas  relicalaris  legmenli ponlis  |>osséderaienl  un  prolongement 
nerveux  qui  donnerait  naissance  à  une  branche  ascendante  et  à  une  branche  descendante, 
celle-ci  de  nature  ])lus  grêle,  ce  qui  indiquerait  un  court  trajet  :  or  cette  dernière  circon- 
stance n'expliquerait  pas  la  dégénérescence  des  cordons  queFi:sAni  a  ])u  suivre  jusque  dans 
la  moelle  lombaire.  Très  peu  d'auteurs  admettent,  avec  Jaco»  (189J),  l'existence,  dans  le 


(i)  R.  FusARi.  Suite  fibre  nen'osea  decovso  discendenic  siluaie  uella  suhstantia  reticularis 
alba  del  rhombencephalon  umano.  Riv.  speriment  di  frcn.,  XXll,  1896,  4i7-4a3. 
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ruban  de  R^îl»  de  libres  descendantes  ayant  leurs  cellules  d'origine  dan.s  le  dieiin-phali* 
Enllu  on  connaîl  les  opinions  opposées  de  van  Geiiiîciitfx,  de  KoLLiiiKU  et  de  Il%ii4i\  i 
Caj4l  snr  les  directions  suivies  par  les  fdires  des  pi  fctcutî  tongilnditt^^h^  fii*rsMiejt. 

Des  faits  es:iKTimenï.'in\  public^  par  MAncni  mir  Vorigine  et  le  trnjet  des  pèdonctitei 
céréhelleux  (i)  aj>re^  Tablation  du  eerveîei  (cliicus  et  î^iu^^eï^).  if  résulte  au  contraire  que 
le  fasviciiim  iomjUudiniilh  darxitUa  el  le  ru  hua  dv  Wr.ih  médian  (hmnhvuit  mediatis] 
tirent  leur  origine  eouini une  du  cervelet,  et  plus  s^iéciulenient  du  lol^  mtViian,  \mt  la  %mt 
des  p('doneul(*s  rt'^rébelleux.  uioyens.  Au  ni  venu  ii  [>eu  près  des  twclvt  olivnrv*^  inferiftres^  tr 
fascivitltt.^  IffUtftdidttîiiiti?  poslûnor  s'unirnil  au  ivnifiixvux  medùih^s^  el  plus  ha*.  I« 
fibres  de  la  jfukftrintin  reticahris  nfha  passeraient  dans  les  vordum  unlèro-l&ièr^us  U 
m  o  e  U e  épîn  lè  re .  V  m  h  i  i:  ii  el  T  i:  u  ^  k  ïi  n  *n  u  l  pu ,  il  est  Mai.  co  n  s  l  a  t  er ,  vhet  le  %m  izv ,  a  ur  un 
faisceau  nerveux.  eenlrdYîfTL^  direct  allant  du  cervelet  à  ta  uioelie  epinière  (à),  lïans  dent 
cas  eependaul  les  observateur»  anglais  ont  vu  des  de^eni^rescences  dans  les  cordons  aille- 
rieurs  et  lalerauv  de  la  tiioelle  epiniere,  roniliinées,  dans  les  conlons  iinlerieurs,  iiver  ralnn 
pliie  du  novau  de  D^rncHS  :  avec  celle  du  iegmenlum  pontt'.t  dans  les  cordon?^  luléiMut. 

Fuis  sont  venues  les  expériences  bien  connues  de  TiioM  vs  (3).  de  B4Mo^  t  (  (i), 
de  BtEDL  (ri),  dont  ri'siiu  exposa  les  résultais.  Thomas,  après  extirpation  partielle,  cliei  le 
ehal.  de  lUiémispbere  eëiebellcux  droit  el  du  vernds,  a  observé,  dans  le  potit  el  dans  U 
lUnvUe  t'illfitifjéef  tant  à  droite  i[Ui\.  j^anclie*  surtout  à  droile.  des  territoires  de^^eUiVés;  riiii 
occupait  lu  pt'fvirtiliiN  Iftiiffifudinalif  dor^fatis,  rautre  était  situé  entre  Tolive  inférieure  d 
le  noyau  anléro-latéral.  Dans  la  moelle  épiTuvre^  des  fibres  dégénérées  se  nionlraienl.  i 
droite^  <lans  le  pif^ciculu.^  nnfvri}-f/îît'rf'ilt^  ;  qiH*lques  libres  étaient  seulenienl  dé^énéréw* 
du  cèté  opposé,  dans  le  faisceau  fondauieutal  du  cordon  aiiléricur.  El  celle  dé^'iViératicin 
se  prolongeait  jusqu'à  la  moelle  lombaire*  H  vmow  \  C%jal  admets  d'après  ses  e\|x^riciiew, 
ipie  des  libres,  partant  du  cervelet,  cl  |>assaul  eu  avaîct  des  pvrarnide^.  arrivent  juar  le 
raplié  dans  le  faisceau  fonda menlal  du  cortlon  antéro-latéraL  II  a  trouvé  des  libn^s  di%éiu'- 
rées  datis  les  Irois  régions  de  la  moelle  epinière,  des  deiLV  càiés,  niais  principatemertt  du 
CfNlé  de  la  lésion.  Avec  la  niélliode  de  M  vricui.  BiKor.  a  constaté  expéiinrentalenienl,.  cbei  le 
cliat»  ajirès  um^  section  du  corps  resti forme,  revislence  de  libres  centi  iru«*es  ilii  cervelet» 
deîWTndaiil.  non  par  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  mais  par  le  corp*  re-sli forme,  et 
.suivant  deuA  voies,  celle  dei^  fiii^vivuVt  longitudiufdes  dor.inlejf  et  celle  du  reste  des  <'of- 
dotL\  {trdvro-hiérauj^.  Les  fibres  dégénérées  drs  ptscivutl  ionglhidinnlvx  durênles  prtusr- 
raient  dans  le  tiers  moyen  et  antérieur  de  la  subxiHntia  retivtiiaris  alts.  Le  xirAtum  in- 
tertdîmre  lemni.sfi  no  présenterait  ]>as  >le  libres  dégénérées.  Le  faisceau  longitudinal  con- 
liendrail  plus  de  fibres  dégénérées  du  coté  de  lu  si'clion  du  corps  rcsliforme  <pie  du  aSté 
opposé,  elc.  Dans  ta  moeUe  êpiniérut  les  libres  dép^nérécs  se  Irouveraient  surtout  dan*  le 
fii'H-îctths  anlero*lii(€ntfi^^  sijperficiitlis  eU  du  côlé  tle  la  lésion,  aussi  datis  le  fa^cicatitf 


(i)  Hiv.  spcnmonl.  di  fren..  XVIII,  i8f)t.  357. 

(a)  p£KiUEH  and  Tchkeb.  J  llecord  of  Krf^enmt^nis  diuslntiîytî  of  ihr  Sjmpfi^mftU^h^j  ^ni 
lïegfifwrutiùns  fMmxing  Lestùnâ  vf  ihe  Cfpefftytfum  and  iis  Pednrtr(es.  ^  Prcicei^lrap'  of 
R,  Soc.,  voL  LIV. 

(3)  Thomas,  Sttr  un  cas  dejrtirptttion  part  ici  le  du  t'tTi'rlet  rhez  te  chtit.  C.  de  U  Soc  (^0 
KîoL.  i%3,  81V 

(V)  RjkHiti^  Y  (lAJAh.  Alguaaa  ct/nirihtiriofW'î  al  cùnùxcimento  de  îns  ^g^^ngHm  dfl  êuttfut^ 
A  nabi  de  lu  Sck:.  E«p.  de  Ui^t.  imt,.  XXIII.  ï%^* 

(5j  A.  BijLi>L„  Abêt€i^mde  KlmdHtHhahHen.  iXeim/L  Ceiitralbb,  \ÏW  jKi|r>. 
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cerebro-spinalis  lateralis.  En  desccndanl  dans  la  moelle  cpinière  ces  libres  diminueraient 
de  nombre  ;  beaucoup  arriveraient  cependant  encore  à  la  région  lombaire. 

Les  divergences  de  ces  expériences  peuvent  relever  des  conditions  des  exjxTiences,  de  la 
diflérence  d'espèces  des  mammifères,  de  la  diversité  des  méthodes  d'investigation.  Un  fait 
s'en  dégage,  selon  Fi  s\iii  :  c'est  que,  consécutivement  aux  lésions  de  l'écorce  du  cervelet  et 
des  corps  resli formes,  on  peut  trouver  dégénérées  des  libres  dans  divers  faisceaux  de  la 
moelle  épinière,  en  |)articulier  dans  le  faisceau  fondamental  du  cordon  antêro-laléral 
(portion  périphérique),  et  que  ces  libres  dégénérées  atteindraient  en  haut  le  cervelet  en 
passant  en  partie  d'abord  dans  la  suhstanlia  rcdcularis  alha.  L'observation  sur  l'homme, 
dans  le  cas  de  Fls  vri,  s'accorde  avec  ces  faits,  surtout  avec  les  résultais  des  expériences  de 
BiEDL  qui,  comme  Fisaui,  a  décelé  des  libres  dégénérées  dans  \v  fasciculu.s  cerehro-apina- 
lis  l<ileralis  f\\x  côté  de  la  lésion.  «  Pour  celte  raison,  j'incline  à  conclure,  écrit  l'auteur 
italien,  que  les  diverses  libres  dégénérées  trouvées,  dans  mon  cas,  dans  la  moelle  épinière^ 
appartiennent  à  des  faisceaux  cérébelleux  descendants  y  passant  par  le  territoire  qui  avait 
été  ici  frappé  de  ramollissement.  » 

C'est  donc  aujourd'hui  un  point  Je  fait  et  de  dorlrine  couramment 
soutenu  et  consigne  dans  les  livres  classiques  de  Ramon  y  Cajal(i)  et  de 
Van  (jehuchten.  Les  fibres  qui  sont  la  continuité  des  cellules  pyramidales 
de  Técorce  du  télencéphale,  les  fibres  des  faisceaux  pyramidaux,  qui 
descendent  par  les  deux  tiers  antérieurs  du  segment  postérieur  (Charcot) 
de  la  capsule  interne,  relient  Técorce  cérébrale  aux  noyaux  moteurs  des 
nerfs  bulbaires  et  spinaux  par  une  double  voie  :  i**  par  une  voie  directe, 
voie  corticO'Spinaley  représentée  par  les  fibres  cortico-spinales,  constituant 
les  faisceaux  pyramidaux  du  cordon  antéro-latéral  de  la  moelle  épinière  ; 
2**  par  une  voie  indirecte^  voie  cortico-potito-cérébello-spinale,  soit  que  (*es 
dernières  descendent  par  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur  dans  la  partie 
antérieure  du  cordon  latéral  do  la  moelle  (Mahciii),  soit  qu'elles  se  ren- 
dent du  cervelet  à  Tolive  bulbaire  et  de  là  dans  la  moelle  épinière  (Kôl- 
liker).  Van  Gehuchten  ignore  la  situation  de  ces  fibres  dans  la  substance 
blanche  de  la  moelle. 

Dans  la  partie  cérébrale  du  trajet  du  faisceau  pyramidal,  c'est-à-dire 
depuis  l'écorce  cérébrale  jusqu'au  bord  antérieur  àwpont  de  Vahole,  ces 
deux  voies  n'en  forment  qu'une  seule.  Les  fibres  de  ces  deux  voies 
proviennent  en  effet  de  la  môme  région  motrice  de  l'écorce  cérébrale  ; 
elles  traversent,  intimement  unies,  le  sef/ment  postérieur  de  la  capsule 
interne,  le  pied  du  pédoncule  cérébral  jusque  dans  la  protubérance  annu^ 
laire  :  ce  n'est  qu'arrivées  là  que  les  deux  voies  se  séparent  :  les  fibres 
cortico-spinales  descendent  dans  la  pyramide  antérieure  du  bulbe  et  dans  les 
faisceaux  pyramidaux^  directs  et  croisés,  de  la  moelle  ;  les  fibres  cortico- 


(i)  Noiis  exposerons  plus  loin  l' interprétation  noinelle  que  propose  aujourd'hui  (1898)  Ramon  y 
C\JAL  du  mécanisme  des  fonctions  de  la  double  voie  motrice. 
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ponio~€éfi'hpllem€$  se  renth^nt  par  les  n*>yaiix  gris  du  pont  de  Xmiolk 
les  pêfhmcuhH  eérvbf'llenj:  mofj^m  dans  Técorco  du  rerrelrt.  On  sait,  en  i*ITot. 
par  les  observations  de  Hamon  y  C\.»al  de  van  (iehlciiten^  qii  eii  pas- 
sant par  la  proliil>erant:e  annulaire  les  fibres  de  la  voie  motrice  centrale 
émettent  de  nombreuses  branches  collai erales  qui  vont  s'arboriner  dans 
ces  masses  grises  du  pont,  où  elles  entreiil  en  connexion  avec  les  cel- 
lules d'origine  des  fibres  poniù-Cfh*f3r /le uses.  Il  en  resuite  cpie,  tandis  que 
les  fibres  de  la  voie  moti'ice  central**,  fibres  vortico-^pinaJes^  relie* ut  diret- 
réeoree  cérébrale  d*un  hémisphèn*  aux  noyaux  d'origine  des  lu^rfs 
moteurs  périphériques  du  eôté  opposé,  les  collatérales  qui  sortent  de  ces 
niènies  fibres,  [ïencbud  l<*nr  [mssage  a  travers  la  [ïrotubéranee,  relient 
aussi,  mais  indiref  terne  ni ,  \mr  rintermédiaire  du  cervelet,  Fécorce  céré- 
brale d'un  hémisjihère  aux  noyaux  moteurs  bulbaires  et  spinaux  du  côté 
opposé*  Dans  celte  dernière  manière  de  voir  on  pourrait  admettre,  avec 
l)Ej|':rii>E,  c[ue  les  quatre  cîntpuémes  internes  des  fibres  du  pied  du 
pédaneule  cérébral  sont  exilusîveîuent  formés  de  fibres  motrice!» 
centrales  (i). 

Toute  lésion  des  fibres  constitutives  de  X^xpartie  cérébrale  du  trajet  da 
faisceau  pyramidal  soustrait  conq>lètemenl  la  moelle  épinière  a  rinfluenci* 
des  eellides  de  Téeorce  eérébi'ale  :  de  la  \a  paralysie  flasque^  la  suspen^iion 
complète  de      volonté  sur  les  membr<;s,  la  face  et  le  trône  paralysés  dans 
rhémiplégie.  Mais  il  en  va  iiulrernent  si  la  lésion  intéresse  la  partie  sph 
naie  du  Irajel  du  faisceau  pyrauîidaL  A  partir  de  la  région  inférieure  de 
la  protubénujec,  les  deux  voies,  en  en'el,  se  séparant  :  la  voie  direrle 
constitue  la  partie  corltco-spumle  du  faisceau  pyramidal,  c'est-a-dir*'  Id 
pyramide  du  bulbe  et  les  faisceaux  pyramidaux  de  la  moelle  ;  la  voie  indi- 
recte se  rend  vers  le  ccrvebn  1 1  de  là  descend  dans  la  substance  blanche 
de  la  moelle.  Toute  lésion  des  libres  constitutives  de  la  partie  vortieo'^pi- 
nale  du  faisceau  pyramidal  ne  soustrait  doiic  pas  com|détement  la  inoelh* 
ii  rialluence  des  cellules  de  récnrce  céiébrale,  c'est-à-dire  de  la  enlonté: 
ces  neurones  corticaux  continuent  a  réagir  snr  les  cellules  i;ntieulaireiî 
des  cornes  antérieures  par  la  eoi>  coriicu-ptmto-cvrébelh-spinalr  ;  la  para- 
lysie fait  dérairt,  Hlle  est  renq^hu  ée,  selon  v\:<  GEUi  cuTtCN,  par 
modi(]ue  îles  nurscb-s,  et  la  ru/tjuit*  consei've  une  eerlaine  inlhience  j*iir 
les  membres  eontraclurcs.  Si  cette  dernière  voie,  si  les  fibres  du  faisrutui 
cérébello-spinal  sont  lésées  en  même  temps  ipic  les  libres  ilu  faîsct^au 
direct  des  pyramides,  du  faisceau  cortico-spintd ^  on  voit  survenir  dans  ks 


(t)  DnJMitNt  Sur  l'ottgtnf  cortivftif*  et  Ir  trajt'f  tttini%:rivhiai  t!cs  fihrt^n  de  t'étn^^  ^^(^' 
rit'ui  m  itird  du  pédoncuie  véréltt'al.  hiùni*  de  la  Soc.  du  biol*,  3o  dcË^mbj^  li^g^. 
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membres  infûrît'iirs,  non  la  contracture,  main  la  paralysie  flasqut*  avec 
abolition  roni(>lt^[e  tie  l'induerice  de  la  volonté  sur  los  iiiemlires  paralysés. 
Ainsi^  dans  sa  partie  cjurùra/e,  le  faisceau  pyramidal  renfVrnie  à  la  fois 
rî^s  fibres  corlico-spmaleSf  fibres  dont  la  section  est  suivie  de  eontmcturej 
et  le  second  système  de  fibres  dont  la  destruction,  jointe  k  celle  des  pre- 
mièrï^s,  déterminera  la  pamlf/sie  nas(|tie. 

{f  Si  donc,  ronrliit  Van  GKiiCGJîTK>,  riiémiplégique  présente  de  la  para- 
lysie et  le  spasinodique  <lc  la  conU-actiirr,  c'est  que,  chez  rhérniplcgique, 
U  y  a  destruction  de  la  partie  cérvbruh  du  faisceau  pyramidal,  c'est-à-dire 
la  fois  interruption  île  la  voie  m rtico- spinale  et  de  la  \oii^  coi'tico- 
ponto-cércl)clleu:^e,  de  telle  î^rnle  que,  chez  rhémijdéj^ique,  Técorce 
cérébrale  se  trouve  coniplelcnu'nl  séparée  des  noyaux  d'origine  des  nerln 
moteurs  spinaux.  Chez  le  spasniodique,  il  y  a  sinq>lement  (b*struction  de 
la  jp^/*/iiî  du  faisceau  pyramidal,  c*est-à-dire  interrufition  seulement 

de  la  voie  cortico'spmale,  L*écorce  cérébrale  reste  en  connexion  avec  les 
noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs  péri])liénques  spinaux  par  une  voie 
détournée  :  la  voie  cortirn-ponto-ceréùelleme^  à  laquelle  font  suite  les  libres 
cérébellù-spina les .  )> 


Voies  descendantes  du  pied  du  pédoncule  cérébraK  Le  faisceau 
frontal  cortico-protubérantieL  —  La  sphère  tactile  du  corps,  où  se  ter- 
mine la  voie  sensilive  centrale,  contient  aussi  les  cellules  d^origine  de 
^}oieB  motrices^  extraordinairement  nombreuses,  (pii  forment  en  quelque 
sorte  deux  grands  groupes:  les  fibres  du  premier  de  ces  groupes  pas- 
sent, au  sortir  du  cerveau,  j>ar  le  pif^tl  du  péffonctfie  ;  2"^  celles  du  second 
groupe  sont  mises  en  rapport,  |Kir  Tintermédiaire  de  la  couche  optique  et 
da  la  calotte  du  pt^fhncnlt'  cén^bml^  avec  des  centres  nerveux  inférieurs* 

Les  voies  motrices  eenlrifuges  de  la  sphère  tactile  du  corps  forment 
les  f(ualre  cinquièmes  du  pied  du  péiioTicnde  (Flecusig},  Au  point  de  vue 
embryologique,  Flkcusu;  u  établi  un  pai-alléle  entre  ces  libres  et  celles 
des  systèmes  sensitifsde  la  capsule  interne.  Ainsi,  au  premier  sijstème  fie 
:€es  fibres  correspond,  relativenienl  aux  régions  de  récorce  où  sont  ses 
cellules  d'origine,  la  voie  des  fai.sf'eûtf^r  pf/mmidfftf.r  qui,  en  descendant 
directement  de  Técorci*  aux  r-ellules  d'origine  dvs  nerfs  moteurs  de  la 
liioellc  allongée  cl  (bi  la  moelle  épÎTiière,  innervent  indirectement  tous 
len  muscles  dont  la  participation  est  inilispensable  k  Texercice  tlu  louclter* 
Quant  à  un  faiscc^au  moteur  co['resp<ïndant  au  deuirièm^  8ffsleme  des  fais- 
ceaux scnsitifs  d(^  la  capsule  interne,  il  est  possible  qu'il  en  existe  un 
dans  le  pied  <lu  pédoncule  cérébral  ;  anato  inique  m  luit  comme  embr>(do- 
giqucmrnt,  cela  paraît  probable.  Au  troisième  système  des  faisceaux  sen- 
jSitifs  de  la  capsule  iiitcj  ne  correspond  le  ftikôeau  frontal  corHcO'praitiùtf' 
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rmUiel  de  Flkchsh;,  qui  forme  le  lier^  interne  du  pied  du  pédonctth  r^réhml 
vï  rolie  rêcorce  du  It'^hMscéphale  aux  innsses  grines  du  ponl  di*  V\hoi,ï, 
tluns  Ir.sqLudleH  il  se  teriiihie,  au  moins  en  grande  porlie.  Les  illires  c<»i"- 
ticO'protubéraïUielles  frontales  ne  provienne  ni  pas  d^ailletirs,  ainsi  qu'on 
Favait  admis,  de  loute  retendue  des  rireoiivolutions  du  lolie  tf  ontal  ;  k* 
renlre  antérieur  d'association  necu|)e  le  pôle  du  lohe  frontal  ;  les  lesiori;^ 
destiuu*tives  de  zone  ne  sauraierd,  dans  eetU*  hypoilies**,  anietier  I;i 

dégénércseenee  ni  l'atrophii*  des  libres  du  faisreau  frontal  eortirtï-prolu* 
hérantiel.  Les  fibres  de  ee  laisceau  proviennent  de  la  cireonvolution  fron* 
tille  ascendanle  et  de  la  partie  voisine  des  circonvolutions  frontales.  Les 
régions  antérieures  de  la  sjilieri^  tactile  »>,  renia rcpie  I'lecusk;  liM*iiit^iiK\ 
sont  plus  riclies  en  grandes  eeltules  pyramidales  (|ne  tous  les  autres  trr- 
riloires  corticaux  :  la  moitié  postérieure  de  la  première  eircanvolnlion 
frontale  {F*}  présente,  en  particulier,  des  couches  entières  de  «  grande» 
cellules  »  ;  c  est  dVdles  très  |>rfdïablenient  que  pai  ient  les  fibres  du  fai* 
sceau  frontal  cortico-protubérantieL  (*e  fuisceaUj  f|ui  nv  se  myclinisc  qu'un 
ou  deux  mois  après  la  naissance,  sort  bien  de  la  sphère  tactile  du  torps^ 
et  partant  d'un  centre  de  projection  (Zacukr)  :  il  dégénère  secondairement 
dans  les  lésions  destructives  de  la  troinieme  cirvonmluiion  frontale  (Pi, 
des  parties  inférieures  de  la  circfjiwùhilimi  frontale  useendunte  (FA),  de» 
pieds  des  |>rc^nuère  et  deuxième  circonvolutions  frontales  (F*  cl  F*)* 

Le  faisceau  frontal  cortico-protubérantiel  est  une  voir  moinre  de  h 
sphère  tactile,  tiestinée  sans  doute  aux  groupes  de  muscles  qui  ne  reroivenl 
par  leur  innervaticni  de  la  voie  iiit>ti  ice  des  pyramides,  tels  que  les  mnscirft 
du  iroHCj  de  la  nufjue,  des  yr^/j',  parlant  à  des  territoires  musculaires  dmtt 
rinnervation  est  surtout  bilatérale.  Flkcubig  ne  saurait  indiquer  exacte- 
ment la  provenance  des  libres  des  faisceaux  sensitifs  qui  se  ramifient  et 
s'arborisent  dans  le  territoire  des  cellules  pyramidaU^s  dVrigine  de  soa 
faisceau  fronlal  cortico-[)rotubérantiel  ;  ces  fibres  sont  c*nn  tenu  es  dans  les 
faisceaux  de  la  couionne  rayonnante  du  tbalanius  et  dn  noyau  lenticit* 
laire^  reliés  aux  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  au  ruban  de  Rkil, 
à  la  formntio  rfitieularis.  Les  fibres  du  faisceau  frontal  corticoqirotube- 
rantîel  descendent  dans  la  rapsn/r  interne  on  elles  passent  |>ar  le  ijrnnn 
cl  otx^u|»ent,  mélangées  aux  libres  motrices  centrales,  non  pas  bras  ou 
segment  antérieur  de  cette  capsule,  dont  les  fibres  appartiennent  exclu- 
sivenient  aux  faisceaux  cortîco-thalaniiques,  mais  le  $efjment  lentieulmre  du 
brus  postfh*ifim\  De  là  les  fibres  cortico-protubérantiellcs  frontales  (*oa- 
tinu(Mit  îï  desct^ndrc  dans  b^  [*icd  du  pédoncule  célébrai  oii,  toujoui^ 
mélangées  aux  fil)rcs  motrices,  elles  occupent  les  tjualre  citiqniénies 
internes  dr  ce  pied,  lilles  pénétrent  ensuite  dans  le  pont  dp  Vahole,  cl  la 
elles  se  séparent  des  libres  de  la  voie  motrice  principale  pour  se  terminer, 
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par  de  libres  ramifications  cylindraxiles,  dans  la  substance  grise  des 
noyaux  du  pont.  Cette  voie  motrice  secondaire,  c'était  la  partie  cortico-pro- 
tubérantielle  du  faisceau  volumineux  de  fibres  nerveuses  qui,  avec  les 
fibres  de  ce  faisceau,  comprenait  celles  des  faisceaux  pyramidaux  celles- 
ci  traversent  simplement  le  pont  de  Varole  en  envoyant  des  collatérales 
aux  masses  grises  de  ce  grand  centre  nerveux  avant  de  descendre  dans  la 
moelle  allongée  et  la  moelle  épinière,  constituant  la  partie  cortico-bulbaire 
^.^X  cortico-médullairo  de  la  voie  motrice  principale. 

Voici  ce  qui  ressort  en  toute  évidence  des  recherches  de  Dejerine  sur 
l'origine  corticale  et  le  trajet  des  faisceaux  du  |)ied  du  pédoncule  cérébral, 
recherches  basées  surTétude  de  vingt-trois  cas  de  dégénérescence  S(îcon- 
daire  consécutive  à  des  lésions  limitées  de  Técorce  cérébrale  :  i"  Le  bras 
antérieur  de  \a  capsule  i?iterne  n'est  pas  formé  de  fibres  «  cortico-protubé- 
rantielles  »,  mais  de  fibres  cortico-thalamiques^  ces  fibres  horizontales  ne 
descendent  pas  dans  le  [)ied  du  pédoncule  cérébral  :  elles  relient  Técorce 
cérébrale  à  la  couche  o|)tique  ;  2°  Les  lésions  corticales  du  lobe  frontal  et 
du  lobe  occipital  n'entraînent  jamais  la  dégénérescence  des  fibres  du  pied 
du  pédoncule  cérébral  ;  3**  Les  fibres  du  pied  du  pédoncule  cérébral  dégé- 
nèrent dans  leur  totalité  à  la  suite  de  lésions  corticales  intéressant  :  a)  les 
circonvolutions  centrales'^  b)  le  lobule paracentral \  c)  les  parties  immédiate- 
ment voisines  du /oAe et  du  lobe  pariétal,  et  d)  la  partie  moyenne 
des  circonvolutions  temporales. 

Deux  ordres  différents  de  fibres  nerveuses  existent  dans  le  pied  du 
pédoncule  cérébral  : 

1"  Les  fibres  formant  le  cinquième  externe  de  cet  étage  inférieur,  le 
faisceau  de  Tlrck,  ou  faisceau  temporal  cortico-protubérantiel  de  Flkchsk;, 
tirent  leur  origine  de  la  partie  moyenne  du  lobe  temporal,  et  principale- 
ment des  deuxième  et  troisième  circonvolutions  temporales  (T*  et  T^)  ;  le 
système  de  neurones  corticaux  constituant  ce  faisceau  est  bien  un  sys- 
tème à  part,  car  il  n'appartient  pas,  comme  les  autres  parties  du  pied  du 
pédoncule,  à  la  région  thalamique  de  la  capsule  interne  ;  il  passe  au-des- 
sous du  noyau  lenticulaire  et  ne  peut  aborder  la  capsule  interne  que  dans 
la  région  sous-optique;  ses  fibres  ne  sont  donc  jamais  atteintes  dans  les 
hémorragies  capsulaires.  Le  faisceau  de  Tïrck  est  un  faisceau  de  pro- 
jection temporo-protubérantiel  ;  il  s'é|)uise  dans  les  masses  grises  de  la 
protubérance  ;  si  quelques-unes  de  s(»s  fibres  vont  jusqu'au  bulbe,  elles 
ne  passent  [)as  |)ar  la  pyramide.  C'est  ce  faisceau  qui,  considéré  par 
Meynert  comme  venant  de  l'écorce  du  lobe  occipital  (»t  constitué  de 
fibres  sensitives,  fut  si  longtemps  admis,  et  joua  un  si  grand  rôle,  sous 
le  nom  d(*  «  faisceau  sensilif  »,  dans  l'enseigncMuent  d<»  Charcot.  Or  le 
faisceau  externe  du  |)édoncuIe  vient  du  lobe  tomporal,  non  du  lobe  occi- 
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ptial.  lin  Qiilre,  l'observation  clinique  ot  Tcxpctrimen talion  (F^nRiKE)  ont 
démonlré  quo  re  faisfnaii  n'était  pas  un  faisceau  sensilif. 

2°  Les  fibres  farinanl  les  trois  r in fjiihhups  mof/em  du  piod  du  pédoncule 
rérébraK  Ces  neurones  tirent  leur  origine  corlirale  des  einq  sixièmes 
supérieurs  de  la  réj^ion  rolandîque  :  des  frontale  et  pariétale  mcendanifs 
(FA,  PA),  la  partie  tout  à  fait  postérieure  des  deuxième  et  troisième  fron- 
tales y  eonqirise,  du  lobule  paraf  entrai  et  de  la  partip  fintérieure  du  hbtik 
pariélai  supérieur,  Tcuites  ces  filtres,  qui  descendent  dirertpmeni  dans  Ir 
pied  du  pédoncule,  appartiennent  au  faisceau  pi/ramidal  ;  elles  sont  de 
toute»  longueurs, 

3**  Les  fdjfcs  forma  ni  le  rint/uième  interne  du  pied  du  pétlnnc^ule  pro- 
viennent de  V  opère  aie  roiundir/ue  et  de  la  p;ir(ie  adjaceirh*  île  Ytiperrutt 
frmital  {e\\vvm\ïv  tout  à  fait  inférieure  des  frontfde  vi  pariétale  asrmdmitn 
et  pied  de  la  trùisihne  frontale)  \  ce  faisceau  correspontl  au  genou  et  à  la 
pîirlîe  anlèiieure  diï  segtîieul  ()ostérieur  de  la  capsule  interne  dans  hi 
région  thalamique  de  celle  *lerniére  (\^>:n^tCKK,  von  MoN\Kowj.  <f  Ce  fais- 
ceau interne^  a  écrit  DEJiiRi?*E  avec  l)eaucoup  de  justesse,  désigné  aussi 
quelquefois  sous  le  nom  de  «  faisceau  psychique  ou  intellectuel  a,  n*est  tii 
plus  ni  moins  psychique  ovi  intellertuel  que  les  autres  faisceaux  du  pédoi*- 
cule(i).  »  Ce  faisceau  interne  du  pé<loneule  n*est  [>as  i-onstitué  par  Tanse 
du  noyau  lenticulaire  ;  l'anse  du  noyau  lenticulaire  apj>artient  <mi  ctlVl, 
non  au  pied  du  pédoncule,  mais  à  Tétage  supérieur,  à  la  calotte  ;  \v  hem 
nif/er  sépare  Tanse  lenticulaire  du  pied  du  pédoncule.  Le  fiViy^i///^^' interne 
des  fibres  du  pied  du  pédoncide  (*st  eu  connexion  avec  les  noyaux  d^orî- 
gine  du  fffriul  inferieuri'X  de  Vltt/pof/lossf*\  Dans  trois  cas  de  lésions  liniilèt*^ 
h  ro]iercide  frontal  et  rolandique  étudiés  par  Dkjerixk,  \^  protubéraurr 
présentait  des  libres  dégénérées  dans  son  segment  antérieur,  et  sî  les 
coupes  du  hulhe  ne  tlécelaient  point  sûrement  Texisteiu^c  de  fibres  dégé- 
uéréi*s  daTis  la  jnraniide  cûrï'e.s[»omlanle,  ccllc-eî  paraissait  ptuirtant 
atteinte  d'atrophie  siuïple. 

Les  fibres  des  quatre  cinquièmes  internes  du  pied pedonmlnire  ont  d<nH 
leurs  cellules  d'origine  dans  la  zone  «  motrice  »  de  récorco  rérébralo; 
ell(*s  passent  pai-  le  bras  postérieur  de  la  capstdc  interne  ;  voilii  hnjr 
urhjine  et  une  partie  de  l(*ui'  trajet.  Où  se  termincntndles  ?dans  les  niivaii^ 
d'origine  des  nerfs  moteurs  péripliérîfiues,  enseigne  Dejehiî^e.  Les  fihr«*« 
des  trois  cinquièmes  moyens  du  pied,  c'est-à-dire  les  faisceaux  |iyrami- 
daux,  ne  font  que  traverser  la  protuliérance  annulaire  pour  se  rendre 


(i)  Dsjiiurit;.  Sttr  l'origine  ct^rticâte  et  te  trttjet  îtitr/t*eérêbrat  dE,\  fittre.%  de  VHagt  infè' 
rieur  ou  pied  du  pédoncule  cèrétirnL  Pari»,  iS^ji.  p  i). 
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ilaiis  la  pyraniido  du  bulbe  ;  les  (ibres  du  cLiiquièine  interne  et  du  cin- 
quième externe  du  pied  du  pédoncule  doivent  seules  se  terminer  dans  la 
protubérance. 

Le  ruban  de  Reil  médian.  — Flechsig  tient  pour  «  une  des  conquêtes 
les  plus  assurées  de  Tanatomie  le  rapport  général  du  ruban  de  Rkil  prin- 
cipal avec  les  circonvolutions  centrales  »,  avec  la  sphère  tactile  du  corps. 
Les  circonvolutions  de  Yaire  sensitive  du  corps  [Kôrperfïililsphare)  sont  ainsi 
reliées,  en  partie  directement,  selon  lui,  en  partie  et  pour  le  principal 
indirectement,  avec  \os  7ioyaux  sensitifs  des  cordo/is  postérieurs  et  latéraux 
de  la  moelle  épinière. 

Von  GuDDEN  avait  établi  que  le  ruban  de  Reil  dépend  en  partie  des 
hémisphères  cérébraux.  Quelques  années  plus  tard  (i884),  von  Monakow 
démontrait  expérimentalement  qu'après  Tablation  du  lobe  pariétal,  c'est- 
à-dire  surtout  du  gtjrus  suprasplenius  ou  du  (/y rus  coronarius  (zone  F  de 
Munk),  chez  le  chat,  une  atrophie  considérable  du  ruban  de  Reil  se  déve- 
loppe qu'il  est  possible  de  suivre,  au  delà  de  la  région  du  corps  trapézoïde, 
dans  la  couche  interolivaire  du  bulbe  et  finalement  dans  les  fibrs^  arcuatœ 
internœ  ;  en  outre,  que,  de  ce  fait,  dégénèrent  les  cellules  nerveuses  du 
noyau  des  cordons  grêles  et  de  la  portion  interne  du  noyau  des  cordons 
de  BuRDACU  du  côté  opposé.  Monakow  donna  à  cette  partie  du  ruban  de 
Reil  dont  Vatrophie  avait  suivi  cette  opération  le  nom  de  ruban  de  Reil 
cortical  [Rindenschleife)^  dénomination  qui,  depuis,  a  conquis  droit  de  cité. 
Bientôt  après,  il  trouva  encore  que  Tablation  du  gyrus  sigmoïde,  à  côté 
de  la  dégénération  des  pyramides,  n'entraîne  pas  une  atrophie  notable  du 
ruban  de  Reil.  Monakow  avait  donc  livré  hi  preuve  expérimentale  des 
rapports  qui  existent  entre  le  lobe  pariétal  du  cerveau  antérieur  et  le 
ruban  de  Reil,  la  couche  interolivaire,  les  fibrœ  arcuatœ  et  les  noyaux 
croisés  des  cordons  postérieurs.  Il  chercha  alors  à  découvrir  les  connexions 
du  ruban  de  Reil,  de  la  calotte,  de  la  couche  optique  et  du  lobe  pariétal. 
Déjà  il  s'était  convaincu  qu'entre  les  fibres  du  ruban  de  Reil  et  les  fais- 
ceaux de  la  couronne  rayonnante  du  lobe  pariétal,  il  n'y  a  pas  de  conti- 
nuité directe,  et  que  le  ruban  de  Reil  devait  se  terminer  provisoirement 
dans  le  thalamus,  c'est-à-dire  dans  les  novaux  ventral  et  latéral. 

Selon  d'autres  auteurs,  le  ruban  de  Reil  devait,  au  contraire,  traverser 
directement  la  capsule  interne  et  pénétrer  dans  le  centre  ovale  des  hémi- 
sphères. L'ap|)arition  de  la  théorie  des  neurones  renouvela  la  question. 

On  se  demanda  si  le  ruban  de  Reil  cortical  était  constitué  par  un  ou 
par  deux  neurones  superposés.  Dans  la  première  hypothèse,  il  fallait 
admettre  qu'un  neurone  de  cette  voie  nerveuse  s'étend,  sans  interruption, 
des  noyaux  des  cordons  postérieurs,  où  il  a  sa  cellule  d'origine,  jusqu'à 


l'écoree  du  cerveau.  Dans  la  secondoj  ce  neurone  devaîL  s'arboritscp  daos 
la  cotielîe  optique  et  lui  neurone  du  llminnuis  rournir  la  deriiièrt*  i'la(M* 
de  la  route,  C  et^t  alors  cjue  Hosel  publia^  avec  Flkcmsig,  une  observation 
devenue  célèbre  (i). 

Le  cervrau  pmvonaif  d*ynf  fmtme,  epilcplfqin?  f*l  dAmeirlc*  de  cinquarili*  drii\  ans. 
trots  sfiiiaiiH^s»  ceUe  IVniriii^  avuil  eu  de.s  convukions  gt-iuTalcH»  ijtii  diirrn  til  iinif  joiin»,  H 
laissïtrent  après  elles  une  jiaralpie  Û03  eittrémîtés  droiles.  t^e  Lras  droit  pri^eiilail  miHouI 
un  lïfiul  ûogn*  d'iUrophie  (lonjiuenr  el  épaisscyr)  i  loïiU^s  ses  ai'lîciiktions  elaîeul  ronlrsÉ"- 
lui  res  en  llexlon.  Les  iiioiivenienls  de  progression  tjue  la  malade  pom  ail  encore  faire  de  iJi 
jambe  droite  étaient  diflicîlcs  et  mal  adiiptés*  Ln  démence  ne  permit  pa^  de  faire  un 
examen  A\l/tV/^'l^J^a/ï^  dex  (roiiijfc.s  de  In  ■sen'ftJHlUé génénile.  Les  M^nsations  de  conlact  ne 
semblaient  pas  aliéreeii,  et  Ton  n*a  poinl  relevé  de  sïi(nes  de  pJiresJ Késîe.  Ih*  ni^me,  la  con- 
tracture i?'op[XTsail  à  ce  qu'on  pùl  rien  dfk'ouvrir  louchant  Texisience  des  srusatlons 
culaire  el  arlieiilaîre  et  sur  les  notions  de  jiosilion  du  membre  eonlraeluré,  iVailIeiir*.  rirn 
n'indique,  dans  le  travail  d'ïlosEL,  rpu?  cet  examen  de  la  seusî bible  générale  ait  t*le  fâit 
avec  tpiel<pie  rîiçuour  scientifique  du  vivant  de  celle  malade*  donl  rimp>rlance  tU^^  l^mm 
ne  pouvait  fMre  soupçonnée.  Il  vaul  mien:v»  je  crois,  ne  [kis  insisler  stîr  le  cnraclère  né^^nlil 
de  cette  invesligalion  ps>chologique,  qui»  aujourd'hui  encorep  est  si  souvent  supeilkiclle, 
même  daijs  les  cliniques  les  plus  j  enommées. 

L'inlériH  est  loul  eniter  dans  les  résultats  de  Tautopsie. 

Il  s* agissait  dSm  cas  de  porencéplialic  cxactenieni  lîniîtt^e  a  la  substance  du  mnnte^u 
cérébral  de  riirmisphère  pauelie  (écorce  et  subslanee  blimclie  sous-jaeente  jusqu'à  ré(*cii' 
dymedu  ventricule  latéral  {gauche  avec  letpicl  commun icjuait  la  cavité).  Les  eircoiivolutioii!» 
intéressées  étaient  :  i*  la  circonvolution  pRrtâùiîc  nu'cndHnle  gauche  (PA)»  dont  mi  m 
relrouvait  aucune  Iraee,  remplacée  par  une  [>oclie  kvstiqne,  molle,  transparente*  tliirtuanli*. 
s'étendant  du  bord  du  mauteau  jusqu*a  i  centimètre  et  demi  environ  île  la  sciï^surc  de 
Sylvius  ;  3"  la  région  de  passage  de  la  parielale  ascendante  au  lobule  paracenlraL  Iji  %\ïhr- 
âtance  blanche  tles  circonvolutions  limîlrojïhes.  de  la  fronfnle  t-titeeitdante  (FA)  dans  mmi 
tiers  supérieur,  et  surtout  du  lohuh  pariétal  .supérieur  (1\).  *lar»s  sa  [partie  la  pbi*  «nié- 
Heure,  était  atteinte  sur  une  très  j>etite  étendue,  sans  que  ces  circonvol niions  priWnbfiw^nl 
rien  d'anormal  exlérieuremenl.  Point  d'autre  lésion,  soit  de  la  capsule  inlerne.  sf>il  «le* 
ganglions  de  la  base,  qui  prit  être  considérée  connue  primilivc.  Très  vnusemblablenient, 
celte  porcncépbalîe  était  due  à  un  processus  poliencéplialitique  (Stkumpklv), 

La  cause  des  lésions  secondaires*  éfçalement  circonscrites,  systémfiti<pies,  de*icendnnt 
sous  forme  de  cordon,  el  que  nous  allons  suîsre,  n*était  |>as  con^énilale,  mais  actpii*'' 
(Iroisîemc  semaine).  Il  nVxistait  pas  d'agénésie  des  voies  des  pyromide.s  ou  tlu  faist^eau 
Reil.  Les  lésions  des  faisceaux  et  dti*s  centres  nerveuv  doivenl  donc  élre  sqipeliV-i*  ici  tUfjè' 
n  Vf  a  (  io  n  s  .^eco  ri  da  irex  *  Ia>s  \  o  i  e  i  : 

i"  F(*/eî  f/c-v  pjiramide,s,  La  dégénération  a  pu  être  suivie  dans  la  cnpHuh  interne,  Ir 
pied  du  ptklonciiie  cérèbrnl,  le  pont  de  Vvkolk*  la  mocftc  aîlmujée^  (' entrecroisement 
des  pi/ranu'dvj^,  les  fftiscvtUhr  pi/mmidaur  antérieurji  et  htèrnn^^  tluanl  à  la  lerrniuai 
son  dîstale  de  cette  voie  descendante,  les  cellules  neneuses  des  corner  antéi  ieun.^  h 


(i)  FLECHsrr»  imà  Hôsel,  Die  Centratmndangen  etn  Centraiùrgan  der  limUr^tràn^e.  îîiifoî* 
Cenlnilbl  ,  %^o,  '117 
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inoi'lle  |>araissaicnt,  des  doux  cotés,  bien  dévclopj^»os,  et  également  (mais  on  ne  voit  pas  qu'il 
ail  été  fait  ici  un  examen  microméirique  portant  sur  les  dimensions  et  sur  la  numération 
de  ces  cellules) . 

Faisceau  rahanéde  Heil,  ou  y-oxesensilive,  montant  directement  des  noyaux  des  cor- 
dons postérieurs  de  la  moelle  épinière  aux  circonvolutions  centrales  du  cerveau.  La  dégéné- 
ration atteignait  les  noifHux  des  cordons  postérieurs,  —  le  noyau  du  cordon  de  CJoll  et 
surtout  le  noyau  interne  droit  du  cordon  de  Buudach,  —  et  les  fibres  qui  en  sortent  :  les 
fibres  arciformes  internes  de  la  formalio  relicularis,  passant  entre  les  grosses  olives 
bulbaires  et  le  plancher  du  quatrième  ventricule,  manquaient  presque  toutes  à  droite.  La 
dégénération  du  ruban  de  Ukil  se  continuait  dans  F  entrecroisement  supérieur  des  pyra- 
mides et  le  faisceau  gauche  de  ta  calotte  du  ]x>ni  de  Varole. 

.V  Cordons  antéro-latéraux.  Ces  faisceaux,  qui  passent  en  partie  dans  le  ruban  de  Ueil. 
au  niveau  de  la  couche  interolivaire  (Edinger),  montent  également  aux  circonvolutions 
centrales,  où  ils  se  terminent.  Le  cordon  antéro-latéral  gauche  était  à  ce  niveau  plus  petit 
de  moitié  environ  que  le  droit. 

4**  Trijumeau.  Noyau  sensitif  droit  tout  à  fait  alropbié,  normal  à  gauche.  11  doit  donc 
exister,  |)ar  l'intermédiaire  du  faisceau  rubané  de  Reil,  c'est-à-dire  des  fibres  issues  des 
noyaux  des  cordons  postérieurs,  une  connexion  croisée  entre  les  circonvolutions  centrales  du 
coté  gaucbe  et  le  noyau  sensitif  du  trijumeau  du  côté  opposé.  Ce  noyau  serait  ainsi  analogue 
au  noyau  interne  de  Bi  rdacii.  On  [Kîut  désormais  afïirmer  que  le  centre  cortical  du  tri- 
jumeau est  localisé  dans  les  circonvolutions  centrales,  comme  ceux  du  facial  et  de  l'hy- 
|>oglosse.  Les  éléments  moteurs  du  trijumeau  étaient  ici  tout  à  fait  intacts. 

5<»  Cervelet.  Atrophie  du  j>édoncule  cérébelleux  supérieur  droit  (d'un  tiers  environ) 
qui,  du  noyau  denté  (atrophié  k  droite),  gagne  les  circonvolutions  centrales  du  côté  opposé 
en  passant  |>ar  le  noyau  rouge  de  la  calotte  :  celui-ci  était  plus  petit  à  gauche  qu'à  droite. 
Les  libres  issues  de  ce  noyau  traversent  la  capsule  interne  et  montent,  de  compagnie  a>ec 
les  faisceaux  des  pyramides  et  le  ruban  de  Reil,  dans  la  substance  blanche  des  circonvolu- 
tions centrales.  Meynert  avait  indiqué  cette  connexion  du  noyau  rouge  avec  le  lohe  parié- 
lal  (couronne  rayonnante  du  noyau  rouge).  L*liémisj)bere  cérébelleux  droit  est  nettement 
plus  petit  que  le  gauche  :  la  connexion  existant  entre  les  circonvolutions  centrales  du  cer- 
veau et  les  hémisphères  du  cervelet  est  donc  certaine,  et  il  me  semble  cpie  la  localisation 
du  fo\er  cortical  nous  éclaire  sur  hx  direction  des  fibres  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur. 

G"  Fibres  commissurales  et  fibres  d\issociation.  Atrophie  du  corps  calleux,  indi- 
quant qu'une  grande  partie  des  libres  servant  à  relier  les  circonvolutions  centrales  des  deux 
bémispbères  avaient  dégénéré.  Même  processus  dégénératif  des  fibres  d'association  (Jibrœ 
propriip)  reliant  les  circonvolutions  centrales  d'un  même  hémisphère  avec  les  régions 
éloignées  ou  prochaines. 

Dans  un  second  travail  sur  le  Trajet  du  ruban  de  Reil  cortical  et  des  fibres  centra- 
les du  trijumeau  chez  Vhomme  (i),  Uôsel  présenta  de  nouveaux  faits  en  accord  avec 
sa  tbéorie  :  la  plupart  des  fibres  issues  des  noyaux  bulbaires  des  cordons  postérieurs  vont, 
après  s'être  entrecroisées,  se  réunir  dans  la  portion  fondamentale  du  ruban  de  Reil,  et,  ]>ar 
la  capsule  interne  et  la  couronne  rayonnante,  se  terminent  dans  les  circonvolutions  cen- 
trales. De  même  j)our  les  fibres  issues  du  noyau  sensitif  du  trijumeau.  Ce  noyau  est  pour  la 
face  ce  que  les  noyaux  des  cordons  postérieurs  sont  [)our  les  extrémités.  (]e|)endant  Mahaim 


(i)  Ein  iveiterer  Bi'itraf^  zur  Lehre  vom  Vcrlnuf  der  Itindenschlcife  tind  ccutraler  Trige- 
minusfasern  beim  Menschen.  Arch.  f.  Psycli..  \XV,  i8<j3. 
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œTvte^<iUî1  lo  f*iïl  en  se  fondant*  lut  aussi,  sur  un  Ciis  paUiologîf|uc  (i)  n\cH:  Icsînn^  M'ctin- 
daïres  du  ihidamuti  opticus  ci  de  la  n^^gio  .'^uhthaiamfva*  S'i»p|iii>flnl  hur  Ic^  ri'^ulUU 
e^tpéi'i mentaux  de  Monakow,  MAUAtu  soulenaU  que  le  ruban  de  Hëil  cortical  ne  monte  |m 
direclenifftit  jnsiju'ù  lYcorce  dtîs  circomciluliotis  rcnlrales»  qu'il  snbil  une  înirri  n[)( îon  H  m* 
termine  dans  It*  thriLimua  opUcust^  m  bii*ri  qut^  ce  faisceau  n'eiit  vit  rnpyMi  i  nwa  \  {*v(tr%T 
cerébrak'!  i^w  [tar  l'inlernH'tliaire  de  ce  giuiglion,  \oîci  coinnicnt  il  f^Vïprinuiit  :  «  lï*^* 
novansi  den  cortlorïs  |ïOHLerieurs,  les  iilnes  du  ruban  de  IU:n*  vont  direftenicnl.  en  p*i^iil 
par  les  /thr^t  nrvualw  ittternœ  et  la  ccmcbe  inlerolivairo  (du  cùU*  0|>jM)s;e)  diins  ta  rî^^mu 
de  la  caloUe»  où  elles  se  mêlent  intirncmcnl  avec  des  libres  proxenanL  de  la  r*idialion  de  U 
r a I n 1 1 e t  d es  l e r r i  toi  res  1 1  «  1 1 1  *  i h  ^-le  Fon kl  ( reg  io  x uhl  h a  lu rt t  k  !t ) .  d c  tel  le  m  i r l e  qu'il  e^I 
uupoii?silïle  de  ilis^tîngiicr  auatoniiquenient  ce*^  dilTrreutes  eî^peces  de  iîbre&  le?*  une^  dff 
autres.  Les  fibres  du  ruban  de  Rkil  cortical  pénètrent»  avec  ces  libres  dWîgîuc  di^ene, 
dans  la  couche  (eni^iiTe  dn  thuLimas  et  dans  ta  lumttin  mvfbtUarix  infcrn^i  et  ej^teniHt 
et  s*y  arborisent  dans  les  novaux  externe  et  irïlerne  du  thaianiu^.  w  A|>re^  un  nouvel  f ta* 
nien  de  ses  préparation,  Hoski,  constata  que  tous  les  noyaujt  du  lhalamax  étak*nl  nor- 
maux dans  son  cas*  que  le^i  cellule.s  de  ces  noaux  ne  diireraîent  en  rien  des  fcllid**» 
normales»  v\  que  les  dégéneratîons  secondaires  des  éléments  de  ce  j^an^lion  cLaieiit  strictc- 
UK'nt  linut*?es  aux  points  iraver^é-^  par  le  ruban  de  Rkil  dans  sou  trajet  vers  les  cirron- 
volutions  centrales.  Dans  sa  réponse,  \Îaij\im  a  persisté  à  soutenir  que  la  plus  eninde 
partie  des  lilirr^s  du  ruban  de  Htiil  cortreal  doivent  se  terminer  par  leurs  arborisation»  tinnlr^ 
dans  le  ih.il^mus  ophcuif. 

A  quels  modes  de  Ja  sensibilité  générale  les  faisceaux  sensitil's  et  les  centrer  de  récorce 
céi-ébrale  Ûiim  lesquels  ils  se  terminent,  servent-ils  d'organes?  Selon  Hôst:L,  la  rniictirin  dr^ 
libres  du  ruban  de  \\v.ih  serait  de  transmettre  les  impressions  du  .^en.'  milxcttùnret  lestibn"* 
issues  des  novauv  des  cordons  ] postérieurs  pour  le  tronc  et  les  extrémités^  les  libres  is^^ueâ  ilu 
novau  scnsitif  du  trijumeau  [jour  la  face.  MeiraKiiT  avait  bien  vu,  sans  doute,  que  les  Inia^^sou 
représentations  de  nos  mouvements  doivent  èlre  localisées  dans  les  [uémes  poinls  de  récorciî 
où  se  terminent  les  voies  scnsitives  des  prolongements  de^  cordons  postérieurs,  si  bien  que 
les  mouvements  que  nous  ap|ielans  «  voulus  ci  qui  sont  simplement  «  représenté  s.  oc 
sont  que  les  résurrections  des  résidus  des  sensations  nmsctdaires,  aritcuiaires,  elc*,  en  rsf>- 
pjrt  avec  la  forme  et  rinlensilé  des  mouvements  de  notre  corps.  lUen  de  plus  eîiact*  Mai* 
les  recberches  cliniques  instituées  sur  la  malade  d'HosEL,  laquelle,  on  s'en  souvient,  élftîl 
i'n  démence  et  eontracturée,  n'autorisent  piint  à  mettre  en  doute  la  réalité  de  la  lœaliNft- 
lion  des  sensations  du  toucher .  de  la  pression,  de  la  douleur,  de  la  leinjuiralure,  de* 
notions  de  position  des  membres  et  segments  de  membre,  etc.,  dans  les  cîrmnvolulîon» 
centrales»  A  cet  égard,  les  ret1i<Tcbes  ex|>ériinentales  et  cliniques  de  11  nnnen se  majorité  dr^ 
savants  conlcuqwrains  en  ce  domaine  de  la  biologie  ne  laissent  planer  aucun  doute. 

Ainsi,  il  s'âgissait,  datis  le  ras  d'HôSEL,  d'un  cas  de  pnrericrphalîf , 
lésion  (le  défît^il  <laîanl  *rf!ivirori  cinquante  ans,  qui  avait  siirtunt  dt-truit 
kl  *:ir**oii\ nliilitm  [larictale  ascendante  (PA),  cuniplelcnuMil  resorljce,  et 
déleiniiiiè  une  atrn|diie  sacondaii^e  du  ruban  (h^  Heix  médian  dans  lootc 
sa  liauleur,  des  pédonc  ules  cérébelleux  «lipérieuris  et  de  \i\  fommtiû  reii- 
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ciilaris.  Voici  quelles  étaient  les  parties  du  thalamus  dont  tous  les  éléments 
nerveux  avaient,  dit  Flechsk;  (1890),  dégénéré  seeondairenient  :  outre  le 
corps  cupuliforme,  le  noyau  latéral  avait  subi  cette  involution,  là  exacte- 
ment d'où  sort,  au  neuvième  mois  de  la  vie  fiPlale,  le  premier  sj/sthne  de 
fibres  myélinisées  de  la  voie  sensitive  centrale.  Flecusig  n'avait  pas 
d'abord  aperçu  la  dégénération  de  ces  cellules  du  thalamus,  car  elles 
avaient  disparu,  écrit-il,  sans  laisser  de  traces.  Ce  n'est  qu'aj)rès  avoir 
appris  à  distinguer  sur  les  fietus  les  groupes  de  neurones  où  la  partie 
principale  du  ruban  de  Reil  se  termine  pour  le  plus  grand  nombre  de  ses 
fd)res,  que  ce  savant  se  persuada  que,  dans  le  cas  de  Hosel,  le  territoire 
d'origine  iXw  jyreinier  systfme  ï(v\d\  manquait  tout  spécialement.  Seule,  res- 
treinte à  l'étude  exclusive  des  lésions  en  foyer,  la  méthode  anatomo-di- 
nique  n'aurait  pu  circonscrire  ainsi  la  limite  de  ce  territoire  fonctionnel, 
non  plus  d'ailleurs  que  ceux  du  pallium  où  se  terminent  les  faisceaux  de 
projection  des  racines  postérieures. 

HosEL  tira  de  cette  observation  la  conclusion  que  «  la  plus  grande 
partie  et  de  beaucoup  (au  moins  les  5/6)  des  fibres  provenant  des  noyaux 
des  cordons  postérieurs  et  se  dirigeant  vers  le  cerveau  par  la  couche 
interolivaire  aboutit  aux  circonvolutions  centrales,  sans  doute  dans  la 
circonvolution  pariétale  ascendante  (PA)  et  le  lobule  paraceîitral  ».  La  zone 
«  motrice  »,  qui  doit  être  considérée  comme  étant  en  même  temps  un 
«  centre  sensitif  >•  est  un  centre  réflexe  des  cordons  postérieurs  {Reflexcen- 
trum  der  Hinterstriinge),  Le  ruban  de  Reil  passait  directement  de  la  calotte 
dans  la  capsule  interne  et  dans  l'écorce  du  cerveau. 

Mais,  en  1893,  à  propos  d'un  cas  de  lésion  corticale  et  sous-corticale 
beaucoup  plus  étendue,  |)uisque  celle-ci  comprenait  la  substance  blanche 
des  deux  circonvolutions  centrales  (FA  et  PA),  et  remontant  également 
à  la  première  enfance,  Mahaim  faisait  remarquer  que  l'altération  secon- 
daire du  ruban  de  Reil  n'était  |)as  de  nature  dégénérative,  mais  présen- 
tait l'aspect  d'une  atrophie  simple  secondaire;  toute  la  capsule  interne 
était  complètement  transformée  en  tissu  dégénéré;  or  les  libres  du  ruban 
de  Reil  qui  s'y  terminaient  étaient  simplcMuent  atrophiées.  Comme  une 
seule  et  même  fibre  nerveuse  ne  peut,  par  une  transition  brusque,  passer 
de  l'état  de  dégénérescence»  à  celui  d'atrojihie  simple,  cette  observation 
démontrait  qu'entre  l'écorce  du  cerveau  antérieur  et  le  faisceau  rubané 
de  Reil  il  n'existe  pas,  si  ce  n'est  dans  une  mesure  très  discrète,  de 
continuité  directe  1 1).  En  admettant  dans  la  suite,  à  coté  d'un  ruban  de 


(i)  Ai.B.  Mahaim.  Ein  Fait  von  sekundaror  Erkrankung  dot  Thalamus  opi'icus  und  der 
Begio  subthalamica.  Arcli.  f.  Psycli.,  X\V. 
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nE[L  cofilml  (iirprf^  rt*ndiHit  (lri  tM"teinL*nl  pEir  hi  eapsnle  iïit<* nu*  (lïins 
l'écorce  du  rervéiHi  anU'rienii'j  Texistenre  iVun  ruimn  Heu,  thahtmiqm, 
liùSEL,  qui  ne  pHnussnil  pas  traillctirs  absolu tihmiI  <*ltïi^iH%  a  \\it'i^\i\%\ 
iW  ropinîtïii  ccTlainfMTieiil  plus  exïu  do  ^^AHAIM  c*t  dt-  vuii  Monakow 
sur  la  terniiiiaisori  du  niban  do  Hejl  danî*  \v  thalamus,  H*était  rallif%  m 
prirlic  du  tuoins,  avtT  Flecusig,  a  vellv  % i!rilù  (  189/1)  (î).  I/ANGLey,  (îiit?î- 
RAL  M,  liiKELEs  avaient  élt»  amenés  au  Tui^ine  résultat  |>ar  la  metlioele  evpi*- 
rimeiitale  :  après  une  lésion  dentruetive  du  rerveau,  le  ruban  de  Rgit  ne 
dégénère  pass  ;  il  s^atrophie. 

La  desinu  lion  de  la  voie  sensitive  renlrale  entro  la  couc*be  npti(pieet 
Técoree  eérébrale  est  natu lellement  suivie  de  dégénéresrenre  dos  ^hm 
spiisiiivcs  ihalamo-cortiralpA  ;  e lie  u e  d é l e nui n e  q u' u n e  a tro ph i e  seeo n da i rt* 
des  fibres  du  ruban  de  IIeil  dans  la  région  bulbo-protubérantielle.  Il  en 
résidte  manifestement  que  les  fibres  sensitives  sus-tbalamiques  et  soits- 
ihalamiques  ne  sont  |>as  en  eontinuilé  dii*«*ete  les  unes  avec  les  autres el 
qu'elles  tloivent  être  interrompues  dans  la  eouche  optique.  L'atrophie  du 
ruban  de  Rkil  ronsécutive  aux  aneiennes  lésions  de  dé  fiel  t  de  récorrr 
cérébrale  n'est  donc  qu'une  atrophie  intlirecte  résultant  d*une  dégêné* 
ration  secondaire  du  groupe  nutdéaire  ventral  du  thalamus,  atrophie 
simple,  de  deuxième  ordre*  ou  tïinacltriié  fonctionnelle  (aj*  Ctimuif  ron* 
séquence  de  la  «légén^n'alion  secondaire  du  ruban  de  Hsit,  von  Mn^Aktnv 
et  Spitzka  ont  signalé  celle  des  libres  arei formes  de  la  moelle  ïillongér 
et  celle  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  de  Goll  et  de  Buuovcu»  dont 
les  cellules  dégéirérenl  d'une  munièie  tlirertement  proportionnelle  à  la 
dégénération  du  ruliari  tie  Hhil  (Muset.,  Hensciikm,  Brick,  JAConV  D'an- 
ciennes lésions  en  foyt*r  de  Técorce  des  circonvolutions  renlrales  et 
pariétales  peuvent  déterminer  une  atrophie  secondaire  des  cellules  «er- 
veuses  di\s  rujyaux  des  cordons  postérieurs,  i**est-à-dire  des  cellules 
dVïrigine  ilt^s  (iluvs  du  ruban  de  Reïl. 

ViUi  MoNiKowatlniet  d'ailleurs  t|u\in  petit  nombre  de  fibri's  du  rubati 
di*  Heu.  peuvent  **erles  passf^r  (liretienieiil  dans  leetM  viNUi  fet  ces  lil»rês 
pourrnienl  s(^  résorber  sans  laisseï-  de  traces'.  Mais  la  jiiajorité  des  libre*i 


(ï)  rin*EL  <»9l  revenu  \  *^  {^icptmhtct  rorif^plion.   Au  Conj^rr'î  di**  psychifiïrc*  rl  iK^urologUlM 
l  Allemagne  centrale  K  tenu  k  lena  (mai  tKp8).  il  s'est  h  peu  pK^s  ex  prime  oinsî  :  «  Je  Ui«^  à  I  «si^idU^ 
à  décider  si.  ^iwH  ces  démonstrations.  In  doctrine  de  Munakow  de  1  luterruplion  du  nilMin  de  Rrd 
dan»  le  thahmus  ofiicus  est  Icuablc,  ou  st  01a  canccption  du  trajet  direct  du  rulian  de  Kek.  T^irûul 
nûii  paft  plus  Cl  acte.  »  (Ueùer  einige  sfiUene  secundrùe  Dt-gtmraUoaen  nuck  Heré^n  iu 
Itisel  Hiid  im  Th/tîfftnus  opiicu^.} 

(a)  C.  von  M(»?ïAKow.  Allgem,  [rnlhuL  JttaL  des  Gehirus.  Er^ebnisse  dtr  allg,  P^tk^l^i 
und  ptiifiot  Jftai.  dt^s  Mtti^çhen  ttnd  der  Thifr^.  Wîesb.<  583. 
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(In  ruban  de  Reil  qui  s'atrophient  a|)rès  la  doslrurlion  d'un  liéniisphère 
se  terminent  bien  dans  la  eouehe  ventrale»  du  thalamus.  Après  Tablation 
du  cerveau,  ces  fibres  s'atrophient  simplement  comme  le  traetus  optique 
après  une  destruction  d'un  lobe  occipital  »  (i).  De  son  côté,  et  tout  en 
maintenant  que  ses  préparations  le  forcent  à  soutenir  (|u'une  partie  du 
ruban  de  Reil  cortical  passe  directement  dans  la  cajisule  interne  {ruban  fie 
Reil  cortical  direct)^  PYechsig  a  déclaré  qu'au  fond  il  n'existe  j)lus  de 
divergences  touchant  a  la  terminaison  »  du  ruban  de  Reil  dans  la  couche 
optique. 

Cette  question  avait  pour  la  doctrine  des  fonctions  du  système  nerveux 
central  une  importance  capitale.  Il  s'agissait  en  efl'et  de  la  voie  nerveuse 
par  laquelle  les  impressions  sensilives  se  j)ropagent  du  bulbe  rachidien 
au  cerveau.  La  terminaison  corticale  de  ces  fibres  centripètes  a  été  dé- 
terminée, grâce  surtout  à  la  méthode  embryologique,  sur  toute  l'étendue 
de  la  circonvolution  pariétale  ascendante  et  dans  la  partie  voisine  de  la 
circonvolution  frontale  ascendante,  et  le  nom  de  sphère  tactile  corporelle 
a  été  donné  précisément  pour  cette  raison  à  ces  vastes  territoires  où  se 
projette  tout  le  corps  de  l'animal.  Mais,  si  dès  1881  Flecusig  avait  indi- 
qué que  des  faisceaux  en  rapport  avec  les  cordons  postérieurs  de  la 
moelle  épinière  par  les  fibres  de  la  calotte  du  pédoncule  cérébral  et  par 
la  couche  du  ruban  de  Reil  se  terminent  dans  la  circonvolution  pariétale 
ascendante  (PA)  et  dans  les  territoires  corticaux  qui  s'y  rattachent  immé- 
diatement en  arrière,  on  continuait  à  admettre,  avec  Meyneut,  avec 
GnARCOT  et  ses  élèves,  que  les  fibres  sensitives  issues  des  noyaux  de 
GoLL  et  de  liuRDACn,  après  leur  entrecroisement  dans  le  bulbe,  où  elles 
forment  la  partie  externe  ou  sensilive  des  pyramides,  traversaient  l'étage 
antérieur  de  la  protubérance,  constituaient  le  faisceau  externe  du  pied 
du  pédoncule  cérébral  et  s'irradiaient  dans  le  lobe  occipital, 

Flechsig  montra  que  les  fibres  du  faisceau  externe  du  pied  du  pédon- 
cule cérébral  se  terminaient  dans  la  protubérance  et  constituaient  une 
voie  cortico-protubérantielle.  Dejehine  établit  que  ce  faisceau  externe  du 
pied  du  pédoncule  cérébral  lire  son  origine  de  la  |)artie  moyenne  du  lobe 
temporal  (P  et  T^).  On  a  cru,  jusqu'en  1877,  avec  Meyneht,  que  la  voie 
sensitive  centrale  du  ruban  de  Reil  se  terminait  dans  le  tubercule  qua- 
drijumeau  antérieur  :  Forel  lit  voir  que  les  fibres  de  cette  voie  se  rendaient 
en  outre  dans  la  couche  o|)ti(|ue  [ruban  de  Reil  thalamiquCy  ruban  de  Reil 
supérieur).  La  partie  du  ruban  de  Reil  médian  dont  Edinger  et  Flechsig 
déterminèrent  les  origines  bulbaires  en  i885  était  ignorée  des  anciens 


(i)  Arch.  f.  Psych.   i8(>).  \XVIf.  'lôi-ôa. 
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auteurs;  :  ro  t|ii*il«  dosignaieul  sous  le  Doiii  de  luf^fueus,  de  faîscetiu  Iriîiii- 
f^ulalre  latéral  de  Tifîthme,  de  ruban  de  Rkîl  la  ferai  ou  ruban  de  Beil  infi- 
rif'tfi\  au  le  sail,  rien  k  l'aire  avec  \vs  libres  de  renlierroiseuieiil 

sensilir^  urî^ijiidres  des  noyaux  de  CiOLL  t*t  de  liLiHnvCiî,  f[uî  eoju'uiireul  à 
la  foniialiou  la  rouehe  interoiivaife  du  hiill>e:  le  ruban  de  IIrjl  laiénd, 
reliant  Tolive  |)rotuhérantielle  au  tubereule  quadrîjunieau  postérieur, 
n\*sl  qu'une  des  voies  eejitr'ales  du  nerf  auditif.  D'après  FLEciistG,  \v  fah- 
veuu  pêflonctthire  du  ruban  de  Rkil,  qui  élait  seul  intact  dans  le  cas  dt* 
llnsEL,  se  termine  [ïour  lu  plus  grande  part  dans  le  ghhm  paUidm  du 
noyau  lenticulaire  ;  peuhéïre  est*il  indirectement  en  connexion  avec  la 
mnilié  inférieure  de  la  eireouvnlutiun  frontale  a.scendaiite  (FA).  Pour  Dejk- 
lUNK,  le  ruban  de  Reil  n*est  pas  jjIus  en  connexion  directe  avec  te  globm 
pallidiis  et  le  vorjïm  Luyjsii  qu'il  ne  st*  continue  avec  Tanse  lcntit*uluiri% 

Des  cas  personnels  étudiés  par  cet  é minent  anatomiste  au  moyen  tir 
tHuipcs  niierosropiques  sériées,  il  résulte  que  la  dégénérescence  «tu 
rid>an  de  Reil  luédian  nu  principal,  à  la  suite  de  lésions  protubêrnniiellfi 
uu  ùuiùfiirt'^j  est  une  dégé  né  ration  ascendaïUe,  et  que  celte  dcgènercï*- 
eence  ne  peut  être  siuvie  au  delà  de  la  jiartie  inférieure  de  la  courfif  op- 
iiquf*.  Dans  les  lésions  anciennes  du  lhalainus,  en  partn  uli4*r  lui  stjUi*  Ich 
lésions  occupenl  le  t'entre  tuédian  de  Liîvs,  le  rid>an  t\v  Hkil  métlianest 
fra[q)é  d*uiu*  ulrop/t te  lente  pouvaiil  aller  jusqu'à  la  dis|îurjtïOU  coiuplélr 
des  fihn^s,  non  d'une  dégénérescence  proprement  dilc  :  celte  atropine 
diriLiiiiie  t\r  hairl  en  bas.  du  llialanius  vei's  les  n<)yaux  d(^  Goll  vi  tU* 
Br  itD\cn,  où  sont  les  cellules  d' origine  de  la  majorité  des  libres  du  ruban 
de  Reil  nuktiau;  (*nfin  cette  atro[)hie  est  ju^riportionnelle  au  degré  dr 
destruclioji  du  ruban  de  RKtL  et  a  la  durée  de  la  survie  drs  maladcf^. 
ti  Nous  croyons,  écrit  Dejehine,  que  dans  les  cas  d'atnqdiii'  du  !  iil>an  ik* 
Reïl  à  la  suite  <le  lésions  thalamiqup^^  sùHS-thfffamiqttes  ou  pédoiteufmrrx^ 
it  s'agit  *ruiin  atrophie  réïrfïgrade,  eelluli|ïete,  (**est-ii-dire  s'eUectuau!  de 
la  périphérie  du  neurone  vers  sa  cellule  d'iuvigine  ( i )  »>. 

(^)uanï  aux  coniu'xions  du  ruban  dt*  Reil  avec  Veeorce  eérehnth,  Dkie- 
niXE  H  examine  dix-neuf  cas  de  lésions  ç^irticales  uitéret^siaut  la  ivgioit 
rolandic[uo  et  le  pariétal,  sans  |»âiiici[)ation  des  niasses  jçriscs  cen- 

trales à  la  lésion,  lésions  tlont  ran(M*Mim'te  variait  de  dix  a  s«Mxaiilc-dix- 
sei>t  ans»  <'t  qui  avaicnl  (Miisé  piuidant  la  vie  <b\s  hémiplégies  très  accu^iécs 
avec  rontra(*turc  :  «  Dr,  qnelqu*^  longue  qu'eùl  été  rafTe<*tiofi,  «pielqiM' 


(t)  M.  i'L  M™*-  TÏÉJKTîiîïE.  Sur  les  cùnnejrkms  <itt  t  uIntH  de  lleU  as'ec  In  nnHicaUté  téréhmk. 
C  n  S<ir.  lîij  II i fil.  Il  avril  i89'>,  'i.  Cf.  (!.  "SXknLu/f.ur  Hetiitinis^  df*s  /''asety^rl&fiff'x  in  der  fhnùf 
fh*4  Miîiel-utid  JCiviachen/tirns  auf  Gruntî  fines  Fat/e^  iwi  spcuftd.  (lufsici^endrr  Ùegfurf^îw^^ 
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iiileiise  que  fui  la  dégénérescence  du  faisceau  pyramidal,  dans  aucun  de 
ces  cas  le  ruban  de  Reil  n'était  dégénéré.  Dans  les  cas  très  anciens  ou 
remontant  à  Tenfance,  ce  faisceau  était  diminué  de  volume,  mais  il  s'agis- 
sait d'une  atrophie  simple,  d'une  diminution  du  calibre  et  non  du  nombre 
des  fibres,  el  cela  quelle  que  fut  l'intensité  de  Tatrophie  secondaire  de  la 
couche  optique  constatée  dans  ces  dix-neuf  cas.  »  De  même,  chez  deux 
chiens  auxquels  GoLTZ  avait  enlevé  le  manteau  cérébral  et  le  cori)s  strié, 
pièces  anatomiques  provenant  de  la  collection  d'EniNciKR,  Hielschowsky 
constata  l'intégrité  du  ruban  de  Rkil  ;  celui-ci  ne  |)résenlait  aucun  indice 
de  dégénéresceiuu»  descendanle  ;  c'est  (|ue  les  couch(\s  oj)ti(|U(»s  s(î  trou- 
vaient conservées  pour  l'essentiel.  Hielscuowsky  se  rattache  donc  à  l'opi- 
nion de  M.VHAiM  et  de  Monakow  et  conclul  <]U(»,  si  les  sont  épargnés, 
l'ablation  d'un  hémisphère  n'entraîne  chez  le  chien  aucune  dégénéres- 
cence secondaire  du  ruban  de  Reil  (j ). 

11  est  donc  aujourd'hui  démontré  que  la  voie  sensitive  centrale  d(»s 
fibres  du  ruban  de  Reil,  prolongement  indirect  des  voies  longues  des 
cordons  postérieurs  issus  des  cellules  des  ganglions  spinaux,  ne  monte 
pas  directement  des  noyaux  de  Goll  et  de  Bi  hdacii  à  Técorce  du  télen- 
céphale.  Du  bulbe  au  jyalliumy  la  voie  sensitive  centrale  ou  j)rincipale 
comprend  deux  neurones:  un  neurone  inférieur,  biilbo-thalami(/ue,  repré- 
senté par  le  ruban  de  Reil  médian,  et  un  neurone  supérieur,  thalaniO' 
cortical,  reliant  le  thalamus  au  manteau  des  hémisphères  cérébraux. 

Voie  sensitive  cérébelleuse.  Faisceau  cérébello-cérébral.  —  Outre 
la  voie  sensitive  tactile  principale,  ou  voie  du  ruban  de  Reil,  une  auln^ 
voie  sensitive  tactile  spcondaire  o\is\ey  la  voie  sensitive  cérébelleuse,  relie, 
comme  la  première,  les  nerfs  sensitifs  périj)hériques  à  la  sphère  tactile 
de  Técorce  cérébrale  en  passant  j)ar  l'écorce  du  cervelet.  De  même  (|u'il 
existe  un  faisceau  moteur  ou  descendant,  1(>  faisceau  cérébro-cérébelleu.r, 
provenant  de  la  sphère  tactile  du  télencéphale,  pass(»  par  le  pied  du 
pédoncule  cérébral  et  par  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  il  existe*  un 
faisceau  sensilif  ou  ascendant,  le  faisceau  cérébello-cérébral,  provenant  de 
Técorce  du  cervelet,  qui  passe  par  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs, 
les  noyaux  rouyes  et  les  couches  optiques  avant  de  se  terminer  dans  la  sphhe 
tactile  du  télencéphale. 

Vécorce  du  cervelet,  qui  forme  la  grande  station  intermédiaire  située 
sur  le  trajet  de  cette  voie  tactile  secondaire,  reçoit,  dans  sa  couche  gra- 
nuleuse et  dans  sa  couche  moléculaire,  les  arborisations  terminales  des 


(i)  M.  BiELScHowsKY.  Obcrc  Schlcife  und  llirnvinde.  ^'curol.  Ccntralbl.,  i8(j5.  ao5. 
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fil>n*H  roiisUlHlivos  des  pédoncnies  térébeilfiifx  infcrwnn.  Let^  lîhrr-s  c  oiititi- 
ttitivos  de  res  laîsceaux  soiil  les  prolongemerils  cyliiidraxiles  di*  tieiiroiies 
iU"  diverses  espèces  :  i**  NeiironeB  des  colonnes  de  Clahke  île  la  mofdie 
épiiiiere,  nii  vieiiiietit  s'arburiser  un  grand  nombre  de  col lalé raies  des 
fibres  radiculaires  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle.  Les  cellules  de 
Cl\hke  sont  les  cellules  d'origine  du  faiseeûif  rérébel/enx  fiireri  dont  les 
libi'es,  à  la  hniileur  tiu  ni\  elen<*épliît(e,  s'inelineni  en  arrière  |*our  former 
une  par  lit!  des  pédoiicul**H  cérébelleux  inférieurs,  Les  prolonge  nn*nls 
cylindi  axiles  des  cellules  des  colonnes  de  Clarkk  (et  des  noyaux  Inilbaircî^j 
Sf*  ramifient  dans  la  rottche  des  y  nt  m  s  de  Tècorce  du  cervelet  :  et*  soul  les 
fi//rps  moussues.  2**  Dans  cette  l'égion  du  myélencéjîhalej  où  se  termiiu'iit 
eu  majeure  partie  les  fibres  lorigui's  des  cordons  poslêi'ienrs  dans  tes 
nijyauM  de  CjOLL  et  de  BuRU\cn,  origine  <lu  ru  lia  n  de  IIkil,  un  t'ertiiii 
nombre  de  ces  mêmes  fibres  sensitives,  au  Heu  de  suivre  la  nié  nie 
voie,  se  rendent,  d'une  façon  directe  ou  croisée,  dans  les  pédonculeîi 
eérébelleux  inféi'iein^s.  Des  fibres  pi-ovenanl  de  VffHve  bafimirt*  et  tUi 
tubercule  fironsfir^ur  Inférai  du  côté  o|ïposé  font  encore  partie  des  fihrfi 
meendtmtes  des  pétloniMiles  eérébelleux  inférieurs.  Les  fibres  de  ces  fais- 
ceaux, arrivées  dans  l'éeorce  du  cervelet,  entrent  en  connexion  |iar  leurs 
raniilîcaîions  cylindraxîles,  soit  directeiiienl^  soi!  par  rinterniédraire  ilrs 
grains  d(^  la  cotieiie  granuleuse,  nvee  les  eellides  de  PruKixJK  (H.vmox  \ 
Cajal,  van  ^JEHl5Ci^TE^)  :  ces  neurones  envoit*nt  au  moins  en  [lartie  leurs 
prolongemenls  cylindraxiles,  soit  directement  dans  le  pédoncule  céH* 
bclleuv  stip^^rieur  eorres|>ondanl,  soit  dans  Tolive  rérébelleuse  du  même 
rôle,  olîvt*  d'où  partent  des  fibres  cf>nsLituti ves  du  pédoncule  cérébelleux 
supérieur.  (Test  <Ione  de  rt^corr/'  ihi  cervelet,  des  eidbiles  de  Pihkïxjk  el 
de  (»elles  du  not/au  dénié,  *[m-  partent  les  deux  faisceaux  (b*  li lires  Tn*r^ 
veuses,  les  pédoncules  cérébeileiw  supérieurs,  destinés  à  relier  t  hatpie 
hémisphère  du  cervelet  au  notfuu  rouge  de  la  (  alolte  du  pédoiuntle  céré- 
Ijral,  â  la  couche  optique  et  à  VéeoreeiXu  lélt^ncéjdîale.  Celte  voie  est  cnuNfe. 
L'entrecroisement  de  st^s  libies  dans  le  cerveau  n'est  pourtant  [>as  com- 
plet (R[\ucni,  Mahaim),  Tan<lis  qu'une  partie  des  fibres  de  chaque  pédon- 
cule cérélïelleux  entre  en  connexion  avec  le  iH)yau  roug*%  la  couelie 
oplirpie  et  Fécorce  cérébrale  du  coté  correspondant,  la  (>bis  grande  partie 
di*  CCS  fibres  Iraversent  la  ligne  méiliaue  dans  la  régitui  <le  la  (  alotle  du 
cerveau  moyen,  au-devant  des  éminences  postérietires  d(*s  lubercidcs 
(puulrijumeaux,  pour  se  termineur  dans  les  mômes  organes. 

Celle  voie,  e*esl  la  voie  cérébcllo^eérébralr^  qui  foi'iiie  b*  peinlant  dr  h 
roi^  férébro'iérébf'llcusc.  Elle  ;tp[)ai-ail  trensrndde  cou  une  la  conti  nua  tîi^rr 
vers  récor^^e  du  léleneépliale,  après  inln  ruption  dans  Técoree  du  wr* 
mAvI,  d'un  voie  secondaire  sensilive  ascendanh\  ndiaril  à  \n  sp/trre  ificdif 
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cérébrale  les  territoires  de  terminaison  cutanée  ou  nuiqueuse  des  nerfs 
sensitifs  périphériques. 

Et  de  fait,  les  fibres  àeiS  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  se  myélinisent 
au  huitième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  en  même  temps  que  celles  de  la 
voie  sensilive  principale  ou  du  ruban  de  Reil,  partant  à  une  époque  où 
aucune  fibre  motrice  d'orifrine  corticale  n'est  encore  myélinisée.  En  outre, 
à  la  suite  d'extirpations  de  régions  linntées  de  Técorce  du  cervelel,  Marchi 
et  Ramon  y  Cajal  ont  observé  une  dégénérescence  ascendante  des  fibres 
du  pédoncule  cérébelleux  supérieur;  Cajal  a  même  pu  poursuivre  direc- 
tement le  prolongement  cylindraxile  des  cellules  de  l'olive  cérébelleuse 
jusque  dans  ce  pédoncule.  Il  en  résulte  que  les  libres  constitutives  du 
pédoncule  cérébelleux  supérieur  doivent  être,  au  moins  en  majorité,  des 
fibres  sensitives,  centripètes  ou  ascendantes,  reliant  le  noyau  denté  et 
Técon^e  du  cervelet  au  noyau  rouge,  à  la  couche  optique,  à  la  sphère 
tactile  de  l'écorce  cérébrale,  et  propageant  jusque  dans  ces  régions  cen- 
trales du  télencéphale  les  ondes  nerveuses  nées  à  la  périphérie  du  corps. 

Les  opinions  diffèrent  pourtant  touchant  la  nature  des  fibres  constitu- 
tives des  pédoncules  supérieurs  du  cervelet.  La  plupart  des  auteurs  croient 
encore  que  les  fibres  de  ces  faisceaux  sont  des  fibres  motrices.  Ainsi  que 
MiNGAZZiNi,  Dejerine  admet  une  voie,  descendante  ;  elle  serait  double, 
Tune  passerait  par  la  couche  optique,  l'autre  non.  La  première  serait 
formée  de  quatre  neurones  superposés  :  cortico-thalamiques,  thalamo- 
rubriques,  rubro-cérébelleux  (reliant  le  noyau  rouge  à  l'olive  cérébel- 
leuse) et  cérébelleux  (reliant  l'olive  à  la  couche  corticale  du  cervelel).  La 
seconde  voie,  reliant  directement  l'écorce  au  noyau  rouge,  serait  consti- 
tuée par  trois  neurones:  (*ortico-rubriques,  rubro-cérébelleux  et  céré- 
belleux. L'atrophie  secondaire  des  noyaux  rouges  à  la  suite  de  lésions 
corticales  a  été  signalée  par  Flechsig  et  Hosel,  Mahaim,  Monakow,  Deje- 
rine. Dans  le  cas  de  Flechsig  et  Hosel,  il  s'agissait  d'une  porencéphalie 
congénitale  de  la  circonvolution  pariétale  ascendante.  Cette  atroj)hie  du 
noyau  rouge  indique  que  la  lésion  destructive  de  l'écorce  cérébrale  n'avait 
retenti  sur  la  vie  trophique  et  fonctionnelle  de  cet  organe  que  par  l'in- 
termédiaire du  thalamus,  intermédiaire  que  postule  Mixgazzim.  Dans  un 
cas  personnel  de  Dejerine  un  secteur  du  noyau  rouge  avait  dégénéré,  ce 
qui  démontre  l'existence,  à  côté  de  fibres  cortico-thalami(|ues  et  ihaiamo- 
rubricpies,  de  fibres  cortico-rubriques  directes. 

Avec  Van  Gehuchten,  nous  croyons,  au  contraire,  que  la  longue  chaîne 
d(»  neurones  associés  constituant  la  voie  sensitive  ou  tactile  secondaire, 
reliant  les  terminaisons  des  nerfs  sensitifs  péri|)héri<|ues  à  l'écorce  céré- 
brale en  passant  par  l'écorce  du  cerveh^t,  (»st  une  voie  ascendanle  et  qu'elle 
est  ainsi  composée  :  i"  Neurones  sensitifs  périphériques  des  ganglions  spi- 
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nauXf  dont  les  li brefs  ratliciilaircï*  centrales  envoient  des  eoliîitt' raies  aux 
eelUiIcs  tics  lolonnos  de  Clabke  dans  la  moitié  eorrespondanle  de  la 
moelle  ;  îî**  neurones  médnllo-cérébelleux  ;  3*^  neurones  eeréf^e/lo-o/ivaire^  ; 
/i  °  n  e  um  nés  cé ré  à  el Iri  e  t  o  ! iv  o  -  r  u  briq  u  es  et  ih  alam  ifjf  u  es  ;  5*  n  e  uro  n  f's  r  a  br  ico 
et  fha/amo-corlicûur.  Une  voie  ^ensitive  aussi  eouiplexe  doit  sans  ilnuîe 
inoins  servir  à  transii lettre  des  excitations  ix'r'ipherîtjiies  u  r(**corre  cért*- 
l>ralc  qiTa  |»ropager,  sur  tout  son  trajet,  ces  excitations  aux  divers  eenireî* 
ninleurs  du  nevraxe.  Ces  rentres  réaf(iraienl,  aii  nn>yeii  de  (ilires  iîiotrî(*ç*i 
ou  descendantes,  [»ar  des  niouvenienls  ile  rè|>onse  Lidaples,  reflexi*^  ni» 
autoinatiipies,  u  ces  stimulations  ainsi  piopagèes  en  cjuelipie  sorte  a  loiiî* 
les  niveaux  de  Taxe  cérébro-spinal. 

La  projeclicm  de  ces  eoni'anls  Tiei'vtnix  centripètes  flans  Vecortr  ffu  ter- 
f)ei€t  peut  d'abord  retentir  sur  les  cellules  radieulaires  des  eorni^s  aiil»*- 
lienresde  la  moelle  et  parlant  sur  les  nerfs  moteurs  périphériques  parle 
canal  des  fibres  cérébelio-spinaleit^  dont  les  eellnles  origine  sont  dans 
Téeorce  cérébelleuse  (sens  statit|ue;.  L  arrivée  de  ces  courants  ilnns  les 
noyaux  moteurs  de  la  couche  oplique  [ïoiii'ra  déteniu'ner  tles  réactions  île 
même  nature,  surtout  réflexes  ou  automatiques  (mimique  exprcssivo  des 
émotions  et  des  [passions,  ete,)  Enfin,  jtour  les  nerfs  cnhiiem àm\i*t\\  exister 
aussi  tles  connexions  cérébello-cérébrales,  reliant  les  noyaux  terminaux 
(le  ces  nerfs  périphériques  aux  masses  g  ri  sers  t*érébclleuses.  Oue!ipii*s 
faits  irielinenL  à  ei'oiro  que,  outre  la  voie  niédttlio-eérébe/leiise  par  I.iquelle 
les  \m\}vessïonB  i\QB  Jierfs  sensitifs  péeiphérif/ae  moelle  épîniere  arri- 

vent à  Técorce  du  cervelet,  il  existe  encore  une  voie  ùulbo  el  ponta-eéréhei* 
letise,  reliant  aux  cellules  de  Puhkînjk  les  nerfs  sensitifs  de  la  moelh  nlhmtjn 
et  de  la  prolubémnce  annulaire.  \ln  descend  mit  <lans  le  (roue  rérr  lirai, 
libres  des  faisceaux  cérébelleux  supérieurs  abandonnent  des  collatérales 
qui  s*arborisent  entre  les  cellules  des  noyaux  moteurs  des  nerfs  crâniens 
de  ces  mêmes  régions,  c'est-à-dire  du  bulbe  et  du  |>ont  de  Vahole.  Par 
ces  connexions,  Técorce  du  eervelel  pourrait  excreiM-  sur  It^s  cellule?* 
d'origine  des  nerfs  moliMii's  cr^hiiens  une»  aciioii  dir*Hle  comparable  h 
celle  qu'exerce  indirectement  l'écorce  du  cei  veau  anterîiuir  sur  récorc*» 
du  cervelet  par  Tinlerinédiaire  des  eolhiérates  des  faisceaux  pyramidaux 
qui  s'arlxjrisi'iit,  en  tiavei'sant  le  pont,  entre  les  cellules  motrices  des 
noyaux  protubérantiels. 

Voie  motrice  secondaire.  Faisceau  cortico-ponto-cérébelleux.  —  De 

même  qu'il  (^xiste^  iuitre  la  voie  sensitiv**  prtnriptti*\  lrav<*rsaut  presqire 
en  ligne  drcute  tout  Taxe  cérébn>-spinal,  la  Vide  du  ruban  de  Hkil,  reliant 
les  nerfs  SiMisilifs  péi  iphériques  a  la  sph**re  taelile  dt*  Técorc^  cérél)r;ili\ 
une  second*'  voie  ascendante  indirecte,  voie  sensitive  tactile  sect/ndairt'^ 
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reliant  également  à  récorce  du  télencéphale  les  nerfs  sensitifs  périphé- 
riques en  passant  par  Térorce  du  cervelet,  —  il  existe,  rhez  rhonunc, 
outre  la  voie  motrice  principale,  ou  cortico-spinale,  traversant  en  ligne 
directe  toute  l'étendue  de  l'axe  cérébro-spinal,  et  reliant  la  sphère  motrice 
aux  cellules  radiculaires  du  bulbe  et  de  la  moelle  épinière,  une  seconde 
voie  descendante,  indire(*le,  voie  rnotrice  tactile  secondaire,  rcdiant  pareil- 
lement l'écorce  du  télencéphale  aux  cellules  radiculaires  des  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle  en  passant  par  Técorce  du  cervelet. 

L*hémiatrophie  croisée  d'un  hémisphère»  du  cervel(»t  dans  les  cas  de 
lésion  de  déficit  (porencéphalie,  etc.)  de  Thémisphère  cérébral  opposé, 
signalée  depuis  longtemps  dans  la  science  ((^iirvEiuiiKU,  Gazai:vielii,  etc.), 
a  de  bonne  heure  fait  admettre  l'existence  d'une  voie  cérébro-cérébelleuse 
croisée,  reliant  l'hémisphère  cérébral  d'un  coté  à  Thémisphère  cérébel- 
leux du  côté  opposé,  formée  des  fibres  des  pédoncules  cérébelleux  mot/eîis, 
s'entre-croisant  dans  le  raj)hé,  et,  par  la  substance  grise  du  pont  de  Vauole, 
se  rendant  à  l'hémisplière  opposé  du  cervelet  (Meyn?:ht,  Turner). 
Flechsig  avait  signalé  l'existence  d'une  «  seconde  voie  motrice  »  repré- 
sentée par  les  faisceaux  reliant  les  circonvolutions  centrales  du  cerveau 
antérieur  aux  hémisphères  du  cervelet  (1890).  Si  l'ablation  d'un  hémi- 
sphère cérébelleux  n'enti*aine  d'ordinaire  ni  ratroj)hie  du  pied  du  pédon- 
cule cérébral  ni  celle  des  fibres  des  faisceaux  pyramidaux,  c'est  que  la 
voie  cérébro-cérébelleuse  n'est  pas  une  voie  ascendante,  mais  une  voie  des- 
eendante  ou  centrifuge.  En  d'autres  termes,  la  voie  cérébro-cérébelleuse  ou 
cortico  cérébelleuse  est  formée  de  deux  neurones  :  1°  un  neurone  cortico- 
protubéranliel,  direct,  s'arborisant  dans  les  noyaux  gris  du  pont;  2"  un 
neurone ponto-cérébelleux,  croisé.  L'extirpation  d'un  hémisphère  du  cer- 
velet déterminera  la  dégénérescence  de  la  substance  grise  du  pont  du 
coté  opposé,  où  sont  les  cellules  d'origine  du  faisceau  po?ito  cérébelleux  ; 
elle  peut  être  suivie  d'une  atrophie  de  la  voie  motrice  principale.  Les 
fibres  corticales  reliant  l'écorce  du  télencéphale  aux  masses  grises  du 
pont,  fibres  cortico-protubérantielles,  faisceau  frontal  cortico-protubérantiel 
de  Flechsk;,  proviennent,  non  de  la  |)artie  antérieure  du  lobe  frontal,  où 
siège  le  centre  d'association  antérieur,  mais  de  la  sphère  tactile  du  corps: 
elles  ne  dégénèrent  ni  ne  s'atrophient  consécutivement  à  la  destruction 
du  pôle  frontal  (Z.vcher,  Dejerixe,  Flechsk;),  mais  à  la  suite  de  la  des- 
truction de  la  circonvolution  frontale  ascendante  et  du  pied  des  deux  pre- 
mières circonvolutions  frontales,  surtout  du  pied  de  F*. 

Après  avoir  trav<*rsé  le  centre  ovale,  la  capsule  interne,  non  par  le 
bras  antérieur,  mais  par  le  genou  et  par  le  segment  lenticulaire  du  bras 
postérieur,  les  fibres  cortico-protubérantielles  frontales  descendent  dans  le 
pied  du  pédoncule  cérébral,  dont  elles  occupent  les  quatre  cincpiièmes 
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internes,  toujours  mélangées  aux  fibres  de  la  voie  motrice  |irin<  îj>ale,  iltHil 
elles  ne  se  séparent  que  dans  le  pont  de  Yarolk  pour  se  terminer  danë  le« 
tnasHes  grises  des  noyaux  de  la  proluhérance,  niasHt's  grises  ou  les  libres 
de  prujeetion  des  faisceaux  pyramidaux,  libres  de  k  voie  motrice  priti- 
t^ipalcj  envoient  de  leur  côté,  en  traversant  ee  centre  nerveux,  des  rainî- 
fi  cations  collatérales.  Ces  connexions  fi  brilla  ires,  ainsi  réa  Usées  par 
ces  ramifications  cylindraxiles  ierminulex  et  eo/ùnémlest  mlivnt  réciu-ri* 
des  ciï^^onvobîliuns  centrales  et  des  ci reon%'oiii lions  frontales  adja- 
centes h  la  moitié  rorrespnndaïUe  du  puni  de  Vakolk,  La,  tandis  cpir 
les  fibres  des  faisceaux  |)yrauudau\  traversent  siniplement,  tout  en 
abandonnant  des  collatérales  aux  noyaux  du  pout  de  Vahoi^b,  la  prniubé- 
rance,  [K>ur  descendre  dans  la  lunelh*  allongée  ci  la  UHKdb*  é[>inicre,  où 
elles  ctïustilueul  les  voies  vortirff'/^tii/mires  el  t  ijrtivO'mrtlti Ittfi tes  <te  la  vmt* 
motrice  princiiMtlr,  les  fibres  constituant  les  faisceaux  frontaux  eorlico- 
protubérantiels  se  terminent,  les  unes  dans  les  noyaux  nioteiirs  de  bi 
région  de  lu  calotte  du  mésencéphale,  les  autres  tlans  les  noyaux  île  la 
protubérance,  masses  grises  dont  les  neurones  nuiltipolaires  envoient 
leurs  prolongenieiits  cylindraxiles  dans  récorct^  du  cervelet  :  les  faisceaux 
nerveux  que  forment  ces  axones  constitueni  en  particulier  les  pé<ifmciile% 
cén'èeileHjr  mof/f^m.  Cvs  fibres,  provenant  des  cellules  des  noyaux  du  pont, 
sont  les  fibren  tjrimptuîlf*s  du  cerveirt,  c'est-à-dire  dmil  les  cyliiidraxes  si* 
terminent  par  des  arborisations  grinj|ïantes,  qui,  une  luis  arrivées  lians  la 
zone  molécuifute  de  récorce  du  cervelet,  s'appliquent  contre*  la  tige  asceih 
dante  et  Us  branches  maitres^ses  des  cellules  de  Plfïikïx^k,  s'êlevant  par 
ririh'rriK''diaire  de  ces  rameaux  «  commt*  des  lianes  le  long  tles  brnncbes 
(fun  arl)re  des  tropitpies  »  (U.vmon  v  Cajal).  Les  fibê'ea  panifj'ceréùr/frHiCS 
ou  fibres  proxiinales  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  sont  en  partie 
directes,  en  partie  croisées-  Les  premières,  les  moins  nombreuses,  relient 
les  noyaux  du  [ïont  à  riiémispbére  céréhfdlenx  correspondant  ;  les  secondes^ 
de  bi'auconp  les  plus  nombreuses,  relient  les  masses  grises  (rune  moilir 
du  puni  à  riiémispbére  cérébelleux  opposé. 

La  voie  motrice  croisée  cortico-pontoHérébelieme^  voie  molricc  taclilr 
secondaire^  est  donc,  nous  le  ré))étons,  formée  de  deux  neurones;  un 
neurone  corlicti-prolubéranliel  direct,  el  un  iieuroni»  ponto-cérébelleux 
croisé.  Voila  la  [lorlion  su|jérieure  de  celle  voie  motrice  secondaire.  Voici 
la  portjon  inférieure  :  elle  est  formée  par  des  fibres  nerveuses  reliant 
l'écorce  du  cervelet  aux  cellules  radiculaires  des  cornes  antérieures  de  k 
maellt!  épinière,  //Ams  eérvbedo-spinfdes,  dont  le  trajet  n\*sl  pas  encore 
sùremfMil  élabli.  Ces  fibres,  prolongenuMits  cylindraxiles  d*un  certain 
noml>re  de  cellules  de  Pi  iikinje,  descendent  (>ar  les  /ibrea  df*srf'ndante*iW^ 
pédfJHCtdes  cérébelleux  inférieurs  dans  la  partie  antérieure  du  cordon  latéral 
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de  la  moelle  opinière,  soit  direclemont  (Marchi),  soit  après  entrerroise- 
iiKMil  dans  l'olive  bulbaire  (Kollikeh).  Les  fibres  distales  des  pédoncules 
cérébelleux  moyem  ayant  leurs  cellules  d'origine  dans  les  cellules  de  Puh- 
KiNJK  descendraient  aussi, selon  Cajal,  dans  la  moelle  épinière.  Au  sortir  de 
la  substance  blanche  du  cervelet,  les  fibres  des  jyédoncules  cérébelleux 
supérieurs  donnent  également  naissance  à  des  branches  descendantes  que 
Ton  a  pu  suivre  jusque  dans  la  mo(dle  cervicale  :  le  pelit  faisceau  céré- 
belleux descendant  de  (]ajal.  Tous  les  pédoncules  cérébelleux  appar- 
tiennent aux  voies  courtes  du  tronc  cérébral. 

Vax  somme,  Técorce  de  chacpu»  hémisphère»  du  cervelet  est  reliée,  par 
des  fibres  descendantes,  fibres  rérébello-spinnles,  aux  cellules  radiculaires 
des  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière.  Ces  fibres  forment  une  voie 
descendante,  motrice,  par  lacjuelle  Técorce  cérébrale  de  la  sphère  tactile 
d'un  hémisphèn»  est  reliée  indirectenuMil  aux  cellules  d'orvjine  des  nerfs 
moteurs  périphériques,  La  sphère  tactile  de  chaque  hémis|)hère  cérébral  est 
donc  reliée  par  une  double  voie  motrice  aux  noyaux  d'origine  des  nerfs 
moteurs  :  i"  par  ujie  voie  directe,  voie  cortico-spinale  ou  voie  motrice 
tactile  principale;  2**  par  une  voie  indirecte,  voie  motrice  secondaire  ou 
voie  corticO'pontO'cérébelleuse,  qui  se  prolonge,  à  son  tour,  par  une  voie 
dont  l'origine  et  le  lraj(»t  seraient  en  quelque  sorte  parallèles  à  la  voie 
motrice  directe,  voie  cérébello-spinale ,  par  l'intermédiaire  de  laquelle  les 
processus  nerveux  de  l'écorce  cérébrale  pcuivent  retiMitir  à  travers  l'écorce 
cérébelleuse  sur  les  cellules  radiculaires  motrices.  Les  collatérales  que 
les  faisceaux  pyramidaux  émettent  à  leur  passage  à  travers  le  pont  de 
Varole  et  qui  vont  s'arboriser  entre  l(*s  cellules  des  noyaux  protubé- 
rantiels,  cellules  d'origine  des  fibres  des  pédoncules  cérébelleux  moyens, 
ne  laissent  pas  de  transmettre  à  ces  cellules  une  j)artie  des  courants  qu'ils 
transmettent  aux  cellules  radiculaires  des  cornes  antérieures  de  la  moelle. 

11  en  résulte  que  par  les  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  des 
noyaux  du  pont,  qui  se  terminent,  sous  forme  d'arborisations  grimpantes, 
autour  de  la  tige  ascendante  des  (*ellules  de  Purkinje,  l'écorce  du  cer- 
velet peut  participer,  dans  une  certaine  mesure,  à  tout  mouvement  volon- 
taire parti  de  la  zone  rolandique  de  l'écorce  du  1élencéj)liale  ;  l'action 
propre  des  cellules  du  cervelet  peut  être  destinée  à  compenser  le  trouble 
d'équilibre  du  corps  que  tout  mouvement,  volontaire  ou  non,  doit  tendre 
à  produire  en  déplaçant  le  centre  de  gravité  (sens  statique).  Toute  lésion 
destructive  des  fibres  de  la  voie  cortico-spinale  et  de  la  voie  cortico-ponto- 
céréhelleusey  l()rs([ue  ces  fibres  sont  encore  mélangées,  dans  le  centre 
ovale,  dans  la  capsule  interne  et  dans  le  ])ied  du  pédoncule  cérébral, 
bref,  dans  la  partie  cérébrale  de  I(Mir  trajet,  produira,  comme  l'a  montré 
VAN  Gehuchten,  une  paralysie  llasque  v\  abolira  complètement  Tinduence 


de  la  volonté  sur  les  parties  paralysées.  11  vn  sersi  fit?  ménu*  si  qiiulc|ur 
lésion  transverse ^  totale,  la  moelle  épinière  interrompt  à  la  fois  les 
df'iLr  voif'S  motriceii  ce  centre  nei-veux  :  celle  lU*  la  voie  prinripale  ou 
voie  vjjrlkfhspièiuh  ileî^i^endue  de  l'écoree  (*éréljral(*  dans  le  l>iilhe  et  la 
moelle  épinière;  2"  celle  tle  ta  yniv  sf*€OHf/(iérr  nu  voie  evréôel/o-sphmU, 
deseentliie  de  Téeoree  du  e4u*velet  dans  la  moelle*  Mai«  si,  dans  la  nioelli» 
é[)iiiiere,  une  seule  *lo  ces  voies  est  inlerrompiie^  les  syni[it(>iiies  dillère- 
ïMuii  selon  que  la  lésion  au  l'a  alteint  la  voie  d*origiiie  cérébrale  i>u  i^*dle 
troi'igiiie  eén'*belleuse.  Dans  le  premier  cas,  WN  GEiirciiTKN  signale  lu 
démarche  spasmodique  ;  dans  le  sei  nnd,  la  démarche  lituhanU^  et  Fab- 
senee  de  coordination  des  mouvemenls.  Dans  Vun  et  Taiitrc  eas,  aussi 
Itui^lenqis  que  Técoret*  du  téb^ncéphale  th'tiuuirera  reliée  aux  cellules 
radiculaires  des  eoi*nes  antérieures  de  la  moelle  épinière,  non  seulemenî 
il  n  y  aura  point  de  paralysie  ;  le  pouvoir  de  la  volonté  sur  les  muscles 
périphériques  persistera. 

1/iujporlanee  théoiî(|ue  de  la  connexion  réalisée  tlans  le  |>onl  de  V.viiole 
entre  le  terveau  et  le  eerveh^l  par  T  intermédiaire  des  cul  latérales  des 
libres  du  faisceau  pyramidal  fpii  s'arborisent  dans  les  d(*ndrites  di's  cel- 
lules de  cette  légion,  neurones  dont  Taxone,  après  entrecroisement* 
pénètre  dans  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  du  eùté  o|)posé  et  coiislilin* 
sans  doute  les  fibres  nu^ussucs  dont  on  connaît  les  rapports  avec  la  ci>ticl»!' 
des  gj'ains  et  avec  colle  des  cellules  de  1H;iikinjk  du  i  i-rvelet;  la  partici- 
pation, ainsi  établie,  du  cervelet  dans  tout  mouvement  réflexe  ou  volon- 
taire, du  fuit  de  cette  connexion  avec  le  faisceau  pyramîtlal,  et,  parlant, 
avec  les  cellules  ïToriginc  de  (*e  faisceau  ;  les  hypothès(*s  réi'i*ntes,  entin, 
ccllt*  de  VA.v  (lEJiCGHTKX  en  [particulier,  auxtjuelles  ces  faits  d'anatcunit*  ser- 
vent de  ft>ndeinent,  ont  amené  Ramon  y  Cajal  à  faire  une  nouvelle  éludr 
spéciale  du  faisceau  pyramidal  à  son  passagt*  dans  la  protubérance  annu- 
laire (1). 

L'existence,  bii^n  lunslatèc  une  lois  de  |)lus  par  <Ia-t\l  bii-inénn% 
(rémission  de  collatérales  (ïar  chaque  fibre  pyramidale  a  son  passage  t\aïis> 
le  pont,  collatérales  de  (  alilire  divers  eu  ndation  avec  celui  des  fibres,  et 
en  quantité  plus  nombreuse  dans  tes  deux  tiers  supérieurs  de  la  protu* 
lîérauce  que  dans  le  tiers  inférieur,  autorise  a  «'roire  que,  dans  le  pmift 
«  rimpulsiou  volontaire  si^  divise  en  tUnix  courants  ;  l'un,  imUrect,  ipii 
n'arrive  aux  cellules  motrices  de  la  moelle  qu^après  avoir  passé  par  le.< 
pédoncules  cérébelleux  moyens,  les  cellules  de  PiuiiciHag  et  le  faisceau 


(t)  s  Ha^ios  1  Cajai..  Algurnis  dftnlîps  tttfjs  sobre  In  iuintumui  fifl  puante  ftirc^/ior 
i'on^idrine.iime»  ft^rrf^fi  th'î  fitudunattsmo  de  la  dohh  mi  muirtz,         Inni.  microgrâfica.  1898. 
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cérébelleux  tlescendant  de  Mahciii  ;  Taiilre,  direct,  parvenant  au  môme 
tenue,  en  passant  en  droiture  du  pont  au  bulbe,  et  du  bulbe  dans  le  cordon 
lu tt' ml  de  la  moelle  épinirr'e.  »  Les  deu.r  voies  sont  en  grande  partie  croisées, 
de  manière»  <|ue  cha(|ue  centre  nu)teur  droit  di»  la  moelle  se  trouve  régi 
par  l(»s  héniisj)hères  cérébraux  et  cérébelleux  gauches.  La  «  décharge 
motrice  médullaire  »  dépend  de  deux  influences:  Tune  de  nature  pure- 
ment «  impulsive  »,  née  dans  le  cerveau  ;  l'autre,  d'essence  «  coordijia- 
Irice  »,  issue  du  cervelet. 

Dans  tout  mouvement  volontaire,  les  deux  voies  fonctionnent  harmoni- 
(|uement. 

Le  cerveau  donne  le  signal  de  la  contraction  volontaire  ;  le  cervelet 
intervient  automatiquement  pour  compenser  la  rupture  d'équilibre  qui  en 
résulte. 

Ces  faits  rappelés,  qu*arrivc-l-il  lorsqu'une  des  trois  voies  motrices  suivantes —  la  voie 
cérébrale,  la  voie  cérèbro-ponlo-céréhello-spinnle,  la  voie  ponlo-spinale  —  a  subi  quel- 
(|ue  interruption  du  fait  d'une  lésion  pathologique  ?  1"  Si  la  voie  pyramidale  est  interrompue 
dans  le  cerveau  (hémorra'j;ie  capsulaire»  etc.),  les  (»ITets  sont  des  le  ])rinci|)e  une  |)aralysie 
motrice  de  la  moitié  opjx)sée  du  corps,  une  parésie  du  côté  sain  et  une  abolition  des 
réflexes  ;  mais  ensuite  les  réllexes  tendineux  sVxa'îerenl  :  enfin  des  contractures  finissent 
par  apparaître  dans  les  membres  jmralysés  ;  2"  ()uc  la  lésion,  au  lieu  d'être  intracérébrale, 
(»\iste  au-dessous  du  j>ont  de  Vaholk  et  n'intéresse  que  la  voie  cérébro-spinale  :  il  en 
résultera  une  diminution  de  l'action  de  la  volonté  sur  les  muscles,  suivie  d'une  hypertonie 
musculaire  intense,  c'est-à  -dire  de  mouvements  spasmodiques  et  de  contractures  :  pas  de 
paralysie  >raie.  I^es  contractures  se  montrent  chez  les  spasmodiques  beaucoup  |)lus  tôt  que 
chez  les  hémi|)léj^iques  :  3"  Enfin,  si  c'est  le  faisceau  cérébelleux  descendant  de  MAnau  (jui 
est  interrompu,  ou  toute  autre  partie  de  la  vole  motrice  |K>nto-cérébelIo-s|)iiiale.  les  mou- 
vements volontaires  seront  conser>és  ;  il  n'y  aura  pas  de  contracture  ;  mais  le  tonus  mus- 
culaire sera  presque  aboli  avec  la  coordination  des  mouvements  et  ré(|uilibre  du  tronc  et 
de  la  téte.  I^es  exp<*riences  de  Iac.ivm  ont  démontré  ces  faits  sur  h*s  animaux  auxquels  le 
cervelet  a>ait  été  on  tout  ou  en  partie  extirp<*. 

Kntre  l<»s  interprétations  (pi'ont  reçues  ces  trois  sortes  de  faits  patliolojj^igues,  I\\mon  y 
Cvj\î.  cite  et  criti(pi(^  celles  de  (^iivucot,  de  Pieiihk  Mahik  et  de  >  \n  (jkiilc.iitkn. 

(Inviir.oT  attribuait  les  s|)asmeset  les  conlractun*s  consécutives  aux  paralysies  à  un  pnv 
cessus  d'irritation  des  libres  qui  dégénèrent  du  fait  de  la  lésion  destructive  du  faisceau 
pyramidal.  I^kriik  Maiue,  se  représentant  les  centres  moteurs  de  la  moelle  connue  une 
machine  à  vajKMn'  toujours  sous  pression  aux(piels  la  voie  pyramidale  sert  de  frein  d'arrêt, 
estime  (pie  (piaiid  la  \olonté  ordonne  un  acte  nmsculaire  le  courant  descendant  \\  excite 
pas  la  contraction  des  nmscles,  mais  suspend,  |)our  un  «groupe  déterminé  de  muscles, 
rinihience  continue  d'inhibition  (pi'exercc  le  faisceau  pyramidal.  Ce  courant  d'inhibition 
est-il  interrompu  du  fait  d'ime  destruction  du  faisceau  pyramidal  sur  (piehpie  j)oint,  le 
neurone  radiculaire  fonclioime  incessannnenl  :  de  là  les  contractures  et  l'exagération  des 
réllexes.  Dans  la  théorie  de  \a\  Gkihtciitk.n,  la  voie  motrice  est  formée  de  trois  neurones  : 
le  neurone  uïoteur  cortical,  le  neurone  du  |M)nl  de  ^^\ROLE  et  le  neurone  cérébelleux  de  la 
xoie  descendante  de  Maucmi,  d'où  le  nom  de  voie  corlico -ponto-cérébello-s|)iiiale  donné  à 
cette  disjx)si lion  analomique  par  le  savant  professeur  de  Louvain.  Les  fibres  cor tico-spinales 
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ou  dirpckv^  e^ercenlr  sdoti^  A^  GRULCiiTEN*  une  inhihilion  sur  les  centres  tnnleurjk  !ipîiiau\, 
t'elli'S  (lu  l'aiscimu  corlift>|>oiilivcrn'l>i4ltHix  Hpinril  une  action  ttinîf/iie  v\  |ij-owHjiii'iit  ntmi 
Thici talion  uiatricc  volonlan  e.  L  luln  ru[iljoii  1  ulule  de  la  vnîe  |tvrarnidjilr  an  ruM'au  tli'  in 
CripMttle  tnftrne  întiTefîse  lonjorirs  les  clcux  esjKTe^i  île  Whvrs  :  la  paralysie  ru  iv^ulli*  am* 
evn,i^ériilinn  |»resc]t]r  îminedÏMic  dvs  relleves.  l'aHlnn  des  fitirej^  lt)nH|t](<s  et  îtrlMlnli'îii*!»  m* 
trou  vaut  i-n  luAnie  leuif>s  idmlie,  L*înleiTn[jlion  exdusive  de^  librrs  inliiliitrire^*  i*'i^î*l4- 
dire  de  la  voir  tlireele  roiitctvsjrinnln,  dans  In  mneUe  {'pinière^  îi  |M»in'  HTcl  la  diniiniitiaii 
dn  j>ouvoïr  inoderulenr  des  rélle\es  cl  lu  prédaïuinancc  de  rêtelion  l(inJ4[Lie  de  la  %\nv  lun- 
Iriee  imlireele.  De  là  des  spai^iues,  des  conlractui'eîï»  de  riivpertonje  ;  louleroî^t.  ynsk^  de 
jiiM'alysïe  veritfdile.  j>nisi[u*il  roslt^  à  h\  volonli*,  [H>ur  exercer  son  iidVuence  lf*s  rrnlrrft 
luoleurs  de  la  nioelle,  TelTet  Innique  ric  l'aelivilé  des  faisceauv  cnrlicf>-jK>ulo  céreÎH^ÎIiv 
.'^|>inim\*  EidifK  rjnlerrn|ilion,  dans  le  centre  niednlluire  (lésion  Iran^kti^rsalecoitipleie  de  k 
niofdli^  épinier*')  d<s  deux  elnsses  cli*  [îljres  —  eorllnj-spinales,  eerélïelhvspînalps  —  jiÎhm  *\\w 
celle  d'autres  libres  inoliieesi  descendant  dn  inésoeéiiliale^  a  |îOiir  ell'el  la  pnralysh*  p^Mffnv 
el  Vahoiilhn  dm  réflexes^  phénomène  dil  h  la  p4'rle  du  tonus  de^i  cellules  luotriees 
la  moelle  tiu  (ail  de  Toljolilion  des  excitalionH  de  tous  les  courants  ner\eu3£  descendaiiU* 


11  est  certain  que  la  voie  ponto-t  érébellô-spinale  exerce  sur  les  centres 
iiiotciirs  inréricurs  bulho-meiliillaires  une  action  loiiiquo.  Maiî*  relu 
n'oblige  point  à  supposer,  selon  Cajal,  que  la  voie  molrice  ilirccle,  la 
voie  cortif^o-f^pinalct  traiisniei,  il'iinc  tîianière  continue,  des  incitaliuns 
hypotonie  [lies  et  inhîtïiti'iccs  à  ces  centres  nrot(*nri>  à  rétat  il(*  repos* 
quanti  la  vt)lontt%  par  exoniplc,  n'actionne  [ïas  icîj  muscles.  Il  parait  bien 
[>liis  naturel  d'admettre^  au  sentiment  tlu  savant  eHpaj^nol,  que  le  phém^ 
mène  d'inhibition  ou  d'arrêt  résulte^  quand  il  se  produit,  fFuiie  viuleiiti^ 
impulsion  volontaire  propagée  par  la  voie  motrice,  que  île  supposer  qu'il 
existe  toujours,  nornialement^  alors  que  la  voie  des  pyramides  n'est  tra- 
versée que  par  de  faibles  courants  éuuinés  de  Técorce  motrice  du  eerveau* 
L'hypothèse  de  PiKiii\E  M\niK  lui  inspire,  dit-il  expressément,  un  mouve- 
ment d'instinctive  répugnance  dont  il  n'est  point  maître.  Une  locomotive 
dont  les  chauilières  seraient  remplies  de  vapeur  à  haute  tension  et  tpii 
iraccoin[d irait  [loint  de  travail  consumerait  inutilement  ilu  cbarlion.  De 
même,  Ténergie  îles  foyers  ou  centres  moteurs  de  [a  moelle  se  perd 
constanunent  sans  réaliser  de  travail  si  le  frein  permanent  du  faisec«u 
pyramidal  inhibe  et  arrête  ces  a  marliines  sous  pression  Or,  cela  csl 
contraire,  dit  C.vjal,  «  aux  lins  économiques  de  la  nature 

A  son  habitude,  avec  éon  génie  actif  et  toujours  en  éveil,  rillustre 
histologiste  es|>agnol  a  proposé  une  autre  interprétation  tlu  méesinistne 
des  fondions  de  h\  doubk  voie  motrice.  Il  a  présenté  â  cet  efïVt,  tians  te^i 
derniers  mois  de  1898,  les  considérations  suivantes  : 

Le  cervelet  est  aussi  bien  un  organe  de  coordinalion  des  mouvenienfâ 
nécessaires  au  maintien  de  Téquilibre  qu'une  source  d'énergie  nerveuse, 
un  «  entre  de  tonicité  nerveuse  et  musculaire  pour  les  foyers  ou  centre*: 
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moteurs  du  bulbe  et  de  la  moelle  épinière.  Une  des  causes  de  celle  Ibuc- 
lioii  tonique'du  cervelet  pourrait  fort  bien  être  le  nombre  considérable 
de  neurones  qui  collaborent  à  la  conduction  de  chaque  excitation  que  cet 
organe  reçoit.  Ainsi,  Timpulsion  descendue  du  cerveau  par  le  canal  d'une 
seule  fibre  pyramidale  se  propage  au  cervelet  par  un  groupe  de  libres 
des  pédoncules  cérébelleux  moyens  qui,  à  leur  tour,  transmettent  le 
courant,  par  l'intermédiaire  d'un  grand  nombre  de  grains,  à  toute  la  série 
longitudinale  des  cellules  de  Purkinjk.  En  somme,  l'excitation  arrive  à  la 
moelle  épinière  par  un  groupe  d'axones  du  cordon  antéro-latéral  {voie  de 
Mahchi),  axones  disséminés  dans  des  territoires  distincts  de  la  substance 
blanche  et  en  connexion,  au  moyen  de  collatérales  et  d'arborisations 
terminales,  avec  tous  les  centres  moteurs  qui  doivent  prendre  part  au 
mouvement  ordonné  par  la  volonté,  ainsi  qu'avec  d'autres  centres  dont 
l'activité  est  nécessaire  au  maintien  de  l'équilibre  du  tronc  et  de  la  téte. 
Le  cervelet  représente  donc  une  puissante  source  d'énergie  musculaire 
en  même  temps  qu'un  ganglion  très  compliqué  par  l'intermédiaire  duquel 
chaque  fibre  pyramidale  entre  en  ra])port  avec  le  système  des  centres 
moteurs  dont  le  travail  harmonique  est  nécessaire  à  la  réalisation  d'un 
mouvement  coordonné. 

On  j)out  supposer,  ajoute  C.vjal,  (juc  chaque  niouvemenl  coordonné,  soit  volontaire, 
soit  rétlexe,  est  représenté,  dans  une  larnelie  spéciale  du  cer>elet,  par  un  <^roupe  de  cellules 
de  J*rnKiNJE  lioniodynanies.  «  En  d'autres  termes,  dans  le  cervelet  comme  dans  la  sphère 
motrice  cérébrale,  les  divers  centres  moteurs  aussi  hien  (pie  les  di> erses  aires  sensitives 
de  la  j>eau  et  des  muscles  se  trouvent  localisés  ».  La  caracléristicpie  plivsiolofj;i(pie  du  svs- 
l(^mc  nerveux  de  l'honmie,  c'est  son  extraordinaire  centralisation.  Les  centres  médullaires, 
les  centres  bulbaires,  le  cerveb^l  même,  sont  subordonn.'s  an  cerveau,  organe  de  suprême 
direction.  Seuls  les  actes  indispensables  au  maiiUien  de  la  \ie  vé|j:étalive  échappent  à 
son  infhience.  Pour  le  reste,  «  le  cerveau  n'est  pas  un  frein,  mais  un  é[)c»ron  ».  Il  a'çit  sur 
h»s  antres  centres  nerveux  de  deux  mariières  :  il  sollicite  lenr  acti>ité  par  des  conrants 
intenses,  dits  impnlsions  volontaires  ;  il  les  stimnle  aussi  ])ardes  ondes  d'énergie  moindre, 
mais  continue  :  c'est  à  celte  inlhn'nce  aulomalicpie  (pi'esi  due  rim)uilsion  réflexe  ou  sous- 
corticale.  l\)nr  tous  ces  modes  d'acli\ité.  le  cerveau  collabore  avec  le  cervelet.  L'un  ap|)orte 
la  stinmiation  ;  l'autre,  conune  un  «  accumulateur  d'énerj^ie  uer\euse  ou  uiolrice  », 
déf^afîe  la  force,  réalise  le  loims  nerveux  et  nmsculaire,  la  coordination  des  mouvements. 

Voici  d'abord  quelle  serait  la  participation  du  cervelet  à  la  production 
des  acliom  réflexea  d'origine  cérébrale. 

Le  courant  sensitif  nmsculaire  et  tactile  monte  par  deux  voies  aux 
centres  supérieurs  :  au  cervelet  par  le  faisceau  de  Fleciisig,  d'où  il  se 
réfléchit,  sous  forme  de  réponses  motrices  coordonnées,  par  le  faisceau 
descendant  de  Marchi  ;  au  cerveau^  où  il  arrive  par  le  ruban  de  Reil  et 
d'où  il  descend  pour  se  jeter  dans  le  cervelet.  Sans  vouloir  nier  qu'une 


jmilîe  i\v  rantlc  nerveuse  cérébnilo  ne  puisse  nlteindre  clin'ett*ineiil  la 
ninelie  èjjinièit*  \y^r  ki  voie  pyramidale,  CaJal  et^tiiue  que  "si  l'on  [uentl 
ganlc  à  la  faililesse  ilu  eoiiraril,  tians  celte  Ibnction  physiolrïtJfi<|in_%  il  v^l 
vraisemlilalïic  que  Tonde  nerveuse  des  libres  des  laiBreaiix  |iyraniiiinux 
s'écoule  en  lie  reine  ni  par  les  eol  latérales  de  ees  fibres  a  leur  passage  dans 
la  prohibera  ne  t%  Ces  deux  couiarils,  qui  se  mêlent  dans  le  eervelel» 
(t  organ**  cle  rénergîe  motrice  sont  éminemment  de  nature  ifmiqtie^  e'esl- 
à-tlire  propres  à  lelever  Tintensité  de  Tétat  physiolojçîque  de  la  «^e  Ilu  le  et 
de  la  libre  nerveuse  qu'on  ap[Hdle  tonicité,  étal  nécessaire  il  raceoni- 
jtlissemçnt  fies  inunvcMients* 

Vo\\v\v  imnivf'ment  volonlaire^  rimpulsus,  né  dans  la  sphén'  iiiotrire  du 
eerteaUj  et  qui  descend  pai"  la  voie  pyrajuidale,  esl  d'une  éneigîe  supérieure 
a  celle  du  niouvemcnt  réilexe.  Cette  raison  paraît  suflisante  pour  mipposer 
que  Fonde  nerveuse  ne  B*écoule  pas  toute  par  les  colla térales,  mais  qu%*llf 
se  propage  en  outre  par  les  axones  dont  les  terminaisons  axiles  s'arbo- 
ri  se  ni  dans  de.s  ccnti-es  moleui's  déterminés  du  l>ulbe  rl  <le  la  moelle* 
Chaque  série  de  ces  centres  moteurs,  destinés  à  quelque  mouvement 
spécial,  reçoit  ainsi  deux  courants  :  Tun,  indirect,  parti  du  cervelel  ;  l'autre, 
direct,  issu  de  Técnrcc  du  tclcncépbalc,  et  transmis  par  la  voie  pyramidale, 
l*ar  Teffel  de  i^ette  dtnilde  induencc  Tr^nergie  des  déchai'ges  de  la  cellul** 
niotri(*e  s'accroît  et  des  mouvements  se  réalisent  d'une  préci^^ion  cl  d'une 
[ b  I  -e  c  s  I  I  p  é  r  i  c  u  r  e  s  * 

Voilà  pour  les  mouvements  réflexes  et  volontaires  de  nature  pliysîti- 
logique. 

Maintenant,  dans  les  conditions  pathologiques,  quand  la  voie  pyra- 
midale, par  exemple,  ei^t  interrompue  par  quelque  lésion  deslruclive  ou 
\inv  quebiue  compression  (tumeur,  etc),  quelle  interprétation  peut-on 
donner  des  lails  observés  par  les  cliniciens  ?  D^abord.  la  destruction  intra- 
céréhrale  soit  de  la  viîie  pyramidale,  soil  de  ses  ctvilules  d'origim*,  sera  une 
[Kiralysie  complète,  du  fait  de  la  perle  de  riniluence  qu'exerçait  le  trrvenu 
il  la  fois  sur  le  rct'vclel  et  sur  la  moplle  :  Texcitattun  volontaire  sera  ay?»si 
bien  abolie  que  les  courants  réflexes.  Le  tonm  mtisculffîre  luhmi'me  dimi- 
nuem  vonsklémblempni ^  tant  il  es/  vrai  qu  a  il  ilépeml  prinripali'mtni  du 
(ervelf^f  »,  (*t,  encore  que  les  voies  iiilerieures  de  Taxe  nerveux  n^aienl 
subi  aucun  tUnninagc,  il  m*  faut  pas  oublier  (|ue  n  Texcitanl  pi-îm^ipal  de 
cette  aelivitc  tonique,  de  celle  tonicité  cérébelleuse^  cVsl  le  courant  venu 
du  ven'f'ffN.  Si,  c*omrne  il  (^st  i  ci  tain,  les  excitations  apportées  au  <  i*rvean 
par  le  faisceau  sensilif  peuvenl  (Mintinuer  dans  l  hénuu'ragie  cérébrale, 
le  cham|)  de  diffusion  de  ees  excitations  se  trouvera  fort  rétréci  au  cas  où 
les  libres  pyramidales,  par  It*  canal  desquelles  ces  stiniulation^î  sensitives 
se  reflètent  en  impulsions  motrices,  auront  été  délruites.  IJuugnii'Hltitim 
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des  réflexes  iXdY^dïiAvdi  alors,  comme  une  simple  conséquence,  de  «  Texcès 
des  courants  sensitifs  non  al)sorbés  par  le  cerveau,  et,  parlant,  non  réflé- 
chis en  réactions  motrices  volontaires.  » 

Si  V interruption  de  la  voie  des  pyramides  a  lieu  dans  la  inoelle,  les  mêmes 
phénomènes  se  manifesteront.  Seulement,  si  la  voie  cérébelleuse  demeure 
intacte,  il  surviendra,  au  lieu  d'une  paralysie  véritable,  dct^  spasrnes  i^X  des 
contractures.  Ce  qui  explique  la  prédominance  de  ces  phénonjènes  d'hy- 
pertonie,  c'est  que,  du  fait  du  rétrécissement  du  champ  de  l'activité 
volontaire,  l'action  tonique  du  cervelet  pourra  s'exalter,  attendu  que  le 
courant  moteur,  qui,  à  Tétat  normal,  descend  parles  deux  voies  motrices, 
se  propagera  tout  entier  par  les  collatérales  du  pont  au  cervelet,  organe 
du  tonus  musculaire,  La  participation  du  cervelet  sera  en  excès. 

Enfin,  si  le  cervelet  est  détruit  et  que  ses  connexions  avec  les  foyers 
moteurs  de  la  moelle  soient  aussi  bien  interrompues  qu'avec  la  voie 
pyramidale,  le  mouvement  volontaire  sera  conservé,  mais  le  tonus  muscu- 
laire, la  coordination  des  mouvements  et  V équilibration  du  corps  seront  abolis 
et  perdus. 

Telle  est  l'hypothèse  de  Ramon  y  Gajal.  Elle  ne  comprend  pas  l'ex- 
plication de  tous  les  cas  pathologiques.  Le  savant  espagnol  ne  la  donne 
pas  pour  irréprochable.  Si  elle  n'échappe  point  aux  objections  qu'on  peut 
élever  contre  les  autres  théories  déjà  proposées,  elle  aurait  sur  celles-ci 
r  «  avantage  de  la  simplicité  ». 

Voies  sensitives  et  sensorielles  des  sens.  —  C'est  un  principe  qu'un 
des  premiers  a  établi  Jelgersma,  que  la  structure  anatomique  de  tous 
les  organes  des  sens,  soit  sensitifs,  soit  sensoriels,  est  au  fond 
essentiellement  la  même.  Les  différences  existant  entre  les  différents 
organes  des  sens  sont  d'importance  toute  secondaire  :  «  L'unité  de  [)lan 
de  tous  les  organes  des  sens  s'impose  avec  évidence  »  (i).  La  simple 
constatation  de  ce  fait  permet  de  s'élever,  relativement  à  Tanatomie, 
à  un  point  de  vue  auquel  la  physiologie  était  déjà  depuis  longtemps 
arrivée  :  toutes  les  sensations  des  sens  spéciaux  ne  sont  que  des  diffé- 
renciations d'une  propriété  générale  des  corps  vivants,  la  sensibilité,  qui 
n'est  elle-même  qu'un  cas  de  l'irritabilité.  Les  causes  en  vertu  des- 
quelles les  organes  et  les  appareils  spéciaux  des  sens  avec  leur  structure 
définie,  condition  anatomique  de  leurs  fonctions,  se  sont  développés  de 


(i)  G.  Jelgersma.  Die  sensiblen  und  sensorischen  Nervenbnhneii  und  Centren.  Nciirol. 
Cenlralhl.,  i8i)5.  —  Cf.  Ps\ch.  en  ncurol.  Bladcn,  1887.  Analysé  dans  le  Ncurol.  Ccntralbl.,  1898, 
OU-5. 


J.  SouRT.  —  Le  Système  nerveux  central. 


*aa  LE  SYSTEME  XEïn'EVX  CEXTUiL 

t  cltt*  ])ryprirté  gt'ïUTah*  ûv  la  iiialiiMH^  vivante,  Jeu^EnsMA  1rs  rappork- 
la  cliversitt-  dén  IVhcos  iiaturelteiji  qui  du  dehors  aj^iï^sent  sur  les  €orpK 
vivants,  (]iie^  vv  soit  sur  loutc  la  surfait*  externe  dv  ees  corps  on  sur  la 
surlaec  interne  des  organes  rnvaf{in<!*^.  lîrel",  piulnuf  on  les  (*orpH  vivant-H 
entrent  en  «  onllitavec  le  niuntle  extérieur,  les  eonditionn  de  niodiftcvilions 
(VMietifjntielles  el  structurales  d'où  doit  sortii'  le  développement  d'un 
organe  lies  sens  sont  données;  les  (»ellulcs  neuro-épitludiales  ainsi  nu»- 
di fiées  s'assoeieront  en  tissns  et  en  organes,  et  Tappareil  nerveux  central 
ne  sera  que  la  suite  de  ees  proi*eHsns  élémentaires  de  difTéreneialion  i  . 

Ainsi,  la  vé  sir  nie  priniilive  de  Tcril  est  uTie  tbrmation  hoinologni*  ïi 
celle  d\in  ganglion  périidiériciue  (Fun  nerf  ra<  Indien  ou  d'un  nerf  crâ- 
nien. La  méthode  (rimprégnation  au  rhromale  d  argent  a  montié  que  du 
prolongenionl  un i([ue  chez  presque  tous  les  vertébrés)  d'une  eellule  dm 
ganglions  spinaux  sortent  deux  branches  dont  Tune  devient  un  nerf  sen- 
sitif  péi  iplîériqne,  tandis  que  Taulre  [»énétre,  sous  forme  de  rat^ines  pos- 
térieui'es,  dans  la  moelle  épinière  :  les  libres  qui  sniU  la  c<ndinuité  direetf 
de  ces  racines  se  bifurquent^  dans  ée  centre  nerveux,  en  une  petite  branche 
descendante  et  une  branche  ascendante  dont  ta  longueur  peut  t*tre  telle 
qu'elle  se  t**rmine  ou  s'arbori^e  dan^s  les  noyaux  de  Goll  et  de  BinDACti 
delà  moelle  allongée;  ees  [ïi'olungenients  des  racines  posiéivieures,  ees 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière,  ne  laissent  pas  d\'*metlre,  sur 
tout  leur  parcours,  des  l  ollatérales,  qui  traiismettent  ties  excitations  fone- 
lioruïellcs  du  milieu  externe  et  interne  de  Torganisme  aux  cellules  tles 
cordons  et  aux  neurones  i-adieulaîres  des  coi-nes  antérieures,  eonditioti 
de  réJlcxes  si)inaux.  Oi",  les  cellules  de  la  réline,  dn  ganglion  s|jiral  du 
limaçon^  furniations  homologues  des  ganglions  spinaux,  envoient  de 
même  leurs  cylintiraxcs  vers  les  centres  nerveux  dans  lesquels  ils  s'ar- 
borisent.  Les  libres  dir  nfr/  op/ir/ar  et  celh^s  du  nerf  acoustique  corres- 
pondent aux  ntelnrs  posivnrttrcs  de  la  îuoellc  épiniéi-e,  et  mm  seulemetU 
a  res  rarines,  mais  à  leurs  prolongements,  aux  eordons  postérieurs  delà 
moelle  épiniére,  montant  jusqu'aux  noyaux  tmlbaires  de  Goll  el  de  I4i  it- 
DACit.  Les  stations  intercalaires  des  nerfs  optiques  et  at^oustiques,  les 
noyaux  centraux  où  se  termine  le  protoneurone  sensoriel  des  organes 
de  la  vue  el  de  rauditi(ui  sorU  également  les  homologues  de  ces  noyaux 


(l)  «  Les  centres  ner>cut  cnci-pUaliques  ne  sonl,  jïrmres&o  Jelger^ma.  que  l'etprcssifiii  ctarlr^  d« 
ûrgânKïi  it(i4i  m%\*.  »  Il  [mvle  évidemment  des  centres  toritcaiiK  de  projection,  car  il  ajuiiU^  -,  a  Qm<ti{tit» 
parties  ftctilcmeiit  du  «jstème  nerveux  ccnlra!  font  ici  exception,  m  Or,  il  cite,  entre  tiulrc^s,  tet  milrw 
d  aii«nciil in n  de  t^LEcnfîiG.  «  L<?  système  inl^jHectuel  du  cerveau  d*  s  iimmntîfères  appuHiciit  I 
purties.  Une  des  propriéti's  rondamcitULlej»  de  rc  s^^sU^^nie.  cV«i  uni  iudi']>endaiice  complète*  du  (lev44o|>* 
peuitïnl  (Au^bildung)  des  orgntiea  du  corps.  » 


HOMOLOGIE  DES  G  \\(iUO\S  PÉniPHÉnini  ES  SE\SmFS  I:T  SEXSOniELS 

l)ulbaircs  dos  faisceaux  de  Cioi.l  et  de  Burdacii  (i).  \jatroplna  rethute  et 
nervi  optici  dans  le  labes,  est  de  tous  |)oinls  d'aeeord  avee  la  conception 
suivant  laquelle  celle  affection  est  une  maladie  qui  débute  par  une 
altération  des  ganglions  spinaux  et  de  leurs  prolongements  cylindra- 
xiles,  c'est-à-dire  des  racines  et  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle 
épinière,  puisque  la  rétine  et  le  nerf  optique,  aussi  bien  que  le  ganglion 
spiral  et  le  nerf  acoustique,  sont  des  formations  homologues  aux  gan- 
glions des  nerfs  ra(diidiens  ou  crâniens.  La  dénomination  d'unipo- 
laires des  cellules  de  ces  ganglions  n'est,  remarque  Jelgeusma,  qu'en 
partie  légitime  :  à  quelque  distance  le  prolongement  cylindraxile  se 
bifurque,  en  effet,  en  deux  prolongements  ;  cette  uni|)olarité  n'est  donc 
qu'apparente  (Ramon  y  Cajal,  v.  Leniiossek,  van  Gehuchten),  les  cellules 
de  ces  ganglions  étant  d'ailleurs  bipolaires  pendant  la  vie  embryonnaire 
et  cette  disposition  persistant  toute  la  vie  chez  les  vertébrés  inférieurs. 

Dans  les  Vers,  on  trouve  sous  l'épiderme  des  cellules  nerveuses 
dont  le  prolongement  protoplasmique  environne  une  cellule  neuro- 
épithéliale  et  dont  le  [)rolongemenl  axile  se  rend  au  cordon  ventral  où 
il  pénètre  en  se  bifurquant  en  une  branche  ascendante  et  en  une  branche 


(i)  Pour  l'cril,  les  cellules  neuro •  é pit hiliales ,  tout  le  premier  neurone^  cl  presque  le  second 
tout  entier,  sont  situés  à  la  périphérie.  Jelgersma  a  insiste  sur  la  double  conduction  en  sens  contraire, 
centript'te  et  centrifuge,  des  nerfs  opti({ues.  Ce  principe  vaut  d'ailleurs  pour  tout  le  système  nerveux 
central  :  toute  fonction  sensitivc  ou  sensorielle  possède  un  arc  rvïïcxa  (liogenleitung),  c*est-à- dire  une 
conduction,  à  la  f<»is  centripète  et  centrifuge,  comme  l'a  avancé  Jelgersma  dès  188G.  Après  la  section 
du  nerf  optique,  ou  l'extirpation  d'un  ou  des  deux  yeux  chez  de  jeunes  oiseaux,  les  cellules  de  la 
3*  couche  du  lobe  optique  dégénèrent  (dégénération  organique),  c'est-à-dire  disparaissent  sans  trace, 
comme  celles  du  noyau  du  facial  après  la  section  du  nerf  facial  (Nissl)  :  ces  cellules  sont,  en  eflot,  les 
neurones  d'origine  des  fibres  motrices  à  conduction  centrifuge  qui  sont  mêlés  aux  fibres  optiques  cen- 
trip<Nte8  des  cellules  ganglionnaires  delà  rétine.  Après  lénucléal  ion  de  l'œil,  le  nerf  optique,  lechiasma, 
le  revêtement  do  substance  blanche  entourant  le  lol>e  opticpie,  constitué  de  fibres  nerveuse  optiques  qui 
s'arborisaient  dans  ce  centre  nerveux  dégénèrent  entièrement,  et  les  cellules  du  lobe  optique  auxquelles 
elles  se  distribuaient  subissent  ce  que  Jelgersma  appelle  «  la  dégénération  fonctionnelle  »,  l'atrophie 
fonctionnelle,  et  (|u'il  oppose  h  la  «  dégénération  organiijue  »  (iS^f)).  ou  dégénération  proprement  dite, 
des  cellule?  de  la  3'  couche  du  lob  us  opticus.  Le  i>rocossus  dégénéralif  ne  s'étend  pas  au  delà  du  neu- 
rone détruit,  auquel  se  substitue  la  névroglie.  Mais  le  second  neurone,  avec  les  prolongements  proto- 
plasmiques  duquel  s'articulaient  les  ramifications  cylindraxiles  du  premier  neurone,  subit  une  atrophie 
fonctionnelle  :  les  cellules  considérées  du  lohus  oplicus  des  oiseaux  dont  les  yeux  avaient  été  énucléés 
étaient  plus  petites  et  leur  structure  était  modifiée  ;  mais  ces  cellules  n'avaient  j>as  péri  et  n'avaient 
pas  été  remplacées  par  im  tissu  étran«rer  :  les  altéralions  hislologiques  sont  purement  de  «  nature  fonc- 
tionnelle »,  dit  Jelgersma,  et  due»  à  cv.  qu'aucun  stimulus  ne  leur  arri\e  plus.  Toute  dégénéralion 
fonctionnelle  implique  au  moins  deux  neurones  pour  sa  production.  Le  premier  neurone  dégénère  or- 
gani(piement,  le  second  fonctionnellement.  L'atrophie  fonctionnelle  se  limite-l-elle  au  second  neurone 
ou  peut-elle  s'étendre  au  troisième,  au  quatrième  neurone  ?  Il  y  a  des  exemples  de  dégénération  fonc- 
tionnelle s'étendant  à  plusieurs  neurones  :  dans  les  cas  où  une  dégénération  secondaire  s'étend  d'un 
hémisphère  cérébral  à  l'hémisphère  opposé  du  cervelet.  «  Le  facteur  le  plus  important  pour  la  dégé- 
néralion fonctionnelle  est  le  temps.  » 
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descendante  (Retjêius,  Lenhossek).  Chez  les  vers  supérieurs,  les  cellules 
nerveuses  sonl  pliin  prcîtondeiiienl  siliiées  howï^  les  té|]^ijments  ;  ce  ehaii- 
genienl  s'acrcnLiie  encore  chez  les  Mullijsf|ueK  :  les  dendrites  environnent 
toujours  les  cellules  neiu'u-é|nthéli;des  ;  ils  sont  seulement  plus  longs. 
On  est  noturellenient  porté  à  eroirc  que  les  cellules  des  ganglions 
spinaux  des  vertébrés  sont  des  for  mut  ions  homologues  à  ces  protoiieu* 
roues  sens!  tifs  des  in  vertébrés  :  elles  sont  seulement  situées  enrure 
plus  profundémenl  et  reliées  par  conséquent  aux  ap[ïareils  périphéri- 
ques des  sens  par  des  prolongements  nerveux  [dus  longs.  «  Les  nerfs 
semitîfs  sont  ainsi  comparables  aux  dendrites  qui  sortent  des  cellules  des 
ganglions  s[unaux,  et  la  longueur  de  leur  dimension  n'est  pas  un  argu- 
ment contre  notre  hypothèse.  Quaiul  un  organe  change  de  position  dans 
l'espace,  ses  nerfs  s'allongent.  Les  nerfs  se  n  si  tifs  possèdent  des  gaines 
de  myéline;  les  dendrites  que  nous  connaissons  n'en  ont  pas  :  ta  lon- 
gueur considérable  de  ces  dendrites  peut  en  élre  la  cause.  Et  de  luéau* 
qu'on  connaît  de  courts  eyliiulraxes  amyéliniques,  tels  que  ceux  des 
cellulei^  du  second  type  de  Golgî,  de  même  les  dendrites,  qui  presque 
toujours  sont  relativement  courts,  ne  possèdent  point  de  gaine  de  myé- 
line. Là  seulement  où  le  eylindraxc  atteint  une  certaine  longueur  aiqin^ 
raît  la  gaine  de  myéline»  De  même  pour  les  dendrites  :  les  dendrites 
courts  du  système  nerveux  central  n'ont  pas  de  gaine  de  myéline,  les 
dendrites  longs  des  celluleB  des  ganglions  s[>inaux  en  possèdent  une  ». 

Une  autre  particularité  des  nerfs  sensilifs  permet  de  rapprocher  ces 
nerfs  des  dendrites  :  ils  ne  s'arbïîrisent  qu'à  la  périphérie  et  irémetleiir 
sur  leur  parcours  aucune  branche  latérale.  Oi"  les  dendriîesdes  cellules 
mi  traies  du  hulbus  o/fariorim,  par  exenq>lc,  présentent  une  dts]>ositioii 
analogue  :  ils  ne  se  ramifient  guère  qu'à  leur  extrémité,  dans  les  glo- 
mérules  olfactifs,  où  les  entourent  les  (îbrilles  cvlindraxiles  des  cellules 
de  hï  nuiqueuse  olfactive,  «  Kn  général,  un  pitdongemenl  dendrilique 
et  un  prolongi^inent  cylindraxile  ifémellcnl  tb^s  branches  latérales 
que  là  où  ils  reçoivent  des  excitations  ou  vi\  conduisent.  Dans  le 
système  nerveux  central,  partout  des  sliîftti/i  sont  reçus  ou  transmis; 
Tarborisation  ramescente  est  donc  diffuse,  du  nuiins  dans  la  substance 
grise,  et  ce  n'est  que  dans  des  cas  exce|îtionnels  qu'on  trouve  une 
ramification  circonscrite.  Pour  le  système  nerveux  périphéri£|ue  de  hi 
sensibilité,  qui  ne  reçoit  des  siifmili  i[UG  de  la  surface  externe  du  corps, 
rarbfïrisatîun  ramescente  n'est  possible  qu'en  ce  point.  »  Ilnltn,  ce  nVsl 
pas  un  fait  rare,  dans  Tenscmble  du  système  nerveux,  que  le  cjlin- 
draxe  sorte  d'un  (ïrolongenuMit  ilendriti([ue,  comme  c'est  le  ras  pour 
les  î-ellules  des  ganglions  spinaux;  il  en  est  ainsi,  par  exemple,  dans 
l'écorce  du  cerveau^  tians  le  lobe  optique  des  oiseaux^  etc.  Jklgeiisiia  ne 


nOMOLOaiE  DES  nÀCI.\ES  POST.  ET  DES  \EnES  UPTIQVE  ET  iCOl  STlQVE  -20 

se  demande  pas  comment,  lorsque  cette  disposition  existe,  c'est-à-dire 
lorsque  le  courant  cellulipète  se  transforme  en  courant  ccllulifuge  sans 
passer  par  le  cyloplasma  du  neurone,  il  est  possible  de  localiser  dans 
celui-ci,  outre  les  fonctions  trophiques,  les  fonctions  supérieures  de 
Tinnervation,  celles  de  la  perception  des  sensations  et  de  la  persistance 
des  modifications  anatomiques  <*t  pliysiologicpies  consécutives.  Usera  parlé 
ailleurs  de  cet  important  problèjne  de  neurologie;  h^s  thèses  de  Ramon 
Y  Caj.vl  et  de  van  Gehuchtkn  s<»ront  exposées  et  disculées,  ainsi  que  les 
ingénieux  essais  d'explication  (|u'a  proposés  à  ce  sujet  Li  gaho. 

Mais,  en  somme,  au  point  de  vue  morphologique*  ou  fonctionnel,  Tho- 
mologie  aperçue  et  établie  par  Jelc.krsma  entre  tous  les  organes  des 
sens,  soit  sensitifs,  soit  sensoriels,  subsiste.  Les  nerfs  sensitifs  sont  ho- 
mologues aux  prolongements  proto|)lasmi(|U(*s  des  cellules  ganglionnaires 
de  la  réline  et  du  ganglion  spiral  du  limaçon.  Les  cellules  des  ganglions 
spinaux  correspondent  aux  cellules  du  ganglion  de  la  rétine  et  à  celles 
du  ganglion  spiral.  Les  racines  postérieures  et  leurs  prolongements  dans 
les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière  sont  homologues  au  nerf 
optique  et  au  nerf  acoustique.  Les  noyaux  bulbaires  où  se  terminent  les 
cordons  de  Goll  et  de  Burdacu  correspondent  aux  centres  primaires 
optiques  et  acoustiques.  Ajoutons,  pour  terminer  ce  parallélisme  si  (*xact 
et  d'une  si  haute  portée  analomique  et  physiologique,  que  les  radiations 
optiques  et  acouslicjues  issues  de  ces  centres  primaires,  corps  genouillés 
externe  et  interne,  tubercules  quadrijumeaux,  couche  optique,  sont  homo- 
logues à  celles  qui,  du  thalamus  opticus,  où  s'arboris(»nt  l(»s  faisceaux 
centraux  nés  des  noyaux  bulbaires  de  (ioLL  et  de  Burdach,  s'irradicMit 
dans  les  circonvolutions  centrales  du  U'dencéj)hale  sous  le  nom  de  ruban 
de  Reil  cortical  (fibres  sensitices  thalamo-cortirales). 

Voie  centrale  du  nerf  olfactif.  —  Chez  rhomme,  ce  n'est  pas  le  nerf  olfaclify 
dont  la  fonction  est  devenue  relativement  peu  iin|>ortanle,  qui  apparaît  le  premier,  ce  sont 
les  nerfs  dont  la  fonction,  le  toucher,  implique  Texislence  des  sensibilités  tactile  et  mus- 
culaire, articidaire,  tendineuse,  etc.  A  Tépoquc  où  les  libres  nerveuses  du  iraclus  olfuc- 
torius  sont  myéliiiisées  (vers  la  lin  du  neuvième  mois),  il  n'y  a  |K>inl,  dans  tout  le  ter- 
ritoire où  ces  libres  s'arborisenl,  d'autres  systèmes  de  libres  qui  le  soient  :  il  est  donc  facile 
de  délimiter  exactement  les  stations  terminales  du  Iracias  olfncforiusy  du  moins  à  ce  stade 
de  développement.  Fleciisig  distingue  ainsi  ime  sphère  olfactive  fronlrile  et  une  ,sphcre 
olfactive  temporale  ( frontale ,  temporale  liiechsphâre).  La  première  occupa  tout  le  bord 
postérieur  de  la  base  du  lobe  frontal  et  la  portion  inférieure  du  (jyrus  fornicatus  ;  la 
seconde.  ïuncus  et  une  partie  du  pôle  voisin  du  lohe  tcmpttral  sur  la  face  interne.  Ces 
deux  sphères  se  rencontrent  dans  ïinsula.  De  la  sphère  olfactive  frontale  dvs  faisceaux, 
d'un  développement  très  précoce,  montent  h  la  région  moyemie  du  f/f/rus  fornicatus  ; 
d'autres  (fornix  lomjus)  au  septum  pellucidum  :  ceux-ci  vont  par  le  corps  calleux  et  par 
le  cingulum  dans  la  corne  àWmmon  (alveus).  La  .strie  interne  de  L\>cisi  suit  un  trajet 
semblable. 
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la  .sphère  olfaclivc  Icmptirale  un  faisceau  (rassocialioii,  ap[)aru  de  bonne  heure, 
(lescenil  dans  la  corne  iV Amman  (alvciis)  :  la  corne  rr Amman  est  ainsi  en  rapport  avec 
taules  les  parties  de  Vaire  olfactive  ;  c'est  le  centre  des  sensations  olfactives.  Quant 
aux  fibres  des  racines  j)c)slérieures  qui  arri>ent  indireclcnienl  à  la  corne d'Amnion,  Fle<:ii- 
sk;  explique  cette  connexion  par  la  considération  que  le  trijumeau  prend  une  j>art  essen- 
tielle aux  fonctions  de  Vol  faction  et  que  les  sensations  du  sens  du  goût  ont  d'élroils 
rapports  avec  celles  du  sens  de  Vodorat,  Il  estime  qu'il  demeure  }X)ssiblc  que  le  suhiculum 
cornu  Ammonis^  lecpiel  ne  soutient  pas,  en  partie  du  moins,  de  rap|X)rt  direct  avec  la 
sphère  olfactive,  mais  avec  le  n(>\au  latéral  du  thalamus,  possède  une  fonction  dilTérenle 
de  celle  de  rolfaclion.  Des  >oies,  de  nature  sans  doute  réflexes,  elTérentes,  descendent  de 
Técorce  des  aires  olfacli\es  frontales  et  temporales  au  glohus  pallidus  du  noyau  lenticu- 
laire et  au  thalamus. 

Kn  résuiiié,  la  voie  <'(mlral<»  du  nrrf  olfactif  se  dévelopjx*,  ihrz 
riioiniuo,  vtM's  la  (in  du  nrnvièmo  mois,  après  le  premier  syslèim;  de 
libres  des  racines  postérieures;  eelles-ei  envoient  aussi  des  fibrilles  à  la 
corne  d'Ammon,  le  trijumeau  prenant  une  part  essentielle  à  la  fonction  de 
Tolfaction,  et  la  gustation  ayant  d'étroites  relations  avec  celle  de  Todo- 
rat  (i).  Peut-être  le  subiculinn  cornu  Ammonis  a-t-il  une  fonction  de  nature 
différente  :  il  est  en  connexion  directe  avec  le  noyau  latéral  la  couche 
opti((ue.  Des  deux  sphères  olfactives,  frontale  et  temporale,  partent  des  voies 
nerveuses  allant  lïu  ylobus pallidus  du  noyau  lenticulaire  et  au  t/ialamus:  ce 
sont  sans  doute  des  voies  /'/y/f^j^s,  centrifuges  ou  motrices,  par  consécjuent 
des  voies  courtes.  Flechsig  n'a  pu  sûrement  déterminer  leurs  rapports 
avec  le  pied  du  pédoncule  cérébral.  La  couronne  rayonnante  de  la  splirre 
olfactive  est  donc  surtout  constituée  par  des  fibres  qui,  des  aires  olfac- 
tives frontale  et  temporale,  rayonnent  dans  1<»  thalamus  et  le  ylobus palli^ 
dus  du  noyau  lenticulaire. 

Voie  centrale  du  nerf  optique.  —  D'après  Flechsig,  le  nerf  optique 
ne»  s(»  myéliiiise  chez  h»  nouveau-né  (|ue  lors(|ue  le  corps  a  atteint  une 
longueur  de  ou  centimètres  environ,  à  moins  que  le  développement  de 
ce  nerf  n'ait  été  accéléré  par  une  naissance  avant  terme.  Ce  n'est  <|iraprès 
([ue  les  fibres  du  tractus  optirus  s*»  sont  entourées  de  myéline  jiis(ju'aux 
centres  opti(|ues  primaires  (corps  genouillés  externes,  etc.),  que  la  radia- 
tion optique  de  Gh.vtiolet  se  myélinise  à  son  tour.  Il  résulte  d'une  obser- 
vation rapportée  ])ar  (*e  savant  que  le  macula  lufea  n'est  en  rapport  direct 
de  (*ondu(4ion  (pTavec  les  corps  f/enouilles  externes,  non  avec  les  iuber- 


(  I  )  Il  M  point  k\k'  données  aiiatoiniqiies  certaines  sur  la  localisation  de  la  sphère  corticale  de 

\i\  i^ii^f'ifftm .  V.Wi'  «Init.  saiiN  (|oiil<\  rire  elierclue.  selon  I'^lkciisig,  soit  dans  le  lerriloirc.  S4iit  aux 
coiiliii>  .1.  la  sjtltlTr  (ficli/c  (lu  corp^  (KorperfuliUpliilre)  ou  de  la  sphère  o//fit7*V<»  (Uicchsptiàrv). 
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eules (/uadrijinneaux  antériours  ni  avec  la  couche  optique  :  cc^s  doux  (  cnlres 
primaires  optiques,  si  anciens,  ne  sont  plus  en  rapport  direct,  chez  les 
mammifères  supérieurs,  qu'avec  les  parties  périphériques  de  la  retint»; 
s'ils  sont  avec  la  tache  jaune,  c'est  indirectement,  par  l'intermédiaire 
du  corps  genouillé  externe,  constatation  du  plus  haut  intérêt  pour  l'inter- 
prétation des  lésions  centrales  de  la  vision.  • 

Du  corps  f^oiioiiillé  cxttTiic  sorl.  oiitro  les  lil)ros  >onl  aux  liibrrtiilcs  (juadrijinncaiu 
aiiloricurs,  iiii  puissant  raiscoaii  sVlali»,  vu  arrirro,  juscpTà  la  paroi  xMitriciilairo  cl. 
en  haut.  |)resqiie  jusqu'au  l>ord  supérieur  du  f/itih-imiis  :  eu  bas,  il  passe  eu  parlie  <laus 
la  rudinlion  optique.  Cv  faisceau,  Flkciisk:  l'appelle  la  radiation  du  corps  (jcuouitlé 
externe.  Il  a  pu  sui>re  cxactcinenl  rcxpausioii  des  libres  issues  du  corps  ^^enouillé  exlcrue 
dans  la  sphère  visuelle  parce  qu*il  n'existe,  axani  la  inxélinisalion  de  ce  faisceau,  (pi'une 
quantité  relativement  |)eu  abondante  de  (îbres  appartenant  à  la  radiation  oplitpie  (pii 
soient  entourées  de  myéline  et  aillent  à  la  couclie  opiicpie  Çpulvinary  (k'tte  circonstance  lui 
a  permis  d'atïiriner  que  les  fibres  du  corps  (jenouillé  externe  se  terminent  exclusive- 
ment sur  tes  parois  de  la  scissure  calcarine  :  là  est  la  région  de  l'écorce  où  rayonnent 
les  impressions  de  la  macula  lutea,  naturellement  d'un(»  manière  indircHrle.  Sur  le  rest(» 
de  la  sphère  visuelle  se  projettent  des  libres  opli(pies  issues  de  la  coucbc  opticpu^  et  des 
tubercules  quadrijumeaux  antérieurs.  Des  faisceaux  du  pédoncule  cérébelleux  suj)ériem*  et 
du  ruban  de  Reu.  s'arborisanl  dans  le  thalimus,  on  ])Ourrait  supposer,  écrit  Flecusiu, 
qu'à  la  sphère  visuelle  arrivent  aussi  des  impressions  de  la  sensibilité  tactile,  musculaire, 
articulaire,  tendineuse,  etc.  :  robser>ation  clinicpie  ruine  cette  sup|)Osilion  ;  la  destruction 
totale  des  sphères  visuelles,  en  dehors  des  altérations  fonctionnelles  de  laxision.  nVutraine 
aucun  trouble  de  la  sensibilité  générale.  Cependant  la  radiation  optique  de  Giiatiolkt 
contenant  «  au  moins  un  cinquième  en  plus  de  libres  que  le  nerf  opticpie  »,  il  est  mani- 
feste qu'elle  renferme  des  libres  qui  ne  servent  pas  à  la  transmission  des  impressions  opti- 
ques :  ces  libres,  qui  de  la  spbère  corticale  de  la  xisioii  vont  au  thalamus  et  aux  tuber- 
cules quadrijumeaux  antérieurs,  constituent  des  faisceaux  moteurs  par  l'intermédiaire 
des<piels  les  sensations  visuelles  perçues  dans  le  centre  télencépbalique  de  la  vision  déter- 
tninenl  la  production  de  certains  moux(Mn(»nts  du  corps,  en  particulier  de  la  tête  et  des 
yeux,  (les  excitations  c(Milrifuges  de  la  sphère  >isuelle  [M'uvenI  être  transmises,  par  l'in- 
termédiaire du  noxau  ])rincij)al  (^Hauptkern^  de  la  couche  optique,  aux  centres  moteurs 
d'autres  spbères  corticales  de  sensibilité,  à  ceux  de  la  spbère  tactile  du  cor|)s,  [)ar  exem|)le, 
au  pied  delà  deuxième  circonvolution  frontale  chez  riionnne  (l'\»).  dont  l'excitation  din»cte 
pro>oc[ue,  on  le  sait,  des  mouvements  conjugués  des  veux.  En  outre,  Flkcusu;  signale 
combien  les  libres  issues  de  la  spbère  visuelle  se  rapprochent,  dans  la  région  du  lobe  tem- 
\K>ra\  (T),  des  faisceaux  sortis  de  la  sj)hère  tactile  ÇKôrperfûhlsphare). 

La  région  de  l'écorce  cérébrale  où  s'arhorisenl  les  libres  d<»  la  radia- 
tion du  corps  ifenotnllé externe  possède  une  structure  histologicpie  spéciale, 
(|u\)n  ne  rencontre  dans  aucun  autre  territoire,  (»t  cpii  apparaît  déjà  ma- 
nifestement à  l'œil  nu  dans  le  ruban  d(^  Vicq  d'Azyh.  «  Il  y  a  là,  dit 
Flechsk;,  des  couches  de  grains  dont  les  éléments  ont  (|uel(|ue  ressem- 
blanc(»  avec  ceux  d(»  la  réline.  »  Ii(»s  coucIk^s  de  neuiones  slraliliés 
dans  cette  région  sont  au  nombre  de  sept  ou,  suivant  Meyneut,  de  huit. 
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( )iH^  l'on  ra|)proi^he  cellv  ricliossc  exlraordinain*  tic  (^oiislitution  hislolD- 
^i<(ue  du  lerritoin*  calcariTiicn  des  disti  irts  lus  plus  |)îtuvr(*s  de  Vérim  c 
à  rct  é^ai'd,  de  ceux  qui  n'ont  qu*nne  seule  rouche  de  cellules  nerveuses, 
ol  Ton  sera  frajï|ïe  de  la  dilTei-enee  de  eonslitulion  de  la  rétine  eentrale  » 
et  «  périphérique  »,  eomparée  ei  celle  des  régions  périphériques  cl  cen- 
Iralen  de  Fappareil  oiraelif*  L'énergie  spéeilique  des  nerfs  de  sensibitité 
cloil  résulter  aussi  bien  dt*  la  sti  uetur*^  tie  h-nr  a[}[Kiri*il  périphérique  que 
de  leur  apjïai'eil  etsntiid.  La  sphère  eorlieuh*  ch*  [u-ïïj^H'tion  de  <*liaqiH'  sens 
possède  dnn<*  des  fondions  absolument  spéeiales,  et  aucune  autre  aire 
eorlieaie  ne  saurait,  en  manière  de  sufïpléanee»  se  substituer  nu x  fuiuiions 
d'un  autre  seîis.  Nous  sommes  henrcMix  de  n*trouver  eliez  P.\ll  Flecusii; 
des  tb'^elaratioiis  aussi  nettes  et  tatégoi4qut*s,  sur  «  et te  importante  d ne- 
tri  ne,  ([ue  celles  que  nous  avons  enregistrées  ehe/  IIkum  v^n  Mi  nk, 

Le  bord  inférieur  de  la  sphtre  vishpHp  présent <lans  le  gynts  /imjua/i.s, 
une  eouclie  de  grosses  eellulcs  rappelant  <*eHes  do  la  corne  d'Ammon-  Le 
bord  supérieur  de  la  sinssurr  pari étn-nceipit air  ne  se  distingue  en  rien 
de  la  structure  de  réeoree  du  lobe  pariétal  :  a  peut-être  appailient-il 
déjà  au  centre  d'association  pariétal,  »  Chez  les  enfants  qui  ont  vécu 
quelques  semaines,  les  fibres  do  la  sphère  visuelle  qtii  se  rendent  au 
splénutm  du  corps  ratleuK  coinniencent  se  myéliniser.  La  partie  du  corps 
calleux  ap|)arlenant  à  la  sphrrf  vimelltt  se  développe  beaucoup  [dus  lut 
que  la  région  de  cette  commissure  en  rap]iort  avec  le  ynind  centre  cTassO' 
cintion  postérieure.  Flechsig  n'a  pu  découvrir  h^s  connexions  fi  brilla  ires 
qui  relieraient  le  centre  sensoriel  de  la  vision  avec  trautres  terrilnires 
seusni  icls  de  récorce.  Chez.  Tenfant  iVun  mois,  dont  la  radiation  opticpie 
est  absolument  niyélinisécj  assez  rares  sont  les  libres  de  l  eltc  radiation 
(pii  vont  a  la  sphère  nmliiw^t  paî*  exemple.  La  sphère  visu<4le  n'envoie, 
semble-t-iL  qu*un  mince  faisceau  au  cinrjulum,  dont  on  sait  roHcntalîon 
des  fibres  vers  la  sphère  tactile. 

Le  nerf  optique  se  développe,  chesj  l'tïomme.  après  \^  nerf  olfactif  \  cetiVsl  qu'au  mî- 
limi  du  dïvi^^nic  itiois,  quand  la  vît*  cxtra-utoriru^  n  duré  depuis  iin  cntain  tein|i«,  que  ce 
riprl  apparaît  nctlerucul  Tujt^linî.sé -,  it  ne  Tent  donc  pas  clic/>  le  ftetus»  ni  clieiE  le  nomcun- 
né.  Les  tiljn*!*  tritelus  opticiis  |*a^uent  dii-ettL-rueul,  tliex  le  Titm veau-né  u  terme*  le» 
corfM  (jenoaltlL'^  cjrlerneH,  cl  vont,  de  la,  au%  tatterctilejf  ffihtfirijtfmeauT  intérieurs, 
Quclcjue  fai.sceau  du  nm-f  optir|ue  penètrtM~il  dans  la  cotiû fie  optique?  Fli^çusig  tia  pu 
le  constater  chesc  riiommc.  Des  corps  (fenouiités  et  ternes  un  faisceau  considéra  hit*  île 
libres  pnjetre  tjien  dans  le  puîvinnr  du  itialaiiuî?*  :  inais  ee  serait  une  illut^ioii  de  cToirt* 
que  ce  faisceau  esl  un  prolorigemeiil  direct  clu  traviux  opticm  l  il  a,  en  réatilé,  ses  rclinfr* 
d'origine  dans  le  corps  genouillé  externe  :  e'eiil  donc  un  prolongement  indirect  du  uiîff 
optique.  I*'i,i:iiitsii.  tnî  fjomie  le  uoni  de  o  rarliatinn  opli4|ne,  an  sens  élrail  ou  strirl  ».  tir 
*»  emiroiuie  ravouiiante  du  rorps  geiioiiill**  exU-rne  Ce  faisceau  ne  se  termine  jKiiiiL 
ifaiileur^»,  daîis  le  titatamus  :  il  pssic  dans  la  radiation  optique  de  (mutiolet  et  jiarvicfit 
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ainsi  h  l'écorcc  de  la  scissure  calcarine,  à  celte  région  en  particulier,  visible  à  l'œil  nu, 
appelée  ruban  de  Vicq  d'Azia.  Cela  se  voit  très  bien  chez  le  nouveau-né,  les  fibres  inyé- 
linisées  de  la  couronne  rayonnante  du  corps  genou  il  le  externe  apparaissant  alors  complète- 
ment isolées,  comme  un  cordon  blanc,  sillonnant  le  lobe  occipital,  a  Je  liens  donc  pour 
non  démontré,  écrit  Flfxusig,  que.  chez  Thomme,  la  couche  optique  forme  un  inlernode 
sur  le  trajet  des  nerfs  optiques  à  la  sphère  visuelle  corticale.  » 

La  radiation  optique  de  Gratiolet  n'est  pas  alTectée  non  plus,  dans  toulos  ses  parties, 
à  la  conduction  optique  ;  elle  a  d'autres  fonctions,  car  son  diamètre  est  notablement  plus 
considérable  que  le  tractus  opticns.  Un  faisceau,  dont  le  dévelop|)ement  précède  celui  du 
nerf  optique,  va,  du  groujw  luicléaire  latéral  du  thalamus,  se  joindre  à  ces  fibres  de  la 
radiation  optique  ;  d'autres  faisceaux  encore,  en  grand  nombre,  s'y  réunissent,  qui  sont 
en  rapport  avec  le  pulvinar  ;  or  ces  fibres,  qui  vont  de  l'écorce  au  pulvinar,  ne  sont  pas 
des  fibres  centripMes,  mais  centrifuges  ;  elles  n'occupent  point  de  portion  spéciale  de  la 
radiation  optique  ;  elles  sont  partout  mélangées  aux  fibres  issues  du  corps  genouillé 
externe  et  des  éminences  antérieures  des  tubercules  quadrijumeaux.  Le  territoire  d'origine 
de  ces  fibres  motrices  ou  centrifuges  comprend,  dans  l'écorce,  tout  le  cuneus  et  le  lobu- 
lus  lingualis  jusqu'à  la  base  du  lobe  occipito-temporal.  La  sphère  visuelle  de  Flecusig 
est  limitée  aux  territoires  où  se  distribuent  les  fibres  de  la  radiation  optique  de  Gratiolet. 
c'est-à-dire  à  toute  la  face  interne  du  lobe  occipital,  et,  sur  la  convexité,  à  une  petite  zone 
de  Oi  et  du  pôle  occipital  ;  ni  les  circonvolutions  occipitales  externes,  ni  le  (jyrus  angu- 
laris  ne  font  donc  partie  de  la  sphère  visuelle  sensu  strictiori.  C'est  même  une  question 
de  savoir  si,  en  réalité,  toutes  les  parties  de  ce  territoire  participent  aux  sensations  de  la 
vision. 

L'étude  critique  des  dégénérescences  secondaires  confirme  ces  résultats,  uniquement 
fondés  sur  la  méthode  embryologique.  Dans  un  ramollissement  intéressant  exclusivement 
le  territoire  de  la  scissure  calcarine,  la  substance  blanche  du  lobe  occipital  et  celle  du  tha- 
lamus dégénèrent  sur  tous  les  points  où,  chez  le  jeune  enfant,  se  montre  nettement  la 
couronne  rayonnante  du  corps  genouillé  externe  jusqu'aux  tubercules  quadrijumeaux 
antérieurs.  Le  corps  genouillé  externe  peut  èlrc  ainsi  trouvé  dégénéré  dans  toutes  ses 
parties  ;  il  en  résulte  que  les  territoires  de  la  sphère  visuelle  situés  en  dehors  de  la  scis- 
sure calcarine  ne  peuvent  prendre  qu'une  part  resireinte  à  la  transmission  des  impressions 
optiques  proprement  dites.  Le  pulvinar  dégénère  aussi  partiellement  en  dehors  de  la  cou- 
ronne rayonnante  du  corps  genouillé  externe,  et  sur  une  étendue  d'autant  plus  grande 
qu'une  plus  grande  partie  de  la  sphère  visuelle  située  en  dehors  de  la  scissure  calcarine  est 
détruite.  La  région  interne  du  pulvinar  fait  partie  pour  Flecusig  du  noyau  médian  du 
thalamus  (1897). 

Voie  centrale  du  nerf  acoustique.  —  Le  nerf  acoustique,  du  moins 
la  partie  provenant  des  cellules  bipolaires  du  ganglion  spiral,  ne  se  déve- 
loppe, dans  son  trajet  central,  qu'après  la  naissance,  le  dernier  de  tous 
les  nerfs  sensoriels.  Flecusig  a  démontré,  avec  Bechterew,  que  le  ?ierf 
cochléaire  est  en  rapport  avec  les  éminences  inférieures  ou  postérieures 
des  tubercules  quadrijwneaux  i^divV'wiievwiéiWd^ve  du  ruban  de  Reil  latéral 
et,  chez  Thomme  du  moins,  d'un  petit  nombre  de  fibres  de  la  fonnatio 
reticuhiris.  Monakow  a  démontré,  de  son  côté,  que  le  corps  genouillé 
interne,  en  connexion  avec  les  tubercules  quadrijumeaux  inférieurs,  est 
en  rapport  avec  Vécorce  Aw  lobe  temporal,  et  du  lobe  temporal  exclusive',' 


jiuMit.  (IcUp  yole  ccnhiili*  l'urouKticjiie  es(  dojir  aiijaiird'hdî  eonnuc. 
Held,  nous  y  insisterons,  a  surtout  clérril  la  voie  t  on l raie  liulLînrt»  <*t 
|>roluhéranlîelle  du  nerf  tuchléairc.  L'obsi*rvalion  rii nique  avait 
considère  le  lobe  temporal  eoni nu*  eenlre  de  faudition.  On  connaM  la 
localisation  de  rti|duisie  sensorielle  de  WEitMCKK.  La  forme  eortieale  de 
ra|i!iasie  cjuD  Fleciisig  propos*^  d'apjxder  *t  forme  peri-eplive  de  la  siinlîlé 
verbale  »  est  d'oj  «liruiire  liée  à  «les  lésions  d(«s  trois  on  quatre  eint)nîènies 
postf*rieurs  la  preuiière  eii'eonvolulion  tejn|Hïj'nl(*  (Tt)  ^^atu  he  {X  vr  xvj*  ; 
tel  i*sl  li'  tiM'JMtoire  on  Teni bryologie,  aussi  bii*n  que-  l'éludt'  ilt^s  d(*géne- 
reseenres  secondaires,  localise  Vture  cor  tira  le  dn  nerf  vueideftii^e.  t*iie 
lésion  (lesti'uetîve  dt'  (*ette  rétrion  [jruvoquc  la  déi;éiiéi^i^srem;e  dt*  tout  b* 
corps  i^eiuuiillè  interne  \\im  M*>NAk4>u  j,  \a\  situuti^tn  et  réteiidilc  de  b 
sphh'r  r^m/i7it'tr  peuvent  être  eueoi  e  (ïlus  exaelenieat  eirconscritt*s  chex  k'î* 
enfants  d'environ  deuK  tuois,  ))arce  <]uc  lu  radiatioji  du  eor|>s  gertonilli* 
interne  se  niyélinise  beaucoup  jtlus  tùl  que  tous  les  autres  faisceaux  du 
lobe  teiu|>îH*al  ;  ce  sont  les  deux  ffffri  Iranfiver.ii  temporairs,  et  surtout 
Vfmtériem\  qui  cunstitucnt  cette  splièi  c.  Ces  deux  circonvolutions  pro- 
fondes de  la  fossa  Sylvu  n  eu  sont  [las  moins  en  rapport  avec  la  face 
externe  de  la  prenwère  circonvolution  temporale,  ou  circonvolution  de 
Wehmcke,  ibmt  elles  fornuMil,  en  c|ueb|ue  sorte,  les  racines;  elle^ 
s*uvanceiil  entiv  le  btïrd  postérieur  <le  Vimuki  et  la  partie  de  la  coiivexilr 
de  celle  cireonvolutioti  ou  N^yi^Yw  a  délimité  la  zone  île  la  splière  senso- 
riidle  de  Taudition.  Ajoutenî  que  dans  tous  les  cas  jus(|ii'ici  connus  *le 
surdité  com[)lct*'  dus  a  une  lésion  de  delii^il  bilatéi-alc  de  Técorce  de  t^'tli* 
s|)bère  chez  rhomnie,  toujours  la  réjfion  iW)^  f/tpH  trmm^n*^  (entptftttle^  à 
été  trouvée  lésée, et  ijik'  des  cas  tie  surdité  unilatérale  par  foyer  unilatéral 
reroiinaîssaienl  pour  cause  soit  une  lésion  de  cette  région  ou  tle  sa  cou- 
ronne rayonnante  (iunicur  du  lobe  pariétal),  soit  tic  ses  eontluctenrs  dans 
la  capsule  interne.  Enlin,  dans  ces  ilernit-rs  mois,  P.  Flkchsu;  a  {Hi  établir 
déiilliti^  ejnent  que  le  gjp'm  Immverstt^i  auterior  est  la  station  lerminab*  du 
nerf  eochléuire.  Chez  un  enfant  né  à  sept  nn>is,  et  qui  vécut  qnaranta-buit 
joiU'H,  Flechsu;  a  pu  suivie  le  Irajel  de  ce  nerf,  dont  le  dévcbippeinciil 
avait  été  favorisé  parla  vii*  cxlrautérine,  car,  même  dans  U*s  enfants  nés 
à  terme,  les  libres  de  la  radiation  acoustique  du  lobe  temporal  ne  sont 
pas  myélinisées.  Les  faisceaux  issus  du  corps  genontlté  interne,  snrtani, 
p*Mir  la  plupart,  de  la  face  supérii*ure  de  cette  niasse  grise,  par  la  capsule 
interne  et  par  la  portion  la  [)lus  |instérieurc  du  pnlnmeH,  montent  au  ff^rm 
transppfSHs  mUerifji%  tbnil  la  cou  confie  rayon  nan  le  i\v  libres  niv  clinistu*s 
Iranelic,  [lar  sa  colfH'atîon,  sur  les  aiHrcs  circonvolnlions  du  lobe  irm- 
poral  do  ni  If  s  libres  (à  rexceplifoi  du  f/fp'i(s  hippfimmpi)  sont  encore 
presque  absolument  dépourvues  de  myéline. 
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Le  système  des  fibres  centrifuges  on  motrices  de  la  sphère  auditive',  les 
faisceaux  externes  du  pied  du  pédoncule  cérébral,  proviennent  sans  aucun 
doute,  pour  la  plupart,  selon  Flechsig,  de  cette  aire  sensorielle  et  de  son 
territoire  immédiat;  ces  faisceaux  relient  cette  aire  corticale  aux  masses 
grises  du  pont  de  Vauole.  Ce  système  constitue  le  faisceau  temporal  cor- 
ticO'protubérantiel  (\o  Flechsig  (faisceau  de  TCrck).  Une  petite  portion  de 
ce  faisceau  reste,  semble-t-il,  toujours  intacte  môme  après  une  destruction 
de  toute  la  sphère  auditive.  Le  savant  anatomisle  de  Leipzig  ne  saurait 
dire  où  se  trouvent  les  cellules  d'origine  de  ces  fibres  du  pied  du  pédon- 
cule cérébral  :  cette  lacune  dans  ses  connaissances  rempéche  donc  pré- 
sentement de  pouvoir  déterminer  avec  exactitude  les  territoires  corticaux 
d'origine  de  tous  les  faisceaux  de  Vétarje  inférieur  du  pédoncule.  Le  gt/rus 
angularis  n'a  d'ailleurs  pas  non  plus  à  intervenir  ici  :  sa  destruction  com- 
plète n'entraîne  pas  la  dégénération  du  faisceau  en  question.  Enfin  au 
territoire  limitrophe  du  pulvinar  et  du  noyau  interne  du  thalamus  par- 
viennent des  fibres  de  la  sphère  auditive:  il  pourrait  donc  exister. une 
seconde  voie  centrifuge  ou  motrice  de  cette  aire  fonctionnelle  de  Fécorce 
du  lobe  temporal. 

Rien  ne  prouve  que  le  nerf  vestibulaire  entre  dans  la  constitution  de  la 
sphère  auditive.  Le  nerf  des  canaux  semi-(îirculaires  a  le  même  trajet  que 
la  plupart  des  racines  postérieures  de  la  moelle  allongée,  de  sorte  qu'à 
la  rigueur  c'est  dans  la  sphère  tactile  du  corps  qu'il  conviendrait  de  cher- 
cher sa  station  terminale  dans  Técorce  tlu  télencéphalc  (i).  On  ignore  si 
(|uelque  noyau  particulier  du  thalamus  \m  ap[)artient,  ou  môme  s'il  est  en 
rapport  avec  le  thalamus;  il  est  certainement  rattaché  par  de  nombreuses 
connexions  au  noyau  lenticulaire. 

Entre  et  0^,  dont  il  unit  et  associe  les  circonvolutions,  Flechsig  a 
signalé  un  pli  du  pallium,  le  ggrus  subangularis,  situé  au-dessous  du  gyms 
angularis  ou  pli  courbe,  dont  les  fibres  se  myélinisent  avant  celles  des 
régions  voisines.  Quoique  quelques-unes  des  fibres  de  ce  gyrus  pénètrent 
dans  la  radiation  optique,  elles  ne  constituent  pas  à  coup  sur  un  faisceau 
optique  ou  oplico-moteur  ;  d'autres  ))arviennent  au  tapetum,  dans  le  corps 
calleux,  et  s'avancent  en  un  point  où  de  nombreux  axones  rayonnent  de 


(i)  «  Nous  considérons,  écrit  P.  Bon.nikr  (*),  la  PA.  au  moins  dans  son  tiers  inférieur,  comme 
le  centre  des  perceptions  vestibulaires  fournissant  les  images  d*altitude  indispensable  à  l'idéation  mo- 
trice, et  comme  un  centre  exclusivement  sensoriel,  tenant  sous  sa  dépendance  directe  les  centres  de 
motricité  automatique  et  coordonnée  situés  plus  bas..»  x\insi,  ce  savant  localise  dans  cette  région  de  la 
PA  les  «  fonctions  vestibulaires  d'orientation  subjective,  si  directement  indispensables  à  la  locomotricité 
et  à  l  éipiilibration.  » 


P.  BoRMbR.  La  pur  il' taie  ascendante.  C.  U,  Soc.  de  biol.,  23  janxior  iî*y'i,  û33. 
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T|  dans  le  tapetum^  Il  résiiUe  des  recherches  de  Flecusig  que  ie  gyrn^ 
mhfing ubtrh  en n l n\ vXe.  des  r a j>p l' ts  * V associa/ ion  e x t vè i n c m e ii t  n o m brc ii x » 
d'iuie  pai't  avec  la  sphère  vt-^Hp/if,  d'aiilre  pari  a  ver  In  sphère  taciih*  du 
corps,  en  particulier  avec  le  ïicra  moyen  des  cîrconvolutînnïï  rentraleii, 
enfin,  et  en  moins  grafid  nombre,  avec  la  sphère  audiiive.  De  libres  de  jiro- 
jçctïtut,  il  ne  peut  en  exislci^  qu'un  p(»lît  nonibr*.'  dans  le  tfijrus  subampi- 
taris,  car  dans  len  lésions  supci  lii^ielliM  en  foyer  de  et*  pli  corlicnl,  tti  le  (Ira- 
latuus  ni  la  capsule  interne  ne  présentent  de  dégénération  secondaire  :  c'est 
une  sorte  de  carrefour  sensitivo-sensoriel  ou  se  rencontrenl  un  ^rauil 
nombre  de  faisceaux  des  spheren  visuelle,  tactile  et  auditive. 

Théorie  générale  de  rentrecroîsement  des  voies  nerveuses»  - — -  \  I  m*- 
casion  d'une  étude  i\v  jHirt^  anatoinic  flescriptive  sur  la  réaUlé  de  U 
décLissation  jiaitielle  des  libres  des  nerfs  opti(|ueH  dans  le  chiasina  des 
nuuuiniféres,  étnde  définitive  et  qui  porte  bien  la  marque  de  la  méthode 
du  luailre  iiistologiste  espagnol^  HaMoN  v  C\jal  a  présenté  iles  crMisidc- 
rations  générales  sur  les  entrecroisements  des  faisceaux  senBorielfî,  sen- 
sitifs  et  moteurs^  dans  la  série  des  vertébrés,  qui  ont  Ta  m  pleur,  la  pré* 
eîsion  et  la  clarté  de  nos  anciens  mémoires  français  d'anatomîe  comparée, 
.Nous  alloirs  t^xposcr  dans  leur  ordre,  et  avec  la  suite  des  pensées  et  dt-s 
réllexions,  les  observations  de  Cajal  sur  ce  domaine  de  Tliistoire  de  la 
structure  et  des  font  timis  du  système  nerveux  central  des  vertébrés  1 1)* 

Que  Ton  coiisîdère  le  faisrmu  pffrmnidtîl,  les  nerfs  atomfifjues,  tes  jierfs 
optiques^  etc.,  les  fibres  rroisées  sont  toujours  en  plus  grtuul  nombre  que 
les  libres  dirpclrs^  illwA  les  vertélirês  inférieurs^  T'oissons,  lte|>tib'S.  lî:itni- 
eiens  et  la  plupart  des  Oiseaux,  voire  chez  les  Mainnuferes  de  petite  taille, 
certaines  voies  sensorielles,  les  voies  optiques,  par  exemple,  se  montrent 
totalement  entrecroisées.  «  l'n  examen  c*>m[)aratif  des  cetilres  nerveiix 
des  vertébrés  enseigne  que,  dans  les  voies  centrais,  tentrpcroispturnt  Mal 
reprhmie  une  phase  hisiorique  antérieure  à  la  décussation  pariieile,  laquelle 
n'est  apparue  que  dans  des  formes  animales  relativement  parfaites,  et,  en 
outre,  (|ue  renlreerorsement  total  est  contemporain  de  bi  création  d'un 
ent^éphale,  etj  parlant,  d'une  centralisation  des  impi'essions  des  sens  H 
des  réactions  motrices,  u  Chez  TAmphioxus,  en  effet,  chez  les  \'ers,  chez 
les  animaux  où  il  n'existe  pas  de  centralisation  de  ce  degré,  cm'i  la  clialne 
ganglionnaire  reçoit  simplement  les  impressions  eentripètes,  bref,  où 
il  n'y  a  pas  de  voies  centrales  proprenu^nt  dites,  mais  des  voies  intra- 
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ganglionnaires  et  inlcrganglionnaires,  des  réllexes  direels  el  croisés, 
eo  sont  les  premiers  qui  remportent  de  heaiicoup  sur  les  seconds,  les 
rrartions  motrices  étant  surtout  homolatrralvs.  Qu'on  songe  aussi  aux  cel- 
lules funiculaires  et  commissuralcs  de  la  moelle  épinièrc  chez  les  ver- 
tébrés (Lenhossek,  KoLLiKER,  Retzius,  Cajal,  V\n  Geulcuten).  En  dehors 
des  Oiseaux,  chez  tous  les  vertébrés  inférieurs,  la  voie  optique  n'est  con- 
stituée que  par  deux  neurones  :  la  cellule  bipolaire  de  la  réline  et  la 
cellule  ganglionnaire  dont  le  cylindraxe,  formant  le  nerf  opti(|ue,  s'arbo- 
rise  dans  le  lobe  optique  à  proximité  des  dendrites  des  cellules  de  ce 
centre,  comme  Ta  découvert  le  premier  Cajal  pour  les  Oiseaux,  comme 
Ta  confirmé  son  frère  chez  les  Poissons,  les  Batraciens  et  les  Reptiles. 
Chez  tous  ces  animaux,  la  sensation  visuelle  doit  avoir  pour  substratum 
Tarticulalion  nervoso-protoplasmique,  là  où  le  courant  centripète  se  con- 
vertit en  courant  centrifuge  ou  réflexo-moteur.  Mais  quelle  est  la  forme 
de  rimage  projetée  dans  le  lobe  optique  ?  En  opposition  avec  les  physio- 
logistes qui,  comme  Wunpt,  supposent  que  les  vertébrés  qui  manquent 
de  champ  visuel  commun  voient  alternativement  de  Tun  el  de  l'autre  nul, 
Cajal  soutient  que  chez  les  vertébrés  inférieurs,  où  chaque  a^l  donne  une 
image  spéciale,  Jion  superposable,  vision  panoramique,  sans  relief,  la 
convergence  des  axes  oculaires  et  les  points  identiques  rétiniens  faisant 
défaut,  la  sensation  visuelle  des  deux  yeux  est  simultanée.  Voici  quelques 
propositions  générales  à  ce  sujet  dont  la  portée  s'étend  à  toute  la  physio- 
logie de  Tencéphale. 

1°  Chez  les  vertébrés  inférieurs  chaque  œil,  el  même  chaque  organe  des  sens  spécial, 
transmet  à  l'encéphale  les  inqiressions  re(;ues  des  objets  du  colé  correspondant  :  en  vertu 
de  fenlrecroisenient  des  nerfs,  l'écorce  se  trouve  consliluée  par  deux  aires,  la  droile covrcs- 
])ondant  à  l'espace  «rauche,  el  la  (jauvhe  à  l'espace  droit  :  a*^  l'iniaf^^e  nienlale  est  toujours 
unique  et  résulte  de  la  juxtaposilion  des  deux  projeclions  sensorielles  :  rencé|)hale  esl  bien 
une  rétine  cenlrale,  où  se  projetlent  les  deux  rétines  |)ériphériques,  mais  celle  rétine  cen- 
trale esl  ré])arlie  en  deux  aires  cor lica les  symétriques  et  unilalérales  :  3°  renlrecroiseinenl 
des  nerfs  opticpies  a  élé  déterminé  par  la  nécessité  de  reclilier  l'inversion  latérale  des  deux 
images  opti([ues,  inversion  fatale  avec  le  mode  fonctionnel  des  lentilles  ;  /i®  les  points 
svmétriques  de  chaque  lobe  optique  ou  de  chaque  hémisphère,  quoique  destinés  à  la  même 
représentation  sensorielle,  ne  sauraient  avoir  la  même  signification,  puisqu'ils  corres|)on- 
dent  toujours  à  des  ])oints  distincts  de  l'espace. 

Ces  considérations  valent  également  ])our  le  fonctionnement  du  ganglion  cérébroïde 
des  invertébrés  jKuu'vus  d'yeux  à  cristallin  et  à  image  invertie  (Mollusques,  (piel([ues 
Arachnoïdes),  où  le  nerf  oplicpie  s'entrecroise  sans  doute  totalement.  Au  contraire.  jx)ur 
les  yeux  composés  des  Insectes  et  des  Crustacés.  jx)ur  h's  yeux  «  à  >ision  en  mosaïque  », 
chaque  facette  étant  en  rapport  avec  im  point  distinct  de  l'espace,  il  n'existe  pas  de  décus- 
salion,  car  l'image  mentale,  sonnne  des  impressions  >isuelles,  se  trouvant  répartie  des  deux 
côtés  du  ganglion  cérébroïde  correspondant  aux  objets  extérieurs,  un  entrecroisement  des 
nerfs  optiques  serait  ici  hautement  préjudiciable. 


LH  SY^TkME  \ En  V feux  CKWlliL 

Il  en  rt^sultc  qtii*  ot  la  ^lécussiitioii  kilttle  des  iierl's  ojjtiç[ii(»s  iiVst  pu?*  iitii'  tlis|ï»ï*,îtînii 
mnf  f*nîpornuic  de  \n  riva  Mon  tic  r»TÎI  ilaiis  la  sôrie  jflivlo*jfrui<[  UP  :  cpMc  JiV'ii>^aliiiii  *p 
montra  |M>iir  la  proniit^re  fois  avpc  Tanl  Ifnlicnlrtîri'  ;  elle  fui  l'i^WH  ile  lu  luVos^iiU»  rJc  cor* 
rigtT  l'iinersioii  Inlrmlr  protliuir  ihius  les  (len\  luoilié*»  lie  Tiniîtge  menlale  tIeN  \(*ji(*bn*'» 
par  le  niecahisnif*  l'tmrliontiel  de  b  double  auiiern  ohxrttnt.  à 

Chvz  les  Mammifères  (chien,  singe,  lioniint%  etc.),  la  vision  csl  rarîic- 
tcri^éL*  |jar  lui  champ  vi.suel  coin  m  un  résulta  ni  du  jïarallclisnïe  îles  a\t^ 
oculaire  s  :  ce  parallclisine  entraîne  coninie  conséquence  anat(>niiï|ue  Texis- 
le  née  d'un  faisrpmt  optique  rlireet  (Kiii^tiKu),  l'iii  sceau  dotit  riinii*M*taiice 
s'accroît  dans  la  série  des  mamniiTeres  et  est  au  niaxinium  chez,  Thoinmc, 
Mais  enti'c  celte  vision  de  Thoninic  et  eeUe  de  inaininîrèrès  inférieurs» 
tels  c[ue  le  lapin,  oû  la  vision  est  pinioraitiique,  Cajal  estime  prohahic 
qu'il  y  a  des  champs  \'isuels  de  transition,  qu'on  poiiri'aît,  clil-il.  apprler 
mixies^  chez  le  bœuf,  FA  ne,  la  clicvre,  le  clieval*  Les  maniinifèrcs  êlevc!; 
ont  perdu  le  privilège  de  posséder,  coinine  les  verlébrês  inférieiii^,  un 
champ  visuel  d'une  étendue  ïMjnsidérahle.  Mais,  dit  Cajal,  en  s'cx|>riniîmt 
à  la  manière  d'un  cause-fin  al  iei\  quoiqu'il  n'en  soit  |)as  un  au  stnis  vul- 
gaire du  mol,  quand  la  nature  renonce  à  un  si  grand  avantage,  il  y  a 
compensation:  elle  adoph^  d'antres  mécanismes  qui  donnent  l'U  qualité  a 
la  rtqïrésenlalion  du  monde  extérieur  (*e  qu'elle  perd  en  étendue,  «  El  en 
eflel,  gi  àce  à  la  convergence  des  axes  oculaires,  les  deux  yeux  fonctinjin**nt 
comme  un  seul  (cil,  |)uisqu'ils  projettent  Fi  mage  du  même  objet,  u  Kii 
outre^  cette  réduction  tin  champ  visuel,  qui  permet  la  fusion  en  une 
seule  des  deux  images  rétiniennes,  s'accompagne  d'un  nouveau  phério- 
mené,  cehii  de  la  perception  de  la  troisième  dimrnsion,  du  relief,  per- 
ce]»liQri  inconnue  des  vertébrés  inférieurs  et  ïnéme  du  plus  grand  nombre 
des  mammifères,  Eofinj  toujoui\s  par  conrpcnsatîon  de  cette  perte  d'étendue 
de  la  vision,  la  motililé  des  de  la  ff'/f  et  du  tronr  augmente  d'une 

manière  (Correspond  a  nie. 

Cire/  les  niaininiféres,  h>s  voies  oj>tiqnt^s  pnssédeiit  un  neurone  th.*  pins. 
Des  centres  optiqtu  s  primait  es  (tubercules  quadrijumeaux  anléricnrÉî, 
corps  genonillés  externes  et  pulvinai^s),  où  se  temiinenl  les  nerfs  optiques, 
part  une  nouvelle  voie,  exclusiveuH^nt  {lirecte,  aboutissant  ii  la  région 
o(  cipilale  du  4»erveau  :  v  Pai  tiiuilatiou  nervostî-proloplasiniipie  tt^rininale, 
où  le  courant  optique  centripète  se  convertit  en  centrifuge,  et  ou  naît 
vraisemblablement  la  sensation,  a  émigré  t/am  Ips  hémisphères ^  la  fonction 
du  tubercule  t|uadi-ijumeaii  antérieur  ou  (lu  loùm  ttpdvus  de  m  cura  ni 
réduite  a  celb^  de  la  |>roduction  des  réflexes  visuels,  n 

\  mzs  oeTiiitr^  inirtexiiîs.  —  Du  Uthiu  opiicits  vertèbres  îurerjeur^ou  du  tnlierridr 
quadrijinneiui  uritri i<Mn' dç^  innrtimifèn^s  jN^rlenl,  on  le  sait,  des^  voi***;  deNceiidjnitr»  »le*li- 
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iHM's  \\  |)orlor  rexcilalion  Ininincusc  aux  foxcrs  inolcnrs  du  bulbo  et  de  la  nioolle  épinioro  : 
CCS  voies  forment  deux  courants  :  l'une,  directe,  ou  honiolatérale,  la  moins  considérable  ; 
l'autre,  croisée,  plus  considérable.  Cette  dernière  s'entrecroise  sur  la  li^me  médiane  (Tar- 
TLFEHi.  liELLONCj,  Pedro  H \\ioN  (] \j Ah.  IIkli),  S.  IUmon  1  (l\jAi..  Koi.ukkr) ,  cl ,  parveuue 
au  lohux  opticus  du  coté  o|)[)osé,  descend  en  grande  partie»  sous  la  forme  de  faisceau  des- 
cendant de  la  calotte.  La  théorie  ex|)Osée  [wrCAJAi.  exige  cpie,  chez  les  vertébrés  de  xision 
panorami(pie.  dont  chacpie  ceil  fonctionne  d'une  manière  indé|)endante  (réaction  pupillaire 
unilatérale,  absence  de  convergence,  etc.),  les  fibres  oplico-réllcxes  homolatérales  soient  en 
très  petit  nombre;  or  il  en  est  ainsi  en  ellet.  Edingeu  a  montré  <pie  chez  les  |x>issons,  les 
batraciens  et  les  reptiles,  l'immense  majorité  des  faisceaux  descendants  du  lohus  opticus 
sont  croisés  (Jractus  tecto-spinales  et  tecto-hulhares).  (Iajal  ne  croit  ])as  ce|MMidant  que, 
même  chez  les  xertébrés  inférieurs,  les  fdn'es  homolatérales  fassent  complètement  défaut, 
la  s>nergie  de  certains  mouvements  des  xeux  (élévation  et  abaissement,  accommodation 
aux  distances,  etc.)  exigeant  la  contraction  bilatérale  de  (pielques  muscles. 

Voir  motrice  volontaihe.  —  Quoique  nombreuses  chez  l'homme  et  les  mammifères 
supérieurs,  les  fibres  homolatérales  du  faisceau  pyramidal  ne  représentent  guère  qu'un  tiers 
ou  même  moins  du  faisceau  entier  :  cette  augmentation  proportionnelle  des  fibres  directes 
est  en  rapport  avec  la  plus  grande  mobilité  de  la  téle  et  des  extrémités  dont  les  mouvements 
coordonnés  sont  souvent  bilatéraux,  quoi([ue  ceux  du  côté  corres[)ondant  à  la  |)osition  des 
objets  impressionnant  notre  rétine  (inclinaison  de  la  tète  et  du  bras  dans  cette  direc- 
tion, etc.)  demeurent  toujours  les  plus  inqiortants.  L'entrecroisement,  ainsi  nécessaire,  de 
la  majorité  des  libres  de  la  voie  pxTamidale,  a  déterminé  encore,  par  adaptation,  la  décus- 
sationde  la  voie  motrice  secondaire,  ou  \o'w  ponto-càréhello-spinale.  Les  connexions  de 
cette  voie  avec  les  collatérales  du  faisceau  pvramidal,  passant  par  le  |)ont  de  \  auole  avant 
l'entrecroisement  bulbaire,  rendaient  également  nécessaire  une  dérussation,  du  moins  en 
grande  |)artie  ((pielques  libres  des  p('»doncules  cérébelleux  moyens  ne  s'entrecroisent  j)as 
dans  le  [)ont),  de  cette  voie,  afin  que  l'activité  coordinatrice  exercée  par  le  cervelet  s'exer<;iU 
sur  les  mêmes  muscles  dont  le  faisceau  pyramidal  croisé  déterminait  les  mouvements. 

\  OIES  sensorielles:  SKNSiTi\E,  AcoiSTiQTE,  OLFACTU  E,  ctc.  —  Eu  vcrtu  du  princi|W 
de  la  symétrie  concentrique  de  (Iajal.  chaque  moitié  latérale  des  centres  nerveux  symbolise 
la  projection  d'une  des  moitiés  latérales  de  la  surface  sensible  totale  du  corps.  Va\  accord 
avec  ce  principe^  alors  (ju'apparaissent  le  cerveau  moyen,  le  cerveau  intermédiaire  et  le 
cerveau  antérieur,  tous  les  centres  sensitifs,  sensoriels  et  moteurs  sont  localisés  de  chacpie 
côté  dans  la  substance  grise  de  cba([ue  hémisphère,  (ùette  disposition  honiolatérale  aurait 
[persisté  si  la  transformation  de  la  \ision  tubulaire  des  yeux  à  facettes  des  insectes  en  vision 
lenticulaire,  arrixée  chez  les  céplialo|X)des  et  cpii  a  persisté  en  se  jierfect  ion  liant  chez  les 
vertébrés,  n'axait  pas  rendu  absolument  nécessaire  l'en trecroi sèment  des  voies  optiques. 
«  Celte  décussation  eut  lieu  avant  que  l'écorce  cérébrale  se  fût  différenciée,  cpiand  la 
station  terminale  des  nerfs  opti(|ues  était  exclusivement  représentée  par  les  lohi  optici  ci 
par  \v  cerveau  moyen.  »  Les  centres  sensitifs,  sensoriels  et  moteurs  qui  apparurent  succes- 
sivement suivirent  en  quelque  sorte  la  direction  indiquée  par  l'appareil  central  de  la  \ision. 
«  cl  cela  d'autant  plus  que,  chez  les  vertébrés  inférieurs,  les  impressions  visuelles  l'em^wr- 
tent  sur  toutes  les  sensations  spéciales  et  servent  en  quelque  sorte  de  régulateur  h  toute  la 
\ie  psyclii(pie.  »  C'est  la  voie  motrice  qui  la  première  dut  suivre  la  dis[)Osition  croisée  des 
faisceaux  opti(pies,  aux  épocpies  lointaines  où  elle  émigra  du  cerveau  moven  ;  la  voie  sen- 
silive  tactile  dut  apparaître  ensuite,  puis  celle  du  sens  musculaire,  et  peut-être  V acousti- 
que. «  Les  sens  sans  rap|K)rt  avec  l'espace,  le  goùl  et  Volfaction,  durent  demeurer  en 
dehors  de  ces  changeuKmts  et  conserver  la  double  voie  directe  et  croisée  des  centres  primi- 


iih  ik*  In  riioelîe  t*[iinît're»  cciilrcs  fonin^  [ïn'scjur  exclu^iivejtiï'rit  i^n  \tie  réflr%i«s.  i 
Quand  TiTortv  cerchralc  pxÎsUï  t'ï*  avit'  vlic^  in  lo<:.ilî^Alini>  dv>  cenirris  srtiM>riida  li*lrtir^ 
plifiliqitL*&,  crlte  accommodnlioii,  inaiigurffic  par  les  nerl's  optiques,  se  m.itntiiit  ()our  le» 
no^lvc'llt^s  \oh*s  norv thunes  :  it  t'ii  rL*sullii  tpif  Ions  les  fonlrr?.  molriir^  el  sf*nsnn(*l«i  ilii  ^"11^ 
droit  du  corps  ^>  Irouvorcnt  locali.si:;^  dans  l'enccphali.*  irautlie»  et  iHce  mrjsu.  e  nut*  IViitrc- 
croîîM3uicnl  de  la  voie  seni^îtive  fttctUe  et  fnujfcalaire  ail  Hé  imposée  par  la  diVussatioii 
optique,  l*iiii[)OSi^ibililc  de  dmitivrir  aucune  aulre  raison  plau^fible  capable  d^eclairiT  ci- 
fuii  nous  lorce  h  Ir  croire.  Dans  aucun  des  sens,  en  efieL  il  ne  .s'est  protluil,  tm  cour*  dr 
révolution  pliysîolo|îiqne*  un  cban*>enionl  aussi  considérable  d*uu  uiéeanisuie  sensoriel  et 
f|ni  se  puisse  comparer  an  reniplaceinenl  de  l'œil  à  faeeltes  par  l'œil  lenliculaire.  e 

a  )  liÉGioN  TACTILE  rr  nu  se'ss  ML  SCt  tAiH»^*  —  D'il  près  la  loi  de  Flpciïsig.  J\Hendiie  de 
la  projeclion  d*nji  sens  sur  récorceesl  en  rapjiort  tlirrcl  avec  !e  diamètre  dn  uerf  correipon- 
danl.  Par  cons<V|uenl,  couin»e  le  diameln*  de  seciion  des  nerfs  cul aués,  tendineux  el  nniv 
cidaires  de  la  sensibilîlé  est  beaucoup  plus  considéralile  que  celui  de  tous  les  autres  nerf* 
lies  sen^,  on  j>t*ul  pré\oir  que  la  région  tactile  de  l  écorce  tKeu[ïe  im  terri loîre  Jieaucoup 
plus  vasle  que  celui  d^*  la  vue  ou  de  l'ouïe.  Les*  foyers  de  projection  sinisitive  tie  sont  pit 
disfKisés  au  liasard  :  les  aires  corlicak^  de  !*q>aule,  du  coude,  du  poignet,  des  doigts,  ptr 
e?temp!e.  se  succèdent  sur  Técoree  dans  l'or  tire  même  on  nTOuleut  et  m?  dis|ioseiit  le^  faiv 
eeau\  de  projwtion  (MLsit).  Il  en  est  de  uieiue  des  aires  corticales  de  la  cuis>se.  du  g<mou, 
des  orteils»  situées  au  boi'd  de  la  fente  inlerJieniispbérique.  La  réline  tactile  centrale  r»p 
pelle  donc  autant  cpie  cela  était  j»ossible  la  visuelle. 

h)  ^o^^s  Acoi  sTn}UEH.  —  La  question  de  la  situation,  de  la  direction  el  de  la  lenui- 
naisûn  cérébrale  des  voies  acousiiqueâ  renferme  encore,  au  témoignage  de  Raiicik  t  Cu4t, 
bien  des  points  obscurs  :  ce  11  serait  inutile  de  nier  que*  dans  ce  domaine»  les  données  fournies 
par  ranatomie  [Kitliologique  de  Tbomme,  aussi  bien  que  les  inveî^ttgations  pli\sîolo*{iqui^ 
sur  les  animaux,  ne  soient  beaucoup  moins  nettes  et  concordantes  que  celles  qu'on  sk  obte- 
nues sur  les  appareils  du  toucber  et  de  la  vue  »,  CVst  qu'au  lieu  d'élre  un  sens  de  respn* 
à  la  manière  *lu  tact  et  de  la  vue,  l'ouïe  ne  nous  donne  que  des  relations  de  tenqw,  el  Irs 
vagues  indications  que  ce  sens  foiirnit  ioucbant  la  direction  du  son*  «  sont  f»eul-étre 
moins  Tou^ra^ïedn  limaçon  que  de  la  collalxiration  du  nerf  vestibulaîre  el  de  son  appareil 
lerniinal  dans  les  canaux  si*nu-circidaires  ».  IViKYKft  et  LiitîAHii  aHinuent  en  elTet  qm  U 
notion  de  ht  direction  da  son  c^i  due  oui  evcitattons  reçues  par  les  canaux:  ils  constitue- 
raieni  un  apjvareil  acoustique  ea paille  de  provoc|uer.  |)ar  voie  réflexe,  les  mouxemeni!»  de* 
xenv,  delà  létr  et  du  tronc  vn  ivqipnrt  avec  la  clirTclîon  du  son  ;  ces  mouvenicnls,  fii*r^u* 
par  le  sensoriuni,  produiraient  îmhrerfemenl  la  représentation  de  la  source  du  son*  Au 
contraire,  les  sens  de  Tespace,  tels  que  le  loucbcr  et  la  vue,  outre  la  f[ualilé  même  de  b 
si'nwUion  (iuqiressions  tactiles,  douloureusi^s,  llierinîques,  etc.,  de  la  |H*au»  couburs  l'I 
c!air*f»bscur,  etc*),  rjous  renseignent  sur  la  [losition  du  stimulus  danslVspaee  ainsi  que  aur 
la  forme  des  corps. 

La  plupart  des  voies  acoustiques  sVntrecroisent  dans  le  bulbe  ;  l'en trecroî sèment  du 
eor/M  îrapézoïde  est  en  tout  conqiarable  à  celui  du  cki^anm,  puisqu'il  a  lieu,  comme dan« 
la  xoîe  o[}tiipie,  au  niveau  du  second  neurone.  Ces  libres  se  terminent  dans  le  tuïiereulf 
f|uadrijuuieait  |>oslérieur,  d*on  sort  un  liiisce^u  liomolatéral  qui  se  termine  directemeiil 
dans  la  région  spliénoidale  du  cerveau.  Bien  des  p^îrils  tntertaîns  sulïsisteni  encore,  rép-le 
ilhihU  en  ce  doniaiue.  ^éanmoius,  un  exameji  attentif  du  corjts  trapéitoïde  lui  imituicI 
d'aOîrmer  que,  clicjc  les  mamnuféres  inférieurs,  dtesi  le  lapin  et  chez  le  chat,  la  plus  grande 
partie,  et  <le  beaucou[i,  des  libres  acoustiï|ues  s*rntre<Toisent  dans  le  bidlx?.  L*liv|Totbt'M'  df 
Mtxà,  suivant  linpiel  h  Ibnction  de  cba*pie  oreille  serait  repré^^ntiV  en  totalité  dan*'  Tlté^ 
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niisj>horo  oj)|X)sé.  liv|)ollièsc  qui  inipH([iio  un  ciilrccroisemcnt  total  dos  iicrfs  arouslûjuos, 
et  partant  une  connexion  croisée  de  chacjne  sphère  auditive  corticale,  parait  à  ('iAj\L  «  la 
moins  vraisemblable  ».  Pour  Iaciam  et  Skppiu,i,  comme  pour  Alt,  etc.,clia(pie  hémisphère 
est  en  connexion  avec  les  deux  or^^anes  de  l'ouïe. 

\niKs  oLK\cTiVEs  KT  «t'STATivKs.  —  Ici  eiicorc  la  théorie  des  entrecroisements  de  Cajal 
ne  soulTre  jvoinl  d'exception. 

lîn  résumé  : 

P  La  conduclion  nerveuse  croisée  ne  s'observe  que  dans  les  voies  sensorielles,  sensî- 
tives  et  motrices  centrales  destinées  au  cerveau  ;  dans  les  voies  purement  réllexes  (moelle, 
bulbe)  dominent  en  p'niéral  les  conductions  homolatérales  ; 

îi°  L'entrecroisement  des  fibres  nerveuses,  complet  ou  relatif,  a  conunencé  dans  la 
série  animale  avec  les  voies  optiques  centrales  :  il  est  résulté  de  la  nécessité  de  rendre  con- 
tinues et  congruentes  les  projections  oj)tiques  centrales  des  yeux  lenticidaircs  ; 

3°  Cet  entrecroisement  optique  a  déterminé  celui  de  la  voie  motrice,  tant  cérébrale  que 
cérébelleuse,  alin  de  parer  aux  eiïets  de  cette  décussalion  en  ré|)ondant  par  des  réactions 
motrices  de  défense  surtout  du  côté  où  a  lieu  l'excitation  |H»riphérique  ; 

Une  disposition  analogue  s'est  produite  pour  les  voies  tactiles,  |K)ur  celles  du  sens 
musculaire  et  peut-être  de  l'ouïe  ; 

5**  Dans  les  sens  qui  n'ont  point  de  rap[)ort  avec  l'espace,  tels  que  le  goût  et  l'olfaction, 
la  disposition  primitive  s'est  maintenue,  celle  de  la  connexion  bilatérale  et  des  voies  homo- 
latérales de  j>référence  ; 

G**  La  créai  ion  du  faisceau  optique  direct ,  condition  d'un  champ  visuel  commun,  et  la 
perception  du  relief  chez  les  mammifères  suj)érieurs  (hf)mme,  singe,  chien,  chat,  etc.), 
n'ont  pas  altéré  les  entrecroisements  déjà  établis,  l'utilité  |X)ur  laquelle  ils  avaient  ap|)aru 
ayant  j)ersislé,  de  sorte  que,  aussi  bien  chez  l'homme  (|uc  chez  les  animaux  à  vision  pano- 
ramique, les  objets  droils  vont  se  |HMndre  dans  le  cerveau  gauche  et  vice  versa  ; 

7**  Les  principes  suivants  paraissent  avoir  présidé  à  la  construction  fondamentale  du 
cerveau  sensoriel  et  moteur  : 

a)  Unité  de  fonction  :  cha([ue  ])arlic  de  l'écorce  correspond  exclusivement  à  un  point 
de  l'espace,  jamais  à  deux  ;  h)  symétrie  concentrique  :  chaque  hémisphère  représente  une 
unité  verticale  et  latérale  de  la  surface  cutanée  sensible,  y  compris  les  sens  et  les  ap|)areiU 
organiques  et  nuisculaires.  En  vertu  de  l'eut recroisemenl  des  voies  nerveuses,  rhémis))hère 
droit  représente  donc  le  cùlé  gauche  du  corps,  et  vice  versa,  c)  Les  sphères  sensorielles  et 
motrices  de  l'écorce  cérébrale  sont  symétriques,  mais  les  zones  de  représentation  ou 
centres  d'association  de  Funcnsir,  sont  dynamiquement  asymétriques,  d)  Du  fait  de  cette 
asvniétrie  et  pour  mettre  en  comnmnication  avec  un  cenire  de  représentation  unilatérale 
les  deux  aires  corticales  de  chaque  sensation  spécilique,  des  libres  connnissurales  inter- 
liémisphériques  ont  du  apparaître,  telles  que  celles  du  corps  calleux  et  de  la  commissure 
antérieure.  11  suit  ([ue  les  animaux  dénués  de  centres  de  représentation  cérébrale  ou  ne 
possèdent  pas  de  corps  calleux  ou  n'en  ont  qu'un  rudimentaire.  11  en  résulte  encore  (|ue 
l'épaisseur  de  cette  commissure  interhémisphérique  peut  être  prise,  sauf  certaines  restric- 
tions, pour  la  mesure  de  la  capacité  de  représentation  d'un  animal,  ej  11  est  au  plus  haut 
point  probable  que  la  substance  blanche  des  hémisphwi'es  contient  quatre  classes  de  libres 
d'association  :  fi  bras  icono-kincticas,  réunissant  les  sphères  sensorielles  avec  les  mo- 
trices ;  3°  fi  bras  ideo-hi'neticasy  reliant  les  sphères  sensorielles  aux  cenires  moteurs  dv  la 
voie  p>ramidale;  '^'^  fi  bras  icono-idcales,  directes  et  croisées,  reliant  les  deux  moitiés  de 
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rhîKjlir  sori'iiii  îollr  awc  Ich^  ceiilro^  corro?4|>otidjuils  df?  iT|>rrM^nlaliiM*  ;  'i"  fihraê 

inferttieahx,  m^od^tii  tnûro  cîlfs  lontc^  \vs  /.auvs  dr  roprt-mMiliHiori  nu  iï*i(it*îiliori  (i). 
(le*  7^ncs  sont,  J^ans  rniilrptlil  (.im  dUpuÎH).  la  rmjtt*  ortiitiatrr  tlf*  Tu^iîiocialjon  di*s 
idros*  du  jn|;oiiii'nt  cl  du  raîs^oinieiiicnt.»  Lref»  dr  l'arlivilc  nicntalo  la  \ï\n^  rlrviV  ; 
K  Scloïi  Icjtilts  pj  obabililéîir  les  renh'i's  ili*  soriîiibïliU*  corlitaiix  cmiMiiiit'iil  du?*  luiT^a-» 
rïifinu*s  lixcs^  invariables.  înaipablcs  ou  |>eii  capabU'S  de  |)erreclî  on  net  lient,  et  eidiereoimit 
fiCitiblables,  fpmnt  à  la  striichire,  chc!^  tous  les  mainmilerc?*.  Au  contraire,  les  re#l/re.f  f/'»iJt- 
,mçintitnt  ^011 1  de*ï  i  née;]  n  ternes  plastique;^,  ^'ada  plant  tari  Ionien  l  aux  exigencê!)  du  Irai  ail 
rnenlal  et  suî^ecptibles,  non  sealcnietit  do  se  |K*rlWiiouncr  elieî!  le  njt^nu*  snjol,  mais  dr 
varier  lix*alemenl  daris  la  inAme  «Vorce.  Jj4*  centre  d'association  constîrverait»  duraiit  le* 
premières  annco^do  la  vie»  une  certaine  indilTe ronce  relui ivo  de  connexions,  grAceii  latpiellc 
il  pourrail  facilement  changer  la  categonc  de  ses  représen  la  lions*  * 

Fibres  d^asaDciation.  —  Les  fibres  d*assoriation,  pour  M^q  (lîstinctefi 
des  fibres  de  projection,  quant  à  la  topographie  rt*rébrale,  ne  présenlent 
pourtant  aucune  tiitrércnce  quant  à  leur;^  inodes  d^origine  el  de  tcrnii- 
naisoiK  Au  fond,  il  n'existe  que  des  Tietirones  d'association.  Le  rôle  ptiy- 
sifdnjfiquo  difiVvrent  d*une  fibre  fl\in  centre  d^assHorialion  de  Fle^gusu;  uu 
d*iin  centre  de  j>rojcetion  de  Wernickë,  d'une  sphcre  scnsitîve  ou  sen- 
sorielle de  récoree,  dépend  uniquement  tie  la  nature  de  ces  rentres  iirr- 
V(*nx,  c 'cst-a-(Hiv  des  propriétcs  des  cellules  d^origia*'  des  fibres,  \tio- 
priélés  réductibles  ellcs-niéiues  à  divers  modes  de  connexion  rcaliséspai" 
la  division  du  travail  physiologique  et  devenues  peul-ûtre  spécifiques  an 
cours  de  révolution  organique.  Que  les  fibres  afTérentes  ou  efrércntes 
s'clévent  ou  descciulent,  soîttlirecteinent,  soit  indirectenicnt,  des  ct^ntre^ 
sous-corticaux  à  Técorce  ou  de  récurée  aux  niasses  grises  inférieures  du 
névraxe,  ou  encore  qu'elles  proviennent,  dans  récorce  même,  de  centres 
plus  ou  moins  éloignés,  ou  elles  ont  leurs  cellules  d'ongini*,  ou  cpi'eltes 
s'y  t^'™ifi*^'Tit,  suivant  un  trajet  plus  ou  moins  horizontal,  comme  eVst 
le  cas  pfiur  lt*s  neurnnes  des  centres  (rassociatirni,  il  nous  semble  iïiiihïs- 
sible  de  découvrir  la  muinilre  dillérence  dans  tous  ces  mécanismes  de 
coordination*  Les  voies  (rassociatinn,  cprellcs  soient  longues  ou  courtes, 
inlra  ou  intcrcorticales,  Iransmellerd  cl  propagent  les  courants  nerveux. 
*"omuic  les  faisceaux  de  projection. 

Le  nombre,  Tépaisseur  et  la  longueur  tics  (ibt*es  nerveuses  conslilu- 
tives  d'un  faisceau  dépendent  de  plusieurs  facteurs  anatonnques  et  phy- 
siologiques. Le  nombre  ou  la  (piantité  des  fibres  d'un  faisceau  rèsulle  de 


(i)  L'exîslunccî  cle  touUïi  Ces  fibres  osl  piir<ïD]cnt  canj^cliirftle,  on  le  conçoit  de  rcsUi.  cl  Cajai  k 
donoe  expressémenl  |Ki!ir  telle,  \iiiai,  iu  limi  d^èirc  dcf  axone».  iKSoiicoup  de  ces  fibre»  tii|eriwtr«let 
pourmtent  tr^tre  dt?»  eollutémlu»,  Enins  tui  centres  silués  à  proxiniilé,  les  connciiori»  pourraÎMit 
ie  réatiser,  iiaii  par  de§  fibres  de  la  substaricc  blanctie,  îiiais  pur  des  prohjiigt^iTienla  ner%>?ui  oiJ* 
Iules  do  la  couclie  mol<^eulftire,  cellule»  de  MAhTiMorrr  pu  de  Cajak. 
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rélendiic  des  centres  de  projection  et  de  la  complexité  des  centres 
d'association.  Les  faisceaux  de  projection  (\\\\  se  terminent  dans  Técorce 
sont  l'expression  anatomique  de  l'extension  en  surface,  mais  aussi  de  la 
différenciation  relative  des  mend)ranes  neuro-épithéliales  et  de  la  struc- 
ture histologique  des  organes  périphériques  des  sens,  ou  encore  du 
développement  et  de  la  puissance  des  appareils  moteurs  volontaires  ou 
involontaires.  Les  faisceaux  d'association  sont  l'expression  anatomique 
de  rétendue  et  de  la  complexité  des  fonctions  de  l'innervation  supé- 
rieure ou  de  Tintelligence.  Le  volume  du  calibre  des  fibres  nerveuses 
correspond  à  l'économie  de  matériaux,  au  meilleur  mode  de  conduc- 
tion, aux  conditions  les  plus  favorables  d'isolation  et  de  nutrition  du  cylin- 
draxe  (Lugaro).  Enfin,  la  longueur  des  fibres  est  l'expression  anato- 
mique de  la  tendance  à  abréger  le  plus  possible  les  distances  entre  les 
centres  iicrveux  pour  que  la  transmission  soit  plus  rapide  :  l'onde  ner- 
veuse se  propage  par  le  plus  court  chemin  (Ramon  y  Cajal).  Tous  phé- 
nomènes d'adaptation  organique  rentrant  dans  les  lois  les  plus  générales 
de  la  téléologie  mécanique  de  la  biologie. 

Fibres  commissurales.  —  Corps  calleux.  Forceps  anterior  et  forceps 
posterior.  Les  fibres  calleuses  appartiennent  au  système  d'association  du 
pallium.  Ces  fibres  proviennent:  i**  des  prolongements  cylindraxiles  de 
certaines  cellules  pyramidales  de  la  couche  corticale  de  l'un  et  de  l'autre 
hémisphère  cérébral  (Mlhatow)  ;  2®  de  branches  collatérales  des  fibres  des 
faisceaux  de  projection  (Ramon  y  Cajal)  ;  elles  se  terminent  dans  la  couche 
des  cellules  pyramidales  ou  dans  la  couche  moléculaire  de  l'hémisphère 
du  côté  opposé.  Les  fibres  calleuses  servent,  sans  aucun  doute,  à  associer 
les  deux  hémisphères  cérébraux,  mais  non  symétriquement,  comme  on 
l'avait  admis  ;  en  d'autres  termes,  les  parlies  homologues  des  deux  hémi- 
sphères ne  sont  pas  exactement  reliées  par  ces  commissures.  La  lame 
épaisse  de  substance  blanche  de  la  grande  commissure  médiane  inter- 
hémisphérique n'est  qu'un  point  d'entrecroisement  de  fibres  établissant 
des  connexions  entre  les  régions  plus  ou  moins  distantes  d'un  même 
organe  cérébral  sur  les  deux  hémisphères  du  pallium. 

Rôle  du  corps  calleux  et  des  fibres  d'association  d'après  Ramon  y 
Cajal.  —  i"  Le  corps  calleux  ne  représente  pas  une  commissure  des 
régions  symétriques  du  cerveau  :  c'est  une  connexion  au  plus  haut  point 
complexe  de  chaque  sphère  sensorielle  ou  motrice  d'un  côté  et  de  zones 
diverses  de  l'autre  côté.  Grâce  à  ses  ramifications,  une  fibre  calleuse  peut 
entrer  en  connexion  avec  des  circonvolutions  différentes,  distinctes,  voire 
avec  des  lobes  différents  de  l'hémisphère  opposé. 


5"  Kn  atTOnl  n\  vv  la  t!nr(rîiHMles  rt*n h (vs  d*asSfH'i;itioii  t^l  iïvR  ventr^n 
(\v  |>i'ujcclion  DU  srnsori-iiiotLHirs,  de  Kleciisig,  on  peul  acliiiettr**  que 
Férorce  conlieni,  oulir  des  s|ïhères  sensoj  ielle.Sj  d'uuties  ténil<Hrt*s, 
beaucoup  phist  étendus,  où  stnil  conservés  les  résidus  des  sensations, 
rêsi d u s  qui,  è voq ii es  v t  n  l hé ti sés,  do nn en (  u ai ssan  e ê  k  Vidée^  à  1  a  repté^ 
Mulaiion^  au  sottvrniv,  IjU,  dans  ens  territoires,  aurai i  lieu  rassoriation  des 
idées,  ainsi  que  ritleutifîealion  |)rijnaire  et  seeondaire  des  pliilnstiphes* 

Nombre  de  faits  et  de  raisons  obligent  à  adiuettre,  suivant  Cajal,  l'exi»- 
ienee  de  ces  centres  d'association  :  la  persistance  des  souvenirsde  la  vision 
chez  les  individus  dinu^iuis  aveui/les  du  fait  de  lésion  rorlit"aIe;  Ic^  principe 
de  la  division  du  travail  physiohjgique  ;  la  distinction  si  nette  de  la  seii* 
sation  et  du  souvenir,  celle-là  étant  «  une  photographie  exacte  de  la 
réalité,  sans  lacunes,  projetable  dans  le  monde  extérieur  celui-ci  tine 
synthèse  iVagiiU'n taire  de  traits  fonda uuvntaux  formés  de  résidus  senso- 
riels laissés  dans  le  cerveau  k  des  éjioqiies  diflerenles  ;  enfin,  la  [*etile 
étendue  des  sphères  sensorielles  an  regard  du  noud>re  extraordinaire 
des  idées  visuelles,  auditives  et  tactiles  que  nous  possédons  et  dont  les 
sièges  indiqués  par  Flechsic.,  les  zoups  iramociation,  sont  si  vastes. 

3°  Li*  sièije  (le  la  se  mat  ion  est  bilatéral^  mn  rAutiu  ou  son  souvenir  eut 
€omervé  um{atéral**ment  dam  les  hémiaplières.  Les'' centres  de  rejii^éîieii- 
tation,  résidant  surtout  dans  T  hémisphère  gauche,  non  loin  des  i^plières 
sensorielles  correspondantes,  sont  des  centres  asymétriques,  unrlaléraux. 
Tels  les  eeulres  des  re|irésea talions  motrices,  graphiques,  acoustiques, 
visuelles  de  la  paiole,  ainsi  qu'il  ressort  de  Taphasie  motrice,  île  l'agra- 
[ïhie,  de  la  surdité  et  de  la  cécité  verbales.  Cajal  atlmet  donc  que,  quoicpie 
symétriques  et  destinés  à  la  même  fonction  générale,  les  centres  de  re- 
prét^i^ulation  d'un  côté  ne  renferment  pas  les  mêmes  «  souvenirs  «  que 
ceux  du  coté  opposé  :  «  Par  exeuqde,  dil-il,  dans  le  centre  fie  rejne- 
seu talion  visuel  gauche  existeraient  certaines  images  visuelles  et  dans 
le  centre  dr^îl  certaines  autrrs.  Il  serait  de  nu>nu'  [*iïiir  les  antres 
espèces  d'images  coinmémoratives  ;  de  cette  fiiçon^  la  projection  visuelle, 
réjïartie,  eu  tant  que  sensation,  dans  les  deux  (*erveaux,  se  polari^eefiiî  ou 
unilaléraliseraiL  pour  se  transi'ormer  en  souvenir,  j»erdant  ainsi  son  carac- 
tère projeetifou  s[)atiaL  »  Ki  c'est  précisément  à  cv^  poiarisatiom  corfkfilrs 
<|Me  servirait  le  rorps  ea/ieux  {i). 

Pour  que,  dans  un  centre  du  roprvseri talion  vi^nt'ile  d'un  héniispfHVf,  demeurent  con* 
servies  les  images  optique.^,  detii  espèces  de  libres  d'associtilion  M>nt  nécessaires  :  1rs  unr» 


(t)  Ewimeium  del  kimmu  éplico  j  Taurin  gênerai  de  las  eMtreeruznmk/iio»  de  hâ  viai 
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apportent  la  représentai  ion  dans  le  centre  cérébral  de  représentation  de  la  moitié  hoino- 
lalérale  de  l'image  Qihres  d'association  directes),  les  autres  relient  à  ce  même  centre  la 
partie  de  l'image  projetée  dans  l'autre  hémisphère  (^fibres  d'association  croisées  ou  cal- 
leuses). De  même  j)oin*  les  autres  sphères  sensorielles.  «  Cette  doctrine  nous  conduit  à 
distinguer  trois  sortes  de  fibres  d'association,  possédant  des  connexions  diverses,  mais  ana- 
tomiquement  inséparables  :  1°  Fibres  allant  des  foyers  ou  centres  sensoriels  aux  centres  de 
représentation,  libres  directes  et  croisées,  grâce  auxquelles  l'image  sensorielle  bilatérale  arrive 
à  une  région  unilatérale  de  fécorce  {fihras  de  asociacion  iconoideaf)  ;  a**  Fibr(»s  unissant 
entre  eux  des  centres  de  re|)résentation,  soit  du  même  côté,  soit  du  côté  opposé,  libres  égale- 
ment directes  et  croisées (//7jr/i*  de  asociacion  interideal)  ;  ^'^  Fibres  reliant  les  s|)hères  de 
sensation  avec  les  pyramides  motrices  (^fihras  icono-motores  6  icono-kinéticas).  » 

Il  ressort  de  celle  doctrine,  suivant  (4AJal.  que  «  la  représentation  idéale  obéit  aussi  au 
princi|)e  de  l'unité  fonctionnelle  du  cerveau,  de  V unité  de  sensation.  »  Chaque  idée 
visuelle  correspondant  à  un  objet  ne  serait  jamais  évoquée  à  la  fois  dans  des  régions 
symétriques  des  deux  hémisphères,  mais  dans  son  centre  de  représentation,  localisé  d'un 
seul  coté.  11  n'y  aurait  |X)int  de  «  duplicité  »  des  états  de  conscience.  Aucune  idée  n'au- 
rait [)our  substratum  deux  régions  symélri(|ues  des  deux  hémisphères. 

En  excitant  soit  la  face  supérieure  intacte  du  corps  calleux,  au  moyen 
de  fines  électrodes  introduites  par  la  grande  scissure  longitudinale  entre 
les  hémisphères,  soit  une  surface  de  section  du  corps  calleux  après  l'abla- 
tion d'un  hémisphère,  Mott  et  Schafer(i)  ont  pu  établir  la  situation  topo- 
graphique,  dans  cette  commissure,  des  fibres  dont  l'excitation  détermine, 
d'avant  en  arrière,  des  mouvements  de  la  tf^te  et  des  yeux,  des  bras  et  des 
épaules  et  de  la  partie  supérieure  du  tronc,  des  avant-bras,  des  mains  et 
des  doigts,  de  la  partie  inférieure  du  tronc  et  de  la  queue,  enfin  des  extré- 
mités inférieures.  Les  premières,  c'est-à-dire  les  fibres  calleuses  commis- 
surales  des  mouvements  des  yeux  et  de  la  téte,  sont  situées  en  avant,  celles 
du  membre  inférieur  en  arrière,  celles  du  membre  supérieur  et  du  tronc,  au 
milieu,  par  conséquent  dans  l'ordre  correspondant  qu'affectent  les  centres 
«  moteurs  »  de  même  nom  sur  la  circonvolution  marginale  (F,  interne). 
L'excitation  du  corps  calleux  intact  produit  des  mouvements  bilatéraux  de 
la  tète,  du  tronc  et  des  extrémités,  suivant  le  point  excité  :  ces  mouve- 
ments sont  bien  dus  à  l'excitation  des  fibres  calleuses,  non  à  une  diffusion 
des  courants  électriques  aux  aires  «  motrices  »  du  cortex.  Les  mouve- 
ments [)rovoqués  par  l'excitation  directe  d'une  surface  de  section  du  corps 
calleux  sont  des  mouvements  unilatérauxWnùiOsdiXX  coté  du  corps  demeuré 
en  connexion  avec  l'hémisphère  intact. 

Le  corps  calleux  est  donc  bien  constitué  de  fibres  commissurantes 


(r)  E,  W.  Mott  cl  E.  A.  Sch-efer.  On  Movements  resulting  from  faradic  Excitation  ofthe 
corpus  callosurn  in  Monkejs.  Brain,  1890,  Xlll,  174-177. 


des  différentes  aires  corticales  des  deuj^  hémisphères  ;  les  /îim  caliemes 
w  mni  iV ailleurs  pm  disposiées  p/i  faisceaux  isolés;  qiioî([iir  «  jiliis  massées 
sur  t^ertains  points  elles  kotU  p/m  ou  moim  épm*srs  dans  la  commissure 
(eo  qui  s'accordo  avec  les  ell'ets  de  dégôneralion  observes  par  Shkbrijscton 
dans  le  corps  calleux  après  des  dcstniclions  unilatérales  de  certaines  par- 
ties des  centres  corticaux  moteurs);  aussi  les  résultats  de  rexcitatiou  du 
corps  calleux  sont-ils  rarement  aussi  simples,  les  mouvements  prnvocjués 
aussi  isolés  et  ciiTonscrils  fjue  ceux  fproii  obtient  par  rcxcitatirnj  directe 
des  zones  motrices  eorre  s  pondantes. 


Fm.  'A  —  Rtgîun»  moLj-ices  ou  sphirra  laclîlt;  dt*  la  coavâiltë  ciorUuak  du  ctarvi^au  luininin 


A|>rès  l'ai  ïia  lion  de  parties  du  cerveau  antérieur,  alors  nié  me  qtTil 
Ti^'xisle  qu'une  lésion  en  foyer  unilatérale,  les  fibres  du  corps  calleux 
dégénèrent,  ainsi  qu'on  Ta  constaté  ehcx  Thomnie  (v.  Mdnakow,  DKJKfii!^^» 
ViALKT,  Anton)  et  chez  les  animaux  (Sheiirincton,  Muhatow,  Bikkli^s). 
Sur  un  chat  nouveau-né,  auquel  il  avait  enlevé  le  gyrus  sigmoide,  et  cpii 
survécut  quatorze  semaines,  outre  les  lésions  dégénératives  secoiulairesi. 
succédant  à  ce  traumatisme,  qui  avait  iléterminé  une  dilulation  énorme  du 
venttncule  latéral  et  une  atro[>hie  en  masi^e  des  hémisphères,  Hiki^lks 
constata  une  atrophie  tics  plus  marquées  du  corps  calleux. 

Le  lapeium  n'a|>partient  plus  au  (*orps  calleux. 

Méuie  dans  b's  cas  d'absence  du  corps  calleux,  il  n'existe  point  d'alro- 
phie  de  la  capsule  interne  (cas  d'ONUFROwiTScn  et  de  Kait^mann)  :  ce  fiiil 
ruine  Hiypolhése  de  IIamilton  et  des  auteurs  qui,  dans  le  corps  calleux, 
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supposent  Texistence  criin  entrecroisement  de  masses  fibriilaires  qui 
iraient  de  Técorce  aux  ganglions  de  la  base  (i). 

Ai)rès  avoir  enlevé,  avec  la  cuiller  tranchante,  sur  une  série  de  chiens, 
les  centres  corticaux  des  extrémités,  des  muscles  de  la  face  ou  de  toute 
la  sphère  motrice,  centres  dont  la  topographie  avait  été  préalablement 
déterminée  au  moyen  de  l'excitation  faradique,  Muh.vtow  examina  les 
coupes  sériées,  traitées  au  Mahciiï,  des  cerveaux  de  ces  animaux,  tués  d(*ux 
à  quatre  semaines  après  l'opération.  La  dégénération  des  fibri^s  du  corps 
cal/eux  consécutive  à  la  destruction  de  Técorce  d'un  hémisphère  peut  être 
suivie  jus(|u\î  Técorcc  de  l'autre  hémisphère.  Le  nombre  des  Rbr(»s  dégé- 
nérées est  en  proportion  directe  de  Tétendue  du  foyer  cortical.  (]ette  dégé- 
nération du  corps  calleux  est  toujours  limitée  à  un  territoire  circonscrit, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  sur  les  coupes;  bref,  «  la  dégénération 
représente  une  projection  de  Taire  détruite  de  Técorce  sur  le  corps  cal- 
leux (2)  M.  Quand  la  destruction  de  Técorcc  est  bilatérale,  la  dégénération 
est  naturellement  plus  étendue.  Dans  la  section  du  corps  calleux,  la  dégé- 
nération est  exactement  limitée  au  point  commandé  par  l'aire  de  la  lésion. 
MuHATOw  tient  donc,  avec  Meynert,  pour  purement  commissurales  les 
fibres  calleuses,  et  il  ne  saurait  partager  roj)inion  de  Foville  et  crilx- 
MiLTON  qui  tiennent  le  corps  calleux  pour  un  entrecroisement  des  fibres  de 
la  capsule  interne. 

La  section  du  corps  calleux  est,  on  le  sait,  d'une  leclmique  op'ratoire  Ircs  difticile. 
Voici  coinuient  Mi  hatow  décrit  l'état  psychique  d'un  des  chiens  qui  survécurent  à  celle  opé- 
ration, lleveiui  du  choc  trauniatique,  ce  chien  olTrail  l'aspect  d'une  démence  profonde  : 
apathi({ue,  inunohile,  indilVérenl  h  tout  ce  qui  l'entourait,  ne  faisant  aucun  elTorl  [X)ur 
sortir  d'une  |)Osition  inconunode  imprimée  a  ses  memhres.  il  s'orientait  mal.  La  marche 
présentait  des  troubles  considérables  d'incoordination.  Tout  rappelait  ce  qu'on  observe 
après  une  ablation  bilatérale  des  territoires  moteurs  de  l'écorce.  Dans  le  domaine  des  sens, 
le  chien  ne  voyait  pas  les  obstacles,  il  les  heurtait  et  tombait.  11  en  fui  ainsi  durant  le» 


(i)  W.  vo?i  Beciitehew.  Die  Leilungshahnrn  im  Gehirn  und  Ifuc/^fnmarck,Leï[yii^,  2^»  \iifl., 
189*),  56i.  De  réccnles  recherches  ont  étahli  que  des  faisceaux  allanl  du  centre  ile  la  %'isio/i  mentale 
(territoire  de  la  scissure  calcarinc)  aux  centres  de  l'audition  mentale  du  IoIkî  tem{H)ral  op|)osé  i>assi'nt 
[mr  le  segment  poslérieur  du  corps  calleux.  Des  fihres  conun  issu  raies  de  celle  partie  du  corps  calleux 
et  du  forceps  poslcrior  relient  les  deux  circonvolutions  tem|»orales  (centres  acouslirpies)  aux  deux 
lohes  occipitaux  (Tuknek  et  Fehkier).  Larionoff,  consécutivement  à  la  lésion  d'une  splière  de  Tau» 
dition  d'un  lobe  tcm[>oral  a  pu  suivre,  dans  le  corps  calleux,  la  dégénéralion  secondaire  juscpi'ù  la 
sphère  acousticpic  du  coté  opjK>sé.  «  Il  en  résulte,  écrit  Bk<:htere>v,  (prit  existe  dans  le  corps  calleux 
des  voies  commissurales  reliant  les  centres  acoustiques  dos  doux  lobes  tem|>oraux.  » 

(•j)  MuRATow.  Secunddre  Degcncrationen  nach  Zcr.stûrung  der  molorischrn  Sphiire  des 
(iehirnes  in  Vfrhindung  mit  der  Fraffr  von  der  Localisation  der  Hirnfnnctionen.  Arch.  f.  Anat., 
u.  Phys.,  i8y3,  97.  —  Secunddre  Degcneration  nach  Dnchschneiduni^  des  corpus  callosum 
Neurolog.  Ccntralbl.,  1898,  3 16. 


douv  prcmiiTCs  srïiiiunc.'î  ajuvs  ropt«m!ior!.  iMus  lard  encore  Uts  Iroitbles  th*  ïn  mu*  jiersl*- 
iûicjil.  L'finimal  mti^issaît  (inblrmetil  im\  excitalîons  exl/^rît'ure*-  Il  fut  «îmiirie  un 
moisaprrii  l'o[nTalîon.  \  l'exariirn  iiianoficnptfjiie  du  rcrvc^n  durci,  on  caiislahut  qui*  1rs 
Icniloires  aiitcrÙMir  cl  j'KistrTimu'  ilu  gyrus  si;<moïdo  L*laiont  lotil  h  Tail  iiomiaim*  Kn 
arrière  du  gmis,  au  bord  iiilerrïf?  des  brmi^ipbtTeïi,  ii  e>îMail,  des  dent  cùlés,  une  lA^ion 
siij>erri€id[e  delWorct*,  une  niéninfro-entrphalik**  due  à  Ta  d  hé  renée  de  celle-eiaver  la  dure- 
inere.  La  coujin  sa^^itlalc^  prol  if[uée  pnr  in  fissura  p^illii  HMÛi  di'lruîl  Iv  sphnium  du  corp^ 
calleux  vi  la  parliL*  louL  à  l'ail  posiéricitre  dr  la  lenle.  Le  tjeftu  du  corps  calleux  4*t  lonl 
resle  de  celte  comtnî,»isare,  ainsi  tpie  la  \oùle.  ne  présentaient  pas  de  lé.Mona  niacroscopt- 
qUL'S*  Le  corps  calleux  avaiii  ici  a''™,^,  bi  sccliou  avait,  à  |}artir  du  Ixird  pofilrricur,  une 
étendue  de  o*',t>.  La  jiarlle  [>oslérieure  du  gt^ras  funitvaius^  située  an-dcs<*u<»  du  nplentum 
du  eorp»  calleui,  avait  aussi  été  touchée  par  F inst ruinent  de  l'o|XTnleur  :  la  deslruclion 
s'éloudail  eu  haut  à  ©"^.O*  sans  al  teindre  le  ffj/nfs  manfinnlis.  Dans  urie  au  Ire  i'^jR*rienee 
c'était  toute  la  moitié  auttTieure  du  corps  calhMiv  cpii  avait  élédétiuilc,  \  coiupri*»  le  ij€nu  i 
la  lésion  s'étendait  du  bord  antérieur  du  J7.yf  J  fornicaluê  ju!y(ju'au  niilieu  dti  Ironc  du 
corps  calleux  :  la  partie  poslérieure  de  colle  ré^^ion  ainsi  que  \i*  .yilentum  étaient  con*erv4H. 
1  A'  fo  r  n  Îj'  était  1  é»sé  a  ^a  pa  rt  ie  a  n  lé  r  i  c  u  re  (c  ru  ra  nul  cria  nt  ) .  Le  f/_y  r  tis  fo  r  rt  i  tvi  (tin  ét  a  i  l 
noriuiiL  Tout  cela  sur  l'Iiéinisphere  droit  :  sur  Thénusiphère  gauche,  où  la  tréjià nation 
avait  été  |jrali<|uée,  uur  [lartie  considérable  de  l'écorce  élail  détruite,  en  parliculicr  ilans 
la  région  postérieure  du  fjyrus  xifptwïde  ;  la  j>arlie  du  gijrus  former ttiê  adjacente  au 
corpâ  calleux  était  aussi  détruite,  etc. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  lesients  vn  îoyer  de  récnrrp  rerebrat** 
eiitrainiMit  la  degêiiéi-atioii  du  corps  calleux.  Ainsi  les  cas  d'arrêt  de  *Ievf- 
loppemeiit  du  Cisrps  t-alleux  api^ès  lésions  îjjlluininiiloircs  de  récorci.*  (Lifaiil 
de  la  première  enfance  ou  de  hi  vie  intea  idrrine  sont  <robservatioii  eou- 
raiitt*,  Lv^  phjsiidogislt's  tviit  l  éalisé  expérimentalement  des  dégénèralioiii* 
seeondaires  du  eorps  ealletïx  (Gudde?^).  Siieruincjton,  LANf.LEV,  (1hl>- 
bai:m,  après  une  dostruetion  imilatéi'ale  des  hêinispheres  ont  <léterminé 
une  atrophie  du  eorps  calleux*  JMaÎH  ces  auteurs  n'ont  point,  coin  me 
MtHitTOvv,  suivi  les  fibees  calleuses  dégénérées  dans  Fautre  heinis|dière. 
Sur  des  chiens  opérés  par  >!i  nk^  von  Mo^akow  a  constate  des  dégéné- 
ralions  du  corps  calleux  consécutives  k  des  ablations  du  lobe  oeeipitaL 

Ce  qui  caractérise  proprement  les  expériences  de  Muhatow  à  et* 
sujet,  c'est  la  dénionstralion  des  rapports  de  dépendance  fjue  s<iutienl  le 
corps  calleux  avec  rêcorce  des  béinisjdiéres  on,  en  d'autres  ternies,  des 
rapports  de  la  dépendance  Irophique  tie  ses  libres  avec  les  cellules  ner- 
veuses de  récorcc.  L'aldaticut  tie  r<'*corce  d'un  bciiiispbcrc  est  tonjuut*s 
suivie  d'une  dégénérât  ion  des  fibres  calleuses  (|ue  Ton  peut  suivre  jus- 
qu'à la  terminaison  de  ces  fibres  dans  Técorce  de  l'autre  hémisphère. 
Toutefois  les  libres  du  e()rps  calleux  qui  dégénèriMil  ainsi  ne  sont  jiftint 
st riclerntMit  cî rcotiscrites  a  des  [joints  cfu^respondanls  de  rêcorce.  Ainsi 
rablation  dn  centre  de  rcxtrcmîté  antérieure,  à  la  région  inférieure  tlii 
gyrus  sigtnmde  iïuslérieui%  entrai  ne  une  dégénéra  lion  des  fibi*es  calleuses 
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de  la  partie  supérieure  de  ce  gyrus  el  du  gyrus  coronarius,  Href,  écrit 
MuRATOw,  n'importe  quelle  partie  de  Térorce  du  lobe  frontal  d'un  hémi- 
sphère, par  exemple,  est  en  rapport  avec  toutes  les  circonvolutions  du 
lobe  frontal  de  Tautre  hémisphère.  La  section  du  corps  calleux  montre 
très  nettement  ces  rapports. 

MuHATow  a  pu  élendre  à  Thomme,  dans  un  cas  do  ramollissement 
cérébral  chez  un  aliéné,  ces  résultats  expérimentaux  sur  la  dégénératiou 
du  corps  calleux  consécutivement  aux  lésions  desiructives  de  Técorce. 
La  dégénération  correspondait  exa(*tement  au  foyer  :  on  pouvait  suivre 
les  fibres  dégénérées  jusqu'à  leur  terminaison  dans  Técorce  de  l'autre 
hémisphère,  et  le  nombre  des  fibres  dégénérées  était  toujours  directe- 
ment proportionnel  à  l'étendue  du  foyer. 

Kn  résumé,  les  cellules  d'origine  des  fibres  commissurales  du  corps 
calleux,  réunissant  des  points  non  symétriques  des  deux  hémisphères,  sont 
dans  l'écorce  cérébrale,  et  la  destruction  des  centres  trophiques  de  ces 
fibres  enlraîne  naturellement  leur  dégénération,  dégénération  qu'on  peut 
suivre  jusqu'à  l'écorce  de  l'hémisphère  opposée  où  ces  axones  s'arbo- 
risent.  La  section  du  corps  calleux  provoque,  des  deux  côtés,  une  dégé- 
nération tout  à  fait  identique.  La  lésion  de  l'écorce  et  la  section  du 
corps  calleux  déterminent  une  dégénération  semblable,  mais  plus  con- 
sidérable. Dans  tous  les  cas,  les  dégénérations  affectent  un  territoire 
strictement  limité,  et  qui  correspond  au  nombre  et  à  la  localisation  des 
fibres  sectionnées  du  corps  calleux.  Le  corps  calleux  est  une  véritable 
commissure  de  fibres  ayant  leurs  cellules  d'origine,  les  unes  dans 
l'hémisphère  gauche,  les  autres  dans  l'hémisphère  droit.  On  s'explique 
ainsi  qu'une  section  du  corps  calleux  combinée  avec  une  extirpation 
(rune  aire  corticale  d'un  hémisphère  entraîne  une  dégénération  plus 
intense  ;  car,  du  fait  de  cette  ablation,  les  fibres  du  même  hémisphère 
dégénèrent,  en  même  temps  que  celles  de  l'hémisphère  opposé  dégé- 
nèrent du  fait  de  la  section  du  corps  calleux  ;  de  là  une  double  dégéné- 
ration. 

Dans  toutes  ces  expériences,  la  capsule  interne  et  le  pédoncule  cérébral 
sont  restés  intacts,  aussi  bien  que  les  libres  des  gros  ganglions  de  la 
base  du  cerveau. 

Les  fibres  calleuses  ne  passent  donc  que  par  la  couronne  rayonnante  pour 
se  terminer  dans  Vécorce  de  Vautre  hémisphère. 

L'ne  série  d'expériences  complémentaires  de  section  du  corps  calleux 
n'a  fait  que  confirmer  les  résultats  auxquels  Moxakow  était  parvenu  :  la 
dégénération  des  fibres  calleuses  correspondait  (exactement  avec  l'aire 
sectionnéi».  Dans  les  cas  où,  en  raison  des  diiiicultés  de  l'opération,  il 
existait  des  adhérences  (méningites)  du  lobe  frontal  de  l'hémisphère 
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gauche^  lu  tîapsulo  interne  et  le  pédoncule  cérébral  de  cr  vo\v  dégétu*- 
raient.  Ce  n'était  donc  pas  la  ser lîon  du  corps  ralleux  qui  avail  provoqué 
ces  dégénérations  de  la  t*apsulc  inlcrnc  el  du  pédoncule;  elles  dépen- 
daienl  exclu  si  vcuu:»nl  des  lésions  deslj'u  clives  des  aires  cortit^alcH.  Lors- 
fjifoïi  sectionne  le  corps  calleux,  la  dégénéralion  a  lieu  égaleniont  des 
deuv  CMfés.  Le  corps  calleux  n'est  donc,  comme  ravait  vu  MEY7<ErtT, 
qu'une  corn missu rt-  tic  libres  aiquéfs  [HtHfenfffspnt)  rtdiant  entre  (*u\  les 
Avnx  héniisplicres  (*érébraux.  (]e  ([u'élablil  celle  élude  de  la  sli'iiciuix*  et 
des  fonctions  du  corps  calleux,  c'est  le  rôle  [>liysiulogiqMe  général  fie 
celte  commissure.  ()uanl  au  rôle  phyï*iologiqiie  spécial,  ci»  ifautres 
termes,  (juant  a  la  natui'c  el  au  nombre  des  lésions  fonctionnelles  qiTcn- 
lraînea[n^és  elle  une  lésion  du  corps  i'a11(*ux,  Mihâtovv  lémoigni*  n\i\  oir  pn 
rél;d)lir,  parce  <]iril  se  tiunive  nuis<pré  piii^les  lésions  de  l'êciïrce,  quelles 
qu'elles  soient,  t]u'en[ raine  forcément  ici  le  Iraunialîsme  expérimentaL 

Comini8Sur&  antérieure  et  Psâlterium  ou  Commissare  de  lâ  corne 
d'Amman.  —  Les  libres  de  la  commissure  antérieure  aj>paiiieniient  au 
rhlnenci^phale.  C'est  parcelle  puissante  eommissure  que  sont  nssoeiées les 
di (Té rentes  régions  ilu  lobe  Hutbiqiit  des  ileux  hémisphén*s.  La  parlie  de 
cette  eommissure  reliant  les  bulbes olfaelils,  parltp  antérieure  ou  olfactive, 
tnince  bandelclte  chez  Fil  o  m  me,  a  des  dimensions  l>eaucoui>  plus  consi- 
dérables chez  les  animaux  Tiiacrosmatiques,  La  partie  po^férietor  de  l;i 
môme  commissure  relie,  avec  les  loin  cornu  Ammonisj  les  circonvolulious 
de  riiippocanipe,  L(*s  cornes  d^Amuion  possèdent  rneore  une  coinmissuri' 
propre:  le  psctlieriufH  ou  fommhsure  des  romes  ffAmniun.  Les  piliers  pos- 
térieurs de  la  voûte  à  trois  piliers,  ou  Irignne  cérébral  (forni£)^  se  con- 
tinuent avec  la  corne  d'Arunum  <  1  \ia  fimbria  ou  corps  bordant.  Los  lîbres 
des  piliei's  anléi'ieurs  du  Irigone,  qui  ont  leurs  cellules  d'nrigine  flans 
la  corne  d'Ammon,  s'arboriscnl  entre  les  cellules  coustilulivcs  du  corps 
mamillaire (C\ÀAh)j  où  se  termineraient  également  des  fibres  venues*  direc- 
tement des  bulbes  olfactifs  (Edingkr),  Chez  les  macrosmatirpies,  le  c&rpm 
mfimmiilare  est  beaucoup  plus  développé  que  chez  les  primates.  Chez  les 
niamiuiféres  irde rieurs,  les  i-apports  tic  la  fimbrin,  du psalferimut  du  fomU, 
sont  mieux  Ci)rjnus  ^uv  dans  Tliomme*  (k*  iTesl  ]>as  seulenu^nt,  au  lénuii- 
gnage  d*Eni>'Gi!:n  lui-ménu*,  parce  cpie  ces  formations  ont  atteiiiL  chez,  les 
animaux  ma*  rosmatiques,  un  degré  d'évolution  bien  plus  élevé  :  Je  maître 
expérimentaleur  qii'élarl  (U :dde>^  a  suitoul  étlairé  (riine  vîvi*  lumière  le 
domaine  de  ranalomie  du  foniix  par  ses  expériences  sur  les  animaux. 

Fibres  d'association-  1.  Voies  longues  d'association.  —  i  Faschutnt 
fiiriffittitJin4tiis  .yiiperior.  Ia's  liljrL\s  tk"  ce  fiiihccaii  liavcrscriin^iil  tout  rhéitii!»ptirrt'  du 
lobe  occipital  mi  lobe  IVonliil. 
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3.  Fasci'culus  longitadîntilis  subcallosus.  Faisceau  d'association  fronlo-occipital 
d'ONUFnowiTscii  et  de  Kaifmann.  Fasciculus  ^i/Aoa//o5(i5  de  Mcratow.  Comme  le  faisceau 
précédent,  il  relierait  le  lobe  frontal  an  lobe  occipital.  Becuterew  avait  depuis  longtemps 
lui-même  reconnu  ce  faisceau,  à  l'aide  de  la  méthode  embryologique,  car  ses  fibres  se  myé- 
linisent  plus  tard  que  les  faisceaux  voisins  et  le  corps  calleux. 

3.  Fasciculus  longiludinalis  inferior  (Bi  udach).  Ce  faisceau,  qu'il  est  facile  de  suivre, 
selon  Beciitkrew,  sur  des  cou|>es  pratiquées  dans  le  sens  de  sa  direction,  et  qui  relierait 
les  régions  occipitales  de  rbéinisplière  à  la  |)oinle  du  lobe  tenqx>ral,  a  en  réalité,  selon 
Flecusu;,  de  tout  autres  connexions.  Ce  faisceau  n'est  [X)int,  suivant  Fleciisic,  un  faisceau 
d'association.  S'il  se  termine  bien  en  arrière  dans  le  lobe  occipital,  dans  la  sphère  visuelle 
en  ixirticulier,  en  avant  il  n'est  |)oint  relié  h  l'écorce  d'un  territoire  de  l'écorce  du  pallium, 
mais  à  la  couche  optique,  dans  laquelle  il  pénètre.  Flechsig  a  décrit  les  connexions  de  ce 
faisceau  avec  le  noyau  latéral  et  avec  d'autres  noyaux  du  thalamus.  Le  fasciculus  loiujitu- 
dinalis  inferior  n'est  donc  qu'une  portion  de  la  radiation  optitjue  de  Gkatiolet  ;  il  est 
presque  exclusivement  constitué  de  libres  de  la  couronne  rayonnante,  de  fibres  de  projec- 
tion^ non  d'association.  11  en  est  de  même  d'ailleurs,  selon  Flechsig,  du  faisceau  fronlo- 
occipital.  Ce  savant  explique  comment  la  marche  de  conserve  du  faisceau  longitudinal 
inférieur  avec  les  libres  de  la  couronne  rayonnante  du  thalamus  (pii  vont  à  la  sphère  olfac- 
tive et  à  la  corne  dWmmon,  produit  l'illusion  de  son  trajet  à  la  circonvolution  en  crochet. 
En  arrière  du  thalamus,  d'innombrables  libres  provenant  et  du  thalamus  et  des  faisceaux 
des  corps  genouillés  internes  formant  la  couronne  rayonnante  de  la  sphère  auditive  s'irra- 
dient dans  le  lobe  temporal.  La  plupart  vont  au  (/y  rus  temporalis  transvers  us  an  terior, 
centre  de  projection  corticale  des  libres  du  nerf  acoustique.  Ce  gyrus  se  myélinise  avant 
toutes  les  autres  circonvolutions  du  lobe  lenqwral. 

Ces  faits  semblent  décisifs  ;  ils  ruinent  les  consé(|uences  si  séduisantes  que  Sachs  avait 
tirées  de  rhy))othèse  que  son  stratum  sagittale  externum,  identique  au  faisceau  longitu- 
dinal inférieur,  représentait  le  système  d'association  le  plus  im|K)rtant  entre  la  sphère 
\isuelle  et  les  teiTitoires  du  lobe  tenq)oral  (T*)  aiïeclés  h  l'audition  verbale,  au  langage 
humain.  «  Le  stratum  sagittale  externum  n'a  sûrement  rien  à  faire,  aflirme  Flechsig, 
avec  les  processus  d'association,  partant  avec  ceux  des  impressions  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  ou 
avec  les  images  et  représentations  mentales  de  ces  sens  :  c'est  un  faisceau  de  la  couronne 
rayonnante.  »  Ainsi  disparait  la  doctrine,  qui  déjà  s'était  ré|)andue,  qu'entre  tous  les 
centres  fonctionnels  de  l'écorce  cérébrale,  le  lobe  temporal  possédait  le  plus  de  faisceaux 
d'association,  surtout  longs,  et  que  l'anatomie  seule  de  ces  régions  révélait  déjà  les  causes 
de  la  puissance  que  «  le  mot,  ou  la  |)arole,  exerce  sur  l'homme  ».  La  solution  du  problème, 
pour  être  formulée  dans  d'autres  termes,  nous  semble  pourtant  rester  la  même.  La  pre- 
mière circonvolution  temporale  n'est  qu'un  centre  de  projection.  Mais,  dans  le  centre  tem- 
j)oral  d'ass(x:ialion  de  Flechsig  (^temporales  Associationscentrum^,  c'esl-à-dirc  dans  les 
deuxième  et  troisième  circonvolutions  temporales  (ï^  et  ï^)  et  dans  la  circonvolution 
fusiformCy  existent  des  systèmes  d'association  extraordinairement  nombreux,  ainsi  que 
beaucoup  de  libres  calleuses,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  plus  que  dans  le  centre  pariétal 
d^association  (pariétales  Associationscentrum J,  cpii  paraît  même  plus  riche  en  libres 
calleuses.  Flechsig  signale  enfin  l'existence  d'un  puissant  faisceau  de  la  première  circon- 
volution temporale  reliant  la  sphère  auditive  à  la  jwinte  de  ce  lobe  (i). 


(i)  P.  Flichsk;.  IVeilere  Mittheilungt'n  iib.  den  Stabkranz  des  menschl.  Grosshims.  Ncurol. 
Ccnlralbi.,  189G,  2  sq. 
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4.  Fascicuiu.^  itncinafus.  H  coiiLournanl  I  nKSiila  du  Reil,  du  lorrUoirc  corticîil  de 
F'  au  lol>c  IfHiipf^ral  par  le  clati.strttm  el  la  cftp.snhi  cj'iernfi.  Inlcrrompu  sur  son  Irajel 
par  les  clL'uieiils  nervouv  du  elanJttrumj  ce  faiscoau  paraîl  dt^slîui*  a  n'iicr  les  di't  oiiiola- 
lions  qui  euvîronufut  l*jnsïija,  tm  parliralior  la  Iroisii^nc  drcoinoluliorj  rnuilalc  avi'c  \m 
circDnvohiliotîS  du  lofx*  kuupornl*  D'uprcs  EbiMitti,  la  dirocllon  do  ce  faisçrau  \a  au  croii- 
traire  fïc  IVrorn^  du  \oW  tcjiiporal  h  cet  lu  du  lulje  frontal, 

5.  Ctfifjuhtm.  Fiiist'Cau  du  ffi/nis  forment  fus.  Ce  faiî^rcau,  parà]lMriuriil  a  la  rirmii- 
voliilion  tlu  Vin\y^  calkniv,  fjijruH  r im/ii/i  (lU  lUï s ca)*  sous  lafjudlc  il  pa!^MM]aii>  tnulc  imn 
éleudm**  se  diriges  d'avaul  tni  iirri^rLs  du  lobe  fronlal  (suhî^tanltR  perfanita  fl/i/erïor, 
parx  fronfîtih  ilu  rhincncejthnlf^ft),  au  IùIjù  truiporal  (.Kuhtvtiluin  vnnm  Amimmin)^ 
D*a|mîs  EDi\(;i-H.  long  tu i sera u  va  île  Turorcc  de  la  forne  d'Aniuiou  a  la  reiiiori  aulêHtuire 
du  lobe  froiiUd  tîl  peut-être  au  lobe  olfaetir  (eluén.  lapîn)  ;  il  est  constïlui*  de  parli(*s  îiéUv 
rnjiçèiies  que  Ui:i:vtïn  a  fail  connaïU  e  :  la  /Jcirs  horizoninlh  rbi  cinguhun  e^t  riirim''C  de 
libres  eoTUles  tpii  vout  du  (lyrus  forntVf^fus  au  i'enîraui  ^cintovatc  ;  le»*  libres  *le  Ui  |kirlie 
anlcrieure  du  cinguium  rt*  lie  rit  le  buihus  oîfavtoritis  au  lobe  froulal  ;  celles  de  la  (ûrlie 
jMJsterîeure  le  [ft/fus  hippocampi  avee  le  lob<*  terupindH 

6.  Ffiwicuiifx  vertiCfifis  (A\  Eh^wkv.).  11  descend  fie  la  partie  su|M*rieyre  du  ii»tiul« 
j>arielal  inférieur  (i"*)  au  f/t/tttJf  fujfîformh. 

Knïin  liîinia  a  décrit  le  preituer  un  fuî sceau  d*nssm  iation*  que  l'on  peut  déjà  <piel*pu*- 
fois  Llistiu^iuer  a  l'œil  un,  rpii  par  la  .substanUa  perfora  ta  anfcrwr  sVleiid,  eu  a%âut 
et  en  detlaus^  de  la  pointe  de  la  corne  d*Animon  à  rexlréniilé  inférieure  du  fft/tas  forni- 

(filtre  lu  dégénénitinu  dt«sfcri<Iîiiïh*  consénilivt*  aux  k*sîoris  dpslriir- 
tivos  di}  rtH^orce,  Mt^iiATow  a  parliciilii'iviiirnl  ehidit-  vcUt'  ck*î^  toirs 
^asisociatton  cotiries  ou  Imigu^s  i*\  dt^s  fibres  conmnHmralea  dans  le»  iiiémrs 
conilîtioTis.  La  ilêgérioratîon  du  corps  t  alltMix,  on  Ta  vu,  est  la  règh*  après 
une  lésion  iiïiilulérsih»  de  I\'H'nire;  les  fibres  calleuses  drgén<*n*es  peu* 
veiU  être  Huivics  jiis(|ira  rêcorre  de  rauire  héuusplu're,  et  Ir  nond)re 
de  ces  fibres  esl  dire<  tenient  proportion jud  à  In  siirl'at  e  du  foyrr  d'extir- 
pation l'oilîrrde.  Enfin,  t*elte  tlégénënttînn  est  toujours  liinïtre  à  un 
territoire  égaleniciU  t  irconserit  du  corps  eallt^ix*  f^es  libre»  courtes 
d^asHoriatioti  dégénèrent  comme  les  fibres  longues  (deux  à  trois  sema  111  os 
a[)rès  le  traumatisiu*^  ojîciatuire}.  Des  libies  lungiM^s  d'asHociation, 
MuRATQw  a  surtout  considi  ré  eidles  du  fmcietiim  mbcallfmis  cjuî  relient, 
tomme  Monakow  Ta  admis,  différentes  régions  de  Téi  orre.  Cette  longue 
voie,  passant  sous  le  ror[ts  efdienx,  esl  cidle  (|u'a  déerîtt*  [nowiTSt:fi 
sous  le  THiiu  de  faisceau  fmntu-otdpilfiL  (  aï  faiseeïiu,  ^It  UATi^w  la  élaldi 
expériinentalemeiit  et  aiialomitpienient,  est  indépendant  du  corps  cal- 
leux; le  tapeium  et  le  fasciculus sabcaHoms  sont  un  seul  vl  tnôiiic  système. 
Le  nouiljre  des  libres  dégénérées  ilépend  encore  ici  de  Fétenduc  de 
Taire  corticale  i*xtir|ïée  :  ou  suil  ce^*  fibres  du  point  dV'xtirpaticui  jtisqta'iï 
Técorce  du  lobe  liontal  ou  du  lobe  oceipilaL  La  dcgénéralion  do  ce 
faisceau  est  toujours  unilatétali  *  11  s'en  faut  d*aiUeurs  t|ut*  les  fibres  de 
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ce  faisceau  représentent  une  simple  voie  d'association  fronto-occipitale  ; 
c'est  pourquoi  au  nom  de  fasciculus  fronto-occipitalis,  Muratow  préfère 
(*elui  de  fascictflus  subcal/osns  ;  le  fasciculus  subcallosus  contient  des  fibres 
de  différentes  longueurs  provenant  des  différentes  régions  de  Técorce. 
Des  fibres  issues  de  la  sphère  motrice  entre  autres  occupent  la  partie 
moyenne  de  ce  faisceau. 

Le  faisceau  longitudinal  du  cingulum  représente  un  second  système 
de  fibres  longues  d'association,  mais  moins  longues  que  celles  du  fais- 
ceau sous-calleux.  Le  cingulum  dégénère  d'ailleurs  comme  le  fasciculus 
subcallosus  et  ses  connexions  avec  Técorce  sont  encore  plus  évidentes. 
C'est  aussi  un  système  de  fibres  de  provenance  hétérogène,  car  après 
la  destruction  de  l'aire  motrice  il  ne  dégénère  que  partiellement.  Ses 
longues  fibres  d'association  relient  des  territoires  éloignés  de  l'écorce 
(Beevor). 

Le  gyrus  fornicatus  ne  contient-il  que  des  fibres  d'association  ?  Pos- 
sède-t-il  au  contraire  le  rôle  d'un  système  de  projection,  comme  l'a  cru 
France  (i)?  Ce  savant  avait  constaté,  dans  les  conditions  que  nous  avons 
rappelées,  une  dégénération  secondaire  des  voies  des  pyramides  après  la 
destruction  de  ce  gyrus.  Mais  ce  qui  ruine  en  partie  cette  conclusion,  c'est 
que  la  lésion  expérimentale  qui  avait  atteint  cette  circonvolution,  avait 
aussi  détruit  le  gyrus  marginalis.  La  destruction  du  gyrus  fornicatus,  pra- 
tiqiu*e  par  Horsley  et  Schafer,  n'avait  déterminé  qu'une  anesthésie  per- 
sistante (2).  Ferrier  avait  résumé  ainsi  l'état  de  la  question  :  «  Il  n'existe 
pas  encore  de  démonstration  de  l'existence  de  centres  spécialisés  dans 
ce  territoire  de  l'écorce.  Quoique  dans  les  expériences  de  Schafer  et  de 
IIoRSLEY  une  région  parût  avoir  été  plus  affectée  qu'une  autre  par  le  trau- 
matisme opératoire,  l'anesthésie  s'étendait  à  tout  le  côté  opposé,  face, 
bras,  jambe  et  tronc.  11  est  probable  pourtant  qu'un  certain  degré  de  loca- 
lisation peut  être  réalisé  par  les  fibres  d'association  qui  unissent  cette 
région  aux  centres  moteurs  de  l'écorce  ».  C'est  par  la  destruction  de  ces 
fibres  d'association  que  Ferrie«  expliquait  l'anesthésie  dans  cette  locali- 
sation. Muratow  se  montre  favorable  à  cette  idée  du  physiologiste  anglais. 
Un  cas  de  tumeur  du  gyrus  fornicatus  lui  a  paru  de  nature  à  jeter  quelque 
lumière  sur  la  structure  anatomique,  la  physiologie  et  la  pathologie,  en- 
core si  obscures,  de  cette  circonvolution.  Le  symptôme  clini(|ue  consistait 


(1)  France.  Descending  Degeneration  which  foUow  Lésions  of  the  gyrus  fornicatus  and 
marginalis  in  Monkeys.  Philos.  Trans.,  1889,  vol.  48. 

(2)  Functions  of  the  cérébral  cortex.  Ibid.,  1888. 


aussi  dans  une  paralys^Ec  ci  unu  nttcslhôsîc  du  coïv  oppoiir  du  i  orpH.  Main 
roiïinic  les  lrmi!>les  dt*  la  scnsilulité,  très  nels  ihini^  les  jin^miers  jours, 
allèrent  on  diminnarit,  il  ne  devait  pas  s'agîr  de  degénération,  mais  de 
symptômes  rellexes.  Il  oxiî^tail  en  outre  une  coiu[HesHiùfi  du  lid>e  para- 
eenlPal,  ee  qui  suflit  pour  expliquer  la  pai-alynie  transitoire,  paralysie  dont 
l'origine  ré  11  exe  est  ainsi  juanifesle*  Mi  u\to\v  rap[)olle  un  ras  semlilal>ie 
observé*  par  Savill,  cas  d'anestliésîc  due  a  une  lésion  du  fff/rus  fomicaîm 
(Brain,  i8ga),  annonce  le  titre  du  travail,  Maiis  Mlhatow  n*ar corde  |)as  à 
SvvjLL  (pie  le  f/f/rns  fornicftius  soit  un  rentre  de  sensibiUlé  tactile  [frulrum 
ft'ft  Tastf/f'fff/t/j  :  il  s'agissait  enrorc  de  phénouu>nes  r^dlexes,  La  syiupto- 
matologie  des  lésions  en  foyer  du  gyrus  fornîcatus  semble  indicpter  que 
«  la  fonction  de  cette  circonvohttton  cliflèrc  dan*^  ses  dîfTérenteîi*  parties  9. 
Lorsque  la  lésion  est  a  proxiniilé  île  la  ï4|)hère  motrice,  la  lésion  est  liée  à 
une  paralysie  transitoire  et  à  nue  anestbésie  durable,  ee  qu'on  doit  con- 
sidérer comme  phéiioiuene  réllexe.  Mlhatovv  pense  qu*à  cet  égard  son 
observation  (  linique  s*aecurde  avec  les  expériences  de  Hobsley.  Aussi 
incliue4*il  à  attribuer  les  troubles  de  la  scBsibilité  dont  il  s  agit  non  comme 
résultant  d'une  lésion  en  foyer  de  la  substance  grise ,  mais  comme  TefTet 
d'une  intei  ruption  de  libres  d'association,  et,  dans  le  cas  présent,  de  lit 
compression  du  lobule  paracentral.  Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  connaît  dans 
le  fff/ms  fomicaius  qmi  des  fibres  d'association. 

Les  stritV  lutttjiltulinnles  La^scisu  représentent  aussi  un  voie  longue 
d'association  :  elles  dégénèrent  après  la  destruction  des  nerfs  olfactifs,  du 
fait  d'une  tumeur  rérébrale,  par  exemple,  comme  Ta  observé  Mir\tou% 
tandis  que  dans  les  lésions  de  Técoree  des  circonvolutions  centrales  el 
pariétales  elles  demeurent  intactes.  On  doit  donc  se  rendre  a  Topinion 
de  ZvcKEnK\NDL,  d'aprcs  laquelle  ce  systcnu^  renferme  des  libres  qui 
relient  le  nerf  olfactif  aux  centres  de  Tolfaction. 

Par  l'étude  du  dévclop|iemcnt  de  lu  mYtUiiiiî*alinn»  Fi.Kcnsîr,  est  arrivé  h  croirr  qur  de* 
raisccuun  d'association  d'une  t''UMitliic  ron s itl arable  ids  que  ccu^  ilu  fai^vïvnlnn  ifuttfiiadi- 
nu  lis  ^ttipcrior,  du  fanicttlus  fronlo-ûwipilalis  ci  dn  fumctiltiii  hnfjUtidinaitJt  itifvrmrt 
no  sauraient  Hrc  ni  suivis,  ni  aussi  exactement  détermini"!*  qu  on  Tadmet. 

Dans  les  centres  triix.n>chiftun  propron»ent  dîls  de  rérorce,  que  FLFiiîîsic  opfMise  nn% 
centres  de  prnjetiînn,  los  inas.ses  Jil>rïILiires  iii>clirïÉt|ues  .se  coîn poseraient  «turtont  iJe 
fibm  d 'associai (on  reliant  les  centres  corticaux  de  sen^sibililé  aux  centres  d'association  voi- 
Ce  ne  serait  cpic  [iar  exce|ïtîon  que  dcïi  (ibres  d'assoeiaiion  rivaliseraient  des  rnp|nirt* 
eapablt*s  de  j^olidariser  les  lei  riloires  de  deii\  sphères  de  sen^iibilîté,  pir  exeinple  le^  libre* 
qin  passeiU  à^i\s\v  g\jrns  fornk  ftius  (ettuf  tttiitnJ  vniTQ  la  sphère  lactiie  ;  KCrperfàhl' 
»phslre  j  et  la  sphère  olfavîive  ;  !iiet'h^tph*ire). 

I>e  lu  nuHuUo  mTipiMhAlamica,  des  libres  passent  aussi  d:jns  la  cftpsnîe  ex/érite^ 
libres  dont  il  est  dinicile  d'établir  la  nature  de  projection  ou  d'ussoriation.  NEnnutUii  fait 
renirtnjuer  fjne,  d'une  niauière  genéi  ule*  le  trajet,  aussi  bien  fjue  rorijjitieet  la  termina i^ciu. 
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dos  tibiTs  i\v  la  c/ipsule  externe  sont  jusqu'ici  iros  pou  connus  (1).  Dos  libros  issuos  do 
\vl  hase  du  noyau  va udê  0!  du  /loi/cTu /e/ï/tcti/a/Te  entrent  corlainomonl  dans  sa  formation. 
Selon  pLKciisir.  dos  libres  allant  do  la  suhstaniia  perforata  laleralis  au  thalamus  traver- 
sent la  capsule  externe,  d'autres  encore  (|ui  de  >ont  ù  la  subslanlia  innominata  ;  il  y 
en  a  qui  proviennent  du  nucleus  médius  thalami  opliciy  peut-être  du  corps  calleux 
(Oiikrsteinkr). 

Il  n'est  point  certain  qu'on  puisse  considérer  comme  des  faisceaux  d'association  ceux 
qui  s'étendraient  du  lobe  frontal  au  lobe  occipital  (fasciculus  fronlo-occlpitalis )  ou  réimi- 
raient  le  lobe  frontal  au  lobe  temporal  (fasciculus  arcualus,  longitudinalis  superior). 
«  Les  cou|)Cs  de  cerveaux  d'adultes  permettent  aussi  |k»u  que  celles  de  cerveaux  de  nou- 
veau-nés de  justifier  l'hypolbèse  sur  laquelle  repose  la  créance  en  ces  louf^ucs  voies  d'asso- 
ciation. »  Fleciisk;  a  constaté  Texislence  de  libres  de  projection  dans  le  fasciculus  suhcal- 
losus  deMuRATOw.  Au  fasciculus  arcualus  ( M ky.nert)  correspondent,  d'après  l'anatomiste 
de  Leipzig/ les  faisceaux  qui,  de  la  sphère  tactile,  vont  en  arrière  se  distribuer  aux  tcrri- 
toin»s  centraux  des  ^ands  centres  d'association.  Les  libres  du  fornix  lonijus,  du  faisceau 
olfactif,  do!s*striae  longitudinales  latérales  et  /?jer//a/e.ç  appartiennent  encore  aux  faisceaux 
d'association,  ainsi  que  celles  qui  unissent  entre  eux  et  avec  d'autres  |>arlies  de  l'écorcc  la 
suhstantia  perforata  lateralis^  le  putamen,  le  nucleus  caudatus  et  le  nucleus  amyg- 
daiae. 

Les  fibres  d'association  qui,  dans  le  corps  calleux,  passent  d'un  liémispbèn»  li  l'autre, 
ne  sauraient,  dans  le  cerveau  de  l'adulte,  étrcsui\ies,  dans  leur  trajet,  de  leur  origine  h 
leur  terminaison  :  sur  plusieurs  |)oints  elles  sont  intimement  mêlées  avec  des  faisceaux  de 
projection,  par  exemple  dans  les  circon\olutions  centrales. 

La  couclie  de  substance  grise  (fasciola  cinerea )  qui  s'étend  sur  la  surface  du  corps 
calleux  passe  latéralement  dans  l'écorce  du  (Jifrus  fornicatus  et  de  la  fascia  dentata, 

L(\s  fibres  du  corps  calleux  divergent  et  rayonnent  bien  dans  les  dilîérents  territoires 
des  deux  bémisplières  ;  elles  parviennent  aussi,  en  se  recourbant,  à  la  face  interne  des  bémi- 
spbères  et  aux  |)ùles  du  cerveau  frontal  et  du  cerveau  occipital.  Celles  de  ces  fibres  qui  se 
dirigent  en  avant  dans  le  cer>eau  frontal  ne  sont  ]>oint  faciles  à  distinguer,  cliez  l'adulte, 
des  faisceaux  de  projection  appartenant  au  segment  antérieur  d(*  la  capsule  interne.  Les 
faisceaux  désignés  comme  fttrceps  anterior  et  posterior  contiennent,  outre  des  fibres  d'asso- 
ciation, de  nombreuses  libres  de  projection,  l  ne  partie  des  libres  calleuses  peut  être  j)our- 
suivie  jusque  dans  le  tapetum.  Mais  il  est  maintenant  reconnu  (|ue,  outre  les  fibres  cal- 
leuses, d'aulres  fibres  d'association  entrent  également  dans  la  formation  du  tapetum 
(MiRATow,  Kai  fmv.xx,  ()ni'ku<)>\ iT<:ir,  Flkciisic).  Du  splcnium  du  corps  calleux  se  sépa- 
rent des  fibres  qui  se  rendent  par  la  face  interne  de  la  corne  postérieure  au  f/grus  hippo- 
campi.  Enfin,  d'après  Flecusic.  aussi,  les  fibres  du  corps  calleux  ne  commissurenl  pas 
uni()ueinent  les  régions  s\métri(pies  de  l'écorce  cérébrale  :  elles  relient  aussi  les  centres 
sensitifs  ou  sensoriels  d'un  liémisplière  cérébral  avec  les  centres  d'assiiciation  de  l'autre 
liémispbère. 

2.  Voies  courtes  d'association.  —  On  entend  (Fordinaire  par  fibres 
courtes  d'association  les  /ibfw  arvuatœ  proprix  de  Mkynert,  reliant  deux 


(i)  Nebei.tiiau.  (ichirndiirchnitte  zur  Erlnutorungen  des  Faserlaufcs.  yWcihad.,  iSt^S,  p.  Go. 


i-irconvoliitioiis  voisines,  (|iic  res  fibres  se  trouvent  sous  r('*eon*<*  nu  daiîîî 
i'ecorce  intime,  flciiis  les  couches  profondes  des  cellules  fusjjorines. 

Outre  les  voies  longues  d*assoeiatian,  les  voies  courtes  degenèrciU 
après  rexlirpation  de  rêcorcc  cérébrale.  Les  dégénéralions  des  fibrœ  areu- 
atœ  [Bogenfmf'rn)  sont  également  du  côté  de  la  lésion  ;  ces  libres  ufiissent 
donc  dilVérents  points  d'un  seul  el  rnénie  hémisphère.  Avec  Me\?«k»t  et 
MoNAKow,  Mi  iîATi*\v  admet  (pie  les  fibres  arquées  sui)ei  fi«  ielles  réunissent 
des  points  voisins  ile  Técorcc,  tandis  que  les  libres  arquées  profonde» 
relient  des  parties  de  I*éeorce  plus  éloignées,  Ce  sont  donc  bren  de  vcri^ 
tables  libres  d'associalion.  Il  n'y  a  poinl  de  doute  t[uc  tout  traimialismo 
cérébi*ah  méiiie  le  plus  léger,  n'enti-aiiie,  ou  lie  la  [jerte  de  la  (britiion  de 
la  région  allV^ctét^  Tallération  hislologique^  el  partant  physiologique,  de 
toutes  les  fibres  d'association  en  rapport  avec  ee  centre,  11  en  est  ainsi 
des  faisceaux  de  projection  descendant  dans  la  moelh^  qui  ont  leurs  cel- 
lules d'origine  dans  ce  centre.  11  en  est  encore*  de  niôjïie  pour  les  fibres 
calleuses  transverses  ou  [ii>res  commiî^surales. 

D'autres  faisceaux  de  fibres  blanches,  horizontales  ou  obliques,  existcnl 
encore  et  en  grand  nondire  dans  d'autres  couches  de  Fécorce  cérébrale: 
elles  abondent  surtout  dans  b^s  régions  supérieures  de  la  première  t^om^he, 
sous  la  jne-m6re  ;  ce  sont  les  fibres  langt'ntidles,  parallèles  à  la  surface  de 
réct>rce.  Ces  fibrilles,  dont  les  cellules  d'origine  existent  surtout  dans  la 
couche  moléculaire,  mais  aussi  dans  les  couches  inférieures,  sont  bien 
des  libres  d'association,  l)e(}UÎs  Exner,  Tcczkk,  puis  Z  vciikr,  Fischl,  T.\r- 
cowLA^  elf,,  tmt  montré  que  ces  libres  dégénèrent  et  disparaissent  dans 
les  états  d'aflaihlissement  de  rintelligeuce,  dans  la  démence,  qu'elle  sait 
paraly tique j  sénile,  etc.,  primitive  ou  secondaire. 

Il  est  eu  lieux  de  noter  que  les  observai  eu  r^  ont  surtout  été  frappés 
par  la  localisât it)ii  de  ces  lésions  dégénéra tîves  des  fibrilles  transversales 
ou  horizontales  (dont  des  zones  existent  d'ailleurs  dans  toutes  les  couches 
de  rét'or(*ej  tians  les  rï'*gifnis  aiiLcr  iiui  r  l's  du  cerveau.  Cette  altération 
iiivolutivc,  qui  atteint  |>articulièrement,  mais  non  exclusiveinenlj  les  neu- 
rones du  cfinlrp  d^ismemihn  uniérii'ur  de  P'LECnsifî,  aui-ait  [ïoiir  principal 
symptôme  une  altération  corrcspoiulante,  égale  me  Jit  destructive,  tbt  nn»i, 
c'est-à-dire  de  la  conscience  cénesihésique  du  corps,  de  la  conscience  dt* 
Findividu,  considéré  comme  une  personne  dont  le  passé,  en  ses  grandes 
lignes  naturellement,  est  demeuré  présent  dans  la  conscience  ai*tuelle»  et 
dont  les  actes  et  les  paroles  donnent  Fiin|ïression  d'une  certaine  unité 
morale  et  intellectuelle. 

Helativement  aux  fibres  d'association  du  fond  des  sillonsT  il  u*en  Ji 
guère  été  f\iit  mention  jusqu'ici  dans  les  études  li!Stologt(|ues  de  Fécorce 
par  la  TUiMboth»  trini|>régnation  au  chroinatc  d'argent.  Les  libi-illcs  du  fontl 
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lies  sillons  que  Luc.AHoa  souv(Mit  ol)scrvoes,  avor  la  disposition  arciforme 
classique,  apparleiiaieiit,  dit-il, à  des  systèmes  de  projeetioii.  Bkciitekkw  a 
décrit  une  couche  spéciale  de  fibres  transversales  située  au  (bnd  de  la  pre- 
mière et  aux  confins  de  la  seconde  couche  de  Técorce  ;  celle  zone,  inéga- 
lement développée,  est  surtout  nclte  à  la  lace  interne  du  lohe  occipital, 
dans  le  subiculum  cornu  Annnonis,  et  dans  la  corne  d'Ammon.  Les  fibres 
d'association  de  la  strie  ou  raie  de  liEcnTERKw  serviraient  surtout  à  relier 
les  différents  territoires,  souvent  assez  distants,  d'une  Ari/Zf»  et  ?>/^'/>?e  circon- 
volution. Outre  les  fibra'  propriœ  de  Meynkrt  et  les  fibrilles  de  la  couche 
corticale  externe  de  Becuterew,  on  connaît  nombre  (Fautn^s  systèmes 
de  fibres  d'association  courtes,  transversales,  dans  d'autres  régions  de 
Técorce,  dans  les  couches  des  petites  et  des  grandes  cellules  pyrami- 
dales, etc.,  systèmes  décrits  par  Vicq  d'Azyh,  CjENNari,  B.villarcîeh, 
Kdinger,  Kaes. 

Tous  ces  réseaux  fibrillaires,  souvent  très  denses,  représentent  sur- 
tout des  ramifications  collafrrales  des  prolongements  cylindraxiles  qui 
feutrent  l'écorce  cérébrale  en  tous  sens,  cylindraxes  des  cellules  endo- 
gènes du  palliimi,  surtout  de  cellules  d'association  (von  Monakow),  mais 
aussi  des  longues  fibres  des  fa'meniw  radivs  montent  de  la  couronne 
rayonnante,  j)rovenant  de  régions  inconnues,  et  qui  se  terminent  en  s'ar- 
borisant  dans  les  (H)uches  supérieures  de  Técorce,  dans  la  couche  molé- 
culaire en  particulier.  La  strie  de  Gennari  est  entièrement  formée  de  col- 
latérales émises  par  les  cylindraxes  des  ccllul(»s  pyramidales.  Le  rvseau 
interradiaire  est  également  constitué,  pour  la  plus  grande  ])art,  de  rami- 
fications collatérales  de  môme  provenance.  Ces  zones  de  fibrilles  tangen- 
tielles  varient  non  seulement  avec  les  différents  territoires  de  Téc^orce, 
avec  le  développ(»ment  relatif  et  les  arrêts  de  croissance  du  cerveau,  mais 
aux  différents  âges  de  la  vie. 

Si  Ton  arrivait  un  jour  à  établir  un  type  général  de  ce  mode  d'asso- 
ciation fibrillaire  s'étendant  à  toutes  les  régions  de  l'écorce,  il  serait  sans 
doute  |)ossible,  ainsi  que  Teslime  Edinger,  de  déterminer  certains  rapports 
entre  l'intelligence  et  1(>  nombre,  les  connexions  et  le  degré  de  inyélinisation 
d(*  ces  fibres.  Les  découvertes  de  Kaes  nous  confirment  dans  cette  idée  : 
entre  la  nature  des  fonctions  du  cerveau,  entre  celles  en  particulier  des 
(•entres  d'association,  et  la  densité  et  le  dévelop|)ement  relatifs  des  zones 
tang<»ntiell(\s  de  ré(!orce  cérébrale,  un  rap|>ort  constant  doit  exister.  Dans 
certaines  parties  de  l'éconH*  la  myélinisation  de  ces  fibres  |)eut  avoir  lieu 
encore  très  tard,  jusqu'à  quarante  ans  et  au  delà.  Comnn»  la  myélinisation 
d'une  fibre  nerveuse  (*st  en  corrélation  av(»c  l'activité  fonctionnelle  de  sa 
cellule  d'origine,  de  nouvelles  voies  d'association,  surtout  formées  de 
collatérales,  peuvent  ainsi  a|)paraître  sous  l'influence  d'une  suractivité 
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physiologî([ue  du  ('(»rvcau,  et  cola  aux  divers  Ages  de  la  vie,  sans  qu'il  soit 
encore  nécessaire  de  su|)i)Oser  une  néo-formation  de  ramifications  des 
cylindraxes  ou  dt;s  dendriles  des  cellules  nerveuses,  hypothèse  qui  ne  nous 
paraît  pas  plus  fondée  (|ue  celle  des  mouvements  amiboïdes  d'ensemble 
des  n(*urones.  11  ne  s'agirait  que  de  myélinisation,  en  (piclque  sorte  fonc- 
tionnelle, de  voies  nt^rveuses  préexistantes  et  préétablies.  On  peut  déjà,  vn 
considérant  les  cou|)esdc  Kaks,  se  donner  le  spectacle  des  différents  types 
de  richesse  ou  d'indig^Mice  fibrillaire  de  ré(*orce  «-érébrale  aux  diverses 
])ériodes  de  l'existence  et  suivant  les  différentes  régions  de  ce  centre 
ne^V(^ux.  Je  ne  sais  pas  de  démonstration  plus  saisissante  et  plus  vraie 
des  modifications,  et  surtout  îles  altéralions  anatomi<|ues,  cpic  Tîige  ou 
l'usure  de  la  vie  apporte  à  la  structure,  et  par  consé(|uent  aux  fonctions 
du  syslème  nerveux  central. 


.'.y         À  .^,  '  .^J. 


